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I>'EPIPHA\IK 

OU  LE  JOUR  DES  ROIS. 

Si  le  printemps  (larsétne  les  champs  de  fleurs  quand  vient  le  riant 
mois  de  mai,  le  catholicisme  répand  sur  la  triste  et  froide  saison  de 
l'hiver,  sur  les  mois  de  décembre  et  de  janvier,  de  saintes  fêtes,  qui 
sont  comme  des  lleurs  dans  la  vie  du  peuple  chrétien.  Voyez  quelle 
suecession  de  jours  joj'eux  :  Noël,  les  suints  Innocents,  te  premier  de 
VAn,  ex  les  Rois!... 

Le  join  DES  Rois  a  surtout  un  f^rand  attrait  ;  mais,  avant  de  nous 
laisser  aller  au  plaisir  de  peindre  les  beautés  poétiques  de  cette  fête 
religieuse,  qui  est  devenue  une  des  plus  douces  fêtes  de  famille, 
disons  son  origine  et  l'adoralion  qu'elle  rappelle. 

En  faisant  venir  autour  du  berceau  de  l'enfant  Sauveur  les  étran- 
gers et  les  gentils,  Dieu  a  vojjlu  montrer  que  tous  les  hommfs,  que 
toutes  les  nations,  étaient  destinés  à  le  connaître,  à  l'aimer,  à  le 
servir.  L'£piph.\xie,  c'est  la  Manifestation  rfe  Jésus-ChriU  à 
tous  :  dés  ce  jour  où  les  Mages  de  l'Orieut  sont  venus  adorer  lo  lils 
de  Marie,  il  n'y  a  plus  eu  de  priviléire  de  nation,  plus  de  peuple  de 
Dieu  à  part.  Le  peuple  de  Jésus-Christ,  c'a  été  tous  les  peuples: 
la  ttation  choisie,  c'a  été  toutes  les  nations  de  la  terre. 

.■Mnsi,  la  fête  de  f  Adoration  des  Muges  est  notre  fête  à  nous,  car 
nous  descendons  de  ceux  qui  sont  venus  de  loin  pour  adorer  te  Désiré 
des  nations  ;  nos  pères  n'étaient  pas  jjossesseurs  de  la  terre  de 
Chanaan  :  pour  les  y  conduire,  une  étoile  s'est  l.-vée  dans  le  ciel,  a 
marché  devant  eux,  comme  la  colonne  de  feu  avait  jadis  guidé  les 
Eoldats  de  Moïse.  Nous  devons  reconnaissance  à  Dieu  de  ce  pro- 
dige. Sans  l'étoile  qu'il  a  fait  briller  à  leurs  yeux,  nous  serions  restés 
dans  les  ténèbres  et  l'ombre  de  la  mort.  Nous  devons  donc  chaque 


année,  quand  le  jour  des  Rois  revient,  aller  au  pied  de  ces  autels 
qui  représentent  la  crèche  de  Bethléem,  adorer  celui  qui  est  né  pour 
le  salut  de  tous.  Et  si  nous  n'avons  ni  myrrhe,  ni  encens,  ni  or  à 
offrir,  ne  nous  décourageons  pas  :  souvenons-nous  que  les  bergers 
ont  adoré  le  fiis  de  Marie  avant  les  mages  ou  les  rois.  Et,  eu.x, 
qu'avaient-ils  à  hii  porter  eu  hommage,  hors  leur  pureté  et  leur 
loi?... 

Dans  les  premiers  siècles,  depuis  la  nuit  de  Soet  jusqu'au  jour  <fe 
fEpiphanie,  ce  n'était  qu'une  fête  continuelle,  et  dans  cette  sainte 
joie  que  ressentaient  nos  devanciers,  ils  n'avaient  pu  trouver  une 
place  pour  la  mortification  :  la  vigile  des  Rois  n'avait  point  de  jeûne, 
et  voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  l'Histoire  des  fêtes  de 
P Eglise  : 

"  La  veille  de  l'Epiphanie,  quoique  des  plus  célèbres  depuis  son 
institution,  n'avait  rien  dans  les  commencements  qui  la  distin- 
guât des  autres.  On  passait  la  nuit  à  l'église,  en  prières  et  en  lec- 
tures ;  et  ce  qui  la  rendit  ensuite  plus  augnste  que  toutes  les  autres 
en  Orient,  ce  fut  la  grande  céiémonie  du  baptême  des  catéchu- 
mènes, et  le  grand  nombre  des  luminaires,  en  quoi  elle  égalait  les 
veilles  de  Pâques  et  de  Noël. 

''  Lorsqu'on  changea  l'usage  de  veiller  la  nuit  dans  l'église,  on 
se  trouva  partagé  sur  l'observation  du  jeune  qui  semblait  devoir 
être  observé  le  jour  précédent,  comme  on  en  usait  aux  autres  veilles 
de,  fêtes  ;  mais  parce  que  ce  jour  était  compris  dans  l'espace  d'entre 
Noël  et  de  l'Epiphanie,  qui  était  considéré  comme  une  fête  conti- 
nuelle, cette  considération  fit  qu'en  plusieurs  endroits  l'on  se  crut 
dispensé  de  jeime,  sous  prétexte  d'honorer  la  fête,  ce  qui  s'étendit 
même  jusqu'aux  religieux." 

L'auteur  du  livre  dont  j'e.vtrais  ce  passage  s'appuie  de  l'autorité 
de  saint  Pierre  Damieu  et  de  saint  (irégoire,  pour  regretter  l'absence 
du  jeûne.— Mon  zèle  ne  va  pas  si  loin  ;  je  ne  puis  non  plus  partager 
son  indignation  contre  le  repas  du  gâteau ....  Il  prétend  que  l'ori- 
iïine  de  la  royauté  de  la  fève  est  tout  à  fait  impure.  Cela  peut  être 
vrai  :  mais  ]a'part  des  paurres.  la  part  à  Dieu,  que  l'on  fait  sur  le 
rrâteau  des  Rois,  la  sanctifie.  Et  s'il   nous  cite  de  vieux  écrivains 


pour  prouver  qu'il  y  a  un  ressouvenir  du  paganisme  dans  cet  usage, 
je  citerai,  moi,  le  chapitre  sur  la  fête  des  Rois,  dans  le  Génie  du 
Christianisme. 

Tout  usage  qui  réunit  les  familles  au  nom  de  Dieu,  toute  léte  qui 
rapproche  l'es  parents,  toute  réjouissance  qui  est  partagée  par  les 
maîtres  et  les  serviteurs,  par  les  riches  et  les  pauvres,  sont  blâmées 
à  tort.  Ecoutez  Chateaubriand  : 

"  Ceuv  qui  n'ont  jamais  reporté  leurs  cœurs  vers  ces  temps  de  foi 
ou  un  acte  de  religion  était  une  fête  de  famille,  et  qui  méprisent 
des  plaisirs  (|ui  n'ont  pour  eiLx  que  leur  innocence  ;  ceux-là,  sans 
mentir,  sont  bien  à  plaindre.  Du  moins,  en  nous  privant  de  ces  sim- 
ples amusements,  nous  donneront-ils  quelque  chose?  Hélas!  non! 
Us  l'ont  e.ssayé  :  la  Convention  eut  ses  jours  sacrés  :  alors  la  famine 
était  appelée  sainte,  et  I'Hosanxah  était  changé  dans  le  cri  de 
rire  la  mort.' "  ■     ,T• 

••  Tandis  que  la  statue  de   Marat   remplaçait  ceHe  de  saint  Vm- 
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cent  de  Paul  ;  tandin  qu'on  célébrait  ce»  pompes  dont  le»  anniver- 

Haircs  seront  marqués  dans  nos  fastes  comme  de»  jours  d'éternelle 
douleur,  quelque  pieuse  famille  chômait  en  secret  une  fêle  chré- 
tienne, et  la  religion  mêlait  encore  un  peu  de  joie  à  innt  de  tris- 
tesse. 

"  Les  cœurs  simples  ne  se  rapiielleril  point  sans  attendrissement 
ces  heures  d'épanctiement  où  ils  se  rassemblaient  autour  des  gâ- 
teaux qui  retraçaient  les  présents  des  niâmes.  L'aïeul,  retiré  pendant 
le  reste  de  l'année  an  fond  de  son  appartement,  reparaissait  dans  ce 
jour  comme  la  divinité  du  foyer  paternel.  Ses  ]>etits-enfaiits,  cjui  ile- 
puis  lonprtemps  ne  rêvaient  que  la  fête  attendue,  entouraient  sesjje- 
noux  et  le  rajeinnssaient  de  leur  jeunesse  :  les  Ironls  respir.nient  la 
gaieté,  les  cœurs  étaient  épanouis,  la  salle  du  festin  était  merveil- 
leusement décurée,  et  chacun  prenait  nu  vétemeni  nouveau.  Au 
choc  des  verres,  aux  bruyants  éclats  de  joie,  on  tirait  au  sort  ces 
royautés,  qui  ne  coûtaient  ni  soupirs  ni  larmes;  on  se  passait  ces 
sceptres,  qui  ne  pesaient  point  dans  lamaiu  de  celui  (jui  les  portait. 

"  Souvent  une  fraude  qui  redoublait  l'alléarresse  des  sujets  et 
n'excitait  que  les  plaintes  de  la  souveraine,  faisait  tomber  la  lortune 
à  la  fille  du  lieu  et  à  un  lils  du  voisin  dernièrement  arrivé  de  l'ar- 
mée. Les  jeunes  i^'ens  rougissaient,  embarrassés  qu'ils  étaient  de 
leur  couronne  ;  les  mères  souriaient,  et  l'aïeul  vidait  sa  coujie,  à  la 
nouvelle  reine. 

"  Or,  le  curé,  présent  à  la  fête,  recevait,  pour  la  distribuer  avec 
d'autres  secours,  cette  première  part,  appelée  la  part  dex  pauvres. 
Des  jeu.v  de  l'ancien  temps,  un  bal,  dont  quelque  vieux  serviteur 
était  le  premier  musicien,  prolongeaient  les  plaisirs  ;  et  la  maison 
entière,  nourrices,  fermiers,  domestiques  et  maîtres,  dansaient  en- 
semble la  ronde  antique." 

En  lisant  cette  délicieuse  description  d'une  fête  que  nous  avons 
tous  célébrée,  chacuu  de  nous  rappelle  ses  souvenirs  d'enfance. 

C'était  une  belle  fête  sous  le  toit  paternel.  Ce  jour-là,  on  met- 
tait des  allonges  à  notre  grande  table  ;  car  notre  père  y  conviait 
nos  parents  et  nos  amis.  Dès  le  matin,  le  boulanger  qui,  de  père 
en  fi!s,  servait  la  maison,  avait  fait  hommage  d'un  gâteau  feuilleté, 
grand  et  rond  comme  le  bouclier  d'.\chille.  Il  avait  peut-être  dit 
tout  bas  au  maître  d'hôtel  dans  quelle  partie  se  trouvait  la  fève  qui 
devait  donner  la  royauté  :  mais  personne  de  nous  ne  le  savait. 

Le  curé,  invité  à  la  fête,  quand  nous  étions  tous  autour  de  la 
table,  avant  que  nous  fussions  assis,  disait  le  Uenedicile.  Notre 
sœur  aînée  était  assise  en  face  de  notre  père,  car  notre  mèie  avait 
été  appelée  à  Dieu,  et,  depuis  plusieurs  années,  ■célébrait  toutes  les 
saintes  fêtes  dans  le  ciel. 

Je  me  souviens  que  ce  jour-là  nous  trouvions  que  le  premier  et  le 
second  service  duraient  bien  longtemps  ;  l'ambition  des  enfants 
appelait  le  dessert,  car  c'était  le  moment  du  gâteau. 

Depuis  que  nous  avons  vieilli,  nous  avons  vu  des  ambitieux  dési- 
rer des  troubles  et  des  bouleversements,  pour  avoir  la  chance  de 
sa2iier  des  sceptres  et  des  couronnes.  Nous,  nous  étions  plus  inno- 
cents dans  nos  désirs  :  c'était  à  travers  le  p  dsir  que  nous  voulions 
parvenir  au  pouvoir.  ...  Et  puis,  la  conro::  le  que  nous  ambition- 
nions n'appartenait  à  personne. 

On  apportait  l'immejise  gâteau  devant  le  cuvé,  et  notre  sœur, 
celle  qui  remplaçait  notre  mère,  priait  le  vieux  pasteur  qui  lui  avait 
fait  faire  sa  première  communion,  et  qui  lui  avait  enseigné  la 
charité,  de  marquer  la  part  des  pauvres,  et  lui  recommandait  de  la 
faire  bien  gramle. 

Cette  part  était  mise  de  côté,  et  si  par  hasard  la  fève  ne  se  trou- 
vait pas  dans  les  portions  qui  avaient  été  ofTertes  cachées  sous  un 
napperon  blanc,  et  portées  par  le  plus  jeune  d'entre  nous  à  chacun 
des  convives  ;  alors,  pour  avoir  le  droit  de  la  chercher  dans  la  part 
des  pauvres,  qui  s'appelait  aussi  la  part  o  Dieu,  il  fallait  la  rache- 
ter du  curé  par  une  aumône  envers  les  nécessiteux  et  les  malades 
de  la  paroisse. 

Quand  cette  fève  était  enfin  trouvée,  quand  un  de  nous,  fier  de 
l'avoir  obtenue  du  sort,  la  montrait  an\  yeux  de  tous....,  oh! 
quelles  bruyantes  acclauuitions  !.  .  .  acclamations  libres,  franches, 
sincères,  sans  solde,  sans  arrière-pensée,  saluaient  le  nouveau  roi  ! 
Et,  (juand  celte  légère  couronne  de  la  fève  tombait  sur  le  front 
d'un  enfant.  . .  .,  la  royauté  s'embellissiiit  encore  de  sràces,  d'inno- 
cence et  d'espoir,  et  l'on  souriait  d'amour  en  criant  vivk  i.k  hoi  ! 

Puis,  il  fallait  que  le  jeune  monariiue  partageât  son  troue,  et 
qu'il  choisit  une  reine  pour  venir  s'y  asseoir  auprès  de  lui  :  ou  bien, 
si  le  sort,  sans  égard  pour  notre  vieille  toisalique.  avait  tout  d'.abord 
donné  la  royauté  à  une  jeune  fille,  c'était  à  elle  à  désigner  qui  elle 
prenait  pour  roi. 

Un  échanson  était  aussi  nommé  ;  c'était  à  lui  à  emplir  la  coupe 
du  roi  et  de  la  reine,  et  alors  que  leurs  riantes  et  gracieuses  majestés 
buvaient,  quels  cris  du  li' roi  bail .'  le  roi  boit.'  la  reine  boit .'  la 
reine  boit .'  L-s  murs  de   la  .«aile  du   festin,   ornés  des  portraits  de 


famille,  répétaient  ces  bruyants  élan.n  de  plaisir  ;  et  les  vieux  ser- 
vitrurs  se  sentaient  tous  réjouis  de  la  joie  (le  leurs  jeunes  maîtres. 

Les  .Xnglais  appellent  la  fête  de  VEpiphanie.  la  douzicmc  nuit, 
the  ttet'lfth  night.  Les  Ecossais,  au  lieu  de  mettre  une  fève  dans 
le  gâteau,  y  cachent  un  peu  de  myrrhe,  un  prain  d'incinn.  tt  xmc 
pièce  d^or. 

En  Normandie,  lorsque  le  plus  jeune  des  enfants  fait  le  tour  de 
la  table,  en  portant  à  chacjne  convive  sa  part  du  tcHeav.  la  per- 
sonne qui  conduit  l'enfant  tient  une  salière  emplie  de  sel,  aude.ssur 
du  plat  recouvert  d'une  serviette. 

J  ai  vainement  cherché  à  savoir  la  significatioii  de  cette  partie  du 
cérémonial;  serail-<'e  pour  taire  entendre  qu'il  y  a  toujours  quelque 
chose  d'amer  dans  les  joies  de  ce  monde  ;  ou  bien,  comme  dans  la 
liturgie  du  baptême  il  est  )iarlé  du  set  de  la  sagesse,  serait-ce  peur 
que  celui  qui  va  être  fait  roi  fiit  sage  et  modère  dans  ses  désirs  ? 

Dans  les  campagnes,  les  enfants  ee  mettent  à  courir  quand  l'obs- 
curité de  la  douzième  nuit  arrive  ;  ils  tiennent  et  agitent  dans 
leurs  mains  des  baguettes  d'osier  pelé  et  séché,  auxquelles  ils  ont 
rais  le  feu  ;  cet  usage  est  d'un  effet  fantastique  dans  les  champs. 
Ces  flammes  qui  courent,  qui  montent  et  qui  de.scendent,  qui 
apparaissent  et  dans  ht  plaine  et  sur  la  montagne,  et  dans  les  bois 
et  près  des  eaux  :  les  cris  de  joie,  les  chants  d'allégresse  des 
enfants  qui  promènent  ces  feui,  ont  ixjur  but  de  rappeler  celte 
lumière  miraculeuse  (pii  guidait  à  travers  les  campagnes  d'Israël 
les  Mages  de  l'Orient. 

Dans  quelques  pays,  une  étoile  toute  scintillante  de  petites  bou- 
gies, ou  de  lampions  allumés,  part  de  dessous  le  porche  de  l'orgue, 
et  à  l'aide  de  poulies  et  de  cordes,  file  le  long  de  la  nef  du  milieu, 
et  ne  s'arrête  qu'au-dessus  de  l'autel,  pour  dire  que  celui  qui  doit 
être  adoré  est  là  ! ...  . 

Quelques  esprits  austères  se  réjouissent  quand  ces  vieux  usages, 
qu'ils  appellent  superstitieu.r.  viennent  à  s'effacer  des  mœurs  du 
peuple  ;  dans  leur  rigidité,  ils  ne  voudraient  rien  de  ces  choses 
matérielles  et  extérieures  ;  je  pense  qu'il  y  a  là  une  sorte  de  séche- 
resse puritaine,  qui  ne  va  point  au  catholicisme,  toujours  sage, 
mais  toujours  tendre,  toujours  appuyé  .sur  la  raison,  mais  toujours 
plein  de  poésie.  .Sans  doute  il  ne  faut  pas  permettre  que  les  choses 
qui  ressemblent  aux  jeux  des  théâtres  viennent  se  mêler  à  nos 
saintes  cérémonies  ;  mais  quand  ces  ressouvenirs  naïfs  d'un  mystère 
ont  traversé  les  siècles,  et  sont  venus  des  anciens  jusqu'à  nous,  à 
travers  l'encens  du  sanctuaire,  je  crois  qu'ils  sont  bons  à  conserver. 
Dans  cette  journée  de  l'Epiphanie,  l'Eglise  a  réuni  trois  commé- 
morations, celle  du  baptême  de  Jésus-Christ,  celle  de  son  premier 
miracle  aux  noces  de  Cana,  et  celle  de  l'adoration  des  Mages. 

La  réunion  de  ces  trois  commémorations  le  même  jour  est  d'un 
usage  fort  ancien  :  il  paraît  que  l'Eglise,  dans  l'établissement  de 
cette  triple  fête  de  VEpiphanie  ou  de  la  manifestation  duSauceur, 
a  eu  égard  S  l'opinion  de  quelques  anciens  pères,  qui  ont  cru  que 
les  trois  mystères  pouvaient  être  arrivés  en  un  même  jour. 

La  fête,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  était  célébrée  très-solen- 
nellement dans  les  Gaules  dès  le  milieu'Vlu  quatrième  siècle,  puis- 
qu'au  rapport  d'Ammien  INIarcellin,  l'empereur  Julien,  surnommé 
l'Apostat,  n'osa  se  dispen.ser  d'assister  à  l'office  de  ce  jour,  étant 
alors  à  Vienne  en  Daujihiné,  et  ne  s'élant  pas  encore  ouvertement 
déclaré  contre  la  religion  de  Jésus-Christ  au  commencement  de 
l'an  361. 

Avant  l'union  des  trois  mystères  de  V  Epiphanie,  la  fête  de  fado- 
ration  des  Mages  s'appelait  TViéophanie. 

La  pensée  du  Sauveur  adoré  (fans  sa  crèche  par  les  rois  oh  les 
Mages  est  celle  qui  domine  dans  l'ofHce  et  dans  les  hymnes  de  la 
fête  du  6  janvier:  ainsi  l'Evangile  ne  parle  que  du  voyage  des 
Mages  guidés  par  l'étoile  : 

"  Jésus  étant  né  dans  Bethléem,  ville  de  Juda,  au  temps  du  roi 
Hérocle,  des  Mages  vinrent  de  l'Orient  à  Jérusalem,  et  ils  deman- 
dèrent :  Oii  est  le  roi  des  Juifs  qui  est  nouvellement  né?  car  nous 
avons  vu  son  étoile  eu  Orient,  et  nou^  sommes  venus  l'adorer. 

"  Ce  que  le  roi  Hérode  ayant  entendu,  il  t'iit  troublé,  et  toute  la 
ville  de  Jérusalem  avec  lui. 

"  Et  ayant  assemblé  tous  les  princes  des  prêlres  et  les  docteurs 
du  peuple,  il  s'enquit  d'eux  où  devait  naître  le  Christ. 

"  Ils  lui  dirent  que  c'était  dans  Bethléem,  de  la  tribu  de  Juda, 
selon  qu'il  a  été  écrit  par  le  pwphéte  :  Et  loi.  Bethléem,  terre  de 
Juda,  tu  n'es  pas  l.i  dernière  parmi  les  principales  villes  de  Juda: 
car  de  toi  sortira  le  chef  qui  conduira  mon  peuple  d'Israël! 

"  .Mors  Hérode  ayant  appelé  les  Mages  en  secret,  s'enquit  d'eux, 
avec  un  grand  soin,  du  temps  que  l'étoile  leur  était  apparue;  et  les 
envovant  à  Bethléem,  il  leur  dit:  .Miez,  iniormez-vous  exactement 
de  cet  enfant,  et,  lorsque  vous  l'aurez  trouvé,  faites-le-moi  savoir, 
afin  que  j'aille  aussi  l'adorer.  Ayant  ouï  ces  paroles  du  roi,  ils  par- 
tirent; en  même  temps  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en  Orient  reparut. 
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et  elle  allait  devant  eux,  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivée  sur  le  lieu  où 
était  l'enfant,  elle  s'y  arrêta. 

"  Lorsqu'ils  virent  l'étoile  arrêtée,  ils  furent  tiansporlés  d'une 
extrême  joie  ;  et,  entrant  dans  la  maison,  ils  trouveront  l'enfant  et 
sa  mère,  et,  se  prosternant  en  terre,  ils  l'adorèrent  ;  puis,  ouvrant 
leurs  trésors,  ils  lui  offrirent  pour  présents  de  l'or,  de  l'encens  et  de 
la  myrrhe  ;  et  ayant  reçu  en  soniçe  un  avertissement  du  Ciel  de 
n'aller  point  retrouver  Hérode,  ils  s'en  retournèrent  dans  leur  pays 
par  un  autre  chemin." 

Tel  est  le  récit  fait  par  saint  Matthieu,  et  du  voyage  des  Mages 
et  des  terreurs  'l'Hcroile.  Le  mot  de  Roi  n'est  pas  prononcé  dans 
l'Evangile,  et  cependant  la  tradition  a  lait  de  ces  A/izo-fS  de  l'Orient 
des  Rioig;  serait-ce  parceque  dans  l'office  de  la  fête  l'Eglise  répète 
ces  paroles  des  propiiêtes  :  "  Les  rois  de  Tharsis  et  des  iles  vien- 
dront lui  apporter  des  présents  ;  les  rois  d'Arabie  et  de  Saba  lui 
feront  des  oflrandes,  et  tous  les  peuples  seront  .sous  sa  domination  ?" 

'•  L'Eglise,  dit  l'auteur  de  V/iistoin-  des  Fêtes  chrétiennes,  fait 
profession  de  ne  savoir  autre  chose  de  Mages  que  ce  (]u'elle  en  a 
appris  de  l'Evangile;  et  il  ajoute:  Elle  croit  .seulement  qu'après 
être  retournés  en  leur  pays,  ils  eurent  grand  .soin  de  conserver  et  de 
faire  profiter  la  gi"dce  qu'ils  avaient  reçue  ;  et  qu'ils  .sont  parvenus 
à  la  gloire  du  ciel,  après  avoir  annoncé  Jésus-Chri.st  à  la  terre  et 
par  leurs  instructions  et  par  l'exemple  de  leur  vie.' 

La  tradition  et  de  parole  et  de  peinture  a  réduit  le  nombre  des 
Mages  à  froi*"  ;  mais  encore,  à  cet  ésard,  l'Evangile  ne  fixe  rien, 
et  nous  avons  de  la  peine  à  voir  qui  a  pu  établir  si  généralement 
dans  les  esprits  le  nombre  trois,  comme  ayant  été  celui  des  Mages 
voyageurs. 

Don  Calmet,  saint  Léon,  saint  Césaire.  Eusèbe,  Bède,  l'abbé 
Rupert,  et  après  eux  une  foule  de  commentateurs,  en.seisuent  que 
les  Ma^es  étaient  trois.  Ce  sentiment  parait  fondé  principalement 
sur  les  trois  sortes  de  présents:  l'or,  la  myrrhe  et  l'encens,  qui  sont 
marqués  dans  l'Evangile.  Nous  leur  donnons  les  noms  de  (ia-spar, 
Melchior  et  Ballhasar  ;  mais  ces  noms  sont  inconnus  à  l'antiquité, 
aussi  bien  que  ces  autres  qu'on  leur  attribue  dans  des  livres  peu 
autorisés. 

On  est  assez  parta;;é  sur  la  profession  des  Mages,  écrit  don  Cal- 
met ;  les  uns  ont  cru  qu'ils  exerçaient  les  arts  curieux  et  diaboliques 
de  la  divmation,  de  l'astrologie  et  des  enchantements.  L'ancien 
Evangile  de  l'enfance  du  iSauveur  dit  qu'ils  étaient  disciples  de 
Zoroastre  ;  mais  d'autres  ont  porté  un  jugement  plus  favorable  :  ils 
ont  cru  que  leur  inasie  était  permise  et  naturelle.  Saint  Epiphaue 
croit  qu'ds  étaient  de  la  race  d'Abraham  et  de  Céthura. 

L'abbé  Rupert  leur  donne  le  nom  de  prophètes  et  d'honiines 
inspirés. 

Origéne  a  cru  que  les  Mages  s'étant  aperçn<.  dans  leurs  opéra- 
tions magiques,  que  le  pouvoir  du  démon  était  fort  aftaibli,  s'appli- 
quèrent à  en  découvrir  la  cause,  et  qu'ayant  remarqué  dans  le  même 
temps  un  nouvel  astre  dans  le  ciel,  il  jugèrent  qae  c'était  cet  astre 
dont  avait  parlé  Balaam,  et  qui  désignait  la  naissance  d'un  nouveau 
roi  d'Israël  :  c'est  ce  qui  les  détermina  à  l'aller  chercher  pour  lui 
rendre  leurs  adorations. 

Saint  Basile  et  saint  Ambroise  ont  à  peu  près  la  même  pensée. 
Saint  Jérôme  dit  qu'ils  apprirent  des  dèraous,  ou  plutôt  de  la  pro- 
phétie de  Balaam,  que  le  Christ  était  né. 

Tertullien  semble  dire  que  c'est  par  l'astrologie  qu'ils  apprirent 
la  naissance  du  Messie,  puisqu'il  avance  que,  jusqu'à  Jésus-Christ, 
cette  .science  était  permise,  mais  que  depuis  ce  temps  elle  est 
défendue,  afin  que  personne  ne  cherche  plus  dans  les  astn-s  l'horos- 
cope de  quelqu'un.  Scientia  istti  usi/uc  ad  Krangelium  fuit  con- 
cessa,  ut.  Ckrislo  édita,  nemo  e.i'inde  mitivitatem  alicujus  de  calo 
interpreletur. 

Il  est  édifiant  et  curieux  de  voir  quelle  importance  les  chrétiens 
primitifs  mettaient  à  connaître  le  nombre  et  la  profes.sion  des  Mages, 
quand  la  miraculeuse  étoile  apparut  à  leurs  yeux  et  les  décida  à 
quitter  leur  pays,  à  traverser  des  contrées  inconnues,  pour  venir 
adorer  un  roi  des  Juifs,  au  berceau.  Pour  prouver  jusqu'à  r|uel 
point  nos  devanciers  portaient  leur  pieux  désir  de  savoir  tout  ce  qui 
se  rattachait  aux  grands  événements  du  christianisme,  je  vais  citer 
des  extraits  sur  la  fête  de  l'Epiphaifie. 

On  lit,  à  la  fin  du  troisième  volume  des  ouvrages  du  vénérable 
Bè<le,  dans  un  livre  intitulé  Extraits  des  Pères,  que  Melchior,  le 
premier  des  Mages,  était  un  vieillard  chauve,  ayant  une  grande 
tarbe,  et  de  longs  cheveux  blancs  ;  qu'il  portait,  quand  il  s'est  pros- 
terné devant  l'enfant  annoncé  par  l'étoile,  une  robe  couleur  d'hya- 
cinthe, ou  de  bleu  céleste,  un  manteau  jaune  ou  orangé  (sago  me- 
lino),  une  chaussure  de  couleur  mêlée  de  bleu  et  de  blanc,  et  un 
manteau  royal  de  différentes  conleurs  ;  il  offrit  de  Vor  a.\\  roi  Jésus- 
Christ. 

Le  second  Mage  s'appelait  Gaspar  ;  il  était  jeune,  sans  barbe, 
vermeil,  vêtu  d'une  robe  orangée  et  d'un  manteau  rouge.  Sa  chaus-  I 


sure  ét.iii  couleur  d'hyacinthe  ;  il  offrit  de  Vencens  pour  reconnaître 
la  divinité  de  Jésus-Christ. 

J-e  troisième  s'appelait  Balthazar  ;  il  était  brun,  portait  une  grande 
barbe,  était  velu  d'une  robe  rouge,  d'un  manteau  bariolé  ;  sa  chaus- 
sure était  jaune;  il  offrit  de  la  tnyrrhe  au  .Sauveur  pour  marquer  sa 
mortalité. 

Nous  avons  vu,  dans  plus  d'une  église,  des  tableaux  de  Widora- 
tion  des  Mages,  faits  d'après  cette  description  de  costumes,  que 
l'on  iMurrait  croire  avoir  été  écrite  par  un  témoin  oculaire. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et,  pour  montrer  encore  davantage  com- 
bien nos  pères  tenaient  à  ne  rien  ignorer  de  la  vie  des  personnages 
nommés  dans  les  saintes  Ecritures,  nous  al'nus  extraire  quelques 
paragraphes  de  plus  du  Dictionnaire  de  la  Bible. 

'•  Jérôme  Osorius,  évèque  d'Algarbe,  en  Portugal,  raconte  qu'un 
roi  de  la  ville  de  Cranganor,  dans  le  royaume  de  Calecvt,  nommé 
Cheriperimale  (je  ne  change  rien  aux  noms  de  pays  et  d'hommes), 
s'étant  mis  à  voyager  pour  expier  un  crime,  vint  dans  la  Cormanie. 
où  il  trouva  deiux  Mages  fameux,  qui  étaient  sur  le  point  d'aller 
en  Judée  pour  y  .idorer  un  entant  nouvellement  né  d'une  vierge,  et 
qui  devait  racheter  le  genre  humain.  Cheriperimale  les  pria  de 
trouver  bon  qu'il  les  accompagnât  ;  ils  allèrent  donc  ensemble,  et, 
ayant  adoré  Jésus-Christ,  ils  revinrent  dans  leur  pays.  Le  roi  de 
Cranganor,  étant  de  retour  dans  sa  ville,  y  lit  bâtir  une  église  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge  ;  y  fit  représenter  cette  sainte  mère  de 
Dieu,  tenant  son  fils  entre  ses  bras,  et  ordonna  qu'autant  de  fois  que 
l'on  prononcerait  à  haute  voix  le  nom  de  Marie,  tout  le  monde  eût 
à  se  prosterner.  . .  .  C'est  ce  qu'Osorius  assure  gravement  avoir 
appris  de  personnes  très-instruites  de  ce  qui  regarde  les  Indes." 

Il  .TJoute  que  les  Indiens  dépeignent  les  Mages  de  cette  sorte  : 

••  Il  y  en  a  d'abord  deux  qui  marchent  ensemble,  ayant  le  teint 
blanc,  vêtus  à  la  royale,  ayant  leurs  présents  avec  eux  ;  le  troisième, 
de  couleur  brune,  à  peu  près  comme  un  Ethiopien,  portant  aus.si 
son  offrande.  ..." 

Le  père  Ma.ssée,  dans  son  ouvrage,  fait  aussi  mention  de  cette 
histoire  ;  il  nomme  Perimale,  le  roi  de  Calccut. 

D'autres  livres  du  même  genre  disent  que  les  Mages  avaient  été 
dmize,  pris  d.ans  tonte  leur  nation,  et  se  succédant  de  père  en  fils 
depuis  bien  des  siècles,  pour  observer  le  moinent  de  l'apparition  de 
l'étoile  prédite  par  le  prophète  Balaam ...  Enfin,  l'étoile  leur  appa- 
rut portant  un  enfant  au  milieu  de  ses  rayons. 

D'autres  assurent  que  l'apôtre  saint  Thomas,  étant  allé  eu  Perse, 
y  instruisit  et  baptisa  des  jNIages,  après  quoi  ils  s'appliquèrent  avec 
iui  a  prêcher  ''Evangile  :  on  tient  qu'ils  furent  martyrisés  dans  une 
ville  d'.\rabie. 

Le  connétable  d^.irménie  écrivait  à  saint  Louis  que  les  trois  rois 
Mages  étaient  venus  de  Tangat  dans  l'Arménie. 

Venons  à  présent,  dit  en  terminant  don  Calmet,  venons  à  l'étoile 
qui  apparut  aux  Mages.  Quelques  anciens  ont  avancé  que  c'était 
un  astre  nouveau,  créé  exprés  pour  annoncer  aox  hommes  la  nais- 
sance du  Messie.  Origéne  (livre  1er,  contre  Celse,)  Maldonat  et 
Grelins,  croient  que  c'était  une  espèce  de  comète  qui  avait  paru  extra- 
or<linairement  dans  l'air;  d'autres  ont  prétendu  que  c'était  un  ange 
au  corps  lumineux,  en  forme  d'étoile. 

Pour  nous,  dil  toujours  don  Calmet,  nous  croyons  que  cette  étoile 
n'avait  point  do  place  fixe  dans  le  firmament,  et  qu'elle  était  un 
météore  enflammé  dans  la  moyenne  région  de  l'air,  qui,  ayant  été 
re:narqué  par  les  Mages  avec  des  circonstances  miiaculeuses,  fut 
pris  par  eux  pcmr  l'étoile  prédite  longtemps  avant  par  Balaam. 

Quelques-uns  m'en  voudront  peut-être  de  toutes  les  conjectures, 
de  toutes  les  opinions  que  j'ai  rapportées  ici  sur  les  Mages;  mais 
j'avouerai  que  j'ai  trouvé  de  la  naïveté  dans  tous  ces  commentaires, 
et,  de  plus,  une  pieuve  du  respect  que  portaient  nos  devanciers  à 
ces  hommes  choisis  de  Dieu  pour  venir  de  loin  adorer  son  fils. 

On  ne  s'enquiért  autant  de  qvieliju'nn  que  lorsqu'on  veut  l'honorer 
beaucoup;  quand  on  va  si  loin  pour  trouver  de  la  pierre  blanche  et 
.■^aine  ;  quand  on  fait  venir  les  ouvriers  les  plus  habiles  ;  quand  on 
abat  les  cèdres  les  plus  beaux  ;  quand  on  scie  et  façonne  les  arbres 
les  plus  précieux  ;  quand  on  élève  une  forêt  de  colonnes,  c'est  que 
l'on  veut  que  le  temple  que  l'on  construit  soit  noble  et  magnifique, 
et  digne  du  Dieu  qui  y  sera  adoré. 

Dans  cette  magnifique  cathédrale  de  Cologne,  que  le  roi  de 
Prusse  veut  achever,  on  montre  le  plus  beau  reliquaire  qui  soit  au 
monde:  la  châsse  des  trois  Rois.  Là,  j'ai  vu  trois  crânes  sur  des 
coussins  de  velours  rouge,  et  sur  les  fronts  de  ces  trois  têtes  de 
mort  brillaient  des  diadèmes  de  diamant  que  des  empereurs  envie- 
raient pour  leurs  couronnes^ 

Vicomte  Walsh. 
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EDUCATION 


PEDAGOGIE. 

DE    l'emploi    du    temps    DANS    LES   ÉCOLES. 

Con?taissances  à  donner  aux  E/éves. 

CONNAISSAKCeS    l'SU£LLES. 

En  eoinmcnçant  ces  iirticles,  nous  avons  rapiiclé  ce  qui  a 
été  dit  déjà  bien  des  Ibis,  que  l'instruction  primaire  çi  essen- 
tiellement un  double  but  :  développer  l'intelligence  des 
enfans  et  leur  donner  des  connaissances. 

Sous  ce  dernier  rapport,  que  convient-il  d'enseigner  aux 
enfims  de  nos  écoles  ?  Evidemment  ce  qu'il  est  indisjTen- 
sable  à  tous  les  hommes  de  connaître,  s'ils  ne  veulent  être 
plongés  toute  leur  vie  dans  une  ignorance  complète,  parce- 
qu'ils  resteraient  privés  des  premiers  moyens  de  s'instruire. 

Nous  plaçons  hors  ligue  l'instruction  morale  et  religieuse, 
parcequ'elle  appartient  autant  à  l'éducation  qu'à  l'ensei- 
gnement, et  parccque  ce  qu'il  importe  le  plus  à  l'homme  de 
savoir,  c'est  la  manière  dont  il  doit  se  conduire  dans  ce 
monde  et  les  devoirs  qu'il  est  tenu  d'y  remplir.  Ceci  im- 
porte non  moins  à  la  société,  dont  l'intérêt  comme  le  devoir 
est  de  veiller  à  ce  que  cet  enseignement  soit  donné  avec  le 
plus  grand  soin. 

Mais,  pour  en  revenir  à  ce  que,  dans  la  préoccupation  des 
besoins  matériels,  on  est  jwrté  à  regarder  exclusivement 
comme  l'instruction  proprement  dite,  et  que  nos  voisins,  les 
Anglais,  nomment  aujourd'hui  Vinstruction  séculière,  \v\x  op- 
jKjsition  à  l'instruction  religieuse,  voyons  ce  qui,  dans  l'en- 
seignement primaire,  répond  aux  besoins  de  l'homme  dans 
le  cours  de  sa  vie. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  lecture,  l'écrilure,  les  élé- 
ments de  la  langue  française  et  le  calcul  ont  été  placés  dans 
les  connaissances  obligatoires  jwur  tous  les  élèves  et  dans 
toutes  les  écoles.  La  lecture  et  l'écriture  sont  le  moyen  fon- 
damental de  toute  instruction  et  de  plus  une  condition  in- 
dispensable dans  les  affaires  et  les  rapports  sociaux.  L'arith- 
métique est  de  même  une  connaissance  indispensable  pour 
tous  les  hommes,  puisque  la  vie  de  chaque  jour  exig  ■  des 
calculs.  Quant  à  l'étude  de  la  langue,  elle  n'est  pas  moins 
nécessaire  comme  moyen  de  développement  de  l'intelli- 
gence et  comme  étude  propre  à  nous  apprendre  à  penser  et 
à  comprendre  la  pensée  des  autres. 

Mais  est-ce  là  tout  ce  qui  est  utile  à  l'homme  que  sa  con- 
dition aura  condamné  à  ne  fréquenter  que  l'école  jirimaire  1 
Nous  ne  le  pensons  pas. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  par  suite  des  exigences  de  sa 
vie  laborieuse,  reuliiut  de  nos  écoles,  devenu  homme,  n'aura 
plus  la  facilité  de  faire  d'autres  études.  Il  saura  seulement 
ce  qu'il  aiura  appris  en  classe,  et  ce  que  l'expérience  et  la 
pmtique  lui  enseigneront  dans  la  position  où  il  se  trouvera 
placé.  Mais  ce  que  la  pratique  lui  enseignera,  il  le  saura 
d'une  manière  empirique,  sans  être  dirigé  par  des  principes 
propres  à  le  diriger  dans  d'autres  applications.  I)  le  saura 
servilement,  machinalement,  jKJur  ainsi  dire,  comme  le  mer- 
cenaire ou  même  l'animal  sans  raison,  qui  accomplit  la 
tâche  à  laquelle  on  l'a  dressé. 

L'expérience  et  la  vie  du  monde  lui  enseigneront  aussi 
bien  des  choses  ;  mais  elles  les  lui  apprendront  mêlées  aux 
erreurs  et  aux  préjugés  dont  le  vulgaire  enveloppe  tout  ce 
qu'il  apprend  de  lui-môme,  avec  son  esprit  plein  de  pas- 
sions et  de  préventions  ;  elles  rempliront  le  sien  à  chaque 
instant  d'idées  fausses  sur  la  nature  des  choses,  sur  leurs 
causes  et  leurs  effets. 

Est-il  convenable  d'exposer  ainsi  l'esprit  de  l'homme  au 
danger  des  erreurs  et  des  préjugés?  N'est-il  pas  prudent,  au 
contraire,  de  le  remplir  d'abord  d'idées  saines  qui  prévien- 
dront   plus    tard    l'inva-sion   des    fausses   doctrines   et   des 


croyances  erronées  î  C'est  dans  les  tétcs  vides  que  l'erreur 
s'introduit  le  plus  aisément.  Les  connaissances  jxjsitives  dont 
nous  aurons  meublé  l'intelligence  de  nos  élèves  seront  le 
meilleur  préservatif  contre  les  erreurs  qui  courent  le  monde 
et  contre  les  explications  ridicules  ou  daugercuscs  que  les 
ignorants  donnent  de  tout  ce  qu'ils  voient  .sans  comprendre. 

D'ailleurs,  l'enfant  de  nos  écoles  est  apiielé  aujourd'hui, 
j»r  le  fuit  de  la  civilisation  et  des  progrès  de  l'industrie,  à 
exercer  une  fblde  de  métiers  qui  font  de  plus  en  plus  appel 
à  son  intelligence  et  à  son  .savoir,  et  qui  souvent  exigent 
toutes  les  ressources  de  son  esprit.  Comment  y  réussira-t-il, 
s'il  n'a  point  de  culture  intellectuelle  et  si  nous  ne  l'avons 
pas  ]X)urvu  des  connaissances  qui  donnent  une  aptitude  gé- 
nérale aux  diflèrentes  professions  manuelles  ?  Lui  qui,  plus 
tard,  ne  .se  trouvera  plus  en  état  d'étendre  ses  connai.s.sances, 
ne  se  trouvera-t-il  pas,  jxir  notre  faute,  dans  un  état  d'infé- 
riorité comparativement  à  ses  compagnons  de  travail  .' 

Remarquons  encore  que  plus  que  jamais  l'artisan  a  besoin 
de  cette  aptitude  générale  et  de  ces  ressources  d'esprit.  Les 
vicissitudes  de  l'industrie,  ses  déplacements  et  ses  progrès, 
tout  concourt  à  rendre  les  professions  exercées  par  les  classes 
ouvrières  infiniment  \Aus  précaires  qu'au  tem])s  où  un  jietit 
nombre  de  métiers  sufîis:iit  à  tous  les  besoins  de  la  vie. 
^laintenant  l'ouvrier  doit  être  prêt  à  pa.sser  à  chaque  instant 
d'un  travail  à  un  autre  ;  il  faut  qu'il  se  prête  à  toutes  les  exi- 
gences d'une  mode  capricieuse  comme  l'imagination  elle- 
même,  qu'il  suive  l'industrie  dans  .sa  course  rapide  et  dans 
ses  infinies  transformations,  aujourd'hui  travaillant  le  bois, 
et  demain  le  fer,  substituant  le  verre  à  la  pierre,  le  zinc  à  la 
tuile  ou  à  l'ardoise,  apprenant  à  manier  la  vapeur  là  où  il  di- 
rigeait des  chevaux,  s'endormant  un  jour  charpentier  ou 
maçon,  et  devant  en  quelque  sorte  se  réveiller  le  lendemain 
cliauffeur  ou  raécanicién,.  au  risque  de  se  trouver  sans 
emploi,  c'est-à-dire  sans  travail  et  sans  pain. 

Voilà  la  condition  faite  à  l'ouvrier  j)ar  l'industrie  moderne. 
N'est-ce  pas  im  devoir  pour  l'instruction  primaire  de  l'y  pré- 
parer par  tous  les  moyens  ? 

Et  dans  l'industrie  agricole  elle-même,  l'artisan  n'est-il 
pas  également  obligé  d'avoir  une  instruction  plus  étendue  et 
des  connaissances  plus  variées  que  par  le  passé  ?  Cette  né- 
cessité est  même  à  certains  égards  plus  impérieuse  dans 
beaucoup  de  cas.  En  effet,  dans  l'industrie  manufacturière, 
si  l'ouvrier  est  forcé  fréquemment  de  pas.ser  d'un  travail  à 
un  autre,  il  est  du  moins  guidé  dans  son  nouveau  travail  par 
un  entrepreneur  ou  par  des  chefs.  Dans  l'agriculture,  au 
contraire,  avec  la  division  de  la  proj)riété,  qui  fait  la  force 
de  la  France  en  midtipliant  le  nombre  de  ceux  qui  y  ont 
part,  le  petit  eultivateiu'  est  livré  à  ses  propres  in.spirations. 
Et  cependant  il  lui  faut  aussi  faire  des  progrès,  se  tenir  au 
courant  des  améliorations,  savoir  faire  un  choix  au  milieu 
des  procédés  nouveaux,  et  les  approprier  judicieusement  aux 
circonstances  où  il  se  trouve  placé.  L'extension  que  pren- 
nent chaque  jour  les  cultures  industrielles,  l'introduction  des 
procédés  de  l'industrie  dans  l'agriculture,  l'union  de  plus  en 
plus  manifeste,  et  si  désirable  d'ailleurs,  de  la  culture  et  de 
l'industrie,  tout  s'accorde  pour  rendre  le  développement  de 
l'instruction  plus  nécessaire  chaque  jour  pour  l'habitant  des 
campagnes. 

Enfin,  pour  elles-mêmes  et  pour  satisfiiire  à  leurs  jiropres 
besoins,  les  classes  ouvrières  doivent  avoir  aujourd'hui  plus 
d'intelligence  et  de  savoir.  Il  serait  superflu  d'examiner 
aujourd'hui  si  l'augmentation  croissante  des  besoins  est  un 
bien  ou  un  mal.  Elle  existe,  c'est  un  fait  ;  on  peut  le  regret- 
ter, mais  il  faut  s'y  soumettre.  C'est  un  torrent  qu'on  peut 
essayer  de  contenir  et  de  diriger,  mais  qu'on  ne  peut  faire 
rentrer  dans  son  lit.  On  ne  jwurrait  d'ailleurs  réprimer  un 
seul  de  ces  besoins  sans  compromettre  ou  anéantir  les  indus- 
tries qui  ont  maintenant  jKiur  objet  de  les  satisfaire. 

Dans  les  positions  les  plus  humbles  comme  les  plus  éle- 
vées, les  besoins  se  sont  démesurément  accrus,  et  avec  eux 
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la  difficulté  d'y  pourvoir.  Plus  les  positions  sout  humbles, 
plus  la  difficulté  est  grande,  et  plus  en  môme  temps  la  mora- 
lité se  trouve  exposée  à  des  tcutJitions  dangereuses.  Il 
devient  donc  indispensable  d'augmenter  les  ressources  intel- 
tectuelles  des  classes  laborieuses  afin  de  les  mettre  en  état 
de  satisfaire  leurs  besoins  dans  ce  qu'ils  ont  de  légitime,  sans 
exposer  leur  conscience  à  succomber  devant  de  coupables 
suggestions.  Plus  que  jamais  donc,  afin  d'améliorer  leur 
condition  comme  elles  le  désirent  et  comme  la  société  elle- 
même  doit  le  désirer,  dans  leur  intérêt  comme  dans  le  sien, 
elles  ont  besoin  de  savoir  tirer  parti  de  toutes  les  facilités 
que  leur  oiTre  leur  position.  3Iais  plus  que  jamais  aussi, 
c'est  un  devoir  pour  l'instruction  primaire  de  répondre  à  ce 
besoin. 

Déjà,  dans  le  dernier  article,  tu  ixirlant  du  dessin  linéaire 
et  des  connaissances  qui  s'y  rattachent,  nous  avons  indiqué 
quelques-unes  de  celles  qui  sont  de  nature  à  augmenter 
l'instruction  que  les  enfants  reçoivent  dans  les  écoles  pri- 
maires. Nous  devons  aujourd'hui  poursuivre  cet  examen 
dont  nous  ont  un  peu  écarté  les  considérations  précédentes  ; 
nous  avions  besoin  cependant  de  présenter  ces  réflexions, 
parce  qu'elles  sont  le  préliminaire  de  celles  qui  vont  suivre. 

Dans  les  connaissances  à  donner  aux  enfants  de  nos  écoles, 
il  faut,  avons-nous  dit,  avoir  en  vue  ce  qu'il  leur  est  utile  de 
savoir  dans  toutes  les  positions  qu'ils  sont  appelés  à  occuper, 
et  ce  qu'ils  n'auront  probablement  pas  l'occasion  d'apprendre 
plus  tard.  Il  faut  aussi  les  prémunir  contre  les  erreurs  et 
les  préjugés  qui  ont  cours  dans  le  monde,  principalement 
dans  les  campagnes,  et  qui  étant  une  cause  perpétuelle  de 
ruine  et  de  dommage,  de  pertes  et  de  maladies,  de  fautes  et 
de  vices,  s"out  peut-être  le  plus  grand  obstacle  à  l'améliora- 
tion de  leur  condition  matérielle. 

Or,  sous  le  rapport  de  l'utilité,  comme  sous  celui  des 
erreurs  à  combattre,  que  de  faits  importants  à  faire  connaître 
aux  élèves  de  nos  écoles,  enfants,  apprentis  et  adultes,  dans 
les  notions  de  mécanique,  de  physique,  de  chimie,  d'hygiène, 
qu'on  peut  mettre  à  leur  portée,  en  faisant  un  choix  parmi 
celles  qui  ont  trait  davantage  aux  occupations  ou  aux  besoins 
de  la  ]X)pulation  qu'on  est  chargé  d'élever  ! 

Eh  quoi  !  diront  peut-être  quelques  personnes,  après  cette 
éuumération  de  termes  scientifiques  que  nous  avons  bien 
été  forcé  d'employer  pour  exprimer  d'un  seul  mot  tout  un 
ordre  de  faits,  voulez-vous  fiiire  des  élèves  des  écoles  pri- 
maires autant  de  physiciens,  de  chimistes,  de  mécaniciens, 
de  naturalistes,  d'agronomes  ?  A  Dieu  ne  plaise  !  Une  bonne 
raison  d'ailleurs  pour  ne  pas  le  vouloir,  c'est  que  cela  est 
tout  simplement  impossible. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  demander  qu'il  soit  fait 
dans  les  écoles  des  cours  spéciaux  pour  ces  différentes 
sciences.  Aussi  nous  prions  qu'avant  de  porter  un  juge- 
ment, on  veuille  bien  attendre  ce  que  nous  dirons  dans  le 
prochain  article  sur  la  manière  de  donner  les  notions  que 
nous  croyons  indispensables  dans  l'état  actuel  de  la  société. 
Qu'on  nous  permette  seulement  aujourd'hui  quelques  expli- 
cations sur  le  choix  de  ces  notions. 

Dans  un  siècle  où  l'industrie  fait  un  emploi  continuel  de 
la  mécanique,  où  elle  appelle  les  machines  à  remplacer  les 
forces  de  l'homme  dans  les  travaux  les  plus  pénibles,  com- 
ment ne  pas  donner  à  ceux  qui  doivent  mettre  en  œuvre 
ces  instruments  et  ces  machines,  une  idée  du  principe  des 
forces  et  des  vitesses,  des  diverses  espèces  de  mouvements, 
de  leurs  transformations  et  des  moyens  de  transformation, 
du  principe  du  levier,  du  treuil,  de  la  poulie,  du  plan  incliné, 
des  rouages  et  engrenages,  et  des  appareils  qui  reposent  sur 
leur  emploi  ?  Comment  ne  pas  leur  faire  connaître  les 
"  organes  principaux  des  machines,  les  hielles.  les  manivelles, 
les  volants,  les  régulateurs  ? 

Quand  presque  chacim  a  à  construire  ou  à  faire  construire, 
à  exécuter  pour  soi  ou  pour  les  autres,  quand  chacun  d'ail- 
leurs a  dans  ce  monde  à  acheter  ou  à  vendre,  peut-on  rester 


sans  aucune  notion  de  la  force  et  de  la  résistance  des  maté- 
riaux, ainsi  que  des  principales  lois  de  la  pesanteur  dont 
l'ignorance  conduit  souvent  à  tant  d'erreurs  î  Peut-on  igno- 
rer les  principes  relatifs  à  la  poussée  des  terres  et  des  liqui- 
des, à  la  position  du  centre  de  gravité,  aux  conditions  d'é- 
quilibre des  corps,  ainsi  que  les  principes  d'hydrostatique 
sur  lesquels  reposent  la  construction  de  tant  d'instruments, 
aréomètres,  pèse-sel,  pèse-acides,  pèse-liqueur,  pèse-lait,  qui 
rendent  tant  de  services  dans  l'industrie,  le  commerce  et 
les  arts,  en  prévenant  les  fraudes  et  en  révélant  la  véritable 
valeur  des  denrées  et  des  produits  ? 

La  physique  qui  nous  fait  connaît  re  les  forces  et  les  agents 
de  la  nature  que  nous  plions  aujoiud'hui  aux  usages  les  plus 
divers,  et  dont  nous  obtenons  des  effets  qui  étonnent  l'ima- 
gination, sera-t-elle  donc  toujours  lettre  close  pour  ceux  qui 
auront  à  diriger  ces  agents  et  ces  forces  ?  Y  a-t-il  quelqu'un 
qui  devrait  ignorer  aujourd'hui  le  principe  et  l'emploi  du 
thermomètre,  du  baromètre  et  de  l'hygromètre,  ces  trois  ins- 
truments appelés  en  particulier  à  rendre  tant  de  services  à 
l'agriculture  et  qui  devraient  se  trouver  dans  la  modeste 
demeure  de  tous  les  cultivateurs  pour  y  être  consultés  à 
chaque  instant  ?  N'est-ce  pas  à  ceux-ci  surtout  qu'il  faudrait 
faire  connaître  les  phénomènes  météorologiques  dont  dépend 
leur  sort,  et  contre  lesquels  ils  devraient  savoir  se  prémunir 
pour  en  affaiblir  au  moins  les  funestes  conséquences  ? 

La  chalem-,  ses  propriétés  et  ses  effets,  le  rayonnement, 
les  divers  pouvoirs  des  corps  sous  le  rapport  de  la  chaleur,  et 
les  nombreuses  applications  qu'il  y  a  lieu  d'en  fliire  dans  les 
circonstances  les  plus  ordinaires  de  la  vie  ;  la  vapeur  avec 
sa  puissance,  les  immenses  services  qu'elle  rend  et  les  ser- 
vices encore  plus  grands  qu'elle  est  appelée  à  rendre  ;  l'élec- 
tricité et  le  magnétisme  avec  leurs  merveilleux  effets,  ces 
agents  mystérieux  que  nous  forçons  d'obéir  à  nos  ordres  ;  la 
lumière  elle-même  que  nous  transformons  presque  en  ouvrier 
docile  ;  n'y  a-t-il  donc  là  rien  que  nous  puissions  faire  con- 
naître à  nos  élèves  sans  avoir  besoin  d'aborder  des  théories 
au-dessus  de  leur  esprit  ?  Et  devons-nous  les  condamner  à 
marcher  toujours  au  milieu  de  ces  phénomènes  de  la  nature, 
comme  des  hommes,  pour  ainsi  dire,  qui  ont  des  yeux  et  ne 
voient  pas?  L'industrie,  l'agriculture  et  les  arts  n'ont-ils 
donc  rien  à  attendre  do  l'emploi  de  bras  plus  expérimentés 
et  dirigés  par  des  esprits  plus  intelligents  et  sachant  mieux 
se  rendre  compte  de  leur  travaux  ? 

L'agriculture  que  nous  venons  de  nommer,  ce  fondement 
le  plus  solide  de  la  richesse  du  pays,  et  dont  le  perfection- 
nement appelle  l'attention  de  tous  les  hommes  sérieux, 
l'agi-iculture  attend  tous  ses  progrès  dans  la  pratique  d'hom- 
mes qui  ne  mettront  jamais  les  pieds  ailleurs  que  dans  les 
écoles  primaires.  Dés  lors,  sans  avoir  la  prétention  insensée 
de  faire  des  cours  complets  d'agriculture  dans  les  écoles, 
comment  et  sur  quoi  baser  les  notions  sur  les  engrais,  les 
amendements,  les  assolements,  les  irrigations,  le  drainage  ? 
Comment  donner  efficacement  ces  notions  sans  les  appuyer 
sur  quelques  principes  et  quelques  notions  préliminaires  de 
chimie  et  d'histoire  naturelle  1 

Nous  venons  de  nommer  la  chimie,  et  cependant  nous  ne 
voulons  pas  faire  de  cours  de  chimie,  ce  qui  serait  encore 
plus  déplacé  et  plus  impossible.  Mais  le  premier  petit  livre 
d'agriculture  à  l'usage  des  [ielits  cultivateurs,  ne  prouve-t-il 
pas,^  dés  ses  premières  pages,  que  sans  quelques  notions  de 
ce  genre  on  ne  saurait  se  rendre  compte  de  la  raison  d'aucun 
perfectionnement  en  agriculture.  Dans  les  antres  indus- 
tries également,  à  peine  en  compte-t-on  quelques-unes 
aujourd'hui  qui  ne  fassent  pas  des  emprunts  à  la  chimie. 
Dans  la  vie  domestique  elle-même,  dans  l'alimentation, 
l'habillement,  le  logement,  le  chauffage,  l'éclairage,  dans  la 
demeure  du  pauvre  comme  dans  celle  du  riche,  tout  n'est-il 
pas  une  application  perpétuelle  de  quelques  principes  de 
physique  et  de  chimie  î  Et  le  pauvre,  plus  encore  que  le 
riche,  n'a-t-il  pas  besoin  de  ne  commettre  aucune  de  ces 
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erreurs  qui  entraineiit  \x>\\t  lui  des  maladies  et  des  pertes 
de  temps  ou  d'argent  ? 

A  ce  sujet,  que  dire  de  l'hygiène  dont  l'ignorance  de  la 
jTiirt  des  classes  pauvres,  et  en  jxuticulier  des  mûres  de 
famille,  occasionne  tunt  de  maladies  et  tant  d'accidents 
funestes,  ou  compromet  tout  un  moins  la  conservation  de  la 
santé  et  le  dévclopjiement  des  forces  ?  Comment,  à  cet 
égiird,  vaincrons-nous  les  préjugés  qui  ont  cours  j)armi  les 
populations  sans  quelques  notions  de  chimie  et  d'iiistoire 
naturelle,  sans  une  connaissance  élémentaire  de  la  structure 
du  corj>s  humain,  du  rôle  des  organes,  et  des  circonstances 
qui  en  favorisent  ou  eu  entravent  les  ibnclions?  N'oublions 
donc  pas  (jue  la  santé  et  la  force  du  corps  sont  la  prineijiale 
richesse  du  pauvre,  et  que  tout  ce  qui  peut  les  conserver  et 
les  accroître  est  pour  lui  de  la  plus  haute  importance. 

Après  ces  connaissances  qui  ont  un  caractère  incontesta- 
ble d'utilité  jiraticjue,  oserons-nous  dire  quelques  mots  d"uu 
autre  ordre  de  connaissances  qui  a  seulement  une  utilité 
morale,  mais  qui  ne  nous  eu  iiaiail  ])as  plus  à  dédaigner 
pour  cela  >.  Parlerons-nous  de  l'iiistoire  naturelle  dont  quel- 
ques notions  dépouillées  de  tout  appareil  pédautesque 
seraient  si  projires  à  éveiller  dans  les  âmes  le  sentiment  de 
la  Providence  qui  se  montre  si  visiblement  dans  la  mer- 
veilleuse organisation  de  toutes  les  créatures,  et  dont  l'étude, 
si  on  en  faisait  naître  le  goût  au  sein  des  populations  des 
campagnes,  contribuerait  à  leur  donner  de  l'attrait  pour 
leurs  occupations  et  leiu-  séjour  ?  Pourrions-nous,  sans  nous 
exposer  à  voir  ce  vœu  provoquer  des  réclamations,  parler  de 
l'utilité  de  donner  à  ces  ixipulations  une  idée  du  ciel  qui 
déploie  ses  magnificences  à  leur  regards  malheureusement 
indiflèrents,  et  dont  la  contemplation,  ])our  ceux  qui  savent 
un  peu  comprendre  ce  spectacle,  suffit  pour  faire  naître  le 
sentiment  du  beau,  dont  personne  ne  peut  nier  l'heureuse  et 
salutaire  intluence  ? 

Mais  eu  émettant  ces  idées  sans  les  accompagner  de  quel- 
ques explications  propres  à  en  préciser  la  portée,  nous  crai- 
gnons qu'on  ne  nous  accuse  de  vouloir  donner  à  renseigne- 
ment primaire  une  extension  qui  est  bien  loin  de  notre  pen- 
sée, parce  que  nous  en  comprenons  autant  que  personne  les 
inconvénients  et  les  dangers.  Xous  prions  donc  ceux  qui 
nous  font  l'honneur  de  nous  lire  d'attendre,  pour  porter  un 
jugement,  que  nous  ayons,  dans  un  prochain  article,  exposé 
toute  notre  pensée  sur  ces  notions  élémentaires,  et  que  nous 
ayons  fait  connaître  le  moyeu  de  les  introduire  dans  l'ensei- 
gnement de  nos  écoles. — Bulletin  de  P Instntction  Primaire. 


Hygiène  et  médecine  des  enlans. 

{Suite.) 
Mal  de  gorge  commun. 

Le  mal  de  gorge  provient  toujours  de  froid  aux  pieds  ou  an  cou, 
principalement  à  la  nuque. 

Quand  l'enfant  a  mal  à  la  gorge  sans  les  symptômes  de  l'anpine 
couenneuse  indiqués  dans  le  chapitre  précédent,  faites  prendre  un 
bain  de  pieds  d'eau  de  savon,  tenez  l'enfant  chaudement,  couvrez 
le  cou,  les  pieds  et  les  jambes  ;  faites  boire  souvent  tiède,  n'im- 
porte quoi,  eau  sucrée,  eau  pure,  eau  de  groseille,  de  cerise,  de 
comme  ;  c'est  indifférent. 

S'il  y  a  de  la  fièvre,  couchez  l'enfant  après  le  bain  de  pieiis  ; 
mettez  aux  pieds  une  bouteille  d'eau  chaude. 

S'il  n'y  a  pas  d'amélioration  après  douze  heures,  mettez  à  la 
plante  des  pieds  un  cataplasme  de  tarine  de  lin  camphré. 

Si  l'enfant  est  échauffé,  donnez  un  lavement  d'eau  tiède  et  de 
lait. 

Ces  moyens  suffisent  pour  faire  passer  le  mal  de  gorge  dan.t  son 
début. 

Si  l'enfant  est  raisonnable,  vous  hâterez  beaucoup  la  guérisoii  en 
lui  donnant  un  gargarisme  d'eau  acidulée  de  vinaigre. 

Rhume  de  cerveau. 

Le  rhume  de  cerveau  vient  d'humidité  aux  pieds,  de  froid  à  la 
nuque,  au  front. 


Il  se  manifeste  par  des  éternumeiits  ;  plus  tard,  le  nez  coule,  le 
dessous  du  nez  rougit,  les  yeux  pleurent,  souvent  la  fièvre  survient. 

Pour  préseri'er  des  rhumes  de  cerveau,  il  faut  éviter  de  sortir  les 
enfants  par  le  vent  froid,  surtout  le  \ent  d'est. 

il  faut  leur  couvrir  les  pieds,  la  nuque  et  la  tôle,  eu  faisant  reve- 
nir 1<'  bonnet  nn  le  cliaprau  un  peu  sur  le  front. 

.Mal;^ré  ces  précaution*,  on  ne  préi^erve  pas  toujours  du  rhume  de 
cerveau. 

-Aussitôt  que  vous  entendez  'l'enfant  éteniuer,  uietlez-lnl  sur  le 
bas  du  front  touchant  aux  sourcils,  sur  les  sourcils,  sur  le  nez, 
jusqu'aux  narine*,  "des.sus  et  de  coté,  un  corps  gras  quelconque, 
.soit  ilu  cold-cream,  soit  de  l'huile  d'amendes  douces,  soit  de  l'huile 
d'olive,  soit  de  la  pommade  à  cheveux,  soit  même  de  la  chandelle 
ou  du  beurre,  si  vous  n'avez  pas  autre  chose. 

Kemettez  le  corps  gras  chaque  fois  que  vous  vous  apercevez 
qu'il  a  été  soit  essuyé  par  l'enfant,  soit  iibsorbé  par  la  peau. 

Lavez  bien,  le  lendemain,  avec  de  l'eau  tiède  et  du  savon,  essuyez 
et  recommencez  si  le  rhume  de  cerveau  dure  encore. 

S'il  fait  du  vent,  ne  laissez  pas  l'enfant  sortir. 

Le  meilleur  des  corps  gras  pour  les  rhumes  de  cerveau  est  le 
baume  trtim/uille,  mais  il  a  une  odeur  et  une  couleur  désagréables 
qui  répugnent  quelquefois. 

Rbume  de  poitrine  ou  toux. 

Les  enfant.*  trés-jeunes  ont  .souvent  des  toux  de  dents  ;  ces  toux 
sont  généralement  grasses  dès  le  début,  ou  bien  sèches  et  presque 
continues. 

Pour  ce  genre  de  toux,  il  faut  éviter  l'air  froid,  le  vent,  couvrir 
un  peu  plus  le  cou,  le  dos,  la  pohrine  et  les  bras,  et  donner  des 
choses  rafraîchissantes,  comme  raisin,  cerises  douces,  pommes, 
poires  crues,  p,-uneaux,  etc. 

Le  lait  d'amendes  légèrement  sucré  réussit  quelquefois  pour  ces 
toux  de  dents  et  d'irritation. 

La  nourriiure  doit  être  non  diminuée,  mais  .soignée  ;  évitez  le» 
choses  salées,  poivrées,  épicées,  trop  sucrées. 

Si  la  toux  persiste,  mettez  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine  de  la 
ouate,  et  laissez-la  jour  et  nuit. 

Si  la  toux  menace  de  devenir  grave,  si  la  fièvre  s'en  mêle  et  que 
vous  n'ayez  pas  de  médecin  : 

Prenez  quelques  feuilles  de  belladone,  (1)  mettez-les  dans  une  cu- 
vette, versez  dessus  de  l'eau  traîehe,  et  laissez  cette  cuvette  dans  la 
chambre  où  est  l'enfant. 

Renouvelez  l'inkision  matin  et  .soir. 

Prenez  une  cuiller  à  café  de  cette  infusion  :  cinq  minutes  apies 
qu'elle  a  été  faite,  versez  celle  cuillerée  dans  un  verre  d'eau, 
sucrée  ou  non,  selon  le  iroiit  de  l'enfant,  et  faites-lui  en  prendre  une 
cuiller  à  café  toutes  les  deux  heures. 

Cessez  aussitôt  que  la  toux  diminue. 

Coquelucbe. 

La  coqueluche  est  une  maladie  terrible  pour  les  enfanls  et  pour 
ceux  qui  les  soignent.  Elle  est  contagieuse  par  l'haleine  de  l'enfant 
malade  ou  par  l'application  des  lèvres  sur  un  verre,  une  tasse,  une 
cuiller  nui  auraient  servi  à  l'enfant  malade  et  qui  n'auraient  pas 
été  lavés.  Elle  est  facile  à  reconnaître  à  cause  des  quintes,  avec 
difficulté  de  reprendre  la  respiration,  qui  en  sont  le  principal 
symptôme.  Quand  on  n'arrête  pas  la  coqueluche  dès  le  principe, 
les  quintes  se  rapprochent  et  deviennent  plus  longues,  surtout  la 
nuit  ;  les  vomissements  surviennent  principalement  après  avoir 
mangé. 

Quand  la  toux  menace  de  devenir  coqueluche,  l'enfant  tousse 
plus  la  nuit  que  le  jour,  et  tousse  par  quintes. 

Voici  le  traitement  que  j'ai  vu  appliquer  avec  le  plus  de  succès, 
et  qui  a  même  quelquefois  arrêté  la  coqueluche  dés  son  début. 

Prenez  cinq  ou  six  feuilles  de  belladone,  mettez-les  dans  une 
cuvette,  versez  dessus  de  l'eau  fraîche  et  laissez-la  s'éva]x)rer  dans 
la  chambre  de  l'enfant.  Renouvelez  l'infusion  le  soir,  et  mettez 
dans  toutes  les  chambres  où  l'enfant  joue  ou  se  tient  une  cuvette 
ou  terrine  avec  une  infusion  de  belladone. 

Donnez  à  l'enfant,  le  matin  à  jeun,  une  once  de  manne  en  lar- 
mes, délayée  dan*  de  la  pomme  cuite  oi  dans  dns  pruneaux  bien 
cuits. 

Recommencez  tous  les  deux  jours. 

Si  la  première  dose  n'a  pas  amené  une  ou  deux  garde-robes 
abondantes,  recommencez  le  lendemam  et  augmentez  la  dose  d'une 
demi-once. 


(1)  Espèce  de  plante  Tênéneusc  employée  très  efficacement  contre  la 
toux.  On  la  trouve,  croyons-nous,  dans  ce  pays  :  c'est  un  poison  contre 
lequel  on  doit  être  en  garde. — (Rédact.) 
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Si  une  once  et  demie  n'a  pas  purgé  du  tout,  donnez  deux  onces 
le  lendemain  et  continuez  à  cette  dose  tons  les  deux  jours. 

Mettez  une  goutte  d'huile  de  crotontiglium  (1)  avec  trois  ou  quatre 
gouttes  d'iiuile  d'amandes  douces  ou  d'huile  d'olive  tiède,  et  fric- 
tionnez légèrement,  soir  et  matin,  avec  ce  mélange,  le  cou  de  l'en- 
fant par  devant. 

Il  va  sans  dire  qu'à  chaque  friction  on  fait  le  même  mélange 
des  deu\  huiles. 

Si  le  cou  devient  rouge  et  sensible,  changez  de  place,  frictionnez 
au-dessous  ou  à  côté. 

Promenez  l'enfant  au  grand  air,  tant  que  vous  le  pourrez  et  si 
le  temps  le  permet.  Le  vent  froid  serait  préjudiciable;  faites-le 
chauijer  d'air  si  c'est  possible  ;  l'air  et  le  changement  d'air  sont  de 
puissants  remèdes  contre  la  coqueluche. 

Donnez  une  nourriture  légère  et  un  peu  moins  abondante  que 
d'habi  ude  ;  évitez  les  mets  salés,  poivrés,  épicés,  les  pâtisseries, 
les  bonbons,  le  café,  le  vin,  enfin  tout  ce  qui  pourrait  exciter  la 
toux. 

Souvent  une  cuillerée  de  (.■uté  noir  ou  de  vin  de  Maiaga  empêche 
le  vomissement  et  diminue  la  violence  des  quintes. 

-Vu  moyen  de  ce  traitement  si  simple,  j'ai  vu  plusieurs  fois  la 
coqueluche  arrêtée  en  vingt-quatre  heures  et  convertie  en  une  toux 
sans  gravité  ni  durée.  Il  est  vrai  que  j'ai  commencé  le  traitement 
dès  la  première  quinte  avec  suffocation. 

Comtesse  de  Segur. 

■  (.\  continuer.) 


Exercices  pour  les  Elèves  des  Ecoles. 

Vers  à  apprendre  par  cœiir. 

DIEi;  PUBLIÉ  PAR  SES  ŒUVRES. 

Oui,  c'est  un  Dieu  caché  que  le  Dieu  qu'il  fiiul  croire. 
Mais,  tout  caché  qu'il  est,  pour  révéler  sa  gloire, 
Quels  témoins  éclatants  devant  moi  rassemblés  ! 
Répondez,  cieiix  et  mers  ;  et  vous,  terre,  parlez. 
Quel  bras  peut  vous  suspendre,  innombrables  étoiles  ? 
Nuit  brillante,  dis-nous  qui  t'a  donné  tes  voiles? 
0  cieux,  que  de  grandeur,  et  quelle  majesté  ! 
J'y  reconnais  un  maître  à  qui  rien  n'a  coûté, 
Et  qui  dans  toi.s  nos  champs  a  semé  la  lumière, 
Ainsi  que  dans  nos  champs  il  sème  la  poussière. 
Toi  qu'annonce  l'aurore,  admir.ible  flambeau, 
Astre  toujours  le  même,  astre  toujours  nouveau, 
Par  quel  ordre,  6  soleil,  viens-tu  du  sein  de  l'onde 
Nous  rendre  les  rayons  de  tu  clarté  féconde  ? 
Tous  les  jours  je  t'attends,  tu  reviens  tous  les  jours  ; 
Kst-ce  moi  qui  t'appelle  et  qui  règle  ton  com-s? 

Et  toi  doDt  le  courroux  veut  engloutir  la  terre. 
Mer  terrible,  en  ton  lit  quelle  main  te  resserre  ? 
Pour  forcer  ta  prison  tu  fais  de  vains  efforts  t 
La  rage  de  tes  flots  expire  sur  tes  bords. 
Fais  sentir  ta  vengeance  à  ceux  dont  l'avarice 
Sur  ton  perfide  sein  va  chercher  sou  supplice. 
Hélas!  prêts  à  périr,  t'adressent-ils  leurs  vœux  ? 
Ils  regardent  le  ciel,  secours  des  malh-ureux. 
La  nature,  qui  parle  en  ce  péril  extrême. 
Leur  fait  lever  le?  mains  vers  l'asile  suiirême  ; 
Hommage  que  toujours  rend  un  cœur  effrayé 
Au  Dieu  que  jusqu'alors  il  avait  oublié. 

R.vcixï,  fd$ 


Exercices  <1e  Crraïuuiaire. 

5  1.3.  Adjectifs  numéraux  (suite). 
La  pauvre  mère. — Dans  un  quartier  tort  retiré  de  la  ville  de 
Korae,  la  dame  T....  veuve  d'un  joaillier,  habitait,  avec  une  pa- 
rente âgée,  deux  petites  chambres  dans  une  maison  plu.s  que  mo- 
deste. Cette  dame,  qui  avait  joui  autrefois  d'une  grande  aisance, 
était  soumise  à  mille  privations  depuis   la  mort  de  son  mari.     Elle 

(1)  L'huile  de  crotou  est  une  substance  bien  dangereuse.  Les  parents 
qui  s'en  serviront  comme  Uniment  devront  avoir  bien  soin  de  ne  pas  la 
confondre  avec  les  potions  à  prendre,  la  mort  de  l'enfant  s  ensuivrait 
presquinfuilliblcment.  Il  est  bon  d'étiqueter  tous  les  remèdes  que  l'on  a, 
de  les  tenir  séparés  les  uns  des  autres  et  hors  de  la  portée  des  enfans. 
Les  potions  doivent  toujours  s'administrer  par  les  parents  eux-mêmes,  si 
c'est  possible.  Ils  ne  devraient  jamais  se  fier  pour  cela  aux  bonnes  ou 
aux  servantes.  L'huile  d'amandes  aussi  est  dangereuse  à  cause  de  l'acide 
prassiqne  qu'elle  contient, — (Rédact.) 


avait  connu  Pie  IX  dans  le  temps  où,  simple  prêtre  à  Rome,  il 
passait  sa  vie  à  instruire  les  entants  et  à  confesser  les  pauvres. 
C'était  son  mari  qui  lui  avait  vendu  son  anneau  êpiscopal,  quand  il 
avait  été  nommé  évêque  d'Iraola.  Aussi,  lorsque  la  pauvre  <lame 
apprit  que  ce  même  évêque  était  monté  sur  la  chaire  do  Saint- 
Pierre,  elle  lui  adressa  une  première  supplique,  où  elle  lui  exposait 
ses  besoins. 

IS''obtenaut  pas  de  réponse,  elle  en  adressa  une  deuxième,  qui 
n'eut  pas  plus  de  succès.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  parvinrent  au  pape. 
La  dame  T....,  se  doutant  de  ce  qui  était  arrivé,  fit  une  troisième 
requête  qui  fut  remise  directement  au  pontife.  Pie  IX,  louché  de 
l'accent  de  vérité  qui  régnait  dans  les  paroles  de  la  .solliciteuse, 
voulut  savoir  par  lui-même  ce  qui  en  était.  Le  soir  même,  il 
revêt  un  costume  de  simple  abbê,  se  dirige  vers  le  quartier  qu'ha- 
bitait la  pauvre  veuve,  et  arrive  au  logement  qu'elle  occupait.  La 
dame  T....  reconnaissant  le  souverain  pontife,  tombe  à  ses  genoux, 
tremblante,  baitrnée  de  larmes.  Le  pape  la  relève,  la  fait  asseoir, 
la  calrfte  et  lui  explique  avec  bonté  quel  est  le  sujet  de  sa  visite. 
Puis,  voyant  que  la  misère  de  la  solliciteuse  est  bien  réelle,  il  lui 
assure  pendant  toute  sa  vie  un  revenu  personnel  de  vingt  êcus  par 
mois. 

Questionnaire. 

I.  ÎVfetlez  par  ordre  alphabétique  les  mots  de  la  première  phrase, 
et  indiquez  leur  ordre  par  les  adjectifs  ordinaux. 

Corrige.  —  Dans  est  le  premier  mot  ;  un,  le  .second  ou  le 
deuxième;  quartier,  le  troisième  ; /ort,  le  quatrième;  retiré,  le 
cinquième;  de,  le  sixième;  la,  le  .septième;  ville,  le  huitième; 
de,  Rome,  la,  dame,  les  neuvième,  dixième,  onzième  et  douzième, 
etc. 

IL  Comptez  dans  la  seconde  phrase  les  lettres  de  dix  en  di.v, 
dhes  quelles  sont  celles  que  vous  trouverez,  et  indiquez-en  l'ordre 
dans  leur  mot  et  dans  la  phrase. 

Corrige. — Q  dans  qui  avait  est  la  première  du  mot  qui  et  la 
dixième  de  la  phrase  :  u  dans  Jouissait  est  la  troisième  Réjouissait 
et  la  vingtième  de  la  phrase  : —  s  dans  autrefois  est  la  neuvième 
d'avti-ifôis  et  la  trentième  de  la  phrase,  etc. 

III.  Relevez  les  noms  qui  sont  accompagnés  d'un  adjectif  numé- 
ral dont  vous  indiquerez  l'espèce. 

Corrige.— Chambris  déterminé  par  dcu.T,  adjectif  numéral  car- 
dinal ;— privations  déterminé  par  mille,  adjectif  numéral  cardinal; 
— Pif  déterminé  par  IX,  mis  pour  neuvième,  adjectif  numéral  ordi- 
nal ; — supplique,  déterminé  pa.T  première,  adjectif  numéral  ordinal, 
etc. 

IV.  Indiquez  le  rang  de  quatre  élèves  qui  marchent  dans  cet 
ordre,  Joseph.  H  mite,  Georges  et  Marcel. — Comment  nomme-t-on 
celui  qui  précède  le  vinstiome  et  celui  qui  le  suit? — Ecrivez  com- 
bien feraient  quatre  boites  de  cent  cinquante  anneau.r  chacune. — 
Ecrivez  combien  cela  ferait  si  on  en  ajoutah  encore  quatre-vingt. 

Corrige. — Joseph  va  le  premier,  Emile  le  second,  (ieorges  le 
troisième,  et  Marcel  le  quatrième. — Le  di.v-neuvième  et  le  vingt- 
et-unième. —  Si.v  cents  anneau.v. —  Si.v  cent  quatre-vingts  an- 
neau.r. 

V.  Donnez  des  noms  de  la  même  famille  que  les  noms  de  cet 
e.xercice. 

Corrige. — Quartier  :  quurtaut,  quarte,  quarteron,  quarto  (in-)  ; — 
ville  :  r(//tige,  cillettc; — dame  :  damoiseau,  demoiselle,  damoiselle  ; 
veuve  :  veuvage  ; — joaillier  :  joaillerie,  joyau  ; — parente  :  parenté  ; 
— chamLie  :  chambrée,  chaml)relte,  chambrière,  chambellan; — 
maison  :  maisonnée,  maisonnette  ; — aisance  :  aise  ; — mort  :  mor- 
talité, immnrtaUlé,  mortification  ; — mari;  »iariag-e /—prêtre  :  ^ré- 
trise,  prêtresse  (femme  attachée  au  culte  des  faux  dieux  chez  les 
païens); — vie:  vitalité; — enfant:  enfantillage,  enfance,  enfante- 
ment ; — anneau  :  annelet,  annelure,  annélides  ; — évêque  :  évéché  ; 
supplique  :  réplique,  suppliailion,  explication  ; — succès  :  succession, 
successibilité,  insuccès,  cession,  accès,  décès  ; — pape:  papauté,  pa- 
piste (nom  que  les  protestants  donnent  aux  catholiques  romains;  ) — 
requête:  quête,  enquête  ; — pontife:  pontificat, — accent:  accentua- 
tion;— parole:  parloir,  parleur  ; — solliciteuse:  .•sollicitation; — 
soir:  soirée; — costiune:  costumier; — abbê:  abbaye,  abbc^se  (supé- 
rieure d'une  abbaye  de  religieuses)  ; — logement  ;  loge,  logette, 
logeur  ; —  genoux  :'  genouillère,  génufle.vion  ; — larmes  :  alarme, 
larmier,  larmières,  larmoiement; — bonté:  bonasse,  bonbon; — 
'  sujet  :  objet,  objection  ; — visite  :  Visitation,  visiteur,  visitandine  ; — 

êcus  :  écusson. 
;      VL  Donnez  trois  noms  terminés  en  air,  trois  en  er,  quatre  en  ère, 
sept  en  erre,  quatre  en  aissc,  trois  en  èce,  trois  en  esse. 
I      Corrige-  Air:  air,  chair,  éclair; — er:  hiver,  enfer,    mer; — 
,  ère  :  artère,  cautère,  chimère,  colère  ,■— erre  :  terre,  tonnerre,  cime- 
[  terre,  équerre,  guerre,  serre,  verre  ; — aisse  :  baisse,  caisse,  graisse, 
laisse  ; — èce  :  espèce,  nièce,  pièce  ; — esse  :  messe,  adresse,  forte- 
reste. 
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LE(;ON    DE    CHOSES. 

LA    .MOCCHE    HESSOISE    ET    LE  CUARANÇON. 

Un  homme  possédait  un  petit  champ.  Un  joi-r,  la  moisson  oui 
avait  toujours  été  abondante  vint  A  manquer.  La  semence  qui  de- 
vait la  produire  avait  pourtant  été  choisie.  La  cendre,  la  chaux,  le 
pliltre  et  tous  les  amendements  oonruis  avaient  clé  sans  éparttne 
mis  en  usaiie.  Le  chaume,  après  chacune  des  récoltes  précéden- 
tes, avait  été  laliouré  ;  les  mauvaises  herbes,  donnant  abri  aux  in- 
sectes destructeurs,  avaient  été  mis  en  tas  et  brûlées.  A  quoi  donc 
attribuer  la  perte  qu'il  avait  subie  ? 

Observateur  de  la  nature,  comme  le  sont  la  plupart  des  g^ena  qui 
vivent  au  milieu  de  ce  qu'elle  a  de  plus  serein,  c'est -à-ilire,  la  cam- 
paa;ne,  il  n'avait  pas  vu  sans  alarmes,  dans  les  jours  calmes  et 
pleins  de  soleil  qui  s'étaient  succédés,  cette  année-là,  sans  interrup- 
tion, depuis  la  mi-juin  jusqu'au  vincrt  de  juillet,  de  petits  points  rou- 
geâtres  ressemblants  à  des  œufs  dans  presque  tous  les  jeunes  épis 
qui  lui  tombaient  sous  la  main.  Un  mal  aussi  universel  n'admettait 
aucun  remède. 

Mais  l'inquiétude  qui  s'était  emparée  de  lui,  depuis  cette  décou- 
verte, finit  par  lui  laisser  quelque  repos  ;  à  force  de  songer  au  mal- 
heur qui  le  menaçait,  il  s'habitua  à  ne  plus  l'appréhender,  et  quand 
enfin  les  épis  dépouillés  de  crains  qu'il  lit  tomber  sous  sa  faucille 
le  lui  révélèrent  complètement,  au  lieu  de  s'aigrir  contre  la  Provi- 
dence, il  l'accepta  plutôt  comme  un  de  ces  salutaires  avertissemens 
que  Dieu  donne  à  ceux  qu'il  veut  rendre  sages. 

Le  fléau  qui  était  venu  fondre  sur  lui  était  la  mouche  hessoise. 

Il  lui  fallut  une  fermeté  d'àme  plus  grantle  encore  pour  ne  pas  se 
laisser  aller  au  découragement,  lorsqu'il  s'apperçut,  vers  la  fin  de 
l'automne,  que  le  peu  de  blé  qui  lui  restait  et  qu'il  avait  recueilli 
dans  son  grenier,  suivant  l'habitude  d'un  grand  nombre  de  cultiva- 
teurs, était  rongé  par  une  multitude  d'insectes  qui  l'avaient  envahi. 

Ce  second  fléau  était  le  charançon  ou  calandre. 

Il  avait,  dans  son  enfance,  appris  à  lire,  et  il  se  taisait  un  devoir, 
chaque  fois  que  ses  occupations  lui  en  donnaient  le  loisir,  le  soir,  à 
la  veillée,  et  le  dimanche,  après  les  heures  du  service  divin,  de  faire 
la  lecture,  soit  d'un  ouvr.-ige  de  piété,  soit  de  tout  autre  livre  où  il 
trouvait  à  s'édifier  et  à  s'instruire  à  la  fois.  Ces  livres  appartenaient 
au  maître  d'école  du  village  voisin,  dont  il  était  l'ami,  et  qui  les  lui 
prêtaient.  Or,  ce  dernier,  sachant  son  infortune,  s'était  mis  en  téta 
de  lui  être  utile.     Il  y  réussit  comme  on  va  le  voir. 

L'instituteur  reçut,  quelques  temps  après,  la  visite  de  l'inspec- 
teur de  son  district.  Celui-ci,  satisfait  de  la  bonne  tenue  de  ses 
élèves,  lui  offrit  une  des  brochures  que  le  département  de  l'Instruc- 
tion publique  lui  avait  donné  à  distribuer. 

— Savez-vous,  dit  l'instituteur,  qui  vint,  le  soir  du  dimanche  sui- 
vant, chez  son  ami,  que  j'ai  trouvé  le  moyen  de  vous  tirer  d'embar- 
ras ?  Tenez  :  lisez.  Et  si,  l'année  prochaine,  la  récolte  périt  encore, 
il  y  aura  peut-être  un  peu  de  votre  faute.  So)-ez  béni  jx)ur  le  bien 
que  vous  me  faites  toujours,  monsieur,  repartit  l'honnête  cultivateur, 
en  recevant  la  brochure.  Puisque  nous  en  avons  maintenant  le  loi- 
sir, voyons-donc  ce  que  ce  petit  li\Te  contient  de  précieux  enseigne- 
ments. Le  père  de  famille,  entouré  de  ses  enfants,  hit  alors  ce  qui 
suit  : 

Des  ennemis  que  l'homme  ait  à  combattre,  l'insecte  connu  sous 
le  nom  de  mouche  hessoise  est  un  des  plus  redoutables.  On  n'a  pu 
encore  déterminer  si  elle  est  originaire  de  ce  continent  ou  si  elle  est 
venue  d'Europe.  Il  y  a  cependant  lieu  de  croire  qu'elle  nous  a  été 
apportée  par  les  troupes  hessoises  appelées  par  l'.\ngleterre  en  1776, 
durant  la  guerre  de  l'émancipation  américaine  ;  il  est  très  possible 
aussi  que  la  paille  dont  se  servaient  ces  soldats  la  contint  à  l'état  de 
larve.  (1)  La  même  année,  elle  signalait  déjà  son  apparition  par 
des  ravages.  En  1789,  elle  se  montrait  à.  '200  milles  du  lieu  ou  on 
l'avait  d'abord  remarquée,  parcourant  ainsi  en  moyenne  une  distance 
de  15  à  20  milles  par  année.  Les  pertes  qu'elle  a  fait  subir  et  qu'elle 
cause  encore  à  l'agriculture  sont  énormes.  Depuis  18.34  jusqu'à  l'é- 
poque actuelle,  le  Bas-Canada  seul  y  figure  pour  la  somme  de  XIO- 
000,000. 

La  mouche  hessoise  est  beaucoup  plus  petite  que  nos  mouches 
ordinaires.  La  tète  et  le  thorax  (2)  delà  femelle  sont  noiis;  la 
partie  postérieure  de  son  corps  est  de  couleur  jaune  et  couverte  de 
poils  grisâtres  ;  ses  ailes  sont  brunes  ;  elles  sont  bordées  d'un  duvet 
très  court  et  s'arrondissent  aux  extrémités.  La  partie  des  ailes  qui 
se  lie  au  corps  de  l'insecte  revêt  une  teinte  jainàlre  et  est  extrême- 
ment déliée.  Sa  longueur  est  d'environ  un  dixième  de  pouce;    d'un 

(1)  Zarce-— Nom  de  l'insecte  quand  il  est  encore  dans  sa  première 
forme,  et  qu'il  n'a  encore  subi  aucune  métamorphose  ou  changement. 

(2)  TAoror— Partie  de  l'insecte  comprise  entre  la  tête  et  le  ventre. 


bout  d'une  aile  à  l'autre  elle  ne  mesure  qu'un  quart  de  pouce,  mais 
quelque  fois  plus.  Ses  antennes,  (3)  composée»  de  seize  anneaux  et 
garnies  de  iwds,  ont  à  peu  prés  la  moitié  de  la  longueur  de  son  corps. 


w 


grandeur  naturelle. 


anncaax  dos  nntennea. 


Monche  Hc-soise,  (femelle.) 


Chez  le  mâle,  qui  est  plus  petit  que  la  femelle,  les  antennes  sont 
encore  plus  courtes.  Son  abdomen  (ventre),  d'un  brun  tirant  sur  le 
noir  et  composé  île  segmens  ou  parties  mobiles,  se  termine  par  deux 
petits  crochets.  Sauf  ces  quelques  différences  de  conformation,  il 
resemble  en  tout  le  reste  à  la  femelle. 


w 


grandeur  iiaiurel!r\      ;$c^^    j^iùfi  mobile  do  venue, 
anneaux  des*îmlennpe. 


Mouche  Hessoise,  (mâle.) 

C'est  parfois  sur  la  tige  du  blé  encore  en  herbe  que  la  femelle 
dépose  ses  œufs.  Le  ver  y  éclot  bientôt  et  descend  à  l'endroit  même 
oii  la  feuille  sort  de  la  tige  comme  d'une  gaine.  Il  s'y  blottit. 
Mais  souvent  il  arrive  que  la  paille  a  acquis  une  telle  consistance 
que  l'insecte  n'y  pent  plus  mordre.  Un  léger  renflement  indique 
dans  la  tigs  la  présence  de  la  larve  qui  par  son  action  affaiblit  la 
plante  à  tel  point  qu'elle  ne  peut  soutenir  son  propre  poids  et  finit 
par  se  renverser. 

"  C'est  vers  le  soir  que  la  mouche  hessoise  va  déposer  ses  œufs 
dans  la  glume  même  ou  l'êcorce  qui  enveloppe  le  grain  de  blé,  aus- 
sitôt qu'i...e  partie  de  l'épi  se  montre  en  dehors  de  sa  gaine.  Cha- 
que mouche  en  dépose  de  10  à  15  qu'elle  fait  adhérer  à  la  glume  au 
moyen  d'une  matière  gluante  qu'elle  dépose.  Le  moindre  vent  ou 
mauvais  tems  la  contrarie  dans  ses  opérations  :  il  lui  faut  du  calme 
et  une  température  un  peu  humide.  Huit  ou  dix  jours  après,  ces 
œufs  ont  donné  naissance  à  autant  de  larves  ou  de  petits  vers  rou- 
geâtres,  munis  de  pattes  et  d'une  espèce  de  serre  à  une  de  leurs 
extrémités.  Ces  larves,  comme  je  viens  de  le  dire,  au  nombre 
quelquefois  de  10  à  15,  dans  le  même  épillet,  trouvent  l'aliment  qui 
leur  convient  dans  la  substance  alors  laiteuse  du  grain  de  blé  et 
cessent  de  le  ronger  aussitôt  qu'il  commence  à  se  durcir.  On  voit 
alors  les  vers  .sortir  de  la  glume  pour  .se  laisser  tomber  sur  le  sol, 
s'y  dépouiller  de  leur  peau  et  reprendre  une  nouvelle  activité  pour 
s'enfoncer  de  deux  ou  trois  pouces  dans  la  terre  et  s'y  transformer 
nymphes.  (1)  Ils  sont  alors  dans  un  état  d'insensibilité  complète, 
ayant  revêtu  une  forme  ronde  sous  une  couleur  cuivrée.  C'est  en 
cet  état  qu'ils  attendent  le  retour  des  chaleurs  du  printemps  euiv.int 
pour  passer  à  leur  tour  à  l'état  d'insecte  parfait. 

La  mouche  est  délicate  et  ne  peut  guère  se  transporter  qu'à  quel- 
ques arpents  de  l'endroit  qui  l'a  vu  naitre,  encore  Ini  faut-il  un  temps 
absolument  calme.  Aussi  a-t-on  remarqué  que  le  biè  semé  sur  du 
chaume  de  blé  attaqué  de  la  mouche  était  toujours  plus  maltraité; 
que  les  blés  semés  dans  des  nouveau.x  défrichements  ou  dans  des 
endroits  éloignés  de  la  même  céréale  en  étaient  rarement  attaqués. 

La  durée  cîe  l'apparition  de  la  mouche  est  d'environ  30  jours. 


(3)  Atitennes — Petits  organes  mobiles  eituês  sur  la  têtede  l'insecte  cl  80 
nombre  de  deux. 

(1)  Ifipnphe,  se  dit  du  second  état  des  insectea. 
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*•  Tige  de  blé  intacte,  et  tiges  attaquées  par  la  mouche,  an  moment  Je 
la  récolte,  ft  Tige  brisée,  sous  l'action  du  ver.  §5  Base  de  la  gaine  gon- 
flée par  le  ver  qu'elle  recouvre  et  percée  par  les  parasites  produits  par  le 
ver. 

De  remèdes  efficaces  ooutre  la  mouche  à  blé  nous  n'en  connais- 
sons pas  encore  ;  mais  voulez-vous  vous  mettre  à  l'abri  de  ses  atta- 
ques autant  qu'il  dépend  de  vous  ?  Observez  ce  qui  suit  : 

lo.  Semez  votre  blé  en  avril,  s'il  est  possible,  si  non,  attendez 
aux  premiers  jour  de  juin. 

■2o.  Si  votre  blé  a  été  attaqué  de  la  mouche  cette  année,  n'en 
semez  pas  de  nouveau  dans  le  même  champ,  ni  même  dans  un 
voisinage  très  rapproché. 

3o.  Lorsque  par  le  battage  et  le  vannage  vou.s  aurez  séparé  des 

frains  du  blé  les  vers  cui  s'y  tiennent  attaches,  ne  manquez  jamais 
e  les  faire  brûler  :  car  si  vous  alliez  les  balayer  aux  portes  de  vos 
granges,  ce  serait  une  véritable  semence  de  mouches  que  vous  pré- 
pareriez à  vos  champs  pour  l'année  suivante. 

4o.  Plus  votre  champ  sera  clair  de  mauvaises  herbes  et  votre 
semence  nette,  moins  vous  offrirez  de  retraites  à  la  mouche  et  moins 
nombreuses  seront  ses  larves."  (1) 

Un  autre  ennemi  qui  ferait  autant  de  ravages  que  la  mouche,  si 
on  n'avait  des  moyens  prompts  pour  arrêter  ses  dégâts,  c'est  le  cha- 
rançon. La  mouche  exerce  ses  déprédations  en  plein  air  ;  lui,  il  se 
glisse  dans  les  greniers  où  l'on  a  entassé  le  grain  qu'il  dévore,  sou- 
vent sans  que  l'on  s'apperçoive  de  la  présence  du  larron. 


::^ 


grandeur  natarelle.  Charançon. 

Son  corps,  d'un  huitième  de  pouce  de  longueur  est  de  forme 
allongée  et  de  couleur  plutôt  brune  que  rougeâtre.  Il  a  les  ailes 
rayées  et  le  thorax  marqueté  de  petits  points  noirs.  Deux  individus 
de  cette  espèce  en  peuvent  produire  six  mille  dans  une  seule  année. 
C'est  dans  l'écorce  même  du  grain  nue  la  femelle  dépo.se  ses  œufs, 
"  au  bout  de  quelques  jours  il  en  naît  une  petite  larve  blanche  qui 


hU 


(1)  Emilien  Dupont,  Essai  sur  les  insectes  el  les  maladies  qui  affectent  le 


se  nouriit  de  la  farine  de  sa  propre  demeure  ;  celle-ci  épuisée,  le 
ver  n'attaquera  pas  un  autre  grain  ,  mais  se  transformera  là  en 
nymphe  et  en  insecte  parfait. 

"  Il  est  très  aisé  de  le  détruire.  Il  ne  s'agit  que  île  suspendre 
dans  les  greniers  qui  en  sont  infectés  des  plantes  aromatiques  (1) 
et  de  l'absinthe  surtout. 

Comme  le  moindre  mouvement  porte  cet  insecte  à  se  rouler  en 
boule  et  à  suspendre  son  action,  on  a  remarqué  qu'en  remuant  sou- 
vent le  blé  qui  en  contenait,  on  diminuait  considérablement  ses 
liégats.  (2) 

J.  L. 


^^^IS  OFFICIELS. 


Son  Excellence,  le  Gonverneur  Général,  a  bien  Toulu  approuver  les 
nominations  suivantes  : 

ECOLE    KORSIiXE   JACQfES-CAKTIER. 

M.  François  Joseph  Victor  Regaaud,  bachelier  es  lettres  de  l'Université 
de  France,  ancien  directeur  de  l'école  normale  primaire  de  Montbrison, 
et  de  l'école  normale  du  Bas-Canada,  est  nommé  professeur  adjoint.  M. 
Regnaud  est  chargé  de  renseignement  de  la  pédagogie  et  de  toutes  les 
sciences  mathématiques. 


BIRE.4.1'    DES    EXAMI.VATEIRS    DC   DISTRICT    DE   6TAXSTEAD. 

MM.  John  Meigs  et  William  L.  Thompson  sont  nommés  membres  de 
ce  bureau,  en  remplacement  de  MM.  H.  Bienvenu  et  Tomkin?  qui  n'habi- 
tent plus  ce  district. 


COMMISSAIRES    ET    SYXDIC    D  ECOLE. 

Comté  lie  Portneuf. — Cap  Rouge  :  M.  Louis  Fréchette. 
Comté  lie  Bonaventure. —  Ristigouche  :   MM.  Dumontier,  Francis  Mann, 
François  .Marchand.  Rémi  Sorel  et  Joseph  Joachim. 

Comté  lie  IJvi. — St.  Joseph  de  la  Poiote-Lévi  :  M.  Charles  Bourget. 
Comté  de  ^■(.  Jean. — St.  Jean  (dissidcns)  :  M.  Michael  'Whelan. 

AXNEXIOK    DE    511XICIPATITE8    SCOLAIBES. 

Son  Excellence,  le  Gouverncui^Général,  a  bien  voulu  approuver  l'an- 
nciioD  de  la  municipalité  scolaire  du  Coteau  Landiug,  comté  de  Sou- 
langes,  à  celle  de  St.  Zotique,  dont  elle  e.=t  un  démembrement. 


BUREAU    DES   EXAMIXATEUIiS    DC   DISTRICT    DE    STANSTEAD. 

.M.  Wright  Henry,  Dlles.  Elizabeth  Jane  Henry,  Helen  Whitc,  M.  James 
White,  Dlies.  Emily  A.  Elliott,  Roxana  Kezar,  Joséphine  Bcan,  Sarah 
Jane  Little,  Maria  L.  Johnson,  M.  John  W.  McConneU,  Dlles.  Locllah  A. 
Kirmey,  Adeline  K.  Kilburn,  JIM.  William  Buipee,  Osmond  Roynton, 
William  L.  Aver,  E.  R  Johnson,  Sullivan  T.aylor,  Dlle.  Harriet  Benton  el 
M.  AVillard  .Miller  ont  obtenu  des  diplômes  les  autorisant  à  enseigner  dans 
le»  écoles  primaires. 

INSTITCTEUn   DISPONIBLE. 

JL  Alexis  Soulard,  canadien  de  naissance,  marié,  muni  de  diplôme 
pour  Ecole  Elémentaire.  Adresse  :  Cap  St.  Ignace,  comté  de  Montmagny. 

Dons  faits  a  la  BiBLioTHEijaK  dc  Département  de  l'Instrcotion  PtnsLiQrE. 

Les  dons  suivant.s  ont  été  reçus  avec  reconnaissance  p.ar  M.  le  Surin- 
tendant de  l'Education  : 

De  M.M.  Augustin  Côté  .t  Cie.,  Québec  :  Elémeus  de  la  Grammaire 
Française  de  Lhomond,  revus  et  complétés  par  B.  Julien,  1  vol.  in-12o  ; 
Questions  et  exercices  sur  la  Grammaire  Française  de  Lhomond,  par  le 
même,  1  vol.  in-12o. 

De  MM.  Beauchemin  et  Payettc,  libraires,  Montréal  :  Dictionnaire  In- 
fernal, jiiir  J.  CoUin  de  Plancy,  1  vol.  in-So;  Histoire  de  l'Eglise,  par 
Doéllinger,  traduction  de  Charles  Bernard,  2  vols.  in-8o  ;  Les  Chrétiens 
S0U3  Xérou,  par  .Mlle.  Antonine  Leclerc,  1  vol.  in-8o;  l'Enéide  de  Virgile, 
traduite  en  vers  par  l'abbé  Delille,  1  vol.  in-I6o  ;  les  Géorgiques  fie  Vir- 
gile, traduites  en  vers  par  le  même,  1  vol.  in-lRo;  les  Bucoliques  dc  Vir- 
gile, traduites  en  vers  jinr  le  Chevalier  de  Langeac,  1  vol.  in-lGo. 

De  M.  V.  Botta,  Professeur  de  liltér.ilure  italienne  à  l'université  de 
Xew-York  :  .'In  uccounl  ofllie  mjstem  of  Education  and  oftlie  Inatitulioni 
0/  Science  and  ^Jrt  in  the  Kii>i;dom  of  Sardinia,  1   brochure  in-12o. 

De  M.  le  Major  Lachlan,  Cincinnati  :  Rcmurks  on  tlie  State  of  Educa- 
tion in  the  Province  of  Canvda,  1  brochure  in-12o.  Cquatre  exemplaires.) 

(1)  Qui  ont  une  odeur  forte  et  agréable. 

(2)  Emilien  Dupont. 
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MONTREAL,  (BAS-CANADA,)  JANVIER,  1858. 

t  \os  L,i:('Ti:i'Rs. 

Nous  manquerions  à  notre  tlcvoir  envers  le  public  et  en- 
vers la  presse  du  Bas-Canada,  si,  en  commençant  ce  second 
volume  de  notre  journal,  nous  omettions  de  leur  offrir  nos 
plus  sincères  renicrciments  et  notre  appréciation  jiarfaitc  de 
la  bienveillance  et  de  la  sympathie  qu'ils  nous  ont  témoi- 
gnées. Le  journalisme  surtout  a  compris  que,  ])éuétrant 
comme  elle  le  fait  dans  les  écoles  et  dans  l'humble  demeure 
de  l'instituteur,  notre  feuille  était  la  garde  avancée  de  toute 
l'armée  intellectuelle  ;  qu'elle  lui  frayerait  le  chemin  dans 
bien  des  endroits  jusqu'à  présent  inaccessibles.  C'est  elle, 
en  eflet,  qui  a  pour  mission  de  préparer,  voire  même  de 
créer  des  lecteurs  pour  tous  les  autres  journaux  ;  car,  sans 
un  plus  grand  développement  de  l'instruction  primaire,  la 
presse  ne  fera  que  végéter,  quels  que  soient  le  courage  et  la 
persévérance  de  ses  écrivains  et  de  ses  éditeurs. 

Le  public,  de  son  coté,  ne  nous  a  pas  refusé  sou  appui  et, 
si  le  nombre  de  nos  abonnés  (environ  900  pour  le  journal 
français  et  300  jwur  le  journal  anglais)  n'est  pas  ce  qu'il 
devrait  être,  il  n'y  a  cependant  pas  encore  lieu  de  se  découra- 
ger. Toute  entreprise  de  ce  genre  ne  saurait  réussir  de  prime 
abord,  et  nous  ne  nous  dissimulons  point  non  plus  que  la 
condition  sine  cjuù  non  du  paiement  à  l'avance,  sur  laquelle 
nous  nous  sommes  montrés  inflexibles,  a  dû  contribuer  à 
diminuer  le  nombre  d'abonnés  que  nous  aurions  pu  nous 
procurer.  Nous  avons  cru  ,  cependant  ,  devoir  montrer 
l'exemple  sur  im  point  qui  nous  semble  de  la  plus  haute  im- 
jiortance,  et  sans  lequel  le  journalisme  ne  saurait  prospérer. 

De  notre  côté,  nous  avous  fait  tout  ce  que  nous  avons  pu 
pour  exécuter  fidèlement  un  programme  que  le  Journal  de 
PInstruction  Publique  de  Paris  a  bien  voulu  appeler  "  un 
vaste  et  beau  programme."  Il  n'est  gnères  qu'une  seule 
des  promesses  qu'il  contenait  dont  nous  ayons  remis  l'exé- 
cution à  cette  année  :  celle  de  publier,  parmi  nos  exercices 
pour  les  élèves  des  écoles,  des  listes  raisonnées  des  locutions 
vicieuses,  anglicismes,  et  autres  tautes  de  langage  com- 
munes dans  le  pays.  Tout  le  reste,  jjédagogie,  littérature, 
architecture  des  écoles,  hygiène  de  l'enfance,  anecdotes 
morales,  sciences ,  beaux-arts  ,  bibliographie,  agriculture, 
statistiques,  biographie  et  histoire  du  Canada,  etc.,  a  tour  à 
toiur  trouvé  sa  place  dans  nos  colonnes.  Nous  croyons  avoir 
offert  à  nos  lecteurs  une  plus  grande  proportion  d'articles 
inédits  que  la  plupart  des  autres  publications  de  ce  genre 
sur  ce  continent,  et  jïlus  d'un  de  nos  confrères  aux  Etats- 
Unis  et  en  France 

A  fait,  en  Us  copiant,  l'éloge  des  morceaux 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  que  tout  ce  qui  parait  au-dessous 
de  la  rubrique  Montréal  est  soit  original  soit  compilé  et 
condensé  au  moyeu  de  l'écriture,  et  que  nous  nous  sommes 
très  peu  servi  des  ciseaux  pour  cette  partie  de  notre  feuille. 
Nous  croyons  surtout  devoir  appeler  l'attention  sur  nos 
revues   bibliographiques,   entièrement  écrites  par  l'un   de 


nous  (quoique  l'on  soit,  nous  pensons,  sous  l'impression 
qu'elles  sont  reproduites  des  revues  étrangères)  cl  dans  les- 
quelles nous  nous  efforçons  d'examiner,au  point  de  vue  de  nos 
propres  besoins,  ce  qui  se  publie  de  plus  intéressant  en  Eu- 
rope et  on  Amérique,  sur  la  littérature,  les  sciences  et  sur- 
tout sur  l'éducation. 

Nous  ne  saurions  rendre  trop  de  grâces  a  nos  collabora- 
rateurs  dont  nos  lecteurs  ont,  nous  en  sommes  certains, 
apprécié  les  écrits.  Nous  espérons  non  seulement  qu'ils 
nous  continueront  leurs  faveurs,  mais  ijue  d'autres  imite- 
ront leur  bon  exemple. 

Nous  avons  donné,  en  tout,  dans  le  cours  de  Tannée  1857, 
dans  le  journal  français,  '236  pages,  tandis  que,  par  notre 
prospectus,  nous  n'en  devions  que  192,  et  '2i  gTa\nires,  tan- 
dis que  nous  n'en  devions  que  12.  Dans  le  journal  anglais, 
nous  avons  également  donné  un  yilns  grand  nombre  de  |)ages 
et  de  gravures  que  nous  n'y  étions  tenus. 

Ceci  nous  parait  une  compensation  pour  quelques 
retards  et  quelques  irrégularités  qui  ne  dépendaient  jx)int 
de  notre  volonté,  et  qui,  nous  l'esi^érons,  ne  se  renou- 
velleront plus.  Nous  avons  apporté  tout  le  soin  jxjssible  à  la 
partie  typographique  ;  mais,  quoique  nous  ayons  été  sous  ce 
rapport  moins  malheureux  qu'on  ne  l'est  généralement,  nous 
sommes  loin  d'avoir  atteint  la  perfection  à  laquelle  une  pu- 
blication comme  la  nôtre  devrait  prétendre.  Pour  y  parve- 
nir, nous  sommes  en  voie  de  nous  assurer  les  services  d'un 
prote  spécialement  chargé  de  ce  travail.  Nous  espérons 
aussi  offrir,  dans  la  qualité  du  papier,  ime  supériorité  qui  fera 
ressortir  nos  gravures  avec  plus  d'avantage.  Nous  avons 
de  plus  l'espoir  de  nous  {)rocurer  des  clichés  de  quelques- 
unes  des  meilleures  publications  de  Paris,  de  manière  à 
reproduire  leurs  articles  avec  les  gravures  qui  les  accom- 
pagnent. 

Mais  il  y  a  une  amélioration  qu'un  grand  nombre  de  nos 
abonnés  ont  réclamé,  oflrant  même,  quelques-uns  d'eux,  de 
doubler  le  prix  de  leur  abonnement  si  nous  voidions  y  con- 
sentir :  il  s'agit  d'une  publicatiou  plus  fréquente.  Nous  ne 
saurions  élever  le  prix  de  l'abonnement  :  notre  joiunal  n'est 
pas  une  spéculation  privée  ;  il  est  subventionné  par  l'état 
afin  de  répandre,  au  meilleur  marché  jwssible,  le  goût  de 
l'instruction  publique,  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 
Les  dépenses  en  sont  défrayées  d'après  le  principe  qui 
s'applique  à  toute  notre  législation  en  matière  d'instruction 
publique  :  l'état  fournit  son  contingent  et  chaque  individu 
paie  aussi  directement  sa  part,  à  proportion  du  profit  qu'il 
doit  retirer  des  dépenses  faites  par  l'état. 

;\Iais  si  poiu'  cette  raison  nous  ne  pouvons  accéder  de  suite 
aux  vœux  de  nos  abonnés,  nous  leur  laisserons  à  eux-mêmes 
de  décider  si,  dans  le  cours  de  l'année  1S59,  le  journal  devra 
paraître  deux  fois  par  mois.  Chaque  abonné  peut,  en  effet, 
d'ici  là,  exercer  son  influence  sur  ses  voisins  et  ses  amis,  et 
les  engager  à  recevoir  notre  feuille  ;  de  fait,  dans  son  propre 
intérêt,  chacun  d'eux  devrait  se  considérer  comme  agent 
pour  la  circulation  du  journal  ;  et  nous  leur  promettons  que, 
dès  que  nous  aurons  2000  souscripteurs,  nous  n'hésiterons 
pas,  (quelque  surcroit  de  travail  que  cela  doive  nous  donner), 
à  doubler  le  nombre  de  nos  publications. 
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Ecole  JSormale  I^aval. 

Cette  école  va  se  trouver  privée  de  soc  Principal,  M.  l'abbé 
Horan,  promu  par  le  Saint  Siège  à  l'épiseopat  comme  évèque  de 
Kingston. 

Tout  en  nous  réjouissant,  comme  nous  devons  le  faire,  d'un  événe- 
ment aussi  heureux  pour  le  diocèse  qu'il  concerne,  qu'honorable  pour 
l'école  normale  Laval  et  pour  le  corps  enseignant  du  Bas-Canada, 
nous  ne  pouvons  que  regretter  profondément  de  voir  enlever  aussi 
subitement  à  une  institution  naissante  celui  que  nous  nous  plaisons 
à  reconnaître  comme  son  véritable  fondateur.  Dire  tout  ce  qu'il  a 
fallu  à  M.  l'abbé  Horan  de  zèle,  d'énergie  et  d'habileté  pour  orga- 
niser en  aussi  peu  de  temps  et  mettre  aussi  etiicacement  en  acti- 
vité les  deux  pensionnats  de  garçons  et  de  filles  de  l'école  normale, 
serait  pour  nous  impossible  ;  mais  nous  sommes  sûrs  que  tous  ceux 
qui  savent  combien  il  est  difficile  de  mettre  sur  pied  une  nouvelle 
institution  de  ce  genre  comprendront  parfaitement  tout  le  mérite 
qui  revient  à  M.  Horan,  et  toute  l'étendue  de  la  perte  que  viennent 
de  faire  l'instruction  publique  et  le  district  de  Québec  en  parti- 
culier. 

Nos  vœux  les  plus  sincères,  ainsi  que  ceux  de  tout  le  corps  ensei- 
gnant du  Bas-Canada,  accompagneront  Monseigneur  Horan  dans  la 
mission  élevée  et  difficile  qui  vient  de  remplacer  ou  plutôt  d'inter- 
rompre celle  à  laquelle  il  se  dévouait  avec  un  si  grand  talent  et  un  si 
granit  succès. 


Cour>«  Publics  s\  l'Ecole  \oriiiale  Jacques 
Cartier. 

L'organisation  de  cette  école  vient  d'être  complétée  par  la  nomi- 
nation de  M.  Regnaud  à  la  charge  de  professeur  adjoint.  Les 
hautes  positions  que  ce  iL  a  déjà  occupées  en  France  et  dans  ce 
pays,  le  recommandent  mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire 
en  sa  faveur,  et  nous  devons  ajouter  que  sa  nomination  n'est  rien 
de  plus  qu'un  acte  de  justice,  lorsque  l'on  considère  que  l'ancien 
gouvernement  du  Bas-Canada  l'avait  fait  venir  ici  pour  fonder  une 
école  normale.  Nous  sommes  heureux  d'ajouter  que  M.  Regnaud 
aurait  été  dés  le  principe  aggrégé  à  l'école  Jacques-Cartier,  si  ses 
occapatious  lui  eussent  permis  à  cette  époque  d'accepter  nos  propo- 
sitions. 

On  apprendra  sans  doute  avec  plaisir  que  la  promesse  que  con- 
tenait le  prospectus,  au  sujet  des  cours  populaires  de  lectures,  va  re- 
cevoir une  prompte  exécution.  Grâces  au  concours  qui  lui  a  été  prélé 
par  des  professeurs  de  deux  des  premières  maisons  d'éducaticn  du 
pays,  ^L  le  Principal  a  pu  organiser  une  série  de  lectures  suivies 
dont  voici  le  programme.  Chaque  cours  comprendra  de  six  à  douze 
leçons. 
Cours  de  littérature  — par  l'hon.  Pierre  Chauveau,  Surintendant  de 

l'Instruction  Publique. 
Cours  de  physique,  de  chimie  et  d'astronomie  (avec  expériences  et 
démonstratioas) — par  le  Révd.  Père  Schneider,  du  collège 
de  Ste.  Marie. 
Cours  d'histoire  générale — par  M.  Desraazures,  du  Séminaire  de 

St.  Sulpicc. 
Cours  d'histoire  du  Canada — par  yi.  Verreau,  Principal  de  l'Ecole 

î^ermale. 
Cours  de  pédagogie  et  de  mathématiques  appliquées — par  M.  Re- 
gnaud, professeur  adjoint  de  l'Ecole  Normale. 
Cours  de  grammaire  française  et  de  philologie — par  M.  Devismes, 

professeur  ordinaire  de  l'Ecole  Normale. 
Cours  de  littérature  anglaise  (en  anglais) — par  M.  Delaney,  profes- 
seur adjoint  de  l'Ecole  Normale. 
Le  cours  de  littérature  s'ouvrira,  lundi,  à  sept  heures  et  demie  du 
soir,  dans  la  salle  des  cours  publics,  le  premier  de  février  prochain, 
et  le  cours  d'histoire  générale,  jeudi,  le  quatre  du  même  mois,  à  la 
même  heure.  Ces  deux  couis  se  continueront  tous  les  lundis  et 
les  jeudis. 

On  aurait  désiré  pouvoir  admettre  le  public  gratuitement:  mais 
l'exiguilé  du  local  et  la  nécessité  de  pourvoir  aux  petites  dépenses 
qu'entraîneront  ces  leçons,  ont  forcé  le  département  de  l'instruction 
publique  à  exiger  un  prix  d'admission  qui  n'est  guéres  que  nominal. 
Une  carte  que  l'on  paiera  un  écu  donnera  l'entrée  à  un  Monsieur  et 
à  une  Dame  à  tous  les  cours  de  l'année. 

Comme  les  élèves  de  l'école  normale  seront  présent»  et  devront 
prendre  des  notes  pour  rendre  compte  à  leurs  professeurs,  toute 
marque  d'approbation  ou  d'improbation  qui  pourrait  les  distraire 
sera  strictement  interdite. 

On  se  procurera  les  cartes  au  bureau  de  l'éducation.  Chaque 
prol'esseur  disposera  de  quelques  cartes  gratuitement,  cela  étant  leur 
seule  rémunération  pour  leur  travail  tout  volontaire  et  surérogatoire. 
A  part  cela,  il  ne  sera  donné  aicun  billet  de  faveur. 


Première  Conférence  des  Instituteurs  de  la  Section  de 
M.  l'Inspecteur  Archambault. 

Celte  conférence  a  eu  lieu  au  village  de  St.  Miirc.  .\I.  J.  E.  La- 
bonté  a  été  élu  président  ;  M.  J.  Auger,  vice-président  ;  M.  Caisse, 
.secrétaire,  et  M.  Martiueau,  trésorier.  M.  l'Inspecteur  Archambault 
et  M.  le  Président  ont  fait  des  discours  sur  l'utilité  des  associations 
d'instituteurs.  On  y  a  discuté  sur  la  préférence  à  donner  aux  traités 
de  srammaire  et  d'aritlunétique  en  usage  dans  le  pays.  Saint-Marc 
a  été  choisi  pour  chef-lieu  de  la  section. 


Calendrier  de  l'Instruction  Publique. 

Nous  offrons  à  nos  lecteurs,  avec  cette  livraison,  un  calendrier  qui 
sera  utile  surtout  aux  commissaires  d'école,  aux  instituteurs  et  aux 
dittérents  officiers  chargés  de  l'exécution  des  lois  concernant  l'ins- 
truction publique.  Nous  v  avons  ajouté  les  principales  éphémérides, 
celles  de  l'Amérique  en  particulier,  et  les  noms  des  officiers  du  dé- 
partement, inspecteurs  <l 'école,  professeurs  des  écoles  normales, 
etc.  Ce  calendrier  est  du  même  format  que  le  journal  et  pourra  se 
relier  avec  ;  mais  on  a  eu  le  soin  de  laisser  deux  pages  blanches  de 
manière  à  ce  qu'on  puisse,  si  on  le  préfère,  l'appliquer  sur  un  carton 
et  le  .suspendre  dans  son  bureau. 


Revue  Biblio^raplilqiie. 

Du  rôle  de  la  Famille  dans  l'Education,  par  AI.  Théod.  H.  Har- 
rau,  ouvrage  qui  a  remporté  le  premier  pri.r  dans  le  concours 
ourrrt  sur  ce  sujet  pur  VAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques,  1  vol.  in-80 — Paris,  18,57. 

Il  y  a  vingt  ans  au  plus  que  l'on  s'occupe  efTectivemenl  d'édu- 
cation populaire  en  ce  pays.  Les  quelques  systèmes  que  l'on  a 
tenté  d'y  établir,  le  syndicat  entre  autres,  avec  un  contrôle  bien 
imparfait  de  la  part  de  l'administration,  étaient  essentiellem'ent 
défectueux.  La  répartition  des  sommes  consacrées  par  la  province 
à  cet  objet  était  souvent  soumise  aux  caprices  des  hommes  chargés 
de  la  faire,  et  plus  souvent  encore  elfectuée  sans  discernement.  Or, 
c'est  ce  qui  explique  en  partie  la  défaveur  où  ces  systèmes  n'ont 
pas  tardé  à  tomber.  Mais  quels  qu'aient  été  leurs  défauts,  ils  n'en 
ont  pas  moins  été  un  acheminement  vers  un  meilleur  ordre  de 
choses,  et  leur  chute  même  témoigne  de  tout  l'intérêt  que  l'on  pre- 
nait alors  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  On  les  a  rejetés  d'ailleurs, 
non  par  inditférence  ni  parcequ'on  en  était  las,  mais  parcequ'ils 
ne  convenaient  pas  aux  besoins  du  Bas-Canada,  et  qu'on  savait  en 
outre  que  l'on  pouvait  avoir  mieux.  La  loi  qui  régit  aujourd'hui 
l'instruction  publique  est  une  loi  bienfesante  et  nous  ne  saurions 
trop  bénir  ceux  qui  nous  en  ont  dotés.  Accueillie  dans  le  principe 
avec  iuditTérence,  à  cause  ilu  mode  de  perception  qu'elle  prescrit  et 
qui  était,  on  le  sait,  peu  conforme  aux  habitudes  de  notre  popula- 
tion, elle  a  fini  par  se  faire  accepter  de  tous. 

Elle  nous  convient,  il  n'y  a  pas  là-dessus  le  plu.s  léger  doute; 
d'ailleurs,  pour  être  convaincu  de  son  efficacité,  il  n'y  a  qu'à  regar- 
der comme  elle  fonctionne. 

La  comparaison  que  nous  pouvons  établir  entre  celles  qui  sont 
en  honneur  à  l'étranger  et  la  nôtre  nous  confirme  dans  notre  opinion 
et  ne  nous  laisse  que  peu  de  chose  à  envier.  Ce  dont  elle  a  seule- 
ment besoin,  ce  sont  de  légères  modifications,  quand  les  exigent 
les  circonstances. 

En  1855,  le  rapport  de  M.  le  Surintendant  de  l'instruction  publi- 
que constatait  que,  sur  une  population  de  900,000  inilividus,  132,000 
ent'ans  fréquentaient  les  écoles.  Ceci  n'est-il  pas  une  preuve  évi- 
dente de  l'influence  salutaire  de  la  loi,  et  ne  témoigne-t-il  pas  hau- 
tement de  l'empressement  que  met  ce  peuple  à  rechercher  tout  ce 
qui  tend  à  l'éclairer  et  à  l'élever  ? 

Or,  tout  ce   que   nous   pourrons  faire  pour  l'encouiager  à  suivre 

la  voie  de  progrès  qu'il  parcourt,  et  tant  qu'il   dépendra  de  nous 

d'en  agir  ainsi,  nous  le  ferons.     Partout  où   nous  trouverons  de» 

préceptes    utiles    et  des   conseils   intelligens  sur   ce    sujet,    notre 

devoir  sera  toujours  de  lui  présenter  les  uns  et  lesautres.  Le  traité  de 

i  l'éducation  de  Mgr.   Dupanloup  nous  en   a  déjà   fourni  un  grand 

nombre  ;  le  livre  non  moins   bien   conçu   de  i\l.   Barrau   sera  pour 

1  nous  tout  de  même  une  riche  mine  à  exploiter, 

I     .^vant  d'en  entretenir  le  lecteur,  qu'il   nous  soit  permis  de  citer 

Ile  jugement   qu'en    a  poité   M,   (iui/.ul  :  ■'  C'est   un   ouvrage  très- 

■  distingué  et  plein  d'intérêt,  à  la  fois  sensé  et  spirituel,  religieux  et 

i  philosophique,  libéral  et  sincèrement  respectueux  envers  tout  ce 
:  qui  a  droit  au  respect.  Rien  n'indique,  dans  l'auteur,  aucune  pré- 
1  férence  de  parti,  aucune  routine  de  situation  ou  de  profession  ;  c'est 

■  un  moraliste  judicieux  et  indépendant,  qui  observe  bien  les  hommes, 
I  connaît  bien  les  divers  systèmes  d'éducation,  se  préoccupe  de  leurs 
!  effets  pratiques  plus  que  de  leurs  principes  abstraits,  et  marche 
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d'un  pas  BÛr  vers  le  but  de  i'ftducation,  le  développement  moral,  in- 
tclloctuel  el  physique  des  eiifans,  .soit  par  l'action  dirt-cle,  soit  sons 
l'influence  tonjoiir.i  présente  de  la  famille,  niilce,  suppléée,  com- 
plétée, et  au  besoin  redressée  par  deux  praudes  puissance!)  exté- 
rieures, l'Etat  et  l'Eglise,  auxiliaires  indispensable.'." 

L'ouvrage  de  M.  Barrau  se  recommande  de  lui-même  ;  mais  l'au- 
torité de  AI.  Gui/ot,  si  compétent  en  ces  sortes  de  matières,  venant 
H'ajouier  au  mérite  intrinsèque  du  travail,  contribuera  puissamment 
à  le  rendre  populaire. 

I. 

Il  en  est  des  sociétés  comme  des  individus.  Le  ilésir  de  faire  le 
bien  souvent  les  é^are,  et  le  but  qu'elles  croient  avoir  atteint,  en  se 
servant  pour  y  parvenir  de  moyens  dont  le  cliri.stiani.<>me,  !a  morale 
el  la  nature  elle-même  viennent  leur  contester  la  validité,  ne  les 
empêche  cependant  pas  de  considérer  comme  réel  et  bien  ce  qui  n'est 
efTeclivement  qu'un  leurre  et  une  déception. — .S'arrojfer  un  droit  qui 
n'appartient  qu'à  la  famille,  substituer  sa  volonté  à  celle  du  père  dans 
l'éducation  de  ses  lils,  est  une  anomalie.  Nous  n'avons  jamais 
entendu  dire  qu'une  tentative  de  ce  j^enre  ail  été  faite  sur  ce  conti- 
nent. Il  était  réservé  au  vieux  monde  de  nous  en  oil'rir  l'exemple. 
L'industrie  moilerne,  si  féconde  en  heureux  effets,  n'a  pu  encore, 
malgré  ses  merveilleux  développemens,  donner,  même  au  prix  des 
plu»  rudes  labeurs,  à  une  partie  de  l'énorme  population  qui  le 
couvre  le  bien-être  que  nous  rencontrons  ici  à  chaque  pas. 

Où  donc  le  trouver  ?  telle  fut  la  question  que  se  posa  souvent  la 
France.  Puisqu'il  n'est  pas  là.  cherchons-le  tlonc  ailleurs.  L'éduca- 
tion de  sa  jeunesse  entière  et  l'instruction  données  même  forcément 
offraient  un  trop  beau  champ  à  son  zèle  pour  qu'elle  ne  l'exploitât 
pas. — C'était  vouloir  beaucoup,  il  faut  en  convenir.  Alors  la  France 
ne  péchai!  pas  par  le  cœur,  mais  par  excès  de  générosité.  Ce  projet 
de  faire  participer  tous  ses  lils  aux  bienfaits  de  l'éducation  a  souvent 
été  l'objet  des  rêves  des  hommes  placés  à  la  tête  de  son  gouverne- 
ment. "  La  tentative,  nous  dit  M.  Barrau,  en  a  été  récemment  faite, 
et  elle  s'est  formulée  en  une  proposition  qui  eût  été  très  certaine- 
ment convertie  en  loi,  sans  des  circonstances  tout-à-fait  indépen- 
dantes de  la  dernière  -Assemblée  Constituante.  Ce  projet  de  loi  sta- 
tuait que  tout  père  de  famille  serait  obligé  d'envoyer  ses  enfans  à 
l'école  publique,  à  moins  qu'il  ne  prouvât  qu'il  leur  fesait  donner 
sous  ses  yeux  une  instruction  suffisante.  Une  telle  loi  serait  con- 
traire à  tous  les  principes.'' 

Le  livre  de  M.  Barrau  est  un  plaidoyer  contre  les  empiétai  ions  de 
l'état  sur  les  droits  de  la  famille  en  fait  d'éducation,  et  le  pouvoir 
que  ce  dernier  a  semblé  de  temps  à  autre  vouloir  s'arroger  en 
France,  ne  doit  nullement  étonner,  si  l'on  souse  que  le  paupérisme 
est  ce  qui  met  le  plus  en  danger  certaines  sociétés  de  la  vieille 
Europe,  qu'il  les  a  déjà  bouleversées  jusque  dans  leurs  fondemens, 
et  qu'eu  face  du  péril  où  elles  sont  chaque  jour,  elles  se  croient 
jKirfois  justifiables  d'aviser  aux  moyens  de  s'assurer  le  repos. 
Elles  ont  cru  qu'en  mettant  chacun  de  leurs  membres  à  portée 
de  se  procurer  une  aisance  comparative,  elles  pourraient  atteindre 
ce  but.  Et  quel  moyen  plus  sûr  que  l'éducation  et  l'instruction  de 
réaliser  leurs  rêves  de  tranquil'ité  ?  L'éducation  donne  l'essor  aux 
nobles  instincts,  l'instruction  illumine  :  la  première  féconde  tous  les 
germes  de  vertu  qui  gisent  à  l'état  latent  au  fond  du  cœur  de  l'en- 
fant, la  seconde  développe  son  intelligence.  L'homme  vertueux  et 
intelligent  n'est  jamais  un  fardeau,  encore  moins  un  danger,  pour  ses 
semblables.  C'est  en  raisonnant  ainsi  qu'elles  ont  prétendu  rendre 
l'éducation  et  l'instruction  obligatoires  pour  tous. 

C'est  une  curieuse  étude  à  faire  que  celle  de  la  première  partie  du 
travail  de  M.  Barrau,  où  il  traite  du  droit  en  matière  d'éducation.  La 
revendication  solennelle  qu'il  fait  de  ceux  de  la  famille,  nous  paraît 
un  peu  étrange  à  nous,  qui  en  jouissons  dans  toute  leur  plénitude  et 
à  qui  personne  n'a  eucore  songé  à  les  contester.  Nous  n'avons 
jamais  vu  dans  l'autorité  qu'une  puissance  bienfaisante  et  protec- 
trice, chargée  par  nous  de  veiller  au  salut  de  toutes  nos  libertés,  et, 
grâce  à  Dieu,  l'éducation  et  l'instruction  sont  assez  en  honneur 
ilans  ce  pays  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  croire  qu'on  n'adoptera 
j.imaisplus  de  moyens  coercitifs  pour  nous  les  faire  aimer. 

Il  est  pourtant  un  cas  eiitr'autres  où  ici  comme  partout  la  société 
doit  priver  la  famille  uu  droit  qu'elle  a  sur  l'enfant  :  c'est  celui  d'in- 
dignité flagrante.  —  Citons  à  ce  propos  une  des  plus  belles  pages 
du  lirre  de  M.  Ba. rau. 

"Or,  dans  le  cas  d'indignité,  c'est-à-dire  lorsqu'un  père  élève  son 
enfant  dans  le  v.oe,  lo  père  est  un  mandataire  piévaricateur,  un 
tuteur  infidèle  ;  la  société  doit  intervenir  et  pour  l'enfant  et  [wur 
elle-ménij  :  pour  l'enfant,  parce  que  son  premier  droit,  celui  d'être 
élevé  en  honnête  homme,  lui  est  enlevé  ;  pour  elle-même,  parce  que 
sa  sûreté  est  menacée  lorsqu'on  lui  élève  un  ennemi  dans  son  sein. 
En  s'y  opposant  elle  est  daus  le  cas  d'une  légitime  défense. 


"  Ce  droit  que  la  Miciété  doit  exercer  à  un  double  titre  a  été  peu 
remarqué  jusciu'a  ce  jour  ;  j'ai  dû  le  constater. 

"  Mais  l'indignité  ne  se  présume  pa«  el  ne  doit  jamais  ^e  présu- 
mer ;  le»  cas  où  elle  est  flagrante  sont  rare».  Combien  de  famille», 
cependant,  sont  en  réalité  indigne»  d'élever  leur  enfant  ! 

"  Lv  leur  retirer,  s'il  est  possible,  pour  lui  donner  une  éducation 
meilleure,  est  un  devoir  pour  la  société,  maii,  un  devoir  moral,  non 
un  devoir  légal,  ni  un  devoir  strict  ;  elle  ne  saurait,  sans  usurpation, 
prétendre  l'exercer  par  voie  d'autorité  à  l'aide  de»  pouvoirs  publics 
qni  émanent  d'elle  ;  mais  seulement  (et  bien  mieux)  à  l'aide  des 
efforts  individuels  de  ses  membres  et  à  titre  de  charité  et  de  philan- 
thropie. 

"Il  est  des  familles  dan.s  lesquelles  la  misère  se  perpétue  par  un 
héritage  d'habitudes  vicieuses.  Dans  ce»  familles  que  devient  un 
enfant  ? .  . . 

'•  0  quelle  noble  pensée  ce  serait  que  de  travailler  à  guérir  le 
paupérisme  par  l'éducation  ! 

"  C'est  à  la  famille  que  je  fais  cet  appel,  à  la  famille  vertueuse 
et  heureuse.  Pourrait-elle,  en  jouissant  de  ses  enfants  si  bien  élevé» 
et  si  sages,  ne  pas  éprouver  pour  l'enfant  abandonné  à  des  parents 
indignes  une  pitié  profonde  qui  se  traduira  en  efforts  pour  étendre 
jusqu'à  lui  ce  bienfait  dont  les  siens  jouissent  ! 

"  Je  voudrais  donc  qu'à  défaut  de  la  loi,  des  associations  volon- 
taires entreprissent  cette  œuvre. 

"  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  cette  idée.  Peut-être  le 
ferai-je  plus  lard  dans  un  ouvrage  spécial. 

"  Je  dois  cependant  expliquer  en  peu  de  mois  ma  pensée.  Pour 
extirper  à  l'aide  de  l'éducation  cette  misère  qu'entretient  le  vice, 
de  toutes  les  misères  la  plus  redoutable  et  en  même  temps  la  plus 
digne  de  pitié,  on  achèterait  les  droits  des  parents,  on  élèverait 
l'enfant  dans  la  pratique  de  tous  ses  devoirs  el  surtout  de  ses  devoirs 
envers  eux.  On  lui  apprendrait  à  les  aimer  malirré  leurs  torts:  el 
quand  sa  raison  serait  formée,  il  serait  pour  eux  un  salut  et  aussi 
une  richesse,  parce  qu'en  même  temps  qu'il  les  ferait  vivre  hono- 
rablement par  so!;  travail,  il  les  ramènerait  au  bien  par  le  doux  as- 
cendant de  son  exemple  ;  cet  ascendant  en  sens  inverse  de  la  di- 
rection naturelle  a  quelquefois  une  incroyable  piûssance  pour  la 
réforme  des  mœurs. 

•'  Certes,  les  sociétés  de  patronage  pour  les  jeunes  libérés  sont 
bien  dii^nes  d'intérêt,  mais  combien  celles-ci  en  mériteraient  davan- 
tage !  Celui  qui  parviendrait  à  implanter  sur  notre  sol  des  associa- 
tions pour  l'extirpation  de  la  misère  vicieuse  à  l'aide  de  l'éducation, 
celui-là  serait  à  mes  yeux  un  autre  Vincent  de  Paul  ;  car  quel  bien- 
fait pour  l'humanité  qu'une  institution  qui  tarirait  la  source  la  plus 
féconde  de  la  misère,  et  qui  en  même  temps  sauverait  l'enfance  du 
vice,  pire  pour  elle  que  la  mort  ! 

"  Non,  je  ne  puis  voir  l'enfance  exposée  à  ce  péril  sans  frémir 
d'effroi  et  de  douleur;  et  je  ne  conçois  pas  qu'on  ne  partage  point 
mon  émotion. 

"Qui  que  vous  soyez,  vous  ne  pouvez  voir,  n'est-ce  pas,  étendu  sur 
un  lit,  un  enfant  attaquée  de  quelque  grave  maladie,  sans  que  votre 
cœur  se  fende  de  pitié  ?  Sa  faiblesse,  son  innocence,  son  impuis- 
sance à  repousser  l'ennemi  qui  l'accable,  tout  le  rend  plus  intéres- 
sant qu'un  malade  ordinaire.  Eh  bien  !  cette  compassion  ,  je 
l'éprouve  dans  un  plus  haut  degré  encore  quand,  au  lieu  de  la  ma- 
ladie, c'est  la  corruption  qui  le  menace. 

"Dans  ces  familles  où  les  vices  sont  héréditaires,  l'infortuné 
s'abandonne  tout  naturellement  à  un  danger  qu'il  ignoie,  il  suc- 
combe avant  de  savoir  même  qu'il  aurait  dû  résisfer. 

'•0  si  on  pouvait  le  sauver  !...  Surmontons  donc  l'aversion  que 
nous  inpiro  tout  ce  qui  l'entoure  :  ne  voyons  que  lui.  N'est -il  pas 
digne  de  toutes  nos  sympathies  ?  S'il  est  né  là,  est-ce  un  crime  ? 
n'est-ce  pas,  au  contraire,  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  ? 

"Cet  enfant  est  notre  frère,  et  il  n'a  pas  encore  démérité.  Ce 
cœur,  sur  lequel  la  lèpre  du  vice  va  s'étendre,  c'est  un  cœur 
d'homme,  capable  d'aimer  la  vertu,  de  servir  l'humanité,  de  mou- 
rir pour  la  patrie  ;  quel  plus  digne  objet  de  nos  soins  ? 

"Ce  qui  doit  nous  encourager,  c'est  que  bien  souvent  il  an  ive  qu'an 
milieu  des  vices  de  sa  famille,  la  noblesse  native  de  son  âme  éclate 
par  des  symptômes  manifestes. 

••Un  exemple,  bien  familier  : 

"l'n  jour,  Mme  d'Epinay  (I)  fait  travailler  un  jeune  garçon  pen- 
dant quelques  heures  et  lui  donne  dix-huh  sous.  Le  soir,  il  retourne 
auprès  de  sa  mère,  n'ayant  pas  un  liard.  La  mère  s'en  étonne  ; 
Mme  d'Epinay  va  aux  informations.  Le  pauvre  enfant  avait  donné 
ces  dix-huit  sous  à  un  cabaretier  chez  lequel  sou  père  avait  passé 
la  journée  à  s'enivrer  :  il  avait  voulu  ainsi  sauver  une  querelle  a 

(1)  Je  ne  me  rappelle  pas  précisément,  dit  M.  Barrau,  dans  quel  ouvrage 
relatif  à  la  société  du  XTIIIe  siècle  j'ai  In  ce  trait. 
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ses  parents.     Le  père  était  un  ivrogne,  la  raere  une  furie  ;  auprès 
de  lui  et  d'elle  avait  grantli  cet  enfant. 

••Raconterai-je  ce  que  j'ai  vu  il  y  a  quelques  jours  ? 

"Je, passais  dans  une  rue  fétide  du  faubourg  Saint-Marcel;  je  vois 
un  enfant  de  douze  à  treize  ans,  courant  avec  anxiété  à  la  rencontre 
d'uu  chiffonnier  ivre,  pour  qui  la  rue  était  trop  étroite  :  c'était  son 
père.  L'enfant  lui  parle  et  L'embrasse  ;  lui  le  repousse  par  des 
gestes  saccadés,  et  se  dirige  instictivement  à  quelques  pas  de  là 
vers  un  débit  d'eau-de-vie.  L'enfant  l'en  détourne  doucement  lui 
sourit,  le  preud  sous  le  br;is,  chante  pour  le  distraire  de  sa  mauvaise 
pensée,  puis,  en  lui  taisant  mille  caresses,  il  le  débarrasse  de  sa 
hotte,  dont  il  charge  ses  propres  épaules.  Le  père,  le  reconnaissant 
enfin  à  travers  les  ténèbres  de  l'ivresse,  se  laisse  sans  trop  de  résis- 
tance reconduire  vers  sa  demeure,  souvent  chancelant,  toujours 
amoureusement  soutenu  ;  la  plus  pure  flamme  brillait  dans  les  yeux 
de  cet  enfant  ;  cette  triste  rue  en  était  comme  éclairée. 

•'Une  pensée  douloureuse  vient  me  saisir. 

"Que  deviendra-t-il,  cet  enfant  ?  La  contagion  de  l'exemple  sera- 
t-elle  plus  puissante  que  sa  vertu  native?  Finira-t-il  (et  tant 
d'autres  aussi  en  qui  est  le  germe  de  tous  les  bons  sentiments)  par 
contracter  des  habitudes  d'intempérance,  des  mœurs  oisives  et 
errantes?  Qui  sait,  hélas!  s'il  se  maintiendra  toujours  digne  de 
l'estime  des  hommes  ? 

'Olais  vous,  6  Eternelle  Justice  !  vous  ne  jugez  pas  comme  les 
hommes.  Souvent  les  actes  qui  nous  semblent  reluire  de  l'or  le 
plus  pur  de  la  vertu  sont  .ternes  à  vos  yeux  :  el  ce  qui  nous  semble 
de  la  fange  est  peut-être  devant  vous  perles  et  diamants.  Vous 
avez  des  Trésors  de  pitié  pour  l'enfance  abandonnée  :  et  rejetant  sur 
nous,  heureux  du  monde,  une  partie  des  fautes  que  notre  interven- 
tion charitable  aurait  dû  lui  épargner,  vous  lui  tenez  compte  des 
vertus  qu'auraient  pu  faire  éclore  les  germes  que  notre  négligence 
3  laissés  périr  dans  son  sein." 


A    CONTINl-EK. 


Pelile  Revue  ^leiisuelle. 

Qui  donc  a  osé  dire  que  l'année  185"  avait  été  une  année  fainéante  ? 
Le  temps,  ce  grand  destructeur,  dont  les  années  servent  à  marquer  la 
tâche,  a  moissonné  en  1857  plus  de  grands  hommes  que  dans  aucune 
autre.  Et  n'est-ce  pas  là  la  véritable  besogne  des  .années?  Comptez  plutôt 
en  France  dans  la  religion,  l'archevêque  de  Paris,  Mgr.  Sibour,  et  un 
grand  nombre  d'autres  évèques  et  prêtres  distingués  ;  dans  les  gloires 
militaires  de  l'Europe,  le  général  Cavaignac,  le  général  Xicholson,  le 
général  N'eil  et  tant  d'autres  ;  dans  les  lettres,  Alfred  de  Musset,  Déranger, 
E.  Sue,  G.  Planche,  Boissonade,  Quatremére,  Lherminier;  dans  les  sciences, 
Thénard,  Péclet,  Spinosa,  Sauvage,  Tuomey,  Redfield,  Bailey  ;  dans  les 
beaux-arts,  Simart  etCrawford;  n'est-ce  pas  assez?  Et  si  cela  ne  suffit 
pas  pour  que  l'on  dise  que  1857  a  vaillamment  usé  de  cette  fau.x  terrible 
dont  les  années  sont  armées,  jetez  un  regard  sur  l'Inde,  et  dites  moi  si 
ces  épouvantables  hécatombes  humaines  ne  suffisent  pas  à  sa  réputation  ! 

Alix  dernières  nouvelles,  après  une  lutte  sanglante  de  six  jours,  enga- 
gée entre  les  Indiens  et  Sir  Colin  Cami)bL'll,  Luclinow  avait  été  délivré. 
La  révolte  touchait  à  sa  lin,  car  le  général  vainqueur,  à  la  tête  d'une 
armée  de  vingt-deux  mille  hommes,  devait  aller  dans  l'Onde  l'écraser  dans 
son  dernier  foyer.  Xana  Sahib  commandait  en  personne  les  troupes  qui 
entouraient  Lucknow,  et  c'est  un  tri.mphe  rempurté  sur  ce  terrible  enne- 
mi que  la  délivrance  définitive  de  cette  ville.  Partout  les  renforts  arri- 
vaient et  le  gouvernement  anglais  déployait  la  plus  terrible  sévérité  dans 
ses  châtiments.  Vingt-trois  personnes  de  la  famille  royale  de  Delhi 
venaient  d'être  exécutées  dans  les  environs  de  cette  ancienne  capitale 
des  Mogols.  Le  lieutenant  Kdmond  de  Lotbiniére  Joly,  petit  fils  du 
second  orateur  on  spealrer  de  l'ancienne  chambre  d'assemblée  du  Bas- 
Canada,  a  succombé  aux  blessures  qu'il  a  reçues  devant  Lncknow.  Ce 
jeune  homme,  plein  de  brillants  avantages,  venait  d'écrire  à  sa  famille  une 
série  de  lettres  intéressantes  qui,  publiées  dans  le  (\initdUn  et  traduites 
dans  le  Jourmil  of  Edur.alion,  avaient  excité  la  plus  vive  sympathie.  (1) 
Il  y  montrait  un  courage  téméraire  qui  fesait  presque  pressentir  le  triste 
sort  qui  lui  était  réservé.  Seul  et  malgré  les  remontrances  de  ses  supé- 
rieurs, il  s'était  rendu,  à  travers  le  pays  ennemi,  de  Calcutta  à  Lueknow, 
(distance  d'environ  140  lieues,)  pour  rejoindre  son  régiment.  .M.  Joly  est 
le  second  enfant  de  Quétjee  qui  trouve  dans  la  guerre  de  l'Inde  une  mort 
glorieuse.  Le  premier  était  le  lieutenant  Brndshaw,  fils  du  caissier  de  la 
banque  du  Ilatit-Canada.  On  se  rap[icllera  aussi  que,  tandisque  plusieurs 
de  nos  jeunes  compatriotes  d'origine  anglai-c  se  distinguaient  sous  les 
murs  de  Sébastopol,  M.  Casault  de  Québec  y  servait  comme  volontaire 
dans  l'armée  française  et  qu'il  a  ]iublié  un  recueil  intéressant  de  ses  souve- 
nirs militaires.  Ainsi  les  Canadiens  sont  représentés  partout  et,  à  l'heure 
qu'il  est  , plusieurs  d'entr'cux  combattent  contre  les  Sauvages  du  Texas  et 
des  plaines  du  Sud-Ouest  dans  l'armée  des  Etats-Unis 

La  conquête  définitive  de  l'Inde,  et  son  annexion  complète  à  l'Empire 
Britanaiqae  auront  été  le  résultat  de  l'insurrection  des  cipaj-es.  Qu'on  ne 


s'y  trompe  point,  c'est  le  fait  le  plus  immense  acquis  aux  annales  de  l'hu- 
manité depuis  la  chute  de  l'Empire  Romain.  Qu'arrivera-t-il  maintenant 
de  ces  180  millions  d'hommes,  qui  vont  passer  sous  le  joug  de  trente-deux 
millions  d'autres  hommes,  habitant  deux  petite»  iles  situées  à  l'autre  bout 
du  monde?  Quel  sera  le  sort  de  cet  empire  anglo-indien,  de  ces  nouvelles 
populations  européennes  qui  vont  s'abattre  sur  cette  riche  péninsule,  sur 
ce  délicieux  Eden  des  auciens  jours  ?  Comme  les  soldats  d'Annib'al  à 
Capoue,  après  avoir  dompté  l'Inde,  seront-ils  domiités  par  son  climat 
énervés  par  ses  mœurs,  bercés  par  ses  rêves,  endormis  par  les  exhalaisons 
léthargiques  de  cette  société  qui  se  décompose?  Ce  qui  arrivera  de  l'Aus- 
tralie et  des  provinces  de  l'Amérique  peut,  jusqu'à  un  certain  point 
être  facilement  présagé  par  ce  qui  se  passe  anx  Etats-Unis  :  mais  dans 
l'Inde  tout  est  dissemblable  et  les  mêmes  calculs  ne  sauraient  s'appliquer 
à  ci^tte  fantastique  région,  ni  aux  myriades  d'êtres  humains  qui  l'habitent. 

Voilà  certes  un  grand  problême,  et,  comme  la  petite  Revue  n'est  pas  de 
force  à  le  résoudre,  ce  qu'elle  a  de  mieux  à  faire  pour  le  quart  d'iieurc 
c'est  de  rentrer  tout  bonnement  dans  sa  carapace  et  de  s'occuper  un  peu 
de  ce  qui  se  passe  autour  d'elle.  Les  élections  ont  terminé  l'année  1857 
et  commencé  raini''e  1858.  Le  premier  jour  de  l'année  toutes  les  civi- 
lités et  les  marques  d'amitié  qu'il  amène  avec  lui  n'ont  donc  été  en 
beaucoup  d'endroits,  qu'une  trêve  d'un  instant  dans  un  combat  acharné 
expression  malheureusement  beaucoup  moins  métaphorique  que  nous  ne 
le  voudrions.  La  lutte  électorale  n'a  jamais  que  nous  sachions  laissé  sur 
le  carreau  autant  d'anciens  représentants,  et  le  Parlement  va  se  compo- 
ser en  majorité  d'hommes  nouveaux.  Dans  le  Haut-Canada  trente-six  et 
dans  le  Bas-Canada  trente-et-un  nouveaux  représentants  ont  élé  él'us. 
Parmi  ceux-là,  qi.aire  dans  le  Haut-Canada  et  deux  dai.s  le  Bas-Canada 
avaient  déjà  fait  partie  de  la  législature  à  d'autres  époques  :  il  y  a  donc 
eu  tout  soixauîe-et-uu  novices.  Si  chacun  d'eux,  suivant  la  louable  habi- 
tude de  notre  pays,  prononce  sou  maidcn  speech  dans  les  débt:ls  sur  l'adresse 
il  est  certain  que  ce  document  ne  manquera  pas  d'être  bieu  discuté.  Dans 
l'Assemblée  Législative,  il  n'y  a,  nous  croyons,  que  six  députés  qui  aient 
été  membres  de  l'un  ou  de  l'autre  des  parlements  avant  l'union  des  Pro- 
vinces. Ce  sont  pour  le  Haut-Canada  M.M.  Isaac  Buchanan,  'V\'.  L. 
McKenzie,  W.  H.  .Mcrritt,  .Malcolm  Cameron  et  Sanfield  .MacDouald  et 
pour  le  Bas-Canada  .M.  Dubord.  11  n'y  a  cependant  guéres  plus  de  vino-t 
ans  que  la  législature  du  Bas-Canada  a  cessé  d'exister.  Chose  plus 
étrange  encore,  il  ne  reste  que  quatre  des  représentants  du  premier  parle- 
ment convoqué  sous  notre  nouvelle  constitution  à  Kingston  en  1841  MM. 
Sanfield  MacDunald,  .Merritt,  Cameron  et  Turcotte,  et  six  de  ceux  du  se- 
cond parlement,  le  quel  fut  convoqué  à  Montréal  par  Sir  Charles  .Vetcalf 
en  1844,  ce  sont  :  MM.  Jnhu  A.  McDonald,  Sanfield  MacDonald,  Malcolm 
Cameron,   Merritt,  Drummond  et  Cauclion. 

De  plus,  les  hommes  vivans  qui  ont  joué  les  plus  grands  rôles  sur  la 
scène  de  notre  politique  se  trouvent  actuellement  dans  la  retraite  ou 
occupés  d'autres  fonctions  :  ce  sont  M.  Louis  Joseph  Papineau,  Si"-  Hvpo- 
lite  Lafontaine,  M.  Denis  Benjamin  Viger  et  M.  A.  X.  Morin,  dans  le  'Bas- 
Canada  et  M.  Baldwin  et  Sir  AUan  McXab  dans  le  IIaut-Ganad.i.  Le 
colonel  Taché,  en  se  retirant  du  pouvoir,  a  femic  la  porte  sur  la  généra- 
tion que  l'on  peut  appeler  de  l'ancien  régime  ;  tous  les  chefs  politiques 
qui  resteut  dans  l'arène  sont  des  hommes  qui  se  sont  formés  et  se  sont 
développés  sous  la  nouvelle  constitution. 

Xé  à  St.  Thomas,  (aujourd'hui  Montmagny)  en  1795,  le  colonel  Taché 
fit  partie  en  ISl'J  du  cinquième  bataillon  de  la  milice  active,  et  prit  part 
aux  divers  engagemens  qui  eurent  lieu  peniiant  cette  guerre  et  notam- 
ment à  la  bataille  de  Plattsburgh, 

M.  Taché  descend  de  M.  Jean  Taché  qui,  né  à  Toulouse,  vint  s'établir 
à  Québec  en  1 T:!!",  fut  longlemp-  syndic  des  marchands,  épousa  une 
demoiselle  Joliette  et  conduisit  un  commerce  considérable  jusqu'à  la  con- 
quête. M.  Taché,  l'ancêtre  des  deux  familles  canadiennes  de  ce  nom, 
était  très  lettre,  comme  le  prouve  un  petit  poëme  sur  la  navigation 
daté  de  17;U  et  que  M-  Huston  a  reproduit  dans  son  Répertoire  Xiitioiwl. 

M.  Etienne  Paschal  Taché  s'établit  comme  médecin  à  Montmagny  et  v 
joua  un  rôle  iniport.int  dans  les  afl'aires  locales  et  notamment  en  183G  e't 
37,  où  il  fut  un  des  partisans  les  plus  actifs  de  M.  Papineau.  En  1841,  il 
fut  élu  représentant  du  comté  de  l'Islet  et  se  distingua  surtout  à  Kings- 
ton par  un  discours  sur  la  question  du  siège  du  gouvernement.  Réélu 
en  1844,  il  fut  un  des  membres  les  plus  considérés  de  l'opposition  consti- 
tutionelle  de  cette  époque,  jusqu'en  I84G,  où  il  fut  nommé  adjudant  géné- 
ral des  milices.  Il  occupait  cette  charge,  lors(pi'en  novembre  1848,  M. 
Lafontaine  chargé  de  former  une  nouvelle  administration,  lui  confia  le 
portefeuille  des  travaux  publics,  qu'il  ahandouna  en  1849  pour  devenir 
receveur-général,  le  fut  en  cette  qimlité  (lue  plus  tard  il  fit  ]iartie  de  la 
nouvelle  admiui  tratiou  Hincks-.Morin,  en  1851,  et  du  ministore  'MacNab- 
.Moriu,  en  1854.  .M.  Morin  ayant  donné  sa  démission  en  1855,  .\1.  Taché 
fut  chargé  par  Sir  .Ulau  de  reconstruire  la  section  de  l'administration  à 
laquelle  il  apj>artenail.  Sir  AUan  s'étant  retiré  en  1850,  .M.  Taché 
devint  premier  ministre  et  fut  fait  en  même  temps  président  du  con- 
seil législatif.  Lors  de  la  retraite  de  M.  Cauchon  en  1857,  il  fut  chargé 
du  portefeuille  des  terres,  qu'il  garda  jusqu'au  moment  récent  où,  fatigué 
d'une  longue  vie  pulilique,  il  obtint  de  ses  collègues  la  permission  de  se 
retirer  et  entraina  avec  lui  la  dissolution  du  cabinet  et  celle  de  l'as- 
sem!  léc  législative. 

.M.  Taché  jouit  d'une  réputation  bien  méritée  par  ses  talene,  sa  probité 
et  ses  excellentes  qualités  privées.  Ses  discours  ont  toujours  été  vive- 
ment goûtés,  son  éloquence  mâle,  précise  et  peut-être  un  peu  menée  au 
pas  de  charge  étonnait  surtout  les  députés  haut-Canadiens,  habitués  aux 
longues  harangues  de  leurs  propres  orateurs.  Comme  écrivain,  M.  Taché 
possède  aussi  une  capacité  remarquable.     On  a  de  lui  une  lecture  but  Vé- 
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diicatioii  pliyaiqiic,  fnilc  devmit  riiiatilul-Caiindieii  île  Mtmtréal.  vt  une 
excellente  brucinire  sur  l'i-tat^  nial<;ricl  et  moral  du  Bas-Canu'la.  traduite 
ta  anglais  en  ICJO. 

La  nouvelle  unnéc  a'isx  donc  ouverte,  couinic  nous  l'avons  dit  il  y  a 
un  instant,  sur  un  nouvel  horison  politique.  Mais  tous  ces  cliangemcns 
n'ont  gueres  troubU-,  nous  en  sommes  certains,  «eux  surtout  de  nos  lec- 
teurs et  de  nos  leclrices  nu  gré  de  qui  les  ans  ne  coulent  pas  encore  assez 
vite  pour  ramener  les  fiMus  et  les  cadeaux  de  Nocl  et  du  jour  de  l'an. 
Nous  avons  li  constater  cette  année,  comme  l'année  dernière,  une  recru- 
descence de  zcle  a  maintenir  et  même  à  développer  tous  les  bons  vieux 
usages  de  celte  saison  autrefois  si  gaie  pour  nos  pures.  Noël  surtout, 
.Voél  est  encore  et  sera  toujours  la  grande  fèlu  populaire,  la  fête  des 
lamilles,  la  fdtc  de  l'humanité.  Pierre  Dupont  l'a  bien  senti,  lorsqu'il  a 
fait  celle  de  ses  chansons  qui  commence  ainsi  : 

-Voël  !  des  é  tables  aux  granges. 
Chantez,  vallons,  danse/,  hauteurs  ! 
Jésus  descend,  quitte  ses  ange:^, 
l'our  le  bœuf,  l'ane  et  les  pasteurs. 

En  attendant  la  messe,  on  veille. 
On  babille,  on  chante  un  Xoël  ; 
Dans  les  récits  de  la  plus  vieille 
La  jeun  ■  met  son  grain  de  sel. 
(tardons  joufflus  ,que  l'on  sV-mpresse, 
Tout  frais  rasés,  vêtus  de  drap  ; 
Filles  en  blanc,  vite  à  la  messe. 
Une  étoile  vous  guidera. 

.Montréal,  cette  année,  a  vu  célébrer  la  première  messe  solennelle  de 
minuit  qui  ait  été  chantée  depuis  1780.  C'est  chez  les  Sœurs  de  la  Pro- 
vidence qu'a  eu  lieu  cette  fête  toute  céleste  et  par  les  chants  suave'  et 
friomphans  des  religieuses  et  par  la  piété  des  fidèles  qui  s'y  éttiieut 
réunis  La  Noël  de  1857  marquera  aussi  dan»  les  annales  de  l'Ecole  Nor- 
male J.icques-Csrtier,  car  c'est  la  veille  de  ce  jour  que  l'évéque  de  Cy- 
douii  a  béni  la  jolie  chai)clle  intérieure  de  l'établissement  et  y  .1  dit  la 
première  messe  qui  y  ait  été  célébrée.  Dans  les  familles  protestantes, 
voir2  même  dans  quelques  familles  catholiques,  on  nous  assure  que  l'on  a 
TU  s'élever  cette  année  cette  merveilleuse  végétation  des  arbres  de  Xoël 
si  f.imeuse  dans  tout  le  nord  de  l'Europe  par  les  friiih  délicieux  et  lumi- 
m-ux  qu'elle  apporte  avec  elle.  Cependant,  en  Canada,  le  jour  de  l'an  aura 
longtemps  encore  le  monopole  presqu'exclusif  des  cadeaux  et  des 
étrennes.  Retournons  au  poëte  que  nous  venons  de  citer  : 

Petits  enfans,  si  je  sais  lire. 

Dans  ce  rire, 
Ce  rire  si  rose  et  si  blanc  : 
C'est  aujourd'hui  le  jour  de  l'an  ! 

Le  beau  jour  de  l'an,  pour  l'enfance. 
Est  toujours  un  événement; 
■    De  brimborions  quelle  aboudance, 
Eu  échange  d'un  compliment  I 
Pour  leurs  dents  fines,  mieux  rangées 
Que  les  petites  dents  des  rats, 
Que  de  bonbons  et  de  dragées  ' 
Ils  ont  des  joujoux  à  jdeius  bras  !  '' 

Mais  il  n'y  a  point  de  médaille  qui  n'ait  son  revers.  Voyez  plutôt  : 

Chacun  d'entr'cux  se  précipite, 
Sur  ses  bonbons,  sur  ses  joujoux  ; 
Vingt  fois  les  prend,  vingt  fois  les  quitte, 
Glisse  dessus,  roule  dessous. . . . 
A  chaque  fois  qu'on  vous  embrasse. 
C'est  un  déluge  de  cadeaux  ; 
Du  pantin  la  ficelle  casse 
Et  Polichinelle  a  bon  dos. 


Dans  le  jour  pâle  des  mansardes. 
Je  vois  des  enfans  demi  nus 
Jouer  avec  de  vieilles  hardes, 
De  petits  martyrs  inconnus. 
Enfans  riches  !  de  leurs  guenilles 
N'ayez  jamais  peur  en  chemin  ; 
Donnez-leur  un  peu  de  vos  billes. 
Et  tendez-leur  de  votre  pain  I  " 


Le  jour  de  l'an  est,  du  reste,  le  jour  chéri  de  nos  poètes  et  nous  oserions 
dire  que  l'usage  de  faire  distribuer  une  chanson  ou  une  pièce  de  vers  par 
lc;)e/i(  ç-ojcWtcr  na  pas  peu  contribué  à  entretenir  dans  le  pays  le  feu 
poct'que.  Les  petites  causes  ont  souvent  de  grands  efifets.  Cet  usage  est 
joliment  décrit  cette  année  \n\t  le  poète  du  Canadien. 

Me  reconnaitront-ils  mes  patrons  bien-aimés  ? 

Le  premier  de  ma  cohorte. 

Je  viens  de  forcer  la  porte. 
Regardez-moi,  chers  abonnés  ; 
Nous  sommes  vieux  amis....  amis  de  l'an  passé  ; 


Le  porteur  du  journal  et  votre  enfant  gâté. 

Pour  franchir  votre  seuil  j'ai  labouré  la  neige 

Et  grelotté  longtemps  sur  les  chemins  déserts; 

J'arrive  haletant  \>ùut  vous  offrir  mes  vers. 

Plus  heureux  qu'un  renard  qui  s'est  sauvé  du  pièg'-  ' 

.Salul,  -iilut  du  nouvel  an, 

El  mou  cadeau  du  jour  de  l'an  ! 

.Nous  ovous  remarfiué,  dans  les  étrennes  poétiques  de  18J8,  la  trace  des 
progrès  rapides  que  fait  notre  littéral ure.  Le  Courrier  du  Canada  a 
offert  d  ses  lecteurs  une  pièce  d'un  style  grave  et  religieux;  Le  Journal  de 
Qurbtr  a  présenté  aux  sien»  tout  \in  poème  de  M.  Octave  Crémazie  : 
"  Le  drapeau  de  Carillon,"  imprimé  avec  l'tlégancc  typographique 
qui  cnraelérise  l'établifsemcnt  <le  M.  Côté  ;  enfin,  nous  ne  croyons  mieux 
(aire  que  de  terminer  en  empruntant  a  lEre  A'uurelte  les  jolis  vers  de  M, 
Désaulniers   l'un  de  ses  rédacteurs  ; 

Chaque  jour  n'est  qu'un  point  sor  des  aiecles  sans  nombre, 
l'n  fantôme  éphémère,  nne  ombre  après  une  ombre, 
Tue  fragile  fleur  qui  se  fane  en  naissant. 
Une  onde  qui  s'écoule  en  un  rapide  instant. 

Nos  aycux  ne  sont  plus  qu'un  amas  de  poussière 
Où  le  fils  cherche  en  vain  les  cendres  de  son  pore  : 
Faible  et  tremblant,  encore  au  chevet  du  berceau, 
I/homme  touche  déjà  la  porte  du  tombeau  I 

Mais  pourquoi  remonter  le  fleuve  de  la  vie. 
Pourquoi  placer  devant  notre  âme  recueillie. 
Ce  lugubre  tableau  qui  dirait  vainement 
Nos  instants  de  douleur  et  même  de  tourment? 

A  tout  ce  qui  n'est  plus  si  l'on  donnait  des  larmes 
Le  présent  qui  s'enfuit  serait  rempli  d'alarmes 
Bénissons  le  Très-Haut  montrons  un  front  joyeux  ; 
L'n  cœur  pur  et  content  fait  le  bonheur  des  cieux. 


NOUVELLES   ET  FAITS   DIVERS. 


BILLETIX   DE   l  ISSTRtTCTIOX    PtrBlIQI^. 

— Le  congrès  international  de  Bienfaisance  qui  s'est  réuni  la  première 
fois,  l'an  dernier,  à  Bruxelles,  a  de  nouveau  été  convoqué,  en  septembre, 
à  Francfort  sur-le-Mein,  sous  la  présidence  de  M.  Bethman  Holweg.  Ou 
y  a  débattu  diverses  questions  ayant  trait  aux  œuvres  de  bienfaisance  pu- 
blique, à  l'éducation  et  à  la  réform  edes  pénitenciers  .Une  longue  et  cha- 
leureuse discussion  des  moyens  à  adopter  pour  créer  un  meilleur  système 
d'instruction  publique  s'y  est  terminée  par  un  vote  en  faveur  d'un  sys- 
tème de  coercition  et  contraire  à  celui  des  écoles  libres  ou  gratuites. 

— Les  conseils  généraux  de  département,  en  France,  ont  résolu  cette 
année  d'accorder  une  augmenUition  de  salaire  aux  instituteurs  des  écoles 
primaires  et  ont  pris  des  mesures  pour  qu'un  petit  terrain  qui  leur  serve 
de  jardin  et  attenant  à  l'école  soit  mis  gratuitement  â  leur  disposition. 

— Le  Cardinal  Patrizi  a  distribué  an  nom  de  Sa  Sainteté,  le  paiie  Pie 
IX,  des  livres  et  des  vêlemens,  devant  tenir  lieu  de  récompenses  aux 
élevés  des  écoles  du  soir  établies  â  Rome  pour  les  artisans. 

— Péclet  l'auteur  du  grand  traité  de  physique  suivi  dans  la  plupart 
de  nos  collèges  vient  de  mourir.  Il  était  surtout  célèbre  par  ses  recher- 
ches sur  le  calorique  et  sur  l'électricité. 

BILLETIX     LITTERAIRE. 

— Macaulay,  dit-on,  a  abandonné  l'idée  qu'il  atait  eue  d'abord  de  c(n- 
tinuer  son  histoire  d'Angleterre  jusqu'à  l'époque  contemporaine.  En 
cela,  l'illustre  historien  a  fait  preuve  de  beaucoup  de  sagesse.  "  Les  Mé- 
moires conviennent  aux  tems  présents,  mais  l'histoire  appartient  toule 
entière  au  passé." 

— M.  Alexandre,  Inspecteur  Général  de  l'Université  de  France,  a  été 
élu  membre  de  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  remplace- 
ment de  M.  lioissonade,  décédé. 

BfLLETIN  DEg  ARTS  ET  DES  BBAl'X-AHT3. 

— Voici  quel  .les  détails  sur  M.  Crawford,  le  statuaire  américain,  dont 
nous  avons  an}    ncé  la  mort  dans  une  livraison  précédente  : 

"  Thomas  Cr  «ford  était  un  sculpteur  américain  d'un  rare  génie,  un 
homme  du  n-  >..cau  monde  qui  avait  pour  les  beaux-arts  de  l'ancien  une 
grande  passion,  et  qui  avait  su  à  Rome,  où  il  a  passé  sa  vie  d'artiste,  se 
faire  une  excellente  réputation. 

Il  était  né  à  New-York  de  parents  irlandais,  en  1811.  Comme  tous 
les  grands  artistes,  il  donna  dans  sou  enfance  des  témoiguages  d'une 
vocation  décidée  pour  le  dessin,  et  il  travailla  chez  un  graveur  sur  bois 
où  il  avait  été  mis  en  apprentissage.  En  1834,  il  se  rendit  à  Rome  et  fut 
admis  dans  l'atelier  de  Thorwaldsen,  et,  en  1839,  il  fit  paraître  son  pre- 
mier ouvrage  :  Orphée  entrant  dans  l'en/cr  à  la  recherche  d'Eurydire,  suivi 
bientôt  après  des  Enfants  dans  un  bois,  groupe  d'une  beauté  surprenante  ; 
A'Hérodias  avec  la  tète  de  saint  Jean-Baptiste,  de  Flora,  et  des   Danseurs, 
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deux  gracieuses  6gure3  Je  la  déesse  du  Printemps  et  d'une  jeune  fille 
dansant,  et  le  Chasseur. 

Ses  derniers  ouvrages  sont  une  statue  en  l>ronze  de  Beethoren  pour 
l'Atheneum  de  Boston,  une  statue  équestn?  de  Washington  reposant  sur 
un  piédestal,  avec  des  médaillons  où  sont  représentés  les  principaux  faits 
d'armes  du  héros  dans  le  Square  of  Richmond,  dans  la  Virginie  :  et  le 
fronton  du  Capitole,  à  Washington,  représentant  "  les  progrès  de  la  civi- 
lisation en  Amérique."  Ce  fronton  a  soixante-dix  pieds  de  long  et  huit 
pieds  de  haut.  Au  centre  est  la  figure  de  l'Amérique,  d'une  tjille  héroï- 
que, les  pieds  posés  sur  un  rocher  battu  par  des  vagues.  Le  soleil  se 
lève  derrière  elle.  D'une  main  elle  en  indique  le  cours,  et  de  l'autre  elle 
tient  deux  couronnes  sur  chacune  desquelles  sont  gravés  six  mois  de 
l'année.  Derrière,  un  homme,  un  pionnier,  armé  d'une  hache,  fait  tomber 
des  arbres.  Vu  serpent  sort  des  endroits  ombragés.  Vient  ensuite  un 
groupe  d'Indiens.  Des  hommes  à  jieau  rouge  sont  a3sis  autour  d'un  de 
leurs  chefs  mort,  et  des  soldats  de  race  européenne,  l'épée  à  la  main, 
emblème  de  la  conquête  ou  de  la  révolution,  sont  diversement  groupés. 
Un  marchand,  assis  sur  une  balle,  le  regiird  tourné  vers  un  globe, 
illustre  la  dernière  période  de  l'histoire  américaine.  Deux  enfants,  deux 
camarades  d'école,  bras  dessus  bras  dessous,  les  yeux  fixes,  la  démarche 
altière,  parfaitement  conformés,  sont  l'emblème  de  l'impatience,  de  la 
rapidité  transatlantique,  la  vapeur  appliquée  à  la  navigation. 

Crawford  a  fait  des  études  des  beaux  chefs-d'œuvre  de  la  Piazza  délie 
Termini.  Dernièrement,  il  avait  consiicré  une  somme  de  l'i.OOO  dollars 
à  de  nouvelles  études,  quand  une  cruelle  maladie  vint  lui  faire  tomber  le 
ciseau  de  la  main.  Le  monde  ne  fut  plus  rien  pour  lui  '....  11  vint  à 
Paris,  il  alla  à  Londres  interroger  les  premiers  dans  h:  science  médicale. 
On  disait  qu'il  avait  une  tumeur  dans  le  crâne.  La  médecine  fut  im- 
puissante... Il  est  mort,  s'il  est  vrai  qu'un  artiste  puisse  mourir,  le  8 
octobre.  Ses  amis,  ses  compatriotes,  jaloux  de  sa  gloire,  ont  emporté 
ses  restes  précieux  sur  le  sol  de  la  patrie  où  les  honneurs  et  la  paix  lui 
sont  promis  et  où  sa  mémoire  ne  périra  pas..." 

— N'ous  reproduisons  l'article  suivant  du  Moniteur  de  Paris  qui  nous 
a  été  transmis  de  Londres  avec  une  belle  gravure  représentant  le  pont 
Victoria  à  Montréal,  laquelle  a  été  publiée  par  le  Canailian  .Vcirs  : 

"  Tous  ceux  qui  n'ont  pu  aller  au  palais  de  Ciistal  (le  Sydenham,  où 
l'on  voit  un  modèle  de  ce  pont,  long  de  trente-deux  pieds  (anglais)  et 
construit  sur  une  échelle  exacte,  ne  peuvent  mieux  se  faire  nue  idée  de 
ce  gigantesque  travail  qu'en  se  procurant  cette  gravure.  Elle  est  même 
préférable  à  ce  point  de  vue  que,  dessinée  sur  les  lieux;  elle  fait  voir  en 
même  temps  et  le  pont  et  le  paysage  qui  l'environne. 

'■  Le  pays  que  la  gravure  reproduit  à  nos  yeux  nous  montre  le  pont 
Victoria  à  l'endroit  même  où  il  traverse  le  fleuve  Saint-Laurent,  à  un 
demi-mille  environ  à  l'ouest  de  Montréal,  c'est-à-dire  à  une  faible  distance 
au-dessous  des  rapides  de  la  Chine,  et  à  près  de  neuf  milles  de  Sainte- 
Anne,  ce  lieu  que  Moore  a  immortalisé  dans  son  chant  de  la  Barque 
canadienne. 

"  Au  milieu  du  fleuve,  nne  ile  très-pittoresque  ;  à  droite,  un  immense 
radeau  s'avance  portant  des  tentes  nombreuses,  et  marchant  au  moyen 
d'une  quarantaiue  de  petites  voiles.  On  aperçoit  dans  le  lointain  quel- 
ques navires  à  vapeur. 

'■  A  gauche,  au  dernier  plan,  la  ville,  dont  on  distingue  les  édifices: 
puis  la  culée  du  nord,  qui,  ainsi  que  celle  du  sud,  qu'on  voit  vaguement 
dans  le  lointain  touchant  à  l'autre  rive  de  ce  fleuve  si  large,  a  242  pieds 
de  long  et  90  de  large.  Enfin  les  24  pilliers  qui  supportent  le  pont,  et 
fuient  dans  la  perspective  en  laissant  vingt-cinq  espaces  pour  les  tubes. 
L'espace  central  aura  330  pieds  de  large,  et  chacun  des  autres,  242.  La 
largeur  de  chaque  pilljer  sera  de  là  pieds,  excepté  celle  des  deux  pilliers 
du  centre  qui  sera  de  18. 

"  Les  faces  occidentales  des  piliers,  c'est-à-dire  celles  qni  sont  oppo- 
sées au  courant  (il  coule  en  cet  endroit  avec  une  vitesse  de  7  à  10 
milles  à  l'heure),  se  terminent  en  pointe  aiguë  ;  celles  df  l'avant  présen- 
tent chacune  une  surface  en  pente  douce  d'un  niveau  parfait.  On  leur 
a  donné  cette  forme  afin  qu'elles  ofl'rissent  le  moins  de  résistance  possible 
aux  avalanches  de  glaces  qui  arrivent  à  la  fin  de  l'hiver,  et  qui  emporte- 
raient comme  dans  un  touroillon  tout  obstacle  qui  ne  serait  pas  fort 
comme  les  roches  solides  que  la  nature  peut  opposer  à  leur  marche.  Il 
ne  f  lut  pis  oublier,  en  efifet,  que,  depuis  la  réception  que  le  Saint-Laurent 
fait!  de  sej  eaux  à  Kingston,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  l'eau  de  marée 
à  Québec,  il  a  à  parcourir  une  longueur  de  3G0  milles  solidement  gelés 
en  hiver  ;  bien  plus,  les  2,000  milles  du  lac  et  du  haut  de  la  rivière,  joints 
aux  affluents  du  Saint-Laurent  (l'un  desquels,  1  Ottawa,  reçoit  lui-même 
d'autres  affluents,  dont  plusieurs  surpassent  la  T.nmise  en  longueur,  en 
profondeur  et  en  volume  d'eau),  envoient  l'immense  agrégation  de  leurs 
eaux  dans  le  voisinage  immédiat  de  .Montréal.  La  glace  a  quelquefois 
30,  40  et  même  50  pieds  de  hauteur,  et  plusieurs  fois  déjà  elle  a  occa- 
sionné de  graves  dommages  aux  constructions  en  pierrv  massive  qui  bor- 
dent les  quais  de  la  ville. 

"  La  pierre  employée  à  la  constniction  des  pilliers  et  des  culées  est  un 
calcaire  d'un  bleu  intense,  dont  une  partie  est  extraite  d'une  carrière  sise 
à  la  Pointe-Claire,  sur  l'Ottawa,  à  18  milles  au-dessus  de  Montréal,  et  l'au- 
tre partie  de  lieux  formant  le?  frontières  d- l'Etat  de  Vermont  (Etats- 
Unis),  à  40  milles  environ  de  Montréal.  Les  pilliers  rapprochés  des 
culées  contiendront  chacjn  0,000  tonnes  de  maçonnerie  ;  ceux  qui  sup- 
porteront le  tube  central  en  contiendront  8,000. 

'•  Oa  peut  estimer  la  maçonnerie  totale  du  pont  à  3  millions  de  pieds 
cubïs  qui,  calculés  à  raison  de  13  pieds  1;2  par  tonne,  donneront  a»  poids 
de  222,000  tonnes. 


"  A  peine  y  a-t-U  dans  les  pilliers  un  seul  bloc  de  pierre  inférieur  à  7 
tonnes,  et  la  plupart  de  ceux  qui  doivent  résister  à  la  glace  en  pèsent  10 
Ces  blocs  sont  liés  ensemble,  non-seulement  par  le  meilleur  ciment,  mais 
encore  en  plusieurs  places  par  d'immenses  rivets  de  fer  qui  pénètrent  de 
quelques  pouces  dans  chaque  bloc,  et  dont  les  interstices  formés  par  cette 
opération  sont  remplis  de  plomb  fondu  qui  fait  du  tout  nne  seule  masse 
solide. 

'•Jusqu'à  présent,  quatorze  de  ces  pilliers  sont  terminés  :  huit  autres  (y 
compris  les  deux  du  centre)  le  seront  l'année  prochaine  :  il  n'eu  restera 
que  deux  à  construire  en  1859.  Les  quatorze  dont  nous  venons  de  parler 
ont  jusqu'à  présent  justifi.é  le  proverbe  :  '*  Ferme  comme  un  roc.'' 

■'  La  rive  septentrionale  du  Saint-Laurent  est  liée  à  sa  culée  par  une 
levée  dont  une  maçonnerie  solide  de  1,400  pieds  de  long  fait  face  au  cou- 
rant La  longueur  de  la  levée  du  sud  ne  sera  que  de  ÏOO  pieds.  La  dis- 
tance entre  l'extrémité  extérieure  d'une  cnlée  et  celle  de  l'autre  est  de 
8,000  pieds. 

"  La  hauteur  du  niveau  d'été  du  Sainl-Lanrenl  sera  de  60  pieds  au- 
dessous  de  la  surface  inférieure  du  tube  central.  Cette  hauteur  ira  en 
diminuant  de  chaque  coté  avec  une  pente  de  1  pour  130,  ou  de  40  pieds 
par  mille,  de  sorte  qu'à  l'extrémité  extérieure  de  cliaquc  culée,  le  tube  ne 
dépassera  que  de  30  pieds  le  niveau  il'été. 

•'  La  navigation  du  fleuve  à  travers  les  rapides  Lachine  est  limitée  aux 
navires  à  vapeur,  qui  passeront  exclusivement  entre  les  deux  pilliers  du 
centre,  la  rivière  n'étant  navigable  qu'entre  ces  deux  points. 

"  Des  tubes  auront  19  ]>ieds  de  haut  à  chaque  extrémité,  à  partir  de 
laquelle  leurs  proportions  augmenteront  progressivement,  de  sorte  qu'ils 
auront  22  pieds  6  pouces  au  centre.  Chaque  tube  doit  avoir  10  pieds  de 
largeur,  c'est-à-<lire  9  pieds  6  pouces  de  plus  que  la  voie  ferrée,  qui  a  5 
pieds  6  pouces,  mesure  réglementaire  pour  les  chemins  de  fer  canad-ens. 
•■  Le  poids  total  du  fer  des  tubes  sera  de  10,400  tonnes.  Ils  seront 
tous  liés  et  rivés  ensemble.  Le  tube  qui  joint  la  culée  du  nord  au  pillier 
no.  1  est  maintenant  complet,  et  la  graviire  nous  montre  le  tracé  au 
moment  où  il  sort  de  la  culée. 

"  Ce  pont  immense  qui  aura  presque  deux  milles  de  longueur  '3  kilo- 
mètres environ),  puisqu'il  ne  s'en  faudra  que  de  ITO  pieds  que  cette 
dimension  soit  atteinte,  coûtera  1,250,000  l.  st.  (31,150,000  francs). 

"  Il  n'est  pas  douteux  qu'à  l'achèvement  de  ce  pont,  le  commerce  ne 
devienne  là  de  plus  en  plus  actif.  Montréal  est  le  point  extrême  de  la 
navigation  océane  :  elle  est  liée  d'une  part  au  Saint-Laureut  inférieur  et 
à  rOcéan,  de  l'autre  aux  grands  lacs  canadiens  et  américains,  qui  s'éten- 
dent à  2  000  milles  dans  l'intérieur  du  continent.  C'est  enfin  le  centre 
d'où  les  lignes  de  chemin  de  fer  rayonnent  aujourd  hui  vers  Portland, 
Boston  et  New- York,  et  où  viendront  avant  peu  converger  tous  les  riches 
districts  du  Canada.' 

— L'Artiste  de  Paris,  au  sujet  de  la  représentation  de  Tartufe  à  l'O- 
déon,  contient  les  réflexions  suivantes  sur  l'usage  introduit  de  dire  les 
vers  à  peu  prés  comme  la  prose,  en  ne  tenant  point  compte  de  la  rime  ni 
de  l'hémistiche.  Il  paraîtrait,  d'après  cet  article,  qu'au  Théâtre-Français 
cet  usage  n'est  pas  suivi  dans  la  représentation  des  pièces  des  auteurs 
célèbres  du  siècle  de  Louis  XIV. 

"  Le  nouveau  Tartufe  de  l'Odéon  aura  été  utile  à  quelque  chose  ;  il 
fera  apprécier  aux  ingrats  le  rieux  Tartufe  du  Théâtre-Français.  On 
apprend  à  estimer  les  comédiens  de  la  rue  Richelieu  quand  on  vient  de 
subir  ceux  de  l'Odéon.  Allez  voir  le  Tartufe  par  Delauuay,  Gelfroy,  Pré- 
vost et  Maubant,  et  vous  sentirez  ce  qne  vaut  la  tradition,  si  méprisée 
des  acteurs  de  l'Odéon. 

J'oubliais  en  effet  un  des  contre  sens  si  nombreux  du  Tartufe  moder- 
nisée. On  n'y  dit  plus  les  vers,  on  les  hache,  on  fait  sauter  les  hémis- 
tiches les  uns  sur  les  autres  ;  on  a  l'air  de  faire  fi  de  la  rime  ;  on  pronon- 
ce des  tyllable-  entières  à  mi-voix  ;  on  <e  rapiiroche  tant  qu'on  peut  du 
parler  ordinaire  :  Mettez  tout  de  suite  .Molière  en  prose,  ce  sera  plus  tôt 
fini. 

Jusqu'à  M.  Tisserant,  que  la  muse  de  Ponsard  devrait  avoir  rendu  fa- 
milier avec  les  vers,  et  qui  s'associe  aux  exécutions  de  M.  Fichter.  M. 
Tisserant  a  l'air  de  faire  de  la  parole  l'accompagnement  du  geste,  ce  qni 
est  le  monde  renversé,  .\-t-il  trois  noms  propres  à  articuler,  voici  com- 
ment il  s'y  prend  :  Alcidun.as  !  (il  se  renverse) — .Micnndre  !  (il  écarte  les 
bras) — Arcas!  (il  lève  un  doigt  en  l'air).  Le  langage  des  vers  demande 
moins  de  i>antomine  et  plus  de  diction.  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'art  su- 
prême de  l'acteur  soit  de  parler  comme  s'il  était  chez  lui  :  à  ce  compte, 
les  passants  pourraient  être  sociétaires  du  Théâtre-Français. 

La  seule  figure  qui  ne  soit  pas  un  flagrant  anachronisme  dans  cette  ei- 
tr.iordin  lire  représentation  du  Tartufe,  c'est  mademoiselle  Periga,  qni  a 
été  parfaite  d'attitude  et  de  bon  goût  dans  le  rôle  d'Elmire.  Madomoi- 
sel  e  Periga  ne  dit  pas  les  vers  comme  s'ils  étaient  de  la  prose  :  elle  se 
douuu  la  peine  d'articuler  les  syllables,  de  faire  sonner  la  rime,  et  s'ex- 
prime posément  et  avec  mesure. 

Bref,  deviùus-nous  être  qualifiés  de  réactionnaires,  nous  devons  consLi- 
ter  que  la  révolution  théâtrale  du  4  brumaire  a  fait  considérablement  re- 
gretter l'ancien  régime.  Xous  parions  pour  une  restauration." 

— La  réunion  générale  annuelle  de  la  chambre  des  Arts  et  manufiic- 
tures  a  eu  lieu  à  l'Institut  des  Artisans  de  Montréal.  -M.  Brown  a  été 
élu  président  pour  cette  année;  l'honorable  M.  Chauvean  et  M.  Chambcr- 
lin  on  été  réélus  l'un  vice-président  et  l'autre  secrétaire.  Xous  croyots 
qoe  la  loi  des  arts  et  manufactures  requiert  de  nombreux  amendements. 
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Liste  des  Instituteurs  et  lustitutrice.s  inscrits  sur  le  Registre  do  la 
Caisse  d'Economie,  depuis  le  31  oolobro  jusqu'au  31  décem- 
bre 1857. 


m'  ™* 


NoM> 


DE!)     InSTITUTEIH!.    ET 
iNSTITI-'TBUrES. 


jNoinbre 

d'années 

inscrites 

depuis 

1818. 


44  M.  Louis  François  Tardif. 

15  .Mlle.  Mario    Dupont 

16  Mlle.  Marie  l'ournier.  .  .  . 

17  Mlle.  Malliilde  Fournier. 
1.8  M.  Rodolphe  l'iuze.  ..  ..  . 

19: Mlle.  Honorine  Humais.  . 
.50] M.  Jos.  Hilaire  Biron  ... 
51 1 Mlle.  Emilie  Robitaille.  . 

5'2|IVI.  James  Emsiie 

53 
54 
55 
56 
.57 
58 
59 


Mlle.  Caroline  Raiikili 

M.  Basile  Vannier 

M.  François  Fortin 

M.  Jacques  Labranche i       do 

M.  Francis   Dow/.e   I       do 


3.2  ans 

4.1  ans 

Neuf  ans 

do 

do 
Deu.\  ans 
Troi.s  ans 
Neuf  ans 

do 

do 

do 

do 


M.  John  Martin 

M.  William  Cunninshaïa. 


60  M.  George  Gray 

61  j  Mlle.  Thécle  Lélourneau. 
62;  Mlle.  Hélène  Létourneau. 

63;  M.  Charles  Dion 

64 
65 
66 
67 
68 


M.  .lean-Baptiste  Dugal 

-Mlle.  Adélaïde  Talon 

M.  Féli.x  E.  Juneau 

M.  A.  C.  WoUe 

Dlle  Liice  Lesieur  Desaulniers 

69; M.  Bernard  Gravel 

70:  Mlle.  Emérance  Micbaud   .  .  . 

71 1  M.  P.  J.  Auger 

72  M.  Edouard  Lalond 

^îlle.  Marie  Carpentier 

Mlle.  .\2nès  Hamel 

M.  WilHam  Wilsou 

M.  Féli-X  Beaudry 

■ni  Mlle.  Julie  Ga^né 

78  M.  Joseph  0.  Mantetht 

79|M.  h.  t.  tk)slin 

80  M.  Jos.  G.  Vincent  dit  Ferrier. 


73' 
74 
75 

76: 


82 
83 
84 


do 

do 

do 
Si.x  ans. 
Si-x;  ans. 
Neuf  ans 

do 

do 

do 

do 

do 

do 

do 

do 

do 

do 

do 

do 

do 

do 

do 

do 

do 


Prime 
reçue 


M.  Charles  Huot iNeuf  ans 


M.  Isidore  Belleau 

M.  Pierre  Bouleau     

851  M.  Maurice  Racicot 

86] Mlle.  EHza  Robin 

87iMlle.  Geneviève  Robin  .  . 
88 1  Mlle.  Hélène  Tremblay.  .  . 

89  M.  Pierre  Ausustin  Drolet. 

90  Mlle.  Adèle  Milette 

9rM.  A.  Z.  Gouin 

92iMIIe.  Milburge  Casauit.  .  . 

93  M.  John  Rutiierford 

94!Mlle.  Emilie  Ansbrow  ..  . . 

95 

96 

97 


Mlle.  Henriette  .\nsbro\v. 
Mlle.  Virginie  Buteau  . .  . 
M.   Francis  Corr 

98  M.  Charles  Hudon 

99  Mlle.  Adélaïde  Vallières. 
IOoIm.  Augustin  Vallières..  . 

101  j  M.  Joseph  Létourneau.    . 

102  M.  McVurlv 

103  M.  John  Burns 

104  M.  .\ntoine  Lafleur do 

105  M.  Paul  H.  Guilhault     ... 

106  Mlle.  Odile  Baril 

107Mlie.  Emilie  Baril iNeuf  ans 

lOSJ.Mlle.  Anastasia  Puff j       do 

109;Mlle.  Césarie  Richard Sept  ans 


do 

do 

do 

do 

do 
Deux  ans 
Neuf  ans 
Trois  ans 
Neuf  ans 

do 

do 

do 

4.2  ans 

Neuf  ans 

do 

do 

do 

do 

do 

do 

do 

do 

do 
Deu.vans 


110  Mlle.  Flora  .Maguire 

111  M.  Louis  Pantaléon  Resch. 


Quatre  do 
Neuf  ans 


0 
0 
0 
0 

'■  0 

lo 

I  0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


s    d 
0;  0 

0  ol 

0,  0 

o'  0| 


Montant 

de  la 

prime 

il  déduire 

.sur  la 
première 
année  de 
pension. 


0  i 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 


0  0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
(I 


0    0 

0|  0 

0;    0 

0    0 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 

o;  0 
o:  0 


£\   s    d 

3  10;  0 

4  [10    0 
91  0    0 

0    0 

0    0 

0.  0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 


0    0 

0    0 


9;  0!  0 


112 

113 

114 

115 

116 

117 

118 

119 

120 

121 

122 

123 

1-2-I 

125, 

1261 

127 

12Sl 

12!) 

130 

131 

132 

133 

1.34; 

I35i 

136| 
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On  s^ahontic.  pour  cinq  chemns  par  année,  au  Juunial  de  IMnsiniction  Publique 
rédipé  parie  .Sunnlcndani  de  PKducalion  el  par  M.  Joseph  I  etmir.  assi^taiit-rétîacteiir 

On  s'alionne  pimrciSQ  chelixs  pai  année  nu  "  l<ower  Canada  Journal  of  1-dncalion, 
rétliEré  par  le  Surii   cndanl  de  l'Education  el  par  M  Jtfhn  Radifjcr.  assisiani-rédacteur. 

I^s  in^iiiLîeurs  i  euveni  recevoir,  po'ir  cinq  cheli.np.  les  deux  jouninux  ou.  à  leur 
clioix.  deux  cxen:  laires  de  l'un  ou  de  l'aulre.  L'alwnncmeni.  dans  tous  les  csï.  csi 
payaMe  d'ovance. 

Ih;  journal  fraiK  ïs  se  Urc  à  4.000  exemplaires  cl  pareil  vers  le  milieu  de  chaque 
inoi.<.  Le  jounial  ^iiglais  se  lire  ii  2.000  exemplaires  et  paraît  vers  la  fin  de  chaque 
mois. 

On  ne  pnhlie  que  des  annonces  qui  oui  Iran  à  l'instruclion  publique,  aux  science?,  uu 
nux  beaux  arts.  IVix  :  un  chelin  par  Iipie  pour  la  jirennére  insertion,  et  douze  ^ous 
jmr  ligne,  pour  chaque  insertion  subséquente.  payaMe  d'nvaiire. 

On  s'abonne  au  Bureau  de  l'Educaiion  &  Moiiirfcal.  chez  M.  Thomas  Roy.  apent  ft 
Québec,  et  pour  la  ciinipagnc.  en  adrc*y=ant  au  bureau  de  l'étîucaiion  une  demande 
d'alMU'.ncinini  parla  poste,  avec  le  inoniant.  On  est  prié  d'indiquer  clairement  et  lisihlee 
ment  le  burcnu  de  poste  auquel  le  journal  doit  être  expédié.  Les  nttoiinés  friront  bien 
iissi  d'écrire  leur  adresse  lisiblement  à  pari  de  leur  Mpnature. 

Des  Presses  à  Vapeur  de  Sénécal  éç  Daniely  4  Rue  St,    Vincen 
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POLR    LES    PAUVRES. 

Dans  vus  Iclcs  d'hiver,  riches,  heureux  du  monde, 
Quand  le  bal  tournoyant  de  ses  feux  vous  inonde, 
Quand  partout  alentour  de  vos  pas  vous  voyez 
Briller  et  rayonner  cristaux,  miroirs,  balustrcs, 
Candélabres  ardents,  feux  éclatants  de  lustres. 
Et  la  danse,  et  la  joie  au  front  des  conviés  ; 

Tandis  qu'un  timbre  d'or,  sonnant  dans  vos  demeures, 
Vous  change  en  joyeux  chanis  la  voix  grave  des  heures. 
Oh  !  songez-vous  parfois  que,  de  faim  dévoré. 
Peut-être  un  indigent,  dans  les  carrefours  sombres, 
S'arrête,  et  voit  danser  vos  lumineuses  ombrées 
Aux  vitres  du  salon  doré  ? 

Souge7.-vous  qu'il  est  là,  sous  le  givre  et  la  neige, 

Ce  père  sans  travail  et  que  la  faim  assiège  ; 

Et  qu'il  a  dit  tout  bas  :  "  Pour  un  seul  que  de  biens  ! 

"  A  son  large  festin  que  d'amis  se  récrient  1 

"  Ce  riche  est  bienheureux,  ses  enfants  lui  sourient  ! 

"  Rien  que  dans  leurs  jouets  que  de  pain  pour  les  miens  !  ' 

Et  puis  à  votre  fête  il  compare  en  son  âme 
Son  foyer  où  jamais  ne  rayonne  une  flamme, 
Ses  enfants  affamés,  et  leur  mère  en  lambeau, 
Et,  sur  un  peu  de  paille  étendue  et  muette. 
L'aïeule,  que  l'hiver,  hélas  !  a  déjà  faite 
Assez  froide  pour  le  tombeau  '. 


Car  Dieu  mit  ces  degrés  aux  fortunes  humaines. 

Les  uns  vont  tout  courbés  sous  le  poids  de  leurs  peines  ; 

Au  banquet  du  bonheur  bien  peu  sont  conviés. 

Tous  n'y  sont  pas  assis  également  à  l'aise. 

Une  loi,  qui  d'en  bas  semble  injuste  et  mauvaise, 

Dit  aux  uns  :  Jouissez  I  aux  autres  :  Enviez  ! 

Celte  pensée  est  sombre,  amére,  inexorable. 
Et  fermente  en  silence  au  cœur  du  misérable. 
Riches,  heureux  du  jour,  qu'endort  la  volupté, 
Que  ce  ne  soit  pas  lui  qui  des  mains  vous  arrache 
Tous  ces  biens  superflue  où  son  regard  s'attiche  ; 
Oh  !  que  ce  soit  la  charité  ! 

L'ardente  charité,  que  le  pauvre  idolâtre, 

Mère  de  ceux  pour  qui  la  fortune  est  marâtre. 

Qui  relève  et  soutient  ceux  qu'on  foule  en  passant  ; 

Qui,  lorsqu'il  le  faudra,  se  sacrifiant  toute, 

Comme  le  Dieu  martyr  dont  elle  suit  la  route, 

Dira  :  "  Buvez  !  tnangcz  !  c'est  ma  chair  et  mon  sang  !  " 

Que  ce  soit  elle,  oh  !  oui,  riches  !  que  ce  soit  elle 
Qui,  bijoux,  diamants,  rubans,  hochets,  dentelle  ! 
Perles,  saphirs,  joyaux  toujours  faux,  toujours  vains. 
Pour  nourrir  l'indigent  et  pour  sauver  vos  âmes. 
Des  bras  de  vos  entants  et  du  sein  de  vos  femmes, 
Arrache  tout  à  pleines  mains  ! 

Donnez,  riches!  L'aumône  est  sœur  de  la  prière. 
Hélas  !  quand  un  vieillard,  sur  notre  seuil  de  pierre. 
Tout  roidi  par  l'hiver,  en  vain  tombe  à  genoux  ; 
Quand  les  petits  enfants,  les  mains  de  froid  rougies, 
IJamassent  sous  vos  pieds  les  miettes  des  orgies, 
La  face  du  Seigneur  se  détourue  de  vous. 

Donnez  !  afin  que  Dieu  qui  dote  les  fiimilles, 
Donne  à  vos  fils  la  force  et  la  grâce  â  vos  filles  ; 
Afin  que  votre  vigne  ait  toujours  un  doux  fruit  ; 
Afin  qu'un  blé  plus  mûr  fasse  plier  vos  granges  ; 
-  Afin  d'être  meilleurs  ;  afin  de  voir  les  anges 
Passer  dans  vos  rêves  la  nuit. 

Donnez  !  il  vient  un  jour  où  le  monde  nous  laisse. 
Vos  aumônes  lâ-haut  vous  font  une  richesse. 
Donnez  !  afin  qu'on  dise  ;  "  Il  a  pitié  de  nous  !  " 
Afin  que  l'indigent  que  glacent  les  tempêtes. 
Que  le  pauvre  qui  soufl're  â  coté  de  vos  fêtes, 
Au  seuil  de  vos  palais  fixe  un  œil  moins  jaloux. 

Donnez  !  pour  être  aimé  du  Dieu  qui  se  fit  homme. 
Pour  que  le  méchant  même  en  s'inclinant  vous  nomme. 
Pour  que  votre  foyer  soit  calme  et  fraternel  ; 
D:>nnez  !  afin  qu'un  jour,  i  votre  heure  dernière. 
Contre  tous  vos  péchés  vous  ayez  la  prière 
D'un  mendiant  puissant  au  ciel  ! 

Victor  Hcgo. 
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Lu  Ville  do  Bonn,  sur  lo  Ehiu,  et  son  Université. 

lioiiM,  (liomia;  iiiicifime  villi-  dos  L"bn-iis,  lim^itciiip.i  hi  ré.~i(leiKX' 
(les  archevi'ijufs-é'.ectt'iirs  du  Cologne,  est  parlieidiereiiient  célèbre 
aiijounl'liui  par  l'Uiiiversilé  ijui  v  réunit  cliaqne  année  de  900  li 
KKK)  étudiants. 

Klle  se  relie  a  la  vdie  de  Cologne,  par  un  .simple  eliennn  de  (er 
qui  eourt  sur  une  plaine  unie,  découverte  bien  au  loin,  et  qui  vous  y 
porte  en  nioins  irnne  heure. 

Bonn  repcse  .sur  la  live  uauclie  du  Rhin,  qu'elle  reirarde  avec 
amour  :  elle  se  couroiuie  au  couchant  et  au  midi  d'une  içmcieu-sc 
chaîne  de  montagnes,  qui  porte  sur  sa  croupe,  ici  la  chapelle  du 
Krfuzbers,  là  la  gigantesque  tour  de  tJodesberg  et  pins  loin,  la 
poéliiiue  ruine  de  Holandseck. 

De  l'autre  côté  du  Jlhin,  au  sud-est  de  ia  ville,  .s'élèvent  les  sept 
monliignes,  toutes  chargées  de  souvenirs,  et  dont  les  mystérieuses 
égendes  gardent  encore  le  charme  naïf  du  bon  vieu.\  temps. 

Et  par  toute  cette  puissante  vallée  dont  le  Rhin  fait  le  milieu,  et 
qui  présente  l'harmonieux  ensemble  d'une  campagne  féconde,  çà 
et  Ibi  peuplée  de  beaux  villages  et  de  magiiili(pu!s  clochers,  vous 
obtenez  un  ravissant  paysage,  dont  les  aspects  sont  des  plus  riches 
et  dos  plus  variés.  Ajoutez  à  cette  peinture,  l'image  de  la  ville, 
qui  baigne  ses  pieds  dans  le  fleuve,  le  m-el-vient  des  Uampschi/ls 
élégants  qui  la  saluent  à  leur  passage,  les  (lèches  artientes  de  l'é- 
glise Miinster,  le  splendide  palais  de  l'Université,  les  opulentes 
allées  qui  mènent  à  Poppelsdorf  et  les  gracieuses  villas  (jui  les 
encadrent,  et  vous  aurez   tout  embrassé  de  votre  regard. 

Jusqu'à  la  paix  de  1815,  la  ville  de  Bonn,  confinée  dans  ses 
vieux  remparts  de  briques,  s'est  humblement  tenue  dans  ses  limites. 

Essentiellement  agricole  et  bourgeoise,  elle  empruntait  toute  la 
vie  qui  paraissait  quelquefois  l'animer  à  la  présence  des  Archevê- 
ques-Electeurs de  Cologne,  et  depuis  l'année  1756,  à  la  glorieuse 
Univeisité  que  ceux-ci  y  fondèrent. 

Ce  qui  contribua  particulièrement  à  lui  donner  certaines  propor- 
tions de  grandeur,  ce  fut  la  construction  \>aY  le  faineuj,-  bâiisseur, 
Clément  Auguste,  l'un  des  derniers  Electeurs  de  Cologne,  de  ce 
magnifique  château,  présentement  occupé  par  l'Université,  lequel, 
outre  les  vastes  et  nombreuses  salles  d'auditoire  qu'il  renferme, 
contient  une  bibliothèque  de  140,000  volumes  environ,  un  muséum 
d'archéologie,  remarquable  surtout  par  toutes  les  antiquités  du  Rhin 
et  de  la  Westphalie  qui  l'enrichissent,  un  superbe  cabinet  de  phy- 
sique, ainsi  ipi'une  nombreuse  collection  d'objets  d'art  et  de  numis- 
matique. 

Les  longues  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire  emportèrent 
les  princes  Electeurs  et  leur  noble  fille,  l'Université,  les  temps 
ne  soutHaient  plus  à  la  science  :  les  peuples  se  battaient  en  déses- 
pérés pour  leur  indépendance,  l'Allemagne  è:ait  vaincue,  et  le  pied 
du  vainqueur  pesait  sur  sa  poitrine. 

Mais,  du  jour  que  la  paix  s'étant  faite  entre  les  nations,  la  ville 
de  Bonn  est  venue  au  lot  quelque  peu  léonien  du  Roi  de  Prusse, 
les  choses  ont  bien  changé  de  face. 

Bonn  a  franchi  glorieusement  les  limites  qui  l'enceignaient  des 
antres  parts  que  de  celle  du  Rhin  ;  elle  s'est  répandue  dans  la  cam- 
pagne d'alentour,  bâtissant  de  charmantes  maisons,  dessinant  de 
jolis  jardins  et  créant  cette  superbe  rue  de  Coblentz,  qui  s'allonge 
vers  le  midi,  entre  des  hôtels  somptueux,  le  parc  de  l'Université  et 
les  coquettes  constructions  de  toute  forme  et  de  toute  couleur  qui 
la  bordent  sur  une  longue  étendue. 

Le  chemin  de  fer  qui  la  relie  aujourd'hui  à  Cologne,  lui  donne 
plusieurs  fois  le  jour,  et  en  été  princralement,  un  air  de  mouve- 
ment et  de  vie,  que  favorise  et  ai;randit  d'un  autre  côté,  ia  pré- 
sence de  cette  belle  jeunesse  universitaire,  que  vous  rencontrez  eu 
tous  lieux,  et  dont  la  physionomie  diversement  accentuée  jaillit 
dans  le  tableau,  d'une  si  pittoresque  façon. 

Pascal  a  dit  dans  le  livre  de  ses  Pensées  :  Les  rifières  sont  des 
chemins  qui  marchent  et  qui  conduisent  oii  l'on  veut  aller. 

Cette  vérité,  d'une  simplicité  si  spirituelle,  a  paru  plus  pratiquo- 
ment  vraie,  le  jour  où  la  vapeur,  donnant  des  ailes  à  la  navigation, 
la  ville  de  Bonn,  qui  se  mire  dans  les  eaux  du  vieux  Htnive,  et  c^ui. 
d'un  seul  trait,  rejoint  avec  la  rapidité  de  l'oiseau,  Cologne  lu  sainte, 
s'est  trouvée  sur  lo  chemin  de  toutes  les  fantaisies  voyageuses  ;  et 
depuis  surtout  qu'on  a  si  bien  compris  e,i  Europe,  qu'il  fait  bon 
vivre  la,  dans  cette  charmante  région  oii  le  Rhin  est  beau,  les  pers- 
pectives lointaines  et  pittoresques,  oii  pair  est  pur,  le  soleil  cIuukI, 
la  vie  facile,  confortable,  élégante,  mi  enfin  les  moyens  d'iiisliuc- 
tion  sont  Hombreux,  puissants  et  noblement  offerts  à  toutes  les  intel- 
ligences et  à  toutes  les  fortunes. 


I      De  la  le  véritable  succci  de   iiuiiii,  ijui  est  aujourd'hui  une  popu- 
I  lense  ville  de  I(),OU()  âmes,  que  les  étrangers  visitent  avec  Uiiiheur, 
et  où  de  nombreuses  familles  anglaises  dressent  souvent  leurs  tentes 
,  pour  de  longues  saisons.      j 

Quand  vous  arrivez  à  Bonn,  vous  êtes,  ]x*ur  aiiiHi  dire,  au  milieu 
I  de  toutes  les  magnificences  de  la  province  Ju  Rhin  :  Là  c'ept 
j  Cologne,  ici  Coblentz,  plus  loin  Bingen,  sur  votre  tète,  toutes  les 
I  poétiques  mines  du  fleuve,  puis  Biebericli,  Mayence,  eiiliii  vou.s 
'  touchez  à  foules  les  réalités  enchanteresses  qui  attirent  de  ce  côlè 
!  là  tant  d'imaginations  séduites  et  ravies. 

I  La  cathédrale  di-  Bonn,  (pii  porte  le  beau  cachet  de  l'architecture 
du  13cme  siècle  (IvJTO),  iiidiipie  d'une  manière  remarquabl-',  le  pas- 
sage du  style  byzantin  au  style  gothique.  Elle  est  d'une  coupe 
j  tout  à  la  lois  harilie  et  gracieuse  :  les  llèclies  vives  qui  la  courou- 
I  lient,  lui  donnent,  par  la  manière  dont  elles  sont  disposées,  la  figure 
I  d'un  grand  navire  dont  les  mats  élancés  attendent  les  voiles  et  les 
I  vents  lâvoialiles. 

Outre  la  cathédrale,  on  peut  voir  avec  intérêt  1'égli.se  des  Mino- 
rités et  celle  des  Jésuites,  qui,  comme  prestjue  toutes  les  églises 
d'.Mlemagne,  expriment  une  haute  pensée  d'art. 

L'Université  jouit  en  souveraine,  comme  de  son  piopre  apanage, 
du  magnifique  palais  construit  par  le  grand  Electeur  Clémtnt 
Augvste. 

Frédéric  Oiiillaume  111,  père  de  ce  prince  heureux,  qui,  sous  le  nom 
de  Fr.  Cuillaunie  IV,  gouverne  aujourd'hui  .si  habilement  la  Prusse, 
a  fait  royalement  les  choses:  il  a  doté  l'(7nii'er«i/<;  de  cette  splen- 
dide demeure  ;  et  sa  munificence  est  allée  au  devant  de  toutes  les 
intelligences  et  de  tous  les  besoins. 

On  ne  sait  pas  assez  peut-être  ici,  ce  que  c'est  que  l'Université 
de  Bonn,  et,  en  général,  ce  qu'il  faut  entendre  en  .Mlemagne,  par 
ce  mot  :   Unirerstté. 

Le  mot  dit  excellemment  la  chose  :  et  vraiment  il  ne  saurait  être 
mieux  appliqué. 

L'Université  est  ici  la  collection  ou  la  condensation,  dans  un  seul 
et  même  lieu,  de  toutes  les  écoles,  de  toutes  les  sciences,  de  toutes 
les  connaissances,  pour  ainsi  dire. 

Véritable  encyclopédie  enseignante  et  enseignée,  touchaut  à  tous 
les  points,  à  tons  les  tlogmcs  de  la  vie  physique,  morale  et  méta- 
physique de  l'humanité. 

Systèmes,  vérités,  erreurs,  tout  s'enseigne  et  s'explique  la:  Lutte 
d'idées,  de  mots  et  de  choses,  conilit  de  toutes  les  doctrines,  de  toutes 
les  hypothèses,  de  toutes  les  croyances,  de  toutes  les  hérésies  reli- 
gieuses, sociales  et  politiques,  guerre  occulte  et  souvent  ouverte  du 
rationalisme  hardi  contre  la  philosophie  de  la  grâce  et  de  la  foi, 
qui  ne  se  protège  que  par  elle-même,  parce  que  les  influences  de 
la  plupart  des  princes  .A.llemaiias  lui  sont  manifestement  contraires  : 
.\telier  infatigable  de  tous  les  eflbrts,  de  tous  les  labeurs  d'une 
philologie  curieuse,  persévérante,  hardie  de  tous  points ,  bien 
qu'elle  soit  trop  souvent  lourde,  indigeste  et  chargée  de  toute 
espèce  de  sédiments. 

Telle  est  la  parf:iite  image  de  cette  puissante  chose,  qui  s'appelle 
en  .Allemagne,  PUnicersité  ;  sanctuaire  auguste  de  la  science, 
dans  lequel  le  vieux  Dante,  Atighieri,  Shakespeare,  Molière  et 
Goethe  tiennent  chaque  année  leurs  majestueuses  assises,  et  où 
l'hébreu,  le  sanscrit,  le  chinois,  le  syriaque,  le  persan  et  les  prin- 
cipaux idiomes  du  moyen-âge,  sont  étudiés  avec  une  intrépidité  qui 
ne  connaît  ni  trêve,  ni  fatigues. 

Parlerai-je  niainteuant  des  langues  grecque  et  latine  ?  mais  le 
savoir  à  cet  endroit  de  la  jeunesse  universitaire  allemande  vous 
fait  véritableineut  peur,  et  je  me  souviendrai  toujours  de  l'humilité 
si  soudaine  et  si  nécessaire  qui  m'atteignit,  la  première  fois  que  je 
me  trouvai  commis  avec  ces  rudes  jouteurs  en  t's. 

Quelle  rapide  argumentation!  quelle  élégance!  quel  superbe 
latin  !  quelles  magnifiques  périodes  !  On  les  eût  pris  volontiers  pour 
des  citoyens  romains,  contemporains  d'Auguste: 

Il  faut  bien  le  reconnaître  ;  la  jeunesse  d'Allemagne  est  stuilieuse, 
comme  on  ne  l'est  pas  ailleurs  ainsi  :  elle  se  complaît  dans  la 
langue  et  le  culte  des  grands  génies  de  l'antiquité  :  elle  les  inter- 
roge intiis  et  in  cute,  comme  dit  Perse,  c'est-à-dire  à  la  surface  et 
au  plus  piofoiid  d'eux-mêmes,  elle  veut  tout  comprendre,  tout  savoir, 
tout  explic|uer  ;  et  quand  le  mot  ou  l'idée  sont  de  manque  dans  les 
rmteuis,  elle  est  la  plus  habile  à  les  refaire,  à  les  inventer. 

Qui  sait  ?  Elle  va  trop  loin  peut-être  en  .tout  ceci,  mais  c'est  là 
-ou  intime  besoin,  la  vraie  condition  de  sa  science,  son  évidente 
uiission  de  philologue. 

La  philologie  est  le  verbe  glorieux  de  r.\llemairiie  érmlite,  et 
quand  l'èleve  de  l'Université  vous  a  dit  je  suis  philologue,  /étudie 
la  philoloi;lc,  vous  devez  comprendre,  à  ce  seul  mol.  qu'il  est  assis 
an  ifiand  bau(|Uet  de  la  science,  qu'il  se  nourrit  d'un  fragment 
retrouvé  d'Eiuiius,  d'un  passage  tout  refait  de  Piaule  et  qu'il  s'es- 
time capable  de  commenter  la  seconde  partie  du  Faust  de  (îoelhe 
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ou  bien  Je  disserter  de  longues  heures  sur  les  fantaisies  théologi- 
ques de  Scott  Erigéne,  ainsi  que  sur  les  Rialisteset  les  noTninav.T 
du  temps  de  Pierre  Abélard. 

L'Université  de  Bonn  est  la  seconde  peut-élie  de  la  Prusse,  si 
même  elle  n'en  est  pas  la  première  par  certains  endroits,  par  cer- 
taines puissances  surtout  qui  y  enseignent  avec  tant  d'éclat. 

Elle  compte  à  peu  prés  qiuUre-vingt  professeurs,  parmi  lesquels 
il  y  a  des  hommes  dont  le  nom  vant  toute  une  science  et  dont,  à 
boa  droit,  l'Allemagne  peut  se  glorifier. 

Elle  porte  en  outre  d'illustres  souvenirs  :  c'est  là  qu'enseignait, 
il  y  a  quelques  années,  le  célèbre  historien  Niebuhr,  dont  les 
dépouilles  reposent  dans  le  cimetière  de  la  ville,  où  la  noble  piété 
de  son  auguste  ami  Frédéric  Guillaume  /F  de  Prusse,  alors  prince 
héréilitaire,  lui  a  fait  élever,  lui-même,  un  élégant  mausolée. 

N'est-ce  pas  là  encore  que  professait,  quelques  années  plus  tôt, 
Auguste-Guillaume  Schlegel,  le  grand  humaniste  de  l'Allemagne, 
cet  ami  si  proche  de  Goethe  et  de  Schiller,  cet  admirateur  si  (idèle 
de  Mad.  de  Staël  ? 

Le  nom  de  professeur  exprime,  à  Bonn  et  par  toute  l'Allemagne, 
une  haute  et  vraie  puissance,  c'est  une  dignité,  disons  mieux  encore, 
une  noblesse  radieuse  qui  fait  incliner  souvent  les  plus  majestueuses 
têtes. 

Cette  puissance  du  professeur  est  quelquefois  si  agissante  et  si 
dominatrice,  si  absolue,  (comme  l'était  au  12éme  siècle  celle  de 
Guillaume  de  Charapeaux  ou  de  Pierre  .\bélard>  qu'elle  saisit  et 
emporte  audelà,  bien  loin,  jusqu'à  l'erreur  et  le  plus  souvent  au 
désordre,  l'esprit  ardent  d'une  jeunesse  trop  inexpérimentée  et  par- 
tout trop  crédule. 

Tout  le  mal  ilont  l'Allemagne  a  si  cruellement  souffert,  dans  ces 
dernières  années  n'avait  pas  d'autre  origine. 

Il  y  avait  alors  dans  les  Universités  Allemandes,  comme  il  en 
reste  quelques-uns  encore  peul-étre,  des  hommes  qui  se  disaient 
libres  penseurs  et  qui  étaient  tout  simplement  athées  ou  panthéistes, 
niant  elTrontéraent  la  révélation  et  le  Christ,  cherchant,  découvrant 
ou  inventant  des  m)"thes  partout,  voulant  tout  lésoudre,  tout  réfor- 
mer parce  qu'à  leurs  yeux,  les  dogmes  avaient  vieilli  et  qu'il  fallait 
tout  refondre  et  tout  régénérer. 

Et  cliacun  de  les  écouter  et  de  les  applaudir  :  c'était  même  de 
mise  et  de  bon  ton,  de  la  part  de  plusieurs  grands  ou  petits  princes, 
de  les  encourager  dans  cette  nouvelle  croisade  contre  la  vérité 
catholique. 

Et  puis,  il  s'est  trouvé  que  tous  ces  faux  prophètes  avaient  cor- 
rompu toutes  les  voies,  entamé  la  religion  de  l'autorité,  le  dogme 
de  l'obéissance  dans  l'esprit  des  peuples,  et  qu'au  signal  donné,  la 
plupart  des  enseignans  et  des  enseignés  se  sont  rués,  d'un  seul 
bond,  sur  les  princes  et  les  grands,  désabusés  trop  tard  de  .'eur 
débonnaire  aveuglement,  et  soutenant  tant  biq^i  que  mal  de  leurs 
défaillantes  mains,  l'édifice  profondément  ébranlé  de  leur  antique 
puissance. 

E.  DE  Fexoi-illet. 


PEDAGOGIE. 

DE  l'emploi  du  temps  dans  les  écoles. 
Connaissances  à  donner  aux  Elèves. 

CONNAISSANCES  USUELLES  ET  MANIERE  DE  LES  DONNER. 

A  l'utilité  incontestable  qu'ont  pour  tous  les  hommes  les 
connaissances  dont  nous  avons  parlé  dans  le  dernier  article, 
s'ajoute  un  double  avantage  qui  doit  faire  désirer  de  tout  le 
monde,  et  en  particulier  des  instituteurs,  l'introduction  de 
cet  enseignement  dans  les  écoles  primaires. 

Le  premier,  c'est  qu'il  est  un  précieux  moyen  d'intéresser 
les  élèves,  de  leur  inspirer  le  goût  de  l'étude  et  de  les  atta- 
cher à  l'école  beaucoup  plus  que  ne  peut  le  faire  un  ensei- 
gnement borné  à  la  lecture,  à  l'écriture  et  aux  éléments  de 
la  langue  française  et  du  calcul,  c'est-à-dire,  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  ennuyeux  pour  des  cnfimts. 

Le  second,  qui  n'a  pa-s  moins  d'importance,  c'est  qu'il  y  a 
là  un  moyen  de  faire  apprécier  l'instruction  primaire  des 
populations  qui  n'en  conqircnnent  p;is  encore  Tiitilité.  11 
est  parfaitement  avéré  aujourd'hui  que  si  les  jiarents  ne 
laissent  pas  plus  longtemps  leurs  enfants  dans  les  écoles  et 
si,  par  suite,  l'instruction  primaire  et  réducatiou  des  classes 
ouvrières  ne  donnent  ]>as  des  résultjits  plus  satisfaisants,  cela 
ne  tient  jkis  .seulement  au  besoin  que  les  familles  {«uvent 


avoir  du  travail  des  enfants  ;  cela  provient,  en  grande  partie, 
du  lieu  de  goût  que  les  parents  ont  jiour  l'instruction.  Mais 
s'ils  la  goûtent  iieu,  c'est  qu'ils  n'en  sentent  pas  l'utilité,  car, 
en  général,  ils  s'attachent  à  tout  ce  qui  leur  paraît  profitable  ; 
et  s'ils  ne  comprennent  pas  cette  utilité,  c'est  qu'en  réalité, 
dans  ce  qu'apprennent  la  phiixirt  des  élèves  de  nos  écoles,  il 
y  a  bien  peu  de  chose  pour  les  besoins  ordinaires  de  la  \ne. 

Ce  n'est  i)as  en  France  seulement  que  l'on  commence  à 
reconnaître  la  nécessité  de  donner  un  enseignement  plus 
pratique  dans  les  écoles  primaires.  Le  même  besoin  se 
fait  aussi  sentir  eu  Angleterre.  Déjà,  depuis  jjlusieurs 
années,  les  hommes  qui  s'y  occupent  avec  le  plus  de  zèle 
et  de  distinction  de  l'amélioration  de  l'instruction  primaire, 
s'efibrcent  d'introduire  dans  les  écoles  l'enseignement  des 
connaissances  usuelles.  Divers  moyens  ont  été  essayés  iwur 
arriver  à  ce  résidtat,  et,  dans  plusietus  comtés,  des  prix  ont 
été  proposés  jMur  les  instituteurs  qui  se  mettraient  le  mieux 
en  état  de  donner  ces  connaissances. 

Récemment  encore,  un  homme  qui  montre  un  zèle  persé- 
vérant pour  l'instruction  primaire  et  dont  l'exemple  prouve 
tout  le  bien  qui  peut  être  efTectué  jxir  de  simples  particuliers, 
M.  AA''.-H.  Hyett,  dans  un  rapport  plein  d'intérêt,  tenait 
exactement  le  même  langage  que  nous.  En  recherchant 
par  quels  moyens  on  peut  arriver  à  faire  estimer  davantage 
l'instruction  des  populations  et  la  leur  faire  rechercher,  il 
arrivait  à  cette  conclusion  que  c'est  essentiellement  en  la 
rendant  plus  pratique. 

Mais  comment  rendre  l'enseignement  primaire  plus  pra- 
tique ?  Comment  donner  dans  les  écoles  les  connaissances 
dont  nous  parlions  dans  notre  dernier  article  ? 

Ce  serait  certainement  une  grande  erreur  de  vouloir  faire 
des  cours  spéciaux  de  tout  ce  qu'il  convient  d'enseigner  aux 
élèves  des  écoles  primaires.  11  y  aurait  dans  cet  abus  deux 
dangers,  et  d'abord,  celui  d'inspirer  fréquemment  des  pré- 
tentions déplacées  aux  élèves. 

Comme,  malgré  tout,  ce  qu'on  peut  apprendre  aux  enfants 
dans  les  écoles  est  e.\cessiveinent  borné,  un  enseignement 
spécial,  donné  sous  le  nom  de  la  science  qui  en  fait  l'objet, 
a  le  tort  d'induire  en  erreur  ceux  qui  le  reçoivent.  Il  les 
trompe  en  les  éblouissant  sur  la  natiure  et  l'étendue  de  ce 
qu'ils  apprennent  ;  il  leur  fait  croire  qu'ils  connaissent  la 
science,  tandis  qu'ils  en  ont  à  ]ieine  épelé  les  premiers  mots. 
Ce  qui  est  important  pour  eux,  c'est  de  savoir  les  faits 
essentiels  sans  être  jwur  cela  ix)rtés  à  croire  qu'ils  savent  la 
science  elle-même.  Mieux  vaudrait  pour  eux  n'en  pas  savoir 
le  nom,  et  en  avoir  des  notions  plus  étendues  et  surtout  plus 
saines. 

Il  y  a  lui  autre  danger  à  faire  des  enseignements  séparés, 
et  celui-ci  concerne  le  maître.  Lorsqu'on  fait  d'une  science 
un  enseignement  spécial,  elle  acquiert  toujours  une  impor- 
tance beaucoup  plus  grande  aux  yeux  de  celui  qui  s'en  est 
chargé.  Il  est  dès  lors  tenté  d'y  donner  des  dévelopiiements 
exagérés,  et  d'entrer  dans  une  multitude  de  détails  super- 
flus ;  les  accessoirs  gnmdissent  à  mesure  qu'on  les  voit  de 
plus  près,  et  des  connaissances,  qui  ne  devaient  avoir  qu'une 
place  tout  à  (ait  secondaire  dans  le  plan  général  des  études, 
finissent  quelquetijis  jwr  n'en  plus  laisser  une  suffisante  à 
celles  qui  doivent  dominer  dans  l'instruction  des  élèves. 

D'un  autre  côté,  à  rattacher  diflèrentes  connaissances  à 
une  étude  principale,  il  y  a  un  danger  qu'on  ne  doit  ]ias  se 
dissimuler.  Il  faut  craindre,  dans  l'enseignement  qu'on  a 
six-'cialement  iwurobjet  de  donner,  le  décousu,  les  digressions, 
les  {lertcs  de  temps.  On  est  exposé  à  oublier  le  but  prin- 
cii>al,  à  le  )>erdre  de  vue,  {lar  l'habitude  de  s'en  écarter  mo- 
mentanément pour  enseigner  toute  autre  chose.  On  ne  sait 
plus  s'arrêter  à  temps,  on  va  trop  loin,  et  quand  on  revient 
à  son  sujet,  on  s'aperçoit  qu'il  s'est  eflkcé  de  la  mémoire,'ou 
que  des  notions  ainsi  entremêlées  se  confondent  les  unes  avec 
les  autres. 

Et  ceiK?ndaiit.  dans  l'instruction  primaire,  c'est-à-dire  dans 
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un  ordre  d'enseignement  où  ce  qu'on  apprend  à  l'élève  cons- 
titue souvent  tout  ce  qu'il  aura  l'occasion  d'étudier  dans  le 
cours  de  sa  vie,  dans  l'instruction  primaire,  disons-nous,  il 
n'y  a  jxis  d'autre  moyen  d'cnseigniT  aux  enfants  tout  ce 
qu'il  leur  est  utile  de  connaître.  Il  iniiiorto,  en  conséquence, 
pour  les  connaissances  accessoires  plus  encore  que  ]iour  les 
autres,  de  s'être  tracé  avec  soin  un  plan  d'études,  de  manière 
à  savoir  parfaitement  quelles  matières  on  doit  y  comprendre, 
et  jusqu'où  ou  doit  aller  dans  chacune.  C'est  le  seul  moyen 
de  donner  à  son  enseignement  toute  l'utilité  dont  il  est  sus- 
ceptible, en  établissant  une  sage  coordination  entre  les 
l«irties,  en  maintenant  entre  elles  la  proj^rtiou  qu'elles 
doivent  conserver,  en  ne  permettant  à  aucune  d'empiéter 
sur  les  autres,  ni  à  l'accessoire  d'étouffer  le  principal.  C'est 
aussi  le  seul  moyen  de  prévenir  le  laisser-aller  et  les  diva- 
gations qui  sont  presque  la  conséquence  inévitable  d'un 
enseignement  sans  caractère  et  sans  plan  déterminé. 

Nous  nous  trouvons  donc  entre  une  double  difficulté,  celle 
de  nous  lancer  imprudemment  dans  une  série  d'études  que 
ne  comportent  ni  la  destination  future  des  élèves,  ni  le 
temps  qu'ils  passent  dans  les  écoles,  et  celle  de  donner  des 
connaissances  tronquées,  incomplètes,  sans  liens  et  sans 
enchaînement,  c'est-à-dire,  ce  qui  est  essentiellement  opjwsé 
à  l'esjirit  français,  le  plus  méthodique  de  tous,  malgré  les 
défauts  qu'on  peut  lui  reprocher. 

En  effet,  si  nous  comparons,  sous  le  rapport  de  l'enseigne- 
ment, deux  nations  qu'on  met  souvent  en  parallèle,  la 
France  et  l'Angleterre,  nous  trouverons  une  différence  ca- 
ractéristique entre  la  manière  française  et  la  manière  an- 
glaise. 

En  France,  nous  sommes  portés  aux  moyens  absolus  ou 
radicaux  en  fait  d'instruction  ;  nous  voulons  tout  ou  rien. 
Nous  voulons  enseigner  chaque  science  d'une  manière  com- 
plète, avec  toutes  ses  théories  et  tout  l'enchaînement  des 
principes,  ou  bien  nous  préférons  ne  pas  l'enseigner  du  tout. 
Aussi,  quand  on  sait,  on  sait  certainement  beaucoup  mieux, 
mais  bien  moins  de  gens  savent  quelque  chose. 

En  Angleterre,  on  tient  moins  aux  systèmes,  on  veut  des 
faits  et  non  des  théories.  On  ne  repousse  pas  la  science, 
parce  qu'il  n'est  pas  possible  de  l'enseigner  en  entier.  A 
défaut  d'un  corps  complet  de  doctrines,  on  fait  connaître  les 
jwints  principaux.  Qu'en  résulte-t-il  î  Moins  de  personnes 
peut-être  possèdent  aussi  bien  la  science,  pour  l'avoir  étudiée 
d'une  manière  complète  et  savante.  Mais  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  d'individus  savent  les  faits  essentiels,  c'est-à- 
dire  ce  qu'il  est  utile  à  tout  homme  de  savoir.  Or,  ceci  est 
un  point  capital. 

Dans  l'industrie  les  savants  sont  les  généraux  ;  les  travail- 
leurs qui  comprennent  et  savent  exécuter  avec  intelligence 
sont  les  vrais  soldats.  Eu  France  nous  avons  beaucoiqi  de 
généraux  ;  l'Angleterre  a  plus  de  soldats  en  agriculture 
comme  en  industrie. 

Nous  avons  les  meilleurs  traités  scientifiques,  et  nous 
avons  très-peu  de  bons  livres  élémentaires.  L'Angleterre 
possède  beaucoup  moins  d'ouvrages  savants  et  bien  conçus, 
mais  elle  a  une  foule  d'ouvrages  où  la  partie  vraiment  utile 
de  toutes  les  sciences  est  mise  à  la  jxjrtée  des  masses. 

Ne  perdons  pas  notre  supériorité,  ne  faisons  même  rien 
[wur  la  compromettre,  nous  aurions  tort.  Mais,  tout  en  la 
conservant,  sachons  faire  disparaître  notre  infériorité  d'un 
autre  côté.  Enseignons  la  science  à  la  jeunesse  d'élite  qui 
doit  diriger  un  jour  la  société.  Enseignons-la  lui  avec  tout 
l'appareil  scientifique  qu'elle  comjwrte  ;  mais  ne  négligeons 
p<is  pour  cela  la  jeunesse  des  écoles  primaires  qui  ne  peut 
aborder  des  théories  savantes  :  faisons-lui  du  moins  connaître 
les  faits  et  les  principes  dont  elle  peut  faire  chaque  jour  do 
applications.  Continuons  à  publier  ces  savants  traités  ipii 
sont  la  gloire  de  la  France  et  de  son  enseignement  ;  mais 
publions  aussi,  à  l'usage  des  classes  qui  ont  peu  de  temps  à 
consacrer  à  la  lecture  et  à  l'étude,  quelques-uns  de  ces  livres 
populaires  que  nous  pourrions  nommer  eu  foule  de  l'autre 


côté  du  détroit,  et  qui  manquent  presque  complètement  en 
France. 

Les  choses  en  sont  à  ce  ix)int  chez  nous  que  si  nous  vou- 
lions citer,  pour  l'enseignement  des  connaissances  scienti- 
fiques, de  bons  livres  à  l'usage  des  classes  aisées  et  instruites, 
nous  n'aurions  que  l'embarras  du  choix.  Mais  des  livres  à 
l'usage  des  classes. laborieuses,  des  livres  que  les  instituteurs 
puissent  mettre  à  leur  \ionée  [Kir  leurs  exi)lications,  bien 
loin  de  iwuvoir  en  nommer  de  premier  ordre,  à  peine  poiu-- 
rions-nous  en  citer  quelques-uns  de  troisième  ou  de  qua- 
trième. 

Nous  ne  saurions  d'ailleurs  proposer  de  mettre  aucun  de 
ces  livres  entre  les  mains  des  élèves  imur  les  connaissances 
que  nous  conseillons  de  donner  aux  enfants  des  écoles.  Il 
ne  s'agit  pas  de  cela  pour  le  moment  dans  l'état  de  l'ensei- 
gnement primaire.  Nous  y  arriverons  sans  doute  bientôt,  et, 
pour  favoriser  ce  progrès,  nous  examinerons  quelque  jour 
les  ouvrages  que  les  instituteurs  peuvent  étudier  pour  se 
mettre  en  état  de  donner  avec  plus  de  fruit  cette  instrnction. 
Mais,  en  ce  moment,  il  ne  doit  guère  être  question  que  de 
notions  à  donner  à  propos  des  lectures  qu'on  fait  faire  aux 
élèves. 

Les  leçons  de  lecture  sont  donc  pour  nous,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  le  principal  moyen  de  donner  ces  notions. 
C'est  presque  exclusivement  à  ces  leçons  qu'il  faut  rattacher 
cet  enseignement.  Mais,  parmi  les  livres  de  lecture  en 
usage  dans  les  écoles,  les  plus  répandus  et  les  plus  estimés 
ne  sont  pas  ceux  où  l'on  trouve  le  plus  abondamment  les 
notions  que  nous  voudrions  voir  donner  à  tous  nos  élèves. 
On  le  comprend  eu  effet. 

Les  livres  de  lectm-e  courante  ont  avant  tout  pour  objet 
de  familiariser  les  élèves  avec  la  lecture.  Mais  comme 
celle-ci  doit  avoir  en  même  temps  dans  les  écoles  un  but 
intellectuel  et  moral,  et  que  les  livres  plutôt  moraux  que 
scientifiques  permettent  mieux  d'atteindre  le  double  résultat, 
d'exercer  à  lire  couramment  et  de  former  l'esprit  et  le  cœur, 
on  leur  donne  généralement  la  préférence.  Cependant,  j)ar 
la  facilité  même  des  sujets,  les  livres  purement  moraux  ne 
sont  plus  un  exercice  suffisant  pour  les  élèves  un  peu 
avancés,  parce  qu'ils  n'offrent  pas  une  assez  grande  variété 
de  termes,  et  surtout  de  termes  étrangers  aux  vocabulaire 
ordinaire  de  l'enfant.  Aussi,  les  instituteurs  intelligents 
ajoutent-ils  à  ces  livres  e.^iclusivement  moraux,  des  livres 
traitant  de  sujets  divers,  et  par  là  plus  propres  à  exercer  Us 
élèves  et  à  les  préparer  à  toute  espèce  de  lecture. 

Mais  dans  la  foule  de  livres  publiés  jxnu-  les  écoles,  com- 
bien il  en  est  peu  qui  atteignent  le  but  !  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  faudrait  les  étudier  comme  nous,  avec  le  désir  de 
donner  un  avis  consciencieux  sur  le  choix  à  en  faire.  Cepen- 
dant, à  défaut  d'un  livre  unique  réunissant,  sous  ce  rapixjrl, 
toutes  les  conditions  désirales,  nous  nommerons  les  suivants 
que  nous  plaçons  en  progression  selon  l'abondance  des  res- 
soiu-ccs  qu'ils  offrent  jx)ur  l'enseignement  proposé  :  Sccoiules 
lectures  françaises,  par  Wilm  ;  VAmi  des  Ecoliers.  \tax  Mœder  ; 
Entretiens  sur  les  éléments  des  sciences,  par  Patrice  Laroque  ; 
Livre  de  lecture  courante,  par  Lebrun. 

Le  premier,  l'un  des  meilleurs  li\Tres  de  lecture  ixjur  les 
élèves  un  peu  avancés,  a  un  caractère  plus  moral  que  scien- 
tifique ;  le  deuxième,  également  très-remarquable  encore, 
est,  au  contraire,  j)lus  scientifique  que  moral,  bien  qu'il  jws- 
sède  ce  dernier  caractère  à  un  haut  degré.  !Mais  le  troisième, 
comme  le  nom  l'indique,  est  peut-être  celui  dont  on  tirerait 
le  meilleur  parti  pour  cet  enseignement,  jxirce  que  les  ma- 
tières y  sont  traitées  avec  suite.  ]\Ioins  méthodique,  au  con- 
traire, par  la  nature  de  son  cadre,  mais  beaucoup  plus 
étendu,  le  livre  de  M.  Lebrun  ofTre  dans  les  quatre  volumes 
ilont  il  se  compose  une  mine  abondante  d'instructions  à 
donner  aux  élèves  sur  tous  les  sujets  qu'il  est  bon  de  leur 
faire  connaître. 

On  comprend  que  nous  nous  bornons,  parce  que  nous 
savons  combien  dans  les  localités  où  l'école  ne  possède  pas 
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de  livres  de  lecture,  il  est  difficile  d'en  obtenir  des  parents  ; 
et  cependant  ce  n'est  que  par  l'emploi  de  livres  variés  et 
suffisamment  renouvelés  qu'on  peut  exercer  convenablement 
les  élèves  à  la  lecture.    Au  reste,  nous  rencontrons  ici  un 
danger  qui  se  présente  toujours  lorsqu'on   veut  enseigner  i 
une  chose  à  propos  d'une  autre.  On  risque  de  sacrifier  celle-  , 
ci  à  celle-là  ou  même  de  les  enseigner  Ibrt  mal  toutes  deux. 
Pour  éviter  ce  danger,  il  faut,  tant  que  les  élèves  savent 
peu  lire,  se  borner  à  des  livres  purement  moraux,  dont  le  ; 
sens  et  la  nature  des  mots  ne  puissent  pas  les  embarrasser.  | 
Les  livres  que  nous  venons   de   citer   doivent   donc   être 
réservés  pour  les  élèves  dont   il  s'agit  de  perfectionner  la  | 
lecture  en  leur  apprenant  à  bien  lire.    Arrivé  à  ce  jxiint,  on  . 
lit   d'autant    mieux   qu'on   comprend   plus   aisément.     On 
atteint  d'ailleurs  le  but  désiré,  en  faisant  lire  ime  première 
lois  le  sujet  et  en   l'accompagnant  de  toutes  les  explications 
qui  peuvent  le  faire  comprendre.  Dans  une  seconde  lecture, 
on  revient  sur  les  explications,  on  complète  ce  qu'on  a  dit, 
et  l'on  s'assure  que  tout  a  été  saisi.     Enfin,  en  faisant  relire 
une  troisième  lois,  quand  tout  a  été   bien  compris,  la  leçon 
devient  un  véritable    exercice   de    lecture    intelligente    et 
expressive 

Nous  ne  nous  faisons  pourtant  pas  illusion.  Dans  bien  des 
cas,  la  leçon  de  lecture  ne  peut  pas  sulîire  pour  donner  sur 
tous  les  faits  les  notions  dont  le  peuple  à  besoin.  Les  expli- 
cations qu'il  serait  indispensable  d'ajouter  absorberaient  tout 
le  temj)S,  et  le  nom  de  leçon  de  lecture  ne  serait  plus  qu'un 
vain  mot.  Il  faut  donc,  lorsque  le  sujet  l'exige,  renvoyer  à 
une  leçon  spéciale  les  détails  nécessaires.  8i  l'on  a  su 
exciter  l'intérêt  des  enfants,  cette  leçon  produira  encore  plus 
d'effet,  parce  qu'alors  elle  aura  pour  objet  des  explications 
et  des  détails  attendus. 

Ces  leçons  spéciales  sont  d'aOleurs  utiles  pour  mettre  de 
l'ordre  dans  un  enseignement  forcément  un  peu  décousu,  et 
pour  lier  les  uns  aux  autres  les  faits  qui  se  rapportent  à  un 
même  ordre  d'idées.  Il  faut,  en  effet,  les  rattacher  autant 
que  possible  à  quelques  principes  qui  guideront  plus  sûre- 
ment dans  les  applications  qu'on  aura  lieu  d'en  faire.  Ce 
sont  seulement  les  principes  qu'il  ne  faut  pas  vouloir  ramener 
à  des  théories  dans  les  écoles  primaires. 

Nous  proposons  de  consacrer  à  cet  enseignement  une 
partie  des  leçons  générales  qu'il  convient  de  faire  à  l'école 
deux  fois  par  semaine.  Ces  leçons  doivent  être  placées  dans 
la  dernière  heure  de  la  classe  '1e  l'après-midi.  Far  leur 
nature,  elles  viennent  comme  un  délassement  pour  les 
élèves;  elles  doivent  même  être  un  moyen  d'émulation. 
Ou  dit  à  tous  ce  qui  peut  être  compris  de  tous  et  intéresser 
toute  la  classe.  On  réserve  les  explications  les  plus  difficiles 
jKtur  les  élèves  les  plus  avancés. 

Quand  l'organisation  de  Técole  ne  permet  pas  de  les  placer 
à  un  autre  moment,  ces  dernières  leçons,  qui  ne  s'adressent 
qu'à  un  petit  nombre  d'élèves,  peuvent  être  laites  en  dehors 
de  la  classe,  le  matin  ou  le  soir,  ou  même  entre  les  deux 
classes.  Quelquefois  les  plus  longues,  celles  qui  entraînent 
des  ex|5ériences  ou  des  opérations  pratiques,  sont  avanta- 
geusement faites  le  jeudi  ou  le  dimanche.  Comme  elles 
sont  presque  entièrement  pratiques  et  expérimentales,  elles 
ont  un  puissant  attrait  pour  les  élèves.  C'est  une  véritable 
récréation  pour  eux  ;  aussi,  doivent-elles  leur  être  présen- 
tées comme  une  récompense. 

Nous  pouvons  d'ailleurs  affinier,  pour  l'avoir  vu  fréquem- 
ment dans  des  écoles  où  elles  sont  en  usage,  que  ces  leçons 
sont  un  stimulant  très-actif  non-seulement  pour  les  élèves 
qui  y  prennent  part,  mais  encore  pour  les  autres  qui  aspirent 
au  moment  d'y  être  admis.  Nous  avons  vu  dans  bien  des 
écoles  une  ardeur  toute  nouvelle  s'emparer  de  la  classe  et 
s'y  maintenir  par  suite  de  l'organisation  de  ces  leçons  et  de 
l'introduction  dans  l'école  d'un  enseignement  moins  mono- 
tone et  plus  attrayant  que  l'enseignement  ordinaire. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  pour  une  partie  de  cet 
enseignement  des  connaissances  usuelles  que  nous  conseil- 


lons les  leçons  générales  à  faire  à  toute  la  classe,  au  nombre 
de  deux  au  moins  par  semaine.  Une  partie  de  ces  leçons  est 
réclamée  poiu-  les  besoins  de  l'éducation  qu'il  faut  placer 
avant  toute  chose.  .'Sans  doute,  l'éducation  doit  se  joindre  à 
l'instruction  tout  entière.  Cependant,  on  ne  peut  pas  se 
dissimuler  que  l'enseignement  jiarticulier  de  chaque  Ifieulté 
ne  s'y  prête  pas  toujours  ;  une  leçon  morale  ne  peut  pas 
être  convenablement  rattachée  à  tout  :  il  ne  faut  rien  forcer, 
même  dans  les  meilleures  choses. 

En  outre,  préoccuiié  des  connaissances  à  transmettre,  le 
maitre  serait  quelquefois  porté  à  négliger  l'éducation  qui 
doit  toujours  accompagner  l'enseignement,  si  elle  n'avait 
aussi  sa  place  spéciale.  Pour  cela,  indépendamment  des 
instructions  religieuses  dont  elles  doivent  être  un  complé- 
ment, il  faut  des  leçons  particulières  consacrées  à  cette  cul- 
ture à  la  fois  intellectuelle  et  morale  des  élèves.  Il  le  faut 
même  da:is  Fintérêt  du  maître  que  fatiguerait  parfois  une 
attention  trop  continue  à  lier  l'une  à  l'autre  la  science  et  la 
morale. 

Ces  leçons  adressées  à  tous  les  élèves  peuvent,  d'ailleurs, 
avoir  une  forme  très-variée.  Quelquefois  elles  prennent, 
pendant  une  partie  du  temps  qui  y  est  destiné,  la  forme 
d'une  lecture  à  la  fois  récréative  et  morale  faite  par  le 
maître.  Elles  sont  alors  une  récompense  pour  la  bonne  con- 
duite de  l'école,  pour  une  application  soutenue,  pour  un 
silence  bien  observé.  Dans  les  autres,  le  maître  parle  de  tout 
!  et  à  propos  de  tout.  Les  meilleures  mêmes  sont  celles  où  il 
tire  parti  de  l'occasion  du  moment,  des  f^tes  religieuses  ou 
des  fêtes  civiles,  d'un  incident  particulier  de  la  journée  ou 
d'un  événement  local,  de  ce  qui  se  rattache  à  la  saison  ou 
aux  travaux  du  moment.  La  leçon  morale,  qui  naît  ainsi 
de  la  circonstance,  produit  toujours  plus  d'eflet  que  celle  qui 
est  méthodiquement  amenée  par  un  enseignement  arrêté 
longtemps  d'avance.  Sans  perdre  son  plan  de  vue,  un  bon 
instituteur  doit  savoir  s'inspirer  de  l'occasion. 

Enfin,  à  cet  enseignement  moral  et  se  rattachant  aussi  à 
l'enseignement  des  connaissances  usuelles,  nous  joindrions 
dans  ces  leçons  ce  que  nous  appellerions  les  connaissances 
sociales,  qui  sont  aujourd'hui  plus  nécessaires  que  jamais  à 
tous  les  individus  des  classes  laborieuses.  Ainsi,  c'est  dans 
ces  leçons  qu'il  faut  faire  connaître  à  la  jeunesse  de  ces 
classes  toutes  les  ressources  que  la  société  leur  offre  aujour- 
d'hui pour  améliorer  leur  condition.  Il  faut  leur  expliquer 
l'organisation  et  leur  faire  apprécier  les  avantages  de  toutes 
les  institutions  de  prévoyance,  enfantées  par  la  philanthropie 
moderne  :  les  Caisses  d'épargne,  les  Sociétés  de  secours  mu- 
tuels, la  Caisse  de  retraites  pour  la  vieillesse,  les  Assurances 
de  toute  espèce  contre  l'incendie,  contre  la  grêle,  sur  la  vie  ; 
toutes  ces  institutions,  enfin,  dont  le  but  n'est  pas  seulement 
d'assurer  le  bien-être  des  individus  en  les  mettant  à  l'abri 
de  la  plupart  des  dangers  qui  menacent  l'homme  dans  sa 
personne  et  dans  ses  biens,  mais  qui  assurent  encore  le  repos 
des  sociétés  en  développant  de  bonne  heure  des  habitudes 
d'économie,  d'ordre  et  de  prévoyance. 

En  entrant  dans  cette  voie,  on  peut  être  sûr  de  faire 
rechercher  l'instruction  primaire,  de  la  faire  même  apprécier 
de  tout  le  monde,  parce  qu'elle  sera  un  véritable  bienfait 
pour  ceux  qui  la  reçoivent  et  jx)ur  la  société  qui  la  propage. 

Les  instituteurs  se  plaindraient-ils  qu'en  parlant  ainsi 
nous  ajoutons  à  leurs  obligations  en  augmentant  leurs  tra- 
vaux ?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  ils  sont  trop  éclairés  pour 
ne  pas  comprendre  que  dans  ce  monde  nous  ne  pouvons  pas 
exiger  que  les  autres  fassent  plus  pour  nous  sans  faire  nous- 
mêmes  davantage  jwur  eux.  Si  nous  prétendons  à  plus  de 
considération  et  à  une  meilleure  rémunération,  il  faut  mé- 
riter l'une  et  l'autre  par  l'étendue  des  services  rendus. 

Tout  se  développe  en  ce  moment  avec  une  rapidité  qui 
tient,  pour  ainsi  dire,  du  prodige  ;  tout  s'améliore,  tout  se 
perfectionne.  Dans  toutes  les  professions,  on  fait  des  progrès 
et  surtout  on  fait  des  efîbrts  pour  répoudre  aux  besoins  de  la 
société  et   pour  seconder  le  mouvement  de  la  civilisation. 


.lOURNAI,  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


L'instruction  ])rininire  resten\it-ell(>  seule  en  arrit^re,  et  les 
institiitiMirs  .seuls  ne  leraicnl-ils  rien  jxjnr  contribuer  à  ce 
propres  I.  Ils  ne  le  veulent  pus,  nous  en  sommes  convaincu, 
et  c'est  i>our  cela  qu'en  clicrcliant  a  leur  rendre  leur  tâche 
|)lus  facile,  nous  ne  craignons  jias  de  leur  demander  aussi 
de  faire  quelques  eli'orts  jionr  la  rendre  plus  fructueuse. 

Nous  sommes  persuadi-  que  les  instituteurs  ne  prendront 
[xis  ce  conseil  en  mauvaise  part.  Ils  savent  l'intérîil  que 
nous  leur  portons  ;  nous  ne  le  leur  aurions  pas  prouvé  que 
celui  que  nous  avons  montré  \iont  l'instruction  primaire 
témoignerait  de  celui  que  nous  devons  jwrter  aux  institu- 
teurs eux-mêmes.  L'instruction  primaire  ne  peut  faire  de 
progrés  sérieux  sans  l'amélioration  de  la  condition  matérielle 
et  morale  des  maîtres.  \'ouloir  le  bien  et  le  progrés  de  cette 
instruction,  c'est  donc  vouloir  nécessairement  le  bien  de 
ceux  qui  doivent  la  donner. 

Mais,  pour  que  cette  amélioration  puisse  se  réaliser,  il 
faut  que  les  instituteurs  y  contribuent.  Tout  bien  s'achète 
dans  ce  monde  par  des  efforts.  On  ne  peut  tout  attendre 
gratuitement  de  la  société  ;  il  en  est  d'elle  comme  de  tous 
les  individus  :  on  ne  peut  rien  demander  qu'en  raison  de 
ce  qu'on  fait  soi-même.  Si  on  attend  plus  de  la  société,  il 
faut  lui  donner  davantage.  En  tenant  un  autre  langage, 
nous  ))ourrions  faire  plaisir  à  quelques  instituteurs  qui 
manquent  de  courage  et  de  résolution  ;  mais  nous  avons  le 
sentiment  que  nous  nous  montrerions  moins  véritablement 
l'ami  du  corps  entier. 

Que  les  instituteurs  aient  donc  confiance  en  nos  paroles 
et  qu'ils  ne  se  plaignent  pas  si  nous  les  invitons  à  donner  à 
leursélèves  des  connaissances  auxquelles  ils  n'ont  pas  songé  ; 
que,  peut-être  même,  ils  ne  possèdent  pas  suffisamment  eux- 
mêmes.  Peut-être  auront-ils  besoin  de  quelques  études  pour  I  piasine  et  le  corps  gras:  les  croûtes  ne  tarderont   imsà  iomber. 


Il  n'y  a  pas  de  fièvre  ;  l'appétit  reste  bon. 

Le  «oui  trailemoiit  a  lalru  c.-,!  dp  rafraîchir  en  faisant  boiie  uu 
ou  (leuv  verrc'K  par  jnur  d'uralitreade  ou  de  iiiiionaile,  et  de  s'abste- 
nir (le  toute  nourriture  salée  ou  e.tcitantc. 

Il  faut  cssaver  de»  bains  de  finiille8  de  mauve  ;  un  bain  de  vingt 
minutes  Ioum  les  soirs  avant  le  dernier  repa*. 

Si  le  liaiu  de  mauve  ne  réussit  pas,  essayez-en  un  autre  le  lende- 
main avec  un  verre  de  vinaigre  dans  la  valeur  de  deux  seati.v 
d'eau.     Souvent  l'acidité  du  vinaigre  enlève  la  démangeaison. 

Un  remède  facile  et  qui  réussit  presque  toujours,  c'est  de  faire  â 
l'enfant  une  soupe  avec  de  jeunes  feuilU's  d'orties  comme  on  lait 
une  .soupe  aux  herbes  ordinaires. 

On  y  met  du  pain  si  on  veut. 

On  peut  recommencer  cette  soupe  aux  orties  plu.sieurs  jours  Ue 
suite  si  elle  plaît  à  l'enfant. 

J'ai  vu  l'orticaire  ou  ortilière  venir  subitement  à  la  suite  d'une 
Irayeur,  d'une  douleur  vive,  etc.  ;  un  de  mes  plus  jeunes  fils,  en 
rama.«saiit  une  balle  qui  avait  roulé  .sous  ime  commode,  fut  piqué 
sous  l'ongle  par  luie  guêpe  ;  la  douleur  fut  si  vive,  qu'il  manqiia  de 
se  trouver  mal  ;  quelques  instants  après  il  fut  couvert  de  boutons 
urticaires,  qui  ne  se  dissipèrent  qu'au  bout  de  trois  jours. 

Croûtes  au  visage. 

Les  croûtes  à  la  tête,  au  front,  au  visage,  sont  le  résultat  d'une 
humeur  héréditaire  ;  on  peut  les  conjurer,  les  prévenir  même  en 
partie,  avec  une  grande  propreté. 

La  tête  de  l'enfant,  de  même  que  tout  le  corps,  doit  être  lavée  A 
grande  eau  et  savonnée  tous  les  jours.  C'est  un  préjugé  de  bonne 
femme,  de  craindre  l'humidité  à  la  tête  et  le  savon  pour  la  peau. 
Lavez,  savonnez  tous  les  matins  la  tête,  le  visage,  le  corps  de  l'en- 
fant ;  il  s'en  trouvera  bien  et  sera  moins  sujet  à  s'enrhumer. 

Si,  malgré  ces  soins,  l'enfant  a  des  rougeurs,  puis  des  croûtes 
sur  la  tête,  mettez  sur  la  croûte,  pendant  deux  heures,  un  petit 
cataplasme  ;  ensuite  mettez  dessus  un  corps  gras  quelconque,  cold- 
cream,  huile  d'amendes  douces,  huile  d'olive,  n'importe  ;  le  lende- 
main, lavez  bien,  et  si  la  croûte  tient  encore,  recommencez  le  cata- 


les  acquérir  et  savoir  les  donner  ?  Mais,  s'ils  ne  craignent 
lias  de  faire  ces  études,  nous  pouvons  leur  promettre  une 
triple  satisfaction  ;  d'abord  celle  qu'on  éprouve  toujours  en 
étendant  ses  connaissances,  puis  celle  qui  résultera  infiiilli- 
blement  de  l'augmentation  de  considération  et  de  l'amélio- 
ration de  leur  position  ;  enfin,  celle  qu'ils  éprouveront  en 
voyant  se  développer  le  goût  de  l'étude  chez  leurs  élèves  : 
leur  enseignement  sera  plus  facile,  parce  qu'il  aura  plus 
d'attrait,  parce  que  leurs  élèves  seront  plus  laborieux  et  plus 
appliqués. 

D'ailleurs,  afin  d'aider  les  instituteurs  dans  ces  leçons  et 
ces  études,  nous  promettons  de  leur  donner  prochainement 
des  directions  propres  à  les  guider  dans  cet  enseignement. 
Nous  nous  engageons  même  à  leur  donner  des  modèles  de 
leçons  siu  ces  matières. 

Courage  donc  et  confiance!  leur  dirons-nous  en  terminant 
aujourd'hui  cette  première  partie  de  la  tâche  que  nous  nous 
étions  imposée,  au  sujet  des  connaissances  à  donner  aux 
élèves.  Ce  qu'on  croit  difficile  ou  même  impo.ssible  avant 
de  commencer,  devient  liicile  le  plus  souvent  du  moment 
qu'on  l'a  entrepris,  et  surtout  quand  on  comiuence  avec 
résolution  et  qu'on  poursuit  avec  persévérance. — Bnllctindc 
V Instruction  Primaire. 


Hygiène  et  iiiédecine  «les  enliiUN. 

{Suite.) 

Urticaire  ou  Ortillièie. 

Celte  mal.adie  n'en  est  pas  une  ;  elle  est  incommode  a  cause  de 
la  démangeaison  alfreuse  qu'elle  occasionne  ;  mais  elle  n'empêche 
ni  de  manger,  ni  de  jouer,  ni  de  sortir;  même  en  hiver,  contraire- 
ment à  toutes  les  maladies  de  la  peau,  le  froid  provoque  sa  sortie  ;  la 
chaleur  diminue  plutôt  les  boutons. 

Les  symptômes  sont  des  boutons  comme  di^s  piqûres  d'orties, 
accompagnées  de  démangeaisons  intolérables,  surtout  la  nuit.  Ha- 
bituellement ces  boutons  changent  de  place,  tantôt  c'est  un  bras 
qui  en  est  couvert,  un  instant  après  c'est  une  jambe,  on  un  pied,  on 
Je  visage. 


Vous  mettrez  ensuite  de  la  poudre,  vous  conliuuerez  à  laver  tous 
les  matins  et  à  poudrer  jusqu'à  ce  que  la  rougeur  ait  disparu. 

Quand  il  survient  des  rougeurs  au  visage,  mettez  tout  de  suite 
un  des  corps  gras  ci-dessus  désignés  ;  lavez  matin  et  .soir  ;  quand 
la  rougeur  tend  à  s'effacer,  mettez  de  la  poudre  malin  et  soir. 

Si  la  croûte  se  lorme  malgré  ces  précautions,  mettez  de  la  crème 
fraîche  pour  la  nuit  ;  lavez  bien  le  matin  et  poudrez  pour  la  journée. 

Ecoulement  d'oreilles. 

La  cause  en  est  dans  le  principe  héréditaire,  de  même  que  pour 
les  croûtes,  les  scrofules,  etc. 

Le  traitement  consiste  dans  la  propreté  d'abord. 

Injectez  très-doucement,  avec  précaution,  de  l'eau  tiède  dans 
l'oreille  qui  donne  de  l'humeur:  pendant  rinjtction,  faites  incliner 
la  tête  de  l'enfant  du  côté  où  se  fait  l'injection,  pour  que  l'eau  en- 
traîne toute  l'humeur  qui  s'est  amassée  dans  l'oreille.  Continuez 
jusqu'à  ce  ([ue  le  dedans  de  l'oreille  soit  nettoyé. 

Ayez  soin,  je  le  répète,  de  ne  pas  injecter  trop  fortement  ;  allez-y 
avec  ménagement  :  un  jet  trop  fort  pourrait  irriter  le  tyinpan  et 
donner  des  maux  d'oreilles. 

Après  rinjeelion.  ([iiand  l'eau  est  bien  écoulée,  essuyez  avec  pré- 
c.iutiBii  l'oreille,  faites  pencher  la  tête  du  côté  opposé  à  l'oreille 
malade  et  veiscz-y  une  goutte  d'huile  d'amendes  douces  ou  d'olive, 
ïicrfie  dans  une  cuiller  d'argent.  Pienez  garde  de  trop  chauffer; 
le  remède  serait  pire  que  le  mal. 

Il  faut,  si  ces  moyens  ne  suffisent  pas,  un  traitement  tonique  et 
antiscrofuleux  qui  doit  être  dirigé  par  un  médecin. 


Mal  d'oreilles. 
il  sujets  à  avoir  des  maux  d'oreilles  ; 


la  sourt'rance 


Les  enfants  so'i 
en  e.st  très-vive. 

Quand  l'enfant  se  plaint  de  mal  dans  l'oreille,  versez-y  une  ou 
deux  gouttes  d'huile  de  lin,  légèrement  tiédie,  et  mettez  du  coUon 
par-des.sus,  mais  sans  le  faire  entrer  dans  le  tuyau  de  l'oreille. 
Mettez  un  bonnet  par-dessus  pour  maintenir  la  ouate  et  empêcher 
le  contact  de  l'air. 

Si  la  douleur  persl>te,  faites  bonilhr  pendant  cinq  minutes  une 
tête  de  pavot  dans  un  verre  d'eau;  faites  refroidir  prompleinent,  »t 
quand  l'infusion  n'e^t  plus  que  tiède,  tr<-mpez-y  un  morceau  de 
ouate  gros  comme  une  petite  noisette  et  mettez-le  dans  l'oreille  en 
faisant  pencher  la  tèie  du  côté  opposé  pour  que  l'eau  pénétre  bien 
dans  le  fond  de  l'oreille.  Mettez  par-dessus  de  la  ouate  sèche  et 
maintenez  le  tout  avec  un  bonnet. 

Continuez  l'usage  dn  bonnet  pendant  un  jour  on  deux. 
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Ecorchures  dans  les  jointures,  clans  les  plis  et  derrière  les  oreilles. 

Les  très-jeunes  enfants  sont  sujets  aux  ecorchures  dans  les  plis 
du  cou,  des  cuisses,  des  jarrets,  des  pieds,  des  aisselles. 

Pour  le>  prévenir,  il  faut  laver  l'enfant  tous  les  jours,  princi- 
palement dans  tous  ces  plis,  bien  essuyer  jusqu'au  fond  sans  frotter, 
et  poudrer  deux  fois  par  jour  au  moins  avec  de  la  poudre  de  riz  ou 
d'orbe  :  elle  se  vend  chez  tous  les  parfumeurs  et  les  pharmaciens. 

Quand  aux  plis  des  cuisses,  etc.,  lavez  et  poudrez  toutes  les  fois 
que  l'enfant  aura  sali  sa  couche,  et  pour  le  moins  trois  fois  par  jour. 

Lavez  et  poudrez  deux  lois  par  jour  derrière  les  oreilles. 

Si,  par  né^li^nce,  l'enfant  est  coupé,  mettez  une  goutte  d'huile 
d'amandes  douces  ou  d'olive  ;  lavez  deux  fois  par  jour  en  laissant 
couler  l'eau  sans  frotter;  remettez  chaque  fois  de  l'huile. 

Quand  l'écorchure  est  guérie,  mettez  de  la  poudre. 

.Soyez  certain  que  les  coupures  et  ecorchures  dans  les  plis  sont 
dus  à  la  négligence  et  au  défaut  de  propreté.  Un  enfant  bien  soigné 
ne  se  coupera  "jamais. 

Comtesse  de  Seouh. 

(A  œntinuer.) 


Exercices  pour  les  Etèvcs  des  Ecoles. 

•       LEÇON  DE  CHOSES. 


LNE    PI.C.ME. 

"  Qu'est-ce  que  j'ai  là? — Une  plume. 

— D'où  vient-elle  ? — D'un  oiseau. 

— Que  sentirait  un  oiseau  sans  ses  plumes,  dites-moi  ? 

— 11  aurait  très-froid. 

— Qu'est-ce  que  nous  mettons  pour  nous  tenir  chauds  ? — Des  habits, 
des  blouses,  des  gdets. 

— Comment  appelons-nous  tout  cela  ? — Ce  sont  nos  vêtemen.s, 
et  les  plumes  sont  les  vêtements  des  oiseaux. 

— Je  vous  ai  fait  l'autre  joui-  une  leçon  sur  les  vêtements  d'un 
autre  animal  ;  qu'est-ce  que  c'était  ? — La  laine. 

— De  quel  animal  vient -elle  ? — Du  mouton. 

— La  laine  est  le  vêtement  du  mouton,  et  les  plumes  sont  le  vête- 
ment <les oiseaux:  maintenant  regardez  cette  plume." 

(Le  maître  la  jette  en  l'air). 

"  Que  voyez-vous? — Elle  vole. 

— Si  je  jetais  ce  sou  en  l'air,  volerait-il  de  même  ? — Non,  il  tom- 
berait par  terre. 
— Pourquoi  la  plume  vole-t-elle,  et  le  sou  tombe-t-il  ? 

—  Parce  que  la  plume  est  légère,  et  le  sou  est  lourd. 

— Je  voudrais  que  l'un  des  plus  srands  d'entre  vous,  mes  enfants, 
me  dit  pourquoi  un  vêtement  léger  comme  les  plumes  convient 
mieux  aux  oiseaux  ? — Pour  ne  pas  les  empêcher  de  voler  dans  l'air. 

—  Oui  ;  et  s'ils  avaient  un  vêtement  lourd,  ils  tomberaient  bien- 
tôt. Vous  voyez  donc  que  le  bon  Dieu,  notre  Père  céleste,  prend 
soin  aussi  des  petits  oiseaux.  11  a  dit  dans  la  sainte  Ecriture  qu'un 
petit  oiseau  ne  tombe  pas  sur  la  terre  sans  sa  volonté.  S'il  observe 
tout  ce  qu;  font  les  petits  oiseaux,  s'il  a  soin  de  chacun  d'onv, 
croyez-vous,  diles-inoi,  qu'il  oublie  aucun  de  nous  ?  Non,  non,  mes 
chers  enfants.  Dieu  sait  tout  ce  que  nous  faisons,  il  sait  tout  ce  oui 
nous  arrive.  Au  même  endioit  de  l'Evangile,  où  il  parle  du  soin  \ 
qu'il  prend  des  petits  oiseaux,  il  dit  aussi  qu'il  prendra  encore  bien  j 
plus  de  soin  de  ses  enfants.  Vous  apprendrez  ce  verset  ;  et  alors 
j'espère,  quand  vous  verrez  les  petits  oiseaux  qui  volent  si  gaiement, 
vous  vous  rappelerez  que  Dieu,  qui  soigne  si  bien  ces  petits  êtres, 
ne  vous  oubliera  jamais. 

Maintenant  examinez  cette  plurae,  elle  est  à  moitié  blanche  et  à 
moitié  brune  ;  en  voici  une  autre  qui  est  verte,  quelle  est  tlonc  la 
couleur  îles  plumes  ? — Elles  ont  dlllérentes  couleurs. 

— Prenez  cette  plume,  tonchez-ia  ;  que  trouvez-vous  ? — Elle  est 
molle. 

— Toutes  les  parties  de  la  plume  sont-elles  molles  ? — Non.  pas  la 
partie  du  milieu. 

— Qu'est -elle  donc  ? — Elle  est  dure. 

— Cette  partie  de  la  plume  s'appelle  le  tuyau  de  la  plume. 

Répétez  tous  :  Le  tuyau  dos  plumes  est  ilur 

Quelle  autre  ditférence  y  a-t-il  entre  le  tuyau  et  le  duvet  do  la 
plume  que  vous  avez  là?  (')— Le  tuyau  est  luisant,  le  reste  de  la 
plume  ne  l'est  pas. 

(')  Cumme  les  plumes  sont  très-variéei,  les  qualités  dont  le  maître 
aura  à  parler  dépendront  absolument  de  la  plume  qu'il  aura  choisie.  Ce 
qui  est  vrai  d'une  pinrae  d'alouette,  pnr  exemple,  ne  le  sera  pas  toujours 
d'une  plume  do  coq. 


— Comment  appelez- vous  les  choses  qui  luisent? — Brillantes. 

— Les  choses  qui  ne  luisent  pas  ? — Ternes.       . 

— .\iii.si  le  tuyau  de  la  plume  est  brilla.nt,  et  le  duvet  ne  l'est  pas. 
Quelle  autre  différence  trouvez-vous  ?  Pouvez-vous  plier  aisément 
le  tuyau  ?  Est-il  un  enfant  parmi  vous  qui  sache  comment  on 
appelle  les  choses  qui  ne  se  plient  pas  aisément  ?  Vous  avez  en- 
tendu :  quand  une  chose  ne  se  plie  pas  aisément,  on  dit  qu'elle  est 
roide.  Nommez-moi  des  choses  qui  soient  roides. — Le  bois,  l'ar- 
doise. 

— Que  dites-vous  du  tuyau  de  plume  ? — Il  est  roide. 

— Oui,  le  tuyau  est  roide,  on  ne  peut  pas  le  plier  sans  peine  ; 
mais  le  duvet  peut  se  plier  aisément.  Quel  usage  fait-ou  des  plumes  ? 
— On  en  fait  des  oreillers,  des  lits  de  plumes. 

— Pourquoi  font-elles  de  si  bons  lits? — Parce  qu'elles  sont  molles. 

— Pourquoi  sont-elles  pour  les  oiseaux  un  si  bon  vêtement  ? — 
Parce  qu'elles  sont  légères. 

— .\iiisi  les  plumes  nous  sont  utiles  parce  qu'elles  sont  douces  ; 
elles  sont  utiles  aux  oiseaux  parce  qu'elles  sont  légères  et  qu'elles 
leur  tiennent  chaud.  Avez-vous  jamais  vu  une  plume  attachée  à 
un  morceau  de  bois? — Oui. 

—  Pour  quoi  faire  ? — Pour  faire  une  flèche. 

— A  quoi  sert  la  plume  ? — .\  faire  voler  le  bois  en  l'air, 

— Vous  allez  répéter  maintenant  tout  ce  que  vous  avez  dit  sur  les 
plumes  :  Les  plumes  sont  le  vêtement  des  oiseaux  ;  Dieu  leur  a 
donné  un  vêtement  très-léger,  pour  qu'ils  puissent  voler  eu  l'air  ; 
Dieu  prend  soin  des  petits  oiseaux,  et  prend  encore  bien  plus  de 
soin  de  nous  ;  les  plumes  sont  de  différentes  couleurs  ;  le  tuyau  de 
la  plume  est  dur,  lui.sant  :  le  duvet  est  mou  et  terne,  et  nous  {wu- 
vons  aisément  le  plier  :  nous  ne  pouvons  voir  à  travers  la  plume  ; 
les  plume»  servent  à  faire  d'excellents  lits,  parce  qu'elles  sont 
molles  :  on  en  garnit  les  flèches. — L'Ami  de  l'Enfance. 


Exercices  de  Graniiiialre. 

§  11.  Adjectifs  qualificatifs. 

Le  Chien  du  mont  Saint-Bernard. — Ce  chien,  que  l'on  ne  tronve 
guère  ailleurs  que  sous  les  sapins  du  Valais  et  dans  le  pays  des 
neiges,  est  d'une  grandeur  extiaordinaire.  11  n'est  pas  brutal,  il  est 
au  contraire  fort  doux.  Ses  membres  colossaux,  parfaitement  pro- 
portionnés, se  couvrent  d'un  long  poil  épais  et  rude  ;  ses  pattes 
parai.ssept  avoir  été  disposées  de  manière  à  ne  point  enfoncer  dans 
la  neige.  Sa  physionomie  annonce  la  force  et  la  bonté,  et  lorsqu'on 
le  rencontre  dans  ce  pays  glacial,  fatal  à  tant  de  voyageurs,  il 
semble  en  harmonie  avec  l'aspect  grandiose  de  ces  lieux. 

C'est  son  in.stinct  .surtout  qui  excite  l'admiration  ;  rien  n'e.st  plus 
merveilleux  et  plus  touchant  que  la  manière  dont  ce  généreux  ani- 
mal exécute  la  tâche  qu'il  e.st  destiné  à  remplir. 

Dès  le  point  du  jour,  et  après  avoir  été  muni  d'un  panier  où  l'on 
renferme  du  pain  et  du  vin,  il  quitte  l'hospice  et  va  explorer  les 
abords  de  la  montagne,  pour  découvrir  si  quelque  vi^yageur  ne  s'est 
point  égaré  pendant  la  nuit.  11  tient  tous  ses  sens  cveillés  et  atten- 
tifs.... Si  dans  ce  désert  glacé  il  entend  un  murmure  plaintif,  sa 
voix  répoiid  pour  annoncer  la  délivrance,  et  il  s'élance  dans  la 
direction  du  .son.  .\-t-il  découvert  un  infortuné,  il  le  réchauflê  par 
le  contact  de  .ses  membres,  met  à  sa  portée  ses  provisions  ;  il  l'aide 
même  à  se  relever.  Mais  si  ses  elfoils  sont  iiisuffisauls,  il  crie  pour 
appeler  à  lui  les  religieu.v  ;  si  le  secours  n'arrive  pas,  après  avoir 
pourvu  autant  qu'il  e.st  en  lui  à  la  sûreté  de  son  protégé,  il  part  de 
toute  sa  vitesse  pour  le  sommet  de  la  montagne,  nt  revient  bientôt 
après  ramenant  queUpie  religieux  à  sa  suite. 

Questionnaire. 

I.  Indiquez  tous  les  adjectifs  qualificatifs  contenus  ilans  ce  sujet  : 
dites  à  quel  nombre  ils  sont. 

Corru;e. —  Saint,  dans  saint  liernard,  adjectif  singulier  :  — 
e.vtraordinaire,  dans  grandeur  e.vtraordinaire,  adjectif  singulier  : 
— Ijrutal,  dtm.v,  adjectifs  singuliers: — colossaïuv,  dans  membres 
colossau.v,  adjectif  pluriel,  etc. 

II.  Mettez  au  pluriel,  autant  que  cela  se  pourra,  les  membres  de 
phrase  où  se  trouvent  des  adjectifs  qualificatifs  au  singulier. 

Corrige. — Grandeur  extraordinaire  :  grandeurs  e.iiranrdinaireg  ; 
— il  n'est  pas  brutal,  il  est  au  contraire  lort  doux  :  ils  ne  sont  pas 
bru1au.T,  ils  sont  au  contraire  fort  dou.v  : — se  couvrent  d'un  long 
poil  épais  et  rude:  se  couvrent  de  longs  poils  épais  et  rudes;— 
lorsqu'on  le  rencontre  dans  ce  pays  glacial,  fatal  à  tant  de  voya- 
geurs :  lorsqu'on  les  rencontre  dans  ces  pays  glacials,  fatals  d  tant 
de  voyageurs  ; — l'aspect  grandiose  de  ces  lieux  :  Us  aspects  gran- 
dioses de  ces  lifu.r.  etc. 
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m.  Mettez  au  sin«^lier,  autant  que  cela  pourra  so  faire,  le»  pas- 
sades où  se  trouvent  des  adjectifs  qualilicatifs  au  pluriel. 

CoRnioK. — Membres  colossaux  :  membre  coli^saJ  ; — sens  éveillés 
et  atterilils  :  gens  crelllé  et  allentif  ;—!ii  ses  elfortssont  iusuflisants  : 
si  snn  effiirt  est  insuffisant,  etc. 

IV.  Relevez  les  passages  où  il  y  a  un  nom  complément  d'un 
autre  nom  ;  vous  ferez  connaître  le  nom  complété  et  le  nom  com- 
plément. 

CoRiur.K. — Les  chiens  rfu  Saint-Hernaril  :  nom  complété,  rliiens  ; 
nom  complément.  Suint- lienutrd  ; — les  sapins  du  Valais:  nom 
complété,  .svyjin.'î  ;  nom  complément,  Valais; — l\ispecl  grandiose 
lie  res  lieu.r  :  nom  complété,  l'a-svert  ;  nom  complément,  lieu.r,  etc. 

V.  Relevez  les  noms  contenus  dans  cet  exercice  et  donnez  des 
adjectifs  «le  la  même  famille. 

CoRRKjE. —  Chiens:  canin: — ^^r^indenr  :  granit,  ^randiase  :  — 
membres:  memhru,  niembraneu.r,  mcinhré  ; —\Kn\  :  poilu,  ipila- 
toire.  ; — pattes:  patlu  ; — neige:  neigeu.r  ; — \awe  \  fortijianl,  fort, 
renforcé; — Iwnté  :  bon,  honUiè  ; — harmonie:  harmoniru.r,  harmo- 
niV/ue;— inslinct  :  instinctif  ; — admiration  :  admiralile.  adniiralif: 
— manière  :  maniéré  ; — point  :  jmintu,  poinlilleu.r.  /niiulillé  : — 
jour:  journalier,  ajourné  ; — vin  :  rineu.r,  rinicole  : — liospi.e:  hos- 
pitalier ; — nuit:  nocturne; — sens:  sensuel,  sensible  ;^:H-v'tA\\t  : 
accidenté,  accidentel  ; — couleur:  colore,  colorié,  colorant,  incolore  : 
— voix  :  vocal  ; — son  :  sonore,  sonnant  ; — moines  :  monacal  ; — se- 
cours -.itecourable  ; — siireté  :  sur,  as.^uré  : — moiilasne  :  montaj^neu.i-, 
montueuT,  montant. 

VI.  Relevez  les  adjectifs  de  cet  exercice  et  donnez  des  noms  de 
la  même  famille. 

CoRRiGK. — Saint:  sainteté,  sanctuaire,  sanctification  ; — extraor- 
dinaire: ordre; — brutal:  brutalité ;—Aq\\k:  douceur; — colossaux: 
colosse  ; — proportionnés  :  proportion  ; — loua;  :  longueur,  longe,  al- 
longe ; — épais  :  épaisseur  ; — rnde  :  rudesse  ; — glacial  :  glace,  glaçon, 
glacière  ; — fatal  -.fataUté,  fatalisme  ; — grandiose  :  grandeur,  gran- 
disse, agrandissement  ; — merveilleux  :  merveille  ; — généreux  :  g-é- 
;iérosi/é/— éveillés  :  écciV,  veille,  veillée; — attentif:  attention; — 
plaintif:  plainte,  plaignant  ; — infortuné:  infortune,  fortune; — 
insuffisants  :  insuffisance,  suffisance. 
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année,  pour  ne  pas  s'être  conformées  à  la  loi  sur  c«  point. 
Cependant,  voici  la  diflicnité  qui  se  présente.  On  sait  que 
l'nilnunistralion  des  bureaux  de  poste  dans  le  Bns-f'anada 
n'est  pas  sans  reproche,  et  nous  avoiiS  en,  nous-mêmes,  plus 
d'une  fois,  l'occasion  de  noits  en  plaindre.  Il  arrive  donc- 
que  des  institutions  donnent  pour  raison  de  leur  retard 
qu'elles  ii'ont  jxiint  reçu  de  blancs  dans  le  teni|)s  voiilti,  ou 
bien  (ju'elles  ont  mis  leur  rapport  à  la  jioste  et  qu'il  y  a  été 
perdu  ou  égaré.  Voilà  ce  qu'on  dit,  et  quel  moyen  le 
département  aurait-il  de  prouver  le  contraire  ?  C'est  de 
cette  manière  (m'on  est  encore  parvenu,  cette  année,  à  taire 
retarder  la  distribution  bien  au-delà  du  temps  où  elle  aurait 
dîi  être  (iiite,  ce  qui  a  encore  été  aggravé  par  les  change- 
ments qui  sont  survenus  dans  l'administration,  an  moment 
où  le  rai>port  du  ."surintendant  venait  d'être  transmis  et  jiar 
l'élection  générale  qui  a  nécessité  l'absence  des  ministres 
pendant  un  temps  con.sidérable. 

Voici  ce  que  le  dép.irtement  de  l'instruction  publique  .se 
propose  de  faire  \\\}e  autre  année  :  lo.  Les  blancs  de  rapjiort 
seront  expédiés  dans  la  première  quinzaine  de  Juin.  2o. 
Toute  institution  qui  n'en  aura  pas  reçu  dans  cette  i)ériode 
devra  immédiatement  réclamer  au  bureau,  autrement  elle 
sera  censée  les  avoir  reçus  et  ne  pourra  plus  faire  valoir  cette 
excuse.  .3o.  Il  sera  accusé  réception  de  chaque  rapport,  le  jour 
ou  le  lendemain  de  son  dépouillement  au  bureau.  4-o.  Toute 
institution  qui  aura  transmis  son  rapport  et  qui  n'aura  pas 
reçu  un  accusé  de  réception  dans  les  huit  jours  suivans  devra 
réclamer  immédiatement,  autrement  elle  sera  censée  ne  )xis 
avoir  traiLsmis  de  rapport.  Ces  règles  permettront  de  faire 
la  distribution  beaucoup  plus  promptement  et  les  intitutions 
diligentes  n'aitront  pas  à  souffrir  des  délais  causés  jiar  celles 
qui  ne  le  sont  point. 


Education  Superietire  et  Municipalités  Pauvi-es. 

Nous  publions  dans  cette  livraison  des  tableaux  de  la 
tlistribution  de  la  subvention  annuelle  pour  18,57,  anx  Uni- 
versités, Collèges,  Académies  et  Ecoles  Modèles,  et  de  la 
subvention  supplémentaire  aux  municipalités  pauvres  pour 
la  même  année.  Comme  les  Ecoles  Normales  étaient  en 
ojiératiou  et  requéraient  toute  la  somme  qui  leur  est  allouée 
sur  la  subvention  de  l'Education  Supérieure,  et  comme  il  y 
a  eu  encore,  cette  année,  un  grand  nombre  de  nouvelles 
demandes,  il  a  été  impossible  d'accorder  de  subvention  par- 
ticulière pour  solde  de  dettes  ou  pour  construction  d'édifices 
à  aucune  institution.  Les  subventions  aimuelles  sont  les 
mêmes,  à  peu  de  chose  près,  que  l'année  dernière.  Les 
seules  augmentations  un  peu  considérables  sont  faites  en 
faveur  du  Collège  McGill,  des  Ecoles  Modèles  des  Commis- 
saires Catholiques  de  Québec  et  du  Higk  School  de  Québec. 
Il  y  a  aussi  quelque  augmentation  de  peu  d'importance 
dans  les  subventions  de  certaines  académies  ;  elles  ont  été 
faites  afin  de  proportionner  autant  que  iwssible  les  alloca- 
tions au  nombre  d'élèves  qui  fréquentent  chacune  de  ces 
institutions. 

Nous  devons  renouveler,  cette  année,  l'avis  que  nous 
avons  donné  l'année  dernière,  c'est  que  les  rapports  devront 
être  faits  dans  le  mois  de  juillet  sans  faute.  Plusieurs  insti- 
tutions ont  été  privées  de  leur  jiart  de  subvention,  cette 


Architecture  des  Ecoles.  C) 


TROISIÈME   ARTICLE. 

{Suite.) 

Les  gravtn-es  que  nous  donnons  maintenant  représentent 
des  maisons  d'école  qui  peuvent  contenir  deux  classes  difïè- 
rentes,  ou  même  au  besoin  deux  écoles.  Il  arrive  assez 
souvent  que  l'on  est  obligé  d'avoir  des  écoles  séjiarées  de 
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filles  et  de  garçons  dans  nos  campagnes,  lors  même  (pie  les 


C)  Voir  les   livraisons  d'Avril,  Juin,  Juillet,  Septembre,  Octobre  et 
Décembre  1857. 
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moyens  des  contribuables  rendent  la  chose  très  difficile. 
Cela  arrive  siutout  lorsque  la  nécessité  d'avoir  un  institu- 
teur pour  des  garçons  j 
qui  ne  sont  plus  d'â- 
ge à  être  confiés  à 
une  institutrice ,  a- 
mène  d'un  autre  cô- 
té de  la  part  du  curé 
la  demande  de  sous- 
traire les  i>etites  filles 
à  l'enseiirncnient  de 
rinstitulour.  Akirs. 
il  n'est  pas  toujours 
facile  de  construire 
deux  maisons  d'école 
dans  le  même  arron- 
dissement, et  il  de- 
vient import;iiit  d« 
combiner  des  plans 
qui  permettent  de 
réunir  les  deux  sexe; 
sous  un  même  toit, 
tout  en  leyr  donnant 
des  maîtres  difièreus. 
Il  n'est  pa-srare  non  plus  que  l'on  veuille  faire  une  école  pri- 
maire supérieure  et  une  école  élémentaire  dans  une  même 
maison  ;  dans  ce  cas,  la  seconde  gravure  est  le  plan  qui 
conviendrait  le  mieux  :  la 
première  serait  plus  propre  à 
deux  écoles,  l'une  de  filles  et 
l'autre  de  garçons.  Il  peut  y 
avoir,  dans  l'une  et  l'autre, 
séparation  complète  des 
deux  écoles  ;  mais  dans  la 
seconde  les  deux  apjiarte- 
ments  sont  de  grandeur 
inégale  et  le  plus  grand 
peut-être  destiné  à  l'école 
élémentaire  dont  les  élèves 
sont  génémlemcnt  p  1  u  s 
nombreiLX  que  ceux  iIl-  l'e- 
cole-modèle,  ou  école  pri- 
maire supérieure. 

Le  plan  de  la  distribution  intérieure  de  la  seconde  de 
ces  maisons  d'école  est  fort  simple,  comme  on  peut  le  voir. 
C  sera  l'école  modèle  et  U  l'école  élémentaire,  ou  si  par 
hasard  on  prévoyait  qu'il  y  aurait  un  bien  plus  grand  nom- 
bre d'élèves  à  l'école-modêlc  que  dans  l'école  élémentaire, 
(ce  qui  arrivera  lorsque  les  divers  arrondissements  de  la 
municiixilité  scolaire  enverront  im  grand  nombre  d'élèves  à 
l'école  supérieure,  et  que  l'arrondissement  où  elle  sera  située 
étant  peu  {xjpuleux  n'en  fournira  qu'un  petit  nombre  à  l'école 
élémentaire)  on  jxjurra  prendre  C  pour  l'école  élémentaire 
et  D'pour  l'école-modèle.  L'appartement  marqué  C  est  de 
25  pieds  sur  22  et  peut  contenir  -tO  élèves  ;  l'appartement 
D  est  de  25sur  3:')  et  peut  contenir  70  élèves.  A  et  B  sont 
deux  entrées  entièrement  séparées  ;  P  est  la  tribune  du  maître. 


On  ne  juge  point  nécessaire  de  donner  la  description  inté- 
rieure de  la  première  école,  on  peut  y  suppléer  en  réjiétant 

deux  fois  le  plan  D 
de  la  seconde ,  ou 
tuiit  autre  des  plans 
iriutérieur  que  nous 
:ivons  déjà  donnés. 
'  "est  un  avantage 
ilans  certains  cas  et 
iiiéme  une  nécessité 
d'avoir  l'entrée  des 
deux  classes  on  éco- 
cs  sur  une  même 
face  de  l'édifice  , 
comme  dans  la  ]ire- 
niière  gravure.  La 
seconde  maison  est 
ilaiis  le  style  d'archi- 
tecture gothique  dite 
de  "  la  reine  t'^liza- 
beth  ;  "  elle  est  très 
élégante  et  un  grand 
nombre  d'écoles  en 
Angleterre,  aux 
Etats-Unis  et  dans  le  Haut-Canada  sont  bâties  d'après  des 
plaus  semblables.  La  première  est  dans  un  genre  plus  simple 
et  qui  ressemble  d'avantage  à  l'architecture  généralement 

en  usage  dans  notre  pays. 

(A  ccmtimecr.) 


LK  COLLEGE  Ste.  UARIE. 

Il  n'y  a  pas  encore  dix  ans 
que  cette  maison  d'éducation 
est  fondée  et  déjà  elle  jouit 
d'une  grande  réputation  dans 
tout  le  pays  et  même  à  l'étran- 
ger. 

Prenant  le  plus  vif  intérêt 
à  tout  ce  qui  touche  à  l'ins- 
truction publique  dans  une  pro- 
vince dont  il  a  été  pendant 
quelque  temps  l'administra- 
teur, Son  Excellence,  le  Gé- 
néral Eyie,  témoigna  derniè- 
rement au  .Siirintendani  de  l'E- 
dncaliuu  le  désir  qu'il  éprouvait 
de  visiter  une  maison  dont  il  entendait  dire  tant  de  bien.  Les  Révé- 
rends Pères  qui  diligent  l'établissement  accueillirent  la  proposition 
qui  leur  fut  faite  par  ce  dernier,  avec  tonte  l'urbanité  qui  les  dis- 
tinirue.  et  jendi,  le  U  de  ce  mois,  .S.  E.  ei  Lady  Eyre  accomnafi;nés 
du  colonel'et  de  Madame  Thackwell,  du  major  et  de  Mde.  Kobert- 
son,  du  capitaine  et  de  Mde.  Brabazon,  et  de  M.  et  de  Mde.  Chan- 
veau,  parcouraient  les  vastes  salles,  les  longs  corridors,  les  pieuses 
et  élégantes  chapelles  du  collège. 

La  bibliotlièquo  et  le  cabinet  do  physique  attirèrent  surtout  l'at- 
tention des  visiteurs  ;  et  il  n'est  que  juste  de  dire  que  ces  deux 
appartements  placés  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  Tédifice,  d'où 
l'on  découvre  une  majinifique  vue  de  toute  la  ville  et  des  campagnes 
voisines,  contiennent  déjà  des  collections  qui  tout  honneur  à  l'éta- 
blissement. Outre  une  superbe  machine  électri<iue  importée  d'Eu- 
rope, il  s'en  trouve  une  autre  sur  un  plan  dilférent,  construite  par  le 
Père  Havequez,  professeur  des  sciences  physiques  et  naturelles. 
Plusieurs  autres  instiinnents  de  physique  ont  éL'alemeut  été  fabri- 
qués a  Montréal,  sous  la  direction  du  savant  professeur.  La  collec- 
tion de  papillons,  qu'il  a  formée  en  Europe  et  en  Amérique,  est  aussi 
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fort  remarquable,  et  ne  fut  pu»,  nou  plus,  un  des  objets  les  moinH 
remarqués.  La  bibliothèque  compri-nd  un  grand  nombre  du  volumes 
sur  la  théologii-,  les  sciences  et  les  lettres.  Sur  la  table  se  trouvait 
un  exemplaire  du  niagnilique  ouvrage  d'archéologie  "  Les  Vitraux  I 
de  la  Cathédrale  de  Bourges,"  publie  par  le  Père  Martin,  frère  de 
l'ancien  Recteur,  et  dont  nous  avons  l'an  dernier  annoncé  la  tnort. 

La  visite  terminée,  le  IJcnéral  et  sa  suite  furent  conduits  à  la 
salle  de  récréation,  dans  laquelle  se  trouve  un  éléjjant  théâtre  à  cou- 
lisses, de.stiné  aux  représentations  des  deux  académies  anglaise  et 
française,  formées  parmi  les  élèves.  On  y  voyait,  comme  c'est 
toujours  le  cas,  une  griinde  partie  de  Télite  de  la  société  de  Mont- 
réal. C'était  l'académie  anglaise  dite  Aloijttitnne,  (jui  faisait  à  ses 
hôtes  les  honneurs  d'une  séance  toute  spéciale,  mais  que  l'on  n'au- 
rait jamais  cru  avoir  été  préparée  dans  aussi  peu  de  temps. 

Deux  actes  de  Shakespeare  furent  joués  par  les  élèves,  avec 
l'aplomb  et  le  talent  qui  les  caractérisent.  Nous  avons  surtout 
remarqué  M.  de  Bellefeuille,  président  des  deux  académies,  les 
deux  MM.  Kelly  et  le  jeune  William  Drummond,  chez  qui  l'élo- 
quence paraît  d'autant  plus  naturelle  qu'elle  est  héréditaire. 
Plusieurs  (Hscours  et  compositions  ont  été  prononcés  ainsi  qu'une 
adresse  au  Général,  lue  en  anglais  par  M.  Larue  des  Trois-Rivières. 
M.  Kelly  a  aussi  déclamé  en  français  le  plaidoyer  de  Lally  Tollen- 
dal  d'une  manière  irréprochable. 

Ces  exercices  furent  entremêlés  de  chant  et  de  musique,  les 
morceaux  étant  choisis  avec  le  tact  exquis  qui  présidait  à  toute  la 
réception.  C'est  ainsi  que  l'on  a  chanté  en  français  avec  les  va- 
riantes convenables  :  "  Ah  quel  plaisir  d'être  soldat  !"  et  en  anglais, 
"  Home,  sweet  liome  !" 

Nous  avons  vu  avec  plaisir,  deux  anciens  élèves  de  la  maiscn, 
que  la  reconnaissance  avait  ramonés  sur  la  scène  de  leurs  juvéniles 
exploits,  quelqu'accoutumés  qu'ils  soient  depuis  longtemps  à  rece- 
voir des  applaudissemens  sur  d'autres  théâtres.  Notre  confrère  de  la 
Minerve,  Àl.  Royal,  et  M.  Senécal,  tous  deux  connus  par  leurs 
essais  littéraires  aux  séances  de  •■  l'Œuvre  des  bons  Livres,"  se 
se  sont  distingués,  l'un  par  son  talent  sur  le  violon,  l'autre  par  une 
chanson  salyrique,  qui  parut  fort  goûtée  de  l'auditoire. 

La  séance  terminée,  le  Général  Eyre  sur  l'invitation  du  Rév.  Père 
Reoteur,  adressa  la  parole  au.x  élèves  avec  cette  chaleureuse  élo- 
quence, el  celte  vive  sympathie  pour  la  cause  de  l'éducation 
dont  il  avait  déjà  fait  preuve  lors  de  l'inauguration  de  nos  écoles 
normales. 


^L  le  Surintendcnt  a  aussi  visité  les  deux  écoles-modèles  annexes 
el  distribué  des  prix  à  ceux  des  élèves  qui  lui  ont  été  désirés  pour 
leur  bonne  conduite. 


Ecole  ^'oriitaie  L.aTaI. 

Les  examens  semestriels  de  cette  école  ont  eu  lieu  à  Québec  en 
présence  du  Surintendant  de  l'Instruction  Publique,  de  M.  le  grand 
vicaire  Cazeau,  de  M.  Langevin,  maire  de  la  cité,  de  M.  Auclair,  curé 
de  Notre-Dame,  du  Dr.  Crémazie,  membre  du  bureau  des  examina- 
teurs catholiques  et  professeur  de  droit  à  l'Université  Laval,  et  de 
plusieurs  autres  amis  de  l'éducation. 

Mgr.  Horau  dirigeait  lui-même  ces  examens  qu'il  a  terminés  par 
une  louchante  allocution,  où  il  a  bien  voulu  déclarer  que  ses  élèves 
lui  avaient  donné  tant  de  consolation  par  leur  bonne  conduite  et  leur 
application  à  l'étude,  ([u'après  avoir  accepté  la  charge  de  principal 
avec  crainte  el  répugnance,  il  allait  maintenant  la  laisser  avec  le 
plus  vif  regret.  Les  élèves  ont  paru  vivement  impressionnés  el 
nous  sommes  certain  qu'ils  voient  approcher  avec  douleur  le  moment 
du  départ  de  leur  excellent  directeur. 

L'examen  de  chacune  des  divisions  de  l'école  a  duré  une  journée 
et  celui  des  élèves  maîtres  a  eu  lieu  le  premier.  Il  y  a  actuelle- 
ment 28  élèves-maîtres  au  pensionnat  tenu  dans  le  vieux  château 
St.  Louis,  el  38  élèves  institutrices  au  pensionnat  des  Lhsuhnes. 
L'examen  des  premiers  a  surtout  révélé  un  grand  progrès  dans  l'é- 
lude de  la  grammaire  française. 

Les  notions  générales  de  physique  et  d'hisloire  naturelle  parais- 
sent aussi  avoir  été  inculquées  aux  élèves  avec  succès.  Les  cahiers 
il'écriture  des  élèves  institutrices  ont  montré  un  progrès  très  remar- 
quable si  on  le  coiiipare  au  court  espace  de  temps  qui  s'est  écoulé 
(iepuis  l'ouverture  de  CL'tte  partie  de  la  maison.  Les  arrangements 
qui  ont  été  pris  p;;r  les  Religieuses  Ursulines  de  concert  avec  le 
principal  pour  le  pensionnat  des  demoiselles,  sont  on  ne  peut  plus 
avantai'eiLX.  \  la  fin  de  l'examen,  des  prix  ont  été  distribués  aux 
élèves  de  chaque  division  par  M.  le  Suniilendant  dans  l'ordre  sui- 
vant: Division  des  élèves  •inaitros — MM.  .J.  Hte,  Cloulier,  Bruno 
Pelletier,  Norbert  Thibault,  .lames  Donelly,  Charles  Rouleau,  Pierre 
Godbout,  Laurent  Simoneau  et  Cléophe  Côté. — Division  des  élèves 
inslitulrices, — Mesdemoiselles  Louise  Couture,  Luce  Couture,^  Jean- 
ne Audel,  Eliza  Letoumeau,  Clarence  Legendre  çt   Elizabetn  Arm- 


Troisieme  Conférence  des  Instituteurs  de  la  Circons- 
cription de  l'Ecole  Normale  Laval. 

Celle  conférence  a  eu  lieu,  vendredi,  le  quinzième  jour  de  Jan- 
vier dernier,  dans  une  des  salles  de  l'Ecole  Normale  Laval,  lieu  or- 
dinaire des  séances. 

Un  certain  nombre  d'instiluleurs  s'y  trouvaient  présents  ainsi  que 
les  éleves-maitres  de  l'institution.  On  y  remarquait  aussi  Mon- 
seigneur Horan,  principal,  et  messieurs  les  professeurs  de  Fenouil- 
let,  Toussaint,  Juneau  et  Doyle. 

M.  le  président  étant  au  fauteuil, 

Il  fut  procédé  à  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  assem- 
blée qui  fut  unanimement  adopté. 

11  fut  ensuite  proposé  par  Mr.  F.  X.  Toussaint,  secondé  par  M. 
L.  F.  Tar.lif,  et  résolu  : 

Que,  vu  l'état  de  pénurie  dans  lequel  se  trouvent  les  membres 
de  la  classe  enseignante,  l'honorable  Surintendant  de  l'Instruc- 
tion Publique  soit  prié  de  vouloir  bien  permettre  aux  institu- 
teurs qui  n'ont  pu  se  taire  inscrire  sur  la  liste  de  ceux  qui  coutri- 
buent  au  fonds  de  pension  pour  les  années  antérieures  à  mil-huil- 
cenl-ciiiquanle-huit,  passées  dans  l'enseignement,  de  pouvoir  le 
faire  dans  le  cours  de  celte  année. 

Mgr.  le  principal  invita  ensuite  les  membres  de  celte  a.ssocialion 
à  discuter  dans  leur  prochaine  réunion  les  diverses  méthodes  d'en- 
seignement de  la  lecture,  el  à  se  prononcer  sur  la  meilleure  à 
adopter  en  Canada. 

Immédiatement  après,  M.  Juneau  prononça  un  discours  sur  la  né- 
cessité d'inspirer  l'amour  du  travail  aux  enfants,  el  M.  de  Fenonil- 
lel  til  ressortir  l'avantage  de  l'étude  du  latin  pour  tacililer  celle  du 
français.     Puis  l'assemblée,  s'ajourna  au  25  Mai  1858. 

C.  J.  Leveqvl-Lakkaxce,  Secrétaire. 


Quatrième  Conférence  des  Institutem-s  de  la  Circons- 
cription de  l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier. 

Cette  conférence  a  eu  lieu  le  29  Janvier  dernier.  Un  grand 
nombre  d'instituteurs  y  étaient  présens.  Après  l'ouverture  qui  en 
fut  faite  par  le  président  de  l'association,  M.  Boudrias,  M.  le  Surin- 
tendant de  l'instruction  publique  lit  connaître  à  l'assemblée  le  bon 
résultat  de  l'examen  que  l'on  venait  de  faire  des  élevés  instituteurs 
et  institutrices  de  l'Ecole  Normale  Laval. 

Trois  discours  furent  ensuite  prononcés,  l'un  par  M.  Moflatt,  ins- 
tituteur de  Vaudreuil,  sur  la  manière  dont  un  bon  instituteur  doh 
se  comporter  envers  ses  élèves,  l'autre  par  .M.  C.  Leroux,  institu- 
teur de  St.  Jacques  le  Mineur,  sur  les  obstacles  que  rencontre  l'insti- 
tuteur dans  l'enseignement,  et  enfin  le  troisième  par  M.  A.  Dalaire, 
instituteur  de  Sle.  Rose,  sur  l'instruction  et  sur  les  moyens  de  l'ob- 
tenir.    Ces  discours  furent  vivement  applaudis. 

Lecture  des  reglemens  du  conseil  général  de  l'association  lut 
alors  faite  par  le  président,  qui  proposa  ensuite   comme  première 
question  à  discuter  :  "  Quel  est  le  moile  d'enseignement  le  plus  popu-  . 
laire  et  le  plus  avantageux  dans  nos  campagnes?" 

Quelques  débats  se  sont  élevés  â  ce  sujet,  entre  MM.  Caron 
et  Eraaid,  d'un  coté,  et  .MM.  Dalaire  el  Simays  de  l'autre, 
M.  Caron  se  prononça  en  faveur  <lu  mot  à  mot  en  ce  qui  concerne 
spécialement  l'enseignement  de  la  grammaire,  et  fut  appuyé  par  M. 
Emard.  MM.  Dalaire  et  Simays  ont  insisté  sur  la  nécessité  de  faire 
comprendre  les  définitions  de  la  grammaire  à  l'élève  avant  de  les 
lui  faire  apprendre  par  cœur,  afin  qu'ils  les  retienne  ainsi  plus  siire- 
menl.  M.  l'abbé  Verreau.  principal  de  l'Ecole  Normale  Jacques- 
Cartier,  résuma  la  discussion  sur  cette  première  question,  et  le  lit  en 
se  rangeant  à  l'opinion  émise  par  MM.   Simays  el  Dalaire. 

Voici  le  teste  de  la  seconde  question  soumise  par  le  président. 
••  Quels  sont  les  livres  qui  doivent  être  adoptés  de  préférence  dans 
nos  écoles  ?  " 

.\ppelé  à  parler  le  premier  sur  ce  sujet,  M.  l'abbé  Verreau  a 
rapidement  parcouru  la  liste  des  livres  nombreux  et  trop  variés 
actuellement  en  usage  dans  nos  écoles  :  il  a  particulièrement  fecom- 
niaiidé  la  grammaire  de  Lhomond  pour  les  écoles  élémentaires  ;  il 
a  lail  l'éloire  des  livres  de  lecture  gradués  usités  daiis  les  écoles 
nationales  d'Irlande,  el  a  manifesté  le  désir  qu'il  éprouvait  d'en  voii 
de  semblables  en  français  dans  nos  écoles. 

M.  Caron  parla  ensuite  sur  les  différentes  grammaires,  el  a  égale- 
ment approuvé  celle  <le  Lhomond  |x>nr  les  écoles  élémentaires. 
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M.  Siraays  se  prononça  en  faveur  de  la  méthode  de  Port  Royal 
ou  de  twurtlle  épellation  qui  n'exige  point  de  livres,  et  au  moyen 
de  laquelle  on  enseigne  la  lecture  avec  un  succès  très-assuré  en  se 
servant  de  tableaux. 

iM.  le  présiilenl,  de  son  côié,  est  en  faveur  de  la  grammaire  de 
Bonneau  et  Lucan,  et  il  l'a  toujours  recommandée  aux  institu- 
teui-s. 

A  la  suite  de  quelques  félicitations  adres^sées  par  M.  le  Surinten- 
dant aux  instituteurs  piésens,  sur  le  zèle  dont  ils  fesaient  preuve  en 
assistant  aux  conférences,  j\l.  le  président,  en  veitu  d'une  résolu- 
tion du  conseil  général  de  l'association,  désigna  MM.  F.  X.  Beaure- 
gard,  F.  X.  Hétu  et  A.  Dalaire,  pour  faire  chacun  une  lecture  à  la 
prochaine  conférence.  Il  indiqua  aussi  les  sujets  qui  y  seraient 
traités  et  qui  sont  les  snivans  :  "  Sur  les  meilleurs  moyens  d'amé- 
liorer la  position  de  l'instituteur  et  sur  les  meilleurs  moyens  à  pren- 
dre pour  introduire  l'uniformité  dans  l'enseignement." 

Enfin,  sur  motion  de  M.  Dalaire,  secondé  par  M.  MolTatt,  il  est 
unanimement  résolu  que  les  instituteurs  de  la  circonscription  de 
l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier  considèrent  que  la  nomination  de 
M.  le  Principal  de  l'Ecole  Normale  Laval  à  Pévêclié  de  Kingston 
est  une  circonstance  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  département 
de  l'instiuction  publique  et  à  tout  le  corps  enseignant  ;  mais  que  tout 
en  s'en  réjouissant  à  ce  point  de  vue  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de 
voir  avec  regret  une  institution  naissante  privée  de  son  zélé  et  ha- 
bile directeur. 

Sur  motion  de  M.  Leroux,  secondé  par  M.  Jardin,  il  est  résolu, 
que  des  remercîments  soient  adressés  à  l'honorable  Surintendant 
et  à  M.  l'abbé  Verreau,  qui  ont  bien  voulu  honorer  la  conférence  de 
leur  présence  et  encourager  les  nistituteurs  par  leur  parole. 

Sur  motion  de  M.  Dalaire,  secondé  par  M.  Beauregard,  il  est 
résolu  que  l'assemblée  s'ajourne  au  dernier  vendredi  de  Mai. 

Remercîments  d'usage  au  président. 

Pierre  J.^rdis,  Secrétaire. 


.4ssociationi9  d'In!«ti(u(c(ig-.s. 

L'Association  des  Instituteurs  de  la  circonscription  de  l'Ecole 
Normale  McGill  a  publié  un  rapport  qui  fait  voir  chez  ceux  qui  la 
composent  un  grand  zèle  pour  cette  œuvre  importante.  L'associa- 
tion a  commencé  à  se  former  une  bibliothèque  et  il  s'y  est  fait  plu- 
sieurs lectures  sur  les  sujets  et  par  'es  messieurs  suivans  :  "  Sut  l'u- 
tilité et  l'importance  des  journaux  d'éducation,"  par  M.  Hicks, — "De 
la  condition  présente  de  l'instituteur  dans  le  Bar.-Canada,  "  par  M. 
Arnold, — '•  Sur  les  rapports  du  commerce  et  de  l'éducation,  "  par  M. 
Maxwell, — "  Sur  la  géométrie,"  par  M.  Burns, — "  Sur  l'éducation 
élémentaire.  "  par  M.  Godfrey, — "  Sur  les  récompenses  et  les  puni- 
lions  ,"  par  M.  Brown, — "  Sur  l'éducation  domestique,  "  par  M.  Ro- 
bertson, — "  Sur  les  écoles  normales  en  Angleterre,"  par  M.  Pope. 
Il  y  a  eu  aussi  à  Sherbrooke  une  conférence  d'instituteurs,  convoquée 
par  M.  l'Inspecteur  Child,  et  une  autre  àStanstead.  On  y  a  jeté  les 
bases  d'associations  nouvelles.  A  Stanstead  plusieurs  lectures  ont 
été  faites,  une  entr'auties,  par  M.  Colby,  dont  on  trouvera  des  extraits 
très  intéresans  dans  la  dernière  livraison  du  Journal  nf  Education, 


Cours    Publics    à    l'Ecole     ïVornialc    Jacques 
Cartier. 

Plusieurs  leçons  des  cours  d'histoire  générale  et  de  littérature  ont 
été  données  devant  des  auditoires  assez  nombreux,  si  l'on  considère 
le  grand  nombre  de  lectures,  de  concerts  et  de  soirées  de  tout  genre 
qui  se  .sont  partagé  l'attention  publique  depuis  quelque  temps. 

Il  est  bien  certain  qu'il  y  a  même  plus  d'amusement  à  entendre 
de  brillantes  et  spirituelles  dissertaiions  sur  des  sujets  détachés 
qu'à  suivre  les  leçons  méthodiques  et  nécessairement  un  peu  plus 
sèches  d'un  cours  sur  une  branche  quelconque  des  sciences  hnmai- 
nes.  Nous  nous  permettrons  cependant  de  faire  ob.server  que  pour 
ceux  qui  veulent  réellement  s'instruire,  il  n'y  a  pas  de  comparai- 
.son  à  faire  entre  les  avantages  qui  résultent  d'un  cours  suivi,  et 
ceux  que  l'on  peut  tirer  de  lectures  isolées.  Aussi,  indépendam- 
ment dos  personnes  distinguées  qui  honorent  ces  soirées  de  leur 
présence,  voyons-nous  avec  plaisir  des  jeunes  gens  et  même  des 
dames,  quoiqu'on  petit  nombre,  suivre  régulièrement  les  cours  de 
l'Ecole  Normale,  prendre  des  notes  et  se  disposer  à  profiler  sérieu- 
sement de  ce  nouveau  genre  d'instruction,  qui  en  acquérant  droitde 
cité  parmi  nous,  en  s'implantant  dans  nos  mœurs  et  nos  habitudes, 
complétera  notre  organisation  sociale,  et  nous  laissera  peu  de  chose 
à  envier  aux  sociétés  européennes  les  plus  éclairées. 

Les  élèves  de  l'Ecole  Normale  ont  jusqu'ici  rendu  compte  des 
leçons  à  leurs  professeurs  de  manière  à  faire  voir  qu'ils  en  liraient 


le  plus  grand  profit.  Une  des  meilleures  analyses  est  lue  publi- 
quement par  l'élève  qui  l'a  écrite,  à  la  séance  suivante,  et  c'est  ainsi 
que  M.  Christin  a  résumé,  non  sans  avantage  pour  l'auditoire,  la 
première  leçon  du  cours  de  littérature,  et  que  MM.  Arohambault  et 
Desplaines  ont  eu  le  même  honneur  pour  la  seconde  et  pour  la  troi- 
sième. M.  Christin  a  aussi  lu  le  compte-rendu  des  deux  premières 
leçons  du  cours  d'histoire.  MM.  Mireau.H.  Coutu  et  G.  Coutu  ont 
mérité  de  fréquentes  mentions  honorables.  Nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  empninter  à  la  Minerve  l'article  suivant  sur  le  même 
sujet  : 

Les  cours  publics  de  l'école  normale  ont  déjà  commencé  depuis  une 
quinzaine  de  jours,  et  d'après  le  nombre  des  assistans,  on  a  déjà  pu  voir 
que  hv  nouvelle  œuvre,  fondée  par  l'honorable  Surintendant  de  l'instruc- 
tion publique,  est  comprise,  ipi'eile  rencontre  les  sympathies  et  qu'elle 
peut  compter  sur  les  encoiiragirments  des  citoj-ens  de  notre  ville. 

Ce  succès  nous  ne  doutons  pas  qu'il  se  consolide  et  qu'il  augmente 
même,  mais  nous  croyons  que  si  nous  avons  à  nous  en  réjouir,  ce  n'est 
p.is  seulement  en  y  vovnnt  un  hommage  rendu  au  zèle  éclairé  et  infati- 
gable de  M.  le  Surintendant,  mais  c'est  avant  tout  en  considérant  l'avan- 
tage qui  peut  en  résulter  pour  l'avenir  et  pour  le  bien  des  jeunes  gens  de 
ce  pays. 

Lorsqu'on  se  dispose  à  aborder  une  carrière  et  que  l'on  s'attache  aux 
études  particulières  que  réclament  les  obligations  professionnelles,  on 
éprouve  le  besoin  d'une  diversion  ;  car  Tapplicalion  a  ses  limites  et  de 
plus,  une  étude  exclusive  ne  donne  pas  par  elle-même  cet  ensemble  de 
connaissances  indispensables  pour  toute  profession. 

Mais,  s'il  n'y  a  pas  d'esprit  qui  puisse  résister  ou  profiter  réellement,  en 
ce  qui  serait  une  application  continuelle  de  toutes  les  heures  de  la  journée 
et  de  toutes  les  journées  de  la  semaine  à  un  seul  et  unique  sujet,  si  de 
plus,  comme  l'a  très-bien  fait  remarquer  d'Aguesseau,  l'esprit  fatigué  a 
plutôt  besoin  d'un  changement  d'occupations,  que  d'un  repos  complet, 
quel  avantage,  sans  nul  doute,  que  de  pouvoir  donner  son  intérêt  à  d'au- 
tres objets  nécessaires  et  complément  indispensable  des  occupq^ons 
ordinaires  ! 

Nous  savons  bien  ce  que  l'on  peut  dire  :  c'est  que  les  jeunes  gens  trou- 
veront eux-mêmes,  dans  leurs  lectures,  ce  complément  de  l'éducation 
professionnelle.  Mais  croit-on,  vraiment,  qu'à  côté  même  de  ces  lectures 
si  soHvent  interrompues,  qui  seront  le  plus  souvent  de  curiosité  ou  de 
simple  agrément,  il  ne  pourrait  y  avoir  |ilace  l'our  une  étude  plus  réflé- 
chie, plus  suivie  et  faite  ensemble,  des  principes  fondamentaux  de  la  lit- 
térature et  de  la  science  ! 

C'est  là  ce  qui  a  fait  le  snccés  de  ce  mode  supérieur  d'enseignement, 
dans  les  grandes  capitales.  Les  cours  publics  attirent  la  plus  grande 
assistance  recrutée  particulièrement  parmi  les  jeunes  gens  dont  le  temps 
est  consacré  aux  études  si  sérieuses  et  si  profondes  de  la  médecine  et  du 
droit. 

Tout  le  monde  connaît  la  renommée  des  cours  de  la  Sorbonne  et  du 
Collège  de  France  ;  mais  ces  cours  sont  loin  de  .suflire  au  besoin  d'ins- 
truction des  différentes  classes  de  la  capitale  et  il  leur  faut  encore  ajouter 
les  cours  de  la  Bibliothèque  Impériale,  les  cours  des  arts  et  métiers,  ceux 
de  l'Athénée,  enfin  des  cours  tout  ]iarticulicrs  et  privés,  comme  ceux  de 
M.  Mennechet,  qui  attirent  un  nombre  si  considérable  des  jeunes  demoi- 
selles des  premières  familles  du  faubourg  St.  Honoré  et  du  faubourg  St. 
Germain. 

La  population  anglaise  profitait  déjà  de  ce  mode  d'instruction,  et  nous 
espérons  que  ce  ne  sera  pas  sans  avantage  et  sans  fruit  sérieux  que  la 
jeunesse  de  la  ville  répondra  aux  nouveaux  moyens  d'instruction  qui  peu- 
vent ainsi  leur  être  donnés.  \u  reste,  les  savants  professeurs  qui  ont 
commencé  des  cours  publics  à  l'école  Jacques-Cartier,  ont,  à  un  haut 
degré,  le  don  précieux  de  rendre  agréables  et  amusantes  les  études 
sérieuses  et  utiles  qu'ils  font  suivre  a  leurs  auditeurs. 

Un  homme  fort,  qui  joint  i  des  talents  transcendants  et  à  des  études 
profiiiules,  un  esprit  droit  et  religieux,  vieut  de  commencer  en  France  un 
tr.avail  de  régénération  dans  les  lettres.  Effrayé  de  l'état  actuel  de  la 
littérature  française  que  le  roman  a  fait  dégénérer,  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac  entreprend  de  la  réformer  et  de  la  l'aire  revenir  à  la  grande  tradition 
du  siècle  de  Louis  .\IV.  "  La  littérature  actuelle,  dans  son  ensemble, 
dit-il,  se  trouve  à  la  lois  en  dehors  des  principes  durables  et  des  mœurs 
réelles  ;  elle  n'a  ni  ce  qui  vient  de  la  vérité,  ni  ce  qui  vient  de  la  société. 
Il  faut  tlonc  ou  qu'elle  change  ou  qu'elle  meure." 

Quan  i  il  en  vient  au  nioven  de  réfurme,  il  dit  : 

"  L'œuvre  critique  de  notre  époque,  telle  que  nous  la  concevons  dans 
sa  fin  élevée,  consisterait  à  diriger  la  jeunesse  lettrée  dans  les  voies  supé- 
rieures de  l'histoire,  de  la  morale,  de  la  philosophie,  même  dans  l'étude 
de  la  société  réelle  et  vivante,  enfin  de  liji  procurer  une  base  solide  pour 
y  asseoir  des  travaux  littéraires." 

"  Uéduirc  les  milliers  de  volumes  écrits  sur  l'histoire  aux  dix  ou  douze 
questions  fondamentales  qui  constituent  les  études  historiques,  qui  en 
résument  la  signification  et  qui  en  font  l'utilité  :  dégager  du  fuuillis  des 
codes  et  des  juristes  de  tous  les  pays  les  huit  ou  dix  principes  qui  servent 
de  base  aux  lois  de  chaque  peuple  ;  jdacer  les  plus  célèbres  .systèmes  de 
pliilosoidiie  et  de  morale  inventés  par  les  sages  îles  nations  les  plus  fiéres 
de  leur  génie,  en  face  de  l'idée  chrétienne,  et  l'aire  voir  de  quel  côté  se 
trouve  la  meilleure  solution  des  mêmes  proldêmes  ;  dégager  enfin  des 
écrits  des  maîtres  les  plus  admirés  les  saintes  règles  de  l'art  d'écrire,  et 
faciliter  à  tous   Uri  esprits  nrdenis  er  de   finnne   foi  le  réciillnt  suprême  ; 
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savoir  bien  dos  choses  utiles  I  Tel  serait  ù  notre  sens  le  meilleur  emploi 
des  travaux  et  du  temps  d'une  grande  et  féconde  critique." 

C'est  lii,  ou  ù  peu  prés,  pensons-nous,  le  but  principal  des  cours  publics 
de  l'école  Jacques-Cartier.  L'Iion.  M.  C'Iiauveau  a  déjà  commencé  ù 
dégager  des  écrits  des  niaîtros  les  plus  admirés  les  saines  règles  de  l'art 
d'écrire,  en  mêlant  toujours  l'agréable  ù  l'utile.  .\l.  l'abbé  Uesmazures 
est  cliarçé  de  "  diriger  la  jeunesse  lettrée  dans  les  voies  supérieures  de 
l'histoire,"  et  certes,  lette  tùohe  ne  pouvait  être  confiée  à  des  mains  plus 
sûres  et  plus  habili'S.  La  jeunesse  lettrée  de  Montréal  serait  donc  bien 
coupable  si  elle  perdait  Us  nvatnngcs  iiui  lui  sont  ainsi  oR'erIs  si  géné- 
reusement. 


Revue  Iliblio^i-ai>liii]iii-. 

Du  rôle  ili'  lu   Fiiiiiilli'  (liin.1  Pt^tlurulion,  jxir  'l'/iiiul.  II.  liarrau. 
1  rnl.  in-So— Paris,  18.')7. 

{Suite.) 

U. 

Le  Deroir,  tel  PSt  le  lilie  de  la  seconde  partie  dn  livre  di>  M. 
Barrau.  En  traitant  de.s  devoirs  de  la  famille  en  matière 
(l'éducation,  il  en  arrive  d'abord  toni  naturellemenl  a  jiarler  de 
l'édncation  dans  ses  rapports  avec  la  politique.  Il  établit  qne  la 
force  ((''nn  içonverneinent  i|ueleoiu]iie  n'est  qne  dans  la  valenr  morale 
dn  i>enple  i^;ril  conduit  et  îles  agents  qu'il  emploie.  La  l'oree  morale, 
qui  est  sa  véritable  lorce,  c'est  l'éducation  sainement  iliri:;ée  qui 
l'entretient.  Mais,  se  deinande-t-il,  l'éducation  doit-elle  abonder 
dans  le  principe  du  gouvernemenl  ?  Il  en  est  qui  le  prétendent  ;  mais 
l'auteur  est  loin  de  l'accorder.  —  Par  ia  force  même  des  choses, 
par  une  inévitable  conséc|uence  de.-»  lois  au.vquelies  obéit  la  nature 
hnjpaine,  le  gouvernement,  même  le  plus  sage,  tend  toujours  un  peu 
ù  e.vagérer  .son  principe;  et  il  est  bon  que  l'éducation,  par  une  lé- 
gère agitation  en  sens  contraire,  le  mainlieiine  constamment  à  son 
juste  point.  Nécessairement,  dans  les  monarchies,  les  esprits  au- 
raient quelque  tendance  à  se  trop  assouplir;  ils  se  retrempent  en 
\ivant  iamiliéremenl,  dan.s  leurs  jeunes  années,  avec  les  mâles  ca- 
ractères des  républiques  de  l'antiquité.  Vus  à  travers  le  lointain 
lies  âges  et  dans  une  lueur  demi  poétique,  ces  hommes  si  grands  et 
si  simples  élèvent  notre  âme  sans  la  troubler  et  la  passionnent  in- 
nocemment. Puis,  leur  souvenir,  se  mêlant  a  celui  des  autres  en- 
chantemens  de  notre  jeunesse,  n'a  d'autre  iniluence  sur  notre  âme 
que  celle  de  la  forte  empreinte  qu'ils  y  ont  laissée  ;  et  précisément 
pour  les  mêmes  motifs  il  serait  bon  que  dans  les  républiques  on  in- 
struisît la  jeunesse  en  prenant  pour  te.xte  l'histoire  des  grands  rois  et 
des  hommes  qui  ont  vécu  dans  les  monarchies  grandes  et  lieureu- 
ses.  Ainsi,  là  ou  la  liberté  ri.sque  d'être  un  excès,  l'éducation 
insistera  sur  les  idées  d'ordre,  de  règle,  de  subordmation  ;  là  oi'i  la 
liberté  court  un  risque  contraiie,  l'éducation  multipliera  au.\  yeu.v 
des  élèves  les  images  de  l'indépendance  et  de   la  dignité   humaine. 

Vient  ensuite  l'éducation  dans  ses  rapports  avec  les  progrès  de  la 
civilisation  et  dans  ses  rapports  avec  l'économie  sociale. 

Les  progrés  de  la  civilisation  recèlent  des  périls  au.vquels  on  peut 
assigner  plusieuis  causes  ;  mais  le  principal  est  celui  qui  naît  de 
l'accroissement  de  la  prospérité  matérielle. 

Dans  un  pays  ou  le  progrès  matériel  est  rapide,  l'éducation  doit 
encore  agir  en  sens  inverse  ;  elle  lui  opposera  la  force  morale,  alin 
qu'appuyés  l'un  sur  l'autre,  il-  se  prêtent  mutuellement  appui.  Telle 
est  la  véritable  loi  de  la  civilisation  et  aussi  de  l'éilucatioii  dans  ses 
rapiwrts  avec  elle.  "  En  fait  de  prospérité  maténelle,  le  progrès,  si 
l'on  n'y  prend  garde,  amène  l'e.vcès  ;  l'excès  généralise  la  passion 
et  la  passion  devenue  exclusive  cesse  d'être  innocente."  La  société 
c'est  l'édilice  qui  abrite;  mais  d  l'instar  de  ceux  qu'élèvent  le.'; 
mains  de  l'homme,  il  est  soumis  au.x  inliuenccs  mauvaises  qui 
pourraient  causer  .sa  ruine,  si  on  n'avait  les  moyens  de  la  sauve- 
garder. Or,  pour  cela  il  n'est  guère  qu'un  moyei;,  c'est  de  donner 
a  l'éducation  une  direction  de  plus  en  plus  spiritualiste  et  morale  ; 
en  sorte  qne,  tandis  q  l'on  nous  cne  de  toutes  parts  :  '•  Progrès, 
avancement,  richc'sse  !  "  l'éducation,  de  son  côté,  ne  cesse  pas  de 
crier  à  la  jeunessi'  :  "  Devoir  !  vertu  !  honneur  !  " 

Elevez  avant  Idiit  la  jeunesse  ;  développez  chez  elle  le  sentiment 
moral  :  l'école  secondeia,  achèvera  de  perfectionner  les  penchants 
qui  feront  plus  tard  de  l'enfant  soumis  â  vos  soins  un  homme  honnête 
et  probe,  un  ouvrier  consciencieux,  un  père  de  laïuille,  un  citoyen. 

•'  La  société  n'a  peut-être  pas  de  pire  ennemi  i|ue  les  gens  qui, 
.sans  mauvaise  intention  du  reste  et  seulement  par  suite  d'nn  sys- 
tème préconçu,  veulent  que  l'enfant  n'apprenne,  comme  ils  disent, 
que  ce  qu'il  aura  à  faire  étant  homme. 

Ainsi  se  gro.ssit  chaque  jour  cette  tourbe  inintelligente,  effrénée, 
qui  réclame  de  forts  salaires  pour  les  dévorer  â  la  hâte,  qui,  irritée 
II-'  ne  pas  les  obtenir,  se  rue  sur  les  sources  d'où  l'aisance  pouvait 


découler  [>our  elle,  el,  après  les  avoir  taries,  s'asHied  auprès,  repen- 
tante et  désespérée." 

Après  avoir  indiqué  la  place  que  l'éducation  assigne  à  chaque 
sexe  dans  la  société,  l'auteur  s'occupe  île  la  culture  physique,  intel- 
lectuelle et  murale  que  la  famille  doit  donner  u  Pentaut.  Ses 
con.seils  aux  pères  et  aux  mères  relativement  aux  .--oins  qu'ils  doi- 
vent lui  prodiguer,  dés  les  premiers  instans  de  son  exiftteiice,  se 
résument  dans  cette  seule  et  sage  maxime  :  aider  la  nature  el  ne  pas 
la  contrarier. 

Il  examine  ensuite  quel  est  l'objet,  la  matière,  le  mode  et  le  sujet 
de  la  culture  intellectuelle.  Les  préceptes  contenus  dans  le  pas- 
sage suivant  méritent  qne  nous  les  citions  en  entier: 

"  L'objet  principal  de  rédilcalioii  iiilelleetuelle  n'est  pas.  comme 
on  .se  le  ligure  trop  .souvent,  de  rommiiniquer  ù  un  eiilant  ce  qu'on 
appelle  tie  i'inslruiiiun,  mais  de  former  une  lielle  intelligence 
liiiinaiiie  en  ciiltivanl  les  facultés  naissantes  de  l'élève  et  en  leur 
donnant  tout  le  perfectionnement  dont  elles  sont  susceptibles:  juge- 
niiMit,  raisonnement,  imagination,  .sensibilité,  sagacité,  puis.sance 
d'invention. 

Mais  la  culture  de  ces  nobles  làcultés  ne  s'e.xerce  point  dans  le 
vide  :  elle  exige  une  sorte  de  subsiritiuiii,  qui  serve  de  matière 
aux  exercices  de  la  pen.sée. 

Ce  !iulj.ilnitum  consiste  en  faits  île  diverse  nature  :  linguisliijuts, 
hisloiiques,  .scieiitiliqiies  et  autres,  dont  les  données  peuvent  varier 
à  noire  choix. 

D'où  il  suit  que  l'éducation  intelleclnelle,  tout  en  conservant  son 
caiactéie  psychologique,  peut  avoir  en  même  temps  une  tendance 
et  un  lésultat  utilitaires,  si  les  laits  de  diverse  nature  dont  se  com- 
po.sera  ce  subxtratuni  sont  choisis  avec  discernement,  île  manière 
qu'en  pénétrant  de  l'intelligence  de  l'élève  dans  .sa  mémoire,  ils  y 
forment  un  trésor  utilement  exploitable. 

Exemple  :  Pour  développer  dans  mon  élève  le  sentiment  esthéti- 
que, je  peux  lui  donner  â  apprendre  par  cœur  un  chant  de  l'Iliade 
ou  un  acte  d'Alhalie.  C'est  Al/udie  que  je  choisi,s,  patce  qu'il  lui 
est  plus  profitable  de  se  familiariser  avec  les  richesses  et  les  images 
de  notre  langue  qu'avec  celles  d'une  langue  morte. 

Pour  exercer  en  lui  le  raisonnement  et  l'e.sprit  d'observation,  je 
peux  le  charger  de  m'exposer  par  écrit  l'ensemble  des  doctrines  de 
l'école  d'Elée  ou  la  théorie  des  machines  à  vapeur  ;  c'est  celle-ci 
que  je  préfère,  et  par  là  je  lui  rends  service. 

Pour  fortifier  en  lui  la  mémoire  des  mots,  qui  n'e.st  pas  précisé- 
ment la  même  que  celle  des  cho.ses,  je  pourrais  lui  faire  apprendre 
par  cœur  la  liste  des  rois  de  Macédoine  ;  j'aime  mieux  qu'il  retienne 
avec  exactitude  le  chiffre  île  la  population  de  toutes  les  villes  im- 
portantes du  globe. 

En  suivant  une  marche  si  sensée,  l'éducation  intellectuelle  aura 
rempli  deux  conditions  capitales  : 

Cultiver  les  facultés  de  l'intelligence  par  un  exercice  progressif, 
en  .sorte  que  ces  facultés  acquièrent  le  plus  haut  degré  de  délica- 
tesse et  d'énergie  ; 

Donner  à  cet  exercice  un  substratum  tel  que  le  jeune  homme 
puisse  inériter  cet  éloge  que  Saint-Simon  aime  à  donner  aux  pcr- 
.soiines  qu'il  vante:  Beaucoup  d'exprit  et  trcs-orné ; 

El  elle  .se  sera  acquittée  de  son  devoir  envers  la  .société  et  envers 
l'enfanl  :  envers  la  société  en  maintenant  aussi  haut  que  possible  le 
niveau  intellectuel,  qui  tend  toujours  à  s'abaisser  :  envers  l'enfant, 
en  le  munissant  d'un  capital  inteiiecluel  immédiatement  produclit 
au  profit  lin  corps  social  et  au  sien. 

Ceci  vient  â  l'appui  de  ce  que  j'ai  prouvé  plus  haut,  qu'il  n'est 
ni  convenable,  ni  juste  d'appliquer  l'enfant  à  des  études  inutiles,  et 
sera  complété  par  ce  que  je  dirai  plus  loin  sur  les  améliorations  que 
demande  notre  système  actuel  d'études. 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  conserver  â  l'enseignement  intellectuel 
sa  vraie  direction  et  d'en  choisir  convenablement  la  inatière  ;  pour 
que  cet  enseignement  soit  profitable  a  l'enfant,  et  pour  qu'en  effet 
le  devoir  de  la  famille  â  cet  égard  .soit  rempli,  il  faut  observer 
inllexiblement  la  loi  capitale  de  la  didactique,  loi  trop  méconnue, 
et  qui  peut  se  formuler  ainsi  :  Se  pl.acer  au  point  de  vue  de  l'élève 
el  non  au  point  de  vue  de  la  science.  Lors  donc  que  cet  élève  est 
un  eiifanl  ou  même  un  a,lolescent,  toute  la  rigueur  de  la  démons- 
tration scientifique  doit  disparaîire  pour  la  re  place  à  une  simple 
exposition,  la  plus  claire  ^>ossible." 

(.4  conlinuer.) 


BuSlcliii  dcN  |»iiblicatlou.s  et  i'Oiiiipi'C!i.>«ioii.s  les 
l>lu.s  réceutes. 

Paris,  Décembre  1SJ7  et  Janvier  IS.'iS. 

i;arsier. — Eléments  de  finances  suivis  des  éléments  de  statistique  de 
la  misère — l'association  et  l'économie  politique,  1  vol,  in-18  ;  3  fr.  50  c. 
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HAiErr  (lkos.)— -La  Grèce  tragique.  Chefs-d'œuvrcs  d'Eschyle  de 
Sophocle  et  d'Euripide,  traduits  en  vers  accompagnés  de  notes,  rappro- 
chements littéraires,  etc.,  2  vols,  in-8o  :  Hachette. 

MARTIN  DORSY. —  Dictionnaire  d'économie  charitable,  ou  exposé  de  l'as- 
sistance religieuse  publique  et  privée,  ancienne  et  moderne,  tome  4e  ; 
Bibliothèque  de  l'abbé  Migne,  imprimerie  du  Montrouge,  grand  in-8o,  à  2 
colonnes. 

socvELLE  BioGBApniE  GENERALE,  publiée  par  MM.  Firmin  Didot,  frcres, 
sous  la  direction  de  M.  le  docteur  Hoefer,  tome  21c,  in-8o,  à  deux  colonnes. 

OZANAM  (Frederick.) — Le  livre  des  malades— lectures  tirées  de  l'écri- 
ture sainte.    Lecoffre,  éditeur. 

DE  SEGCR  (Comte  Anatole.; — Témoignages  et  souvenirs.  Lecofite, 
éditeur. 

FoissET. — Histoire  de  Jésus-Christ,  d'après  les  textes  contemporains, 
2e  édition  considérablement  augmentée. 

SADOLET. — Traité  d'éducation,  par  le  Cardinal  S.idolft,  traduit  pour  la 
première  fois  du  latin  avec  une  vie  de  l'auteur,  avec  texte  latin  et  notes 
par  Charpenne,  1  vol,  in-So.    Pion,  éditeur. 

New- York,  Décembre  1857  et  Janvier  1858. 

AHERicA.x  ELOQUENCE  ;  a  collection  of  spceches  and  addresscs  hy  the 
most  eminent  orators  of  America  ;  with  biographical  sketches  and  "illus- 
trative  notes,   by  Frank  Moore,  2  vols  8o,  pp.  576.  614,   Appleton  et  Cie. 

THE  NEW  AVIERICAN  CYÇLOPEDIA  :  a  popiilar  dictiouary  of  gênerai  know- 
ledge.  Edited  by  George  Ripley  and  Charles  A.  Dana.  Vol.  1er,  grand 
8o,  à  2  colonnes,  762  pages. — Appleton  et  Cie. 

Quelqu'un  a  dit  que  les  encyclopédies  étaient  des  bibliothèques  à 
l'usage  des  avares  et  des  paresseu-x.  Sans  être  l'un  ou  l'autre,  on  peut 
très  bien  les  trouver  commodes.  Celle  de  M.  Appleton  a  été  confiée  aux 
plumes  les  plus  habiles  des  Etats-Unis  et  le  résultat  de  leurs  efforts 
d'après  les  premières  livraisons  que  nous  avons  parcourues,  ne  sera  pas 
audessous  de  l'attente  publique.  Xous  ne  croyons  pas  commettre  une 
indiscrétion  en  disant  que  la  plupart  des  articles  qui  touchent  à  l'histoire 
ou  à  la  littérature  de  la  France  sont  rédigés  par  M.  Paul  Arpin,  ancien 
rédacteur  du  Courrier  des  EtaU-Vnix,  ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  de  la  nou- 
velle entreprise.  L'ouvrage  complet  se  composera  de  quinze  volumes  de 
7  à  800  pages  à  deux  colonnes,  im]irimés  comme  tout  ce  qui  sort  de  la 
maison  Appleton,  et  coûtera  3  f.  le  volume. 

IMiiladelphie,  Janvier  1S5S. 

ivisco.vsiN  and  ils  resources,  by  J.  1*.  Ritchie,  312  pages  in-12o  avec 
cartes.    Desilver,  éditeur. 

Cet  ouvrage,  comme  d'autres  que  nous  avons  déjà  mentionnés  en  leur 
temps,  intéressera  ceux  qui  s'occupent  de  nos  grands  lacs  et  des  vastes 
plaines  de  l'Ouest. 

Québec,  Février  1858. 

APPEL  aux  municipalités  du  Bas-Canada.  La  colonisation  du  Canada 
envisagée  au  point  de  vue  national,  par  Stanislas  Drapeau.  Pierre 
Lamoureux,  imprimeur. 

M.  Drapeau  a  réuni  dans  une  jolie  brochure  de  16  pages,  grand  8o,  à 
deux  colonnes,  une  série  d'articles  publiés  sur  ce  sujet  dans  le  Courrier 
riu  CanaAa.  Le  travail  de  notre  jeune  compatriote  contient  tout  un  plan 
de  colonisation  par  l'état,  qui  mérite  bien  certainement  l'attention  de  nos 
législateurs. 

Toronto,  Février  1S58. 

THE  sciiooL  Hoi'ss,  ils  architecture,  arrangements  and  discipline,  with 
additional  papers  on  varions  subjects,  edited  by  J.  G.  Hodgins,  M.  A. 
312  pages,  grand  in  i^o,  avec  un  grand  nombre  de  gravures.  C'est  la 
reproduction  d'une  série  d'articles  sur  l'architecture  des  écoles,  la  gym- 
nastique, le  mobilier  et  les  instruments  d'école,  qui  ont  déjn  paru  dans 
\i:  Journal  of  Eduealion  du  Hant-Canada  et  auxquels  nous  avons  déjà  em- 
jirunté  et  emprunterons  encore  beancoup  dans  nos  articles  sur  les  mêmes 
sujets. 

THE  EDCCATioNAL  MCSEUM  and  Bchool  of  art  and  design  of  Upper  Canada 
with  a  plan  of  the  English  Educational  Muséum,  72  pages  in-8o. 

A  GENERAL  CATALOGC^  OF  Booss  foT  publIc  school  libraries  in  Upper 
Canada,  263  pages  in-8o. 

SELECTIONS  of  prose  and  i>oetry  for  public  recitation  in  schools,  edited 
by  J.  G.  Hodgins,  56  pages  grand  in-8o. 

Toutes  ces  brochures  et  quelques  autres  encore  sont  imprimées  par  M. 
Lovell  avec  l'habilité  qui  caractérise  son  établissement.  Elle  viennent 
de  tomber  sur  notre  table  comme  une  avalanche,  et  nous  n'avons  que  le 
temps  de  les  annoncer  à  nos  lecteurs. 

-Montréal,  Décembre  1857. 

TENtE  de  livres  à  la  portée  de  tout  le  monde  par  un  professeur  de  l'ordre 
de  St.  Viateur,  24  pages  grand  in-8o.     De  Montigny  et  Cie. 

Le  sujet  indiqué  y  est  réduit  à  sa  plus  simple  expression.  Nous  recom- 
mandons particulièrement  les  qutttiom  moralet  que  contient  ce  livre  à  nos 
jeunes  lecteurs. 


Petite  Revue  .llensiiellc. 

De  bien  grands  événements  se  sont  passés  depuis  que  nous  avons  pu 
causer  familièrement  avec  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  croient  pas  déroger 
à  letir  dignité  en  jetant  les  yeux  sur  la  petite  reçue.  Un  mois  parle  temps 
qui  court,  avec  les  chemin  de  fer,  les  gigantesques  vaisseaux  à  vapeur, 
les  télégraphes  électriques,  les  révolutions,  les  conspirations  et  autres 
mrentions  plus  ou  moins  foudroyantes  que  notre  siècle  réclame  comme 
son  propre  fait,  un  mois,  disons-nous  c'est  beaucoup  plus  que  toute  une 
année  de  ce  délicieux  "  bon  vieux  temps"  où  l'on  recevait  des  nouvelles 
d'Europe  une  fois  le  printemps  et  une  fois  l'automne,  oii  l'on  apprenait 


bon  qu'on  le  dit)  car  il  y  a  beaucoup  de  nos  concitoyens  qui  se  souvien 
nent  de  l'avoir  vu,  et  qui  pourtant  ne  se  laisseraient  point  couper  le  coi 
plutôt  que  de  monter  à  pied  la  rue  de  la  montagne  à  Québec,  si  roide 
qu'elle  soit,  tant  ils  sont  encore  alertes  et  dispos  ! 

Donc  la  petite  revue  ne  sait  plus  du  tout  où  elle  en  est  ni  comment  s'y 
prendre  pour  vous  parler  dignement  de  la  défaite  du  général  'Wlndham, 
des  succès  de  Sir  Colin  Campbell,  de  la  mort  du  général  Havelock,  de  la 
mort  de  la  Reine  d'Oude,  de  l'attentat  du  comte  Orsini,  de  la  convocation 
du  parlement  impérial,  et  de  i  elle  de  notre  propre  parlement,  du  mariage 
de  la  princesse  royale  d'Angleterre,  de  la  décision  de  notre  souveraina 
accordant  la  pomme  fatale  à  la  reine  des  Outaouais,  de  la  mise  à  flot  du 
Lévialhan,  cl  de  cent  autres  évèncmens  tous  plus  surprenans,  jdus  mer- 
veilleux, plus  incroyables  les  uns  que  les  autreé,  comme  aurait  dit  mada- 
me de  Sévigné.  Faut-il  être  petite  revue  et  n'avoir  que  de  si  grandes 
choses  à  dire  ! 

Et  cependant  quel  beau  champ  au  moraliste  ou  à  l'historien  que  tous 
ces  événements.  Pour  ceu.x  qui  aiment  les  contrastes,  n'y  a-t-il  point  quel- 
que chose  de  saisissant  dans  celui  qu'offrent  les  fêtes  du  mariage  de  la 
princesse  royale  et  cette  sinistre  et  épouvantable  catastrophe  de  l'opéra? 
ici  un  jeune  prince  et  une  jeune  princesse  entourés  de  tout  le  prisme  tt  de 
tout  l'enchantement  de  la  jeunesse,  de  la  royauté,  de  la  beauté,  de  tout 
ce  qui  peut  rendre  heureux  (si  le  bmiheur  peut  exister  dans  ce  monde) 
au  milieu  de  fêtes  somptueuses  données  par  la  cour  la  plus  aristocratique 
du  monde,  au  milieu  de  l'exubérance  des  démonstrations  magnifiques  de 
la  nation  la  plus  riche  de  la  terre  ;  et  là  bas  presque  simultanément,  un 
souverain  qui  a  été  porté  sur  le  trône  de  la  France  par  une  série  d'évè- 
ments  tous  plus  merveilleux  les  uns  que  les  autres,  hier  dans  l'exil,  au- 
jourd'hui au  sommet  du  pouvoir,  une  jeune  et  belle  impératrice  entourée 
d'adulations,  tous  deux  se  disposant  à  jouir  d'une  représentation  donnée 
par  les  premiers  artistes  de  l'Europe,  et  au  milieu  de  tout  cela  n'échap- 
pant à  la  mort  que  par  un  coup  de  la  providence  et  avec  la  douleur  de 
voir  périr  autour  d'eux  un  grand  nombre  d'héroïques  serviteurs  I 

Et  puis  ceux  qui  voudraient  écrire  des  dialogues  des  morts  comme  l'ont 
fait  Fénélon  et  Fontenelle,  n'auraient-ils  pas  un  beau  thème  à  exploiter 
en  fesant  converser  l'ombre  de  la  reine  d'Oude,  cette  souveraine  jadis  en- 
tourée dune  cour  orientale  et  féériqne  et  morte  hier  à  Paris  dans  un  mé- 
diocre hôtel,  avec  celle  du  général  Havelock,  expirant  dans  l'Inde  au  mi- 
lieu de  ses  victoires  et  prés  du  royaume  de  cette  princesse  dont  leô  mal- 
heurs auraient,  si  l'on  en  croit  la  revue  d'Edimburgh,  contribué  puissam- 
ment à  provoquer  la  révolte  des  cipayes? 

Henry  Havelock  naquit  en  1795.  Il  entra  d'abord  au  barreau  puis  dé- 
couvrant sa  véritable  vocation  il  choisit  la  carrière  des  armes.  Il  entra  au 
service  après  la  campagne  de  Waterloo  avec  le  grade  de  lieutenant  en 
second  et  tint  garnison  successivement  en  Angleterre  en  Ecosse  et  en 
Irlande.  En  1823  il  )>assa  au  13e  de  ligne  et  s'embarqua  jiour  l'Inde. 
L'année  suivante  il  se  distingua  dans  la  première  guerre  contre  les  Bir- 
mans. A  la  cessation  des  hostilités  il  fut  adjoint  à  la  mission  du  capi- 
taine Lumsden  à  la  courd'Ava,  avec  laquelle  il  s'agissait  de  préparer  les 
bases  d'une  alliance.  En  1827  il  écrivit  une  relation  de  la  campagne 
d'Ava,  qui  fut  publiée  à  Londres. 

Ce  fut  seulement  en  IS.'îS,  c'est-à-dire  après  23  ans  de  service  qu'Have- 
lock  fut  pourvu  d'une  compaguip.  Il  fit  partie  du  corps  d'invasion  de 
l'Afghanistan  et  fut  attaché  à  l'état  major  du  général  Willoughby-Colton. 
Il  se  fit  ])lus  tard  l'historien  de  cette  brillante  campagne.  Il  fut  ensuite 
détaché  dans  le  Punjaub  prés  du  major  général  Elphinston  comme  in- 
terprête pour  la  langue  persane  et  fut  présent  à  presque  tous  les  faits 
d'armes  qui  signalèrent  la  marche  de  ce  général  dans  le  Caboul. 

Toute  cette  carrière  montre  combien  un  homme  d'un  mérite  léel  peut 
qnelquefois  s'élever  lentement  et  graduellement  et  comment  les  circons- 
tances contribuent  à  faire  ressortir  des  talents  et  un  caractère  qui  fussent 
sans  cela  restés  dans  l'ombre.  En  1843  Havelock  fut  promu  au  grade 
de  major,  et  assista  dans  l'Indoustan  à  la  mémorable  bataille  de  Maraj- 
pore.  Cette  même  ann'';e  ses  longs  et  importants  services  furent  enfin  ré- 
compensés par  le  grade  de  lieutenant  colonel.  La  révolte  des  Sihhs  lui 
offrit  en  1845  une  nouvelle  occasion  de  déployer  son  activité  et  sa  bra- 
vuure  :  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  à  l'affaire  de  Moodkee  et  trois 
dans  l'engagement  de  Sobraon.  Ces  actions  d'éclat  lui  valurent  à  la  fin 
de  la  campagne  de  Sutlej,  le  grade  de  député-adjudant-général  dans  les 
troupes  de  la  Reine.  Il  fit  la  seconde  campagne  contre  les  Sickhs  et  eut 
la  douleur  de  perdre  dans  cette  expédition  son  frère,  le  colonel  William 
Havelock.  En  1849  il  retourna  en  Angleterre  pour  rétablir  sa  santé 
ébranlée  par  un  service  aussi  actif. 

En  1851  il  revint  à  Bombay  et  fut  peu  après  promu  au   grade  de  co- 
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IodpI.  Il  fit  partio  de  rcz]>édition  contre  la  l'crse  l'année  ilrmicrc  et 
après  le  succès  des  armes  anglaises  il  retournn  dans  l'Inde  uù  il  devait 
s'immortaliser.  L'Illustration  de  Paris,  qui  publie  son  portrait,  termine 
par  ces  détails  l'article  qu'elle  lui  consacre  et  d'où  nous  arons  emprunté 
les  détails  qui  précèdent  : 

"  C'est  surtout  dans  le  cours  de  cette  guerre  difficile  où  les  troupes  an- 
glaises abandonnées  par  leurs  alliés  et  leurs  auxiliaires  ont  eu  à  combattre 
en  petit  nomi^re  et  avec  des  ressources  mal  assurées  contre  des  forces  su- 
périeures, que  Ilavelock,  élevé  au  grade  de  gcnénil  de  brigade,  a  donné 
des  prvuvcs  de  su  capacité  militaire.  A  la  tête  d'une  colonne  mobile  il  a 
attaqué  les  révolté-»  successivement  à  rultaypore,  à  Aoup  et  ù  Cawn- 
pore  où  il  a  eu  un  cheval  tué  sous  lui.  Il  s'est  emparé  d'Oanao  et  de 
Busscerut,  et  enfin  assisté  du  général  Outrant,  il  est  entré  le  2j  septembre 
dernier  dans  Lucknow.  La  rapidité  et  l'énergie  avec  lesquelles  il  a  opéré 
ces  divers  mouvements  faisaient  présager  que  sous  tui  clief  atissi  résolu, 
la  guerre  ne  traînerait  pas  en  longueur,  l'ue  mort  accidentelle  a  arrêté 
Havelock  au  milieu  de  ses  succès.  Dans  des  circonstances  ordinaires,  la 
perte  de  co  brave  officier  général  eût  été  pour  l'armée  anglaise  un  juste 
sujet  de  regret  ;  elle  est  un  deuil  véritable  aujourd'hui  pour  les  troupes 
dont  Havelock  avait  su  mériter  la  confiance,  et  un  deuil  pour  la  nation 
anglaise,  qui  voyait  avec  orgueil  la  réputation  d'un  de  ses  généraux 
grandir  dans  cette  lutte  héroïque.'' 

Le  général  Havelock  venait  d'être  fait  baronnet  et  le  parlement  va  ac- 
corder une  pension  de  mille  livres  sterling  à  sa  veuve  et  autant  à  son  fils. 

Les  détiiils  de  cette  intéressante  biographie  nous  ont  mené  un  peu  trop 
oin  pour  que  nous  puissions  commenter  plus  au  long  les  autres  événe- 
ments dont  nous  avons  groupé  les  principaux  au  commencement  de  cette 
revue.  Ajoutons-y  seulement  que  les  Anglais  et  les  Français,  décidés  à 
avoir  raison  du  proche  parent  du  soleil  viennent  de  bombarder  Canton, 
qui  est  sans  doute  maintenant  entre  leurs  mains,  et  que  notre  assemblée 
législative,  reunie  le  2.5  à  Toronto,  à  élu  pour  son  orateur  M.  Henry  Smith, 
ci-devant  solliciteur-général  du  Haut-Canada,  maintenant  le  sixième 
speaker  depuis  l'union,  et  nous  aurons  complété  l'histoire  de  ce  mois  au- 
tant que  le  peu  d'espace  à  notre  disposition  nous  »ermet  de  le  faire. 


Ktat  des  sommes  |myées  pur  le  Département  de  l'Instruction  Publique 

du  lUid-Canada,  du  1er  au  31  Janvier  18ïM. 
A,  Pour  subvention  aux  Kcoles  Communes,  pour  les  six 

premiers  mois  de  1857.  $      57     54  cU. 
"  "  "  dtniiers      "      de  1857.     JC,.'.82  83  cts. 

U,        "  '•     Pour  Education  Supérieun- 42, -188  90 

C,        "  "     Pour  l'Ecole  .Normale  Jacques-Cartier.        1,175  70 

E,  "  "     Pour  "  Laval 1,477  79 

F,  "  "    Pour  Journaux  d'Education 292  40 

G,  "  "     Dépenses  cnsuelli-g  du  Déparlement 787  33 

L,         "  "     Salaires  des    Inspecteurs    d'Ecole 4,312  50 

.M,         "  "     .\ux  Municipalités  pauvres ICO  OU 

Total $77,335  11  CU. 

Liste  des  sommes  non  pavées  sur  le  fonus  de  t'EDi'CA'noN  site- 

RIEUKE    POUR    1856. 

.Vcadémie  de  Stc.  Foye  (protestant). .  .  45    It    0 

ECOLES     MODELES. 

Villaire  Sauvai^'e  de  St.  Résis .îO  tl  (• 

""          "              St.  Liguori 33  15  0 

St.  Norbert  d'Arthabaika '20  0  0 

Cliicoutimi,  Diss , 15  D  0 

St.  François  de  Sales .' :I0  0  0 

St.  Simon,  Bagot 00  0  0 

St.  Michel '20  0  0 

St.  Hilaire 20  0  0 

Sle.  Geneviève •.>0  0  0 


Total   .  . 


■263  15    0 


Education  supérieure. — Récapitulation  des  sommes  accordées  poor  1857. 


28,550  18    9 


18,552     0 

0 

G73    0 

0 

8,712     2 

1 

4,352     3 

3 

2,190     0 

11 

464  18 

4 

517  11 

3 

783  10 

u 

971     2 

9 

48  10 

6 

226  15 

2 

27     7 

10 

Etat  des  sommes  payées  par  le  Department  de  l'Instrnction  Publique  du 
1er  Janvier  au  31  Décembre  1857. 

Pour  subvention,  aux  Ecoles  Communes,  pour  les  six  5 
derniers  mois  de  1856  et  les  six  pre-  > 
miers  de  1857 J 

'•     Aux  collèges,  académies,  etc 

"     Aux  municipalités  pauvres 

"    Ecoles  Normales 

"    Salaires  des  Inspecteurs  d'Ecoles 

"    Salaires  des  officiers  du  Department 

"     Bibliothèque  du  Département 

"     Livres  pour  prix 

"     Journaux  de  l'Education 

"     Dépenses  c.tsuelles  du  Department 

"     Bibliothèques  paroissiales 

"     Pour  pensions  aux  Instituteurs  retirés 

"    Payé,  aide  pour  bâtir  Ecoles 

£66,471  10  10  1 


Liste  No.  1 

"       2 
"       3 

"       5 
"       6 

Total.. 


Nombre 
d'élèves. 


181 
1794 
1937 
5999 
7538 
5917 

23356 


Universités ... 

Collèges  Classique,-^ 

Collèges  Industriels 

Acad.  de  garçons  ou  mixtes. 

Académies  de  filles 

lEcoles  Modèles 

Total 


£  1367  15  4 

3714  0  0 

•2325  0  (» 

4095  0  0 

•2817  0  0 

2795  5  6 


£  17114    0  10 


Tableau  de  la  distribution  ae  la  subvention  de  l'Education  Supérieure,  pour  l'année  1857,  en  vertu  de  l'Acte  19  Vict.,  chap.  54. 

LISTE  No.  1.-  UNIVERSITÉS. 


Ë 

00 

«.H 

e 
o 

co 

J 

s»   i 
1 

166 

15 

1 
j  181 

1855.                         { 

1 

1856. 

'      1857. 

NOM  DE  L'INSTITUTION. 

"s 

c 

< 

c 
<u 

> 

•§ 

Subvention  pour  cons- 
truction d'édifices 
et  solde   do  dettes. 

Total 
de  la  Subvention. 

"a 

£ 
< 

'5 

> 
Si 

s 

M 

Subvention  pour  cons- 
truction d'édifices 
et   soldi!  de   dettes. 

Total 
de  la  Subvention. 

Total  de  la  Sub- 
vcniion   pour   1857. 

McGiil   Collège 

Au  même,  pour  une  année  de  .salaire  du 
Secrétaire  de  l'Institution  Royale,  du 
Messager,  et  des  dépenses  casuellles. 

Bishop's  Collège    

500 

167  15  4 
450 

1-250 

1750         ! 

167  15  4 
450 

500 

167  15  4 
500 

500 

1000 

167  15  4 
500 

700 

167  15  4 
500 

1117  15  4 

l'250 

1 
2367  15  4 

1 

1167  15  4 

500 

1167  15  4 

,  1367  15  4 
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LISTE  No.  2.— COLLÈGES  CLASSIQUES. 


> 

o 
15 

1855. 

18.56.                          1857. 

NOM  DE  L'INSTITUTION. 

"3 

S 

< 

1 

3 

r/- 

Subvention  pour  cons- 
truction d'édifices 
et   solde   de   dettes. 

Total 
de  la  Subvention. 

Subvention  Annuelle. 

Subvention  pour  cons- 
truction d'édifices 
et   solde   de   dettes. 

Total 
de  la  Subvention. 

Total  de  la  Sub- 
voiilion   pour    1857. 

Nicolet    

St.  Hyacinthe    .                                             

Ste.  Thérèse                                                                          i 

Sfe.  Anne           

L'Assomption. .             

Ste.  Marie  de  Montréal           

High  School  of  McGili  Collège,   pour  l'instruction  de  30 

élèves  désignés  par  le  gouvernement           

High  School  de  Québec            

Au  même,  pour  l'instrnction  de  30  élèves  désignés  par 

le  gouvernement j 

St.  François,  Kichmond          

!      269 

332 
1       151 

236 

148 

176 

252 

155 
75     , 

400 
500 
400 
400 
300 
300 

282 

282 
3<M 

200 
1000 
300 
9(X) 
300 
500 

600 
1.500 

700 
1300 

600 

800 

Îfâ2 

282    ' 
300 

500 
500 
400 
.500 
400 
400 

282 

282 
300 

80 
400 
120 
355 
120 
200 

580 
900 
520 
865 
520 
600 

282 

282 
300 

500 
500 
500 
500 
400 
400 

282 
.50 

282 
300 

1794 

3164 

3200 

6364 

3564          1285 

4&49 

3714 

LISTE  No.  3.— COLLÈGES  INDUSTRIELS. 


1 

O    iO 

%i 

1 

ZJ 

3   V 

3 

6 

3  a 

5 

3 

î 

3 

3 
O 
> 

2 
c 

13 

1 

5 

> 

o    ,3 

^ 

— 

o  o 

,gm 

^  la 

< 

3            1 

WoO 

NOM  DE  L'INSTITUTION. 

-3X 

X 

3  o 

'^' 

»-< 

1 

"1   ^ 

J2 

o 

ç 

a  9 

S 

<» 

o     «3 

o 

o  « 

T3            1 

-c  i^ 

o 

!» 

■-.  o 

^ 

■7j 

Subvent 
d'éditic 

■7i 

Subven 
d 'édifie 

"3 

e2 

Joliette    1 

2;i4 

100 

100 

2.50 

250 

250 

Masson  .             ...             

204 

2.50 

1.50 

400 

250 

60 

310 

2.50 

Notre-Dame  de  Lévi     

240 

2.50 

300 

550 

2.50 

120 

370 

250 

St.  Michel          

125 

200 

1.50 

3.50 

250 

60 

310 

250 

Laval       . 

104     1 

100 

1.50 

2.50 

100 

60 

160 

100 

Chambly            

90 

300 

1(X) 

4(HJ 

2.50 

40 

290 

250 

Rigaud    

103 

250 

lOtJ 

3.50 

250 

40 

290    ' 

250 

Ste".  Marie  de  Moiinoir                      . 

119 

100 

100 

2(K) 

100 

40 

140 

100 

Ste.  Marie  de  Beauce 

12-1 

200 

200 

100 

80 

180 

100 

St.  Germain  de  Rimouski 

86 

100 

KX) 

100 

Lacbùle 

90 

75 

75 

100 

100 

100 

Verchères 

167 

100 

100 

100 

100    1 

100 

Varennes 

125 

75 

75 

75 

75 

75 

Mascouche         

80 

75 

75 

75 

75 

75 

Sherbrooke ...             

46 

50 

50    j 

1 

75 

,.,  1 

75 

1 

1 

«»« 

1937 

1925 

1250 

3175 

2325 

500 

2825 

2325 

32 
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LISTE  No.  4.— ACADEMIES  DE  GARÇONS,  OU  MIXTES. 


NOM  DK  I/INSTITUTION. 


Aylmer  (proleslaiil) 

Aylmcr  (catlio.)     .  .... 

•\ubigny      

Aiulré,  St.,  de  Kaiiioiira«k:i 
André,  St.,  d'Argeiileuil 

AbboUsford  

Beauharnois 

Bonin,  ArgenteuH  ... 

Baie  du  Febvic  . 

Barnstou  .  . 

Berthier 

Buckinsham 

Belœil  ^  

Cap  Santé. 

Charlestoii 

Clarenceville 

Coaticook 

Clarendoii. 

Cassville 

Comptoii... 

Cookshire 

Cyprieu  St.  . 

Daiiville      .    . 

Dudswell .  

Duuham      .  . 

Durham,  No.  1       

Euslache,  St 

Farnham  (catho.)      ....  

Farnkam  (protestant) 

Freleighsburg         

Foye,  Ste.  (catho.) 
Granby  . . . 
George  vil  le.  . 
Gentilly.  . . 

St.  Grégoire 

Huntingdon  

Jean,  St.,  Dorchesler  (catho.) 
Jean,  St.,  Dorchester  (prol.) 

.lean,  St.,  Isle  d'Orléans 

Knowlton  .  

Kamouraska 

Laprairie.  .  .  . 

Lotbiniére    

Longueuil  .  

Laurent,  St 

L'Islet 

Montmagny 

Montréal  (acad.  com.  catho.) 

Marthe,  Ste 

Missisquoi.  

Pointe-an.\-Trembles  (Montréal,  catho.) 

Phillipsburg  

Patton  

Sherbrooke  

Sorel  (catho.).  ...  

Sorel  (protestant)  .  

Staiibridge 

Shefford ... 
Sutton 
.Stanstead. . 

St.  Timothée 

Trois-Rivières  (catho.)   .  

Vaudreuil    

Yamachiche 


1855. 


1856. 


o 


39 

60 

110 

78 
llil 

.57 
219, 
157 
136 

80 

i  -7 

35 

!  50 

;28 

li6-2\ 

115 
76 
45 

100 
58 
40 

-.216 
75 
44 

101 
'  .S9 

120 

■210 
35 
60 


75 

75 

75 


50 
75 
.50 
50 

100 
50 

100 
50 

100 

100 

.50 
50 
50 
50 
50 
75 
50 
100 

40 

75 


45 

50 

59 

100 

42 

50 

110 

50 

ri 

50 

144 

10() 

•J8S 

72 

100 

86, 

50 

64! 

100 

60 

75 

133 

50 

20 

272 

124 

1.50 

1201 

50 

1701 

75 

104' 

113 

50 

56 

50 

74 

100 

40 

60 

42 

62 

111  2 

262 

75 

36; 

54 

75 

51| 

100 

45 

75 

150 

175 

72' 

37  10 

51i 

82 

50 

150 

.50 

2^  ;»   3) 


>   i   ~ 
-C  —  „ 


5999  3,588  12  2 


.50 


.50 


^  I 


75 
75 

75 


50 
76 
50 
50 

100 
.50 

100 
.50 

100 

100 

50 
50 
.50 
50 
.50 
75 
50 
100 

40 


.50 
100 
.50 
50 
50 
100 

100 

50 

100 

75 
50 


1.50 
50 
75 

50 

60 

100 

50 


a> 

i  M 

S 

'    c 

< 

1        r- 

^±  j% 

a 

t 

111 

75 


11  2  2i 

75   1 

125 
100 

75 
175 

37  10 


60 
50 


ce 


67  10 
67  10 
40 
40 


45 

67  10 

45 

45 

90 

45 

90 

45 

90 

90 

40 

45 

45 

45 

45 

45 

67  10 

45 

90 

40 

40 

40 

97  10 

40 

45 

90 

45 

45 

45 
100 

45 

90 

45 

90 

67  10 

45 

40 

40 
135 

45 

75 

67  10 

45 

46 

90 

46 

100 

67  10 

40 

67  10 

90 

67  10 
167  10 

40 

40 

45 

45 


S  H  S 

-a   —   _ 


3638  12  2'  1702  10  0 


20 


.S  I 


2  1  I 


e2 


10 


10 


20 


40 

45 

90 

45 

46 

45 
lOU 

46 

90 

45 

90 

67 

45 

40 

40 
135 

45 

75 

67 

45 

45 

90 

45 

40 
100 

67  10 

40 

87  10 

90 

67  10 
157  10 

40 

40 

45 

45 

1722  10 


10 


Il   1857 


I  i, 


1 

1 

r^ 

1    1 

«o 

'    -C 

00 

3 

y; 

a 

i: 

s 

S- 

1   .« 

c 

67  10 
67  10 
40 
40 


45 

67  10 

45 

45 

90 

46 

90 

46 

90 

90 

40 

45 

46 

46 

45 

45 

67 

45 

90 

40 

40 

40 

67  10 


67  10 

67  10 

40 

40 

•25 

25 

67  10 

67  1» 

45 

46 

90 

45 

90 

45 

90 

90 

40 

45 

45 

45 

45 

45 

67  10 

45 

90 

40 

67  10 

60 

67  10 

60 

46 

90 

45 

45 

45 
100 

90 

90 

45 

90 

67  10 

60 

40 

75 
136 

67  10 

75 

67  10 

45 

45 

90 

45 

40 
100 

90 

40 

67  10 

90 

67  10 
ICT  10 

40 

90 

45 

67  10 

4095  00 
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LISTE  No.  5.— ACADEMIES  DE  FILLES. 


2'^ 

1855. 

1856. 

i       1857. 

NOM  DE  L'INSTITUTION. 

2, 

's 

c 

ur  cons- 
Édifices 
dettes. 

3 

O 

ur  cons- 
jdilices 
dettes. 

1 
y; 

Subven- 
1857. 

■S" 

.   < 

S  — — 

< 

1    â?^ 

csë 

' — ■  o 

i 

eut. 
lier 
kle 

-O  5 

2 

—    5    2J 

a  .2  -3 

'     ^? 

Si 

:g  =  ^ 

-a 

Subv 
truc 
et  .se 

c 

Total 
tio 

\uue  Ste.  Lapérade     

139 

40 

40 

40 

Ambroise  St.  de  Kildaie 

80 

25 

25 

25 

L'Assomption . 

17-2 

40 

40 

40 

St.  Aimé            

1     1-20 

37  10 

37  10 

33  15 

33  15 

33  15 

Baie  St.  Paul  . 

1       M 

37  10 

37  10 

33  15 

33  15 

33  15 

Belœil 

116 

25 

25 

1        25 

Boucherville  .  .               

115 

25 

25 

25 

Bernard  St.          .  . 

30 

40 

40 

25 

Cèdres  Les  ...             

76 

25 

25 

25 

Chambly            

120 

50 

50 

45 

45 

45 

Césaire  St 

98 

30 

30 

27 

27 

37  10 

Croix  Ste 

70 

.TO 

50 

45 

45 

45 

Cowansville  . .             

30 

50 

50 

45 

45 

45 

Charles  St.  Industrie.             

234 

50 

50 

45 

45 

60 

Châteauguay . .            

84 

25 

25 

25 

Clément  St.  de  Beauharnois 

226 

50 

50 

45 

45 

45 

Du.iis  St 

115 

25 

25 

25 

Elisabeth  Ste 

149 

75 

75 

67  10 

67  10 

60 

Eustache  St.  . .             

84 

30 

30 

27 

27 

27 

Famille  Ste 

45 

50 

50 

45 

45 

45 

Grégoire  St..  .  .             

168 

50 

50 

67  10 

67  10 

67  10 

Geneviève  Ste .                1 

90 

25 

25 

25 

*  Henri  St.  de  Mascouclie  .  .                 .       1 

106 

25 

Hilaire  St.          1 

80 

25 

25 

25 

Hugues  St.  . . .            

130 

75 

150 

225 

67  10 

60 

127  10 

90 

Hyacinthe  St.  Sœurs  de  la  Charité. . 

142 

40 

40 

40 

Hyacinthe  St.  Congrégation. 

214 

40 

40 

40 

L'Islet  .             

96 

37  10 

37  10 

40 

40 

40 

Jean  St.  Dorchester     

303 

50 

50 

45 

45 

67  10 

Jacques  St.  L'.\chigan            

126 

40 

40 

60 

Joseph  St.  de  Lévi       

153 

75 

200 

275 

67  10 

80 

147  10 

90 

Kamouraska      

82 

50 

50 

45 

45 

45 

Lapraine i 

138 

45 

45 

25 

Longueuil          .  .                    [ 

406 

50 

50 

67  10 

67  10 

^ 

Lin  St 

158 

25 

25 

25 

Laurent  St 

133 

■ 

40 

40        , 

60 

Longue  Pointe .             

55 

50 

50                 45 

45 

45 

A  la  même,  pour  la  pension  de  1-i  sourdesl 

3 

120 

120 

Marie  Ste.  de  Monnoir           1 

118 

50 

50 

45 

S 

53 

45 

Marie  Ste.  de  Beauce 

138 

50 

75 

125 

50 

.•il) 

SO 

50 

Michel  St.  de  Bellechasse 

89 

75 

75 

67  10 

67  10 

67  10 

Nicolet 1 

75 

25 

50 

75 

25 

20 

45 

25 

'  Nicolas  St 

45 

25 

Paul  St.  de  L'Industrie 

68 

25 

25 

25 

Pointe  Claire     

112 

25 

25        , 

25 

*  Poijite-aux-Trembles,  (Montréal)  .... 

140 

60 

"              «           (Québec) .  . 

100 

60 

•  Rivière  Quelle            

90 

1 

25 

Rimouski           

106 

67  10 

67  10  1 

67  10 

Sorel       

260 

50 

.50         1        45 

45        ! 

60 

Scholastique  Ste 

125 

30 

30                30 

30 

30 

•  Sherbrooke  .            ... 

64 

90 

Thérèse  Ste      

133 

25 

25      r 

25 

Thomas  St.  de  Pierreville  . .            

58 

50 

50 

45 

45 

45 

Terrebonne        ... 

156 

25 

25        \\ 

25 

Timothée  St. . .             

108 

37  10 

37  10 

40 

40         : 

40 

Thomas  St.  de  Montmagny                        ;| 

182 

75 

75 

G7  10 

67  10    1 

67  10 

Varenues . .  .'; 

109 

40        1 

40 

40 

*  Vaudreuil                  . 

95 

25 

Yamachiche     . 

94 

50 

50 

45 

45 

45 

Youville             ' 

84 

50 

.50 

45 

45 

45 

•Waterloo 

14 

25 

■  Ursulines,  Trois-Rivières    ....                i 

198 

( 

67  10 

1' 

7528 

1490 

495 

1985 

2266  10 

198 

2464  10  il 

2817 

Ce  signe  indique  les  Institutions  qui  n'ont  pas  encore  reçu  d'aide  du  Gouvernement. 
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LISTE  No.  6.— ÉCOLES  MODÈLES. 


.NOM   DE  L'IXSTITLTTION. 


'^  00 

•s" 


Coloiiiiil  Cliurcl)  and  School  Society 

Ecole  N'fltionnle  de  Québec 

"  '■  Montréal 

Société  d'Education,  Québec 

Britisli  and  (Janadian  Scliool,  Montréal 

"  "  "        Québec 

Société  d'Education,  Trois-Rivières 

St.  Andrcw's  School,  Québec 

Ecole  de  tilles,  du  Village  Sauvage  de  Lorette 

Ecole  de  Garçons       "  "  " 

A  la  même,  pour  la  pension  de  Tan  :  Inst.  Vincent 

St.  Eusèbe  de  Stanfold 

Ecole  du  A'illage  Sauvage  de  Caughuawaga. 

Ecole  du  Village  Sauvage  de  St.  François 

Infant  School,  Upper  Town,  Québec 

Infant  School,  Lovver  Town,  Québec 

Ecole  de  St.  Jacfjues  de  Montréal 

Deschambeault 

St.  Constant 

St.  Jacques  le  Mineur 

Somerset 

Pointe  Claire 

Lacbine , 

Côte  des  Neiges 

L'Avenir 

St.  Antoine  de  Tilly 

Rivière  des  Prairies 

St.  Edouard 

Ste.  Philomènc 

St.  François  du  Lac 

Laprairie 

Buckingham 

Roxton 

LacoUe 

Coteau  St.  Louis 

Pointe  du  Lac 

Châteauguay 

Rivière  du  Loup , 

Ste.  Anne  de  la  Pérade ■  •  •  ■ 

St.  Joseph  de  Lévi , 

St.  Isidore  ....••■• 

•Princeville,  (Stanfold) 

•St.  Romuald,  (Lévi) 

♦St.  Charles,  (St.  Hyacinthe) 

•St.  Grégoire,  (IbcrviUe) 

'St.  Roch,  Québec 

•St.  Henri,  Hochelaga 

•Beaumont 

•St.  Sylvestre 

•-Magog 

•West  Brome 

Cap  Santé 

Au.x  Commissaires  Catholiques  de  Québec,  pour  > 
leurs  Ecoles  .Modèles ) 


1140 

145 

136 

GO 

260 

217 

250 

77 

23 

19 

20 

42 

32 

90 

55 

620 

92 

92 

104- 

51 

90 

120 

60 

32 

100 

31 

92 

52 

70 

70 

94 

50 

95 

217 

92 

100 

66 

108 

78 

85 

35 

25 

130 

36 

50 

153 

78 

70 

61 

34 

20 

500 


1855. 


200 

111  2 

111  2 

280 

200 

200 

125 

100 
37  10 
37  10 


50 
50 

55  11 
50 
230 
50 

37  10 
37  10 
50 
50 


SOI   «rf 


300 


50 


0419   £.1  2i:)7  i:.  5 


inn 


400 


co 


o 


500 
111  2 

m  2 

280 

200 

200 

125 

100 
37  10 
37  10 
25 

50 
50 

55  11 
50 
350 
50 

37  10 
37  10 
50 
50 


00 


15  6, 


185C. 


2  3 
2  3 


200 
111 

111  2 

280 

200 

200 

125 

100 

37  10 

37  10 

25 

15 

50 

50 

55  11 
50 
250 
45 

33  15 
33  15 
45 
45 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
15 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 


1--  ""  ^ 

— ^  a 

— ■  =3 

c  ,o  o 


>  m 


45 


2."iJ0 


120 


40 


ItiO 


1857. 


s 
o 


320 

111 

111 

280 

200 

200 

125 

100 

37  10 

37  10 

25 

15 

50 

50 

55  11 
50 
290 
45 

33  15 
33  15 
45 
45 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
15 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 


45 


2680 


2  3 

2  3.1 


■§5 

«2 


o 


2  3 
2  3 


200 

111 

111 

280 

200 

200 

125 

100 

37  10 

37  10 

2S 

15 

50 

50 

55  II 
50 
250 
45 

33  15 
33  15 
45 
45 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
15 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 
20 


100 


273."> 


Ce  signe  indique  les  Institutions  nouvelles. 
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TABLEAU  DE  LA  DISTRIBUTION  DE  LA  SUBVENTION  SUPPLÉMENTAIRE  AUX  MUNICIPALITÉS  PAUVRES,  POUR  1857. 


Motits  qui  ont  porté  à  accorder  la 

a  cotisa- 
ivée. 

i  subveti- 
Drdinaire. 

■  g 

X!    C 

ta  g  o3 

COMTÉS. 

Jlunicipalités. 

subvention  suplémentaire  et  qui  en 
ont  déterminé  le 

— '  .S 

—   0) 

OS 

-3  a 

liant  de 
3n  suplé 
demand 

Subvention  supplémentaire 
accordée. 

montant  pour  chaque  municipalité. 

1§ 

Mont; 
ti 

Monta 
tion  ai 

11 

> 

Argenteuil.... 

Sainte  Angélique 

1 

des  Mill-Isles. 

Doit  bâtir  2  maisons  du  coût  de  £70. 

17 

15 

10 

17 

15 

10 

20 

10 

Dix  louis. 

Arthaba«ka . . 

Aston. 

Bien  pauvre.    S'est  cotisée   pour  £S. 

Réparations  de  maisons  d'école. 

10 

4 

8 

7 

9 

4l 

10 

10 

Dix  louis. 

do 

Warwick. 

Nouvel  établissement.— Construit  plu- 

36 

32 

19 

6; 

20 

10 

Dix  louis. 

do 

"     DLssidens. 

sieurs  maisons  d'école. 

1 

75 

10 

Dix  louis. 

do 

St.  Norbert. 

Pau^Te. 

43 

2 

10 

47 

14 

4; 

10 

DLx  louis. 

do 

Stanfold. 

do 

19 

6 

'^1 

10 

Dix  louis. 

do 

Tingwick. 

do 

34 

3 

il 

10 

Dix  louis. 

do 

St.  Christophe. 

do 

31 

14 

10 

10 

Dix  louis. 

Bonaventuie. 

Cox. 

A  fourni  £50. — Bâtisse  d'école. 

58 

17 

6 

58 

17 

6]  120 

10 

Dix  louis. 

do 
-do 

New-Richmond. 
"      Dissidens. 

Pauvre. — Les  établisse,  sont  épars. 

44 

6 

7 

20 

10 

Dix  louis. 

do 

Port-Daniel. 

28 

15 

5 

20 

10 

Dix  louis. 

do 

Nouvel. 

20 

6 

10 

10 

Dix  louis. 

do 

f'arleton. 

Pauvre  —Etablissements  épars. 

56 

6 

3 

29 

15 

7' 

25 

10 

Dix  louis. 

do 

Hope. 

do                  do 

45 

38 

17 

6 

20 

10 

Dix  louis. 

do 

Maria. 

-A.  fourni  £80  pour  '2  maisons  d'école. 

46 

18 

7 

16 

18 

7  20 

10 

DLx  louis. 

Bellechasse. . 

St.  Lazarre. 

A  fourni  £25  pour  1  maison  d'école. 

63 

11 

59 

1 

0  30 

10 

DLx  louis. 

Berthier 

St.  Norbert. 

A  bâti  3  maisons  d'école,  £182.  Pauv. 

43 

O 

10 

37 

8  30 

10 

Dix  louis. 

Bagot 

Acton. 

Se  cotise  à  un  montant  élevé. 

70 

14 

17 

i30 

10 

Dix  louis. 

do 

Soraba. 

Peu  populeuse  et  pauvre. 

17 

5 

7 

10 

Dix  louis. 

Beauce 

Aylmer. 

Loca  ité  nouvelle  et  bien  pauvre. 

44 

9 

4 

3  20 

10 

Dix  louis. 

do 

Lambton. 

do                   do 

45 

■20 

17 

7  12 

10 

10 

Dix  louis. 

do 

St.  Frédéric. 

Construit  église  et  très  pauvre. 

58 

40 

19 

10  20 

10 

Dix  louis. 

do 

St.  Ephreni. 

Etablissement  nouveau  et  pauvre. 

11 

8 

71 

10 

DLx  louis. 

Broome 

BoUon. — Dissi. 

Très  pau.  et  forme  une  faible  min. 

36 

15 

:50 

15 

Quinze  louis. 

Chicoutirai... 

Latérière. 

Très-pauvre. 

12 

16 

s; 

10 

Dix  louis. 

do 

Bagot. 

do 

35 

17 

11 

10 

Dix  louis. 

do 

Bagotville. 

do 

48 

19 

5 

10 

Dix  louis. 

Champlain  . . 

Batiscan. 

A  fourni  £60  pour  construction  d'école. 

110 

33 

5 

'30 

10 

Dix  louis. 

Carapton. 

Winslow. 

Etablissement  nouveau  et  pauvre. 

35 

25 

3 

O 

10 

Dix  louis. 

do 

Hereford. 

do                       do 

25 

12 

11 

lÔ 

15 

10 

Dix  louis. 

do 

Clifton. 

Doit  bâtir  deux  maisons  d'écolo. 

13 

5 

9 

13 

5 

9 

•20 

10 

Dix  louis. 

do 

Bury. 

Etablissement  nouveau  et  pauvre. 

62 

27 

4 

7 

20 

10 

Dix  louis. 

do 

New-Port. 

A  fourni  £125  pour  cons.  2  mai.  d'éc. 

20 

11 

18 

2 

10 

10 

Dix  louis. 

Charlevoi.v. . . 

St.  Ireiiéo. 

A  fourni  £50  pour  cons.  2  mai.  d'école. 

33 

30 

5 

î 

20 

10 

Dix  louis. 

do 

St.  Urbain. 

-V  réparé  ses  écoles  et  est  pauvre. 

35 

25 

8 

1 

10 

Dix  louis. 

(lo 

St.  Fidèle. 

Bâtit  1  maison  d'école  et  est  pauvre. 

32 

10 

6 

32 

10 

6| 

20 

10 

Dix  louis. 

do 

Petite  Rivière. 

do                           do 

23 

20 

1 

2 

25 

10 

Dix  louis. 

do 

Ste.  Agnès. 

A  fourni  £30  pour  cons.  et  est  pauvre. 

44 

9 

4 

44 

9 

4 

25 

10 

Dix  louis. 

•2  Montagnes. 

St.  Colomban. 

A  bâti  2  maisons  d'école  et  est  pauvre. 

30 

30 

18 

6 

40 

10 

Dix  louis. 

Djrchester.... 

Ste.  Marguerite. 

Est  pau.  et  a  souf.  ilu  manque  de  récol. 

49 

19 

6 

49 

19 

6 

10 

Dix  louis. 

do 

Cranbourne. 

A  souscrit  volon.  une  somme  de  £15. 

9 

19 

1 

9 

19 

11 

5 

!      5 

'■  Cinq  louis. 

Drumtnond... 

Durham,  No.  1. 

Dissidens. 

7 

, 

1     10 

Dix  louis. 

do 

Durham,  No.  -2. 

24 

19 

9 

10; 

1      5 

Cinq  louis. 

Gaspé 

Grande  Rivière. 

Les  établis,  sont  dispersés. — Pauvre. 

36 

24 

4i 

20 

1     10 

Di.x  louis. 

do 

New-Port. 

do                           do 

32 

18 

1 

32 

18 

1, 

10 

Dix  louis. 

do 

Cap  Rosier. 

do                           do 

35 

•27 

7 

i 
1 

20 

10 

Dix  louis. 

do 

Ile  Bonaventure. 

Toute  petite  localité. — Pauvre. 

30 

5 

1 

6  10 

,■      7 

10 

Sept  louis  dix  chelins. 

do 

Malbaie. 

Pauvre. 

36 

27 

3 

6|20 

1      10 

Dix  louis. 

do 

Douglas. 

Pauvre. 

25 

19 

19 

1  20 

10 

Dix  louis. 

do 

Cap  Chat. 

A  bâti  1  mai.  d'éc.  et  en  cons.  1  autre. 

39 

33 

12 

8' ,32 

10 

DLx  louis. 

Hochela^a. . . 

Longue-Pointe. 

A  bâti  maison  d'école  de  £50. 

40 

35 

6 

;20 

5 

Cinq  louis. 

do 

Coteau  St.  Louis. 

25 

5 

5 

1  30 

5 

Cinq  louis. 

Huntingdon.. 

Huntingdon. 

Dissidens. — Sont  très  pauvres. 

7 

7 

II 

15 

Quinze  louis. 

L'Wet 

St.  Cyrille. 

A  3  écoles  en  opérai  ion. — Pauvre. 

20 

15 

12 

11  20 

10 

Dix  louis. 

.lollette 

St.  AmbmisH. 

Dissidens. — Pauvre. 

15 

11 

13 

10  .20 

:     5 

Cinq  louis. 

do 

St.  Alphonse. 

Pauvre. 

72 

39 

4 

7  10 

15 

6'     10 

Dix  louis. 

Karaouraska. 

Mont  Ciirrael. 

Pauvre. 

37 

20 

17 

7'l5 

7 

10 

1 

Sept  louis  dix  cheliiw. 

do 

St.  Pac.iine. 

A  cinq  écoles  en  opération. 

60 

51 

18 

9  15 

7 

10 

.Sept  louis  dix  chelins. 

do 

r.vworth. 

Etablissement  nouveau  et  pauvre. 

25 

20 

10 

10 

1 

Dix  louis. 

do 

St.  Alexandre. 

39 

17 

10 

7 

10 

1 

Sept  louis  dix  chelins. 

Lotbinière . . . 

St.  Apollinaire. 

41 

5 

11  15 

7 

10 

1 

Sept  louis  dix  chelins. 

do 

St.  Flavien. 

Insufti.  de  la  subvention  annuelle. 

25 

19 

16 

3  25 

7 

10 

1 

Sept  louis  dix  chelins. 

do 

Ste.  Gilles. 

36 

17 

u     1 

10 

•  1 

Dix  louia. 

do 

Ste.  Agathe. 

18 

4 

^ 

10 

Dix  louis. 

36 


.lOURNAL  DE  L'INSTRTTTION  PT'RT.IQIE. 


TABLEAU  DE  LA  DISTRIBUTION  DE  LA  SUBVENTION  SUPPLÉMENTAIRE  AUX  MUNICIPALITÉS  PAUVRES,  POUR  1857. 

Mollis  ijui  ont  porté  à  accorder-la 
subvention  sup^i  émentaire  et  qui  en 

ont  déterminé  le 
montant  pour  chaque  municipalité. 

1  * 

î  !l  1  II 

1  Jî  E.g 

[ 

COMTÉS. 

Municipalités. 

Montant  de  U 
tien  prèle 

Montant  ^e  la 
tion  anntlelle  c 

Montant  de 
vent  ion  siipplé 
demand 

Subvention  sujtpliinontairc 
accordée. 

Maskinongé . 

St.  Paulin. 

Insuffisance  de  la  subvention.  Pauvre. 

40 

27 

10 

4 

10 

Dix  louiii. 

do 

St.  Didace. 

do            do            do            do 

28 

24 

15 

7  25 

10 

1  Dix  louis. 

Montmorency 

St.  Féréol. 

ilo            do            do            do 

15 

23 

5 

10 

Dix  louis. 

•do 

St.  Pierre. 

Râlit  une  maison  d'école,  £75. 

38 

17 

11 

30 

17  10ll25 

7 

10 

Sept  louis  di.v  dielin.'-. 
1  Dix  louis. 

Montcalm... . 

Kilkenny. 

do            do            do 

11 

11 

8 

10 

do 

.Sto.  Julienne. 

Réparation  de  maisons,  £25.     Pauvre. 

.30 

26 

10 

1  25 

15' 

j  Quinze  louis. 

St.  Maurice.. 

St.  Sévère. 

Se  trouve  cliargé  de  cons.  d'égl.  Pauv. 

42 

34 

12 

1   15 

10 

iDix  louis. 

do 

Sliawenigaii. 

Bâtit  '2  maisons.     Pauvre. 

27 

18 

11 

•20 

17 

6  .50 

15 

'  Quinze  louis. 

do 

Pointe  du  Lac. 

do                   do 

31 

8 

4 

31 

8 

4  25 

7 

10 

Sept  louis  dix  chelius. 
Dix  louis. 

Nicolet 

St.  Pierre  Célest. 

Souscription  volontaire,  £60.     Pauvre. 

31 

8 

4 

31 

8 

4  25 

10 

do 

Ste  Monique  No  '2 

do            do            do            do 

14 

1 

3 

10 

!Dix  louis. 

Ottawa 

St.  André  Avelin. 

do            do            do            do 

10 

JDix  louis. 

do 

EardIey. 

do            do            do            do 

10 

iDix  louis. 

do 

Portland 

do            do            do            do 

10 

jDix  louis. 

Pontiac 

Calumet. 

A  bâti  une  maison  d'école,  £60 

27 

5 

6 

27 

5 

6 

10 

Dix  louis. 

do 

Mansfield. 

Pop.  dispersée  sur  une  g.  étend,  terr. 

21 

6 

10 

21 

6  1 

0 

15 

iQuinze  louis. 

do 

Sheen. 

do            do            do            do 

8 

7 

10 

Dix  louis. 

do 

Chichester. 

do            do            do            do 

6 

6 

10 

Dix  louis. 

Portneuf. 

St.  Basile. 

Insuffisance  de  la  subvention.  Pauvre. 

24 

18 

4 

■24 

18 

i  15 

10 

iDix  louis. 

do 

St.  Raymond. 

do            do            do            do 

59 

3 

1 

59 

3 

1  25 

15 

Quinze  louis. 

do 

Ecureuils. 

do            do            do            do 

43 

19 

17 

10 

Dix  louis. 

Québec 

St.  Dunstan. 

Bâtit  une  maison,  £110.     Pauvre. 

13 

13 

4 

13 

13  i 

1  20 

10 

Dix  louis. 

Rimouski  ... 

St.  Octave. 

Nouvelle  municipalité,  à  5  écoles. 

66 

25 

6 

■i  25 

15 

Quinze  louis. 

do 

Métis. 

A  bâti  2  maisons,  £90. 

20 

8 

2 

3  20 

10 

Dix  louis. 

Richmond  . .  . 

Orford. 

Insuffisance  de  la  subvention.  Pauvre. 

20 

4 

8 

20 

4 

^ 

10 

iDix  louis. 

Sheflbrd 

Sranby,  diss. 

S'eflbrc.  de  maint,  leurs  écoles.  Pauv. 

70 

25 

.50 

15 

Quinze  louis. 

do 

Ro.xton. 

do            do            do            do 

125 

38 

11 

9  30 

15 

'Quinze  louis. 

do 

Vlilton. 

A  bâti  une  maison  d'école. 

40 

36 

19  1( 

3  50 

15 

jQuinze  louis. 

do 

Stukely. 

jisuffisaiice  de  la  subvention.  Pauvre. 

55 

55 

1 

.50 

15 

{Quinze  louis. 
iDix  louis. 

Soulanges . . . 

Coteau  Landing. 

do            do            do            do 

21 

15 

8    8ll 

1  20 

10 

Témiscouata. 

f-Damc  du  Port. 

Vlunicipalité  nouvelle  et  pauvre. 

41 

18 

5 

32 

16    ] 

20 

10 

Dix  louis. 

do 

St.  Modeste. 

\  2  écoles,  est  nouvelle  et  pauvre. 

25 

14 

10 

25 

10 

Dix  louis. 

Vaudreuil  . . . 

Vewton. 

A  bâti  2  maisons  d'école,  £70. 

25 

17 

{ 

5  40 

10 

Di.x  louis. 

Wolie 

VVotton. 

îâtit  une  maison  d'école,  £20. 

27 

23 

2    i 

i  20 

10 

iDix  louis. 

£ 

_, 

1000 

A    VENDRE 
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»ftiâ¥  il  S'il! tâf If »» 

A.     MONTRE  j^.L. 


ET  CHEZ  LES 


PRINCIPAUX  LIBRAIRES 

DE  MONTREAL  ET  DE  QUEBEC  : 

LE 

"  JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE," 

ET 


On  trouver.!  ces  recueils  très  propres  à  être  distribués  comme  récom- 
penses dans  les  Collèges  et  les  Ecoles.  Les  Directeurs  de  Collèges  et 
Académies,  les  Commissaires  d'Ecole  et  les  Instituteurs  en  général,  qui 
achèteront,  pour  cette  fin,  six  exemplaires  ou  plus,  obtiendront  une  DÉ- 
DUCTION DE  VINGT  POUR  CENT  sur  les  prix  indiqués.  Ils  pourront 
se  les  procurer  soit  au  Bureau  de  l'Education  à  Montréal,  ou  au  Bureau  de 
Thomas  Roy,  Ecuier,  Agent  du  Département  à  Québec. 

Les  personnes,  qui  se  proposent  d'en  acheter,  feront  bien  d'envoyer  leurs 
commandes  immédiatement,  car  nous  n'avons  en  mains  qu'un  bien  petit 
nombre  d'exemplaires. 

BSAUCHEMIN  &  FAYETTE, 

LIBEAIIIES  i^T  RELIEUKS, 

No.  127,  Rue  Saint  Paiil,  No.  127, 


wm  i 


u    o 


Les  deux  journaux  reliés  eu  un  volume  avec  un  élégant  couvert 

en  toile $2,00 

Chaque  journal  séparé  avec  couvert  en  toile 1,30 

Chaque  journal  séparé  cartonné 1^12^ 


KN   VKNTK  CllliZ   CKS  LIBKAlllKS 

BïiaJOTHEUUE  PAROÏSSÏALK, 

270  vol.  élégamment  cartonnés. 
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Dts  Presses  à  Vapeur  de  Sénécal  if  Daniel,  4  Eue  St.  Vincent. 


Volume  II. 


Montréal,  (Bas-Canada)  Mars,  1858- 


No.  3. 


î?OMMaIRI:.— [iiTTERATcaE  :  Poésie.— La  feiiôïre  ouverie.  iraduil  tic  1  rf>n;ïlello\v  par 
J.  L-Mioir. — Pâqjies.  |>ar  le  vicomie  Walsh-— Un  mol  sur  Jea»  <ie  Mullur.  par  M. 
K.  rfe  Feiiouillei.— Kdic\T!o.\  :  Pédagoa;ie  :  De  l'emploi  du  lerai^s  dans  les  ét-olci; 
par  J.  J.  Rapei. — Kxerfices  ixnir  les  élèves  des  écoles, — Vers  ii  apprendre  par 
cœur. — Dieu  puhlié  par  ses  œuvres  jKir  I*<iuis  Racine. — Exercices  de  çrammaire. — 
\yis  Officiel.*. — \nminntioii  «l'Iuspecieurs  d'école. — Diplômes  accordés  i»r  les 
hureauxd'examiuait'urscaiholiquesde  Moiuréal.  ctdeQuél>cc  et  parles  bureaux  des 
examinateurs  dj  dîu-rbrooke.  ei  d  e  Siansiead.— Bibliothèque  du  département 
de  l'instruction  publuiue.  —  Erection  d'une  municipalité  scolaire. — Instiiuieurs 
disponibles.— Kditori.il  :  ,\  nos  aboimés. — Rapport  du  î^uriiitendant  de  i'instruc- 
tioii  publique  du  Bas-Caïuida.  pour  1856.— Revue  bibliojrraphiquc  :  Du  rôle  de  la 
lamille  (laiLs  l'éducaiîon.-par  .M.  Tliéodore  Barrau.  (sniie  el  fin). — Petite  re\'ue 
mensuelle— Nouvelles  et  F.4Its  Divers  :  Bulletin  de  Piiislrueliuii  publique. 
— Bulletin  des  lellre<. — Bullciin  des  sciences. — BuUciiu  des  arts  cl  des  beaux  arli. — 

AXNOXCES. 


X.ITTEIIA.TTJIIE 


I»OE3SXDE!. 

■*  

La    Fenêtre    Ouverte. 

Tiadutt  de  l'ançlais  de  H.  VV.  LonsfcUou:. 

Le  vieiii  logis,  muet  et  sombre, 
Se  cachait  sous  les  tilleuls  verts, 
Et  le  jour  disputait  à  l'ombre 
Les  sentiers  de  sable  couverts. 

J'allai  m'asseoir  sous  la  fenêtre. 
Et  je  dis  :  "où  donc  étes-vous?" 
Jlais  je  n'y  revis  plus  paraître 
D'cnfaus  rieurs  aux  regards  doux. 

Auprès  du  seuil  de  la  demeure, 
Un  chien,  gardant  leur  souvenir, 
S'étonnait  de  voir  passer  l'heure 
Sans  qu'aucun  d'eux  pîit  revenir. 

Son  œil  où  brillait  la  tendresse, 
Cherchait  en  vain  sous  les  tilleuls 
Ses  gais  compagnons  d'allégresse!. . . 
L'ombre  y  tendait  ses  noirs  linceuls! 

J'entendis  gazouiller  encore 
L'oisean  dont  le  chant  familier 
Toujours  éveillait,  dés  l'aurore, 
Ceux  que  je  ne  puis  oublier  ! 

Mais  la  voix  des  anges  que  j'aime, 
Voix  qui  charmait  par  ses  doux  bruits. 
Xc  chantera,  douleur  suprême  ! 
Que  dans  les  rêves  de  mes  nuits! 

Kt,  comme  nous  marchions  ensemble, 
L'enfant,  qni  suivait  mon  chemin. 
Disait  :  "Oh  !  que  votre  main  tremble, 
Qu'elle  tremble  en  pressant  ma  main  !"' 


Montréal,  Mars  1858. 


J.  Len'Oir. 


PAQUES 

Voici  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur,  le  grand  jour,  le  plus  grand 
des  jours  des  chrétiens,  le  jour  de  délivrance  !  Aussi,  il  y  a  dans 
i'air,  au-dessus  des  cités,  au-dessus  des  campagnes,  comme  un 
grand  cantique,  comme  un  hymne  do  joie  qui  résonne. 

Dés  la  première  aube  du  matin,  les  cloches  ont  joyeusement  aii- 
uoncé  la  fête.  La  terre,  depuis  quarante  jours  enveloppée  de  péni- 
tence et  de  deuil,  ressuscite  aussi  à  la  joie  ;  et  chacun  sort  de  sa 
liemeure  avec  ses  plus  beaux  habits.  Ce  jour-là,  nos  plus  vastes 
églises  sont  trop  petites  ;  car  les  plus  iiidifférents,  en  c-  tte  sainte 
jo°urnée,  se  croient  ilaiis  l'obligation  dd  venir  à  leur  solennité.  Il 
est  vrai  que  la  religion  y  a  déployé  toutes  ses  pompes  :  les  autels 
oi.t  repris  leur  magnificence,  leurs  bouquets  de  fleurs,  leurs  reli- 
quaires, leurs  chandeliers  d'or  ;  plus  de  voiles  sur  les  saints,  plus 
rien  qui  cache  les  an^es  adorateurs.  L'encens  fume  à  gros  nuages 
dans  le  sanctuaire  ;  le  velouis  et  le  brocart  louge  revêtent  les 
prêtres  ;  la  mitre  brille  au  front  du  pontife,  et  la  crosse  resplendit 
dans  sa  main  ;  les  cieraes  brûlent  de  chaque  côté  du  tabernacle,  que 
domine  la  radieuse  eucharistie  :  et  les  diacres  et  les  sous-diacres, 
et  les  chanoines  et  les  acolytes,  et  les  chantres  et  les  enfants  de 
chœur,  portent  des  Hambeau.v  allumés,  et  chantent  ces  paroles  en 
faisant  le  tour  de  l'église,  à  travers  les  dots  pressés  de  la  foule  : 

"  Un  ange  du  SeJffneur  est  descendu  du  ciel,  et,  renversant  la 
pierre,  il  s^est  assis  dessus:  puis,  s'adressant  auv  femmes,  iHeur 
dit  :  Ne  craignez  point,  car  je  sais  que  vous  cherchez  Jésus.  .1  est 
ressuscité;  venez,  et  voyez  le  lieu  ofi  le  Seigneur  avait  été  couché. 
Alléluia!  Alléluia! 

"  Et  lorsqu'elles  furent  entrées  dans  le  sépulcre,  elles  virent 
assis,  au  côté  droit,  un  jeune  homme  vêtu  de  blanc  :  et  ce  jeune 
homme,  les  voyant  effrayées,  leur  dit  :  Ne  craignez  point,  car  je 
sais  qui  vous  cherchez  :  il  est  ressuscité. 

"  Jésus-Christ  étant  ressuscité  d'entre  les  morts,  ne  mourra  plus 
désormais,  et  la  mort  n'aura  plus  d'empire  siir  lui.  Il  était  mort 
pour  le  péché  ;  maintenant,  c'est  pour  Dieu  qu'il  vit  ! 

■'  Il  est  mort  une  fois  pour  nos  péchés,  et  il  est  ressuscite  pour 
notre  justification. 

"  Ne  fallait-il  pas  que  le  Christ  souflrit  ce  qu'il  a  sûulieit,  et  qu'il 
entrât  ainsi  dans  la  gloire  ? 

"  Le  Seigneur  est  sorti  glorieu.\  du  tombeau. 

"  Pour  l'amour  de  nous  il  avait  été  attaché  a  la  croix,  et  lu  voilà 
ressuscité.  Alléluia  !  Alléluia." 

C'est  ainsi  que  les  prêtres,  en  descendant  du  sanctuaire,  en  pas- 
sant au  milieu  des  fidèles,  et  dans  la  grande  nef  et  dans  les  bas 
côtés,  et  dans  l'abside,  chantent  au  peuple  la  grande  nouvelle  de  la 
résurrection.  Ce  mot  alléluia,  qui  veut  dire  louange  a  Dieu,  est 
devenu  un  mot  chrétien,  que  comprend  la  foule  chrétienne  ;  aussi  il 
est  répété  par  elle  avec  une  sorte  de  saint  délire;  et  c'est  quelque 
chose  de  saisissant  d'entendre  monter  vers  les  vieilles  voûtes  de  nos 
églises  ce  cri  dont  les  Hébreux  faisaient  retentir  les  profondeurs  de 
la  mer,  quand  le  Tout-Puissant  leur  ouvrit  un  passage  au  milieu  des 
flots  suspendus  ! 
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C'est  oncorc  iiujoiiril'hui  iiii  cri  du  Jélirrance,  comme  ce  l'était 
alors.  La  mort  et  la  résurrection  ilii  Christ  ouvronl  aussi  un  p.issage 
vers  nue  autre  terre  promise,  vers  le  ciel  où  le  Christ  est  nioiilé. . 

Apres  le  jour  ilu  Sabbat  qui  avait  suivi  lo  jour  dr  la  mort  ilu  Sau- 
veur, .Marie  Ma^ileleine,  Marie,  mère  de  Jacques,  et  Salorac,  mère 
des  lils  de  Zébédée,  qui,  eu  descendaiU  ilu  Calvaire,  avaieut  acheté 
des  parlums  pour  embaumer  le  corps  dd  Jésus,  partirent  de  .Jérusa- 
lem, le  lendemain,  de  très-bonne  heure,  et  arrivèrent  ù son  .sépulcre 
avant  le  lc\er  du  soleil.  Elles  portaient  avec  elles  les  parfums  qu'elles 
avaient  préparés...  Mais  comme  pIIcs  approchaient  du  tombeau,  elles 
se  dirent  l'une  i  l'autre  :  "  Qui  nous  olera  la  pierre  scellée  du  sé- 
pulcre?" 

Pendant  qu'elles  parlaient  ainsi,  la  terre  se  mit  à  trembler  forte- 
ment :  c'était  le  moment  où  l'auge  du  Seigneur,  descendu  du  ciel, 
renversait  la  pierre  du  lombean. 

Cet  ange  avait  le  visage  plus  éclatant  qu'un  éclair,  et  sa  robe 
avait  plus  de  blancheur  que  la  neige...  Lts  soldats  qui  avaient  été 
apostés  à  la  garde  du  sépulcre  virent  cet  ange  et  devinrent  comme 
morts,  tant  ils  avaient  élé  saisis  de  frayeur. 

Les  femmes,  voyant  la  pierre  ôiée,  entrèrent  dans  le  monument, 
et  n'y  trouvèrent  point  le  corjis  du  Seigneur...  .\lofs  leur  surprise  fut 
grande,  et  Marie  Magdeleiue  se  rai!  lî  courir,  à  redescendre  à  Jéru- 
salem, pour  avertir  Pierre  et  Jean  et  les  autres  apôtres,  dj  ce  qui 
était  arrivé. 

Pierre  et  Jean  sortirent  aussitôt  de  la  ville  et  prirent  en  grande 
hâte  le  chemin  du  sépulcre  ;  ils  couraient  tous  les  deux  ;  mais  Jean, 
qui  courait  le  plus  vile,  ai  riva  le  premier  ;  «-t,  s'étant  baissé  a  l'en- 
trée du  tombeau,  aperçut  1rs  linceuils  par  terre.  . .  .  mais  il  attendit 
qne  Pierre  fût  arrivé  pour  entrer  avec  lui. 

Lorsqu'ils  y  eurent  pénétré,  ils  virent  bien  les  linceuls  dont  on 
avait  enveloppé  le  corps,  et  le  suaire  qu'on  avait  rais  sur  la  face  du 
Sauveur.  Ils  crurent  tous  les  deux,  ainsi  que  les  femmes,  qu'on  avait 
enlevé  le  corps  ;  car  ils  ne  savaient  pas  alors  ce  que  PEcriture 
enseigne:  qu'il  fallait  qu'il  ressuscitât  d'entre  les  morts. 

Saisis  d'étonnement,  ils  retournèrent  à  Jérusalem  pour  dire  aux 
autres  apôtres  ce  qu'ils  venaient  de  voir.  Mais  les  femmes  restaient 
à  l'entrée  du  monument.  Marie  iMagileleine,  se  laissant  allei  aux 
larmes,  pleurait  beaucoup  en  regardant  dans  le  sépulcre  vide;  tout 
a  coup  dans  ses  om.bres,  elle  vit  deux  anges  vêtus  de  blanc,  assis  à 
l'endroit  où  avait  été  mis  le  corps  de  Jésus;  l'un  à  la  tête  et  l'autre 
aux  pieds. 

Et  les  anges  dirent  à  Marie  Magdeleine  :  "  Femme,  pourquoi 
pleurez-vous  ?  " 

Elle  répondit:  "  On  a  enlevé  le  corps  de  mon  Seigneur,  et  je  ne 
sais  ou  on  l'a  emporté."  Au  moment  où  elle  disait  ces  mots,  elle 
vit  debout,  tcut  près  d'elle,  Jésus,  et  il  lui  demanda  aussi  : 

"  Femme,  pourquoi  pleurez-vous  ?  " 

Et  comme  le  sépulcre  éîait  dans  un  jardin,  Marie  Magdeleine 
crut  d'abord  que  cet  homme  qui  lui  parlait  cMit  le  jardinier,  et  elle 
dit  :  "  Si  c'est  vous  qui  avez  enlevé  le  cû;^)s  de  mon  Seigneur, 
dites-moi  où  vous  l'avez  mis,  et  je  l'emporterai." 

Jésus  n'avait  prononcé  que  ce  mot  :  Marie  !  que  déjà  elle  l'avait 
reconnu  ;  et,  tendant  les  bras  vers  lui,  elle  lui  cria:  Rabboni.'  c'est- 
à-dire,  mon  maître. 

•'  Ne  me  touchez  pas,  ajouta  le  Sauveur  ;  je  ne  suis  pas  encore 
remonté  vers  mon  Père.  Allez  vers  les  disciples,  et  dites-leur  ce 
que  vous  avez  vu  ;  dites-leur  que  je  monte  vers  mon  Père,  qui  est 
votre  père,  vers  mon  Dieu,  qui  est  votre  Dieu." 

Magdeleme  alla  dire  aux  disciples  qui  étaient  dans  l'alîiiction 
qu'elle  avait  vu  le  Seigneur,  et  leur  r:  ppoiia  tout  <:e  qu'il  lui  avait 
dit  ;  mais  ils  avaient  l'esprit  tellement  ab.ittu,  qu'ils  ne  la  crurent 
pas,  quoiqu'elle  affirmât  qu'il  était  vivant  et  que  ses  yeux  l'avaient 
vu. 

Les  autres  saintes  femmes,  toujours  saisies  de  frayeur,  se  tenaient 
tremblantes  près  du  sépulcre.  Les  deux  anges  leur  dirent:  "Ne 
craignez  point.  Vous  cherchez  Jésus  de  Nazareth,  qui  a  été  cru- 
citié:  pourquoi  cherchez-vous  parmi  les  morl.s  celui  qui  est  vivant? 
il  n'est  point  ici,  car  il  est  ressuscité,  comme  il  l'avait  dit.  Souve- 
nez-vous de  ses  paioles,  alors  qu'il  était  encore  en  Galilée  :  Il  faut 
que  le  fils  de  l'homme  soit  livré  eiitie  les  mains  des  pécheurs,  qu'il 
soit  crucifié,  et  qu'il  ressu.scite  le  troisième  jour  ;  venez  et  voyez." 

Les  saintes  femmes  se  souvinrent  en  cfTot  des  paroles  de  Jésus, 
et,  étant  sorties  du  tombeau,  agitées  de  joie  et  de  crainte,  elles  se 
hâtèrent  aussi  pour  aller  porter  aux  apôtres  et  aux  di.sciples  la 
grande  nouvelle  qu'elles  venaient  d'apprendre. 

Comme  elles   marchaient    vite,    louant    Dieu   au   fond   de    leurs 

cœurs,  Jésus  se  présenta  sur  le  chemin  devant  elles  et  les  bénit.    Il 

y  avait     n   lui  tant  de   bonté  et  de   mansuétude,  qu'elles   o-érent 

approcher  de  sa  personne  et  lui  baiser  les  pieds. 

Et    la   bouche   du   Sauveur   .s'ouvrit   et   prononça   ces   paroles  : 


"  Femmes,  ne  craignez  p.v,  et  allez  dire  à  mes  frères  qu'ils  se 
rendent  en  Galilée;  ils  me  verront  là." 

Lorsqu'elles  lurent  arrivées  au  cénacle,  lieu  où  se  tenaient  les 
apôtres,  elles  leur  redirent  ce  ([u'elles  venaient  de  voir  et  d'enten- 
dre ;  mais  leur  paroles,  Comme  celles  de  Marie  Magdeleine,  furent 
traités  de  rêveries. 

De  leur  côté,  quelques-uns  des  soldats  qui  avaient  été  apo.Més  a 
la  garde  du  sépulcre  allèrent  à  la  ville,  et  rapportèrent  aux  princes 
d'-'s  prêtres  tout  ce  qui  s'était  pas.sé. 

A  la  nouvelle  de  ce.s  prodiffes,  les  princes  des  prêtres  s'assem- 
blèrent avec  les  homme»  de  Pilate  et  d'Hérode  pour  avifcr  à  ce 
(ju'il  y  avait  à  faire,  et  il  fut  résolu  par  les  ennemis  de  Jésus,  qu'une 
lortc  .somme  d'argent  serait  comptée  à  ces  gardes,  pour  leur  faire 
dire  au  peuple  que  les  disciples  du  \azaréen  étaient  venus  nui- 
tamment enlever  !e  corps  de  leur  maître. 

Les  soldats  ayant  reçu  cet  argent,  firent  ce  qui  .eur  était  com- 
mandé ;  mais,  malgré  leur  mensonge,  la  vérité  fut  connue  :  Notre- 
Seigneur  apparut  à  saint  Pierre  et  aux  disciples  d'Emmaus,  et 
saint  Thomas  lui-même  fut  convaincu. 

Voici  tout  l'historique  de  la  grande  fête  de  la  résurrection,  il  y  a  dans 
ce  récit,  fait  par  les  témoins  oculaire.-^,  un  ion  de  vérité  irrésistible. 
Vu  homme  assez  malheureux  pour  ne  vouloir  pas  cntire  serait  obligé 
d'admirer  tous  les  détails  si  naïfs  et  si  purs  de  cette  erande  his- 
toire. 

L'Eglise  a  di'i  joindre  au  souvenir  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  sa  plus  imposante  solennité  ;  aussi  elle  a  appelé  cette  fête 
le  jour  du  Seigneur,  la  fête  des  fêtes,  le  jour  de  la  délivrance. 

Saint  Grégoire  île  Nazianze  dit  que  la  fête  de  la  Pâque  est  autant 
au-dessus  des  autres  fêtes  du  Seigneur,  que  celles-ci  sont  au-<lessus 
des  fêtes  des  saints. 

Le  pape  saint  Léon  disait  qu'entre  tous  les  jours  que  l'on  honorait 
de  quelque  culte  dans  la  religion  chrétienne,  il  n'y  en  avait  point 
de  plus  auguste  et  de  plus  excellent  que  celui  de  Pâques  :  il  le 
regardait  comme  le  point  capital  de  toute  la  discipline  de  la  grande 
république  chrétienne,  d'où  dépendait  l'économie  du  culte  divin  et 
des  sacrements  île  l'Eglise,  parce  que  la  résurrection  du  Sauveur 
est  le  fondement  de  notre  religion,  et  que  sans  elle  notre  espérance 
est  vaine. 

Et,  en  effet,  nous  eussions  aimé  le  fils  de  Marie  dans  la  crèche, 
nous  l'eussions  adoré  avec  les  mages  de  l'Orient,  nous  l'eussions 
écouté  dans  le  temple  avec  les  docteurs,  suivi  dans  la  Judée  avec 
ses  disciples,  admiré  dans  tous  les  miracles,  que  tout  cela  serait  en 
vain  s'il  n'était  pas  re.s.«uscité  le  troisième  jour.  C'est  la  piene 
brisée  du  sépulcre  qui  cric  plus  haut  que  tout  pour  proclamer  la 
divinité  du  crucifié  du  Calvaire. 

C'est  ce  passage  du  tombeau  a  la  rie  qui  a  fait  donner  à  la  fête 
de  la  résurrection  le  nom  de  pasclia,  qui,  crtnme  chacun  le  sait, 
signifie  passage. 

La  Pâque  des  Hébreux,  c'êtril  le  souveiir  du ^ossag-e  de  l'escla- 
vage à  la  liberté. 

La  Pâque  des  chrétiens,  c'est  le  souvenir  du  passage  de  la  mort 
à  la  vie,  du  passage  des  ombres  <  u  sépulcre  aiLX  gloires  du  ciel, 
du  passasre  de  la  servitude  du  péché  à  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu  ! 

Quand  les  Hébreux  eurent  traversé  la  mer  au  milieu  île  ses  Ilots 
divisés  et  immobiles,  quand  ils  se  retrouvèrent  sur  l'autre  rive, 
séparés,  délivrés  de  leurs  ennemis  :  alors  ils  sentirent  une  grande 
joie,  et,  dans  un  saint  enthousiasme,  ils  chantèrent  au  Seigneur  des 
hymjies  de  délivrance 

Les  chrétiens,  le  jour  de  Pâques,  font  entendre  des  chants  pa- 
reils ;  ils  chantent  : 

"  Peuple,  prosterne-toi,  adore  la  victime  pascale,  adore  l'agneau 
qui  sauve  les  brebis  ! 

"  Adore  le  Christ  qui  reconcilie  la  terre  avec  le  Ciel  ! 

"  Oh  !  quel  merveilleux  duel  entre  la  vie  et  la  mort  ! 

"  Le  maître  de  la  vie  meurt,  mais  la  mort  sera  vaincue,  et  le  cru- 
cifié reprendra  la  vie,  comme  un  vêtement  qui  lui  appartient  etiin'il 
n'avait  fait  que  déposer! 

"  Qu'as-tu  vu,  .Magdeleine?  dis-nous,  qu'as-tu  vu  sur  le  chemin  ? 

"  J'ai  vu  le  sépulcre  du  Christ  vivant  ;  j'ai  vu  la  gloire  du  Christ 
iessu.scité  ;  j'ai  vu  les  anges,  témoins  célestes,  avec  leurs  robes  écla- 
tantes de  blancheur,  me  montrer  le  tombeau  vide  ;  je  les  ai  enten- 
dus me  due  :  11  n'est  plus  ici. 

"  Le  Christ,  mon  espérance,  est  ressuscité  d'entre  les  morts.  Il 
v^ous  pré-;éde  en  Galilée. 

"  La  terre  a  tremblé,  et  s'est  tenue  dans  le  silence  lorsque  Dieu 
s'est  levé  pour  rendre  son  juirement." 

'l'ont  l'oltice  de  cette  grande  solennité  respire  l'allégresse  et  l'en- 
thousiasme, mais  les  cérémonies  n'ont  rien  d'extraordii:aire,  la 
grand'messe  et  les  vêpres  ressemblent  à  celles  des  autres  glandes 
fêtes  ;  il  n'y  a  de  plus  dans  le  sanctuaire  que  le    cierge  pascal  ;  le 
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soir,  il  est  porté  avec  solennité  tout  autour  de  l'église,  et  je  vous  as- 
sure que,  pour  ceux  qui  savent  quel  est  ce  symbole  et  ce  que  repré- 
sente ce  cierj^e  ilont  la  grosse  llamme  va  bnllaiit  au-dessus  de  tou- 
tes les  têtes  de  la  foule,  il  y  a  à  penser  et  à  rélléeliir. 

Ce  qui  a  civilisé  le  monde,  c'est  la  lumière  de  la  toi,  ia  lumière 
dont  le  cierge  de  Pâques  n'est  qu'une  ombre.  Pour  éteindre  cette 
ilamme  qui  nous  venait  du  ciel,  (juels  etibrts  n'a  pas  faits  l'enfer! 

Quand  vous  êtes  dans  l'église,  vous  voyez  le  cieige  pascal  partir 
d'auprès  de  l'autel,  vous  le  voyez  s'avancer  dans  le  sanctuaire,  en 
descendre  les  marches,  puis,  en  tournant  pour  entrer  dans  les  bas 
côtés,  tout  à  coup  la  lueur  sacrée  disparait  derrière  un  faisceau  de 
colonnes  ;  mais  bientôt  elle  reparaît  sous  l'ouverture  d'une  ogive  : 
un  peu  plus  loin,  elle  se  cache  derrière  a'antres  piliers  ;  à  quelque 
distance  elle  se  montrera  de  nouveau  ;  et  enfiu,  vous  la  verrez  re- 
venir resplendissante  aux  côtés  de  l'autel. 

Ceci  nous  semble  une  image  fidèle  des  vicissitudes  qu'a  traver- 
sées le  llambeau  do  la  foi  chrétienne  ;  par  moments  il  a  brillé  d'un 
grand  éclat  ;  par  moments  sa  lueur  s'est  cachée,  mais  elle  ne  s'est 
jamais  éteinte  ;  et,  a  la  lin  des  temps,  elle  remontera  pure  et  étin- 
celante  au  ciel,  comme  le  cierge  pascal  revient  aux  côtés  de  l'autel. 

Pendant  la  procession  du  cierge,  les  prêtres  chantent  ; 

•'  Lorsque  Israël  sortit  de  l'Egypte  et  que  la  maison  de  .lacob  ne 
fut  plus  sous  le  joug  d'un  peuple  barbare  ; 

La  mer  vit  sur  ses  bords  le  peuple  délivré,  et  recula. 

Le  Jourdain  vit  Israël,  et  remonta  vers  sa  source  ; 

Les  montagnes  bondirent  comme  des  moulons,  et  les  collines 
comme  des  agneaux. 

Mer,  pourquoi  reculas-tu  ainsi  ? 

Jourdain,  pourquoi  remontas-tu  vers  ta  source  ? 

Montagnes,  pourquoi  boiidissiez-vous  comme  des  moutons  ( 

Collines,  pourquoi  bondissiez-vous  comme  des  agneaux  ? 

La  terre  s'est  ébranlée  à  la  vue  du  Seigneur,  à  la  vue  du  Dieu  de 
Jacob. 

C'est  le  Seigueur,  c'est  le  Dieu  de  Jacob  qui  changea  la  pierre 
en  une  source  d'eau,  et  les  rochers  en  courants  d'eaux  vives. 

Ce  n'est  pas  pour  nous,  ô  Seigueur  !  ce  n'est  pas  pour  nous,  c'est 
pour  ia  gloire  de  votre  nom  ! 

Manifestez  votre  miséricorde  et  votre  vérité,  pour  que  les  nations 
ne  disent  plus  :  Oit  est  leur  Dieu  ? 

Notre  Dieu!  il  est  dans  le  ciel!  tout  ce  qui  existe  a  été  fait  par 
notre  Dieu. 

Les  idoles  des  nations  ne  sont  que  de  l'or  et  de  l'argent  :  elles  ne 
sont  que  l'ouvrage  des  mains  des  hommes. 

Elles  ont  une  bouche  et  elles  ne  parlent  pas  ;  elles  ont  des  yeux 
et  ne  peuvent  voir. 

Elles  ont  des  oreilles  et  ne  peuvent  rien  entendre  ;  elles  out  des 
narines  et  ne  sentent  point. 

Elles  ont  des  mains  et  ne  sauraient  rien  toucher  ;  elles  ont  des 
pieds  et  ne  marchent  pas,  un  gosier  et  ne  peuvent  crier. 

Puissent  leur  ressembler  et  ceux  ([ui  les  ont  faites,  et  ceux  qui 
ont  confiance  en  elles  ! 

Pour  la  maison  d'Israël,  elle  a  mis  son  espérance  dans  le  Sei- 
gneur.    Le  Seigneur  est  son  protecteur  et  son  appui. 

La  maison  d'Aaron  espère  aussi  dans  le  Seigneur,  et  le  Seigneur 
la  protège. 

Le  Seigneur  s'est  souvenu  de  son  peuple  et  l'a  béni." 

Dépareilles  paroles  d'allégresse  et  de  triomphe  vont  bien  à  la  so- 
lennité de  Pâques,  et  nous  avons  vu  des  hommes  de  génie  et  de 
cœur  transportés  d'enthousiasme,  en  écoutant  des  milliers  de  chré- 
tiens chantant,  sous  les  voûtes  d'une  de  nos  vieilles  églises,  le  can- 
tique des  Israélites  délivrés. 

Après  cette  poésie  des  psaumes,  l'Eglise,  le  jour  de  Pâques,  a  en- 
core son  hymne  de  ; 

0   FILII   ET  yihix.  ! 

Nos  pères  ont  comi>osé,  pour  cette  histoire  rimée  de  la  résurrection, 
un  air  que  savent  nos  enfants  et  que  chanteront  nos  arriére-neveux. 
Oh  !  je  ne  connais  pas  de  cœur  si  froid  qui  ne  batte  mieux  quand 
tous  les  fidèles,  répondant  aux  voix  pures  et  sonores  des  choristes, 
repètent  le  refrain  .Vlleluia  !  Allkluia  ! 

Les  échos  de  nos  cathédrales,  de  nos  églises  de  villages,  de  nos 
chapelles  des  hameaux,  répètent  bien  cet  air  qu'ils  savent  depuis 
longtemps. 

Pour  une  solennité  comme  celle  de  Pâques,  la  piété  de  nos  pères 
n'avait  pu  se  contenter  d'un  seul  jour  ;  aussi  le  lundi  et  le  mardi  qui 
suivent  le  dimanche  de  la  résurrection,  furent  longtemps  des  fêles 
d'obligation.  Aujourd'hui  ces  deux  jours  ne  sont  plus  solennelle- 
ment chômés  ;  mais  le  peuple  les  sanctifie  encore. 

Ce  temps  du  Pâques  n'a  pas  que  des  réjouissances  religieuses  : 
comme  la  fête  de  la  résurrection  vient  avec  le  retour  des  beaux 
jours,  c'est  le  moment  où  les  artisans,  les  ouvriess  des  villes,  ont 


besoin  de  respirer  hors  des  rues  étroites  et  des  enceintes  de  pierre  ; 
la  nature,  qui  a  été  pendant  l'hiver  comme  morte  sous  son  suaire 
de  neige,  semble  aussi  lessussiter  à  celte  époijue  de  l'année  :  aussi 
c'est  le  commencement  des  fêtes  hors  des  cités.  Le  peuple  va 
chanter  l'hymne  o  kilii  et  kii.i.e  !  dans  les  églises  des  champs,  et 
lUner  au  village.  C'est  le  temps  où  le  père  et  la  mère  de  famille 
habillent  les  enfants  à  neuf;  le  temps  où  les  magistrats,  les  hom- 
mes d'alFuires  et  les  écoliers  ont  de  courtes  vacances. 

Ces  jours  qui  avoisinent  Pâques  onl  été  trouvés  trop  saints  pour 
que  le  travail  pût  y  avoir  place. 

Noël  a  eu  sa  joie  sous  les  nuages  gris  et  pluvieux  de  décombre 
et  auprès  des  foyers  ;  Pâques  a  ses  réjouissances 'quand  les  arbres 
commencent  à  bourgeonner,  quand  les  primevères  épanouissent 
leurs  Heurs  et  quand  le  ciel  se  tend  de  bleu. 

Alors  que  nous  passons  eu  r.'vue  toutes  ces  saintes  allégresses 
que  le  catholicisme  répand  sur  notre  vie,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pocher de  plaindre  du  fond  de  notre  cœur  les  hommes  sceptiques  et 
froids  qui  ne  chôment  pas  nos  fêtes  ;  ce  n'est  pas  pour  eux  que  j'é- 
cris ;  ceux  ù  qui  je  déJic  mou  livre  ne  dédaignent  point  les  joies 
pures  qui  viennent  d'eu  haut;  au  contraire,  ils  les  recherchent. 
Eux  ne  veulent  point  des  froides  ombres  de   la  mort,  eux   croient  à 

la  RESURRECTION. 

jS'on-seulement  à  la  rcsurreclion  de  Jésus-Christ,  mais  à  la  ré- 
surrection de  la  société. 

Oui,  nous  le  prédisons  hardiment,  la  société  ne  restera  point  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui,  on  aura  beau  vouloir  la  faire  rester  dans  les 
sombres  régions  de  la  mort  ;  on  aura  beau  aposter  des  gardes  pour 
l'empêcher  de  sortir  du  tombeau  ;  elle  en  renversera  la  pierre,  elle 
en  brisera  les  scellés,  elle  en  sortira  radieuse,  et  déployant  au  souf- 
fie  du  ciel  l'étendard  de  la  croix. 

Car  c'est  par  ce  signe  qu'elle  aura  vaincu.  Nous  qui  croyons 
fermement  que  ce  grandy'our  de  résurrection  se  leverasur  le  monde, 
tâchons,  Iwmmes  de  bonne  volonté,  d'en  hâter  la  venue.  Le  pécheur, 
vous  le  voyez  par  moi,  peut  travailler  â  amener  ce  beau  jour,  il  n'y 
a  pas  que  des  mains  saintes  qui  travaillent  à  reconstruire  le  temple. 

Allons  donc  par  le  pays,  et  quand  nous  verrons  le  scepticisme 
grandir  ;  quand  on  ne  voudra  plus  croire  que  ce  que  l'on  pourra  ex- 
pliquer, quand  l'orgueil  s'irritera  de  tout  mystère  ;  quand  on  ne  re- 
connaîtra qu'à  grand'peine  le  spiritualisme  de  l'âme,  parce  que, 
ainsi  que  le  corps,  on  ne  pourra  la  disséquer  ; 

Quand  nous  verrons  des  hommes  prendre  des  airs  fiers,  enfoncer 
bien  avant  leur  chapeau  lorstju'une  croix  portée  par  un  prêtre  vien- 
dra à  pass.T  près  d'eux  ; 

Quand  on  mettra  stupidement  une  statue  profane,  au  lieu  du  signe 
du  christianisme  et  de  la  résurrection,  sur  la  cendre  des  morts  ; 

Quand  nous  verrons  de  telles  choses,  nous  crierons  : 

AnTWUE  foi  DE  NOS  PERES  !  CROYANCES  SACREES  !  SORTEZ  d'eNTRE 
LES  MORTS,  RESSUSCITEZ  !  RESSUSCITEZ  ! 

Quand  les  sectaires  de  l'égoïsme  professeront  hautement  leiir.s 
desséchantes  doctrines  ;  quand  ils  hausseront  les  épaules  en  enten- 
dant raconter  un  trait  de  dévouement  ;  quand  ils  ricaneront  des  de- 
voirs et  des  sacrifices  ;  quand  les  turpitudes  de  la  morale  des  inté- 
rêts, comme  les  flots  d'un  océan  de  boue  liquide,  s'agiteroiU,  gros- 
siront, s'élèveront  et  menaceront  de  couvrir  la  société,  alors,  invo- 
quant bien  haut  la  morale  des  devoirs,  nous  crierons  de  toutes  nos 
forces  : 

Nonl.ES  DOCTRINES  d'aBNEG.ITION,  GRANDS  DEVOUEMENTS,  GENE- 
REUX SACRIFICES  !  sortez!  SORTEZ  d'entre  LES  MORTS  !  RESSUSCI- 
TEZ, RESSUSCITEZ  ! 

A  nous  !  on  voudrait  faire  une  patrie  toute  neuve,  toute  dépouillée 
de  traditions,  toute  rase  de  monuments  ;  si  nos  pères  ont  eu  de  la 
renommée,  il  lauilrait  l'oublier;  s'ils  ont  eu  de  glorieux  tombeaux, 
ou  ne  nous  en  laisserait  que  la  poudre  ;  tout  ce  qui  daterait  des  âges 
chrétiens  devrait  être  comme  s'il  n'.ivait  jamais  été  !  Voilà  la  vo- 
lonté des  impies  ;  oh  !  nous  ne  nous  soumettrons  point  à  ce  stupide 
vouloir. 

Nous  regretterons  dans  nos  campagnes  les  vieilles  abbayes,  avec 
leurs  hauts  clochers,  leurs  ogives,  leurs  arceaux,  leurs  cloîtres  et  les 
pinacles  de  leurs  toits  ;  les  châteaux  forts,  avec  leurs  faisceaux  de 
tours,  leurs  profonds  fossés,  leurs  ponts-levis  et  leurs  herses  mena- 
çantes ;  et  quand  nous  verrons  la  bande  sacrilège  et  noire  porter  des 
mains  vandales  sur  ces  lleurons  de  la  France  catholique  ;  quand 
nous  marcherons  sur  la  ixiussiére  blanche  de  tous  ces  monuments, 
nous  nous  écrirons  : 

Saints  ermites,  pieux  pèlerins,  vaillants  chevaliers,  pour- 
suivants d'armes,  RARDES,  TROUVERES,  TROUBADOURS,  SORTEZ  d'eN- 
TRE  LES  MORTS  !    RESSUSCITEZ,  RESSUSCITEZ  ! 

C'est  à  la  résur;-cc<!ore  de  ce  qui  était  saint  et  de  ce  que  l'on  a 
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tué,  qu'il  faut  que  le  vrai  chrétien  travaille...  Eh  !  mon  Dieu  !  nous 
savon»  bien  que  ce  n'est  point  en  criant  aux  rois,  anx  pontifes,  aux 
ermites  :  rf.ssdsiitez  !  hessuscitez  !  que  nous  les  ferons  se  lever 
<le  lenrs  lits  de  marbre  ou  J'argile;  nous  savons  bien  (\\\o  ce  n'est 
pas  la  voix  des  hommes  qui  peut  crier  assez  haut  pour  réveiller  les 
morts  ;  mais  ce  que  nous  pouvons,  ce  que  nous  devons  faire,  c'est 
de  remettre  en  honneur  les  principes,  les  doctrines  de  religion, 
d'honneur,  de  franchise  et  de  loyauté;  rendons  au  présent  ce  qu'il 
y  avait  de  bon  dans  le  pansé,  et  ce  sera  assurer  le  oonheur  de  l'a- 
venir. 

Et  quand  nous  nous  serons  mis  à  l'œuvre,  ne  nous  rebutons  pas. 
Alors  (jue  nous  rencontrerons  des  obstacles,  souvenons-nous,  nous 
qui  voulons  obéir  à  ce  que  le  Dieu  de  nos  pères  a  commandé,  nous 
qui  voulons  que  la  société  soit,  comme  les  maisons  des  enfants 
d'Israël,  marquée  du  sang  de  l'agneau  pascal,  pour  que  le  Seigneur 
irrité  ne  la  décime  plus,  souvenons-nous  que  les  Hébreux,  dans  la 
Pâque,  étaient  debout,  les  sandales  aux  pieds,  les  reins  ceints,  'e 
bâton  à  la  main  ;  imitons-les,  soyons  prêts  à  nous  mettre  en  marche  ; 
souvenons-nous  que  nous  sommes  voyageurs,  que  la  mollesse  et  les 
délices  du  repos  ne  sont  jxjint  faits  pour  celui  qui  veut  atteindre  le 
but  qui  lui  a  été  marqué  ;  et  si  sur  noire  chemin  nous  trouvons  beau- 
coup de  laitues  sauvages  ;  c'est-à-dire  beaucoup  de  choses  améres, 
ne  murmurons  pas,  ne  nous  rebutons  pas  pour  cela;  Dieu  n'a  pas 
dit  que  le  voyageur,  sur  cette  terre,  ne  serait  nourri  que  de  lait  et 
de  miel. 

Les  fêles  catholiques  font  plus  que  de  réjouir  les  âmes  chrétien- 
nes qui  leâ  célèbrent  ;  elles  les  rendent  meilleurs  ;  elles  ne  répan- 
dent pas  que  des  Heurs  sur  la  terre,  elles  y  font  germer  les  semen- 
ces du  ciel  et  mûrir  des  fruits  pour  l'éternité. 

Vicomte  Walsh. 


Un    mot    Mur    Jean    de    Itliiller. 

'•  Piulôl  niaiij,'er  du  pain  noir.  treiii))(5 
duiis  de  Peau,  que  de  conimetlre  une 
âeule  action,  indigne  de  la  noble:,5e  de 
noire  âine."  J.  de  Mlxleu. 

I. 

Nous  croyons  laire  un  vrai  plaisir  aux  nombreux  lecteurs  du 
Journal  de  l'Instruction  Publique,  en  leur  disant  quelque  chose  au- 
jourd'hui d'un  homme  peu  connu  de  ce  côté  de  l'Atlantique,  mais 
qui  est  en  grand  renom  dans  le  vieux  monde,  à  cause  surtout  de 
son  Histoire  de  la  Confédération  helvétique,  livre  savant  et  con- 
sciencieux, qui  l'a  fait  appeler  à  bon  droit  le  Thucydide  de  la  Suisse. 
La  vie  de  cet  éminent  historien  a  été  laborieuse  et  diversement 
éprouvée  ;  elle  devait  se  ressentir  nécessairei.ient  de  toutes  les  per- 
turbations profondes  qui  marquèrent  les  temps  où  elle  s'est  accom- 
plie. 

La  révolution  de  89,  les  guerres  de  la  RépuWiaue  et  de  l'Empire 
furent  le  milieu  brûlant,  dans  lequel  Jean  de  iVIuller  se  trouva  pris, 
parmi  tant  d'autres  hommes  puissants  mêlés  comme  lui,  de  prés  ou 
de  loin,  au  bouillonnement  de  toutes  ces  transformations  politiques 
et  sociales. 

Quelques  hommes  passionnés  ont  accusé  Jean  de  Muller  d'avoir 
manqué  de  courage  politique,  de  n'avoir  pas  su  résister  surtout  aux 
entraînements  de  l'ambition,  aux  séductions  de  la  puissance,  d'avoir 
même  sacrifié  le  devoir,  sa  propre  dignité  d'homme  à  Napoléon,  le 
vainqueur  du  moment. 

Mais  c'est  là  une  évidente  calomnie  ;  et  pour  ceux  qui  ont  étudié 
à  fond  la  vie  de  Jean  de  Muller,  il  restera  bien  prouvé  que  jamais 
il  eut  la  moindre  envie  quelconque  de  transiger  avec  les  nobles  en- 
seignements du  devoir. 

S'il  fut  une  fois  le  dignitaire  de  Napoléon,  comme  il  avait  été 
tour  à  tour  le  conseiller  intime  de  l'Electeur  de  Mayence,  Charles 
Frédéric,  le  bibliothécaire  et  le  con.seillér  anobli  de  Léoix)ld  II, 
Empereur  d'.\lle.magne,  n'est-ce  pas  parceqn'il  était  grand  par  la 
science,  et  qu'en  le  glorifiant  à  ce  titre,  les  princes  voulaient  ré- 
compenser les  labeurs  et  les  mérites  du  talent  ? 

Qui  donc,  par  conséquent,  se  pourrait  étonner  de  voir  les  grands 
du  siècle  se  hâter  autour  d'un  homme  qu'ils  s'estimaient  si  fiers 
eux-mêmes  d'attacher  à  la  fortune  et  au.x  gloires  diverses  de  leur 
propre  vie  ? 

H. 

Jean  de  Muller  naquit  à  Schafihonse,  canton  de  ce  nom,  (Suisse,) 
en  1752  et  mourut  en  180i>.  Il  enseigna  d'abord  les  B  iles-Letlres  à 
Schairiiouse,  sa  ville  natale,  puis  l'histoire  à  Genève  et  à  Berne,  et 
commença  dés  I7S0  V/Jistoire  de  la  Confédération  Helvétique  qui  a 
fait  sa  grande  réputation. 


Il  a  publié  en  outre  une  histoire unirerneite,  livre  posthume  qui 
révèle  bien  çà  et  là  les  grandes  cjualités  de  l'écrivain,  mais  qu'on 
estime  bien  inférieur  a  l'Histoire  de  la  Confédération  Helvétique. 

Ses  œuvres  complètes  ont  été  réunies  par  son  frère  à  Tubingue,  en 

'28  volumes  in-8o. 

On  doit  à  Mr.  Charles  Mounard  et  à  son  ami  M.  Vuilliemin,  l'un  et 
l'autre  écrivains  distingués  de  l'école  île  Lausanne,  le  premier 
actuellement  professeur  de  littérature  fiançaisc  à  l'Université  de  Bonn, 
la  traduction  en  français  de  VHi.ttoire  de  la  Confédération  Helré- 
tiifue,  écrite  en  allemand  par  Jean  de  Muller  ainsi  que  son  Histoire 
universelle. 

Jean  de  Muller  était  un  travailleur  intrépide,  penché  constam- 
ment  sur  son  a-uvre  et  y  dévouant  le  meilleur  de  son  âme  et  de  son 
temps,  malgré  les  sollicitudes  de  toute  espèce,  politiques,  adminis- 
tratives ou  autres  qui  l'attachaient  à  l'entour  des  princes,  ses  amis 
ou  protecteurs  particuliers. 

La  nolitique  ne  fut  que  l'accident  de  sa  vie;  elle  ne  lui  servit  de 
rien,  il  n'y  sut  pas  même  trouver  ces  honorables  profits  qui  sont  le 
légitime  salaire  du  savant  et  qui  assurent  l'indépendance  de  son 
lendemain. 

Il  lut  pauvre  ou  besogneux  toute  sa  vie,  et  sa  longue  correspon- 
dance avec  son  frère,  toujours  si  cordiale  et  si  loyale,  prouve  le  fait 
surabiindamment  ;  peu  d'esprits,  en  eiïet,  furent  plus  dénués  de  ce 
qu'il  faut  pour  la  pratique  des  allaires. 

Jean  de  Muller  avait  d'autres  besoins,  d'autres  aspirations,  un 
autre  but. 

L'amour  de  la  patrie,  la  gloire  de  la  patrie  le  possédaient  sans 
cesse  et  pre.sque  tout  entier.  Il  voulait  écrire  l'histoire  de  la  vieille 
Suisse,  y  attacher  son  propre  nom,  s'élever  et  grandir  avec  elle 
dans  la  mémoire  des  hommes  ;  et  quel  homme  plus  digne  et  plus 
préparé  que  Jean  de  Muller  pour  une  semblable  entreprise  ? 

Oui,  s'il  est  vrai,  comme  il  l'a  dit  lui-même  :  "que  la  dirertion 
constante  de  toutes  les  forces  de  l'âme  vers  un  seul  grand  objet,  est 
le  moyen  infaillible  et  unique  d'e.rccuter  de  <;randes  choses,"  cette 
vérité  emprunte  une  puissance  nouvelle  en  l'appliquant  à  Jean  de 
Muller  tout  particulièrement;  car,  pour  lui  ce  grand  objet,  c'est 
l'histoire  :  l'histoire,  c'est  sa  vocation,  son  domaine,  sa  destinée;  il 
lui  dévoue  de  bonne  heure,  tout  ce  que  Dieu  a  mis  en  lui  d'intelli- 
gence et  de  volonté. 

Aussi,  quand  des  esprits  de  cette  trempe  se  mettent  à  l'œuvre,  ce 
qui  sort  de  leurs  spéculations  profondes,  s'appelle  glorieusement  tan- 
tôt l'Histoire  de  la  Confédération  Helvétique,  tantôt  l'Histoire  rf*  la 
conquête  de  l'Angleterre  par  les  Xonnands,  une  autre  fois  l'Histcnre 
du  Consulat  et  de  l'Empire — trois  merveilleux  chefs-d'œuvre  qui 
ont  pris  grande  place  dans  l'estime  des  hommes,  et  qui  transmet- 
tront d'âge  en  âge  les  noms  respectés  de  Jean  de  Muller,  d'Augustin 
Thierry  et  d'.\dolphe  Thiers. 

III. 

L'Histoire  de  la  Confédération  Suisse  dont  nous  vouions  seule- 
ment parler  ici,  est  le  livre  d'une  belle  intelligence,  qui  s'est  nour- 
rie des  fortes  leçons  de  l'ûntiquilé,  qui  s'est  inspirée  de  tous  les 
nobles  enseignements  de  la  science  moderne,  qui  s'e.st  mûrie  sur- 
tout dans  l'expérience  des  choses  de  la  vie. 

Le  livre  de  Jean  de  Muller  est  en  même  temps  le  livre  d'un  cœur 
droit  et  ému  qui  aime  la  vérité  de  l'histoire  et  la  patrie,  par  dessus 
toutes  choses  : 

"  Non,  non,  disait-il  un  jour,  en  écrivant  à  son  frère,  je  ne  con- 
"  sentirai  jamais,  même  pour  tout  l'or  du  monde,  à  écrire  un  men- 
"  songe,  ou  à  soutenir  des  propositions  avancées,  seulement  parce- 
"  qu'elles  sont  anciennes  et  généralement  admises  :  Jamais  on  ne 
"  me  verra  consacrer  une  fausseté. 

"  Plutôt  manger  du  pain  noir,  trempé  dans  de  l'eau,  lui  mandail- 
"  il,  une  autre  fois,  que  de  commettre  une  seule  action  indigue  de 
"  la  noblesse  de  notre  âme. 

"  Mon  seul  but  est  le  désir  de  transmettre  un  renom  honorable  à 
"  la  postérité  et  de  le  mériter,  en  propageant   la  vérité  et  la  vertu. 

"Je  cherche  à  raconter  l'histoire  de  la  Suisse,  avec  clarté,  avec 
"  exactitude,  sans  enthousiasme,  d'une  manière  intéressante  pour 
"  les  étransers,  instinctive  pour  la  postérité,  à  l'honneur  et  à  la  con- 
"  solation  du  genre  humain  et  de  notre  nation,  afin  que  son  nom  soit 
''  encore  honoré,  lorsque  les  constitutions  ainsi  que  les  autres  répu- 
"  bliques  auront  été  toutes  englouties  par  le  despotisme  qui  les 
"  menace. 

Il  écrivait  une  autre  fois  :  "  mon  histoire  helvétique  avance  a 
"  grands  pas  :  mon  cœur  devient  capable  de  nobles  .sentiments, 
"  c'est  là  le  résultat  des  sciences,  elles  m'emrtatnment  du  ilésir  de 
"  rendre  à  la  patrie  des  services  tels,  que  ma  vie  ne  se  perde  pas 
"  en  écume  comme  le  Staubbach  ou  dans  les  sables  comme  le 
"  Rhin,  mais  qu'elle  féconde  le  champ  des  sciences  par  de  bons 
"  exemples." 
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C'est  là  véritablement  l'esprit  qui  anime  la  synthèse  historique  de 
Jean  de  MuUer  ;  et  quand  cet  esprit  se  traduit  dans  un  si  haut  sen- 
timent de  conscience  et  de  moralité,  on  peut  répondre  de  l'excel- 
lence et  de  la  sûreté  de  la  métho<le,  de  la  grandeur  et  du  but  de 
l'œuvre  comme  aussi  de  son  succès. 

Aussi  l'Histoire  de  la  Confédérulion  suisse,  qui  est  d'un  bout  à 
l'autre  l'expression  sincère  d'une  telle  méthode,  fût-elle,  comme 
elle  devait  nécessairement  l'être,  un  çrand  fait  de  succès  pour 
l'auteur  et  de  gloire  pour  la  patiie. 

Jean  de  Muller  portait,  en  lui,  ce  double  génie  qui  complète 
l'homme  et  qui  fait  le  grand  historien,  je  veux  dire,  ce  génie  spon- 
tané, soudain,  procédant  de  lui-même,  qui  saisit  d'en  haut,  à  priori, 
la  raison  et  l'harmonie  des  faits,  en  les  justifiant  dans  l'ordre  des 
idées  providentielles. 

C'est  ce  même  génie  qui  anime  Tacite,  Bossuet,  Herder,  M. 
Guizot. 

Le  second  génie  de  Jean  de  Muller,  c'est  le  génie  dont  parle 
ButTon,  le  génie  de  la  patience,  qui  soulève,  interroge  laborieuse- 
ment, sans  trêve,  ni  relâche,  toutes  les  reliques  des  vieux  âges,  tra- 
ditions, légendes  et  manuscrits,  qui  les  ordonne  et  les  met  en  vive 
lumière,  en  leur  donnant  force  et  puissance. 

Quand  on  remonte  avec  Jean  de  Muller  les  diverses  périodes  histo- 
riques lie  l'antique  Helvétie,  et  qu'à  l'aide  de  sa  vive  et  lumineuse 
démonstration,  on  vient  à  regarder  autour  de  soi,  pour  comprendre 
tout  ce  qu'il  a  fallu  de  temps,  d'etTorts  et  d'inductions,  pour  aniver  si 
haut  et  par  des  sentiers  si  peu  sûrs  et  si  pleins  d'obscurités,  on  se  dit 
volontiers  que  Jean  de  Muller  possédait  en  propre,  lui  aussi,  cet  in- 
trépide génie  de  la  patience,  qui  a  fait  d'Augustin  Thierry  un  des 
grands  historiens  de  l'époque  et  l'un  des  plus  illustres  aveugles, 
après  Homère  et  Milton. 

Jean  de  Muller,  on  l'a  dit  et  proclamé  bien  souvent,  n'est  pas  un 
historien  systématique,  imaginant,  commentant  ou  justifiant  l'his- 
toire, au  profit  d'une  théorie  préconçue  ou  d'une  idée  hardiment 
paradoxale,  à  la  façon  de  plusieurs  de  nos  novateurs  modernes  ;  non, 
Jean  de  MuUer  appartient  à  celte  glorieuse  école,  qui  raconte  les 
faits,  pour  l'unique  besoin  de  la  vérité,  sans  passions,  ni  témérités 
aucunes,  mais  en  les  éclairant  au  moyen  de  cette  critique  large  et 
sévère  en  même  temps,  qui  est  la  véritable  condition  de  l'histoire, 
et  que  nous  avons  le  droit  de  nommer  la  philosophie  de  l'histoire, 
sans  le  dogmatisme  froid  du  théoricien. 

Quand  parut  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  la  Confédéra- 
tion, il  fut  salué  des  acclamations  de  la  foule  ;  l'AllemEigne  fut  émue 
et  la  Suisse  tressaillit  du  plus  noble  orgueuil. 

Il  devint  le  livre  de  tous,  le  livre  du  riche  et  du  pauvre,  le  livre 
de  l'avoyer  et  du  paysan,  se  répandant  comme  une  bonne  nouvelle, 
dans  les  châteaux  et  les  chaumières,  sur  les  montagnes  et  dans  les 
vallées  de  l'Helvétie,  et  lorsque,  en  pèlerin  curieux  vous  demandiez 
à  l'humble  habitant  de  tous  ces  pays  alpestres,  qui  vous  racontait 
tout  au  long  l'histoire  des  ruines  diverses  du  vieux  château  du  voi- 
sinage, comment  il  avait  appris  toutes  ces  choses-là,  eh  !  vous  ré- 
pliquait-il alors,  ne  le  trouve-t-on  pas  dans  le  livre  de  Muller  de 
Schatf  house  ? 

Jean  de  Muller  ne  fut  pas  ébloui  par  ce  premier  succès,  qu'il 
accepta,  d'une  manière  calme  et  toute  digne  de  lui,  ainsi  que  les 
critiques  plus  ou  moins  méritées  qui  vinrent  s'y  mêler. 

"Je  me  ferai,  disait-il  à  ce  propos,  une  loi  d'allier  une  dignité 
"  modeste  et  le  plus  gr:md  sangfroid  à  l'inlrépidité,  et  comme  par 
"  le  passé,  de  ne  rien  admettre  dans  mon  histoire  qui  ne  repose  sur 
"  des  documents. 

"  Nulle  critique  de  mon  livre  ne  m'atîlige  ;  si  elle  est  traie,  j'aime 
"  la  vérité,  si  elle  est  fausse,  elle  tombera  d'elle-même  :  C'est  ainsi 
"  qu'au  lieu  de  réfuter  mes  critiques,  j'emploierai  tous  mes  instants 
"  à  perfectionner  mes  facultés  intellectuelles  et  à  augmenter  la 
"  somme  de  mes  connaissances," 

Dans  les  volumes  suivants,  toujours  fidèle  à  ces  grands  principes, 
Jean  de  Muller  en  éleva  encore  plus  haut  l'application  :  de  sorte 
qu'à  mesure  que  son  travail  avançait,  le  sentiment  intime  et  pro- 
lond  de  force  qu'il  y  puisait  chaque  jour,  soutenait  et  relevait  même, 
à  ses  propres  yeux,  celte  légitime  conviction,  qu'il  pouvait  suffire  à 
l'ampleur  et  à  toutes  les  nécessités  de  la  tâche. 

.Vu  milieu  des  diverses  situations  et  péripéties  d'une  glorieuse 
existence,  qui  a  eu  .ses  labeurs,  ses  lutttes,  ses  besoins,  ses  amer- 
tumes, mais  que  d'illustres  et  bien  douces  amitiés  ont  consolée  et 
réjouie,  que  les  faveurs  des  princes  ont  émue  et  comblée  quelque- 
fois, l'âme  de  Jean  de  Muller  sut  garder  cette  sérénité  constante 
iUi  lui  laissait  l'entière  possession  de  lui-même,  et  qui  lui  permit 
e  poursuivre,  sans  relâche,  son  grand  travail  historique. 

IV, 


Muller  se  hâtait  lentement  dans  l'exécution  de  cette  vaste  pensée, 
ayant  mis  en  efTet  presque  tout  un  quart  de  siècle  à  faire  ses  trois 
premières  livraisons. 

Il  portait  sa  mission  d'historien  comme  un  véritable  sacerdoce  ; 
et  chaque  partie  du  monument  qu'il  élevait  à  la  gloire  de  son  pays, 
lui  coûtait  des  recherches  profondes  et  des  efforts  suprêmes  d'intel- 
ligence et  de  travail  ;  et,  si  parfois  quelque  découragement  se  venait 
mêler  aux  fatigues  de  ses  heures  si  laborieuses  et  .si  remplies,  il 
était  vile  comprimé  sous  l'influence  de  celle  forte  voix  intérieure 
qui  lui  criait  : 

"  Travaille,  tracaille,  pendant  qu'il  est  jour,  et  avant  que  vienne 
"  la  longue  nuit  oit  tout  travail  cesse."  Aussi,  lorsqu'il  expédiait 
enfin,  le  jour  de  Noël  1804,  son  4ême  volume  à  Leipzig,  après  y  avoir 
fait  des  corrections  jusqu'au  dernier  demi  quart-d'heure,  avouait-il 
avec  une  noble  et  touchante  simplicité  qu'il  s'en  séparait  le  cœur 
gros,  comme  d'un  livre  dont  on  est  ptu  content. 

La  composition  de  son  cinquième  volume  l'occupa  vivement  en- 
suite, mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  l'achever  :  La  mort  avait  aussi 
sa  hâte,  et  elle  frappait  le  grand  historien  sur  la  première  moitié  de 
ce  même  volume  qui  devait  le  conduire  à  l'époque  de  la  Réforma- 
tion. 

Jean  de  Muller  n'avait  alors  que  57  ans  ;  et  quoique  pleine  de 
fortes  pensées  et  de  nobles  actions,  sa  vie  devait,  outre  l'histoire  de 
la  confédération,  se  compléter  encore  par  la  pubUcalion  de  plusieurs 
autres  travaux  historiques  et  littéraires,  pour  l'exécution  desquels  il 
avait  lentement  et  laborieusement  réuni  des  documents  de  toute 
nature  et  de  toute  valeur  ;  mais,  hélas  !  le  grand  travailleur  n'eut 
pas  le  temps  de  dire  sou  dernier  mot,  d'exprimer  sa  dernière  pen- 
sée, d'ajouter  enfin  de  nouvelles  gloires  à  toutes  celles  dont  il  était 
déjà  en  si  légitime  possession. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'homme  et  l'œuvre  restent,  et  Jean  de  Muller 
de  Schatf  house  se  place  de  droit  parmi  les  historiens  qui  descendent 
en  droite  ligne  de  Thucydide,  et  dont  la  gloire  durera  autant  que 
les  vieilles  montagnes  de  la  Suisse. 

E.  DE  Fesouilli-t. 
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Commencée  en  1780,  la  publication  de  ['Histoire  de  la  Confédé- 
ration ne  comptait  encore  en    1803,  ({uo   trois  volumes,  Jean  de 


PEDAGOGIE. 

DE  l'emploi  du  temps  d.\xs  les  écoles. 

Du  plan  d'Etudes. — Organisatio?i  d'un  Cours  Triemwl. 

Aprùs  avoir  passé  «en  revue  dans  les  articles  précédents  les 
difièrentes  branches  d'études  que  doit  comprendre  l'instruc- 
tion primaire,  ainsi  que  l'étendue  et  la  direction  à  donner  à 
chaque  espèce  d'enseignement,  nous  avons  à  traiter  aiijour- 
d'hui  une  question  capitale,  bien  qu'on  paraisse  en  avoir  gé- 
néralement méconnu  l'imix)rtance. 

Cette  question  est  celle  du  plan  d'études  lui-même,  c'e.st- 
à-dire  de  l'ordre  dans  lequel  les  différentes  matières  doivent 
se  succéder  dans  l'enseignement,  et  du  temps  à  assigner  à 
chacune. 

Ou  s'est  beaucoup  occupé  partout  de  la  répartition  de  l'en- 
seignement entre  les  difièrentes  heures  de  la  joiu-née    et 
même  entre  les  jours  de  la  semaine,  et  des  moyens  de  faire 
enseigner  simultanément  ou  successivement  à  chaque  divi- 
sion les  diverses  branches  d'instruction.     Mais  on  a  paru 
oublier  qu'avant  de  savoir  à  quel  jour  de   la  semaine  et  à 
quelle  heure  du  jour  on  enseignera  chaque  chose,  il  faut  sa- 
voir ce  qu'on  doit  enseigner  dans  l'année,  et  comment  les 
branches  d'études,  qui  doivent  composer  le  programme  d'une 
bonne  école,  peuvent  être  réparties  dans  la  durée  du  temps 
que  la  moyenne  des  élèves  passe  habituellement  en  classe. 
On  a  fait  un  peu  comme  des  personnes  qui  se  mettraient 
en  route  sans  connaître  la  longueur  du  voyage  qu'elles  entre- 
prennent, ni  dans  quel  temjis  elles  doivent  l'avoir  accompli, 
ou,  si  l'on  veut  bien  nous  permettre  encore  cette  comparaison 
I  familière,  comme  des  gens  qui  voudraient  régler  le  menu  de 
I  leur  ordinaire  de  chaque  jour  avant  de  savoir  ce  qu'ils  ont  à 
dépenser  par  an.  Or,  de  môme  que  rien  n'est  ruineux  comme 
I  de  vivre  au  joiu  le  jour  sans  s'être  rendu  compte  de  son  re- 
I  venu  et  de  ce  qu'il  permet  de  dépenser  par  jour,  de  même 
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rien  ne  nuit  au  succès  de  renseignement  comii.c  de  n'avoir 
|ws  arr<^té  pirfaitemcnt  dans  son  esprit  ce  que  l'ou  doit  ap- 
prendre à  SCS  élèves  et  dans  quel  intervalle  il  faut  le  leur 
avoir  montré.  Si  le  voyageur  imprudent  risque  de  ne  pas 
arriver  au  terme  de  son  voyage,  ou  du  moins  de  n'y  pas 
arriver  à  temjis,  l'instituteur  qui  ne  s'est  fait  aucun  plan  d'é- 
tudes s'expose  fort  à  perdre  continuellement  un  temps  consi- 
dérable et  à  n'apprendre  jamais  à  ses  élèves  (]u'une  jwrtie 
de  ce  qu'ils  devraient  savoir  en  quittant  l'école. 

Nous  avons  dit,  au  début  de  ces  articles,  qu'un  des  grands 
avantages  de  l'instruction  secondaire  était  d'avoir  un  plan 
d'études  bien  iléterminé.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
des  remaniements  successifs  que  ce  plan  a  éprouvés,  ni  à 
voir  si  l'ordre  «doj)té  est  bien  le  meilleur  qu'on  jiourrait  choi- 
sir: ceci  est  étranger  à  notre  sujet  et  n'est  pas,  d'ailleurs,  de 
notre  compétence.  Mais,  sans  nous  arrêter  aux  cliangemeiits 
nombreu.\  qu'on  a  cru  devoir  apporter  à  ce  plan  à  des  épo- 
ques rapprochées,  et  sans  nous  inquiéter  des  critiques  qu'on 
l>eut  être  tenté  d'en  faire  sous  tel  ou  tel  rapjwrt,  comme  on 
j)eut  en  faire  sur  tout,  nous  sommes  forcé  de  reconnaître  qu'à 
toutes  les  époques,  il  a  existé,  pour  l'instruction  secondaire, 
un  plan  d'études  parfaitement  arrêté  et  connu  de  tous  les 
professeurs  attachés  à  cet  enseignement. 

Or,  il  est  nicontestable  que  l'existence  seule  d'un  plan  bien 
déterminé  a  toujours  été  pour  l'instruction  secondaire  un 
avantiige  précieux.  C'est  un  guide  qui  trace  à  chacun  la 
marche  à  suivre,  montre  les  limites  dans  lesquelles  on  doit 
se  renfermer,  et  assigne  à  chaque  étude  son  temps,  sa  place 
et  sa  durée.  Il  prévient  non-seulement  les  erreurs  et  les 
divagations,  les  incertitudes  et  les  tâtonnements,  mais  encore 
le  laisser-aller  et  les  pertes  de  temi».  Aussi,  en  dehors  de 
toutes  les  circonstances  particulières  de  temps,  de  lieux  et 
de  personnes,  ne  peut-on  pas  s'empêcher  de  lui  attribuer  une 
partie  des  résultats  que  donne  l'enseignement  secondaire.  Si 
nous  revenons  aujourd'hui  sur  cette  question,  c'est  que  l'or- 
ganisation de  ce  dernier  enseignement  peut  nous  fournir  des 
exemples  et  quelques  comparaisons. 

Nous  devons  aussi  répondre  à  quelques  objections  qui  nous 
ont  été  faites  pour  avoir  attribué  à  l'avanUige  de  jwsséder 
depuis  longtemps  un  plan  d'études  bien  déterminé,  une  partie 
des  résultats  que  donne  l'euseignemeiU  secondaire.  Nous 
étions  allé  en  i)artie  au-devant  de  ces  objections,  en  consta- 
tant nous-môme  la  diUèrence  qui  existe  dans  la  nature  des 
deux  enseignements  et  dans  la  position  de  ceux  qui  donnent 
l'im  ou  l'autre.  Mais  on  nous  eu  fait  quelques  autres  qui 
concernent  les  élèves.  On  nous  dit,  par  exemple,  que  les 
écoles  envoient  leurs  meilleurs  élèves  dans  les  collèges,  que 
ces  élèves  suivent  régulièrement  les  leçons,  et  que  chaque 
classe  a  sou  professeur. 

Il  y  a  du  vrai  et  du  faux  dans  ces  ixssertions,  qui,  d'ail- 
leurs, nWaiblissent  en  rien  la  valeur  de  ce  que  nous  avons 
dit.  Ainsi  chaque  classe  à  son  professeur,  c'est  vrai  :  mais 
le  professeur  n'en  a  pas  moins  dans  sa  classe  composée 
de  30,  iO,  .50  et  même  60  élèves  et  plus,  des  jeunes  gens  de 
forces  très-diverses  et  ayant  entre  eux  i  ans  et  plus  de  diilé- 
rence. 

^  Ces  élèves  suivent  régulièrement  les  classes,  nous  dit-on  ; 
c'est  encore  vrai  :  mais,  ainsi  que  nous  allons  le  dire,  cette 
régularité  est  précisément  en  grande  partie  une  des  consé- 
quences de  l'existence  d'un  plan  d'étutles  bien  connu,  qui 
commande  à  tout  le  monde. 

Quant  à  l'assertion  que  les  meilleurs  élèves  des  écoles  vont 
dans  les  collèges,  elle  est  inexacte.  Si  quelques  parents  peu 
fortunés  se  décident  à  envoyer  leurs  enfants  au  collège,  parce 
qu'ils  les  voient  réussir  à  l'école,  ils  sont  en  bien  ptHit  nom- 
bre, et  seulement  l'exception.  On  met  ses  enfants  au  collège, 
non  pas  parce  (ju'ils  ont  beaucoup  d'intelligence,  mais  parce 
que  l'on  a  de  la  fortune,  et  qu'ils  sont  destinés  à  occuper 
dans  le  monde  une  i)osition  qui  exigera  des  études  complètes. 
Mais  ces  élèves  des  collèges  sont  loin  d'être  des  jeunes  gens 


tous  heureusement  doués,  comme  ceux  qui  nous  font  ces  ob- 
jections semblent  le  croire.  Il  y  a  jxiruii  eux,  comme  à  l'é- 
cole, des  élèves  pleins  d'intelligence  et  des  élèves  sans 
moyens,  des  élèves  animés  de  l'ardeur  du  travail  et  des  jia- 
resseux. 

Ce  n'est  pas  aux  instituteurs  à  penser  qu'on  a  jilus  de 
moyens  naturels,  parce  qu'on  est  né  dans  une  classe  plus  ri- 
che. La  richesse  ou  la  pauvreté  ne  font  rien  à  l'intelligen- 
ce, c'est  Dieu  qui  répartit  ses  dons  aux  hommes,  et  il  le  fait 
sans  distinction  de  piuvres  ou  de  riches  ;  l'éducation  vient 
seulement  cultiver  les  facultés  dont  il  a  mis  le  germe  en 
nous.  La  richesse  oflre  sans  doute  ensuite  plus  de  facilités 
jwur  augmenter  son  instruction  et  étendre  ses  connaissances, 
mais  elle  ne  donne  ni  le   talent,  ni   l'ajjtitude  à  apprendre. 

Que  les  instituteurs  se  gardent  donc  bien  de  croire  que 
leurs  élèves  sont  plus  pauvres  d'esprit  j^arce  qu'ils  sont  plus 
pauvres  des  dons  de  la  fortune.  Qu'Ûs  se  persuadent  bien, 
au  contraire,  qu'après  les  disiwsitions  naturelles,  c'est  la  cul- 
ture qui  fait  toute  la  diflèrence  entre  les  hommes.  S'il  y  avait 
une  différence  tenant  à  la  richesse,  elle  serait  en  faveur  de 
leurs  élèves,  et  elle  le  sera  quand  ils  le  voudront  sérieuse- 
ment. En  effet,  la  fortune  amollit  souvent  les  caractères,  la 
pauvreté  donne  au  contraire  de  l'énergie  à  ceux  qui  n'ou- 
blient pas  qu'ils  doivent  tout  attendre  d'eux-mêmes,  de  leur 
talent  et  de  leurs  efforts. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  du  plan  d'études  que  nous 
croyons  utile  d'adopter  dans  l'instruction  primaire,  nous  vou- 
lons dire  quelques  mots  d'un  avantage  qu'aurait  pour  les 
écoles  l'adoption  d'un  plan  quelconque,  avantage  dont  nous 
n'avons  pas  encore  parlé. 

On  se  plaint  partout  de  l'indifférence  des  iiarents,  de  leur 
inexactitude  à  envoyer  leurs  enfants  en  classe,  et  l'on  a  par- 
faitement raison,  car  l'expérience  prouve  que  cette  inexacti- 
tude est  un  des  plus  grands  obstacles  aux  progrès  des  élèves. 
jNlais  n'aurait-on  pas  lui  nouveau  moyeu  de  faire  comprendre 
aux  familles,  je  ne  dis  pas  l'utilité,  mais  la  nécessité  de  l'as- 
siduité à  venir  en  classe,  s'il  y  avait  pour  chaque  école  un 
programme  d'enseignement  arrêté,  connu,  et  auquel  on  se 
conformerait  scrupideusement.  Quand  les  parents  croient 
qu'à  quelque  époque  que  ce  soit  leurs  enfants  peuvent  ap- 
prendre ce  qu'ils  ignorent  et  recevoir  les  leçons  dont  ils  ont 
besoin,  pourquoi  se  gêneraient-ils  pour  se  priver  de  leurs  ser- 
vices eu  les  envoyant  à  l'école  ? 

Mais,  s'il  existe  dans  l'école  un  plan  d'études  bien  déter- 
miné, connu  de  tout  le  monde  et  liant  le  maître  comme  les 
élèves,  il  y  a,  des  lors,  une  réponse  toute  prête  pour  les  pa- 
rents qui  négligeraient  d'envoyer  leurs  enfants  régulièrement 
en  classe.  Ils  comprendront  mieux  que  par  toutes  les  expli- 
cations possibles  (pie,  si  leurs  enfants  ne  viennent  pas  ex- 
actement, ils  ne  peuvent  plus  être  au  courant,  et  sont  hors 
d'état  de  suivre  les  leçons  ou  ne  peuvent  le  liiire  utilement 
qu'en  revenant  en  arrière  et  descendant  à  ime  classe  infé- 
rieure. Les  élèves  le  comprendront  encore  mieux,  parce 
qu'ils  sont  mieux  initiés  à  la  connaissance  de  l'organisation 
de  l'école.  Ceci  est  un  grand  point,  car  les  enfants  sont  au 
moins  aussi  coupables  que  les  parents.  Chez  eux,  le  défaut 
de  gofit  pour  l'instruction,  la  paresse,  l'amour  du  vagabonda- 
ge et  le  désir  de  profiter  des  beaux  jours,  quand  vient  le  prin- 
temps, s'ajoutent  à  l'indifférence  des  familles  pour  les  tenir 
éloignés  de  l'école  ou  pour  multiplier  leurs  absences. 

Cependant  comment,  en  tenant  compte  de  cette  inexacti- 
tude ainsi  que  de  la  dillèrence  d'intelligence  des  élèves  et 
de  leur  degré  diffèrent  d'instruction,  depuis  l'enfant  qui  ne 
connaît  pas  encore  ses  lettres  jusqu'à  celui  qui  achève  le 
cours  de  ses  études  scolaires,  comment  établir  un  plan  d'é- 
tudes qui  puisse  convenir  à  tous  les  élèves,  et  être  suivi 
régulièrement  dans  l'école  ?  Ceci  est  difficile  sans  doute, 
et  nous  am'ons  à  examiner  ces  différents  jioints.  Mais, 
avant  toutes  choses,  hâtons-nous  de  dire  que,  s'il  faut  orga- 
niser l'école  en  vue  des  élèves  négligents  et  inexacts,  il  faut 
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renoncer  à  avoir  une  école  bien  organisée  et  fonctionnant 
d'une  manière  régxdière.  Poiu-quoi  d'ailleurs  sacrifier  aux 
élèves  paresseux  et  insouciants  la  masse  des  élèves  labo- 
rieux et  assidus  ?  Ne  serait-ce  pas  donner  une  prime  à  la  pa- 
resse et  à  l'inexactitude  ? 

C'est  peut-être  l'occasion  de  faire  remarquer  que  l'inexac- 
titude des  élèves  est  un  peu  le  résultat  de  vieilles  Iiabitudes 
que  renseignement  même  des  écoles  a  contribué  à  faire 
prendre.  Avant  que  riustructiou  primaire  eût  fait  les  progrès 
qu'elle  a  réalisés  de  nos  jours,  lorsque  les  anciens  maîtres 
d'école  du  temps  p;issé  ne  connaissaient  guère  que  le  mode 
individuel,  donnant,  pour  ainsi  dire,  autant  de  leçons  qu'il  y 
avait  d"élèves,  les  parents  n'avaient  nul  besoin  de  se  gêner 
pour  envoyer  leurs  enfants  eu  classe.  L'écolier  paresseux 
ou  retardaire,  qui  revenait  à  l'école  après  un  éloignement  de 
quelques  mois,  ne  dérangeait  personne,  il  ne  troublait  eu  rien 
l'ordre  de  la  classe  ;  le  maître  le  prenait  où  il  en  était, et  l'é- 
colier souflrait  seul  de  son  inexactitude. 

Le  mode  mutuel,  tant  qu'il  a  été  en  vogue,  n'a  rien  changé 
à  ces  habitudes  dans  les  écoles  où  il  a  été  établi.  Avec  ce 
mode,  tous  les  élèves  étant  répartis  en  groupes  de  8  ou  10, 
plus  il  y  a  d'élèves  dans  l'école,  plus  il  y  a  de  groupes  de 
forces  difièrentes  :  à  quelque  époque  de  l'année  que  ce  soit, 
l'élève  qui  entre  à  l'école  ou  qui  y  revient  après  une  absen- 
ce, trouve  immédiatement  un  groupe  approprié  à  son  état 
d'instruction,  et  où  il  peut  être  casé  sans  inconvénient  pour 
lui  ni  pour  persoime.  Jamais  donc,  dans  ces  écoles,  un  motif 
tiré  de  l'enseignement  lui-même  n'a  contraint  les  parents  ou 
les  élèves  à  l'exactitude.  Le  maître  n'y  avait  pas  non  plus 
le  môme  stimulant  poiu  l'obtenir. 

Un  fait  très-caractéristique  va  montrer  quelle  peut  être,  à 
cet  égard,  l'influence  du  mode  d'enseignement.  A  Paris, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  toutes  les  écoles  publiques  dC' 
garçons  et  de  filles  se  divisaient  presque  exactement  en  éco- 
les où  l'on  suivait  le  mode  mutuel  et  en  écoles  où  le  mode 
simultané  était  exclusivement  adopté.  Eh  bien  !  avec  une 
[X)pulation  semblable,  on  a  constamment  remarqué  que,  dans 
ces  dernières  écoles,  les  absences  des  élèves  n'étaient  guère 
que  le  tiers  ou  même  le  quart  seulement  de  ce  qu'on  remar- 
quait dans  les  autres.  Ne  faut-il  pas  voir  là  en  partie  l'effet 
d'une  cause  qui  agit  à  la  fois  sur  les  enliints  et  les  familles, 
et  qui  stimule  le  maître  lui-même  1 

Enfin,  dans  l'enseignement  secondaire,  voit-on  les  familles 
envoyer  irrégulièrement  leurs  enfants  dans  les  classes  des 
lycées  et  des  collèges  ?  Nullement.  Qu'on  ne  dise  jms  que 
les  familles  apprécient  mieux  ici  les  avantages  de  l'instruc- 
tion. On  répoudrait  que,  chez  ces  familles,  la  tendresse  ma- 
ternelle et  la  faiblesse  générale  des  parents  se  joignant  à 
l'indiâèrence  des  élèves,  il  y  aurait  des  causes  non  moins 
grandes  d'irrégularité  dans  la  fréquentation  des  classes,  si  les 
exigences  du  plan  d'études  n'y  commandaient  impérieuse- 
ment l'exactitude. 

Ce  serait  donc  une  grave  crrem-  de  se  préuccuper  des  nom- 
breuses absences  des  élèves.  Vouloir  y  subordonner  le  plan 
d'enseignement  serait  compromettre  indéfiniment  l'amélio- 
ration de  l'instruction  primaire.  Les  élèves  indifférents  et 
paresseux  méritent-ils  plus  d'égards  que  les  autres  ?  Organi- 
sons donc  l'enseignement  en  vue  de  ceux  qui  veulent  en 
profiter,  et  persuadons-nous  bien  qu'un  plan  régulier  d'études 
aura  pour  résultat  de  rendre  plus  régulière  la  fréquentation 
des  écoles. 

Les  seules  raisons  qui  doivent  guider  dans  la  détermina- 
tion de  ce  plan  sont  les  besoins  des  élèves,  le  bien  général 
de  l'école  et  la  nécessité  de  ne  jkls  dépasser  ce  qui  est  possi- 
ble, dans  la  condition  ordinaire  de  la  majorité  des  écoles, 
c'est-à-dire  de  celles  où  le  maître  est  seul  pour  faire  la  classe 
à  tous  les  élèves. 

Dans  ces  écoles,  le  règlement  général  proposé  comme 
modèle  par  le  Conseil  impérial  de  l'instruction  publique 
prescrit  de  répartir  les  élèves  en  trois  divisions.     Cette  me- 


sure nous  semble  très-sage,  et,  pour  des  raisons  que  nous  al- 
lons dire,  celle  qui  satisfait  le  mieux  aux  conditions  d'un  bon 
enseignement  dans  les  écoles  de  cette  espèce. 

D'après  cela,  le  seul  plan  d'études  qui  nous  paraisse  eu 
rapport  avec  l'organisation  de  ces  écoles  est  un  cours  trien- 
nal, c'est-à-dire  lui  système  dans  lequel  toutes  les  études  des 
élèves  sont  réparties  dans  uu  cours  de  trois  années. 

A  cette  idée  d'un  cours  triennal,  beaucoup  de  maîtres  vont 
se  récrier  en  disant  qu'il  est  imiwssible  d'enseigner,  en  trois 
années,  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  d'ajiprendre  à  un  enfant 
qui  ne  sait  rien.  Nous  comi)renous  leurs  doutes  et  nous  ne 
faisons  aucune  difficulté  d'avouer  que  uous-même  nous  les 
avons  partagés.  Pendant  longtemps  nous  avons  combattu 
cette  idée,  nous  avons  fait  toutes  les  objections  qui  se  présen- 
tent sans  doute  à  leur  esprit,  et  après  avoir  résisté  autant  que 
nous  avons  pu,  la  réflexion  et  l'observation  attentive  des  faits 
nous  ont  amené  à  reconnaître  que  dans  la  situation  où  se 
trouve  la  plus  grande  partie  des  écoles,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
de  plan  régulier  d'études,  ou  ce  plan  doit  se  résumer  en  un 
cours  triennal. 

Voyous,  en  effet,  comment  se  passent  les  choses. 
L'instituteur  est  seul  dans  son  école  pour  instruire  tous  ses 
élèves  parvenus  à  tous  les  degrés  d'instruction,  et, aux  termes 
du  règlement,  ces  élèves  sont  répartis  en  trois  divisions. 
Chaque  année  des  élèves  nouveaux  entrent  à  l'école  et  y 
commencent  leurs  études,  taudis  que  d'autres  quittent  la 
classe  après  les  avoir  achevées.  Les  élèves  qui  commencent, 
comme  ceux  qui  finissent,  doivent  nécessairement  se  trouver 
dans  l'une  ou  l'autre  des  trois  divisions  entre  lesquelles  sont 
distribuées  toutes  les  matières  de  l'instruction  primaire.  Car, 
si  vous  en  retranchez  quelqu'une,  si  vous  n'en  parcourez  pas 
le  cercle  entier  dans  l'année  avec  vos  trois  divisions,  vous 
n'avez  plus  de  plan  d'études  régulier,  vous  n'avez  rien  pour 
ceux  qui  commencent  ou  pour  ceux  qui  finissent.  Dans  tous 
les  cas  l'enseignement  est  incomplet,  insuffisant  et  sans  ap- 
propriation aux  besoins  des  mis  et  des  autres. 

Qu'on  fasse  comme  on  voudra,  il  n'y  a  pas  moyen  d'é- 
chapper à  cette  alternative  :  ou  répartir  tout  son  enseigne- 
ment en  trois  années,  ou  bien  n'avoir  plus  de  plan,  et  ensei- 
gner au  jour  le  jour,  apprenant  chaque  année  tantôt  une 
chose,  tantôt  une  autre. 

Sans  doute  ce  plan  a  des  inconvénients  :  il  y  en  a  à  tout 
dans  ce  monde.  Mais  comment  faire  autrement  ? 

Si,  dans  la  conviction  qu'il  est  impossible  d'enseigner  en 
trois  années,  à  des  enfants,  tout  ce  qu'ils  doivent  apprendre, 
nous  portons  le  cours  à  quatre  années  il  nous  faut  alors  qua- 
tre divisions.  Si  nous  trouvons  que  quatre  années  ne  sufli- 
sent  pas,  et  en  effet,  nous  pensons  que  ce  ne  serait  pas  assez 
pour  beaucoup  d'élèves,  il  nous  fiuidra  cinq  années,  mais 
aussi  cinq  divisions. 

Or,  à  chaque  division  que  nous  ajoutons,  nous  augmentons 
les  difficultés  pour  le  maître,  nous  lui  créons  des  embarras, 
des  obstacles.  Ce  n'est  pas  seulement  au  maître,  que  nous 
nuisons,  c'est  à  toute  l'école,  c'est  à  chaque  élève  en  parti- 
culier. Plus  il  y  a  de  divisions  dans  l'école,  plus  le  tour  de 
chacune  revient  à  intervalles  éloignes.  Avec  cinq  divisions, 
en  supposant  que  la  leçon  ne  dure  qu'une  demi-heure  jwur 
chacune,  c'est  deux  heures  et  demie  d'attente  avant  que  le 
tour  de  la  première  puisse  revenir.  Pendant  ce  temps,  com- 
ment occuper  les  élèves,  et  surtout  les  plus  jeunes  qui  sont 
encore  incapables  de  filtre  aucun  devoir  ? 

Moins  les  élèves  sont  avancés,  moins  le  travail  solitaire 
leur  est  profitable.  Dans  l'instruction  primaire,  jamais  les 
élèves  ne  sont  assez  instruits,  jamais  leur  intelligence  n'est 
assez  développée  pour  qu'ils  u'aitbesoin  de  la  parole  du  maî- 
tre plus  que  de  tout  autre  exercice.  La  leçon  orale  doit 
l'emporter  sur  le  travail  écrit,  et  l'école  la  mieux  organisée 
sera  celle  où  tous  les  élèves  seront  le  plus  souvent  et  le  plus 
longtemps  en  communication  directe  avec  le  maître. 

C'est  donc  avec  raison,  et  dans  l'intention  de  satisfaire  à 
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toutes  les  exigences  de  l'enseigiicnieiil  primaire,  que  les 
règlements  prescrivent  en  général  de  partager  les  élèves  en 
trois  divisions  dans  toutes  les  écoles  dirigées  par  un  seul 
maitre.  Cette  répartition  des  élèves  en  trois  divisions  en- 
traine nécessairement  celle  de  renseignement  en  trois 
années.  Si  donc  on  n'a  jxis  adopté  partout  jusqu'ici  le  cours 
triennal,  c'est  qu'on  ne  s'est  occupé  presque  nulle  part  d'or- 
ganiser un  plan  régulier  d'études,  c'est  qu'on  a  marché 
presque  toujours  au  hasard,  même  lors(ju'on  avait  le  plus 
l'intention  de  bien  (aire,  et  si  nous-mème  nous  avons  hésité 
longtemjis  avant  de  reconnaître  cette  nécessité,  nous  le  con- 
fessons sans  détour,  c'est  que  nous  n'avions  pas  examiné 
cette  question  assez  attentivement  et  d'assez  près. 

Mais  avant  de  montrer  comment  l'enseignement  primaire 
])eut  être  réparti  dans  un  cours  de  trois  années,  ce  qui  sera 
l'objet  d'un  prochain  article,  nous  devons  dissiper  les  doutes 
qui  se  présentent  naturellement  à  l'esprit. 

Et  d'abord  hâtons-nous  de  dire  qu'une  répartition  de  l'en- 
seignement en  trois  ans  n'entraîne  pas,  comme  conséquence 
nécessaire,  que  les  élèves  devront  avoir  achevé  dans  l'espace 
de  trois  années  les  études  qui  constituent  jiour  n(His  le  jiro- 
gramme  de  l'enseignement  primaire. 

Le  premier  inconvénient  du  plan  triennal  est  le  même 
que  celui  d'un  plan  quelconque  qui  s'adresse  à  un  certain 
noml)rc  d'élèves  de  forces  différentes  et  dont  quelques-uns 
ne  peuvent  pas  suivre.  Dans  une  réunion  d'élèves,  quels 
qu'ils  soient,  il  y  en  a  toujours  qui  ne  peuvent  marcher  du 
même  pas  que  les  autres  ;  il  y  a  des  traînards,  des  élèves 
attardés,  qui  vont  plus  lentement  et  restent  en  arrière. 
Quoi  qu'on  fasse  et  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  il 
y  aura  toujours  des  élèves  qui  apprendront  moins  vite  que 
d'autres. 

Il  y  a  à  l'intelligence  des  individus  des  limites  qu'il  n'est 
au  |)ouvoir  de  personne  de  dépasser.  Tous  les  élèves  sont 
loin  d'être  également  doués,  et  dans  toutes  les  classes  on  en 
rencontre  qui  ne  peuvent  jamais  rien  savoir  parfaitement. 
On  passerait  à  leur  apprendre  la  même  chose  trois  ou  quatre 
fois  plus  de  temps  qu'avec  les  autres,  ils  la  recommenceraient 
peut-être  dix  fois  que  jamais  ils  ne  la  sauraient  aussi  bien. 
11  faut  savoir  s'y  résigner  et  se  bien  garder  de  sacrifier  la 
masse  des  élèves  à  ces  esprits  retardataires  qui,  du  reste, 
sont  l'exception. 

Il  y  en  a,  au  contraire,  un  plus  grand  nombre  qui,  sans  être 
incapables  d'arriver  jamais  à  un  degré  suffisant  d'instruction, 
ont  cependant  besoin  de  plus  de  tomiis  que  les  autres  j)our 
acquérir  les  mêmes  connaissances.  Les  uns  saisissent  mieux 
ini  sujet  et  trouvent  plus  de  difficultés  dans  un  autre.  11  y 
eu  a  que  les  éléments  arrêtent  longtemps  et  qui,  ce  point 
franchi,  marchent  rapidement  dans  le  reste  ;  d'autres,  au 
contraire,  apprennent  aisément  ce  qui  est  simple  et  élémen- 
taire, mais  leur  esprit  comprend  plus  difficilement  ce  qui  est 
compliqué,  et  ils  ont  besoin  de  s'y  arrêter  davantage.  C'est 
ce  qu'on  voit  partout,  dans  toutes  les  classes,  et  avec  tous 
les  systèmes  cf'enseignement. 

MaLs  doit-on  pour  cela  changer  le  système  quand  il  est  bien 
approprié  à  l'ajjtitude  moyenne  des  élèves  et  à  la  nature  de 
l'enseignement  l  Personne  n'oserait  le  proposer.  Nous 
agirons  de  môme  à  l'égard  du  plan  triennal,  puisque  c'est  le 
seul  qui  soit  en  rapport  avec  les  trois  divisions  que  peut  éta- 
blir un  maître  livré  à  ses  propres  ressources. 

Que  ferons-nous  cependant,  dans  ce  système,  d'un  élève 
qui  ne  pourrait  p;is  suivre  !  Ce  qu'on  en  liiit  partout  ailleurs  : 
on  lui  fait  recommencer  une  année,  et  reprendre  les  leçons 
de  la  division  qu'il  n'a  pas  suivie  avec  assez  de  succès  poiu- 
passer  à  la  division  supérieure.  Nous  en  terons  autant  avec 
un  élève  tjui  arrive  dans  le  cours  d'une  année,  et  qui,  sa- 
chant déjà  quelque  chose,  n'est  pas  en  état  de  prendre  place 
dans  une  division  avec  tout  le  profit  désirable  ;  nous  le  pla- 
cerons dans  la  division  inférieure. 


Mais  alors  l'élève  reverm  ce  qu'il  a  vu,  il  refera  ce  qu'il 
a  déjà  fait. 

C'est  vrai,  mais  c'est  ce  qui  arrive  partout,  non  ]>as  seule- 
ment dans  l'instruction  [irimaire,  mais  aussi  dans  l'instruc- 
tion secondaire,  où  très-souvent  les  élèves  doublent  une 
classe,  où  souvent  même  les  jiarents  intelligents  en  iont 
doubler  une,  voiilant  avec  raison  que  leurs  enfants  soien', 
plutôt  au-dessus  (jii'au-dessous  de  leur  travail. 

Ce  doublement  d'une  classe  a  d'ailleurs  dans  l'enseigne- 
ment primaire  bien  moins  d'inconvénients  qu'on  ne  croit, 
tandis  qu'il  a  de  grands  avantages.  Dans  l'instruction  pri- 
maire, avons-nous  déjà  rappelé  plus  d'une  fois,  ce  qu'on 
apprend  a  moins  d'imiiortance  ijue  le  développement  de 
l'intelligence.  Cela  est  d'autant  plus  vrai,  que  l'élève  est 
plus  jeune,  et  (pic  ce  qu'il  apprend  est  plus  élémentaire  et  a 
moins  de  valeur  en  soi  que  par  les  explications  qui  servent 
à  le  faire  comprendre.  Or,  dans  le  système  triennal  où  l'ins- 
tituteur fait  toutes  les  leçons,  le  développement  de  l'intelli- 
gence est  plus  grand  ;  les  leçons  du  maître  sont  plus  variées, 
ses  explications  jilus  nombreuses,  mieux  approjiriées  aux 
circonstances  et  au.x  besoins  actuels  des  élèves,  elles  naissent 
mieux  du  sujet,  et  le  maitre  se  répète  moins  servilement. 
Par  conséquent,  tout  en  recommençant  le  cours  d'une  année, 
l'élève  voit  toujours  quelque  chose  de  neuf,  et  ce  qu'il  revoit, 
il  le  voit  d'une  manière  nouvelle.  Son  intelligence  se 
fortifie,  ses  facultés  s'exercent,  et  il  acquiert  de  nouvelles 
idées  ;  c'est  le  )X)int  essentiel  à  ce  degré  d'enseignement. 

Dans  le  prochain  article,  nous  répondrons  à  quelques 
antres  objections,  et  nous  montrerons  comment  les  diflè- 
rentes  parties  de  l'instruction  primaire  peuvent  être  réparties 
entre  les  trois  années  du  cours. 

J.  .T.  Rapet. 


Kxei-cices  poiii-  les  KK^ves  «les  Kcoles. 


PVrs  a  upprcudre  pur  ctpur. 


DIEU  PUBLIE  PAR  SES  ŒUVRES. 

La  voix  de  l'univers  à  ce  Dieu  me  rappelle. 
La  terre  le  publie  :  "  Est-ce  moi,  me  dit-elle, 
Est-ce  moi  qui  produis  mes  riclies  ornements? 
C'est  celui  dont  la  main  posa  mes  fondements. 
Si  je  sers  tes  besoins,  c'est  lui  qui  me  l'ordonne  : 
Les  présents  qu'il  me  fait,  c'est  à  toi  qu'il  les  donne  : 
Je  me  pare  des  fleurs  qui  tombent  de  sa  main  ; 
Il  ne  fait  que  l'ouvrir,  et  m'en  remplit  le  sein. 
Four  consoler  l'espoir  du  laboureur  avide, 
C'est  lui  qui  dans  rEg.vpte,  où  je  suis  trop  aride, 
Veut  qu'au  moment  prescrit  le  Xil,  loin  de  ses  bords 
Répandu  sur  ma  plaine,  y  porte  ses  trésors. 
A  de  moindres  objets  tu  peux  le  reconnaître  : 
Contemple  seulement  l'jirbre  que  je  fais  croitri;. 
Mon  suc,  dans  la  racine  à  peine  répandu, 
Du  tronc  qui  le  reçoit  à  la  brandie  est  rendu  : 
La  feuille  le  demande,  et  la  liranclie  lidèle, 
Prodigue  de  son  bien,  le  partage  avec  elle. 
De  l'éclat  de  ses  fruits  justement  enchanté, 
Ne  méprise  jamais  ces  plantes  sans  beauté, 
Troupe  obscure  et  timide,  humble  et  faible  vulgaire. 
Si  tu  suis  découvrir  leur  vertu  salutaire, 
Elles  pourront  servir  à  prolonger  tes  jours. 
El  ne  t'afllige  jias  si  les  leurs  sont  si  courts  : 
Toute  plante  en  naissant  déjà  renferme  en  elle 
D'enfants  qui  la  suivront  une  race  immorlelle  : 
Chacun  de  ces  enfants,  dans  ma  fécondité, 
Trouve  un  gage  nouveau  de  sa  postérité.,, 

Loris  Racikb. 


S::xci-ciccs  de  Graiiiiuaïrc. 

5  15.  Genres  dans  les  adjectifs. — Ewcejitions. 

Uni-  lettre. — .le  vous  envoie  les  secours  que  je  vous  ai  promis 
pour  le  père  Jacqiie.s.  Nul  paysan  dans  es  canton  ne  les  mérite 
plus  que  ce  brave  homme.  C'est,  vous  le  savez,  le  plus  âixé  du 
pays  ;  il  a,  je  crois,  quatre-viiigt-di.\  ans  et  n'est  point  caduc  ;  il  est 
encore  bien  frais.   Il  habile  irn  humble  ié(!iiil  ayant  nn  portail  assez 
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bas.  Son  frère,  qui  dans  sa  jeunesse  était  le  plus  beau,  le  plus  ma- 
lin, le  plus  alerte  les  paysans  du  hameau  qu'il  habite,  est  bien 
vieillot,  bien  cassé  aujourd'hui  ;  il  est  si  maigre,  si  sec  qu'il  a  l'air 
d'un  squelette.  Il  est  perclus  de  tous  ses  membres,  et  presque  muet; 
quelques  personnes  ajoutent  qu'il  est  fou:  c'est  dummage,  car  c'é- 
tait, comme  le  père  Jacques,  le  meilleur  homme  qui  existât  au 
monde.  Il  était  vraiment  supérieur  à  tous  les  habitants  de  sa  lo- 
calité. 

Loin  d'être  le  persécuteur  des  malheureux,  le  père  Jacques  en  fut 
toujours  le  zélé  protecteur.  Son  extérieur  doux,  atfable,  est  l'image 
de  son  âme  angélique.  Jamais  un  mot  trompeur  n'est  sorti  de  sa 
bouche.  Tous  ses  serviteurs,  tous  les  voyageurs,  quels  qu'ils  fus- 
sent, chasseurs,  pécheurs,  chanteurs,  mendiants  et  danseurs  de  pro- 
fession, trouvaient  un  asile  sous  son  toit  hospitalier;  les  devineurs, 
aux  dehors  flatteurs,  et  les  Bohémiens,  étaient  les  seuls  bannis  de 
son  h.ibilation  ;  il  leur  donnait  du  pain,  de  l'argent  si  leurdénûment 
était  trop  grand,  trop  atfreux,  mais  il  leur  intimait  l'ordre  exprés  de 
ne  pas  répéter  devant  lui  leurs  mots  grossiers  et  leurs  mauvais  tours. 

Questionnaire. 

I.  Traduisez  au  féminin  tout  ce  qui,  dans  ce  devoir,  a  rapport  au 
père  Jacques,  depuis  je  mus  «ncoi'e  jusqu'à  de  sa  localité. 

Corrige. — Je  vous  envoie  les  secours  que  je  vous  ai  promis  pour 
la  mère  Jacques.  Nulle  paysanne,  dans  ce  canton,  ne  les  mérite 
plus  que  cette  brave  femme.  C'est,  vous  le  savez,  la  plus  âgée  du 
pays  ;  elle  a  quatre-vingt-dix  ans  et  n'est  point  caduque  ;  elle  est 
encore  bien  fraîche.  Elle  habite  une  humble  cabane  ayant  une  petite 
porte  assez  basse.  Sa  sœur,  qui,  dans  sa  jeunesse,  était  la  plus 
belle,  la  plus  maligne,  la  plus  alerte  des  paysannes  du  hameau 
qu'elle  habite,  est  bien  vieillote,  bien  cassée  aujourd'hui:  elle  est 
si  maigre,  si  sèche,  qu'elle  a  l'air  d'un  squelette.  Elle  est  percluse 
de  tous  ses  membres,  et  presque  muette  ;  quelques  personnes  ajou- 
tent qu'elle  est  folle;  c'est  dommage,  car  c'était  la  meilleure  fem- 
me qui  existât  au  monde  ;  elle  était  vraiment  supérieure  à  tous  les 
habitants  de  sa  localité,  etc. 

II.  Relevez  les  passages  relatifs  au  paragraphe  des  exceptions 
dans  le  genre  des  adjectifs,  et  faites-leur  subir  les  changements  in- 
diqués dans  ce  paragraphe,  en  mettant  des  noms  féminins  à  la  place 
des  noms  masculins. 

Corrige. — Le  persécuteur  des  hommes  malheureux  :  la  persécu- 
trice des  femmes  malheureuses  ; — le  zélé  protecteur  :  la  zétée  pro- 
tectrice ; — son  extérieur  doux,  atfable:  sa physioiwmie  douce,  ajfa- 
Me ; — un  mot  trompeur:  une  parole  trompeuse; — tous  ses  seivi- 
teurs  :  toutes  ses  servantes  ; — tous  les  voyageurs,  chasseurs,  pé- 
cheurs, mendiants,  danseurs  :  toutes  les  voyageuses,  chasseresses, 
pêcheuses,  chanteuses,  mendiantes,  dayiseuses ; — toit  hospitalier: 
maison  hospitalière  ; — les  devineurs,  les  devineresses  ; — dehors  flat- 
teurs: apparences  flatteuses  ; — les  Bohémiens  :  les  Bohémiennes; 
Jénùment  trop  grand,  trop  afl"reux  :  misère  trop  grande,  trop  af- 
freuse ; — ordre  exprés  :  injonction  expresse  ; — mots  grossiers,  inju- 
rieux :  paroles  grossières,  injurieuses  ; — mauvais  tours  :  mauvaises 
plaisanteries. 

III.  Relevez  les  noms  de  cet  exercice,  et  donnez  des  noms  et  des 
adjectifs  de  la  même  famille. 

Corrige. — Secours  :  concours,  recours,  secourable,  cours,  cur- 
sive ; — père:  paternité,  paternel; — paysan:  pays,  paysage; — 
canton:  cantonnier,  cantonal; — homme:  humanité,  humaniste, 
humain  ; — ans  :  année,  annuité,  annales,  annuel,  anniversaires  ; 
réduit  :  réduction,  irréductible  ; — jeunesse  :  jeune,  rajeunissement  ; 
— air:  aéré,  aératim,  aériforme,  aérien; — personnes  : /(ersonne/, 
personnalité  ; — dommage  ;  dédomnuigement  ; — habitants  :  luibita- 
lion,  habitable,  inluibitable  ; — localité  :  Incation  ; — extérieur  :  ex- 
terne externat; — image:  invigerie,imaginaiion,  imaginaire; — 
bouche  :  boucher  ; — profession  :  professeur,  professorat,  profession- 
nel ; — toit:  toiture; — pain:  panifcatinn,  panetier ; — argent:  ar- 
genture argenterie,  argenté  ,■— dénûment  :  dénué  ; — ordre  :  or- 
donnance, désordonné. 

IV.  Relevez  les  adjectifs  ainsi  que  les  mots  qui  sont  employés 
comme  adjectifs,  et  donnez  des  noms  et  des  adjectifs  de  la  même 
famille. 

Corrige. — Nul:  nullité,  annulation  ; — brave  :  bravoure,  brava- 
de ; — âgé  ;  âge  ; — (luatre  :  yuart,  ijuatricme  ; — vingt  :  vingtaine, 
vingtième: — dix:  dizaine,  dizenier,  dixième; — caduc:  caducité; 
— frais  :  fraîcheur,  rafraîchissement,  rafraîchissant  ; — humble  : 
humilité,  humiliation,  humiliant,  petit,  petitesse  ; — bas:  bassesse, 
abaissement  ; — beau  :  beauté,  embdlissement  ; — malin  :  malignité  ; 
— vieillot:  vieillard,  vieu.v,  vieillesse  ; — maigre  :  iit/tigreur,  amai- 
grissement ; — sec  :  séchertsse,  dessécliement,  desséché  ; — tout  :  total, 
totalité,  totalisation  ; — persécuteur  :  persécution  ;  —  malheureux  : 
malheur,  heurtu.v,  bienheureu.v,  bonheur  ; — zélé  :  zèle  ; — protec- 
teur :  protection,  protégé  ; — doux  :  douceur,  «rfoucissan/ ;— aflable  : 


affabilité; — angélique:  ange; — trompeur:  tromperie;  serviteurs: 
service,  asservissement,  servitude  ; — grand  :  grandeur,  grandesse, 
agrandissement  ; — exprès  :  e.vpressif,  expression,  inexprimable  ; 
— grossièretés  :  gros,  grosseur,  grossier. 

V.  Donnez  six  mots  terminés  en  an,  trois  en  anc,  trois  en  and, 
trois  en  aon,  dix  en  ance. 

Corrige. — An  :  turban,  artisan,  courtisan,  flan,  ban,  cormoran  ; 
— anc  :  banc,  flanc,  franc  : — and  :  marcluind,  chaland,  ordinand; 
— aon  :  paon,  faon,  Laon,  (nom  de  ville)  ;— ance  :  persévérance, 
aisance,  constance,  balance,  créance,  doléance,  lance,  romance, 
substance,  jactance. 


^VIS  OFFICIELS. 

.XO.MIXATION'S. 

XOMIXATION    D'i.VSPECTKriiS   d'eCOLK. 

M.  Charles  H.  Leroux,  instituteur,  a  été  nommé  inspecteur  d'école,  en 
remplacement  de  M.  A.  P.  L.  Consigny,  qui  a  donné  sa  démission,  pour 
le  district  d'inspection  comprenant  les  comtés  de  Bagot,  de  Rouville  et 
partie  de  ceux  de  St.  Hyacinthe  et  d'Iberville. 

M.  George  Allan  Bourgeois  a  été  nommé  de  nouveau  inspecteur  d'école 
pour  le  district  d'inspection,  comprenant  partie  des  comtés  de  lîagot, 
Dnimmond  et  Arthabaska. 

ERECTION   d'une   MCXICIPALITE   SCOLAIRE. 

Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  a  bien  voulu  approuver  la 
séparation  de  l'endroit  appelé  "  les  Forges  de  Radnor''  de  la  municipalité 
scolaire  de  Cli.amplain,et  de  l'ériger  en  municipalité  scolaire  avec  les  limites 
suivantes  :  douze  arpens  de  front  sur  quarante  de  profondeur  ,  bornés,  vers 
le  Ijas,  par  le  cordon  des  terres  de  la  concession  St.  Jean,  vers  le  baut, 
p.ir  celles  de  la  concession  St.  Félix  ;  au  nord-est,  par  les  terres  d'Aimé 
Olivier  et  de  Jean  Gentes  et  au  sud-ouest,  par  celles  de  Joseph  Raidie. 


BCREAU    des   EXAUlXATEUilS   CATIIOLll^rES    DC    DISTniCT    DE  MO.NTREAL. 

Dames  T.  M.  Bertrand,('yrilleProHlx,  Marcien  Trottier,  EulalieJPlamon- 
don,  Michel  Martin,  Jean  Gervais  ;  Demoiselles  Philoméne  Davignon, 
Malviua  Ségnin,  Delphine  TartCi  Célina  Leclére,  Tharsile  Dalpé,  Marie 
Louise  Arpin,  Julie  Arpin,  Virginie  Roy,  Julienne  Laporte,  Marceline 
Paré,  Adélina  Mélodie,  Evelina  Masse,  Marie-Mathilde  Morelle,  Victoire 
Limoges,  Mélodie  Mercier,  Célina  Limoges,  Pliélouise  Lussier,  Césarie 
Lefebvie,  Célina  Mathieu,  Geneviève  Palin,  Marie  Lyle,  Sophie-Abraliam 
Courville,  Rose  Edouard  Hébert,  Elizabeth  Lemire  dite  Marsolais,  Célina 
Taillefer,  Marie-Anne  Lcgault,  Clémence  Benoit,  Philoméne  Christin, 
Adeline  Beaudouin,  Isilda  Beaudry,  Elizabeth  Tellier,  Emilie  Tessier, 
Onésime  Bissonnet,  Nathalie  Charlebois,  Marie  Fontaine  ;  Messieurs  John 
Mc.\fee,  Jérôme  Robillard,  Théophile  IJeauregard,  Auguste  Hébert,  et 
Dlle  Rosalie  Leclére  ont  obtenu  des  diplômes  les  nutorisant  à  enseigner 
dans  les  écoles  élémentaires. 

F.  X.  Vai-ade, 
Secrétaire. 


BCREAU   DES  EXASIIXATECIiS    CATHOLIQUES    DE    LA    CITE    DE   QUEBEC 

M.  Louis  Michel  Amouroux  a  obtenu  un  diplôme  l'autorisant  à  ensei- 
gner dans  les  académies. 

Demoiselles  Marie-Adélaïde  Bergeron,  Rosalie  Matte,  Honoria  Kenny, 
Henriette  Bergeron,  Jndith  Farley  et  Dame  Adolphe  Paré  ont  obtenu  des 
diplômes  les  autorisant  à  enseigner  dans  les  écoles  élémentaires. 

C.  Delagrave, 
Secrétaire. 


BL-llEAU   DES   E.\AM1NATKURS   DU   COMTE  DE  SHERBROOKE. 

Dlle.  J.inc  Amelia  Doaket  Dame  Maria  Alger  Rodgers  ont  obtenu  des 
diplômes  les  autorisant  à  enseigner  dans  les  écoles  modèles  ou  écoles 
primaires  supérieures. 

Demoiselles  Ellen  C.  Hurd,  Candace  C.  Bailey,  Malvina  Hitchcock, 
Christine  Stone,  Helen  S.  Rytlier,  Jane  S.  E.  Dolierty,  Louisa  M.  CroSB, 
Emily  .M.  .Martin,  Irène  J.  Pierce,  Sylvia  .\.  Glidden,  Malvina  Sawyer, 
Maria  Sauver,  Margaret  Carr,  Susan  51.  Gilbert,  Jane  Wilford,  llarriel 
OConnor,  Harriet  Jane  Bail,  Catherine  Gill,  Ruth  Alger  et  M.  George  H. 
Pope  ont  obtenu  des  diplômes  les  autorisant  i.  enseigner  dans  les  écoles 
élémentaires. 

S.  A.  IIuiiD, 
Secrétaire 


BUREAU   DES  EXAMI.VATEUBS  DU  COMTB  DE  3TANSTEAD. 

Domoiselles  Floretta  P.  Dalloft',  Siisan  Blamy,  Lora  Emma  Morse  et 
M.  George  L.  Clark  ont  obtenu  des  diplômes  les  autorisant  à  ensel- 
gnrr  dans  les  écoles  élémentaires. 

C.  A.  RiCHARDSON, 

Secrétaire. 
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BIBLIOTHEQUE  DC   DErARTKMCNT   DE   L'INSTRUCTION   PUBLIQUE. 

Toute  personne  nyant  maintenant  en  sa  iiossession  des  livres  apiiarle- 
nnnt  d  cette  bibliothcquc,  est  prii^e  (le  les  remettre  nu  plus  vite.  Comme 
un  se  propose  de  préparer  un  nouveau  catalogue  détaillé  et  raisonné,  la 
liibliothcque  sera  fermée  jusqu'à  sa  publication. 
l'ar  ordre, 

J.  Lenoir,  Dibliotliécaire. 


INSTITUTEURS   DISrUNIBLES. 

.M.  Adolpbc  Lnmy,  canadien  de  naissance,  instituteur  possédant  uu 
diplôme  pour  école-modele,  entreprendra  d'enseigner  l'algèbre,  la  trigo^ 
nométrie,  etc.  Adresse  :  M.  Adolphe  Lamy,  St.  Sérére,  comté  de  Cliam- 
plain. 

M.  F.  H.  Declerq,  natif  de  Belgique,  muni  d'un  diplôme  pour  école  élé- 
mentaire, se  chargera  d'enseigner  l'anglais,  le  latin,  etc",  il  est  porteur  de 
certificats.    Adresse  :  St.  Charles  de  BcUecbasse. 
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MONTREAL,  (BAS-CANADA,)  MARS,  1858. 


A  nos  Abonnés. 

Nous  prions  les  persomie.s  qui  reçoivent  notre  Journal  de 
vouloir  Lien  se  rappeler  que  l'abonnement  en  est  chaque 
année  payable  d'avance  et  qu'il  nous  sera  impossible  de  leur 
en  continuer  l'envoi,  si  elles  ne  nous  transmettent  pas  cinq 
chelins  d'ici  à  la  publication  de  la  prochaine  Im-aison. 


Rapport  du  Surintendant  de  t'iH.struct ion  Publi- 
que du  Bas-C'unada.  pour  l'année  l.^ôS. 

Nous  avons  publié,  dans  une  de  nos  dernières  livraisons, 
un  compte-rendu  du  rapport  du  Surinteudaut  du  Haut- 
Canada  pour  l'année  1856  ;  nous  avons  maintenant  celui  du 
Surintendant  du  Bas-Canada  pour  la  même  année,  qui  vient 
d'être  publié  par  ordre  de  l'Assemblée  Législative,  et  comme 
nous  pensons  que  nos  lecteurs  y  prendront  encore  un  plus 
grand  intérêt,  nous  allons  leur  en  donner  de  copieux  ex- 
traits. 

Le  rapport  est  divisé  eu  trois  parties:  la  première  traite  des 
résultats  de  la  législation  récente,  la  seconde  des  nouvelles 
réformes  à  opérer,  la  troisième  des  statistiques  de  l'année 
18.56  ;  vient  ensuite  la  conclusion.  Il  est  suivi  de  trois  ap- 
pendices :  le  premier  contient  les  tableaux  statistiques,  le 
second  les  circulaires,  rapports  spéciaux  et  règlements  faits 
par  le  Surintendant  jusqu'au  23  mai  1857, date  de  ce  rapport, 
et  enfin  le  troisième  contient  •  des  extraits  des  rapports  des 
Inspecteurs  d'école.  Le  tout  forme  une  brochure  de  2-i4' 
pages  grand  in  8o. 

Dans  la  première  partie  de  son  rapport,  le  Surintendant 
félicite  le  Bas-Canada  sur  le  succès  qu'à  obtenu  la  législa- 
tion de  l'avant  dernière  scs.sjoii,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  l'élévation  des  cotisations  et  la  jjcrception  plus 
régulière  de  la  rétribution  mensuelle  : 

''  J'ai  cru  devoir,  dit-il,  interpréter  ces  deux  dispositions  de  la 
loi  l'une  par  l'autr;  et,  dans  le  cas  de  certaines  municipalités  où  il 
me  paraissait  difficile  d'insister  sur  la  perception  de  la  létributioii 
mensuelle,  et  qui  ont  piéféié  prélever  une  cotisation  additionnelle 
équivalant  à  l'autre  source  de  revenu,  j'ai  cru  devoir  m'en  conten- 
ter pour  celte  année  et  ne  pas  les  priver  de  leur  part  de  la  subven- 
tion, comme  la  loi  m'y  autorisait. 

"  D'ailleurs,  presque  partout  on  a  senti  tout  l'avantage  d'im  sys- 
téine  qui  combine  comme  bases  de  l'impôt  la  valeur  de  la  propriété 


et  le  nombre  d'enfan.s  à  instruire.  Sur  490  municipalités  scolaires, 
il  n'y  on  a  q-Ja  6.5  ou  il  ii'ail  pas  été  prélevé  de  rétribution  men- 
suelle cette  année  ;  sur  ce  nombre  .51  ont  fourni  un  moulant  île  coti- 
sation additionnel  égal  au  viinimun  de  la  taxe  des  cnfaiis.  Les 
14  autres  municipalités  sont  presque  toutes  des  municipalité.s  pau- 
vres, exemptes  ineine  de  la  cotisation.  Le  petit  nombre  de  munici- 
palités récalcitrantes  a  été  mis  en  demeure  de  se  conformer  à  la  loi 
et  leur  part  de  la  .«nibvenlion,  au  prochain  semestre,  .sera  retenue 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  établi  au  moins  le  minimum  île  la  rétribu- 
tion mensuelle. 

"  Lors  de  la  passation  de  la  loi,  on  m'a  paru  croire  généralement 
que  la  disposition  qui  permettait  aux  municipalités  d'élever  leurs 
cotisations  serait  une  lettre  morte,  ou  du  moins  qu'un  très  |>etit  nom- 
bre de  localités  s'en  prévaudraient.  Ceux  qui  entretenaient  cette 
opinion,  apprendront  sans  doute  avec  étonncmeiit  que  plus  de  la 
moitié  des  municipalités  scolaires  ont  élevé  leur  cotisation  foncière 
annuelle.  Trois  ont  été  jusqu'à  la  quadrupler,  16  l'ont  triplée,  101 
l'ont  doublée,  ii^  l'ont  augmentée  de  moitié,  39 l'ont  augmentée  d'un 
tiers,  34  d'un  quart,  et  14  d'un  cinquième.  Quarante-deux  autres 
municipalités  ont  aussi  légèrement  élevé  leur  cotisation,  de  sorte 
que  :271  sui  un  total  de  490  ont  déjà  profité  de  la  nouvelle  loi. 

"  ludépendammerit  de  l'augmentation  de  la  cotisation  annuelle, 
les  nouveaux  blancs  de  rapports,  que  j'ai  fait  imprimer  pour  les  com- 
missaires, contenaient  des  colonnes  où  devaient  être  indiqués  le 
montant  des  cotisations  extraordinaires  pour  solde  de  dettes,  impo- 
sées en  vertu  d'une  autre  section  de  la  nouvelle  loi  et  les  contribu- 
tions volontaires,  bois  de  chauffage,  etc.  Sous  le  titre  de  •'  cotisa- 
lions  au-delà  lie  la  subvention  et  cotisations  spéciales,"  la  troisième 
colonne  du  tableau  B  indique  le  montant  de  l'augmentation  de  la 
cotisation  et  de  toutes  les  contributions  extraordinaires  réunies,  et 
c'est  ce  montant  que  je  désignerai  plus  loin  sou.-;  le  nom  de  "  con- 
tributions additionnelles." 

"  11  parait  d'après  ce  tableau  que  4.57  municipalités  ont, au  moyeu 
des  "  contributions  additionnelles,"  excédé  le  chiffre  de  leur  sub- 
vention ;  ce  qui  laisserait  seulement  33  municipalités  qui  n'auraient 
point  fourni,  au  moyen  de  cotisations  ou  de  contributions  volontaires, 
(indépendamment  de  la  rétribution  mensuelle  et  des  cotisations  pour 
construction  de  maison  d'école)  ime  somme  plus  qu'égale  à  celle 
qui  leur  e.st  allouée  par  le  gouvernement.  Dans  120  municipalités 
le  chillre  des  contributions  additionnelles  égale  celui  de  la  cotisation 
ordinaire,  et  dans  quelques-unes  il  l'excède  de  beaucoup  ;  dans  10.5 
autres,  il  s'élève  à  la  moitié  au-delà. 

"  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  en  comparant  les  statistiques  de  cette 
année  avec  celles  des  années  précédentes  ;  mais  je  crois  toutefois 
que  c'est  ici  le  lieu  de  signaler  certains  districts  d'inspection  et  cer- 
taines municipalités  en  particulier,  à  raison  des  nobles  elforls  qu'ils 
ont  faits. 

"  Les  districts  d'inspection  que  je  crois  devoir  mentionner  sont  : 
lo.  celui  Je  M.  I'ln.specteur  Bourgeois.  La  part  de  la  subvention 
annuelle  revenant  à  ce  district  u'est  que  de  £302  et  l'on  y  a  prélevé, 
outre  une  somme  égale,  et  X428  de  contribution  additionnelle,  £188  de 
rétribution  mensuelle,  £401  de  cotisation  pour  la  construction  Oe 
maisons  d'école,  en  tout  £1320,  c'est-à-dire  plus  de  quatre  fois  le 
montant  de  la  subvention.  2o.  Le  district  d'inspection  île  M.  Par- 
melee  dont  la  subvention  annuelle  est  de  £1635,  a  fourni  outre 
£1599  de  cotisation  ordinaire  et  obligée  :  £1406  de  contribution  ad- 
ditionnelle, £1576  de  rétribution  ineiisuUe  et  £1145  de  cotisation 
pour  coi'struction  de  maisons  d'école,  eu  tout  £5728.  3o.  Dans  le 
district  soumis  à  l'inspection  de  M.  Child,  où  la  part  de  la  subven- 
tion s'élève  à  £1285,  il  a  été  prélevé  £1258  de  cotisation  ordinaire, 
£1297  de  contribution  additionnelle,  £16.50  do  léuibution  mensuelle 
et  £566  de  cotisation  pour  construction  de  maisons  d'école,  en  tout 
£4773.  4o;  Dans  le  district  d'inspection  de  IM.  Roney,  toutes  les 
cotisations  se  montent  à  £3044,  savoir  :  outre  la  cotisât. on  ordinaire, 
£666  de  contribution  additionnelle,  £1019  de  rétribution  mensuelle 
et  £560  de  cotisation  pour  construction  d'édifiices  ;  tandis  que  la 
part  de  la  subvention  pour  ce  district  ne  s'élève  qu'à  £808.  5o. 
Enfin  le  district  d'inspection  de  M.  Germain  fournit  £4488,  savoir  : 
£1591  de  cotisation  égale  à  la  subvention,  £912  de  contribution  ad- 
ditionnelle, £89C  de  rétribution  mensueUe  et  £1094  de  cotisation 
pour  construction  d'écoles. 

"  A  l'exception  de  deux  d'eiitr'eux  q  li  se  trouvent  situés  à  l'ex- 
trémité est  de  la  Province  et  dans  des  contrées  où  ilest  même  éton- 
nant que  l'on  obtienne  un  résultat  conforme  aux  plus  simples  oxi- 
ger.ces  de  la  loi,  tous  les  autres  districts  d'inspection  ont  lait  plus 
que  doubler  la  subvention  de  l'état  par  toutes  leurs  cotisations  et 
rétributions  scolaires  réunies. 

"  Je  crois  devoir  recommander  à  l'attention  particulière  du  lecteur 
le  tableau  B  de  l'appendice,  où  l'on  verra  le  détail  des  sacrifices 
généreux  faits  par  des  localités  dont  je  ne  puis  signaler  ici  que  quel- 
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ques-iines,  que  je  choisis  géiiéi-alemeiit  dans  les  districts  les  plus 
pauvres  ou  les  plus  récemment  défrichés. 

"  iiiisi  presque  toutes  les  municipalités  du  district  de  Gaspé  ont 
fourni  des  sommes  très  considérables  comparées  à  leurs  parts  de  la 
subvention  ;  dans  le  comté  du  Rimouski,  Saint  Germain,  (ou  Ri- 
mouski),  Lessiird,  Saint  Octave  de  Jlétis  et  Saint  Simon  ont  nwj- 
menté  leurs  cotisations,toul  en  prélevant  la  rétribution  mensuelle  : 
dans  le  comté  de  Charlevoix,  la  paroisse  des  Eboulements  a  préle- 
vé £74  de  contribution  additionnelle  et  £50  de  rétribution  mensuelle  ; 
dans  le  comté  de  Mégantic  les  municipalités  d'Aylmer,  de  St.  Ca- 
lixte  de  Somerset  et  de  St.  Ferdinand  d'Halifax  ont  payé  des  som- 
mes étonnantes,  si  on  les  compare  à  leur  paTt  de  la  subvention.  Les 
l)aroisses  de  St.  Nicolas,  de  St.  Jean  Chrysostômo  et  do  St.  Joseph 
dans  le  comté  de  Levis,  de  Ste.  Claire  et  de  St.  Lambert  dans  le 
comté  de  Dorchester  ;  de  St.  Frédéric  et  de  Ste.  Marie,  dans  le 
comté  de  Beauce  ;  de  Lotbinièro,  de  Ste.  Croix,  de  St.  Antoine,  dans 
le  comté  Lotbiniére,  se  sont  fait  liomienr  par  leur  libéralité  comme 
on  peut  le  voir  en  consultant  le  tableau  ci-dessus  indiqué.  La  mu- 
nicipalité de  St.  Raphaël,  dans  le  comté  de  Bellechasse,  mérite  une 
mention  toute  particidière.  Avec  £'29  de  subvention  elle  a  prélevé 
£47  de  contribution  additionnelle  £2ô  de  rétribution  mensuelle 
et  £50  de  cotisation  pour  con.struction  de  maisons  d'école,  en  tout 
£153.  Les  municipalités  de  Beauport,  dans  le  comté  de  Québec, 
du  Cap  Santé,  dans  le  comté  de  l'ortneuf,  et  de  St.  Jean  de  l'Isle 
d'Orléans  et  de  l'Ange  Gardien,  dans  le  comté  de  Montmorency, 
sont  celles  qui,  dans  7e  district  d'inspection  de  M.  Bardy,  ont  fourni 
les  sommes  de  contribution  les  pins  élevées  relativement  à  leurparl 
de  la  subvention.  Les  municipalités  de  Dumontier  et  de  Maskinon- 
gé,  dans  le  district  d'inspection  de  M.  Hubert,  Je  la  Baie  du  Febvre, 
iît  de  St.  David  d'Yamaska,  dans  celui  de  M.  Maurault,  ont  aussi 
prélevé  des  contributions  additionnelles  assez  considérables  en 
même  temps  que  la  rétribution  mensuelle.  Dans  le  district  d'ins- 
pection de  M.  Bourgeois,  qui  présente  au  total  la  plus  grande  aug- 
mentation dans  les  contributions, quelques  municipalités  méritent  des 
éloges  tout  particuliers  ;  ce  sont,  en  première  ligne,  Grantham,  qui 
a  fourni  £143  do  contribution  addhionnelle,  £21  de  rétribution  men- 
suelle et  £123  de  cotisation  pour  construction,  en  tout  £344,  en 
regard  d'une  subvention  de  £56;  puis  Wickham,  où  l'on  trouve 
£241  en  regard  de  £20,  Bulstrode  et  W'arwick,  £254  en  regard  de 
£32,  Upton7  £116  en  regard  de  £48,  et  St.  Norbert,  £103  en  regard 
de  £41. 

"  Dans  le  district  d'inspection  de  M.  Child,  on  trouve  des  faits 
vraiment  étonnans.  Stanstead  qui  ne  reçoit  que  £158  de  subvention 
perçoh  en  tout  £697,  c'est-à-dire,  outre  £1.58  de  cotisation  obligée, 
£260  de  contribution  additiomielle,  £232  de  rétribution  mensuelle 
et  £45  pour  construction.  Comptou  prélève  £515  en  regard  de 
£94,  Tinirwick  £210  en  regard  de  £.34,  Bury  £125  en  regard  de 
£27  et  ainsi  de  suite.  Quelques  municipalités,  cependant,  dans  ce 
district,  ne  sont  pas  encore  organisées,  et  plusieurs  ne  reçoivent  pas 
leur  part  de  la  subvention  faute  d'avoir  rempli  les  conditions  voulues. 
Sbeflbrd  (£424  en  regard  de  £87,)  Brome  (£266  en  regard  de  £72.) 
Granby  (£486  en  regard  de  £79,)  Milton,  Roxton,  Farnham,  St. 
Romuald,  Henryville  et  plusieurs  autres  municipalités  du  district 
d'inspection  de  M.  Parmelee,  ont  lait  des  efforts  généreux  qui  méri- 
tent d'être  signalés  à  l'atteution  publique.  Les  anciens  établisse- 
mens  du  district  de  Montréal  n'ont  pas  voulu  rester  en  arrière  de  ce 
qui  .se  faisait  dans  les  towns/iip^  ou  cantons  de  l'est.  La  paroisse 
et  le  village  de  Longueuil,  Boucherville,  le  village  de  Vaiennes,  la 
paroisse  de  St.  Ours  et  plusieurs  autres  municipalités  des  comtés  de 
Verchéres  et  de  Riclielieu  dans  le  district  d'inspection  de  M. 
Archambault  ;  la  ville  et  la  paroisse  de  St.  Hyacinthe,  Abbotsford 
(£166  en  resrard  île  £51,)  St  Césaire,  Christieville  dans  le  district 
d'inspection  de  M.  Consigny,  ont  aussi  profité  d'une  manière  bien 
remarquable  des  dispositions  de  la  nouvelle  loi.  Dans  le  district 
d'inspection  de  M.  Lanclot,  Laprairie,  St.  Constant  (£300  en  regard 
de  £93,)  St.  Cyprien,  Si  Valentin,  LacoUe  (£468  en  regard  de  £121) 
Châteauguay  (£226  en  regard  de  £82,)  St.  Louis  de  Gonzague  et  St. 
Timolhée  (ce  qui  forme  presque  la  moitié  des  municipalités)  ont 
droit  à  être  mentionnés  dans  cet  espèce  de  tableau  d'honneur,  qui 
s'étend  sous  ma  plume  au-delà  des  proportions  que  j'avais  cru  d'a- 
bord devoir  lui  don.ner. 

"  Il  faut  bien  encore,  cependant,  que  je  parle  de  Mascouclie,  de 
St.  Gabriel  de  Brandon,  dans  le  district  d'inspection  de  M.  Dnrval, 
des  petites  municipalités  de  la  paroisse  de  Montréal  en  dehors  des  li- 
mites de  la  cité,  qui  ont  toujours  été  autoiisées  à  se  cotiser  pour  un 
montant  beaucoup  plus  élevé  que  leur  part  de  la  subvention,  et  qui 
sont  prêtes  à  doubler  ce  qu'elles  paient  actuellement  si  la  législature 
veut  le  leur  permettre,  de  St.  Laurent  et  de  la  Nouvelle  Longneuil 
dans  le  district  d'inspection  de  M.  Valade,  de  Notre-Dame  de  Bon- 
seconrs,  de  Buckinguam,  d'Onslow,  de   Litchfield,  des  .Mlumettes 


et  d'Eardley  dans  le  district  d'inspection  de  M.  Roney,  de  St.  Fran- 
çois ue  Sales,  de  St.  Eustache  et  de  Ste.  Scholastique  dans  le  dis- 
trict d'inspection  de  M.  Germain,  enfin  de  St.  Anicet,  de  Godman- 
chester,  d'Hincliinbrooke,  de  St.  Jean  Chrysostômi^  No.  2,  d'Orms- 
town  et  de  Chatliam  dans  le  district  d'inspection  de  M.  Bruce. 

"  On  le  voit,  dans  toute  l'étenJue  du  pays,  il  s'est  fait  de  nobles 
sacrifices,  et  il  n'est  point  de  partie  si  éloignée  ou  si  pauvre  du  Bas- 
Canada  où  r.'ip^iel  qui  a  été  fait  aux  contribuables  n'ait  été  entendu 
et  n'ait  obtenu  une  réponse  consolante  pour  l'avenir  de  l'instruction 
publique.  Il  est  cependant  un  fuit  au  milieu  de  tous  ces  généreux 
efforts  qui  contraste  singulièrement  avec  ceu.x  que  je  viens  d'exposer, 
et  quelque  respect  que  j'entretienne  pour  le  corps  municipal  auquel 
je  suis  forcé  de  faire  allusion,  je  croiiais  manquer  à  ce  que  je  dois  an 
pays  tout  entier,  si  je  ne  témoignais  ici  le  désappointement  que  j'ai 
éprouvé." 

M.  le  Surintendant  cite  an  long  la  correspondance  qui  a 
été  échangée  entre  le  département  de  l'instruction  publique  et 
les  autorités  municipales  des  cités  de  Québec  et  de  Montréal, 
concernant  l'augmentation  de  leur  contribution  pour  les  éco- 
les. Le  résultat  de  cette  correspondance  a  été  le  vote  par 
la  cité  de  Québec  d'une  somme  additionnelle  de  .£276  10 
portant  sa  part  de  contribution  à  j61250.  Quant  à  la  cité  de 
Montréal  M.  le  Surintendant  fait  les  remarques  suivantes  : 

"  Cet  effort  de  la  part  du  conseil  municipal  de  Québec  et  la  bonne 
volonté  qu'il  indique,  sont  d'autant  plus  louables  que  la  cité  a  sur  les 
bras  une  entreprise  gigantesque,  celle  de  la  construction  d'un  aque- 
duc qui  exige,  dans  une  ville  bâtie  sur  le  roc  vif,  des  dépenses 
énormes. 

"  Ce  que  je  regrette  d'avoir  à  ajouter  c'est  que,  jusqu'à  présent, 
mes  démarches,  auprès  du  conseil  municipal  de  Montréal,  ont  été 
sans  résultat.  On  a  demandé  un  état  des  dépenses  faites  par  les 
deux  burecux  de  commissaires,  catholique  et  protestant.  Cet  étal 
a  été  transmis  aussi  promptement  que  pos.^ible,  et  comme  dans  mon 
opinion,  il  ne  prouvait  que  la  bonne  adniiiii.vttation  financière  des 
commissaires  il  n'aurait  dû  qu'accélérer  le  succès  de  ma  demande. 
Cependant  m'étant  depuis  mis  en  rapport  avec  ceux  des  membres 
du  conseil,  qui  s'étaient  occupés  du  sujet,  j'ai  compris  qu'ils  ne 
croyaient  point  que  l'état  des  finances  de  la  cité  leur  permit  de  se 
rendre  à  ma  demande,  dont  la  considération  serait  indéfiniment 
ajournée. 

"  J'ai  peine  à  croire,  cependant,  qu'une  ville  qui  tient  le  premier 
rang  dans  le  pays  par  sa  population  et  sa  richesse,  qui  agit  avec 
une  si  grande  magnificence  dans  tant  d'autres  occasions,  qu'une 
ville  dont  les  citoyens  donnent  tous  les  jours  individuellement  tant 
de  preuves  de  leur  zèle,  de  leur  intelligence  et  de  leur  charité, 
veuille  rester  en  arrière  de  toutes  les  autres  villes  et  municipalités 
du  Bas-Canada  et  même  de  localités  pauvres  et  éloignées,  dont  les 
noms  sont  à  peine  connus  de  ses  riches  habitans  et  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  se  distingue  prochainement  par  une  allocation  libérale 
et  digne  de  sa  position." 

Nous  devons  dire,  à  notre  grand  regret,  que  les  espérances 
de  M.  le  Surintendant  ne  se  sont  pas  encore  réalisées  et  que 
cette  affaire  n'est  pas  plus  avancée  aujourd'hui  qu'elle  ne 
l'était  le  2.3  mai  18.')7. 

Le  rapport  pa.sse  ensuite  à  un  sujet  d'une  très  grande  im- 
portance, en  ce  qu'il  touclie  à  la  composition  du  corps  ensei- 
gnant : 

"  Un  des  points  les  plus  importants  de  la  nouvelle  loi  après  ceux 
que  je  viens  de  mentionner,  c'est  la  nécessité  f\m  a  été  imposée  à 
tous  les  instituteurs  et  à  tmites  les  institutrices  de  subir  un  examen 
devant  leurs  bureaux  d'examinateurs  re.spectifs,  et  la  défense  faite 
aux  commissaires  d'employer  des  maîtres  ou  maîtresses  d'école  non 
munis  de  diplôme. 

"  Cet  article  de  la  loi  a  été  généralement  exécuté,  et,  par  suite, 
les  bureaux  d'examinateurs  ont  été  encombrés  de  candidats  à  leurs 
séances  ordinaires  ainsi  qu'aux  séances  extraordinaires  que  je  leur 
ai  conseillé  de  tenir. 

"  Le  taldeau  suivant  constate  le  nombre  et  la  classe  des  diplômes 
qui  ont  été  accordés  par  chacun  de  ce»  bureaux  dans  le  cours  de 
l'année  1856  : 
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Genre  de  diplôme. 


1     I 


.5, 


Diplômes  pour  aca- 
démie  


Uiplômes  pour  école 
modèle 


13 


Diplômes  pour  école 
élémentaire 


532 


Toul. 


1545 


14 


176 


190 


16 


133 


151 


46 


73 


48    74 


^         w 


12 


77 


89 


61 
1041 


1104 


"  Je  mançiuerais  à  mon  devoir  si  je  passais  sous  silence  l'opinion 
que  les  instituteurs  ont  exprimée  dans  leurs  conférences  el  qui  me 
paraît  être  généralement  partagée  par  les  inspecteurs  ;  les  uns  et 
les  autres  trouvent  que  ces  diplômes  s'obtiennent  beaucoup  trop 
facilement.  Je  n'ai  nullement  l'intention  de  blâmer  les  citoyens 
honorables  et  éclairés  qui  font  partie  des  divers  bureaux  d'exami- 
nateurs, je  les  crois  tous  animés  du  désir  de  rendre  service  a  la 
cause  de  l'instruction  publique,  seul  motif  qui  d'ailleurs  ait  pu  les 
induire  à  remplir  des  tondions  gratuites  et  onéreuses  ;  mais  je  ne 
puis  m'empéclier  de  faire  observer  que  les  raisons  qui,  dans  le  prin- 
cipe, ont  pu  les  porter  aune  grande  indulgence  deviennent  de  jour 
en  jour  moins  fortes  et  moins  pui.=sanles,  par  le  progrès  naturel  des 
choses.  Si  du  reste  il  peut  exister  une  certaine  crainte  de  priver 
les  localités  pauvres  et  éloignées  d'instituteurs,  en  se  montrant 
inllexible  en  ce  qui  concerne  le  diplôme  pour  école  élémentaire,  la 
même  excuse  ne  saurait  valoir  lorsqu'il  s'agit  du  diplôme  pour  école 
primaire  supérieure  ou  école  modèle,  et  encore  bien  moins  lorsqu'il 
s'agit  du  diplôme  pour  académie. 

"  On  assure  cependant  que  dans  plusieurs  occasions  la  même 
facilité  a  été  remarquée  et  que  des  instituteurs  munis  du  diplôme  le 
plus  élevé  méritaient  à  peine  d'être  admis  à  enseigner  dans  les 
écoles  élémentaires.  Même  en  ce  qui  concerne  ces  dernières,  les 
examinateurs  doivent  réfléchir  que  dans  des  cas  d'extrême  néces- 
sité, le  surintendant  peut  tolérer  des  instituteurs  ou  des  institutrices 
non  munis  de  diplômes  et  qu'il  vaudrait  mieux  lui  laisser  cette  dis- 
crétion et  cette  responsabilité,  que  de  permettre  à  des  personnes  très 
peu  instruites  de  .se  présenter  dans  tout  le  pays  avec  un  titre  qu'elles 
ne  méritent  pas  et  cependant  propre  à  en  imposer  même  à  des 
comm_issaires  bien  disposés  et  désireux  de  remplir  leur  devoir,  sans 
parler  de  ceux  qui  ne  s'estiment  que  trop  heureux  de  pouvoir  abri- 
ter leur  parcimonie  sous  une  excuse  aussi  plausible.  Il  est  clair  qtie 
les  nouvelles  écoles  noritiales  et  avec  elles  toutes  les  écoles  du  pays 
devront  souffrir  beaucoup  d'un  tel  état  de  choses.  La  concurrence 
d'instituteurs  incapables  si  facilement  admis  à  remplir  une  charge 
qui  ne  devrait  jamais  leur  écheoir,  détournera  beaucoup  de  jeunes 
gens  des  sacrifices  qu'ils  auraient  à  s'imposer  pour  se  préparer  à 
l'enseignement. 

"  Je  suis  aussi  bien  loin  de  croire  que  la  disposition  de  la  nou- 
velle loi  qui  permet  la  nomination  d'un  bureau  d'examinateurs  dans 
chaque  comté  soit  propre  à  remédier  à  l'abus  dont  on  se  plaint. 
Dans  ces  nouveaux  bureaux,  mille  autres  motifs  d'indulgence  vien- 
draient s'ajouter  à  ceu.x  qui  ont  eu  tant  d'mtluence  sur  les  exami- 
nateurs actuels. 

'•  Je  n'ignore  pas  tous  les  inconvénients  qu'il  y  a  pour  les  institu- 
teurs de  certaines  localités  éloignées  à  se  présenter  aux  bureaux 
établis  dans  les  grands  districts  judiciaires  ;  mais  comme  d'un  autre 
côté  le  principal  inconvénient  de  la  multiplication  de  ces  bureaux 
me  paraît  être  l'unirersalité  et  la  permanence  des  diplômes  qu'il 
leiir  serait  maintenant  permis  d'accorder,  je  crois  que  l'on  pourrait 
prévenir  les  abus  que  je  redoute  et  satisfaire  en  même  tems  les 
habitans  des  localités  éloignées  en  restreignant  les  pouvoirs  îles 
bureaux  de  comté.  Leur  diplôme  ne  devrait  pas  valoir  hors  du 
comté  el  devrait  ctrc  renouvelé  tous  les  trois  ou  quatre  ans  ;  de  plus 
il  ne  devrait  permettre  d'enseigner  qne  dans  les  écoles  élémen- 
taires. Comme  cepenilant  d'ici  à  quelques  années  on  pourrait 
trouver  quelqu'objection  à  ce  que  les  écoles  normales  seules  fussent  en 
étal  d'accorder  des  diplômes  pour  académies  et  pour  écoles  modèles 
et  des  diplômes  pour  écoles  éléraenlaires  permanens,  el  s'élendanl 
à  toute  la  province,  on  devrait  établir  un  ou  plusieurs  buieaux  munis 
de  Ions  ces  pouvoirs.  Un  programme  très  ligoureux  et  très  détaillé, 
el  un  système  de  points  ou  de  marques  semblable  ;\  celui  qui  est 


suivi  dans  le»  concours  universitaires  devraient  être  prescrits  pour 
ces  bureaux  par  le  conseil  de  l'instruction  publique,  et  l'examen 
assimilé  autant  que  po.fsible  ù  celui  que  suûis.sent  les  élèves  des 
écoles  normales. 

"  Les  conseils  municipaux  devraient  pourvoir  au  salaire  des  secré- 
taires de  chaque  bureau  de  comté,  ù  toutes  les  dépenses  casuelles 
et  fournir  un  local  convenable  pour  les  séances,  et  il  ne  devrait  pas 
être  exigé  d'honoraire  du  candidat  pour  l'obtention  de  son  diplôme 
ou  certihcal.  Le  préfet  du  comté  devrait  être  un  des  examinateurs 
tr-qfficio. 

"  Le  bureau  central  (ou  les  bureaux  de  district,  si  l'on  croyait 
devoir  en  créer  plusieurs,  ilevraient  être  composés  d'hommes  ayant 
fait  des  études  spéciales  el  jouissant  d'une  grande  réputation,  cha- 
cun dans  sa  branche  des  connaissances  humaines.  Une  somme 
capable  de  les  indemniser  partiellement  devrait  être  mise  à  leur 
disposition  et  partagée  enlr'eux  en  proportion  de  leur  assiduité  aux 
séances. 

"  Du  reste,  malgré  la  trop  grande  facilité  reprochée  aux  exami- 
nateurs actuels,  je  ne  puis  m'empêcher  d'admettre  que  la  disposi- 
tion de  la  dernière  loi  qui  rend  l'obtention  du  diplôme  obligatoire 
pour  les  institutrices  comme  pour  les  instiluteuts  a  eu  un  excellent 
effet.     Le  diplôme  est  devenu  une  institution  et  c'est  déjà  beaucoup. 

"  De  plus,  il  est  évident  que  tant  de  candidats  de  l'un  et  de  l'au- 
tre se.xe  ne  se  sont  point  présentés  à  l'examen  sans  qu'un  grand 
nombre  d'entr'eux  aient  fait  des  efforts  pour  s'y  préparer  et  aient 
ainsi  acquis  des  connaissances  qui  bien  certainement  ne  leur  seraient 
jamais  veut'es  sans  cela.  Plusieurs  inslitutcurs  qui  étudient  actuel- 
lement dans  les  écoles  normales  m'ont  aussi  avoué  que,  sans  l'obli- 
gation de  se  procurer  un  diplôme,  ils  n'auraient  jamais  songé  à  faire 
un  tel  saerihce  de  temps  et  d'argent  ;  mais  qu'ayant  à  se  préparer 
à  subir  un  examen  ils  ont  préféré  se  mettre  en  état  d'obtenir  le 
diplôme  de  l'école  normale. 

"  Ceci  me  conduit  à  parler  de  l'établissement  de  ces  école.s,  ce 
qui  constitue  le  point  le  plus  important  de  la  législation  récente.  Je 
n'ai  éparftné  aucune  démarche  pour  exécuter  "convenablement  les 
louables  intentions  de  la  législature  et  je  lui  dois  d'exprimer  ma 
plus  vive  reconnaissance  pour  la  promptitude  et  la  libéralité  avec 
lesquelles  elle  m'a  mis  à  même  d'exécuter  la  plupart  des  réformes 
suggérées  dans  mon  premier  rapport  et  celle-ci  par  dessus  toutes 
les  autres.  Je  dois  aussi  au  gouvernement  exécutif  de  déclarer  que 
j'ai  obtenu  l'attention  la  plus  prompte  et  la  plus  bienveillante  aux 
suggestions  que  j'ai  dû  taire  au  sujet  de  l'organisation  des  écoles 
normales  et  de  toutes  les  autres  mesures  dont  j'aurai  à  parler  dans 
ce  rapport." 

(a  continuer.) 


Revue  Bibliog'i-apiiiquc. 

Du  rôle  (le  la  Famille  dans  l'Education,  par  TlUod.  H.  Harrau. 
1  1^0/.  in-8o— Paris,  1857. 

(^Suite  et  fin.) 

IIL 

Après  avoir  exposé  quel  est  le  rôle  de  la  famille  dans  l'éducatiou, 
et  avoir  établi  les  droits  qu'elle  peut  exercer  et  ceux  qu'elle  doit 
respecter  ;  indiqué  les  devoirs  qu'elle  a  à  remplir  envers  la  société  et 
envers  l'enfant  et,  pour  l'accomplissement  de  ces  devoirs,  les  influ- 
ences qu'elle  doit  employer  pour  faire  seconder  la  sienne,  M.  Bar- 
rau,  dans  la  dernière  partie  de  son  travail,  examine  si  les  systèmes 
disciplinaires  et  les  procédés  d'enseignement  en  vigueur  dans 
les  écoles  de  France  doivent  être  maintenus  ou  subir  des  réformes  ; 
si  les  études  auxquelles  on  y  applique  l'enfance  doivent  être  modi- 
fiées ;  si  l'organisation  des  établissements  qui  viennent  en  aide  à  la 
famille  appelle  des  améliorations  ;  enfin,  si,  quant  à  ce  qui  concerne 
les  habitudes  et  les  tendances  générales  de  la  société,  il  n"y  a  pas, 
dans  l'intérêt  de  l'éducation,  quelque  choix  à  faire. 

La  nouveauté  en  fait  d'éducation  et  d'enseignement  est  loin  de 
plaire  à  M.  Barrau.  Sous  ce  rapport,  la  France  a  ce  qui  lui 
faut  ;  elle  n'a  rien  à  envier  à  l'étranger.  Bien  plus,  elle  doit  rejeter 
comme  dangereuses  les  méthodes  qu'on  emploie  dans  différons  pays 
de  l'Europe.  Les  changemens  pas  plus  que  les  innovations  ne  per- 
fectionnent rien  en  matière  d'éducation,  quand  l'expérience  de  plu- 
sieurs siècles  confirme  la  bonté  des  moyens  qui  sont  en  usage.  La 
France  est  la  terre  classique  du  bon  sens.  Ses  enfans  ont  de  très 
bonne  heure  du  discernement  et  aussi  de  l'esprit.  On  les  instruit  à 
l'aide  d'une  analyse  rationnelle  qui  ne  dégénère  pas  en  une  dissec- 
tion minutieuse,  et  d'une  synthèse  sagement  appropriée  à  leur  âge. 

•'  Quant  aux   moyens  de  discipline   adoptés  dans  nos   écoles  de 
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toute  sorte  et  de  tous  dégrés,  <]it-t-il,  ils  suffisent  pourvu  qu'on  en 
fasse  un  usage  juiUcieux.  Chez  nos  enfans,  le  sentiment  de  l'hon- 
neur s'éveille  de  si  bonne  heure  qu'on  a  pu  supprimer  dans  l'ensei- 
gnement public  les  chàtimens  corporels,  sans  qu'il  résulte  de  cette 
suppression  le  moindre  inconvénient  soit  jwur  la  discipline,  soit 
pour  les  études." 

Nous  nous  plaisons  à  conserver  les  expressions  de  l'écrivain, 
parce  que  tout  ce  qu'il  dit  de  la  jeu:iesse  française,  s'applique  éga- 
lement à  la  nôtre.  Le  Canada  a  autrefois  appartenu  à  la  France 
et  si  nous  ne  partageons  plus  ses  destintes,  uous  lui  ressemblons 
encore  par  la  religion,  par  le  langage  et  par  ces  bonnes  vieilles 
mœurs  qui,  nous  osons  l'ispérer,  t-eront  toujours  le  caractère  dis- 
tinctif  de  notre  race  sur  ce  continent  ;  d'ailleurs,  nous  gardons  d'elle 
un  souvenir  qui  ne  nous  a  jamais  quittés.  Tout  ce  qu'on  dit  de  la 
France,  peut  donc  se  dire  de  nous.  Ce  qu'elle  aime,  nous  l'aimons  ; 
et  les  voix  qui  lui  parlent  et  qu'elle  écoute,  quand  ces  voix  sont 
éloquentes  comme  celle  de  M.  Barrau,  à  coup  sur  sont  entendues 
ici. 

Nous  ne  rechercherons  point  si  M.  Barrau  a  tort  ou  raison  de 
borner  les  études  françaises  à  deux  seules  langues,  c'est-à-dire,  à 
celle  qu'il  parle  si  parfaitement  lui-même  et  au  latin  ;  nous  ne  nous 
occuperons  pas  non  plus  des  moyens  qu'il  suggère  de  réformer  l'é- 
ducition  dans  les  collèges  de  son  pays  par  une  nouvelle  et  plus 
juste  orsanisation  de  leur  personnel;  il  en  sera  de  même  du  cha- 
pitre où  il  veut  que  la  famille  commence  par  se  réformer  elle-même, 
si  elle  veut  travailler  efficacement  à  l'œuvre  de  l'éducation.  Cela 
a  bien  son  importance  ;  mais  ce  que  nous  tenons  à  faire  connaître  à 
nos  lecteurs,  ce  sont  des  faits  curieux  relatifs  à  la  discipHne  des 
écoles,  en  .\ngleterre,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  où  il  ne  serait 
pas  toujours  bon  d'aller  chercher  des  modèles.  Les  exemples  que 
cite  l'auteur  indiquent  d'étranges  idées  en  matière  de  discipline. 

"  Ce  qui  se  passe  dans  ces  pays-là,  et  ne  pourrait  pas  absolument 
se  passer  chez  nous,  fera  voir  si  c'est  chez  nous  ou  chez  nos  voisins 
que  l'on  comprend  le  mieux  et  le  devoir  de  la  famille  et  le  respect 
dû  à  l'enfance. 

En  Angleterre,  l'institution  desfags,  c'est-à-dire  des  jeunes  col- 
légiens obligés  de  servir  leurs  camarades  un  peu  plus  grands,  et  de 
leur  obéir,  cette  institution  qui  fait  frémir  le  bon  sens,  est  en- pleine 
vigueur. 

En  Angleterre,  Dickens  a  pu  dépeindre  dans  Nicolaa  Nickleby, 
une  exploitation  éhontée  et  cruelle  de  l'enfance,  comme  générale- 
ment pratiquée  par  les  directeurs  d'institutions  secondaires  dans  les 
comtés  du  nord  ;  si  bien  qu'un  de  ces  directeurs  a  cru  pouvoir  atta- 
quer Dickens  en  ditTamation,  comme  ayant  représenté  au  naturel 
son  établissement  et  sa  personne. 

En  Allemagne,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  lorsque  l'iuHuence 
des  idées  françaises  tendait  à  faire  abolir  les  châtiments  corporels 
(qui  n'en  sont  pas  moins  aujourd'hui,  avec  les  privations,  les  seuls 
moyens  d'action  en  usage  dans  les  écoles  primaires  et  même  dans 
les  collèges  de  cet  immense  pays),  un  auteur  a  pu  sérieusement  et 
impunément  écrire  :  "  On  remplacera  avantageusement  ces  châti- 
ments, qui  ont  quelque  chose  de  servile,  en  frottant  le  corps  des 
élèves  avec  des  brosses  dures  et  en  fixant  des  épingles  dans  le 
dossier  de  leurs  bancs." 

Qu'on  ne  m'objecte  pas:  "  Cela  est  exceptionnel."  .le  réponds 
que  dans  un  pays  où  les  idées  en  éducaticn  sont  généralement  sai- 
nes, de  telles  exceptions  ne  se  produiront  jamais. 

En  Suisse,  les  enfants  et  les  adolescents  des  deux  sexes  sont 
instruits  ensemble  dans  les  mêmes  écoles,  non  comme  dans  nos 
communes  pauvres,  parce  que  la  nécessité  l'exige,  (et  chez,  nous, 
que  de  sages  précautions  !)  mais  par  système.  "  Cela,  dit-on,  doit 
toujours  ef  partout  être  ainsi,  parce  que  l'école  est  l'image  de  la 
famille,  et  que  dans  la  famille  les  frères  et  les  sœurs  sont  élevés 
ensemble  ;  parce  qu'à  ce  contac^t  les  garçons  gagnent  en  politesse 
et  les  filles  en  énergie,"  et  d'autres  parce  que,  dont  je  fais  grâce 
au  lecteur. 

En  Suisse,  Fellenberg  a  pu  gagner  beaucoup  d'argent,  en  em- 
ployant à  son  profit  sur  son  domaine,  comme  aides  agricoles,  des 
élèves  qui  lui  payaient  pension,  et  à  qui  il  enseiijnait,  ilisait-il  à 
remuer  le  fumier  avec  dignité.  Je  suis  loin  de  blâmer  Fellenberg, 
puisque  les  parents  trouvaient  cela  bon  et  qu'il  a  fait  de  ses  béné- 
fices un  usage  honorable.  Mais  je  cite  les  faits,  pour  que  le  lecteur 
juge  et  compare. 

En  Prusse,  à  Berlin,  dans  cette  ville  si  lettrée,  le  procureur  géné- 
ral a  appris  tout  à  coup  que  dans  une  institution  de  la  ville  (on  me 
dispensera  de  la  nommer)  se  trouvait  un  élève  qui  était  depuis 
quelques  jours  attaché  à  une  chaîne  :  deux  commissaires  de  police 
furent  chargés  de  constater  le  fait.  Ils  ont  trouvé  l'élève,  âgé  de 
treize  ans,  attaché  par  une  chaîne  à  un  billot  pesant  quinze  livres. 
La  chaîne  serrait  si  fortement  le  corps  de  l'enfant,  que  la  respiration 
lui  causait  des  douleurs,  et  qu'il  ne  pouvait  manger^^que  difficile-  1 


ment.  L'élève  fut  amené  devant  le  procureur  général  et  le  juge 
d'instruction,  enchaîné  comme  il  l'était.  Il  portait  cette  chaîne 
depuis  huit  fois  vingt-quatre  heures,  et  passait  dans  cet  état  les 
nuits  en  dormant  sur  le  plancher.  Le  maître  l'avait  condamné  à 
souffiir  cette  peine  horrible  pendant  six  semaines.  Son  crime  était 
de  s'être  échappé  deux  fois  pour  aller  chez  sa  mère.  Le  procureur 
général  a  donné  ordre  de  détacher  la  chaîne,  mais  on  no  pouvait 
l'ouvrir,  et  il  fallut  recourir  à  la  lime.  Alors  l'enfant  a  demandé  à 
manger,  et,  avec  une  faim  maladive,  il  a  dévoie  ce  qu'on  lui  a 
donné.  Par  ordre  du  tribunal,  un  médecin  a  examiné  reniant,  et 
il  fut  constaté  que  son  corps,  meurtri  par  les  chaînes,  portait  des 
traces  affreuses  de  mauvais  traitements.  Le  médecin  a  <léclaic  (jue 
la  santé  de  l'enfant  était  sérieusement  compromise  ;  il  a  été  rendu 
à  sa  mère. 

Voilà  pour  l'Allemagne.  Passons  en  Angleterre.  Là  existe,  en 
plein  soleil,  un  immense  établissement  d'instruction  secondaire  oit 
les  enfants  chargés  des  fonctions  de  moniteurs  ont  sur  leurs  cama- 
rades le  droit  de  correction,  dans  toute  l'étendue  de  ce  mot,  c'est-à- 
dire  de  correction  par  les  verges.  Cela  s'appelle  l'école  de  Harrow, 
rivale  du  collège  d'Eton,  à  ce  qu'on  dit.  Un  de  ces  moniteurs, 
injurié  par  un  autre  élève,  dans  la  cour  de  récréation,  a  prétendu 
user  de  ce  droit  :  lo  camarade  n'était  point  de  cet  avis  ;  mais  le 
directeur  lui  a  lait  comprendre  que,  pour  le  bien  de  la  discipline,  il 
devait  se  soumettre.  En  conséquence  le  moniteur  ayant,  dans  une 
chambre  particulière,  son  camarade  à  sa  discrétion,  l'a  fouetté  si 
cruellemeni,  que  les  autres  moniteurs  indignés  ont  demandé  et 
obtenu  que  ce  méchant  garçon  descendît  de  la  position  de  moniteur 
à  celle  de  simple  élève.  Le  père  du  moniteur  ainsi  destitué  s'ap- 
pelle le  baron  Platt  ;  le  chef  du  collège  s'appelle  le  docteur  Vau- 
ghan.  Ce  docteur  Vau^han  et  ce  baron  Platt  ont  échangé  à  ce 
sujet  une  série  interminable  de  lettres  dans  le  journal  anglais  the 
Spectator,  le  docteur  disant  que  le  jeune  Platt  avait  abusé  de  son 
droit,  et  le  baron  soutenant  que,  dans  ces  justts  et  indispensables 
e:vécutions.  il  n'est  pas  possible  de  doser  avec  une  précision  par- 
faite ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  trouvent  rien  à  blâmer  dans  les 
règlements  de  Harrow,  non  plus  que  lord  Palmerston,  alois  ministre 
de  l'intérieur,  à  qui  le  docteur,  triomphant  de  la  défaite  du  baron,  a 
exposé  dans  une  longue  lettre  les  perfections  de  son  système  monî- 
torial.  Tout  cela  en  Angleterre  a  été  lu  fort  tranquillement  :  seu- 
lement on  s'est  plaint  de  ce  que  la  discussion  se  prolongeait  d'une 
manière  ennuyeuse." 


l'etite  Revue  J>IcHsiieIlc. 

Les  merveilles  abondent  dans  no'.rc  siècle.  Voilà  peut-être  une  pro- 
position étrange,  surtout  pour  ceux  qui  n'admireut  ui  la  littérature,  ni 
la  politique,  ni  le  mouvement  socinl  de  noire  époque.  Xous  aurions 
cependant  beaucoup  à  dire  pour  défendre  toutes  ces  choses  dans  une 
certaine  mesure,  de  même  que  leurs  adversaires  auraient  probablement 
tout  autant  à  faire  valoir,  (car  on  est  surtout  éloqueut  lorsqu'on  censure) 
si  nous  entreprenions  avec  eux  une  thèse  en  règle  sur  tous  ces  points. 
Mais  ce  n'est  pas  des  merveilles  discutables  dont  nous  voulons  parler  : 
ce  sont  de  ces  chose.-i  que  les  anciens  appelaient  de  ce  nom,  de  ces  grands 
phénomèues,  si  nou^  pouvons  nous  servir  de  ce  mot,  produits  par  la 
force,  l'industrie  et  la  jjatience  de  l'homme  :  cette  dernière  qualité  est 
même  devenue  superflue,  depuis  que  la  vapeur  se  mêle  de  tout  et  que  l'on 
iuiprovise  des  cliefs-d'ujuvre  dan?  quelques  mois.  Eli  bien  !  les  anciens 
en  avaient  huit  de  ce  genre  ;  mais  n'y  en  a-t-il  pas  des  centaines  de  notre 
temps  ?  Les  pyramides  d'Egypte  ont  bien  leur  mérite,  surtout  si  elles 
avaient  pour  objet  de  s'opposer  à  l'invasion  des  sables  brûlans  du  désert, 
comme  les  savans  leur  en  prêtent  aujourd'hui  la  charitable  intention  :  le 
colosse  de  Rhodes  était  bien,  nous  l'avouons,  un  personnage  fort  esti- 
mable et  il  devait  avoir  fort  bonne  mine  en  sou  temps;  les  j:udins  de 
Ninus  étaient  sans  doute  quelque  chose  de  fort  comme  il  faut  ;  mais 
qu'était-ce  que  tout  cela  comparé,  nous  ne  dirons  pas  à  nos  immenses  et 
magnifiques  canaux,  à  notre  gigantesque  chemin  de  fer,  à  notre  pont 
Victoria,  mais  seulem»nt  au  Léi-iathan  que  l'on  vient  de  lancer  à  Dept- 
ford.  Les  anciens  avaieut-ils  jamais  rêvé  une  ville  flottante  de  cette 
espèce?  .\vaient-ils  le  moindre  soupçon  que  l'on  pût  construire  un  vais- 
seau de  1)91  pieds  de  longueur,  de  8.3  pieds  de  largeur  et  de  ôS  pieds  de 
hauteur  et  capable  de  faire  le  tour  des  mers,  même  seulement  de  celles 
qui  étaient  alors  connues,  dans  cinq  ou  six  jours?  Cette  masse  énorme 
sera  mise  en  mouvemeut  par  deux  roues  de  5G  pieds  de  diamètre  et  par 
uue  hélice  de  '24  pieds  de  diamètre  ;  elle  aura  de  plus  six  nuits,  portant 
G,'200  verges  carrées  de  toile!  Ce  géant  des  mers  gardera,  suspendus  à  ses 
flancs,  deux  petits  steamers  à  hélice  de  100  pieds  de  longueur  et  dont  les 
machines  auront  la  force  de  quarante  chevaux.  Il  aura  de  plus  vingt 
chaloupes  abritées  sous  ses  ailes  comme  de  petits  poulets.  Voilà  un  .sau- 
vetage assuré,  du  moins,  sur  une  grande  échelle. 

Les  journaux  de  Londres  ont  discuté  sur  le  nom  du  monstre  marin. 
CJiielqu'uu  qui  n'était  lias  fort  sur  la  Bible  avait  prétendu  (pie  c'était  le 
nom  d'un  démon.  Un  lui  a  répondu  par  une  citation  de  Job  en  fcsant 
remarquer  en  même  temps,  que  la  description  du  prophète   s'appliquait 
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aussi  bien  nii  géant  de  l'industrie  liuniaiae  qu'à  la  merTeille  de  In  nature. 
Voici  le  passage  du  texte  saint  : 

"  Je  n'oublierai  pas  Lévinllian,  an  force  et  la  merreillciisc  structure  de 
sou  corps. 

"  Qui  le  dépouillera  de  l'armure  qui  le  courre  ?  Qui  lui  donnera  un 
double  frein  ? 

"  Qui  ouTrira  les  portes  de  sa  gueule?  Lu  terreur  Imbite  autour  de  ses 
dents. 

"  Son  dos  est  couTcrl  d'écaillés,  comme  des  boucliers  étroitement 
scellés. 

"  L'une  est  si  bien  jointe  d  l'autre  que  lair  ne  peut  point  pa?ser  entre 
deux. 

"  Elles  s'oltachent,  se  lient  entrclles  et  ne  se  séparent  jamais. 

"  Ses  frémissements  font  jaillir  la  lumière,  ses  veux  brillent  comme  les 
rayons  de  l'aurore. 

"  Des  flammes  sortent  de  ea  gueule  et  des  étincelles  voient  autour  de 
lui. 

'•  La  fumée  sort  de  ses  narines  comme  il'un  vase  rempli  il'eau  bouilluiUc. 

"  Son  souffle  est  semblable  à  des  charbons  brûlants  :  le  feu  sort  de  sa 
gueule. 

"  Les  muscles  de  sa  chair  sont  tellcmcnl  unis  que  rien  uc  peut  -les 
ébranler. 

•'  Sous  lui  l'abime  bouillonne  comme  l'eau  sur  le  brasier  ;  la  mer  se 
lève  en  vapeurs  comme  l'encens  d'un  vase  d'or. 

"  L'onde  blanchit  derrière  lui  comme  la  chevelure  d'un  vieillard." 

Le  monstre  marin  vicndra-t-il  faire  aussi  blanchir  l'eau  du  St.  Laurent'? 
Quel  magnifique  spectacle  que  de  le  voir  entrer  dans  le  port  de  Québec  ! 
Ou  bien  va-t-il  faire  son  premier  voyage  aux  ludes  ?  Il  y  a  comme  une 
idée  devinatrice  oans  le  projet  de  ce  vaisseau-géant  formé  au  moment 
même  où  l'Angleterre  était  à  la  veille,  sans  s'en  douter,  d'avoir  à  verser 
des  flots  d'hommes  dans  l'Inde  pour  y  maintenir  sa  domination. 

Ceci  nous  amène  à  dire  un  mot  de  cette  guêtre  que  l'attentat  du  14 
janvier  et  ses  conséquences  probables  sont  venues  jeter  dans  l'ombre, 
malgré  sa  sanglaute  et  terrible  importance.  Sir  Colin  Campbell  réunis- 
sait toutes  ses  forces  pour  porter  un  dernier  coup  aux  insurgés  et  il  ré- 
gnait partout  cet  espèce  de  silence  qui  est  comme  le  pressentiment  d'une 
crise  décisive.  Orsini  et  Pierri  ont  été  exécutés  et  le  catalogue  des  grands 
criminel?  a  enregistré  deux  expiations  de  plus.  Les  résultats  proJuits 
par  la  cliùtc  du  ministère  Palmerstou  et  l'altitude  adoptée  par  le  cibinet 
de  lord  Derby  ne  seront  guères  appréciables  qu'après  le  procès,  devant 
un  jury  anglais,  de  Simon  Bernard,  complice  d'Orsini,  lequel  prouvera  si 
la  législation  anglaise  est  ou  non  iusuftisautc.  En  :Utcndant,  M.  de  la 
Guéronnière  a  publié,  sous  la  dictée,  assure-t-on,  de  l'Empereur,  lui-même, 
un  remarquable  pamphlet  qui,  en  outre  de  l'histoire  de  l'alliance  anglaise, 
présente  tous  les  motifs  que  les  deux  nations  ont  de  ne  point  donner  un 
démenti  à  l'amitié  généreuse  qu'elles  se  sont  vouée  dans  la  campagne 
de  Crimée,  où  leurs  soldats  et  leurs  marins  semblaient  n'-avoir  qu'un 
cœur,  un  bras  et  une  pensée.  M.  Louis  Veuillot  a  rappelé,  à  propos  de 
ccite  brochure,  la  lettre  également  conciliante  et  modérée  que  l'Empe- 
reur avait  adressée  nu  Czar  Xicolas,  peu  de  temps  avant  la  guerre  de 
Russie,  et  qui  avait  pour  objet  de  se  donner  raison  aux  yeux  de  l'Europe. 
Ce  rapprochement  a  emprunté  une  certaine  importance  à  une  entrevue 
que  le  rédacteur  de  V Univers  avait  eue  avec  l'Empereur  quelques  jours 
auparavant,  quoiqu'il  puisse  bien  n'y  avoir  là  qu'une  coïncidence.  Cepen- 
dant nul  ne  s.aurnit  se  dissimuler  la  gravité  de  la  situation  européenne, 
que  la  position  toute  extraordinaire  de  Xapoléon  III  peut  à  chaque  instant 
précipiter  vers  quelque  terrible  catastrophe,  l'n  échec  décisif  devant  le 
parlement  anglais  enlèverait,  pour  bien  dire,  à  l'Empereur  son  libre  arbi- 
tre :  car  avec  la  France,  dans  l'état  où  elle  se  trouve,  il  règne,  ou  pour 
mieux  dire,  il  vit  surtout  par  le  prestige.  Pourra-t-il  se  laisser  enlever 
tranquillement  ce  qui  es',  pour  lui,  la  même  chose  que  l'air  qu'il  respire? 

Sans  trop  se  préoccuper  de  ces  éventualités,  notre  parlement  à  nous 
s'est  donné  des  vacances  de  Pâques  et,  persuadé  qu'il  ne  t'alluit  pas  faire 
les  choses  i.  demi,  il  se  les  est  votées  belles.  II  devra  cependant  reprendre 
ses  séances  au  beau  soleil  du  printemps  qui  se  mire  délicieusement  dans 
les  eaux  vertes  de  l'Ontario,  en  face  des  chambres,  et  fait  soupirer  plus 
d'un  jeune  député,  après  la  liberté  et  la  brise  du  lac,  pendant 
les  interminables  discussions  sur  la  double  mujorilé,  la  représentation  bûséc 
sur  la  population,  \c  bwijet  ou  le  tarif .  La  nature  a,  du  reste,  eu  son 
réveil  à  -Montréal,  beaucoup  plus  à  bonne  heure  que  d'orJinaire.  et  nous 
avons  eu,  à  tout  prenlre,  un  hiver  des  plus  charmans.  La  neige  a  dis- 
paru et  la  terre,  le  ciel  et  l'eau,  semblent  chauler  gaîmeut  avec  tous  les 
Chrétiens  un  explosif  AlUluia  ! 


NOUVELLES   ET   FAITS    DIVERS. 


BULLETI.S   UE   l'iNSTRUCTIO.N    PIBLIQUE. 

— Le  conseil  d'éducation  de  San  Francisco,  (Californie)  a]>rès  une 
longue  et  laborieuse  discussion  sur  le  point  de  savoir  si  les  enfans  de  cou- 
leur peuvent  être  admis  dans  les  écoles  publiques  s'est  décidé  avant-hier 
.=oir  pour  la  négative.  Ces  enfans  ne  recevront  donc  le  bénéfice  de  l'édu- 
cation que  dans  l'école  spéciale  qui  leur  est  consacrée  et  leur  présence 
ne  sera  plus  tolérée  comme  précédemment  dans  certaines  écoles.  0 
égalité  !  Mais  voyons  lo|fait.     Une  jeune  ûUe  avait  été  admise  depuis 


quelque  temps  Â  suivre  le.;  cours  do  l'école  supérieure.  Son  caractiR, 
son  élégance,  sa  distinction,  sa  vive  intelligence  lui  araient  concilié 
beaucoup  d  nmies  et  l'alfeeticrn  particulière  de  ses  institutrices.  Mais,  o 
douleur!  ô  énormité  !  on   vient  à  déc'uivrir,  gr.i  !,ute  à  quelque 

infail  ible  |iierrc  de  touche,  que  dans  ses  veine,-.  :  fiiie  et  trans- 

parente, crciile  {nous  ne  saurions  dire  dans  qui  ;  ulminimc  pro- 

portion), un  sang  d'origine  africaine.  A  partir  de  cette  soudaine  révéh- 
tiou  la  pauvre  enfant  vit  s'éteindre  toutes  les  sympathies  qui  entouraient 
jusque-là  son  innocente  et  gracieuse  nature.  Fi  de  l'africaine  !  Et  après 
un  mois  de  délibération  le  conseil  qui  l'avait  admise  a  prononcé  ton 
expulsion  ;  et  la  presse  libérale  n'a  pas  trouvé  assez  de  tonnerres  i>our 
foudroyer  les  autorités  qui  avaient  failli  ne  pas  réprimer  un  tel  scandale. 
Une  africaine  à  l'école  avec  des  blancs  I  Ecoutez  un  de  ces  journaux  : 
"  Il  faut  entretenir  avec  soins  le  sentiment  de  répulsion  qui  existe  chez 
l'une  contre  l'autre  race.  Or  rien  ne  pourrait  mieux  l'atténuer  qu'une 
éducation  reçue  en  commun.  Ainsi  point  de  mélange  dans  nos  écoles 
entre  nos  enfants  et  les  enfans  de  couleur.  Puisque  nous  sommes  obligés 
de  tolérer  au  milieu  de  nous  des  nègres  et  des  chinois,  il  est  bon  sans 
doute  de  leur  donner  de  l'éducation  ;  mais  que  ce  soil  a  part."  Voilà  un 
morceau  d'une  philosophie  trop  élevée  pour  qu'on  essaie  seuUiucnt  de  le 
réfuter  !  Intellii^ilc  et  crudimini. — £cAo  du  Paciftifue. 

—  Le  Bullelm  île  r Instruction  Primaire,  publié  à  Paris  sous  les  auspices 
du  ministre  de  l'instruction  publique,  a  cessé  de  paraître.  11  a  été  rem- 
placé par  le  Journal  des  Inslitutiurf,  qui  traite  de  politique  et  d'éducation. 
La  direction  de  la  partie  qui  concerne  l'éducation  est  confiée  à  M.  J.  J. 
Rapet,  inspecteur  des  écoles  primaires,  de  l'académie  de  Paris.  M. 
Rapet  a  écrit  pour  le  Bulletin  ces  remarquables  articles  que  nous  repro- 
duisons dans  ce  journal  sous  la  rubrique  "  Pédagogie." 

—  .MM.  R.  Casgrain  et  A.  Peltier,  du  collège  de  Sic.  Anne  Lapucaticre, 
où  l'on  se  propose  d'établir  une  école  d'agriculture,  sont  jvarlis  pour  la 
France,  dans  le  but  de  se  préparer  à  l'enseignement  de  cette  branche 
importante  de  l-instructiou  publique,  par  l'étude  qu'ils  doivent  en  faire  à 
l'école  d'agriculture  de  Grignon. 

—  Les  statistiques  suivantes,  peuvent  donner  une  idée  du  progrés  que 
fait  l'ins'truction  publique  dans  le  Wisconsin.  Elles  sont  contenues  dans 
le  message  du  gouverneur  de  cet  état  : 

Le  nombre  total  des  enfants  de  Tàge  de  4  à  20  ans.  qui  ont  droit  de 
participer  au  fonds  des  écoles  communes,  est  de  241,i>t7,  la  dill'éri'nce 
entre  ce  nombre  et  celui  qu'indiquaient,  l'an  dernier,  les  rapports  faits  au 
département  de  linstruction  publique  étant  de  27,761. 

Le  nombre  des  élèves  qui  ont  fréquenté  les  écoles  publiques  est  de 
i:i3,C13. 

Le  nombre  des  arrondissements  d'école  est  de  43Ï8,  et  celui  des  écoles 
subventionnées  par  l'état  de  2,945.  La  moyenne  des  salaires  accoi-dés 
mensuellement  aux  instituteurs  était  de  §24  et  de  Sl.'>,16aux  institutrices. 

La  répartition  de  la  somme  allouée  aux  écoles,  en  mars  18.'>7,  équiva- 
lait à  SO.GG  par  chaque  enfant.  Le  montant  probable  qui  sera  réparti 
cette  année  est  d'environ  $230,000  c'est-à-dire  95  cents  par|chaque  enfant. 

Les  fonds  dont  dispose  le  département  de  l'instruction  publiques  'élè- 
vent maintenant  à  plus  de  trois  millions  de  dollars. 

Le  gouverneur  donne  à  entendre  que  la  direction  des  écoles  en  géné- 
ral est  loin  de  satisfaire  le  public,  et  il  appelle  l'attention  de  la  législa- 
ture sur  ce  sujet. 

L'Université  de 'Wisconsin  donne  les  plus  belles  espérances,  et  à  ce 
I)ropos  il  ajoute  :  Le  nombre  des  étudiants  qui  ont  suivi  ses  cours,  durant 
la  présente  année,  a  été  de  1C4.  L'accroissement  graduel  du  fonds  affecté 
au  soutien  de  cette  institution,  s'élevait,  le  premier  octobre,  à  $315,423,46 
produisant  un  intérêt  annuel  de  $22,116,74.  Avec  d'aussi  abondantes 
ressources,  le  département  de  l'instruction  publique  pourra  comme  par  le 
passé  faire  occuper  les  diverses  chaires  de  l'université,  laquelle  doit  porter 
ce  nom,  afin  qu'on  ne  la  confonde  pas  avec  le  grand  nombre  de  collèges 
que  possède  le  Wisconsin.  Le  nouvel  édifice  qui  lui  est  destiné  sera 
bientôt  construit  et  répondra  pleinement  à  l'attente  du  Congres  dont  la 
contribution  a  été  si  libérale. — New  For/,-  Teachcr 

— Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  faire  connaître  les  progrès  de 
l'éducation  dans  le  nouvel  état  de  la  Californie.  Nous  empruntons  les 
faits  qui  suivent  au  Christian  Mvocate  de  San  Francisco.  Ce  journal 
porte  la  date  du  15  janvier. 

Le  gouvernement  fédéral  a  accordé  à  cet  état,  pour  le  soutien  de  ses 
écoles,  500,000  acres  de  terre,  outre  un  huitième  de  tout  ce  qui  reste  du 
domaine  public.  Le  produit  de  la  vente  des  terres  (202,5(;2  acres,)  placé 
à  7  pour  cent,  ::  donné,  l'an  dernier,  un  intérêt  de  $33,521,  somme  qui 
s'est  encore  éle.  ée  depuis  à  858,620.88.  En  disposant  de  ces  terres,  on 
espère  ajouter  ..unuellemcnt  $7,000,000  au  capital  déjà  acquis.  Les 
demandes  d'aide  à  même  ce  fonds  s'élèvent  maintenant  à  35,722,  c'est-à- 
dire  5,083  de  plus  que  celles  que  l'on  avtiit  formulées  l'an  passé.  Ce 
fait  témoigne  hautement  de  tout  l'intérêt  que  Ion  jiorte  au  dévelopiiement 
de  l'éducation  dans  cet  état. 

Sa  constitution  y  pourvoit  d'ailleurs  d'une  manière  libérale  ;  et  il  y  a 
tout  lieu  d'espérer  que  la  Californie  se  distinguera  bientôt  entre  fous  les 
états  de  l'Union,  par  les  progrès  et  le  nombre  de  ses  écoles. 

— L'hon.  L.  J.  Pnpincau  a  visité,  dernièrement,  l'école  normale  J.icques 
Cartier  et  les  bureaux  du  département  de  l'instruction  publique.  Les 
professeurs  et  les  élèves  ont  été  heureux  de  voir,  au  milieu  d'eui,  un 
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homme  qui  à  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  du  pays  et  qui  s'est  tou- 
jours si  vivement  intéressé  à  la  cause  de  l'éducation  populaire.  M.  Pa- 
pineau  a  bien  voulu  exprimer  sa  satisfaction  et  approuver  les  démarches 
prises  par  le  département,  pour  dévelojjper  l'instruction  normale  et  il  a 
adressé  la  parole  anx  élèves  avec  cette  éloquence  qui  ne  lui  fit  jamais 
défaut. 

BCLLETIX  DES  LEÏTBES. 

—  Une  nouvelle  institution,  le  Cercle  LiUérairc,  a  eu  sa  première  séance 
publique  dans  la  salle  de  lecture  de  "  l'œuvre  des  bons  livres,"  sous  la 
présidence  de  M.  Rodier,  maire  de  Montréal.  M.  Achille  Belle,  président 
du  cercle,  a  prononcé  le  discours  d'iuauguration  ;  MM.  Royal,  Pariseau, 
Beaubicn  et  Germain  ont  ensuite  discuté  habilement  la  question  à  l'ordre 
dn  jour  :  "  La  gloire  militaire  est-elle  préférable  à  la  gloire  littéraire  ?  " 
M.  Sénécal  a  prononcé  sur  le  but  et  les  ressources  du  cercle  littéraire  un 
discours  d'une  rare  éloquence.  La  séance  s'est  terminée  par  des  allocu- 
tions de  .M.  le  Maire  et  de  M.  le  Surintendant  de  l'instruction  publique. 
La  salle  était  tellcmeut  pleine,  que  beaucoup  de  personnes  ont  dû  s'en 
aller  sans  avoir  pu  y  pénétrer. 

— M.  de  Laprade  a  été  élu  membre  de  l'acadéuiit  française  à  la  place 
d'Alfred  de  Musset  et  M.  Jules  Sandeau  à  celle  de  M.  Brifaut.  Les  autres 
candidats  étaient  MM.  Liadierès,  Mazéres,  Léon  Ilalevy,  Henri  Martin, 
Philareste  Chasle,  de  Carné  et  |de  Marcellus.  Quatre  tours  de  scrutin, 
pour  remplacer  Alfred  de  .Musset,  ont  eu  définitivement  les  résultats  sui- 
vans  :  Laprade  a  obtenu  17  voix,  Sandeau  15  et  Liadières  1.  Les  votes, 
quand  il  s'est  ensuite  agi  de  donner  un  successeur  à  M.  Brifaut,  se  sont 
ainsi  partagés  :  Sandeau  17,  de  Marcellus  8,  de  Carné  5  et  Liadières  5. 
M.  Victor  de  Laprade  est  très  connu  comme  poète  de  l'école  religieuse  et 
M.  Sandeau  par  ses  romans. 

— Bérangcr,  dans  sa  Biographie  qui  vient  d'être  publiée,  attribue  à  l'édi- 
teur, M.  Henri  de  la  Touche,  la  plus  grande  partie  des  poésies  d'André 
Chénier.     La  France  awrait  ainsi  son  McPherson. 

— n  s'est  fait,  à  Monti-éal,  durant  le  cours  de  l'hiver,  un  grand  nombre 
de  lectures.  Celle  de  M.  Giles  sur  Shakespeare  et  celle  de  M.  Horace 
Greely  sur  la  Réforme  et  les  Réformateurs,  ont  eu  lieu  en  présence  d'un 
piiblic  nombreux  réuni  dans  les  salles  du  Mercantile  Librunj  Association. 
Windcil  Phillips,  de  Bosion,  a  pris  les  arts  perdus  pour  sujet  de  celle 
qu'il  a  faite  devant  la  même  association.  A  l'Institut  Canadien,  l'hon.  L.A. 
Dessaulles  a  parlé  du  progrès,  et  M.  Hector  Fabre  a  f:\it,  sous  les  auspices  de 
l'œuvre  de  la  Sainte  Enfance,  dans  la  saUe  de  l'institut  des  artisans,  le 
récit  de  ses  impressions  de  voyage.  Dans  cette  circonstance,  la  recette  s'est 
élevée  à  X'3.').  A  l'œuvre  des  bons  livres,  où  le  public  vient  entendre  gra- 
tuitement deux  ou  trois  lectures  par  semaine,  l'hon.  !\I.  Cliauveau  a 
parlé  de  l'histoire,  de  l'état  présent  et  de  l'avenir  de  la  littérature  française 
en  Amérique.  L'étude  de  M.  Senécalsur  Pothier.  celle  de  M.  A.'  Boucher 
sur  les  Beaux-Arts  et  les  lectures  de  MM.  Giban,  Cyrille  Boucher,  Itoyal, 
Girouaid,  Hector  Fabre  et  Paul  Stevens  ont  été  parfaitement  appréciées. 
La  science  et  l'art  ont  été  les  sujets  d'une  série  d'entretiens  populaires 
auxquels  ont  pris  part  M.  le  professeur  Howe  du  collège  McGill  et  M.  le 
professeur  Robins  de  l'école  normale  du  même  nom.  C'est  à  l'Institut  des 
Artisans  et  sous  les  auspices  du  bureau  des  arts  et  manufactures  que  ces 
entretiens  ont  eu  lieu.  Les  cours  publics  du  collège  McGill  et  ceux  de  la 
société  d'histoire  naturelle  ont  aussi  attiré  un  nombreux  auditoire.  L'as- 
soci:ition  chrétienne  des  jeunes  gens,  The  Younc:  Mch's  Christian  Jissocia- 
/ion,  ei  la  société  St.  Patrice  ont  souvent  convié  le  public  a  des  séances 
littéraires.  M.  d'Arcy  McGce,  membre  du  parlemeot  provincial,  a  fait  sur 
l'histoire  d'Irlande  un  discours  qui  a  été  vivement  applaudi.  "Toutes  ces 
réunions  intéressantes  n'ont  cependant  pas  empêché  le  |>ublic  d'assister 
aux  cours  donnés  à  l'école  norm:ile  Jacques  Cartier.  Les  leçons  sur  l'histoire 
par  M.  l'abbé  De3raaniires  et  les  leçons  si;r  la  littérature  par  M.  Chanvcau, 
tom  les  lundis  et  les  jeudis,  n'ont  pas  manqué  d'auditeurs.  Un  des 
élèves  maîtres  fait  chaque  soir  le  résumé  de  l.i  leçon  précédente.  Ceux 
dont  les  résumés  ont  mérité  d'être  lus  sont  MM.  Crispiu,  Archambault 
et  Desplaines. 

— Le  Père  de  Ravigaan  qui,  avec  le  Père  Lacordaire,  tenait  le  sceptre 
de  la  prédication,  en  France,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  C3  ans.  Xavier 
de  Ravignan  s'était  d'abord  destiné  au  barreau  et  il  y  avait  fait  les  débuts 
les  plus  brillants.  A  vingt  six  ans,  il  avait  fait  ses  premiers  pas  dans  la 
magistrature  et  recevait  le  titre  de  substitut  du  procureur  du  roi  à  Paris. 
Il  ne  devait  pas  en  exercer  longtemps  les  fonctions.  Comme  l'a  dit  l'E- 
véque  d'Orléans  devant  la  foule  immense  qui  était  venue  rendre  un 
dernier  hommage  à  la  mémoire  de  l'éminent  religieux,  l'amour  de  la  justice 
qui  avait  fait  entrer  M.  de  Ravignan  dans  la  magistrature,  le  lit  aspirer  à 
devenir  ministre  d'une  justice  plus  haute.  En  1822,  il  entrait  a;;  Sémi- 
naire de  St.  Sulpice  qu'il  laissa  après  sept  mois  pour  la  Compagnie  de 
Jésus.  Un  petit  bourg  de  Siiiise  reçut  les  prémices  de  l'apostolat  du 
nouveau  jésuite.  En  France,  il  parut  pour  la  première  fois  eu  chaire  dans 
la  cathédrale  d'Amiens  ;  il  y  donna  des  conférences  durant  le  carême  de 
183j'  L'année  suivaute,  il  prêchait  le  carême  à  Paris  à  Saint  Thomas 
d'Aquin,  et  montait  bientôt  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  où  se  pressèrent 
bientôt,  parmi  ses  auditeurs,  tout  ce  que  Paris  et  le  monde  avaient  de  plus 
distingué  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Plus  tard,  dans  un 
ordre  du  jour  demeuré  célèbre,  M.  Thiers  et  avec  lui  toute  l'opinion  libé- 
rale ayant  essayé  de  provoquer  contre  les  Jésuites  des  mesures  rigoureu- 
ses, le  Père  Raviguan  opposa  sa  popularité  personnelle  aux  haines 
déchaînées  contre  sa  compagnie  et  publia  son  livre  de  ['Existence  des  Jé- 
suites, qui,  comme  touslcs  actes  de  courage  en  France,  eut  un  graudsuccès. 


Si  les  pauvres  ont  eu,  comme  l'a  dit  Mgr.  d'Orléans,  les  prémices  de 
sou  apostolat,  ils  en  ont  eu  aussi  les  derniers  efforts.  Dans  ces  derniers 
temps,  lorsque  ses  forces  déclinaient,  il  avait  renoncéjà  donner  des  confé- 
rences; il  avait  même  lenoncé  à  la  retraite  pascale;  mais  il  voulait 
parler  encore  et  consacrer  à  Dieu  les  derniers  accents  d'une  voix  qui 
s'éteignait.  Il  avait  prêché  une  station  du  carême  à  la  Cour  ;  le  carême 
suivant  il  alla  se  proposer  pour  jirêcher  aux  vieillards  d'une  ik?  maisons 
des  "Petites  Sœurs  des  Pauvres."  La  seule  condition  qu'il  demanda  fut 
celle  du  secret.  Il  lui  fut  gardéreligicusement,etlespauvres  vieillards  igno- 
rèrent le  nom  et  la  gloire  du  prêtre  qui  les  évangélisait;  ils  ne  se  doutèrent 
pas  qu'ils  jouissaient  alors  d'une  faveur  que  la  plus  brillante  société  eût  en- 
viée. Son  dernier  travail  fut  une  retraite  donnée  aux  Carmélites  de  la  rue  de 
Messine,  au  mois  de  novembre  dernier.  Ce  fut  vraiment  le  chant  ducygue.  Le 
prédicateur  était  mur  pour  l'éternité.  La  retraite  achevée,  le  13  décembre, 
fête  de  son  patron,  il  ressentit  les  premiers  atteinte  du  mal  qui  vient  de  l'en- 
lever- 

— M.  Franz  Stevens.  auteur  des  Poésies  Nationales,  fds  de  M.  Stevens, 
chef  de  bureau  au  ministère  de  la  guerre  à  Bruxelles  et  frère  de  M.  Paul 
Stevens  principal  du  collège  de  Chambly,  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  25 
ans.     C'est  un  beau  talent  moissonné  dans   sa  Heur.     Sa  dernière  pièce 
de  vers  que  publie  un  journal  Belge,  était   adressée  à   M.  Rogier,   ancien 
instituteur  et  maintenant  ministre.     C'était  un   appel   en  faveur  de  la 
veuve  du  piemier  maître  d'école  du  poète,  mort  il  y  avait  seulement  quel- 
ques jours  dans  une  grande  indigence.    Xous  y  remarquons  ces  vers  : 
Laissons  là  maintenaut  ce  sage  en  son  tombeau, 
L'if,  sous  lequel  il  dort,  est  encore  assez  beau  1 
Indigent  résigné,  durant  sa  vie  austère, 
Hélas,  il  n'eût  jamais  tant  d'ombre  et  tant  de  terre  ! 

On  dit  qu'avant  septembre  et  ces  jours  de  progrès 
Où  tu  vins  noblement  prendre  place  au  Congres, 
La  Révolution  de  qui  lu  fus  l'idole. 
Pour  te  faire  tribun,  te  prit  maître  d'école, 
Et  qu'enfin  devenu  tout  puissant  dans  l'Etat, 
Tn  n'as  jamais  rougi  de  ton  premier  état. 
Rogier,  à  t'implorer,  c'est  ce  qui  me  décide — 
Le  pouvoir  quelquefois  nous  fait  le  cœur  aride  . 
Mais  puisque  ta  jeunesse  a  connu  le  malheur. 
Puisque  tu  la  comprends  cette  immense  douleur. 
Puisque  l'âpre  destin  dont  j'ai  tracé  l'image. 
Au  printemps  de  ta  vie  eût  été  ton  partage, 
Puisque  Dieu  t'a  placé  près  du  trône  des  Rois 
Pour  aider  et  veuger  tes  frères  d'autrefois, 
Sur  cette  pauvre  femme  épuisée  et  flétrie 
Entends  pleurer  ma  muse  eu  ton  âme  attendrie. 


.M.  Franz  Stevens  venait  d'être  nommé  professeur  de  littérature  à 
l'école  militaire.  Les  élèves  de  cette  école,  le  général  commandant, 
plusieurs  ministres  et  une  foule  de  citoyens  assistaient  à  ses  funé- 
railles. On  a  formé  une  souscription  publique  pour  lui  élever  un 
monument. — "  En  le  perdant,  dit  un  journal  de  Bru.xelles,  la  Belgique  perd 
un  vrai  poète.  Il  avait  toutes  les  qualités  qui  font  Phomme  grand  : 
l'exaltation,  l'exubérance  de  sentiment,  la  pensée  nette  et  claire,  le  rhyth- 
me  d'une  sonorité  éminemment  musicale,  la  rime  sans  recherche,  et,  au- 
dessus  de  tout,  il  possédait  ce  tact  exquis  qui  fait  choisir  entre  les  pensées 
grandes  et  belles  les  plus  belles."  L'école  sociale  et  littéraire  à  laquelle 
il  appartenait  est  bien  loin  d'avoir  nos  sympathies,  :  mais  nous  n'en  dé- 
plorons que  plus  vivement  la  mort  prématurée  d'un  jeune  homme  qui, 
nous  n'en  doutons  nas,  eût  fini  par  marcher  dans  la  voie  meilleure,  que 
suit  ici  son  estim.able  frère. 

— M.  Emile  Augier  vient  de  prononcer  son  discours  de  réception  à  l'A- 
cadémie Française,  où  il  a  été  élu  comme  on  sait  pour  remplacer  M.  de 
Salvandy.  M.  Pitre  Chevalier,  dans  son  Musée  des  Familles,  dit  :  "  Cette 
réception  était  la  fètc  de  la  jeune  littérature.  D'ordinaire,  quand  un 
nouvel  élu  décoré  des  palmes  vertes  se  dresse  au  banc  de  l'Institut  devant 
le  pupitre  des  récipiendaires,  c'est  un  vieillard  eu  cheveux  blancs,  voire 
en  perruque,  ou  tout  au  moins  un  personnage  mûr,  arrivé  à  la  saison  de 
la  retraite  et  du  repos.  Son  discours  académique  est  habituellement  sou 
dernier  ouvrage  et  il  s'endort  le  lendemain,  dans  son  fauteuil,  du  grave 
sommeil  de  l'iujmortalité.  ■'eue  fois,  l'assemblée  plus  nombreuse  et  plus 
brillante  que  jamais  a  vu  se  lever  dans  le  glorieux  uniforme  un  beau  jeune 
homme  aux  cheveux  bouclés,  à  la  barbe  touffue,  au  regard  vif  et  pur,  à  la 
taille  souple  et  vigoureuse,  à  l'attitude  modeste  mais  assurée  ;  rappelant, 
c>.mme  l'a  remarqué  chaoiu,  la  figure  historique  à  la  fois  martiale  et 
goguenarde  du  Béarnais  qui  devint  Henri  IV. 

Et  au  lieu  de  chanter  à  l'Institut  son  chant  du  cygne,  celui-ci  avait 
livré  et  gagné  la  veille  une  de  ses  plus  grandes  batailles  :  la  comédie  de 
lajcu7iesse,  applaudie  à  l'Odéou  par  tous  les  âges.  Entrer  ainsi  à  trente- 
sept  ans  à  l'Académie  française  est  un  fait  aussi  curieux  dans  l'histoire 
des  Quarante  que  l'entrée  de  Louis  .\1V  au  p.arlemeut  dans  l'histoire  de 
la  monarchie.  Qu'avait  donc  fait  M.  Emile  Augier  pour  mériter  une 
gloire  si  rare  et  si  insigne  ?  Il  avait  fait  la  Cicue  et  GaJirielle.  Il  avait 
flétri  dans  la  langue  des  anciens  et  des  dieux  les  deux  grands  fléaux  de 
notre  époque:  la  débauche,  mère  du  doute  et  du  suicide  ;  le  roman  con- 
jugal, père  des  crnnes  et  des  malheurs  de  famille. 

M.  Emile  Augier  est  né  à  Valences  eu  1820,  mois  il  est  venu  à  Paris  à 
huit  ans  et  il  a  fait  ses  études  an  collège  Henri  IV.  Il  eut  la  bonne  for- 
tune d'y  rencontrer  le  duc  d'Aumalc,  avec  lequel  il  resta  lié  et  qui  fit  de 


fit 
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lui  quelques  aniiùcs  plus  lard  sou  bililiotliécaire.  Ln  cliiimmntc  caniarn- 
derio  d'Alfred  de  Musset  ci  du  duc  d'Orléans  se  rciiuuvck  ainsi  entre  un 
autre  KIs  de  monarque  et  un  autre  <iU  de  bourgeois.  Cc^  auiitii'-s  dou- 
blent de  prii  et  d'honneur  (|uand  elles  s\irviveut  aux  révolutions  ;  c'esl  ce 
qui  est  arrivé  entre  le  duc  d'Aumale  et  M.  Emile  Augier." 

— Le  premier  volume  du  Rraii'l  diitiimnairi'  liislorique  de  la  langue 
iVanyaise,  qui  a  coûté  unbien  long  travail,  est  eu  voie  de  publication.  La 
première  partie  contiendra  100  pages  in-4o  cl  ce  n'est  que  le  quart  dcj 
inaticres  rangées  sous  la  lettre  A  !  ! 

— Le  nombre  des  bibliothèques  ))ubliques  à  Paris  est  de  33,  sans  compter 
les  bibliothèques  île  paroisses,  ni  les  nombreux  et  daiigereu.x  cabinet  de 
lectures  que  l'on  rencontre  à  cha(|ue  pas.  La  bibliothèque  inipénalc 
contient  1,100,000  volumes  imprimés.  300,000  brochures  et  80,000  m;inu»- 
crits.  La  bibliothèque  de  l'.Vrsennl,  la  ]ilus  digne  ensuite  d'attentiou, 
contient  '.'20,000  volumes  et  i;,O00  manuscrits.  Viennent  ajircs  :  la  biblio- 
thèque .Miizarine  et  la  bibliothèque  !?lc.  Geneviève  avec  l,">(),ono  volumes 
chacune,  la  dernière  possédant  en  outre  1,000  manuscrits.  La  Sorhonnc 
contient  80,000  volumes,  la  bibliothèque  de  la  cité  Uj,000  et  3000  manus- 
crits. Les  autres  scuit  en  moyenne  de~40,000  à  8000  volume.  Le  nom- 
bre total  de  volumes  contenns  dans  toutes  les  bibliothèques  est  de  plus 
de  1,700,000.     Elles  sont  toutes  plus  ou  moins  acces.sibles  au  public. 

Bl'LLETI.V    DES   SCIENCKS. 

— Le  congrès  scientifique  de  l'Allemagne  siégera  à  Carlsnilic,  à  la  tiu 
de  Septembre  185S  :  le  congrès  scientifique  de  France  ouvrira  sa  25e 
session  à  Auxerrc,  le  deux  Septembre,  la  ville  de  Troyes  qui  avait  obtenu 
d'être  le  siège  de  celt«  session  se  trouvant  dans  la  nécessité  de  réclamer 
un  ajournement  ;  le  congrès  scientilique  de  l'Amérique  du  ^'ord  devra 
s'ouvrir  à  Baltimore,  dans  le  Xlarjlaud,  eu  avril  prochain.  Ce  sera  la 
onzième  session.  Le  congrès  Kritannique  se  tiendra  à  Aberdeen,  en  sep- 
tembre. 

— M.  Laurent,  élevé  distingué  de  l'Ecole  marseillaise,  vient  de  décou- 
vrir la  Jlc  planète  télescopique.  Cette  déco'iverte  a  été  faite  à  Ximes  à 
l'observatoire  particulier  de  M.  B.  Valz.  CIn  a  donné  à  la  nouvelle  pla- 
nète le  nom  de  Xemau^a  en  l'honneur  de  la  ville  et  de  la  f.utaine  du  dieu 
Nemuusus.  Cette  découverte  est  le  premier  succès  obtenu  d'après  de 
nouvelles  cartes  célestes  que  M.  Valz  avait  proposées  à  M.  Laurent  qui 
les  avait  entreprises  seulement  depuis  quelques  mois. 

— XoiiS  recevons  de  M.  Bouillet,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
et  principalement  d'un  ''  d.ctionnaire  d'histoire  etde  géographie,"  etd'un 
"  dictionnaire  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,"  qui  ont  déjà  eu  plu- 
sieurs éditions,  une  lettre,  dont  nous  croyons  devoir  publier  rcxtrait  sui- 
vant, qui  contient  un  témoignage  précieux,  rendu  à  la  grande  entreprise 
de  M.  Lovell. 

"  Paris,  8  Mars  1858. 


J'ai  reçu  le  Canada  Direclorij  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoycr  : 
quoique  je  ne  me  connaisse  aucun  titre  personnel  pour  mériter  un  si 
magnifique  cadeau.  Je  dois  croire  que  vous  avez  voulu  par  là  encoura- 
ger l'auteur  de  quelques  ouvrages  destinés  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et 
en  même  temps  lui  fournir  les  moyens  de  rectifier  et  de  compléter  son 
Diclioniiaire  Uiiiverfel  d'Histoire  et  de  Géographie.  Si  telle  a  été  votre 
intention,  .Monsieur,  soyez  bien  assuré  que  tous  n'aurez  pas  affaire  à  un 
ingrat  et  veuillez  agréer  tous  mes  remercîments.  Soyez  assuré  aussi 
«lue  le  sacrifice  que  vous  avez  fait  d"un  exemplaire  du  Canada  Directory 
ne  sera  pas  perdu  :  car,  non  seulement,  je  compte  bien  le  mettre  à  profit 
pour  une  nouvelle  édition  que  je  prépare  de  mon  "  dictionnaire  d'histoire 
et  de  géographie,"  mais  je  me  propose  en  outre  de  iirésentcr  l'ouvrage  à 
la  "société  de  géographie  de  Paris,"  dont  je  fais  partie  et  d'appeler  l'at- 
tention des  membres  qui  s'occupent  de  statistique  sur  les  renseignements 
si  précieux  et  si  abondans  que  renferme  cette  raine  inépuisable.  J'ai 
surtout  remarqué  pour  ma  part,  en  ma  qualité  de  membre  ue  l'Université, 
l'article  si  étendu  et  si  complet  qui  a  été  consacré  dans  cet  annuaire  à 
l'éducation  publique  '  


morts  depuis  que  le  diocèse  a  été  rendu  nu  culte.  (  In  sait  (jue,  pendant  la 
Terreur,  ces  caveaux  ont  été  profanés,  les  cadavre»  jetés  ù  la  voirie,  et 
le  plomb  des  cerccniM  porté  i^  l'Aracnal  pour  y  être  transformé  en  pro- 
jectiles de  guerre. 

Apres  avoir  pieusement  déposé   dans  une  cliapellc  les  P'Slos  des  six 
archevêques,  dont  deux  sont  morts  Bssa.''8!iiés,  on  a  poussé  les  fouilles  plus 
avant  et  jtlus  près  du  maitre-autel.     Là,  on   a   rencontré   !<■     '  "  '       fie 
.M.M.  de  lit'aumout  et  de  Ilarhiy,  et  une  cais.se  eu  plunib  -ai 
qui  rcnfenne  sans  doute  le  co'ur  et  le,*  entrailles  de  .M.  Choi  ;  -u 

plus  loin  se  trouvaient  diir''rentcs  autres  sé)iu>turcs;  elles  contenaient 
des  religi>'ux,  des  iirétres,  de  grands  personnages  et  des  préInLs.  Dans 
ces  dernières,  on  a  recueilli  un  aunuau  épiscopal  en  cuivre,  une  crosçe 
en  bois  tombée  en  poussière,  et  une  seconde  crosse  en  bronze,  charmante 
ouvre  du  treizième  siècle,  ciselée  cl  d'un  travail  exquis  ;  file  a  pour 
motif  la  Présentation,  et  se  compose  de  trois  délicieuses  figurines. 

Toutes  ces  tombes,  construites  en  plâtre,  reposent  sur  une  vingtaine  de 
pclits  suppiu'ts  de  ircme  matière,  destinés  sans  doute  ù  isoler  du  sol  et 
à  préserver  de  son  humidité  les  cercueils  en  chêne  auxquels  se  trouvaient 
confiés  les  dépôts  funèbres,  l'ne  couche  de  jilantcs  aromatiques  servait 
de  lit  aux  morts,  à  l'exception  toutefois  d'un  moine  qui  gisait  sur  de  la 
paille. 

Enfin,  on  est  arrivé  à  i  ne  autre  tombe,  de  même  nature,  fermée  pur  d(  s 
dalles.  A  coté  de  la  dé])OU:lle  lium.aiue  qu'elle  renfermait,  se  irouvaienl 
un  Jlç:nus  en  argent  et  un  anneau  d'or,  d'une  grande  simjdicité,  dans 
lequel  était  serti  un  saphir  ;  enfin,  sous  la  tête,  un  scean  en  argent. 

Grand,  de  Forme  ovale,  d  une  conservation  parfaite  et  admirablement 
gravé,  ce  sceau  représente  une  femme  assise  sur  uft  tronc,  dont  la  forme 
rappelle  le  fameux  siège  de  Dagoberl,  conservé  au  Musée  du  Louvre.  De 
la  main  gauche  elle  tient  un  sceptre  surmonté  d'un  losange  ,  de  la  droite 
un  lis  :  non  pas  le  signe  héraldique  qui  caractérise  l'antique  blason  des 
rois  de  France,  mais  une  Heur  véritable,  un  des  lis  des  champs  dont  parle 
le  Rédempteur,  et  qui,  dit-il,  ne  travaillent  ni  ne  filent  ;  enfin,  autour  de 
cette  figure,  on  lit  l'inscription  suivante  : 

liahellu  rtgina  Fruncoruin  Dei  gralic. 

Cette  pous.-ière,  "  vain  reste  de  te  qui  n'est  plus,"  comme  dit  Bossiicl, 
a  été  Isabelle  do  Ilainaut,  fille  du  comte  Beaiidoin  V,  nièce  de  Philippe 
d'Alsace,  régent  de  France.  Issue  du  sang  carlovingien,  femme  de  Phi- 
lippe-Auguste, mère  de  Louis  VIII,  mariée  et  sacrée  à  Saint-Denis,  en 
1180,  et  morte  en  1189,  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  d'une  beauté 
dont  les  chroniqueurs  et  la  tr.tdition  vantent  l'incomparable  perft ction. 

D'après  les  restes  que  contenait  la  tombe  et  d'après  les  proportioni  de 
cette  même  tombe,  la  taille  de  la  reine  Isabelle  devait  dépasser  de  beau- 
cou,)  la  taille  ordinaire  des  femmes.  Sans  doute  reposaient  à  ses  cotée  les 
deux  enfants  jumeaux  morts  en  naissant,  qui  coûtèrent  la  vie  à  leurmérc  ; 
mais  sept  siècles  écoulés  n'en  ont  laissé  aucune  trace. 

Tous  les  ossements  recueillis  dans  le  cbœur  de  Xotre-Datue  ont  été 
déposés  sous  les  arceaux  d'un  des  bas-côtés  de  l'église.  On  a  laissé  les 
plus  récents  enfermés  dans  leurs  cercueils  de  plomb,  dont  la  forme  rap- 
pelle les  enveloppes  funéraires  des  momies  ég>-ptienncs  :  des  cercueils  en 
chêne  ont  reçu  les  autres. — La  Patrie- 


Bfl.LKTl.X    DES    ABTS    ET    DES    «EAf.X-.VRTS. 

— Nous  avons  visité  chez  M.  Sasseville,  orfèvre  de  Québec,  un  superbe 
ostensoir  d'argent  massif  appartenant  à  la  cathédrale  et  que  M.  Pierre 
Lespérance  vient  de  dorer  parla  galvanoplastie.  Ce  beau  morceau  d'or^ 
fevrerie  est  sorti  de  l'atelier  de  M.  Sasseville,  il  y  a  six  ans.  Tout  le 
travail  est  fait  au  repoussé,  à  l'exception  de  quelques  figurines  d'anges  en 
bas-relief,  qui  ont  été  frappées.  Cet  ostensoir  à  2  jiieds  de  hauteur  et 
les  rayons  de  la  gloire  qui  entoure  le  réceptacle  des  divines  espèces  ont 
quinze  pouces  de  diamètre.  Cette  pièce  considérable  a  été  recouverte 
il'une  couche  d'un  reflet  magnifique  et  d'une  solidité  d'adhérence  telle 
que  le  polissage  le  plus  fort  ne  l'entame  nullement.  C'est,  nous  croyons, 
l'expérience  le  plus  en  grand  et  la  mieux  réussie  qui  ait  été  faite  de  la 
galvanoplastie  en  Canada. — Courrier  du  Canada. 

—  L'œuvre  de  la  restauration  de  Notre-Dame  de  Paris  se  cont'muc  acti- 
vement sous  la  direction  de  M.  Violet-Leduc.  Tandis  qu'on  achève  les 
réparations  extérieures,  on  se  dispose  à  terminer,  dans  l'espace  de  deux 
ans,  la  Heche  centrale,  le  chunir  et  l'nn  des  bas-cotés.  Ces  derniers  tra- 
vaux ont  nécessité  d'abord  l'érection  d'un  immense  mur  qui  sépare  en 
deux  la  cathédrale,  puis  des  fouilles  dans  l'emplacement  mêir.e  du  chœur. 

Un  a  effondré  les  voûtes  des  caveaux  construits,  je  crois,  vers  1715;  ils 
renfermaient  seulement  les  tombes  des  derniers  urebevêques  de  Paris, 
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On  s*a!  (imie,  p<i:  cixtj  chelin»  [vir  année,  nu  .lmmi:iJ  tie  l'insiruiiu^ii  i'uhliqui- 
rédigé  parle  Surini    niant  de  l'KducRtinn  ci  par  M.  Ji>scph  i.cnoir.  a5«Utani-ré<1acicur 

On  s'altonne  p«ii..  ciNtj  chklins  pat  iinnée  au  "  Lowcr  Caniul»  Journal  l'i  l-tliicniion. 
réiligé  |tar  le  Siiriniendani  de  l'Kilncaliun  et  par  M   Jnhn  Kndigcr.  a^<isiiuil-r(îtJaoieur. 

l^s  in^tiiuiem?  pîuvfni  recevoir.  po'irciNQ  chklixs.  les  ilriix  j«uirnnux  ou.  ù  leur 
choix,  deux  exemplaires  de  l'un  ow  de  l'atilre.  L*alionnciiicnt.  dans  lo us  lc5  caj«.  est 
iwyablc  d'avance. 

Le  jouniai  français  se  tire  &  4.000  exemplaires  et  {uirait  vers  le  initieu  de  chaque 
mois.  Le  journal  anglais  se  lire  il  2.000  exemplaires  ci  lirait  vers  In  fin  de  chaque 
mois. 

On  ne  publie  que  des  aiuionce.*  qui  ont  trait  &  !'in*truciion  publique,  aux  science.*-  ou 
aux  beaux  arts.  Prix  :  un  chelin  par  ligne  p<*ur  la  première  insertion,  et  douze  sous 
par  li^ie.  pour  chaque  insertion  sulisé<juenie.  pa)-aMc  d'a%"Biice. 

On  s'abonne  au  liureau  de  l'Education  îi  .Montréal,  eliez  M.  Thomas  Roy.  n^nt  ù 
Québec,  et  iMMir  la  cniniMigne.  en  adres^yant  au  bun-au  de  l'éducation  une  demande 
d'aboimenitnl  par  la  \ws\e,  avec  le  namlant.  On  est  prié  d'indiquer  chiiremeniei  lisible- 
ment le  bureau  de  |>ostc  auquel  le  journal  doit  être  expédif.  Les  nlionnés  tcrom  bien 
ussi  d'écrire  leur  adresse  lisiblement  &  part  de  leur  signature. 
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LITTER^^TTJRE. 


L'EnTaiit  des  Champs-Elysées. 

l/appaiition  d'une  petite  calèche  verte  traînée  par  quatre  chèvres 
noires,  produisit,  il  y  a  quelques  années,  une  grande  sensation  aux 
Champs-Elysées.  Les  écoliers  qui  s'y  rassemblent  en  foule  la 
poursuivirent  en  poussant  de  grands  cris  de  joie  ;  cette  joie  tut  au 
comble  quand  les  chèvres  fringantes,  caparaçonnées  comme  de  vrais 
chevauv,  excitées  par  ces  acchimations,  se  mirent  à  courir  de  toutes 
leurs  forces.  On  eut  dit  qu'elles  fuyaient  à  toute  bride  pour  se  dé- 
rober à  l'admiration  que  causait  leur  présence,  et  leur  emport  .'meut 
était  plein  dejgrâce  :  les  belles  choses  de  ce  monde  gagiient  un  char- 
me de  plus  à  vouloir  se  cacher.  Les  écoliers,  ravis  de  l'équipage 
en  miniature,  avouèrent  que  depuis  le  carrosse  de  Cendrilioii,  dont 
ils  avaient  beaucoup  entendu  parler,  nul  n'avait  dit  l'emporter  sur 
celui-ci.  Ils  en  entrelinrent  leurs  familles,  et  la  calèche  verte  de- 
vint ainsi  l'objet  de  la  curiosité  d'une  foule  d'enfants  et  de  mères. 
Le  brillant  du  vernis  lui  donnait,  au  soleil,  l'aspect  J'une  topaze 
roulante  :  elle  allait  comme  le  vent  ;  jugez  du  bonheur  qu'elle  pro- 
curait même  à  ceux  qui  n'en  avaient  que  la  vue. 

L'attelage  inoffensif  n'était  point  contristé  par  l'arrogance  d'un 
cocher  en  livrée,  donnant  des  coups  de  fouet  aux  pauvres  ou  aux 
hommes  de  peine,  comme  on  le  voit  souvent  dans  les  rues  de  Paris  : 
ce  qui  est  une  grande  inhumanité.  Un  odieux  dic-dac.  n'annon- 
çait jamais  sa  présence  ;  cette  charmante  voiture  n'était  entourée 
d'aucun  danger  brutal  ;  elle  n'avait  pour  guide  qu'une  jeune  et  forte 
fille  de  huit  à  neuf  ans,  surveillée  par  un  honnête  serviteur  qu'elle 
appelait  Zolg,  à  la  mine  allemande  et  consciencieuse.  Cet  homme 
semblait  choisir  des  yeux  les  pierres  les  plus  larges  et  le  terrain  le 

f>lus  uni,  afin  d'éviter  un  choc  à  l'enfant  pâle  et  blond,  qui  se  ba- 
ançait  dans  la  calèche  comme  au  bras  de  sa  nonrice.  On  ne  pouvait 
douter  qu'il  ne  fût  un  très-heureux  enfant,  bien  qu'il  ne  ledit  pas 
encore  intelligiblement,  car  il  avait  quatre  ans  au  plus  et  sa  mère, 
qui  pouvait  l'envoyer  se  réjouir  dans  l'air  pur,  avec  une  sœur  robuste 
et  un  guide  attentif,  était  donc  elle-même  une  très  heureuse  mère. 


C'est  ce  que  pensaient  toutes  celles  qui,  leurs  enfants  par  la  main, 
regardaient  tiler  le  merveilleux  earosse  sous  les  grands  arbres  de 
l'immense  promenade. 

Le  teint  délicat  du  jeune  maître  à  la  calèche  dénotait  bien  un  peu 
de  retard  dans  le  développement  de  ses  forces  physiques.  S'il  par- 
courait chaque  jour  en  tous  sens  les  Champs-Elysées,  où  demeurait 
sa  mère,  c'était  encore,  il  faut  le  dire,  grâce  à  l'agilité  des  chèvres, 
dont  la  plus  barbue,  qu'on  appelait  Nanine,  l'avait  abreuvé  de  son 
lait.  Mais,  il  avait  l'air  si  joyeux  en  criant  :  houp  !  houp  !  quand  il 
frappait  des  mains  en  signe  de  contentement,  qu'on  ne  lui  souhaitait 
rien  que  d'être  ce  qu'il  était.  Ses  éclats  de  rire  avaient  plus  de  puis- 
sance que  des  coups  de  cravache  pour  animer  la  vitesse  gaillarde 
de  ses  quatre  chevaux  nains,  pendant  que  sa  sœur  Ro?a  le  suivait 
avec  la  légèreté  d'un  cerf-volant. 

Le  mois  de  juin,  beau  mois  qui  donne  les  cerises,  venait  de  s'é- 
couler en  courses  salutaires  pour  la  sauté  du  petit  Michel.  Il  ne 
bégayait  plus,  il  lançait  distinctement  dans  l'air  le  nom  de  Rosa,  sa 
sœur,  celui  de  Zolg,  son  gardien  allemeiid,  et  celui  plus  perçant  de  : 
mère  !  Quand  il  le  répétait,  les  bras  tendus,  dans  l'impatience  de 
retourner  vers  elle,  tandis  que  les  jambes  très  minces  de  Zolg  le 
disputaient  d'empressement  avec  celles  des  chèvres,  le  berceau 
mobile  du  petit  Michel  était  presque  toujours  entouré  d'une  trentaine 
déjeunes  amateurs  devenus  sa  garde  à  pied.  Essoufflés  et  criant 
comme  des  paons  à  côté  des  chèvres  éperdues,  ils  manquaient  rare- 
ment l'heure  du  rendez-vous,  et  leur  escorte  plaisait  à  Michel,  qui 
les  cherchait  des  yeux  sitôt  qu'il  sortait  de  la  maison  de  sa  nierc. 
Alors,  c'était  pendant  une  heure  des  hounas  charmants,  ébranlant  les 
feuilia-res,  faisant  voleter  d'arbre  eu  arhie  des  centaines  d'oiseaux 
étonnés,  (]ui  n'avaient  pas  réellement  peur  :  car  ces  oiseaux  familiers 
seinblaicnt  comprendre  que  ce  n'étaient  point  là  de  vrais  chasseurs, 
et  ils  n'allaient  pas  loin  ;  au  coiUiaire,  ils  tournaient  cnrieusemeni 
leur  tête  vive  au  bord  des  branches  vertes  pour  s'enquérir  des 
causes  d'un  tapage  si  éclatant. 

A  travers  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant,  qui  pénétraient 
comme  des  lames  d'or  dans  les  grands  arbres,  on  voyait  clkaquc 
jour  les  nombreux  coureurs  de  Michel  disparaître  et  retourner  vers 
Paris.  Les  promeneurs  entendaient  longtemps  leurs  saints  lointains 
au  petit  favori  de  la  fortune,  qui,  de  son  côté,  leur  envoyait  des 
baisers  plein  ses  main.  Longtemps  les  échos  répétaient  de  toutes 
parts  ces  voix  grêles  et  gaies  se  répondant  : 

"  Adieu  !  adieu  !"  ,, 

Hélas  !  oui,  adieu,  car  un  lendemain  do  tous  ces  beaux  jouis-la 
fut  triste.  Il  fit  penser  à  beaucoup  que  ceux  (H'i  posèdent  les  plus 
brillantes  sui)erfluité=  de  la  vie  n'en  sont  pas  les  plus  he'.ireux  : 
qu'il  ne  faut  pa,s  envier  les  douceurs  périssables,  et  qu  enfin 
chacun  a  ses  douleurs. 

L'obligation  survint  à  la  mère  de  Michel  do  s'absenter  deux  jours  : 
des  affaires  l'v  forçaient  pareillement  chaque  année.  Cette  fois, 
comme  tonjours,  madame  de  Senne  surmontait  avec  effort  le  malaise 
qne  toute  mère  éprouve  a  s'éloigner  de  sa  famille,  et  son  cœur  battait 
lour.lemeiit.  Quand  elle  eut  donné  à  chacun  ses  instructions  pour  la 
tenue  du  ménage  durant  son  absence,  elle  prit  à  part  Rosa  : 
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Inouïes,  lui  dit-elle,  j'ai  bien  de  la  peine  et  du  regret  à  q^uiifer 
Michel  et  toi  ;  mais  il  le  faut  j»ur  vous  deux,  [mes  chères  îimes, 
dont  je  suis,  par  la  volonté  du  ciel,  le  père  et  la  mèr  j  tout  ensemble. 
Console-moi,  ne  cpiitte  pas  ton  frère,  même  (les  yeux,  en  mon 
absence,  à  moins  qu'il  ne  soit  avec  Zolfr  ;  ne  le  promène  que  dans 
la  compa;j;nie  de  ce  brave  serviteur.  Tu  sais  que  Marguerite  ne 
peut  jamais  descendre  ;  ainsi,  restez  avec  elle,  et  souviens-toi  que 
je  te  laisse  responsable  de  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde,  Mi- 
chel et  toi  ! 

Rosa  baisa  cent  fois  sa  mère  après  l'avoir  écoulée,  les  yeux  ar- 
dents et  remplis  d'une  intelligence  (jue  sa  mère  jugeait  au  dessus 
de  s<m  âçe.  Elle  hasarda  pourlaut  un  "  mais,  maman  !..."  que 
madame  de  Senne  interrompit  pour  lui  dire  arec  une  douce  l'er- 
meté  : 

"  Tn  m'as  prorais  d'oublier  ce  terrible  viais  qui  revient  trop  sou- 
vent dans  les  réponses.  Il  n'est  pus  admis  ch?  z  lesenlanls;  ma 
fîlle,  souviens-toi  que  mes  ordres  ne  sont  jamais  que  des  pieuves 
d'amour. 

—  Kh  bien  !  tu  verrns,"  répliqua  Roso  en  serrant  la  maiir  de  sa 
mère  avec  une  grâce  irrésistible. 

Madame  de  Senne  partit.  Michel,  .-jui  ne  la  vit  point  à  tablr  à 
l'heure  du  repas,  regarda  par  toute  la  chambre  :  puis,  il  se  dit  com- 
me à  lui  même  :  ''  Demain,  demain  !  "  C'etuit  la  phrase  qu'il  jetait 
chaque  soir  aux  écoliers  ses  amis.  Il  demeura  triste  jusqu'à  l'autre 
demain,  dont  nous  avons  tant  de  choses  à  dire. 

Ce  jour-là  Zolg,  forcé  d'aller  jusqu'à  Vincennes  au  devant  de 
sa  maîtresse,  n'attela  pas  les  chèvres  ;  il  eut  soin  de  recommander 
humblement  à  Rosa  cle  ne  pas  quitter  le  seuil  et  de  rester,  jusqu'au 
retour  de  sa  mère,  auprès  de  la  vieille  gouvernante  paralytique 
dont  madame  de  Senne  prenait  un  soin  pieux. 

Rosa,  moitié  triste,  moitié  caressante,  regarda  Zolg,  et,  comme 
ce  n'était  pas  à  sa  mère  qu'elle  répondait,  Rosa  ne  s'abstint  pas  de 
lui  dire  :  "  Mais,  mon  bon  Zolg,  je  sais  comme  toi  ce  que  j'ai  à 
faire.  J'aurai  soin  de  Michel  bien  plus  que  de  moi-même  ;  là,  es- 
tu  content  ?  " 

Zolg,  en  tirant  son  chapeau  s'en  alla  respectueux  et  confiant  dans 
mademoiselle  Rosa. 

Pourtant,  cette  jeune  fille  pensa  que,  puisqu'elle  était  la  .seule 
maîtresse  dorant  l'absence  de  sa  mère,  elle  n'était  pas  obligée 
d'obéir  aux  serviteurs.  Du  fond  de  la  grâce  et  des  bonnes  qua- 
lités de  Rosa,  il  sortait  parfois  une  sorte  de  volonté  cavalière 
qui  la  portait  au  commandement.  La  vieille  Marguerite  ne  gagna 
rien  à  lui  rappeler  les  ordres  de  sa  mère. 

"  Mais,  Marguerite,  repartit  Rosa,  donnant  toujours  honnêtement 
des  raisons  pour  justifier  sa  résistance,  maman  n'aime  pas  Mit-hel 
plus  que  je  ne  l'aime,  j'en  ai  soin  tous  les  jours.  Il  veut  le  grand 
air,  ce  pauvre  Michel,  et  je  vois  bien  comme  il  me  regarde  :  je  le 
descendrai  donc,  rien  qu'un  peu,  ma  bonne,  au  delà  des  buis  de 
l'enclos,  j'y  suis  très-décidée." 

Marguerite,  fâchée,  mais  subjuguée  par  l'ali  de  petite  reine  abso- 
lue qui  perçait  dans  l'attitude  de  Rosa,  reprit  sa  couture  et  se  lut. 

Dés  lors,  Rosa,  très-aflairée,  prit  seule  le  soin  d'atteler  les  chè- 
vres, les  embrassant  et  les  grondant  tour  à  tour  ;  puis,  faisant  la 
petite  maman,  elle  porta  son  fière  jusque  dans  la  calèche,  qui  ne 
tarda  pas  à  sortir  sous  ses  ordres.  Ce  lut  pour  elle  un  moment  de 
triomphe  inexprimable  ;  les  chèvres,  la  calèche  et  Jlichel  n'obé- 
issaient qu'à  sa  prévoyance  et  à  son  amour,  et  sa  joie  était  de  mon- 
trer à  tous  si  elle  manquait  d'amour  et  de  prévoyance  !  Tout  marcha. 
Par  un  instinct  de  raison  dont  on  ne  croirait  pas  les  chèvres  sus- 
ceptibles, n'entendant  pas  la  voix  prudente  du  vieux  Zolg  réprimer 
leur  fougue,  elles  allèrent  d'elles-mêmes  moins  vite  et  comme  lan- 
guissamment.  Nul  écolier  ne  parut  ce  jour-là:  toute  la  bande 
joyeuse  était  occupée  ailleurs.  Viie  longue  volée  de  poussière  Tatti- 
rait  au  bord  du  chemin  de  l'Arc  de  l'Etoile.  Le  roi  passait  dans  la 
grande  allée  qui  y  mène  ;  sa  brillante  livrée  rouge,  une  foule  de 
chevaux  d"élite  montés  par  des  hussards  à  panaches  Holtants,  rete- 
naient les  écoles  rangées  en  haie  pour  lancer  leurs  cris  dans  i'air. 
Toute  cette  jeunesse  brûlait  de  savoir  ce  que  c'est  qu'un  roi  vu  de 
près. 

Parmi  les  passants  disséminés  en  petit  nombre  sous  les  arbres  où 
restait  Rosa,  un  pauvre  s'approcha  des  enfants  que  tous  regardaient 
avec  intérêt.  Rosa  tendit  au  pauvre  une  petite  pièce  de  moniia  e, 
lui  disant  : 

"  Prenez  cela,  Monsieur,  pour  acheter  du  pain." 
"  Et  du  nanan  !"  ajouta  Michel  de  l'air  charmant  et  sérieux  du 
conseil.  Il  fit  sourire  un  vieillard  en  l'excitant  à  l'aumône,  et  le 
pauvre  satisfait  s'éloigna  lentement,  regardant  tour  à  tour  le  vieil- 
lard et  les  enfants  à  la  calèche.  Etait-il  louché  de  leur  grâce  inno- 
cente? Qui  ne  l'eût  été  on  les  voyant  ainsi  confiants  et  seuls! 
La  jeune  fille  parcourut  moins  de  ilistance,  il  est  vrai,  mais  elle 


fit  lôder  les  chèvres  plus  tard  que  d'habitude  dans  les  allées  voisi- 
nes de  leur  maison.  Celte  promenade  n'était  animée  par  aucun 
des  enfants  qui  la  rendaient  d'ordinaire  si  bruyante.  Le  roi,  son 
escorte,  les  écoliers  et  les  maîtres,  tout  avait  successivement  disparu. 
Michel  s'en  allait  dormant  à  la  volonté  de  ses  chèvres  et  de  sa  sœur. 
Le  vaste  jardin  était  silencieux;  le  cœur  de  Rosa  commençait  à 
I  atlre,  tellement  que  toute  grave  et  toute  responsable  du  petit  Mi- 
chel, elle  rentra  tout  à  coup  pressée  de  prouver  à  sa  mère,  qu'elle 
jugeait  être  de  retour,  que  les  choses  n'avaient  jamais  si  bien  été 
que  ce  soir-là.  Dans  sa  préoccupation,  obligée  de  traverser  un 
petit  enclos  Henri  qui  se  terminait  par  la  loge  du  concierge,  elle 
laissa  devant  le  seuil  la  calèche  où  son  frère  était  profondément 
endormi. 

Quand  Rosa  redescendit,  elle  sautait  joyeusement  à  la  suite  d'une 
dame  qui  la  devançait  avec  empressement  :  cette  dame  en  habit  de 
voyage,  rayonnante  de  bonheur  et  d'impatience,  ne  trouvait  pas  le 
courage  de  gronder  Rosa  sur  l'acte  d'indépendance  qu'elle  avait  osé 
commettre.  L'impétueuse  Rosa  venait  de  se  pendre  à  son  cou,  et 
le  petit  Michel  était  sauf,  puisque  Rosa  riait. 

Rien  qu'à  voir  aller  cette  darne  au  devant  de  Michel,  on  eût  de- 
viné que  c'était  sa  mère.  Ses  bras  s'ouvraieni  déjà  pour  le  sérier  et 
son  âme  pour  le  reprendre.  Et  Rosa  disait  :  "  Il  dort,  tu  vas  voir  ! 
tu  vas  voir  !  Et  l'on  va. 

Oui,  la  calèche  est  à  la  porte,  mais  elle  est  vide. 

Pourquoi  ?  comment  le  faible  enfant  en  est-il  sorti  ?  il  ne  marche 
pas  seul  depuis  une  chute  qui  a  blessé  son  petit  genou.  .\-t  il  voulu 
descendre,  lui  si  timide  ?  Est-il  tombé  ?  Non  :  pas  un  cri  n'a  été 
entendu,  et  quand  les  enfants  tombent,  ils  pleurent.  Ce!ni-là  pour- 
tant moins  que  les  autres,  car  il  est  d'une  rare  douceur  et  chacun 
de  ses  mouvements  ressemble  à  une  caresse.  A  travers  l'indicible 
frisson  qui  parcourt  son  corps,  la  mère  articule  faiblement  d'abord 
le  nom  de  Michel!  Michel!  Pois,  ne  recevant  aucune  réponse, 
commence  à  élever  sa  voix  effrayée,  qui  bientôt  déchire  l'air  de  ce 
nom  cent  l'ois  lépéié  :  "  Michel  !  Michel  !  Michel  !  "  Pas  de  réponse. 
Rien  n'a  d'oreille,  rien  n'a  de  voix.  Alors  Rosa  possédée  de  terreur 
ne  pousse  plus  que  des  cris  afTreux.  Zolg  accourt  épouvanté  croyant., 
ne  sachant  vraiment  pas  ce  qu'il  croit,  sinon  qu'un  grand  dan£;er 
menace  ses  maîtresses.  Leurs  traits  bouleversés,  la  calèche  vide 
lui  racontent  l'horrible  événement.  Ils  n'ont  plus  à  l'apprendre  ; 
Michel  a  disparu.  On  appelle  au  secours;  on  allume  des  flambeaux, 
on  court  jusqu'à  la  barrière,  on  interroge  avidement  au  retour  quel- 
ques rares  promeneurs  :  ils  n'ont  rien  vu,  rien  entendu,  sinon  les 
cris  récents  qui  viennent  de  les  attirer  autour  de  cette  maison  pleine 
d'eiïroi. 

Les  heures  sont  dévorées  en  vaine.s  recherches,  en  attente  mor- 
telle, en  prières  arJeutes,  en  efforts  de  tonte  nature  pour  découvrir 
la  trace  du  petit  être  adoré.  Le  tout  en  vain  !  Quelle  nuit  pour  la  mère 
désespérée,  pour  Rosa  immobile,  saisie  par  moments  de  convul- 
sions violentes,  serrant  avec  frénésie  les  genoux  de  sa  mère,  criant 
à  ceux  qui  veillent  auprès  d'elle»  :  -'J'ai  fait  un  malheur!  Tuez- 
moi  !  oh  !  s'il  vous  plaît,  tuez-moi  !"  Comme  personne  ne  trouve 
de  paroles  pour  la  consoler  et  qu'elle  ?e  traîne  en  rampant  vers  sa 
mère,  criant  toujours  :  "  Tuez-moi  !''  sa  mère  lui  dit  d'une  voix 
brisée  : 

"  Moi  qui  suis  morte,  ô!  ma  fille,  comment  vous  tiierais-je  ? 

On  craignit  durant  plusieurs  jours  p  ur  la  vie  de  cette  jeune  im- 
prudente. Les  écoliers  attristés  ne  firent  plus  de  bruit  en  passant 
devant  la  maison.  Tandis  que  Rosa  retenait  sa  meie  au  clicvet  de 
son  lit,  on  vint,  au  nom  du  premier  magistrat,  demaudei  de  nou- 
velles instructions  sur  cette  aventure  fatale.  Il  est  impossible  de 
décrire  le  combat  qui  s'éleva  dans  le  double  désespoir  de  la  mère. 
D'aliord  elle  se  précipita  vers  l'escalier,  croyant  qu'elle  seule  pou- 
vait éclairer  la  justice  et  lui  bien  peindre  son  enfant  ;  puis  s'alta- 
chant  tout  à  coup  â  la  rampe,  elle  dit  à  Zolg  qui  la  suivait:  "  Ein- 
pêche-mo;  de  sortir  ;  si  je  ne  trouvais  pas  Rosa  vivante,  je  croirais 
m'ètre  vengée  d'elle  en  l'ahandonnant  à  mon  tour  ;  j'aime  mieu.\ 
mourir  de  douleur  que  de  remord.s." 

Zolu,  qui  savait  les  moindres  détails  et  qui  brûlait  d'agir,  se  ren- 
dit en  toute  hâte  à  l'ordre  du  préfet,  qui,  heureuremenl,  était  très- 
humain  et  qui  avait  des  enfants.  Il  reçut  lui-même  l'hoiinéte  sei- 
vitt;ur  et  l'éi-outa  trés-attentivemenl.  Toute  la  déposition  de  Zolg 
venant  a  l'appui  de  celle  de  sa  niiùtresse,  fut  eiire;;istrée  avec  soin 
par  un  secrétaire  qui  regardait  Zolg  dans  le  blanc  des  yeux  après 
chaque  parole,  et  qui  finit  par  se  laisser  gagner  d'une  telle  émotion, 
en  voyant  ruisseler  les  larmes  sur  cette  figure  lioaiiéte,  qu'il  essuya 
les  siennes  pour  écrire  lisiblement  les  questions  du  préfet  ei  les  ré- 
ponses de  l'.\llemand. 

"  Quel  âge  a  l'enfant  volé  ? 

— Ah  !  monsieur,  l'âge  des  anj^es,  quatre  ans  à  peine. 

— Ses  noms  et  prénoms  ? 
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— Michel  de  Senne,  fils  d'un  officier  supérieur  de  la  marine,  tué 
à  Navarin. 

— Où  demeurait  l'enfant  ? 

— Auï  Champs-Elysées,  numéro  sept,  allée  des  Veuves,  d'où  il 
s'est  envolé  à  Dieu,  s'il  n'a  pas  été  pris  par  quelque  méchant  de  ce 
monde. 

— Sa  mère  se  croit-elle  des  ennemis  ? 

— Ma  maîtresse  est  une  sainte  veuve.  Elle  ne  connaît  à  Paris 
que  ses  deux  serviteurs  :  nous  donnerions  notre  saniç  {wur  elle  ;  où 
seraient  ses  ennemis  ? 

—  Quels  vêtements  couvraient  son  enfant  le  jour  qu'il  a  disparu. 
--Ce  jour-là,  sa  sœur  l'avait  habillé  elle-même  :  Marguerite,  la 

gouvernante,  lui  a  donné,  sur  ses  instances,  des  souliers  de  maro- 
quin rouge,  des  pantalons  de  cachemire  blanc,  un  bonnet  chargé 
Je  rubans  bleus,  un  chapeau  de  feutre  blanc  à  piumes  llottantes  : 
une  chemise  de  bâtisse  niisséo,  une  blouse  ouverte  en  drap  blanc, 
doublée  de  soie  bleue,  puis  la  chaîne  d'or  où  pendait  la  croix  d'hon- 
neur de  mon  maître.  L'enfant  avait  coutume  de  la  demander  pour 
la  baiser. 

—  L'enfant  parle  donc  ? 

—  Il  sait  déjà  dire  :  Adieu,  demain.  Rosa,  c'est  le  nom  de  sa 
sœur  ;  puis  Marguerite,  puis  mon  nom,  et  beaucoup  de  paroles  de 
son  invention:  puis  cette  prière  des  petits  enfants,  que  je  lui  ai 
apprise  -moi-même  en  le  tenant  sur  mes  genoux  : 

Mon  cœar  est  si  tendre 

Que  Dieu  peut  le  prendre  : 
X'en  faites,  mon  Dieu,  dédain  ni  refus  ; 
Vous  le  garderez  pour  l'enfant  Jésus  ! 

■  La  vieille  voix  sanglotante  de  Zolg  s'arrêta  tout  court.  Son 
accent  germanique  et  sa  candeur  qui  lui  faisait  appeler  le  préfet  : 
Monseigneur,  mêlai  nt  un  comique  triste  à  ce  récit  dont  les  audi- 
teurs ne  souriaient  pas.  Il  y  a  quelque  chose  d'auguste  dans  la 
douleur  d'ua  vit^illard  et  dans  toutes  les  douleurs  vraies.  Le  respect 
diîd  celle-ci  s'augmentait  au  contraire  de  la  naïveté  qui  l'exprimait 
difficilement.  .Vussi  fut-il  prouvé  à  Zolg  qu'on  ne  l'entendait  pas 
avec  inilifférence.  Il  put  dire  à  sa  maîtresse  qu'une  pitié  profonde 
veillait  sur  elle,  et  que  la  justice  humaine,  comme  la  Providence 
divine,  cherchait  nuit  et  jour  son  enfant. 

Rosa,  grâce  aux  soins  et  aux  veilles  de  sa  mère,  revint  à  la  vie. 
La  nature  fut  plus  forte  que  son  atTreux  saisissement  ;  le  délire  et 
la  fièvre  la  quittèrent.  Durant  sa  convalescence  elle  pria  Dieu,  lui 
disant  qu'il  savait  bien  qu'elle  n'était  pas  méchante,  et  lui  deman- 
dant à  genoux^e  consoler  sa  mère,  car  elie  voulait  de  toute  son  âme 
qu'elle  fût  consolée  ;  mais  elle  n'attachait  jamais  sur  cette  pauvre 
mère  que  le  regard  effrayé  du  repentir,  et  ce  regard  les  poignardait 
ensemble.  Les  enfants  comprendront  cela,  les  mères  le  compren- 
dront bien  mieux  encore. 

Après  trois  mois  d'une  affreuse  anviété,  après  tous  les  sacrifices 
épuisés  à  la  recherche  ardente  de  Michel,  une  visite  fut  rendue  à 
sa  mère  par  l'un  des  hommes  les  plus  habiles  à  découvrir  les  atten- 
tats cachés  dans  notre  grande  cité  ;  il  lui  dit  qu'il  était  presque 
inutile  de  se  flatter  plus  longtemps  ;  que  la  justice  avait  tout  inventé 
pour  découvrir  son  enfant,  et  que  Dieu  seul  iMUvait  maintenant  le 
lui  rendre. 

Madame  de  Senne  s'évanouit. 

La  disparition  de  Michel  resta  dojic  enveloppée  d'un  luystéie 
impénétrable.  La  grande  police  de  Paris,  active  comme  une  armée 
occulte,  avait  employé  sa  vigilance  en  efforts  impuissants.  Le 
désespoir  de  la  mère  devint  muet  comme  le  sort.  Pas  un  reproche 
n'ouvrit  ses  lèvres  contre  Rosa  ;  mais  jamais  un  sourire  ne  déten- 
dait ses  traits  pétrifiés  sous  une  pâleur  mortelle  :  Rosa  disait  tou- 
jours en  vain  dans  ses  prières  :  "  Mon  Dieu,  je  n'étais  pas  méchante. 
Mon  Dieu,  punissez-moi  toute  seule  du  malheur  que  j'ai  fait  ;  mais... 
je  n'étais  pas  méchante." 

Hélas  !  on  peut  faire  bien  du  mal  et  n'être  pas  méchante. 

Tandis  que  l'innocence  rei>eutante  de  Rosa  eût  attendri  un  creur 
de  pierre,  l'image  innocente  de  Michel  Hottait  nuit  et  jour  devant 
les  yeux  de  sa  mère  et  consumait  tout  ce  qui  restait  de  vivant  en 
elle.  Le  silence,  lu  charitable  silence  était  tout  ce  (|u'elle  pouvait 
accorder  à  l'enfant  indocile  qui  l'avait  privée  de  Michel.  Cette 
panvre  femme  afflisée  criyait  que  Dieu  n'en  pouvait  pa-s  exiger 
davantage.  Rosa  le  croyait  aussi,  car  elle  baisait  timidement  la 
main  de  sa  mère,  qui  maigrissait  à  vue  d'œil,  puis  elle  lui  disait 
tout  bas,  pour  en  obtenir  un  plus  long  regard  : 

— Je  vais  bien  étudier  mes  leçons  pour  t  >i,  ma  mère  ! 

Alors  restée  seul,  la  tête  plongée  entre  ses  genoux,  la  mère  étouf- 
fait ses  sanglots,  Rosa  ne  l'entendait  pas  crier  :  "  Et  toi,  Michel, 
quelles  leçons  reçois-tu  ?  Quel  ange  gardien  t'instruit  et  te  pré- 
serve du  mal,  quelque  part  que  tu  sois,  si  tu  respires  quelque  part, 
mon  pauvre  petit  enfant  ! 


Il  n'y  avait  jamais  que  le  vieux  Zolg  qui  lui  lépondit  par  un  san- 
glot, quand  elle  le  retrouvait  planté  devant  elle,  infatigable  comme 
fa  pitié.  L'approche  de  cet  humble  ami  lui  causait  toujours  un  es- 
poir convulsif.  Croyant  d'abord  q'.'il  revenait  vers  elle  de  la  part 
de  la  providence,  elle  atlaciiait  sur  lui  son  regard  qui  se  ravivait 
comme  une  lumière  ;  puis  le  vieillard  n'ayant  rien  de  plus  à  Ini  ap- 
prendre que  ion  éternelle*  compassion,  elle  replongeait  la  tête  sous 
ses  mains  qu'elle  inondait  de  larmes.  Elle  savait  bien  que  Zolg 
venait  d'arpenter  tout  Paris  ;  que  chaque  jour  il  perdait  comme  elle 
inutilement  ses  forces,  et  que  pas  un  seul  des  quartiers  de  la  vaste 
ville  n'avait  échappé  à  leur»  recherches  avides.  On  la  voyait  errer 
d  -us  la  foule  comme  une  biche  blessée,  jetant  ça  et  là  ses  regards 
perçants,  toujours  prête  à  s'élancer  sur  chaque  jeune  créature  dont 
l'aspect  la  bouleversait  il'une  espérance  poignante.  Des  cheveux 
blonds  au  vent,  des  petits  pieds  incertains  à  la  marche,  un  vête- 
ment quelque  peu  semblable  a  celui  de  Michel,  c'était  Jlichel  !  Et 
ce  rêve  lui  laissait  l'êblouissement  d'un  éclair.  Alors  elle  passait 
comme  une  ombre  devant  chaque  mère  effrayée  de  ce  regard  étran- 
ge, et  plus  d'un  enfant  avaii  dit  de  cette  âme  si  tendre  :  "  La 
dame  me  fait  peur  !  Je  n'aime  pas  la  dame." 

M.ME  Desbordes  Valmort. 

(.4  coTitinuer.) 
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PEDAGOGIE. 

DE    l'emploi    du    temps    DANS    LES    ÉCOLES. 

Duplan  d'Etudes. — Organisatioyi  d'un  Cours  Triennal. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  détaillé  du  cours  triennal 
et  d'exposer  comment  les  diflèrents  objets  d'études  peuvent 
être  répartis  entre  les  trois  années  de  ce  cours,  nous  devons 
encore  donner  quelques  explications  qui  en  feront  mieux 
connaître  les  avantages  et  achèveront  peut-être  de  dissiper 
les  doutes  qui  pourraient  subsister  sur  la  possibilité  de  l'exé- 
cution. 

La  première  observation  que  nous  voulons  présenter,  c'est 
qu'il  ne  faut  rien  d'absolu  dans  aucun  système.  Nous  n'avons 
donc  pas  la  prétention  d'offrir  un  plan  qu'on  doive  adopter 
dans  ses  moindres  détails,  sans  qu'on  puisse  en  rien  retran- 
cher. Le  plan  le  mieux  conçu  doit  toujours  être  assez  élas- 
tique pour  que,  tout  en  le  respectant  dans  ce  qu'il  a  d'essen- 
tiel, on  puisse  l'approprier  aux  circonstances  de  temps,  de 
lieux  et  de  personnes.     Il  faut,  sans  doute,  un  plan  quel- 
conque dans  tout  degré  d'enseignement,  et  la  suite  de  ces 
\  articles  est  le  résultat  d'une   conviction  bien  arrêtée  à  cet 
i  égard  ;  mieux  vaut  encore  un   plan  défectueux,  avons-nous 
'  dit,  que  d'enseigner  au  hasard,  au  jour  le  jour,  sans  cadre 
tracé  d'avance. 

Mais  une  fois  qu'on  l'a  bien  arrêté  dans  ses  linéaments 
principaux  et  essentiels,  une  fois  qu'on  en  a  saisi  l'esprit  et 
qu'on  s'en  est  bien  pénétré,  on  doit  s'y  mouvoir  en  liberté 
sans  se  croire  tenu  d'en  exécuter  les  plus  petites  particula- 
rités à  la  lettre,  et  pour  ainsi  dire  au  jour  et  à  la  minute.  Il 
faut  accomplir  son  œuvre  en  artiste  intelligent  qui  sait,  au 
besoin,  ajouter  ou  retrancher,  et  non  en  manœuvre  qui  exé- 
cute servilement  une  tâche,  craignant  de  ralentir  ou  d'accé- 
lérer le  pas  quand  les  circonstances  l'exigent. 

Remarquons,  d'ailleurs,  qu'un  plan  bien  déterminé  dans 
ses  points  fondamentaux,  a  précisément  j)0ur  objet  de  pré- 
venir les  dangers  qu'on  coitrt  en  consultant  les  besoins  du 
moment  et  en  s'in.spirant  de  l'occasion.  Quand  on  sait 
parfaitement  ce  que,  dans  chaque  division,  il  est  indispen- 
sable d'avoir  enseigné,  non  pas  seulement  dans  l'année, 
mais  dans  chaque  trimestre  au  moins,  on  n'est  plus  exposé 
au  danger  des  divagations  et  des  digressions  multipliées.  Si 
le  besoin  de  faire  mieux  comprendre  un  sujet  nous  y  a  rete- 
nus plus  longtemps  que  d'habitude,  la  nécessité  d'arriver  à 
temps  et  d'avoir  vu  à  telle  éj^que  telle  partie  du  cours 
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devient  un  stimulant  qui  nous  fuit  faire  des  efforts  pour 
regagner  le  temps  perdu.  | 

Notre  plan  devient  alors  pour  nous  comme  une  horloge 
dont  l'aiguille  nous  montre  à  chaque  instant  si  nous  devons 
nous  hâter  ou  si  nous  jwuvons  nous  arrêter  pour  donner 
quelques  explications  ou  faire  faire  guelques  exercices  sui>-  ; 
plémenlaires. 

Qu'on  ne  dise  x»s  que  cette  nécessité  d'enseigner  telles 
et  telles  choses  dans  un  temps  déterminé   est  contraire  au 
j)rincipe  fondamental  de  tout  enseignement,  ])articulièroment 
dans  l'instruction  primaire,  principe  que  nous  avons  rappelé  ; 
bien  des  fois,  et  d'après  lequel  il  faut  s'attacher  à   bien  ! 
enseigner  plutôt  qu'à  beaucoup  enseigner. 

Ceci  pourrait  avoir  lieu  si  l'on  avait  conçu  un  plan  arabi- 
tieu.x,  trop  étendu,  et  bon  seulement  pour  le  petit  nombre  \ 
des  élèves  les  plus  heureusement  doués,  pour  ceux  qui  ont  : 
des  facultés  en  quelque  sorte  exceptionnelles  :  mais  si  le 
plan  adopté    est    basé   sur   l'expérience,   s'il    est   vraiment; 
approprié  à  l'intelligence  de  la  grande   majorité  des  élèves,  ; 
on  ne   court  plus  le  risque  de   mal   enseigner  en   voulant 
enseigner   dans   lui    temps   déterminé.    Cela   peut   arriver 
cependant ,   pour   quelques   esprits   très-lents   ou   dont    les 
facultés   sont  très-bornés  ;  mais  avec  ces  esprits,  tout  en- 
seignement est  défactueux,  à  l'exoeption  de  l'enseignement 
individuel  qui  est  impraticable  dans  une  école.     Avec  eux, 
il  n'y  a  pas  d'autre  ressource  que  de  les  faire  revenir  en  ar- 
rière ou  de  donner,  quand  c'est  possible,  quelques  explica- 
tions ou  quelques  petites  leçons  particulières  en  dehors  des 
heures  de  classe. 

Ajoutons  enfin  que,  quand  il  se  sent  forcé  de  presser  le 
pas  pour  arriver  à  temps  au  but  prescrit,  un  maître  intelli- 
gent ne  s'astreint  pas  servilement  à  faire  voir  dans  le  temps 
qui  lui  reste  toutes  les  autres  parties  du  programme,  au 
risque  de  faire  voir  tout  très-mal  ;  il  sait  faire  un  choix  parmi 
ces  parties,  se  bornant  à  celles  qui  sont  les  plus  essentielles, 
et  dont  l'ignorance  laisserait  une  lacune  lâcheuse  dans 
l'esprit  des  enfants,  et  passant  sous  silence  ce  qui  est  moins 
imjiortaut  et  ce  qui  peut  être  omis  sans  répandre  de  l'obscu- 
rité sur  ce  qui  doit  suivre. 

Ces  premières  observations  présentées,  nous  allons  exposer 
comment  les  matières  de  l'enseignement  primaire  paraissent 
pouvoir  être  réparties  entre  chaque  année  du  cours  triennal. 
Rappelons  toutefois  que  ce  cours  en  t/ois  années  est  une 
nécessité  que  nous  subissons.  Nous  croyons  avec  tout  le 
monde  que,  plus  les  divisions  sont  nombreuses,  mieux  l'en- 
seignement est  proportionné  à  la  force  des  élèves,  et,  par 
conséquent,  plus  les  progrès  sont  rapides.  Nous  préférerions 
donc  de  beaucoup  un  cours  de  cinq  années  à  un  cours  de 
trois. 

Mais,  forcé  de  nous  renfermer  dans  les  limites  de  ce  qui 
est  praticable  dans  le  plus  grand  nombre  des  écoles,  c'est-à- 
dire  dans  celles  dont  les  besoins  doivent  plus  particulière- 
ment nous  préoccuper,  nous  acceptons  le  classement  des 
élèves  en  trois  divisions  comme  étant  celui  qui,  pour  les 
raisons  indiquées,  présente  encore  avec  le  moins  d'inconvé- 
nients la  plus  grande  somme  d'avantages.  Cependant  ce 
que  nous  venons  de  dire  montre  déjà  que,  lorsque  ce  sera 
possible,  ou,  en  d'autres  termes,  lorsque  le  maître  aura  les 
moyens  de  se  faire  aider  ou  suppléer,  le  classement  en  cinq 
divisions  devra  être  préféré.  Dans  ce  cas,  deux  divisions, 
la  première  et  la  deuxième,  devraient  être  subdivisées,  et 
les  matières  indiquées  pour  chacune  réparties  entre  les  deux 
subdivisions. 

Dans  la  revue  à  faire  de  ces  matières  afin  d'en  opérer  la 
répartition  entre  les  trois  divisions  du  cours  triennal,  on  peut 
procéder  de  deux  manières,  soit  en  prenant  chaque  branche 
d'instruction  à  part  et  voyant  ce  qu'on  doit  en  enseigner 
dans  chacune  des  trois  années,  soit  en  examinant  ce  que 
doit  comprendre  l'enseignement  de  chaque  division.  L'un 
et  l'autre  de  ces  procédés  a  ses  avantages  ;  le  premier  donne 


une  idée  plus  exacte  de  l'enseignement  de  chaque  faculté  ; 
mais  le  second  fait  mieux  comprendre  l'ensemble  des  études 
dans  les  diflirenics  divisions,  il  permet  de  mieux  saisir  le 
jjoint  où  l'élève  est  arrivé  au  bout  de  chaque  année. 

Cette  considération  nous  semble  importante  en  instruc- 
tion ])rimaire,  où  les  enfants  fwssant  dans  les  écoles  un 
temjis  a-ssez  variable,  it  importe  d'organiser  l'enseignement 
de  telle  sorte  qu'à  une  éj)oque  quelconque  ce  qu'ils  auront 
appris  fasse  un  tout  complet  en  soi.  Nous  donnerons  donc 
la  préférence  à  la  deuxième  manière,  tout  en  présentant  en 
résumé,  comme  moyen  de  vérification,  la  distribution  de 
chaque  branche  d'étude  entre  les  trois  divisions. 

Faison'j  d'abord  une  remarque  au  sujet  de  la  lecture  et  de 
l'écriture,  qui  ne  sont  guère  que  des  instruments,  mais  qui 
sont,  comme  tels,  le  moyen  presque  indispensable  de  l'ac- 
quisition des  autres  connaissances. 

Sans  être  im  savoir  proprement  dit,  la  lecture  et  l'écriture 
ont,  comme  moyens  ou  comme  obstacles,  une  imjxjrtance 
fondamentale  dans  l'enseignement  primaire.  .Si  jamais  les 
enfants  en  acquièrent  les  premières  notions  dans  la  famille, 
et  s'il  ne  vient  j)lus  dans  les  écoles  que  des  élèves  qui  les 
possèdent,  comme  c'est  le  cas  pour  les  classes  élémentaires 
des  collèges,  le  principal  obstacle  à  une  bonne  organisation 
de  cet  enseignement  aura  disparu.  Mais,  sans  nous  occu- 
per de  savoir  si  ce  temps  viendra  un  jour,  quand  la  famille 
sera  elle-même  plus  instruite  et  que  les  parents  compren- 
dront mieux  leur  mission,  qui  est  d'être  les  premiers  insti- 
tuteurs de  leurs  enfants,  voyons  ce  qu'ils  est  possible  de  Ikire 
aujourd'hui. 

L'enfant  qui  ne  sait  pas  encore  lire  est  incapable  de  rien 
étudier  seul,  pas  même  son  livre  de  lecture  ;  voilà  ce  qu'au- 
cun maître  ne  doit  perdre  de  vue.  Cette  seule  considération, 
si  on  l'avait  bien  présente  à  l'esprit,  suffirait  pour  faire  com- 
prendre combien  est  vicieuse  l'organisation  d'une  école  où 
les  jeunes  enfants  passent  une  grande  partie  de  la  journée 
un  syllabaire  à  la  main.  Ce  système  n'est  pas  seulement 
une  énorme  perte  de  temps  pour  les  élèves  ;  Fennui  qu'il 
fait  éprouver  est  encore  plus  fâcheux,  parce  qu'il  leur  inspire 
de  l'éloignement  pour  l'école. 

Si  l'enfant  qui  ne  sait  pas  encore  lire  ne  peut  rien  étudier 
seul,  celui  qui  ne  sait  pas  écrire,  ne  peut  faire  aucun  devoir  : 
il  lui  est  donc  impossible  de  prendre  part  à  aucune  leçon  où 
il  y  aurait  ensuite  un  travail  à  faire. 

De  ces  deux  considérations  résulte  cette  première  consé- 
quence, que  notre  troisième  division  ou  celle  des  enfants  qui 
ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  loin  d'être  abandonnée  à  elle- 
même  pendant  une  grande  partie  de  la  journée,  comme  c'est 
trop  souvent  le  cas,  doit  être,  au  contraire,  l'objet  de  soins 
continuels  ;  elle  ne  doit  pas  rester  un  instant  sans  en  rece- 
voir de  quelqu'un  qui  puisse  occuper  utilement  les  jeunes 
enfants  qui  la  composent. 

De  là  aussi,  pour  l'instituteur  qui  doit  se  partager  entre 
ses  trois  divisions,  la  nécessité  de  se  faire  aider  pmir  la  divi- 
sion élémentaire.  Une  école  ne  saurait  donc  bien  fonc- 
tionner tant  que  le  maître  n'aura  pas  réussi  à  former 
quelques  élèves  qui  puissent  lui  servir  de  moniteurs. 

Noug  sommes  loin  de  nous  exagérer  la  valeur  des  moni- 
teurs comme  moyen  d'enseignement.  Nous  regardons,  au 
contraire,  le  mode  mutuel  qui  repose  presque  exclusivement 
sur  l'emploi  des  moniteurs  comme  un  système  insuffisant  ; 
nous  savons  que  l'intelligence  sera  toujours  très-peu  cultivée 
par  de  simples  élèves  chez  qui  elle  est  encore  peu  déve- 
loppée, et  que,  lors(iue  des  maîtres  instruits  et  habiles  ont 
déjà  tant  de  peine  à  faire  comprendre  les  choses  à  l'enfance 
en  variant  leurs  explications  d'une  infinité  de  manières,  un 
élève  sans  expérience,  qui  sait  tout  au  plus  les  expliquer 
passablement  de  la  seule  façon  dont  il  les  a  comprises  lui- 
même  ,  ne  sera  jamais  qu'un  bien  médiocre  suppléant. 
Mais  enfin,  mieux  vaut  jwur  ces  jeunes  enfants  un  moni- 
teur qui  les  occupe  même  d'une  manière  très-imp.irfaite. 
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que  l'oisiveté  où  ils  restent  communément  pendant  une 
partie  du  jour. 

Du  reste,  dans  une  bonne  organisation  de  l'enseignement 
des  écoles,  il  ne  faut  demander  à  chacun  que  ce  qu'il  peut 
donner.  Nous  ne  demandons  donc  pas  aux  moniteurs  un 
travail  qui  ait  pour  but  la  culture  de  l'intelligence  et  le 
développement  des  facultés  des  enfants  confiés  à  leur  soins. 
Nous  leur  réservons  seulement  la  partie  de  l'enseignement 
qui  s'adresse  à  la  mémoire  et  ce  qui  consiste  en  exercices 
pratiques  où  l'habitude  joue  un  plus  grand  rôle  que  le 
raisonnement.  En  se  renfermant  dans  ces  limites,  nous 
trouverons  à  les  utiliser  même  dans  la  2e  division,  où  leur 
emploi  bien  dirigé  peut  être  encore  d'un  grand  secours. 

Hâtons-nous  de  dire,  d'ailleurs,  que  la  3e  division  elle- 
même  ne  saurait  être  abandonnée  exclusivement  aux  moni- 
teurs. Le  maître  ne  doit  pas  seulement  conserver  la 
direction  et  la  surveillance  de  l'enseignement  dont  ils  sont 
chargés  ;  il  doit  en  donner  une  partie,  de  façon  que  chaque 
jour  les  plus  jeunes  de  ses  élèves  participent  à  l'influence 
directe  de  sa  parole. 

D'après  ce  qui  précède,  la  lecture  et  l'écriture  seront  le 
fondement  de  l'emploi  du  temps  dans  la  3e  division,  quel 
que  soit  le  temps  que  les  élèves  y  passent.  Arriver  à  faire 
lire  et  écrire  le  plus  tôt  possible  les  élèves,  afin  de  les  mettre 
en  état  d'étudier  et  de  faire  quelques  devoirs,  tel  devra  être 
le  but  essentiel  des  études  de  cette  division. 

N'oublions  pas  cependant  que  l'instruction  ne  doit  jamais 
marcher  sans  l'éducation,  et  que  celle-ci  a  pour  base  la  reli- 
gion. Nous  ne  saurions  donc  commencer  trop  tôt  l'éducation 
religieuse  de  nos  élèves.  Mais  comme  ils  sont  alors  incapa- 
bles d'écouter  de  longues  et  de  difficiles  explications,  nous 
nous  adresserons  dans  cette  année  à  leur  mémoire  plus  qu'à 
leur  intelligence.  Ainsi,  après  leur  avoir  fait  apprendre  par 
cœur  leurs  prières  pendant  les  premiers  mois,  nous  leur 
ferons  apprendre  de  même  le  petit  catéehisme  du  diocèse 
pendant  le  reste  de  l'année,  de  manière  qu'ils  le  sachent  en 
entier  avant  de  passer  à  la  2e  division.  Il  est  bien  entendu 
que  tant  qu'ils  ne  savent  pas  lire,  le  moniteur  leur  apprend 
le  tout  en  disant  les  phrases  et  les  fragments  de  phrase  et 
les  faisant  réciter  après  lui.  Le  maître  se  borne  à  leur  donner 
lui-même  quelques  explications  pour  leur  faire  saisir  le  sens 
principal  des  choses  qu'ils  doivent  ensuite  apprendre,  et  il 
liiit  réciter  de  temps  en  temps  pour  s'assurer  si  ce  qu'on  a 
vu  est  su  et  compris. 

L'enseignement  de  cette  première  année  étant  un  ensei- 
gnement tout  préparatoire,  qui  a  pour  objet  de  fournir  à 
l'esprit  des  instruments  et  des  matériaux  pour  ses  études 
ultérieures,  nous  initierons  à  l'étude  de  l'arithmétique,  en 
enseignant  dans  la  3e  division  la  numération  parlée,  c'est-à- 
dire  en  apprenant  à  réciter  la  suite  des  nombres,  d'abord 
jusqu'à  100,  et  ensuite  jusqu'à  1,000,  sans  avoir  besoin 
d'aller  au-delà.  Nous  ferons  aussi  dire  les  100  premiers 
nombres,  non  seulement  en  montant,  mais  encore  en  des- 
cendant, c'est-à-dire  en  revenant  de  100  à  l'unité.  Nous 
apprendrons  également  à  compter  par  deux,  par  trois,  par 
quatre  et  par  cinq,  en  tâchant  d'arriver,  mais  seulement  si 
c'est  possible,  à  leur  faire  compter  ainsi  en  partant  d'un 
nombre  quelconque.  Nous  leur  ferons  faire  également  divers 
petits  exercices  de  calcul  mental  sur  l'addition  et  la  sous- 
traction des  premiers  nombres.  De  cette  manière,  nous  ne 
leur  aurons  pas  donné  seulement  un  savoir  que  leurs  parents 
apprécieront  très-certainement  ,  nous  leur  aurons  encore 
procuré  une  aptitude  dont  l'acquisition  sera  un  résultat  très- 
utile  de  cette  première  année. 

Il  est  inutile,  d'ailleurs,  de  rappeler  que,  pour  donner  aux 
enfants  cette  connaissance  des  premiers  nombres ,  nous 
recourrons  aux  moyens  sensibles  dont  on  a  recommandé 
l'emploi  dans  le  Bulletin.  Le  recours  à  ces  moyens  empê- 
chera cette  étude  de  devenir  un  travail  de  mémoire  sans 
profit  pour  l'esprit. 


Dans  le  cours  de  la  3e  division,  nous  préparerons  aussi  les 
élèves  à  l'étude  de  la  grammaire  et  de  l'orthographe,  qui 
seront  au  nombre  des  objets  principaux  d'études  de  l'année 
suivante.  Cette  préparation  se  fera,  soit  pendant  les  leçons 
de  lecture,  ooit  à  l'aide  de  quelques  leçons  spéciales.  Ainsi 
en  faisant  lire,  on  aura  soin  de  donner  quelques  explications 
aux  élèves  pour  leur  faire  remarquer  la  nature  des  princi- 
pales espèces  de  mots  ;  on  les  interrogera  fréquemment  sur 
le  sens  de  ces  mots,  afin  de  leur  faire  prendre  de  bonne 
heure  l'habitude  de  chercher  à  comprendre  ce  qu'ils  lisent 
et  de  demander  des  explications  quand  ils  ne  comprennent 
pas. 

On  fera  de  même  épeler  un  grand  nombre  de  mots, 
d'abord  en  ayant  le  mot  imprimé  sous  les  yeux,  et  de  mé- 
moire plus  tard  lorsque  les  enfants  seront  arrivés  à  la  lecture 
courante.  Quelle  que  soit  celle  des  méthodes  qu'on  emploie 
pour  renseignement  de  la  lecture,  avec  ou  sans  épellation, 
par  l'ancienne  ou  par  la  nouvelle  appellation  des  lettres, 
méthodes  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer 
ici,  la  connaissance  de  l'orthographe  exige  presque  inévita- 
blement l'habitude  de  l'épellation  complète  des  mots,  c'est- 
à-dire  la  décomposition  des  mots  et  des  syllabes  en  lettres, 
ou  dans  leurs  éléments  simples  et  indécomposables. 

Trop  souvent,  du  moment  que  les  enfants  sont  parvenus 
à  la  1  cture  des  phrases,  même  lorsqu'ils  ont  appris  à  lire  par 
la  méthode  d'épellation,  ils  cessent  complètement  d'épeler. 
C'est  là  une  grave  erreur:  l'épellation  leur  est  peut-être 
plus  utile  alors  qu'elle  ne  l'a  jamais  été.  On  ne  saurait 
croire  qu'elle  facilité  et  quelle  sûreté  donnera  plus  tard  pour 
l'étude  de  l'orthographe  cet  exercice  d'épellation  à  une 
époque  où  l'enfant  peut  saisir  véritablement  comment  les 
lettres  entrent  dans  la  composition  des  difiércnts  mots.  Un 
quart  d'heure  consacré  chaque  jour  pendant  quelque  tcmjis 
à  un  exercice  de  ce  genre,  accompagné  de  quelques  expli- 
cations, est  la  meilleure  préparation  à  la  connaissance  de 
l'orthographe.  A  la  rigueur,  il  suffirait  presque  pour  l'ortho- 
graphe d'usage. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  pour  mémoire  des  leçons  géné- 
rales que  le  maître  doit  faire  à  toute  la  classe,  et  auxquelles 
les  élèves  de  la  3e  division  doivent  assister  en  partie  ;  mais, 
pour  introduire  encore  plus,  dans  les  études  de  cette  division, 
la  variété  qui  plaît  tant  aux  enfants,  et  qui  favorise  leurs 
progrès  en  bannissant  l'ennui  de  l'enseignement,  nous  ajou- 
terons chaque  semaine  pour  cette  division  quelques  exer- 
cices de  dessin  linéaire.  Inutile  de  prévenir  que  nous  ne 
croyons  pas  à  la  possibilité  de  faire  exécuter  de  véritables 
dessins  à  des  élèves  de  six  à  huit  ans,  bien  que  les  résultats 
qu'on  obtient  dans  quelques  salles  d'asile,  où  on  laisse  dessi- 
ner les  enfants  au  hasard  et  comme  ils  veulent,  montrent  ce 
qu'on  pourrait  faire  dans  les  écoles  à  l'aide  d'un  enseigne- 
ment un  peu  méthodique.  Quoi  qu'il  en  soit,  indépendam- 
ment de  l'utilité  de  ces  exercices  pour  mettre  de  la  variété 
dans  l'enseignement  du  jeune  âge,  nous  devons  signaler 
l'avantage  qu'il  y  a  d'exercer  de  bonne  heure  la  main  et  le 
coup  d'œil  des  enfants.  Le  dessin  linéaire  que  nous  con- 
seillons à  cet  âge  se  borne,  en  effet,  à  de  simples  lignes 
tracées  dans  différentes  directions,  à  des  lignes  de  grandeurs 
données  et  à  des  combinaisons  de  lignes. 

Ces  exercices  de  dessin  linéaire  se  lient,  en  outre,  à  l'étude 
de  l'écriture  pour  laquelle  ils  sont  un  secours,  l'écriture 
n'étant  elle-même  qu'une  espèce  de  dessin  :  ils  fournissent 
une  base  aux  principes  sur  lesquels  repose  le  tracé  des 
lettres.  Il  est  même  à  remarquer  que  dans  le  commence- 
ment l'écriture  et  le  dessin  linéaire  se  confondront  ensemble 
dans  cette  division.  En  effet,  avant  de  faire  écrire  les 
enfants  sur  le  jiapier,  nous  les  ferons  écrire  sur  l'ardoise, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs.  Comme  les  exercices 
de  dessin  dont  nous  les  occuperons  se  feront  exclusivement 
sur  l'ardoise,  et  quelquefois  au  tableau  noir  avec  la  craie, 
les  lignes  que  nous  leur  apprendrons  à  tracer  seront  un 
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acheminement  à  récriture  ;  elles  donneront  de  lu  souplesse 
et  de  la  sûreté  à  leurs  doigts. 

Que  fiiut-il  pour  cela?  llien  que  ce  qui  est  possible  dans 
toutes  les  écoles  ;  uniquement  une  ardoise  du  prix  de  30 
centimes,  comme  tout  élève  devrait  en  posséder  une  dans 
chaque  école,  de  quelque  manière  que  renseignement  y  lût 
organisé.  Car  ce  nV-st  pas  seulement  pour  les  premiers 
e.xercices  de  lecture  et  d'écriture  que  l'ardoise  est  utile,  elle 
IVst  jxiur  tous  les  autres  enseignements  et  dans  toutes  les 
divisions.  Du  moment  que  les  élèves  savent  écrire,  ils  ne 
devraient  )>as  assister  à  une  seule  leçon  sans  avoir  l'ardoise 
à  la  main,  jwur  suivre  la  leçon  eu  faisant  eu.\-mèmes  sur 
cette  ardoise  tous  les  exercices  que  le  maître  fait  Uiire  à  l'un 
d'eux  sur  le  tableau. 

Quant  aux  connaissances  exigées  du  maître  pour  cet 
enseignement  élémentaire  du  dessin,  il  n'y  a  pas  un  institu- 
teur, n'eût-il  jamais  manié  un  crayon,  qui  ne  soit  eu  état  de 
l'entreprendre  à  l'instant.  Il  s'agit,  en  effet,  de  simples 
lignes  à  l'égard  desquelles  la  main  la  plus  inexpérimentée 
en  saura  toujours  assez  pour  guider  au  début  un  jeune  en- 
fant et  pouvoir  le  précéder  à  mesure  qu'il  avance.  Il  n'y  a 
même  pas  de  moniteur  ayant  un  peu  de  bonne  volonté  qu'on 
ue  puisse  mettre  parfaitement  en  état,  dans  une  quinzaine 
de  jours,  de  diriger  lui-même  ces  exercices.  C'est  ici  plus 
que  jamais  l'occasion  de  dire  qu'on  apjircnd  en  s'instruisaut. 

En  résumé,  le  jeune  élève  qui  aura  suivi  avec  fruit  les 
études  de  cette  division,  de  manière  à  passer  dans  la  2e, 
aura  acquis,  en  y  arrivant,  l'instruction  suivante: 

Il  saura  lire,  sinon  très-couramment,  du  moins  assez  sûre- 
ment pour  comprendre  des  choses  faciles,  et  pouvoir  étudier 
seul  et  se  perfectionner  lui-même  ; 

Il  écrira  déjà  de  manière  à  pouvoir  faire  quelques  devoirs  ; 

Il  saura  ses  prières  et  aura  appris  tout  le  petit  cathé- 
chisme  ; 

Il  connaîtra  la  signification  d'une  foule  de  mots  ;  il  aura 
une  idée  de  leur  structure  et  quelques  notions  de  l'ortho- 
graphe d'usage  ; 

Il  connaîtra  en  grande  partie  la  numération  parlée  et  la 
succession  des  nombres  ;  il  saura  en  énoncer  la  série  de 
différentes  manières,  et  faire  quelques  petites  opérations  sur 
les  premiers  nombres  ; 

Nous  aurons  donné  à  sa  main  et  à  son  coup  d'œil  une 
certaine  exactitude  dont  il  pourra  recueillir  le  fruit  dans  la 
plupart  des  professions  qu'il  est  appelé  à  exercer  ; 

Enfin  nous  aurons  déjà  commencé  à  exercer  son  intelli- 
gence, et  nous  aurons  développé  eu  lui  des  habitudes  de 
raisonnement  et  d'attention,  et  tout  cela  sans  le  fatiguer,  ni 
l'ennuyer. 

Notre  jeune  élève,  par  des  circonstances  fâcheuses  que 
nous  ne  saurions  voir  avec  trop  de  regret,  fût-il  condamné  à 
ne  jamais  aller  au  delà,  il  n'en  aurait  pas  moins  reçu,  à 
cette  époque  de  son  instruction,  un  enseignement  qui  aurait 
son  utilité  eu  soi-même.  C'est  un  résultat  que  nous  devons 
avoir  constamment  en  vue. 

Dans  le  proch.iin  article,  nous  verrons  ce  que  doit  com- 
prendre l'enseignement  dans  la  '2e  division. 

J.-J.  Rapet. 


Exercices  pour  les  Elèves  des  Ecoles. 


Vers  d  apprendre  par  ceeur. 


STANCES  A  MON  FILS. 

Dieu  te  l'a  dit  :  Honore  et  ton  père  et  ta  mère  ; 
De  respect,  do  tendresse,  entoure  les  toujours, 
Et  que  tes  soins  pieux  leur  rendent  moins  amère 
La  saison  de  la  vie  où  décroissent  les  jours. 

De  ton  amour  pour  eux  que  le  doux  témoignage 
Leur  soit  offert  sans  cesse,  et  qu'ils  ne  cherchent  pas, 
Pèlerins  poursuivant  un  pénible  voyage, 
Le  bâton  de  vieillesse  où  s'appuiront  leurs  paa. 


A  leurs  débiles  mains,  de  rides  silloonéeit, 

Que  tu  table  présente  un  pain  iifTectueui  ; 

.\britc  à  il  n  foyer  leura  siériles  années, 

ICt  que  dans  ta  maison  ils  soient  toujours  chez  eia. 

Complais  à  leurs  désirs,  que  ton  a-il  les  devine  ; 
A  leurs  caprices  même  accorde  des  égards  ; 
S  irtout,  suis  leurs  conseils  :  la  sagesse  divine 
A  choisi  pouf  écbo  la  bouche  des  vieillards. 

Seul,  quand  toute  espérance  à  leur  âge  est  ravie, 

Ton  amour  peut  tromper  le  jour  prêt  à  finir; 
Kt  que  d'heureux  moments,  sur  le  soir  de  la  vie, 
Leur  fassent  oublier  que  la  nuit  va  venir. 

Puis,  là-haut,  au  cadran  que  Dieu  règle  lui-mêoie, 
Quand  l'heure  du  départ  pour  eux  aura  sonné. 
Recueille  entre  leurs  bras,  dans  un  adieu  suiirème, 
La  bénédiction  du  jour  qu'ils  t'ont  donné. 

Et  qu'à  les  suivre  au  ciel  tes  prières  fidèles 
Vers  le  séjour  parfait  montent  matin  et  soir; 
Donner  à  ses  amis  de  fréquentes  nouvelles, 
N'est-ce  pas  leur  prouver  qu'on  tient  à  les  revoir  ? 

L:4  famille  est  un  champ  que  l'exemple  féconde  : 
.Senics-y  ;  le  bon  grain  a  germer  sera  prompt  ; 
Iju'd  l'amour  paternel  tout  ton  .imour  réponde  : 
k\mt  tes  vieux  parents  et  tes  fils  t'aimeront. — (1) 


Exercices  de  Gr»iuinaire. 

§  L5.  Genresdans  les adjeciifs.^Euxeptions. 

Le  petit  marquis. — La  fierté  est  un  insupportable  défaut  qui  nous 

occasionne  de  nombreux  déboires. 

XJn  marquis  avait  placé  Joseph,  son  fils  unique,  dans  un  pension- 
nat des  environ.s  de  Paris,  au  milieu  de  petits  jeunes  gens  de  son 
âge.  Hautain  et  vaniteux,  cet  enfant  avait  été  habitué  à  voir  tout 
céder  devant  lui,  il  était  capricieux  à  l'excès  :  il  fallait  (|U0  les  do- 
mestiques obéissent  à  ses  désirs  les  plus  bizarres,  ou  biun  il  devenait 
furieux  comme  un  tigre.  Dés  qu'il  se  trouva  au  milieu  de  ses 
nouveaux  camarades,  il  les  mécontenta  tons  par  des  airs  affectés 
de  prince  royal.  Il  prit  d'abord  pour  compagnon.s  et  pour  amis 
ceux  des  écoliers  qui  avaient  les  habits  les  plus  neufs,  les  plus  beaux 
et  les  plus  fiais.  Cette  conduite  rendit  Joseph  ridicule,  elle  excita 
même  un  vif  mécontentement  contre  ce  sot  orgueilleux,  et  on  ré.so- 
lut  de  le  corriger.  Un  joiu' de  promenade,  Joseph  se  querella  avec 
avec  son  voisin  de  classe,  qui  se  trouvait  alors  en  rang  avec  lui. 
Le  débat  était  vif;  et  lorsque  la  baiule  joyeuse  fut  arrivée  an  lieu 
du  rendez-vous,  la  rage  était  au  comble.  Le  rival  de  Joseph  était  un 
enfant  espiègle,  vif,  malin,  spirituel,  qui  n'était  pas  respectueux  à 
Teiidroit  de  M.  le  marquis,  lequel,  n'étant  plus  maître  de  lui-même, 
s'écria  d'un  ton  de  prince  outragé:  "  Sachez,  monsieur,  que  je  suis 
marquis."'  A  peine  ces  malheureux  mots  furent-ils  prononcés,  que 
tous  les  écoliers  se  mitent  à  crier  de  toute  la  force  de  leurs  poumons  : 
•'  Salut  à  monsieur  le  marquis  !  aimable  marquis,  gentil  marquis, 
beau  marquis,  soyez  notre  protecteur;  monsieur  le  maïquis,  nous 
sommes  vos  três-liumbles  serviteurs,  agréez  les  hommages  de  vos 
respectueux  adniiiateurs."  Le  pauvre  Joseph,  étourdi,  honteux  et 
confus,  devint,  à  partir  de  ce  jour,  aussi  doux,  aussi  aimable  et  aussi 
modeste  qu'il  s'était  montré  insolent,  orgueilleux  et  vindicatif. 

Questionnaire. 

I.  Changez  le  genre  des  adjectifs  de  cet  exercice  et  mettez  des 
noms  féminins  à  la  place  des  noms  masculins  qu'ils  accompagnent. 

Corrige. — De  nombreux  déboires:  de  noiiibrcu,'!ts  tracasseries  ; 
— un  manjuis  avait  placé  Joseph,  son  fils  unique,  dans  un  pension- 
nat : — une  mar'juise  aidait  placé  Joséphine,  sa  Jille  unique,  dans 
une  pension  ; — petits  jeunes  gens:  petites  Jeunes  Jilles  ; — hautain  et 
vaniteux,  cet  enfant  :  hautaine  et  raniteuse,  cette  enfant  : — capri- 
cieux à  l'excès  :  capricieuse  à  l'e.Tccs ; — désirs  bizaries  :  Jantaisie3 
bizarres  ; — furieux  comme  un  tigre  ■.furieuse  comme  une  iigresse  : 
— nouveaux  camarades:  nouielles  camarades,  etc. 

II.  Trailuisez  au  féminin  depuis  le  rical  de  Joseph  jusqu'à  que  je 
suis  marquis. 

Corrige. — La  rivale  de  Joséphine  était  une  jeune  fille  espiègle, 
vire,  maligne,  spirituelle,   qui  n'était  pas   respectueuse  à  l'endroit 


(I)  l'.ximil  drs  Mauri  ti  TVarfrj.  Fuisia  Satiniiurs.  par  Uippolvte  Minisb.   (In-lî. 
à  ilurdeaux.  chez  ChamnaA.) 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


59 


de  Jlrae  la  marquise,  laquelle,  n'étant  plus  maîtresse  d'elle-même, 
S'écria  d'un  ton  de  princesse  outragée  :  '•  Sachez,  mademoiselle, 
que  je  suis  marquise." 

III.  Relevez  tous  les  mots  qui  servent  de  complément  à  un  nom, 
depuis  à  peine  ces  malhf.ureux  mots,  jusqu'à  la  fin. 

Corrige. — Poumons,  complément  de  force  ;  respectueiw,  com- 
plément de  admirateurs,  etc. 

IV'.  Relevez  les  adjectifs  de  cet  exercice  et  donnez  des  noms  de 
la  même  famille. 

Corrige.  —  Insupportable  : /)ort,  support,  déportation; — nom- 
breux :  nombre,  dénombrement  ; — unique  :  unité,  union  ; — petits  : 
petitesse  ; — ^jeune  :  jeunesse,  rajeunissement  ; — hautain  :  hauteur  ; 
— vaniteux:  vanité; — capricieu.x  :  caprice; — bizarres:  bizarrerie  ; 
— furieux  :  fureur,  furie  ; — nouveaux  :  nouveauté,  renouvellement, 
nouvelliste,  nouvelle;  —  affectés  :  affectation  ;  —  royal  :  royauté, 
royaliste; — bons:  bonté,  bonification; — neufs:  nouveauté,  novice, 
noviciat  ; — beaux:  beauté,  embellissement  ; — {rais  :  fraîcheur,  ra- 
fraîchissement ; — sot:  sottise; — ridicule:  rire,  sourire; — vif  :  ri- 
vacité,  rie; — orgueilleux:  orgueil; — joyeux  :  joie,  jouissance,  ré- 
jouissance;— malin:  malignité,  malice; — spnituel:  esprit,  spiri- 
tualisme ; — respectueux  :  resoect  ; — malheureux  :  malheur  ; — toute  : 
total; — aimable:  amabilité,  ami; — gentil:  gentillesse ;— \yrolec- 
leuT  :  protection,  protectorat,  protégé;  —  humbles:  humilité;  — 
étourdi  :  étourdissement  ; —  honteux  :  honte  ; —  confus  :  confusion  ; 
— doux:  douceur,  adoucissement; — modeste:  modestie; — insolent: 
insolence  ; — vindicatif  :  vindicte. 

V.  Relevez  ies  noms  et  donnez  un  adjectif  de  la  même  famille. 

Corrige. —  Fierté  :  fer  ;  —  fils  :  filial  ;  —  pensionnat  :  pension- 
naire ; — environs:  environnant; — âge:  âgé; — enfant:  enfantin; 
— excès  :  excessT/"; —  désirs  :  désirable  ; —  airs  :  aéré  ; —  prince  : 
princier  ; —  amis  :  amical  ; —  habits  :  habillé  ; —  mécontentement  : 
mécontent; — ]out  :  journalier  ; — classe  :  classique  ; — rangs:  rangé; 
— ton:  tonique;  —  force:  fort;  —  salut:  salutaire; — admirateurs: 
admirât  if. 

VI.  Donnez  sept  mots  (noms  ou  adjectifs)  terminés  en  ense,  trois 
en  andre,  sept  en  arre,  huit  en  atte,  dix  en  au. 

Corrige. — Ense  :  dense  (épais),  déjense,  dépense,  dispense,  im- 
mense, intense,  mense  ; — andre  :  esclandre,  filandre,  salamandre  ; 
— arre  :  bagarre,  barre,  bécarre,  bizarre,  carre,  simarre,  tiiHa- 
marre  ; —  atte  :  baratte,  batte,  chatte,  datte  (fruit),  jatte,  natte, 
patte,  latte; — an:  boyau,  itau,Jléau,  gluau,  gruau,  hoyau,  joyau, 
préau,  sarrau,  tuyau. 


^VIS  OFFICIELS. 


XOMIXATIOXS. 

Son  Excellence  le  Gouverneur  Général,  a  bien  voulu  approuver  les 
nominations  suivantes  : 

commissaires  d'école. 

Comté  Je  Bonavcnture. — Mann  :  5I.\I.  Thomas  Wilson,  William  Harper, 
Alexander  Bustced,  Joseph  Olscamp  et  Hannibal  Chamberlin. 

Comté  de  Cliùleauguay. —  Cbàteauguay  ;  .MM.  Joachim  Duquette  et 
Louii  Bonrrassa. 

BCTiEAC   DES    EXAMINATECBS   DC    DISTRICT    DES    TBOIS-Rn-IERES. 

Demoiselles  Jessé  Carpentier,  Emilie  Cossette,  Eléona  Maria  Léonard, 
Philoméne  Lessird,  Léocadie  Plante,  Eulalie  Vallée,  Marie  Caroline 
Agnes  Bellefeuille  et  Agathe  Paquin  ont  obtenu  des  diplômes  les  autori- 
sant à  eiHcigner  dans  les  écoles  élémentaires. 

DUe  Marguerite  Euticbiane  Lavcrgne  a  obtenu  un  diplôme  l'autorisant 
à  enseigner  d.ins  les  écoles  modèles  ou  écoles  primaires  supérieures. 

J.  Hebkrt, 
Secrétaire. 

CINQUIEME  COSFEREXCÏ   DE   L'aSSOCIATIOX  DES  INSTITCTEtHlS   DE  LA   CIBC0N3- 
CRIPTIO.V  DE  l'ECOLE  KORMALE  JACQUES  CARTIEB. 

Cette  cinquième  conférence  aura  lieu  à  l'école  normale,  vendredi,  le 
28e  jour  de  Mai  prochain,  à  dix  heures  du  matin. 

Par  ordre 

D.  BoUDRiAS,  Secrétaire. 

QUATRIEME  CONFERENCE  DE   L'ASSOCIATION   DES  INSTITUTEURS  DE   LA  CIRCONS- 
CRIPTION DE  L'ECOLE  NORMALE  LAVAL. 

Cette  quatrième  conférence  aura  lieu  à  l'écsle  normale,  vendredi,  le 
28e  jour  de  Mai  prochain,  à  dix  heures  du  matin. 
Par  ordre, 

C.  J.  Leveque-Lateascb,  Secrétaire. 


DONS   offerts   au   DEPARTEMENT     DE    L'INSTRUCTION  PtTBLIQtni. 

Les  dons  suivants  ont  été  reçus  avec  reconnaissance  par  M.  le  Surin- 
tendant de  l'Education  : 

De  monsieur  H.  Dessain,  imprimeur-libraire,  à  Liège,  (Belgique)  :  Bible 
de  l'enfance,  1  vol.  in  12  :  Leçons  élémentaires  du  Saint  Evangile,  1  vol. 
in  ISo  ;  L'école  des  mœur?.  par  M.  Blanchard,  2  voU.  in  12o  ;  Elémens  de 
la  grammaire  française,  par  F.  A.  Mouzon,  1  vol.  in  12o  ;  Le  dessin  des 
écoles,  cours  élémentaire  de  dessin  linéaire,  par  J.  B.  Henrv.  (Des  Vosges) 

1  vol.  in  12o. 

De  M.  Frédéric  Blake,  instituteur,  de  Rawdon  :  .i  Treaiise  of  Enf;lish 
Particks,  par  William  Walker,  B.  V.  édition  de  1668,  1  voL  inl2o; 
Exercises  ta  the  Rules  and  construction  of  Erench  speech  ;  par  Lewis 
Chambaud,  1  vol.  in  12o.  et  une  brochure. 

De  M.  Henry  Barnard,  de  Hartford  :  Barnard's  .îmerican  Journal  of 
Education,  1  2  3  et  4  vols.  in-So.  et  Reformatory  Education,  1  vol.  in-8o. 

De  M.  B.  Dawson.  libraire  à  Montréal  :  Tlie  Oxford  translation  of  Tacilus, 

2  vols.  in-8o. 

De  Madame  Faure,  de  Berthier  :  un  joli  herbier  des  plantes  marines  des 
côtes  de  la  Bretagne,  pour  l'école  normale  Jacques-Cartier. 

De  S.  E.le  Ministre  de  l'instruciion  publique,  de  Belgique  :  Etat  de  l'ins- 
truction primaire  en  Belgique  de  1830  à  1840,  1  vol.  in-8o  ;  Rapport  trien- 
nal sur  l'instruction  publique  en  Belgique,  1843,  1844,  1845,  première  pé- 
riode triennale,  2  vol.  in-8o  ;  Rapport  sur  l'instruction  primaire  en  Bel- 
gique, 1846,  1847,  1848,  seconde  période  triennale,  1  vol.  petit  in-fo.; 
Etat  de  l'instruction  supérieure  en  Belgique.  1849  à  1852,  1  vol.  in-8o. 
Rapport  triennal  sur  l'instruction  primaire  en  Belgique,  de  1849  à  1854,  2 
vols,  petits  in  fo.  ;  Discussion  de  la  loi  sur  l'enseignement  moyen  en  Bel- 
gique, du  12  juin  1850,  2  vols.  in-8o.  ;  Rapport  triennal  sur  l'enseignement 
moyen  en  Belgique,  de  1851  à  1853,  1  vol.  petit  in-fo. 

INSTITUTEUR  DISPONIBLE. 

M.  Adolphe  Lamy,  Canadien  de  naissance,  instituteur  possédant  un 
diplôme  pour  école  modèle,  entreprendra  d'en.eigner  l'algèbre,  la  trigo- 
nométrie, etc.  Adiesse  :  M.  Adolphe  Lamy,  St.  Sévère,  comté  de  St. 
Maurice. 

BIBLIOTHEQUE   DU   DEPARTEMENT  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Toute  peisoD*  ayant  maintenant  en  sa  possession  des  livres  apparte- 
nant à  cette  bibliothèque,  est  priée  de  les  remettre  au  plus  vite.  Comme 
on  se  propose  de  préparer  un  nouveau  catalogue  détaillé  et  raisonné,  la 
bibliothèque  sera  fermée  jusqu'à  sa  publication. 

Par  ordre, 

J.  Lenoib,  Bibliothécaire. 
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MONTREAL,  (BAS-CANADA,)  AVRIL,  1858. 
Architecture  des  Ecoles.  (*) 

TROISIÈME    ARTICLE. 

(_Suite.') 

Nous  avons  déjà  parlé,  à  plusieurs  reprises,  de  toute  l'im- 
portance que  nous  attachions  à  ce  que  l'instituteur  eût  sa 
résidence  dans  la  maison  d'école.  11  est  inutile  que  nous 
insistions  sur  les  conditions  d'assiduité  ,  de  permanence 
et  de  progrès  que  cet  arrangement  comporte.  L'insti- 
tuteur doit  ressembler  ,  autant  que  possible ,  au  père  de 
famille.  Il  doit  vivre  avec  cette  famille  adoptive  que  le  sort 
lui  a  donnée,  elle  doit  le  retrouver  toujours  au  même  poste 
prêt  à  l'accueillir  avec  cette  bonté  et  cette  sollicitude  qui  ne 
doivent  pas  être  pour  lui  un  rôle  d'un  instant,  mais  qui,  bien 
au  contraire,  doivent  se  soutenir  dans  toutes  les  occasions. 
Or,  l'instituteur  qui  n'a  pas  de  chez  lui,  qui  vit  tantôt  chez 


(1)  Voir  les  livraisons  d'Avril,  Juin,  Juillet,  Septembre,  Octobre  et 
Décsmbre  1857  et  Février  1858. 
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l'un,  tantAt  chez  l'autre,  ou,  s'il  est  marié,  qui  ii  une  rési- 
ilence  61oipée  de  son  école,  sera  plutôt  [lorté  à  regîirilcr  ses 
tondions  comme  une  espèce  de  devoir  officiel  dont  on  se 
décharge  à  lu  hâte  yioin  vaquer  à  d'autres  affaires,  sera 
moins  accessible  en  tous  temjis  aux  élèves  et  à  leurs  jiarents, 
moins  disjwsé  à  se  considérer  toujours  lui-même  comme 
étant  sons  l'œil  et  la  surveillance  du  ptiblic,  en  un  mot,  il 
sera  moins  identifié  avec  son  école,  que  s'il  résidait  dans  le 
même  édifice.  C'est,  d'ailleurs,  une  espèce  de  rémunéra- 
tion qu'il  n'est  que  juste  d'ajouter  au  salaire  des  instituteurs  ; 
c'est  un  bienfait  qui,  pour  eux,  a  une  très  grande  valeur 
chaque  année,  tandis  que  pour  la  municipalité  il  ne  s'agit, 
une  fois  pour  toutes,  que  d'une  augmentation  de  dépenses 
dans  la  construction  de  la  maison  d'école. 

Nous  avons  donc  fait  préparer,  par  le  dessinateur  (jiie  nous 
avons  déjà  nommé,  un  plan  d'une  maison  d'école  modèle 
contenant  un  logement  convenable  pour  l'instituteur  ;  on 
pourrait,  pour  les  écoles  élémentaires,  réduire  les  proportions 
de  ce  plan  ou  combiner,  d'après  ce  que  l'on  y  voit,  quelque 
chose  de  plus  simple  et  par  là-même  de  moins  dispendieux. 

La  première  figure  que  voici  présente  une  vue  de  la  façade 
principale,  qui  aurait  64  pieds  de  développement  ;  les  croi- 
sées cintrées  auraient  trois  pieds  et  neuf  pouc^  de  large  sur 
neuf  pieds  de  hauteur  ;  les  croisées  du  second  étage  six 
pieds  de  haut  sur  la  même  largeur.  On  voit  qu'il  y  a  deux 
portes  d'entrée  :  une  pour  le  logement  de  l'instituteur  et 
l'autre  pour  l'école  ;  ces  portes  auraient  huit  pieds  de  haut 
avec  l'imposte  et  trois  pieds  de  largeur.  L'échelle  est  de 
vingt  pieds  au  pouce. 


La  seconde  figure  donne  la  coupe  longitudinale  de  l'édi- 
fice parallèle  à  la  façade.  Le  premier  étage  est  employé 
par  la  classe  de  l'école,  le  second  pour  le  logement  de  l'ins- 


tituteur. L'élévation  de  la  classe  serait  de  treize  à  quatorze 
pieds,  le  .second  étage  do  huit  à  neuf  pieds,  la  coupole  de 
douze  jiieds. 

La  classe  aurait  40  pieds  sur  34,  pourrait  contenir  44  pu- 
])itres  ou  seraient  ^ilacés  88  élèves.  La  tribune  du  maitre  est 
en  face  ;  il  y  a  une  )X)rte  en  côté  de  l'estrade  pour  l'institu- 
teur. Dans  le  saillie  qui  se  trouve  à  chaque  pignon  sont  pla- 
cés les  escaliers  ;  celui  qui  conduit  au  logement  du  maitre 
est  placé  derrière  sa  tribune.  L'entrée  des  élèves  fait  face  ; 


il  y  a  deux  portes  et  deux  petits  escaliers  :  l'un  conduisant 
sur  la  rue  ou  le  parterre,  et  l'autre,  dans  la  cour.  Les  points 
noirs  indiquent  les  conduits  des  ventilateurs  et  des  calorifères 
aux  quatre  coins  de  la  classe.  Le  plafond  est  soutenu  par 
une  colonne  ou  poteau  placé  au  centre. 


":^:'_.""~ 
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La  figure  suivante  doime  la  coupe  transversale  de  l'édi- 
fice prise  au  pignon  :  elle  aiurait  44  pieds  de  largeur,  34 
pieds  jusqu'à  la  sablière  et  46  pieds  jusqu'au  faîte  ;  la  cage 
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sont  faites  en  termes  très  pressans  pour  l'encouragement  et 
le  développement  de  leurs  associatious  : 


projection. 


Enfin,  cette  dernière  fignre  indique  la  distribution  du 
logement  de  l'instituteur,  divisé  en  cinq  pièces  réunies  par 
un  corridor. 


de  l'escalier,  au  centre,  aurait  quatorze  pieds  sur   douze 

hors  d'œuvre,  le  cordon  dix  pouces  de  haut  sur  deux  de  ^ 

saillie    et  la  corniche  à  médaillon  aurait  vingt    pouces  de  !      J'ai  cru  devoir  profiter  de  l'occasion  de  l'inauguration  des  écoles 
'  I  normales  pour  créer  des  associations  d  instituteurs  en  rapport  avec 

chacune  d'elles.  Au  moment  où  l'on  préparait  une  concurrence 
formidable  aux  maîtres  actuels,  il  m'a  paru  équitable  de  procurer  à 
ceux  d'entr'eux  qui  ne  peuvent  point  venir  étudier  régulièrement  à 
l'école  normale,  l'avantage  des  conférences  où  ils  peuvent  discuter 
enlr'eux  et  entendre  discuter  par  les  professeurs  de  cet  établisse- 
ment les  questions  pédagogiques,  qui  sont  pour  eux  du  plus  grand 
intérêt.  Ces  associations  devront  être  divisées  en  sections  et  il 
serait  de  la  plus  haute  importance  qu'une  bonne  bibliothèque  fût 
formée  au  chef-lieu  de  chaque  section.  J'oserai  suggérer  qu'une 
certaine  somme  soit  appropriée  par  la  législature  pour  cet  object,  et 
je  ne  crains  point  de  dire  qu'une  telle  allocation  serait  aussi  utile  .ei 
elle  ne  l'était  davantage  que  celles  qui  sont  faites  chaque  année 
aux  sociétés  littéraires  et  aux  instituts  d'artisans. 

En  France,  en  Belgique  et  aux  Eiat-Unis,  les  associations  d'insti- 
tuteurs ont  produit  les  plus  heureux  résultats  ;  mais  dans  ce  pays, 
avec  les  salaires  généralement  payés  aux  maîtres  d'école,  il  n'est 
pas  juste  que  les  frais  d'iiiBtallatioii  et  d'organisation  de  ces  sociétés 
si  utiles,  soient  entièrement  à  la  charge  de  ceux  qui  n'en  profitent 
que  pour  rendre  au  centuple  à  nos  enfans  tous  les  avantages  qu'ils 
en  retirent.  Le  gouvernement  doit  en  justice  y  contribuer,  et  il  doit 
le  faire  avec  la  libéralité  qu'il  montre  envers  toutes  les  autres  bran- 
ches du  service  public. 

Après  avoir  parlé  des  résultats  de  plusieurs  autres  clauses 
de  la  loi  qui  concernent  les  dépenses  casuelles  des  commis- 
saires d'école  et  la  protection  qtie  le  dé{iartement  a  été  mis 
à  même  d'accorder  aux  instituteurs  dans  certains  cas,  le 
surintendant  s'occupe  des  dispositions  de  la  nouvelle  législa- 
tion, qui  le  chargent  de  préparer  annuellement  un  rapport 
sur  la  répartition  à  faire  entre  les  universités,  collèges,  aca- 
démies et  écoles-modèles,  de  la  subvention  qui  leur  est 
accordée. 

Elles  ont,  dit-il,  considérablement  accru  la  besogne  et  la  respon- 
sabilité du  chef  de  ce  département. 

Les  sommes  accordées  chaque  année  par  la  législature  allaient 
toujours  en  augmentant  et  ce  buget  par  suite  d'un  malentendu  entre 
mon  prédécesseur  et  l'inspecteur  général  avait  créé  un  déficit 
dans  les  finances  de  ce  département.  Il  est  probable  que  les  mêmes 
causes  produisant  les  mêmes  effets,  l'augmentation  constante  de  ce 
buget  particulier  eût  fini  par  absorber  complètement  les  ressources 
de  l'instruction  primaire,  si  l'on  n'eût  point  limité  par  une  loi  ces 
sortes  de  libéralités.  En  obligeant  chaque  institution  qui  désire 
obtenir  des  secours  de  l'état,  de  transmettre  au  bureau  de  l'éduca- 
tion un  rapport  détaillé  indiquant,  autant  que  des  chiffres  peuvent 
le  faire,  la  mesure  de  ses  ressources  et  de  son  utilité,  et  en  chargeant 
l'exécutif  d'.ipportionner  la  subvention,  la  législature  a  eu  sans  doute 
pour  objet  d'assurer  une  classification  plus  correcte  des  institutions 
et  une  distribution  plus  conforme  aux  exigences  de  l'instruction 
publique.  Mais  une  telle  classification  ne  pouvait  s'établir  tout 
d'abord  d'une  manière  bien  rigoureuse,  et  le  budjet  de  la  dernière 
année  devait  nécessairement  dans  une  certaine  mesure  former  la 
base  des  premières  distributions  sous  le  nouveau  système.  Pour 
la  première  année  on  pouvait  même  faire  valoir  une  espèce  de  droit 
acquis  et  alléguer  les  dépenses  encourues  sur  la  foi  des  allocations 
ordinaires.  Ce  n'est  que  graduellement  et  après  avoir  bien  discuté 
et  fait  connaître  les  bases  d'un  système  complet  de  distribution  que 
l'on  pourra  le  mettre  en  force  de'  manière  à  ne  léser  aucun  intérêt 
légitime,  à  ne  ruiner  aucune  institution  naissante  et  susceptible  de 
développement. 

Si  la  législature  ou  le  gouvernement  avaient  pris  l'initiative  dans 
la  création  des  institutions  d'éducation  supérieure,  il  eût  été  facile 
d'en  régler  d'abord  le  programme  et  de  les  réparlii  sur  toute  la  sur- 
face du  pavs  à  proportion  de  la  population  et  de  ses  besoins.  Mais 
il  en  a  été  autrement  ;  ces  institutions  sont  le  produit  spontané  du 
zèle  intelligent  des  diverses  localités  du  pays  ;  elles  ont  germé  pour 
bien  diie  au  hasard  et  se  sont  développées  en  proportion  des  secours 
qu'elles  ont  pu  se  procurer  sous  l'ancien  ordre  de  choses.  Des  mai- 
sons qui  dans  le  principe  n'étaient  guères  plus  que  de  bonnes  écoles 
élémentaires  sont  devenues  avec  le  temps  des  académies  ou  des 
collèges  industriels  où  presque  toutes  les  branches  d'éducation  sont 
enseignées  avec  succès.  Elles  n'auraient  certainement  point  pris 
ces  developpemens  sans  les  secours  qu'elles  ont  obtenu  dans  le 
principe  et  qu'eu  aurait  fort  bien  pu  leur  contester  soit  en  disant 


(A  continuer.) 


Rapport  du  Surintendant  de  l'Instruction  Publi- 
que du  Bas-Canada  pour  l'année  18.56.  (l) 

{Suite.) 

Toute  cette  partie  du  rapport  qui  concerne  les  écoles  nor- 
males, ne  contient  rien  qui  ne  soit  déjà  connu  de  nos  lecteurs. 
Nous  nous  dispenserons  donc  de  la  reproduire.  Les  institu- 
teurs liront  sans  doute,  avec  intérêt  les  recommandations  qui 


(1)  VoT  notre  livraison  de  Mars. 
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qu'elle  n'avaient  point  alors  l'imporlance  requiae,  soit  en  leur  oppo- 
sant les  besoins  d'autres  localité»  déji  moins  favorisées.  Cependant 
c'est  ù  l'aide  de  l'impulsion  que  l'on  a  donnée  à  ce  genre  d'éduca- 
tion qu'on  est  convenu  d'appe.er  "  l'éducation  supérieure,"  que  le 
goiit  de  l'éducation  en  général  s'est  répandu  dans  nos  campagnes, 
qu'elles  ont  été  réveillées  de  leur  léthargie,  et  que  notre  système 
régulier  d'instruction  primaire  lui-même  a  pu  vanicre  les  obstacles, 
qui  se  sont  si  longtemps  opposés  à  ses  progrès.  Je  n'entends  point 
ici  préconiser  le  système  qui  a  été  .suivi  ou  plutôt  l'état  de  choses 
qui  s'est  pour  bien  dire  improvisé  de  lui-même,  j'indique  le  bien 
qu'il  a  fait  à  coté  de  ses  inconvénients,  et  je  désire  surtout  établir 
la  situation  telli-  que  je  la  trouve  au  début  de  la  nouvelle  adminis- 
tration qui  m'est  confiée. 

11  n'y  a  donc  eu  dés  le  principe  ni  classification  régulière  des 
établissements  ni  proportion  établie  entre  les  secours  qu'on  leur 
accordait  et  leur  valeur  réelle  ou  le  nombre  de  leurs  élèves,  ni  cir- 
conscription territoriale  assignée  à  chacune  d'elles,  ni  rapport  bien 
juste  entre  le  chillVe  de  population  des  grands  districts  du  Bas-Ca- 
nada et  le  montant  des  subventions  réparties  dans  chacun  d'eux. 
Les  noms  même  des  institutions  sont  à  peu  près  ceu\  que  leurs 
fondateurs  ont  ju^é  a  propos  de  leur  donner  et  malheureusement 
quelque  peu  mérités  que  fussent  ces  noms  dans  certains  cas,  ils 
n'ont  pas  été  sans  influence  dans  l'apportionnement  de  la  subvention. 

Faut-il  cependant  établir  de  suite  des  règles  rigoureuses  qui,  fon- 
dées sur  l'exacte  proportion  à  donner  à  chaque  district  ruineraient 
plusieurs  institutions  qui  ne  demandent  qu'à  vivre  pour  se  déve- 
lopper et  rendre  les  plus  grands  services  ?  Ne  doit-on  point  tenir 
compte  des  efforts  et  des  sacrifices  qui  ont  été  faits  par  les  citoyens 
des  localités  les  mieux  partagées,  et  ne  pas  courir  le  risque  de  lais- 
ser tombji  ce  qui  existe  afin  de  créer  ce  qui  n'existe  pas  ?  N'arri- 
vera-t-il  point  que  ce  qui  a  pu  être  fait  ou  entrepris  prématurément 
deviendra  par  l'augmentation  de  la  population  et  par  le  défriche- 
ment des  terres  insuffisant  au  lieu  d'être  superflu,  et  ne  s'exposerait- 
on  point  dans  plusieurs  cas  à  relever  plus  tard  à  grand  frais  ce  qu'on 
aurait  laissé  tomber,  après  y  avoir  déjà  donné  beaucoup  d'argent  et 
de  soins  ? 

Il  semble  que  partout  où  il  n'est  pas  en  dehors  de  toute  justice  et 
de  toute  proportion  raisonnable  il  vaut  mieux  laisser  au  fait  accom- 
pli l'espèce  de  faveur  qu'on  y  attache  généralement  et  se  borner 
autant  que  possible  à  restreindre  les  entreprises  nouvelles  partout 
où  elles  viendraient  faire  une  concurrence  injuste  à  leurs  devancières. 
Et  d'ailleurs  cette  restriction  toule  négative,  qui  consiste  simple- 
ment à  s'abstenir  de  leur  venir  en  aide,  nous  est  forcément  imposée 
par  l'insuffisance  de  l'allocation  qui  s'augmentait  d'année  en  année 
lorsqu'elle  était  faite  par  la  législature  ;  mais  qui  s'est  trouvée  dès 
la  première  année,  sous  le  nouvel  arrangement,  considérablement 
diminuée. 

A  peu  d'exception  prés,  je  me  suis  donc  borné  pour  cette  année  à 
une  réduction  générale  et  proportionnelle.  Elle  a  été  beaucoup  plus 
grande  nécessairement  sur  les  subventions  extraordinaires  qui  étaient 
presque  devenues  des  subventions  ordinaires.  A  moins  qu'il  ne  soit 
créé  un  fonds  spécial  pour  cet  objet,  il  sera  impossible  à  l'avenir 
d'accorder  de  ces  allocations  pour  construction  d'édifices.  S'il  en 
était  accordé,  ce  ne  devrait  être  qu'à  des  institutions  nouvelles  sur- 
gissant dans  des  districts  éloignés  où  il  n'en  existe  pas  encore.  Les 
amis  de  l'éducation  dans  ces  districts  devront  faire  preuve  de  leur 
sincérité  et  de  leur  bon  vouloir  en  mettant  eux-mêmes  sur  pied  les 
collèges  ou  académies  qui  n'obtiendront  de  subvention  que  lorsqu'ils 
seront  activement  en  opération,  comme  le  veut  aussi  une  des  dispo- 
sitions les  plus  sages  de  la  nouvelle  loi.  Le  danger  des  demandes 
faites  uniquement  par  esprit  d'imitation  ou  seulement  pour  retirer 
ce  que  l'on  considère  comme  sa  part  afférente  des  deniers  publics 
sera  par  là  considérablement  diminué. 

J'ai  dû  faire  queques  changements  dans  les  allocations  de  cer- 
taines institutions.  Ils  sor.t  indiqués  dans  les  tableaux  et  motivés 
dans  le  rapport  spécial  à  l'exécutifs  que  l'on  trouvera  dans  l'appen- 
dice B.  Ces  changements  en  général  ont  pour  objet  de  réparer  ce 
qui  m'a  paru  des  erreurs  équivalant  de  fait  à  des  injustice  relatives, 
dans  les  allocations  anlèreures,  et  je  devrai  faire  Tannée  prochaine 
un  plus  grand  nombre  de  ces  changemens  pour  me  vappro?,her  d'une 
distribution  plus  équitable  et  basée  d'une  part  sur  la  clause  des 
in.'-titutions  et  de  l'autio  sur  le  nombre  de  leurs  élèves. 

Cette  classific:aion  si  néces."-aire  est  difficile  à  faire  dans  les  cir- 
constances que  j'ai  exposées.  La  législature  a  accordé  le  nom  de 
collège,  soit  par  des  statuts  particuliers  qui  le  leur  confèrent  pour 
bien  dire  solennellement,  soit  dans  le  budjet  annuel,  à  des  institu- 
tions dont  le  programme  ne  comprenait  point  l'enseignement  que 
l'on  donne  ordinairement  dans  les  établissements  qui  portent  ce 
nom.  Trouvant  toute  une  classe  d'institutions  revêtues  d'un  titre 
que  je  ne  pouvais  leur  ôter  j'ai  dû  cependant  disliaguer  les  collèges 
classiques  de  cexxx  que,  faute  d'une  désignation  plus  convenable, 


j'ai  pris  sur  moi  d'appeler  "  collège»  industrielN."  Il  e.viâte  dans 
plusieurs  cas  peu  de  différence  entre  ces  institutions  et  celles  que  la 
législature  du  pays  désigne  sous  le  nom  d'acailémies  (I)  et  qui  cor- 
respondent à  ce  que  l'on  appelle  du  iiiêine  nom  dans  les  Etats-Uni» 
et  du  nom  de  g^ra»im«rsfAoo/»  dans  le  Haut-Canada.  Il  serait  beau- 
coup plus  simple  et  plus  intelligible  de  les  réunir  toutes  sous  une 
même  appellation  quelqu'elle  fut.  L'exislence  de»  unes  et  des  autres 
est  nécessaire  dans  notre  état  de  société,  où  l'on  est  obligé  de  recon- 
naître comme  partie  intégrante  de  l'instruction  publique  ce  que  l'on 
appelle  en  Belgique  l'éducation  moytnne.  Pour  le  présent  la  seule 
manière  de  les  distinguer,  c'est  qu'en  général  ce  que  l'on  est  con- 
venu d'appeler  collège  industriel  comprend  un  pensionnat  tandis 
que  les  académies  de  garçons  n'ont  assez  ordinairement  que  des 
élèves  externes  ;  les  académies  de  filles  sont  ce  qu'on  appelle  ail- 
leurs des  pensionnats  de  demoiselles.  Il  paraîtra  peut-être  puéril 
s'attacher  ainsi  à  des  noms  :  il  y  a  cependant  de  graves  inconvé- 
nients à  ce  qu'une  nomenclature  incorrecte  soit  conserv-èe  :  le  moin- 
dre est  de  jeter  de  la  confusion  partout  et  d'éveiller  ou  d'entretenir 
des  idées  fausses.  Cette  confusion  menace  de  s'accroître  tous  les 
jours,  car  outre  les  dénominations  déjà  familières  on  a  introduit  der- 
nièrement celles  de  lycées,  d'insiituls  et  de  grammar  schooln. 

La  classification  une  fois  bien  établie,  le  programme  complet  de 
l'enseignement  de  chaque  espèce  d'institution  '.'evrait  être  divisé  en 
maliéres  d'enseignement  obligatoires  et  malières  d'enseignement 
facultatives.  Toute  institution  pour  avoir  droit  à  la  subvention 
annuelle  devrait  être  tenue  d'enseigner  toutes  les  matières  d'ensei- 
gnement obligatoires,  et  il  ne  devrait  pas  lui  être  permis  d'ensei- 
gner rien  de  ce  qui  ne  serait  poiut  compris  dans  le  programme,  au 
moins  comme  -niatière  d'enseignement  facultative. 

Un  maximum  et  un  minimum  d'allocation  devrait  être  fi.xé  pour 
chaque  classe  d'institutions  :  et  les  allocations  proportionnées  au 
nombre  d'élèves. 

Un  maximum  et  un  mioimun  devrait  aussi  être  fixé  \m\iT  la  durée 
du  cours  d'études  de  chaque  classe  d'institution. 

Le  principal  de  tout  collège  industriel  ou  académie  devrait  être 
muni  du  diplôme  pour  académie,  et  tous  les  autres  professeurs  au 
moins  du  diplôme  pour  école-modèle.  Le  diplôme  de  bachelier 
és-lettres  pourrait  y  suppléer.  Toute  école  modèle  ou  primaire 
supérieure  devrait  avoir  un  maître  muni  d'un  diplôme  pour  cette 
espèce  d'école  et  un  assistant  muni  d'un  diplôme  pour  école  élé- 

Comnie  il  est  constaté  qu'il  y  a  dans  les  villes  et  dans  les  anciens 
établissemens  du  Canada  un  nombre  de  collèges  classiques  suffisant, 
il  ne  devrait  être  accordé  de  subvention  à  aucune  nouvelle  institution 
de  ce  genre  à  moins  qu'elle  ne  s'élevât  dans  quelque  partie  du  pays, 
où  les  développements  rapides  de  la  colonisation  l'auraient  rendue 
nécessaire. 

Aucune  nouvelle  académie  de  filles  ou  de  garçons  ne  devrait  être 
subventionnée  dans  les  comtés  où  il  en  e.xiste  déjà  plus  d'une, 
excepté  lorsqu'il  s'agirait  d'une  portion  de  la  population  catholique 
ou  protestante,  anglaise  ou  frança  se  qui  n'en  aurait  point  déjà. 

11  ne  devrait  y  avoir,  dans  chaque  municipalité,  qu'une  école- 
modèle  pour  la  majorité  et  une  pour  les  dissidens  lorsque  leurs 
moyens  le  leur  permettraient  et  qu'ils  excéderaient  un  certain  chiffre 
de  population. 

La  législature  a  permis  à  l'exécutif  d'apposer  des  conditions  à 
l'octroi  de  la  subvention  à  chaque  institution.  Ce  sera  un  moyen 
puissant  d'introduire  des  améliorations  importantes.  Une  des  pins 
urgentes,  et  que  je  me  propose  de  recommander  en  1859,  (afin  que 
l'on  ait  le  temps  de  s'y  préparer)  sera  l'usage  de  bancs  et  de  siégea 
semblables  à  ceuv  que  l'on  peut  voir  dans  les  écoles  normales  ou 
faits  d'après  tout  autre  plan  comportant  Jes  mêmes  avantages.  Les 
bancs  sans  dossiers  et  les  tables  sur  lesquelles  les  élèves  sont  obli- 
gés de  se  tenir  trop  penchés  sont  funestes  à  la  santé  et  causent  chez 
les  enfans  faibles  la  consomption  ou  des  difformités  physiques. 

Je  dois  ajouter  à  ce  qui  précède  que  quelque  désagréable  qu'il  ait 
été  pour  moi  d'avoir  à  diminuer  considérablement  les  allocations  des 
années  précédentes,  ou  à  refuser  de  nouvelles  demandes,  j'ai  trouvé 
en  général  les  directeurs  des  institutions  bien  persuadés  de  la  diffi- 
culté de  la  tâche  qui  m'était  imposée  et  lout-à-fait  bienvciîlans  et 
modérés  dans  l'expression  de  leur  désappointement. 

La  seconde  et  la  troisième  partie  du  rapjwrt  nous  parais- 
sent tellement  importantes  que  nous  croyons  devoir  les 
reproduire  en  entier.  Nous  ferons  observer  à  M5L  les  secré- 
taires-trésoriers, combien  il  est  nécessaire  qu'ils  fassent  avec 
soin  le  rapport  du  recensement  des  enfans,  puisque  ce  receu- 


(1)  Eli  France  le  même  mol  a  plusieurs  acceptions,  loùiet  différentes  de  celle  que 
nous  lui  doiuioiu. 
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sèment  lorsque  l'on  pourra  compter  sur  son  exactitude 
fournira  des  données  sur  lesquelles  on  pourra  assez  axacte- 
ment  calculer  le  chiffre  de  la  population  totale  du  Bas- 
Canada  d'année  en  année. 

2o.  NOUVELLES  REFORMES  A  OPERER. 

Les  raports  des  inspecteurs  constatent  non  seulement  un  progrès 
dans  les  statistiques  ;  mais  encore  une  amélioration  réelle  dans  la 
direction  des  affaires  par  les  commissaires,  dans  la  tenue  des  écoles 
et  dans  le  choix  des  maîtres.  Ces  améliorations  ne  sauraient  cepen- 
dant être  bien  rapides  tant  que  les  commissaires  ne  disposeront  pas 
de  ressources  plus  considérables. 

La  principale  ditliculté  consistera  toujours  dans  le  >^rand  nambre 
d'écoles  que  chaque  municipalité  est  obligée  d'entretenir  autant  à 
cause  des  grandes  distances  et  des  autres  obstacles  physiques,  qui 
s'opposent  souvent  au  désir  que  le  département  éprouve  d'en  réduire 
le  nombre,  qu'à  cause  des  diliérences  de  religion  el  de  langage  dont 
on  iloit  nécessairement  tenir  compte. 

Pour  ces  raisons  les  frais  de  l'instruction  publique  devront  toujours 
être  beaucoup  plus  considérables  dans  le  Bas-Canada  que  partout 
ailleurs.  Quelques  srands  qu'aient  été  les  sacrifices  tails  par  les 
diverses  municipalités  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  ce  rap- 
port, et  quelque  disposition  que  l'on  ait  à  élever  la  cotisation,  il  est 
tort  à  craindre  que  tous  ces  efforts  ne  permettent  point  de  donner  de 
sitôt  des  salaires  convenables  aux  instituteurs,  de  meubler  les  écoles 
convenablement,  ni  de  les  fournir  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'enseignement  à  moins  que  la  subvention  qui  leur  est  distribuée  ne 
soit  augmentée.  Je  redoute  même  que  le  mouvement  commencé 
ne  se  soutienne  point  si  cela  n'a  lieu  prochainement.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  oublier  que  le  montant  à  distribuer  étant  le  même  chaoue 
année,  la  part  de  chaque  ancienne  municipalité  doit  nécessairement 
subir  une  légère  diinmution  à  raison  des  nouvelles  municipalités 
que  la  colonisation  fait  surgir  de  tous  côtés. 

Je  place  donc  en  première  ligne  des  améliorations  à  faire,  l'aug- 
mentation de  la  subvention  des  écoles  communes.  Cette  augmen- 
tation devrait  être  au  moins  d'un  tiers  (mais  il  serait  beaucoup  à 
désirer  qu'elle  s'élevât  à  la  moitié)  du  chiffre  actuel. 

Les  sujets  de  plainte  des  inspecteurs  sont  toujours  les  mêmes 
avec  cette  différence  que  les  maux  qu'ils  signalent  paraissent  géné- 
ralement diminuer  d'intensité.  Nécessairement  chacun  de  ces  fonc- 
tionnaires juge  les  chose  à  son  point  de  vue  particulier,  quelques  uns 
sont  peut-être  disposés  à  s'exagérer  les  progrés,  quelques  autres  a 
s'exa<jérer  les  obstacles.  On  peut  voir  cependant  par  les  rapports 
de  Mi\L  Dorval,  Hubert  et  Tanguay  (qu'on  ne  saurait  certainement 
taxer  d'optimisme)  qu'à  très  peu  d'exceptions  près  il  se  trouve  au 
moins  une  ou  deux  bonnes  écoles  dans  chaque  paroisse  de  leurs 
districts  d'inspection.  Il  en  est  ainsi  dans  presque  tous  les  autres 
districts;  et  l'on  peut  trouver  même  beaucoup  mieux  dans  ceux  de 
MM.  Child  et  Archamhault,  ce  qui  indépendamment  du  rapport  de 
ces  deux  inspecteurs  est  un  fait  de  notorité  publique. 

L'insuffisance  des  salaires  des  maîtres,  l'incapacité  d'un  grand 
nombre _d'instituteurs  et  surtout  d'institutrices,  le  manque  de  livres, 
de  papier,  etc.,  dans  les  écoles  ;  la  mauvaise  construction,  le  mau- 
vais état  des  maisons  d'école,  l'insuffisance  de  leur  ameublement, 
le  manque  de  globes,  cartes,  tableaux,  etc.,  la  trop  grande  variété 
des  livres  en  usage  et  le  peu  d'assiduité  des  enfans  sont  les  maux 
dont  on  continue  à  souffrir. 

Les  salaires  des  instituteurs  devront  s'élever  quelque  peu  par 
l'élévation  des  cotisations  et  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  premier 
rappoit  je  n'ai  pas  de  doute  que  les  écoles  normales  en  excitant 
l'émulation  des  municipalitées  ne  contribuent  au  même  résultat. 
Si  à  cela  se  joignait  une  augmentation  de  la  subvention  il  y  aurait 
tout  lieu  d'espéter  que  cette  carrière  ne  tarderait  pas  à  offrir  à  la 
jeunesse  les  mêmes  avantages  que  toutes  les  antres. 

La  construction  des  maisons  d'école  est  un  point  de  la  plus  haute 
importance  II  est  à  regretter  que  la  suggestion  que  j'ai  faite  dans 
mon  premier  rapport  d'accorder  une  nouvelle  subvention  spéciale 
pour  cet  objet  n'ait  pas  été  suivie.  Je  serais  loin  de  vouloir  cepen- 
dant qu'elle  lut  distribuée  de  la  même  manière  que  la  première. 
Une  telle  allocation  répartie  par  petites  sommes  pour  bien  dire  dans 
chaque  arrondissement  serait  bientôt  épuisée  sans  rapporter  aucun 
profit.  L'objet  ne  doit  pas  être  d'aider  directement  à  bâtir  un  grand 
nombre  de  maisons  d'école  ;  mais  d'enseigner  aux  commissaires 
comment  elles  doivent  être  toutes  bâties,  distribuées  et  meublées. 
Il  devrait  donc  être  alloué  à  chaque  comté  une  somme  pour  la  cons- 
truction d'une  école  modèle  ou  primaire-supérieure,  et  de  trois 
maisons  d'école  élémentaires  avec  logement  pour  le  maître.  Le 
conseil  municipal  du  comté  pour  avoir  droit  à  cette  somme  devrait 
être  tenu  à.  prélever  une  somine  égale  sur  tout  le  comté,  et  les  mai- 
Bon.s  d'école  devraient  être  bâties  dans  les  paroisses  qui  offriraient 


les  plus  beaux  terrains  et  la  somme  additioimelle  la  plus  élevée. 
Les  maisons  devraient  être  construites  sous  la  direction  de  person- 
nes habiles  d'après  les  plans  hidiqués  par  le  département  et  être 
complètement  meublées  et  fournies  de  tout  le  matériel  d"école 
moderne.  Avec  l'esprit  d'imitation  qui  règne  heureusement  dans 
nos  campagnes,  on  peut  être  certain  que  ces  écoles  et  tout  ce  qu'on 
y  verrait  se  populariseraient  bien  vite  et  qu'un  changement  rapide 
s'opérerait. 

C'est  aussi  mon  opinion  que  les  écoles  ne  seront  jamais  bien 
fournies  de  livres,  cartes,  tableaux  de  lecture,  globes,  compteurs, 
planétaires  et  autres  objets  de  ce  genre  tant  qu'il  ne  sera  pas  créé 
un  magasin  approvisionné  par  le  département  et  qui  accorderait 
une  remise  considérable  aux  municipalités  sur  le  prix  coûtant  de 
ces  objets  comme  c'est  le  cas  dans  le  Haut-Canada. 

Les  bibliothèques  de  paroisse  ne  pourront  point  non  plus  pros- 
pérer tant  qu'on  n'aura  pas  recours  au  même  moyen  p»ur  les  for- 
mer et  les  développer.  J'espère  en  laissant  accumuler  pendant 
quelque  temps  l'allocation  qui  est  fahe  en  leur  faveur  pouvoir  met- 
tre sur  pied  avec  la  sanction  du  gouvernement  un  magasin  ou  dépôt, 
dont  l'établissement  pourrait  être  aussi  un  moyen  d'encourager  la 
littérature  et  la  librairie  du  pa)s,  et  de  faciliter  la  formation  des 
in.stituts  d'artisans  et  des  associations  littéraires. 

Le  conseil  de  l'instruction  publique  dont  j'avais  recommandé 
l'établissement  dans  mon  précédent  rapport  se  trouve  chargé  par  la 
loi  de  faire  des  règlements  pour  la  régie  intérieure  des  écoles,  et 
d  indiquer  les  livres  et  les  cartes  dont  on  devra  se  servir  à  l'exclu- 
sion de  tous  autres.  Je  dois  dire  que  je  serai  heureux  comme  mem- 
bre de  ce  corps  de  lui  offrir  tout  mon  appui  et  l'aide  de  mes  faible 
lumières  dans  l'exécution  de  ces  devoirs  importans. 

Jusqu'à  ce  qu'il  ah  plû  à  Son  Excellence  le  gouverneur  général 
d'organiser  le  conseil  de  l'instruction  publique,  je  devrai  éviter  de 
rien  faire  qui  puisse  entraver  son  action,  sur  ces  matières  ;  mais  j'ai 
cru  cependant  devoir  proliler  des  conférences  des  instituteurs  pour 
obtenir  l'opinion  du  corps  enseignant  sur  le  choix  à  faire  des  livres 
d'enseignement,  n'ayant  aucun  doute  qu'elle  serait  d'un  grand  poids 
auprès  de  mes  futurs  collègues. 

Après  de  longues  et  intéressantes  discussions  les  insthuteurs 
m'ont  paru  être  tl'avis  que  de  vouloir  prescrire  l'usage  d'une  seule 
grammaire,  ou  d'une  seule  géographie,  ou  d'un  seul  traité  d'arith- 
métique dans  les  écoles  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  serait  bien 
difficile  pour  ne  pas  dire  impossible  ;  mais  ils  se  sont  prononcés  en 
faveur  d'un  système  qui  tendrait  à  amener  graduellement  l'unitbr- 
mhé  désirable.  Ainsi  les  deux  ou  trois  meilleures  grammaires,  les 
deux  ou  trois  meilleurs  traités  d'arithmétique  parmi  les  plus  répan- 
dus dans  le  pays  devraient  être  autorisés  à  l'exclusion  de  tous  autres, 
et  celui  que  l'on  considérerait  le  meilleur  de  tous  devrait  être  spé- 
cialement recommandé.  De  cette  manière  la  grande  variété  ac- 
tuelle serait  considérablement  diminuée,  et  l'uniformité  absolue 
s'établirah  même  plus  promptement  qu'on  ne  le  croit  sans  toutefois 
causer  de  trop  grandes  dépenses  aux  parents  ni  un  trop  grand  mé- 
contentement. Le  dépôt  de  livres  oit  l'on  ne  trouverait  que  les 
ouvrages  spécialement  recommandés,  et  l'école  normale  dont  les 
élèves  auraient  à  cœur  de  se  servir  dans  leurs  écoles  respectives 
des  livres  à  l'aide  desquels  ils  auraient  déjà  appris  et  enseigné, 
contribueraient  aussi  à  amener  ce  résultat. 

Le  peu  d'assiduité  des  élèves  est  un  mal  qui  a  sa  source  en  par- 
tie dans  la  mauvaise  tenue  des  écoles,  en  partie  dans  l'apathie 
d'un  certain  nombre  de  parents,  et  dans  la  pauvreté  et  les  besoins 
d'un  Kiand  nombre  d'autres.  11  n'est  guère  possible  de  remédier 
à  cette  ilernière  cause  ;  mais  tout  ce  qui  tendra  à  réformer  les  écoles 
elles-mêmes  en  préparant  de  bons  maîtres,  en  leur  assurant  des 
salaires  convenables,  en  mettant  à  leur  portée  les  choses  néces- 
.saiie  à  l'enseigneiTieiit,  servira  à  combattre  les  deux  premières 
causes. 

L'infîuence  du  clergé  et  des  amis  de  l'éducation,  les  bons  exem- 
ples de  ces  derniers  feront  beaucoup  pour  stimuler  le  zèle  des  pères 
et  des  mères  de  familles.  Des  lectures  publiques  faites  par  les 
inspecteurs  auraient  cet  effet  ;  mais  avec  les  vastes  districts  qu'ils 
ont  à  parcourir,  il  leur  est  peut-être  difficile  de  préparer  et  de  faire 
de  semblables  lectures.  Les  récompenses  qu'ils  ont  eu  ordre  de 
distribuer  dans  leurs  visites  aux  enfans  les  plus  .assidus  ne  seront 
point  non  plus  sans  quelque  résultat.  A  ce  point  de  vue,  il  est 
très  regrettable  qu'à  l'exoeption  dos  membres  du  clergé,  les  visi- 
teurs il'école  e.r-^J/icio,  ne  remplissent  que  très  larement  ce  devoir. 
Il  est  encor<;  plus  fâcheux  de  remarquer  que  les  commissaires  d'é- 
cole dans  un  grand  nombre  d'endroits  peuvent  être  accusés  de  la 
même  négligence.  C'est  une  preuve  de  plus  de  tout  l'avantage 
qu'il  y  aurait  à  faire  d'un  certain  degré  d'instruction,  une  condition 
d'éligibilité  à  cette  charge  comme  je  l'ai  suggéré  dans  mon  premier 
rapport. 
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Enfin  la  publication  du  journal  de  l'instruction  publique  devra 
contribuer  a  rappeler  aux  parents  toute  l'iniportaiice  qu'il  y  a  pour 
eux  à  envoyer  leurs  enfan»  lie  bonne  heure  à  l'école,  à  le»  y  en- 
voyer assidûment,  et  à  le»  y  laisher  a»i.ez  longtemps  jwur  cju'iU 
«oient  eu  état  de  profiler  Je  l'éducation  qu'on  leur  aura  donnée 
lorsqu'ils  en  sortiront.  Pour  celle  raisen  tous  le»  ami»  de  la  jeu- 
nesse, tou»  ceux  qui  ont  à  cœur  de  la  voir  s'innlruire  devraient 
«'elToa-er  de  répandre  el  de  populariser  le»  deux  journaux  français 
et  anglais  que  le  département  vient  de  fonder. 

3o  Stdtistlques  de  Vannée  18.56. 

Les  tableaux  statistiques  qui  forment  l'appendice  A  de  ce  rap- 
port méritent  toute  l'attention  des  hommes  instruits  et  qui  désirent 
se  former  une  idée  correcte  du  mouvement  intellectuel  de  ce  pays. 

Le  département  de  l'instruction  publioue  n'avait  pas  eu  jusqu'ici 
d'otticier  %>ccialemeiit  préposé  à  la  tâche  importante  de  réunir  et 
de  compiler  les  ren.sei;;uements  qui  parviennent  à  ce  bureau  de 
diverses  sources.  11  n'y  aura  donc  rien  de  surprenant  à  ce  que 
cette  branche  ait  prise  cette  année  une  importance  (ju'elle  n'avait 
pas  eue  el  qui  ne  pourra  qu'augmenter  avec  l'expérience  que  doit 
acquérir  le  clerc  des  comptes  et  des  statistiques,  M.  de  Lusignan 
dont  le  travail  persévérant  et  habile  m'a  été  de  la  plus  grande 
utilité. 

En  vérifiant  de  nouveau  les  calculs  de  l'année  précédente  on  y  a 
découvert  quelques  erreurs  résultant  d'un  double  emploi  fait  dans 
l'addition  des  tables  de  certains  inspecteurs.  Le  sommaire  révisé 
de  toutes  les  institutions  d'éducation,  de  leurs  élèves  et  de  toutes  les 
contributions  et  cotisations  se  trouve  être  comme  suit  et  montre 
encore  cette  année  un  progrès  considérable. 


cependant  j'ai  cru  devoir  le  puplier  car  il  permet  d'arriver  à  des 
résultats  approximatifs  assez  importans. 
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Le  chifire  du  nombre  total  des  institutions  provenant  des  tableaux 
des  inspecteurs,  est  moindre  que  celui  que  je  donne  ci-dessus  ; 
lequel  est  pris  du  tableau  D,  provenant  des  rapports  faits  par  les 
institutions  d'éducation  supérieure,  des  rappoits  des  commissaires 
d'école,  et  de»  renseignements  que  je  me  suis  procurés  moi-même 
directement.  Le  tableau  G,  des  inspecteurs  donne  seulement  ^867  ; 
mais  j'ai  toutes  les  raisons  de  croire  le  premier  chitfre  correct.  Au 
contraire,  le  chitire  143141  des  élèves  de  toutes  les  espèces  d'insti- 
tution ci-dessus  est  celui  du  tableau  des  inspecteurs  plus  le  nom- 
bre des  élèves  de  la  première  section  de  la  première  division,  (mii- 
versités  et  écoles  spéciales  supérieures.)  Le  tableau  D  donne 
142908.  J'ai  préféré  le  premier  n'étant  pas  également  certain  de 
l'exactitude  du  tableau  D  sous  ce  rapport  ;  certaines  classes  prépa- 
ratoires des  institutions  d'éducation  supérieure  qui  se  trouvent  sous 
le  contrôle  des  commissaires  ayant  pu  se  trouver  comprises  deux 
fois.  Cependant,  comme  d'un  autre  côté  le  tableau  des  inspecteurs 
ne  donne  point  bien  correctement  le  chilfre  des  élèves  des  institu- 
tions qui  ne  sont  point  sous  le  contrôle  des  commissaires  d'écoles, 
il  est  bien  probable  que  le  chiffre  réel  se  trouve  entre  142141.  chiffre 
donné  plus  haut,  et  142908,  chiffre  du  tableau  D.  La  diriérence 
entre  ces  deux  tableaux,  si  on  se  le  rappelle,  était  beaucoup  plus 
considérable  dans  mon  précédent  rapport  ;  elle  devra  disparaître  à 
mesure  que  les  secrétaires-trésoriers,  les  inspecteurs  d'école,  et  les 
chefs  d'institutions  acquiéreront  plus  d'expérience  et  comprendront 
mieux  les  instructions  qui  leur  sont  .idressées.  Il  n'est  du  reste 
personne  un  peu  versé  dans  la  science  des  statistiques  qui  ne  voie 
que  cette  diflérence  entre  des  chiffres  provenant  de  sources  diverses 
est  pour  le  présent  inévitable  :  elle  sert  du  reste  à  fixer  le  plus  bas 
chiffre  comme  ayant  été  atteint  avec  la  plus  grande  certituae. 

Le  progrès  réel  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  doit  être  jugé  beau- 
coup plus  d'apies  le  nombre  d'enfans  qui  profitent  de  ce  qu'on 
leur  enseigne  que  d'après  le  nombre  de  ceux  qui  fréquentent  les 
écoles.  Le  table^iu  suivant  prouve  cependant  que,  bien  qu'on  puisse 
désirer  mieux,  nous  ne  sommes  pas  non  plus  tout  à  fait  stationiiaires 
sous  ce  point  de  vue.  • 

Le  tableau  h  contient  le  rapport  du  recensement  des  enfans  des 
diverses  municipalités  fait  par  les  secrétaires-trésoriers  en  vertu 
d'une  disposition  de  la  nouvelle  loi.  Il  doit  nécessairement  être 
très  imparfait,  faute  d'expérience  de  la  part  de  ces  officiers  et  dans 
un  grand  nombre  d'endroits  par  le  mauvais  vouloir  des  contribua- 
bles.   On  y  remarquera  de  nombreuse»  lacunes.    Tel  qu'il  est 
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D'après  ce  t:ibleau,  il  y  aurait  229,216  enfans  de  cinij  à  seize 
ans  dans  le  Bas-Canada,  dont  121,755  fréquenteraient  les  écoles 
situées  dans  leurs  municipalités  respectives.  Le  premier  de  ces 
chiffres  est  évidemment  bien  au-dessous  de  la  réalité.  Après  avoir 
comparé  avec  soin  le  chifire  de  la  population  des  municipalités  où 
la  loi  n'est  pas  exécutée  avec  les  résultats  obtenus  dans  les  autres, 
on  a  trouvé  qu'il  fallait  ajouter  7000  enfans  pour  tenir  compte  de  ce 
déficit.  Il  y  a  aussi  un  grand  nombre  de  localités  qui  n'ont  aucune 
organisation  municipale  et  le  chiffre  des  enfans  de  cinq  à  seize  ans 
dans  ces  localités  ne  saurait  être  estimé  à  moins  de  10,000.  Le 
recensement  pour  les  causes  que  j'ai  déjà  indiquées,  là  même  où  il 
a  été  fait  avec  le  plus  de  soin,  doit  être  beaucoup  au-des.sous  du 
chifire  réel  et  je  ne  saurais  évaluer  cette  différence  à  moins  de  vingt 
pour  cent.  Tous  ces  calculs  faits,  le  chitfre  des  enfans  de  cinq  à 
seize  ans  me  paraît  être,  en  1856,  de  292,059. 

Quant  au  chiffre  121,755  des  élèves  fréquentant  les  écoles,  donné 
par  ce  recensement,  il  me  parait  correct  en  ce  qui  concerne  les 
écoles  primaires.  Le  tableau  des  inspecteurs  (G)  donne  en  effet 
121,568  exclusivement  des  couveus  enseignans  qui  ont  tous  été 
classés  parmi  les  académies  de  filles  (1).  Les  élèves  des  maisons 
d'éducation  supérieure,  à  très  peu  d'exception  prés,  n'ont  pas  été 
compris  par  les  secrétaires-trésoriers  dans  leurs  rapports  de  recen- 
sement comme  fréquentant  les  écoles,  quoiqu'ils  l'aient  été  géné- 
ralement comme  enfans  dans  la  municipalité.  Le  nombre  d'enfans 
de  cinq  à  seize  ans  fréquentant  les  institutions  d'éducation  supé- 
rieure qui  paraît  avoir  été  omis  par  les  secrétaires-trésoriers  d'après 
leurs  réponses  à  la  circulaire  qui  leur  a  été  adressée  à  ce  sujet,  est 
de  16,485  :  ce  qui  donne  eu  tout  138,240  enfans  de  cinq  à  seize  ans 
fréquentant  toutes  les  espèces  d'institutions  d'éducation  sur  292,059, 
c'est-à-dire  47.33  pour'cent.  Il  y  aurait  donc  encore  153,819  enfans, 
de  cinq  à  seize  ans  qui  ne  recevraient  aucune  espèce  d'instruction 
et  si  l'on  y  ajoute  au  moins  un  quart  de  ceux  qui  sont  inscrits  comme 
fréquentant  les  écoles,  mais  qui  le  font  avec  si  peu  d'assiduité  qu'il 
y  a  lieu  de  douter  s'ils  en  retirent  quelque  profit,  on  aura  ici  un 
sujet  de  réflexion  bien  triste  et  bien  important  :  mais  bien  propre 
aussi  à  redoubler  le  zèle  de  tous  ceu.v  qui  attachent  quelque  prLx  à 
l'instruction  de  la  jeunesse. 

51.  Hutton,  secrétaire  du  bureau  des  statistiques  générales  de  la 
province,  est  d'avis  que  les  enfans  de  cinq  à'seize  ans  forment,  dans 
les  campagnes,  un  quart,  et  dans  les  villes,  18.75  pour  cent  de  la 
population  (2).  A  ce  compte  et  en  tenant  ix)ur  corrects  les  calculs 
ci-dessus  on  aurait  pour  population  totale  du  Bas-Canada  en  1856  : 
1,175,809,  et  le  nombre  total  des  élèves  de  tout  âge  fréquentant  les 
institutions  d'éducation  du  Bas-Canada.  (142,141  au  moindre  chiffre, 
ce  qui  en  retranchant  encore  235  élèves  dont  les  parents  résident 
hors  du  Bas-Canada,  laisse  141,906)  serait  à  la  population  totale 
dans  la  proportion  de  1  sur  8.33. 

(1)  Le  tableau  G,  pages  112  et  suivantes  donne:  élèves  des  écoles  élé- 
mentaires sous  le  contrôle  des  commissaires  94629 — des  écoles  modèles 
de  garçons  lOS^iO — des  écoles  modèles  de  filles  2482 — des  écoles  élémen- 
taires dissidentes  2584 — des  écoles  indépendantes  112S3 — en  tout  121568. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  trouve  dans  le  tableau  D,  que  1 18984  pour  le  chiffre 
des  écoles  primaires  ;  mais  cela  vient  de  ce  qu'on  a  retrancïié  les  classes 
inférieures  ou  écoles  préparatoires  de  certaines  maisons  d'édueation  com- 
prises dans  une  autre  partie  de  ce  dernier  tableau  afin  d'éviter  un  double 
emploi  qui  aurait  encore  augmenté  la  différence  que  nous  avons  déjà  in- 
quée. 

(2)  M.  Moreau  de  Jonnés  dans  ses  éléments  de  statistique  publiés  en 
1856,  dit  que  les  enfants  de  cinq  à  dix  ans  sont  en  Irlande  1  sur  7,35  ha- 
bitants ;  Grande  Bretagne  7.02  ;  Ecosse  7.90  ;  Suéde  10.16  ;  France  10,23. 
Ceux  de  dix  à  quinze  uns;  Irlande  1  sur  8.20;  Iles  Britanniques  8.70: 
Suéde  10.17  ;  Fiance  10.67.  M.  Hutton  suppute  le  chiffre  de  la  popula- 
tion totale  du  Bas-Oanada  au  1er  janvier  1857  à  1.220,614. 
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Les  résultats  du  recensement,  sans  tenir  compte  de  tout  ce  qui 
précède,  tlonnent  93,430  cnfans  de  sept  à  quatorze  ans  (l'à^e  légal 
obligatoire),  fréquentant  les  écoles  sur  145,177,  c'est-à-dire  64.33 
pour  cent,  ou  1  sur  l.SO.  Le  nombre  de  garçons  de  cinq  à  seize  ans 
serait  6-2,374  sur  117,875  ;  ceux  de  sept  à  quatorze  ans,  47,714  sur 
74,459.  Le  nombre  de  tilles  de  cinq  à  seize  ans,  59,381  sur  111,341  ; 
celles  de  sept  à  quatorze  ans,  45,716  sur  70,718.  On  pourra  facile- 
ment rectifier  ces  chiiîres  d'après  les  données  ci-dessus  et  les  divers 
autres  tableaux  de  l'appendice. 

(il  Continuer.) 


RAPPORT  de  la  Commission  des  Ecoles  Coloniales  de 
la  Province  Anglaise  Victoria,  au  Port  Philippe , 
(Nouvelle  Hollande,)  pour  1856. 

Avant  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  résumé  que  nous 
avons  fait  de  ce  rapport,  nous  avons  cru  qu'il  serait  intéressant  de 
lui  faire  part  des  renseignemens  que  nous  avons  recueillis  sur  cette 
intéressante  colonie,  où  le  progrès  moderne  accomplit  aujourd'hui 
ses  merveilles.  En  effet,  en  moins  de  vmgt  ans,  on  y  a  vu  s'opérer 
tout  ce  que  la  civilisation,  même  celle  qui  s'est  installée  sur  la  terre 
américaine,  n'élaboio  qu'avec  une  lenteur  comparative. 

La  position  géographique  de  Port  Philippe  est  entre  le  136  =  et 
le  139=  de  latitude  Sud  et  le  141=  et  1.50=  de  longitude  Est.  En 
1837,  la  vaste  étendue  du  continent  australien  qu'il  occupe,  n'était 
qu'un  désert  à-peu-près  inconnu  des  Européens,  si  ce  n'est  de 
quelques  rares  pécheurs,  que  des  vent?  contraires  retenaient  dans 
les  eaux  qui  baignent  ses  côtes.  En  1856,  d'après  un  recensemeni 
qui  vient  d'être  terminé,  l'on  a  con-çtaté  que  sa  population  était  de 
414,000  liabitans,  et  le  flot  d'éraigrans  qu'y  attirent  sans  cesse  ses 
nombreuses  mines  d'or,  en  fera,  nous  n'en  doutons  pas,  avant  qu'il 
soit  longtemps,  une  des  provinces  les  plus  populeuses  de  l'empire. 

Melbourne,  sa  capitale,  date  de  18.37.  Elle  est  .-ituée  sur  les 
bords  de  la  rivière  Yarra,  et  possède  déjà  de  nombreux  et  beaux 
monumens. 

Sa  population  e.st  aujourd'hui  de  130,000  âmes.  I^'on  peut.se 
faire  une  idée  du  progrès,  activé  par  la  fièvre  de  l'or,  que  l'on  y 
fait  dans  tous  les  genres  d'industrie  et  des  ressources  immenses 
dont  on  y  dispose,  lorsque  l'on  songe  que  les  revenus  de  cette  capi- 
tale seule  se  sont  élevés  en  1855  à  la  somme  de  £1,460,000 
sterling. 

Le  sol  de  la  colonie  est  généralement  fécond.  La  prmcipale 
occupation  de  ses  habitans  consi.ste  dans  la  culture  des  céréales,  du 
lin,  du  tabac,  de  l'indigo,  des  arbres  fruitiers  et  l'élève  des  bestiaux 
d'Europe  qui  se  sont  multipliés  d'une  manière  prodigieuse,  princi- 
palement les  moutons,  dont  la  lain«  forme  un  des  principaux  objets 
de  l'exportation. 

Jusqu'en  1841,  Victoria  fesait  partie  des  Nouvelles-Galles  du 
Sud  ;  mais  des  difficultés  financières  provoquèrent  alors  leur  désu- 
nion. 

En  184:2,  Melboniiie  eut  sa  corporation  municipale. 

En  185.5,  la  première  convocation  de  sa  législature  inaugura  pour 
Port  Philippe  une  ère  d'indépendance  et  de  prospérité,  que  couron- 
nèrent à  cette  époque  les  nombreuses  découvertes  que  l'on  fit  de 
gi.sements  aurifères  aux  monts  Ballarat  et  Alexandre. 

Sa  constitution  politique  dilfère  beaucoup  de  la  nôtre.  Le  pouvoir 
y  est  aux  mains  d'un  gouverneur  envoyé  par  la  métropole,  d'un 
conseil  de  ministres  et  (i'un  conseil  législatif,  composé  de  tel  nom- 
bre de  membres  qu'il  plait  au  gouverneur  de  fixer.  Un  tiers  de  ces 
membres  est  nommé  par  l'autorité  suprême,  l'autre  est  élu  par  le 
peuple. 

Une  moitié  de  la  population  de  la  colonie  appartient  à  l'église 
d'Angleterre  ;  un  quart  se  compose  de  catholiijues  et  diverses  croy- 
ances religieuses  se  partagent  le  reste. 

Jusqu'à  1836  l'éducation  n'avait  fait  que  peu  de  progrès  en  Aus- 
tralie ;  l'état  ne  s'en  était  pas  même  occupé  ;  mais  vers  cette 
époque,  Sir  Richard  Bourke,  son  gouverneur,  tenta  d'y  introduire  le 
système  d'instruction  publique  admis  par  l'Irlande.  Ses  etforls 
dans  ce  but  vinrent  se  briser  contre  la  résistance  que  lui  oppo- 
sèrent les  influences  religieuses ,  dont  ce  système  ne  rencon- 
trait pas  les  vues.  Ce  refus  d'optempérer  au  désir  du  gouverneur, 
devint  plus  tard  la  cause  de  rétablissement  dans  chacune  des 
trois  provinces  de  l'Australie  des  deux  bureaux  d'éducation  qui 
y  fonctionnent  aujourd'hui  ;  l'un,  s'intitule  "Bureau  des  Commis- 
saires des  Ecoles  Nationales,"  (c'est  celui  dont  nous  venons  de  rece- 
voir le  rapport)  ;  l'autre  prend  le  nom  de  "Bureau  des  Ecoles  des  diffé- 
rentes croyances  religieuses,"  (Denominational  Schoo!  Board).  Ces 
bureaiLx  reçoivent  anuueileuent  des  subventions  que  chaque  légis- 


lature locale  leur  enjoint  de  distribuer,  soit  comme  aide  pour  cons- 
truction de  maisons  d'école,  soit  comme  salaires  aux  instituteurs 
qui  se  soumettent  à  leur  direction. 

Le  bureau  des  commissaires  des  écoles  nationales  de  Victoria 
n'avait  sous  son  contrôle,  en  1851  que  six  écoles  primaires  ;  en 
1856,  elle  en  avait  8-1  ;  le  nombre  il'enfans  qui  les  fréquentaient  en 
1851  était  de  342  :  en  1856  il  était  de  4,593,  dont  2,584  garçons  et 
2,009  filles. 

Les  sommes  déboursées  durant  l'année,  par  ce  bureau  pour  salai- 
res aux  instituteurs,  se  sont  élevées  à  £9,585  15  8  et  la  rétribution 
mensuelle  perçue  des  élèves  a  atteint  le  chiffre  £4,811  1  11.^.  De 
cette  sorte,  pour  chaque  enfant  inscrit  sur  le  rôle  d'école,  le  bureau 
a  payé  en  moyenne  la  somme  de  £2  17  10^  et  a  reçu  comme  rétri- 
bution celle  de  £1  9  0  de  chaque  individu. 

En  1856,  les  commissaires  avaient  en  mains  la  somme  de 
£41,404  12  2  provenant  de  diverses  sources  et  comprenant  celle  de 
£21,299  19  9  accordée  par  le  gouvernement  ;  les  dépenses  encou- 
rues pour  payer  les  salaires  d'instituteurs,  les  dépenses  casuelles 
des  écoles,  les  frais  de  direction  et  celles  occasionnées  pour  cons- 
truction et  réparation  de  maisons  d'écoles,  etc.,  se  sont  élevées  à 
£36,227  2  6. 

Le  1er  mai  1856,  a  eu  lieu  à  Melbourne  l'inauguration  d'une 
école  normale.  Les  cours  que  l'on  y  suit  se  partagent  en  deux 
termes,  ayant  chacun  cinq  mois  de  durée  et  commençant  l'un  le  1er 
mai,  l'autre  le  1er  novembre — 56  élèves  des  deux  sexes  qui  y  ont 
été  admis  ;  sur  ce  nombre  39  ont  reçu  des  certilicats,  6  ont  été 
admis  à  continuer  leurs  études,  et  II  n'ont  pu  aller  jusqu'à  la  fin 
des  cours. 

Les  écoles  modèles  ont  été  fréquentées  par  717  élèves  des  deux 
sexes,  dont  344  appaitenant  à  l'église  d'Angleterre,  105  presbyté- 
riens, 47  wesleyiens,  24  indépendants.  131  catholiques  romains  et 
66  professant  diverses  autres  croyances  religieuses. 

Le  premier  examen  des  instituteurs  par  le  bureau  a  été  fuit  en 
Janvier  1856,  .56  personnes  s'y  sont  présentées,  sur  ce  nombre,  31 
ont  reçu  des  diplômes  et  28  ont  été  renvoyés  comme  incompétens. 
Le  second  examen  a  eu  lieu  en  AvtU  18.57  et  61  instituteurs  s'y 
sont  soumis,  et  57  d'entr'eux  ont  reçu  des  brevets  les  autorisant  à 
enseigner  dans  différentes  écoles. 

Trois  inspecteurs  d'écoles,  dont  un  inspecteur  en  chef  et  deux 
sous-inspecteurs,  sont  chargés  de  visiter  tous  les  établissemens 
d'éducation  qui  sont  sous  le  contrôle  des  commissaires. 

Outre  les  statistiques  que  nous  venons  de  donner,  ce  rapport  con- 
tient des  règlemens  pour  l'examen,  la  classification  et  les  salaires 
des  instituteurs  ('es  écoles.  Voici  comment  est  fixée  la  rétribution 
payée  par  le  bureau  à  ces  derniers,  à  dater  du  1er  janvier  1856  : 
Ceux  qui  ont  des  diplômes  de  première  classe  ont  des  appointemens 
variant  de  £200  à  £2.50  pour  les  hommes  et  de  £1.50  à  £180  pour  les 
femmes.  Lorsqu'on  en  possède  de  seconde  classe,  ils  varient  de 
£150  à  £175  pour  les  hommes  et  de  £120  à  £135  pour  les  femmes, 
enfin  les  brevets  d'aptitude  de  troisième  classe  donnent  droit  à  des 
rétributions  de  £100  à  £125  pour  les  hommes  et  de  £80  à  £100  pour 
les  personnes  du  sexe.  Le  pays  qui  paye  de  pareils  salaires  à  ses  ins- 
tituteurs est  un  pays  qui  produit  de  l'or,  il  est  vrai  ;  mais  il  est  bon 
de  remarquer  que  l'oi  est  sa  moindre  richesse  et  que  les  produits  de 
son  sol  sont  si  abomlans  que  la  vie  y  doit  nécessairement  être  à  bon 
marché.  Le  maitre  d'école  a  donc  toute  chance  d'y  réaliser  de  fortes 
économies,  et  de  s'y  créer  du  bien-être.  Il  serait  à  désirer  que  les 
diverses  corporations  île  commissaires  d'école  du  Bas-Canada,  celles 
du  moins  a  qui  les  moyens  ne  font  pas  défaut,  suivissent  sous  ce 
rapport  le  noble  exemple  de  la  colonie  Victoria. 

Le  rapport  dont  nous  venons  de  faire  le  résumé  est  signé  de  M. 
Benjamin  F.  Kane,  secrétaire  du  bureau  des  commissaires  des  écoles 
nationales. 


Les  Adieux  des    Professeurs   et  des  Elevés  de  l'Ecole 

Normale  Laval  a  Sa  Grandeur  Monseigneur 

Horan,  son  ancien  principal. 

Vendreili  dernier.  23  du  courant,  à  neuf  heures  du  matin,  les 
élèves-maitres  de  l'Ecole  Normale  Laval,  ayant  en  tête  leurs  pro- 
fesseurs, se  sont  rendus  auprès  de  leur  ancien  principal.  Mon- 
seigneur Horan,  nommé  tout  récemment  Evéque  de  Kingston, 
pour  lui  présenter  leurs  adieux. 

Prenant  la  parole  au  nom  de  tous,  M.  E.  de  Fenouillet,  profes- 
seur ordinaire,  à  prononcé  les  paroles  suivantes. 

Monseigneur, 

L'heure  de  la  séparation  arrive  et  nous  venons  tous,  professeurs  comme 
élèves  de  l'école  Normal  Laval,  vous  dire,  dans  la  sincère  effusion  de 
notre  àme,  tout  ce  que  cette  séparation  conticot  d'amers  déplaisirs  pour 
■OUB. 
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Voici  bientôt  un  nn  qne  nong  Tirons  i  l'ombre  de  Totro  pntcrnelle 
direction,  toujours  plus  heureux  de  tous  voir,  de  tous  entendre  et  do 
profiter  de  vos  bons  enseignements. 

A  la  suite  do  ces  premières  relntions,  commencées  sur  le  seuil  de  l'é- 
cole normale,  resserrées  et  justifiées  par  l'épreuve  journalière  des  hommes, 
des  principes  et  d^-s  ciiractores,  devenue  déjà  môme  la  plus  douce  des 
habitudes,  il  nous  était  bien  permis  de  croire,  que  l'Ecole  NomiMc 
verrait  son  tant  vénéré  principal,  jouir  longtcmî-s  des  fruits  de  licuvre 
nouvelle,  lui  qui  a  mis  à  sa  réussite  tant  d'activité,  tant  de  dévouement, 
tant  d'esprit  de  méthode  et  de  progrès. 

0  monseigneur,  quelle  a  été  courte  notre  illusion  !  Nous  sommes  à 
peine  au  lendemain,  et  déjà  tous  n'êtes  plus  notre. — Je  me  trompe,  vous 
le  restez  encore  tout  entier  par  le  cœur. 

.Mais  de  plus  prandes  destinée  vous  attendaient.  Il  fiill.iit  que  la  lu- 
mière, qui  n'était  pas  encore  à  toute  sa  vraie  place,  fiit  élevée  bien  haut, 
et  l'église  vous  compte  aujourd'hui,  monseigneur,  au  nombre  des  Pontifes 
du  Canada. 

C'est  justice  :  et  tout  l'égoïsme  de  nos  regrets  doit  tomber  devant  cette 
glorieuse  manifestation  d'estime,  qui  est  venue  si  soudaiuiiui-ut  et  bien 
malgré  vous,  vous  surprendre  au  milieu  de  l'école  normale. 

Xous  cacherons  donc,  au  fond  de  nous  niëmes,  tous  nos  regrets,  toutes 
nos  peines,  toutes  nos  larmes,  monseigneur,  nous  vous  dirons  seulement 
avec  un  respect  attendri  :  Adieu  et  merci  : 

Oui,  merci  pour  tout  le  bien  que  vous  avez  fait  à  tous,  merci  pour  vos 
charités  si  spontanées  et  si  discrètes,  merci  pour  toutes  vos  paroles  si 
bonnes  et  si  consolantes,  merci  pour  toutes  vos  amitiés  si  vraies  et  si 
douces,  merci  enfin  pour  tons  vos  témoignages  d'estime  et  de  dévouement. 

Vous  allez  nous  quitter  monseigneur,  pour  les  pays  d'en  haut,  pour 
cette  autre  poriion  de  la  grande  faralle  catholique,  si  heureusement  pré- 
destinée à  vous  voir,  à  tous  posséder,  à  vous  vénérer,  à  vous  aimer 
comme  son  nouveau  pasteur,  à  vous  bénir  dans  votre  science  profonde, 
dans  votre  ardente  charité  comme  dans  toutes  vos  vertus  dans  tous  vos 
saints  exemples. 

Xous  vous  y  suivrons,  monseigneur  de  tous  les  regards  de  notre  pensée 
et  de  notre  reconnaissance,  marchant  sans  cesse  parmi  ceux  qui  sont  vos 
amis  et  disciples  fidèles,  et  vous  demandant  quelque  foi  humblement  de 
penser  à  nous  devant  le  Seigneur. 

La  réponse  de  Monseigneur  a  été  ce  qu'elle  devait  être  dans  la 
bouche  d'un  homme  ayant  le  sentiment  exquis  des  choses  et  des  cir- 
constances, cetteréporise  où  se  révélait  tant  de  bienveillance  pater- 
nelle, à  produit  sur  les  élèves  de  l'école  normale,  une  vive  im- 
pression. 

"  Oui,  messieurs,  a-t-il  dit  en  finissant,  je  vais  me  séparer  de 
•'  TOUS,  mais  j'emporte  avec  moi  de  bien  dou.v  souvenirs  :  J'ai  été 
"  lieureux  parmi  vous  et  par  votre  sagesse  et  votre  constante  appli- 
"  cation,  vous  m'avez  rendu  tout  facile. 

"  Je  le  dis  à  votre  honneur  et  devant  tout  le  monde,  aliu  que 
chacun  sache  combien  je  vous  estime  et  vous  amie. 

"  Mais  en  vous  quittant,  le  cœur  ainsi  rempli  de  reijrels,  laissez 
"  moi  vous  dire  qu'en  face  de  mes  nouveaux  devoirs  et  de  toutes 
"  mes  imperfections,  j'ai  besoin  de  vos  prières  les  plus  ardentes 
"  et  que  j'y  compte,  comme  vous  pouvez  compter  sur  toutes  les 
"  miennes,  à  l'heure  du  saint  sacrifice.'' 


.m:c'Roi>o(;ii:. 

En  celle  ville,  dimanche  dernier,  'i5  courant,  est  décédée  à  l'âge 
de  '2A  an.<,  dame  Marie-Opnortune-.Adcline  Roy.  épouse  de  M. 
Alexandre  de  Lusignaii,  du  département  de  l'instruction  publique. 
Madame  de  l.usi^nan,  était  fille  de  M.  le  juge  Roy,  de  Chicoulimi, 
et  nièce  de  l'honorable  P.  J.  0.  Chauveau,  surintendant  de  l'ins- 
truction piiblifiue.  Les  avantages  dont  la  nature  et  la  bonne  éducation 
l'avaient  douée,  rendent  sa  perle  irifiairaentdouloureu.se  i  sa  famille 
et  à  ses  amis. 

Le  service  funèbre  a  eu  lieu  à  l'église  paroissiale  de  cette  ville, 
et  l'inhumation  dans  les  voûtes  île  l'église  de  Noire-Dame  de 
Tontes  Grâces.  Un  convoi  nombreux  représentait  l'élite  lic  la  .so- 
ciété lie  Montréal  qui  venait  ainsi  olTrir  ses  sympathies  à  la  famillo 
affligée. — Patrie. 

—  Mlle.  Eliza  Létourneau,  de  la  paroisse  de  St.  François  de  la 
Rivière  du  Sud,  élève  institutrice  de  l'école  normale  Laval,  est 
décédée  le  4  avril,  à  l'âge  de  14  ans.  Mlle.  Létourneau  joignait 
aux  avantages  extérieurs  les  qualités  réelles  de  l'intelligence  et  du 
cœur  ;  elle  se  faisait  bien  venir  et  aimer  de  ses  institutrices  et  de 
ses  compasmes.  A  l'examen  de  janvier,  elle  s'était  distinguée 
d'une  manière  très  remarquable  et  avait  reçu  une  des  premières 
récompenses. 

—  M.  le  Dr.  Consigny,  depuis  sept  ans  inspecteur  des  écoles,  est 
'  décédé  à  St.  Hyacinthe.  Il  laisse  des  souvenirs  d'intégrité  et  de 
I  patriotisme  auxquels  se  joignent  ceux  de  ses  autres  vertus  privée.». 
I  La  maladie  dont  il  était  depuis  lonïtemps  atteint.  Pavait  forcé  à  se 

démettre  tout  dernièrement  de  .sa  charge. 


Conférence  des  Instituteurs  de  la  Section  de  M.  l'Ins- 
peeteui-  Germain. 

Cette  section  s'est  organisée  le  premier  du  courant.  .\  l'invitation 
de  M.  l'inspecteur,  les  instituteurs  qui  la  composent  se  sont  réunis 
en  grand  nombre  à  St.  Vincent  de  Paul  dans  la  maison  de  ce  fonc- 
tionnaire. Un  excellent  discours  de  M.  Germain  sur  les  progrès 
de  l'inslrnclioii  publique  en  ce  pays,  et  les  avantages  des  as.-^ocia- 
trons  d'instituteurs  a  été  vivement  applaudi. 

M.  Dalaire,  instituteur  de  Ste.  Rose,  a  été  élu  président  de  la 
section,  M.  A.  Hetier,  instituteur  de  Ste.  Anne  des  Plaines,  a  été 
choisi  pour  être  le  secrétaire-trésoiier,  et  MAL  Edouard  Corbeilde 
St.  Thomas,  Elle  Moineau,  de  Sle.  Scholastique,  Jérémie  Sauvé, 
de  St.  Jérôme,  J.'J.  Dagenais,  de  St.  Martin  et  Jacques  Gaulle,  de 
St.  V'incent  de  Paul,  ont  été  nommés  membres  du  conseil  de  section. 

Le  village  de  St.  Eustache  a  été  choisi  comme  chef-lieu.  Le 
dernier  samedi  de  juin  prochaiu  a  été  fixé  pour  la  prochaine 
assemblée. 

M.  le  président  Dalaire  a  été  désigné  pour  préparer  une  lecture 
pour  la  prochaine  réunion,  k  la  suite  de  cette  organisation  plu- 
sieurs questions  importantes  ont  été  discutées,  et  d'autres  ont  été 
remises  à  la  prochaine  léunion. 

Un  excellent  dîner  préparé  par  les  soins  et  aux  Irais  de  M. 
l'inspecteur  Germain,  attendait  les  instituteurs  au  sortir  de  la  con- 
férence. 


nulletiii  des  publications  et  réimpreNsion.s  R-n 
plus  récentes. 

Paris,  Février,  Mars  et  Avril  1858. 

Bknlokw  :  Apperçu  général  de  la  science  comparative  des  langues, 
pour  servir  d'introduction  à  un  traité  comiiaré  des  langues  indo-euro- 
péennes, 96  pages  in-8o.  avec  trois  tableaux,  prix  :  3  francs' 

Jeanke  d'Abc  :  drame  historique,  par  Daniel  Stern. 

Lafate  :  Dictionnaire  des  synonimcs  de  la  langue  française,  avec  une 
introduction  sur  la  théorie  des  synonimes. 

MoRis,  (Frédéric)  :  Dictionnaire  de  philosophie  et  de  théologie  scholas- 
tiques,  2  vols.  in-8o  à  deux  colonnss,  librairie  Migne,  5  fr.  le  volimic. 

CuEBCEL  :  Marie  Stuart  et  Catherine  de  Médicis. — Etude  historique  sur 
les  relations  de  la  France  et  de  l'Ecosse.  2de  moitié  du  16e  siècle,  1  vol. 
in-8o    Hachette  ;  prix  6  fr. 

Guettée  :  Histoire  des  Jésuites,  composée  sur  des  documents  authen- 
tiques, en  partie  inédits,  de  90  à  100  livraisons  à  25  c.  la  livraison,  in-8o. 
Les  cinq  premières  livraisons  seulement  sont  publiées. 

Thsixer  :  Documents  inédits  relatifs  aux  affaires  religieuses  de  la 
France,  1780  à  18  )0. — Extraits  des  archives  secrètes  du  Vatican,  2  vols, 
grand  in-8o.  prix  15  fr. 

Zelleb  :  Etudes  sur  l'histoire  grecque  et  sur  ses  historiens  modernes,  20 
pages  in-8o. 

Desjaruixs  (Ernest)  :  Le  Pérou  avant  la  conquête  espagnole,  d'après 
les  principaux  historiens  originaux  et  quelques  documents  inédits  sur  les 
antiquités  de  ce  pays. 

J.  T.  DE  St.  Germain  :  L'^ir/  iTëtrc  malhcurciuc,  Pour  une  épingle,  Mignon. 
Trois  délicieux  petits  volumes  pleins  d'une  suave  et  spirituelle  moralité, 
dus  a  M.  Jules  Tardieu,  libraire-éditeur,  dont  le  nom  devrait  paraître 
deux  fois  sur  le  rouvert  ;  mais  qui  a  eu  la  modestie  de  se  cacher  sons  un 
pseudonyme.  M  Tardieu  ainsi,  que  M.  Didot,  sera  bientôt  aussi  célèbre 
comme  écrivain  <\  l'il  l'est  déjà  comme  libraire. 

Montréal,  Avril  1858. 

XovA  Britanma,  or  Brilish  North  America,  its  extent  and  future,  a 
lecture  published  by  request  of  the  Mercantile  Library  Association  of 
Montréal,  64  pages  in-8o.  Lovell,  imprimeur. 


Petite  Revue  Itlensuelle. 

La  chute  de  Lucknow  et  la  prise  de  Canton  ouvrent  reitréme  Orient 
aux  idées  Européennes  et  ces  deux  faits  consommés  dans  la  première 
partie  de  cette  année  suffiraient  à  eux' seuls  pour  lui  assigner  une  place 
dans  l'histoire  parmi  les  époques  remarquables. 
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La  prise  de  Canton  à  rappelé  aux  Canadiens  d'anciennes  connaissances 
qui  é'^ient  loin  cependant  d'être  oubliées  d'eux.  Lord  Elgin,  notre  an- 
cien gouverneur  général  et  son  secrétaire  M.  Oliphant,  et  les  officiers  et 
l'équipage  de  la  corvette  française  la  Capricieuse,  se  trouvent  à  figurer  dans 
ce  grand  événement,  résultat  de  l'alliance  anglo-française.  Le  contre- 
maître Pélissier  de  la  corvette  à  eu  l'honneur  de  planter  le  premier  le  dra- 
peau de  la  France  sur  un  fort  Chinois. 

Tandis  que  leurs  flottes  et  leurs  armées  combattent  ainsi  côte-à-côte, 
les  difficultés  que  Tatteatat  d'Orsini  avait  soulevées  entre  notre  ancienne 
et  notre  nouvelle  mère-patrie  semblent  en  voie  de  s'applanir  et  la  situa- 
tions européenne  est  devenue  un  peu  plus  rassurante,  malgré  de  nouvelles 
complications.  L'empereur  à  nommé  pour  son  ambassadeur  le  maréchal 
Pélissier  duc  de  Jlalakolf.  "  Ce  choix  dit  spirituellement  M.  Gaillardet, 
parait  avoir  deux  significations  :  mais  John  Bull  a  C'i  le  bon  esprit  de 
prendre  la  chose  du  bon  côté."  Le  nouvel  ambassadeur  va  dit-on  dé- 
ployer la  plus  grande  magnificence,  et  l'Angleterre  de  son  côté  ;  de  sorte 
qu'au  lieu  du  sang  et  des  masacres  qui  pouvaient  résulter  des  malentendus 
il  n'y  aura  seulement  que  de  l'or  répandu  à  flots  et  les  deux  nations  sont 
a-sez  riches  pour  se  permettre  cette  innocente  variante  au  poétique 
axiome  : 

Quidquid  délirant  reges  plectuntur  Achivi. 

Au  milieu  de  ce  calme  le  Times  de  Londres  semble  vouloir  souffler  de 
nouvelles  tempêtes  et  à  propos  des  remarques  qu'a  suggérées  à  certaines 
feuilles  françaises  l'occupation  de  l'Ile  de  Périm  par  l'Angleterre,  il  se  pro- 
nonce nettement  contre  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  et  traite  d'intri- 
gans,  ceux  qui  se  sont  mis  à  la  tète  de  cette  entreprise.  Périm  est  une 
position  n.avale  très  forte  qui  garde  la  Mer  Rouge  comme  Gibraltar 
peut  garder  la  Méditérannée,  et  le  soin  que  l'Angleterre  a  mis  de  s'en 
emparer  fait  voir  qu'elle  prévoit  le  succès  plus  ou  moins  rapproché  de 
l'entreprise  de  M.  de  Lesseps. 

La  France  c'est-à-dire  Paris  à  du  reste  pleinement  de  quoi  se  distraire 
des  préoccupations  sérieuses  de  la  politique.  Les  embellissements  de  la 
capitale  marchent  à  pas  de  géant  et  l'inauguration  du  boulevard  de  Sé- 
bastopol  en  est  une  nouvelle  preuve.  Pour  la  France  elle-même  les  pro- 
grès matériels  ne  se  font  pas  plus  attendre  sous  le  règne  glorieux  du 
nouvel  empereur  que  sous  la  monarchie  positive  et  financière  de  Louis 
Philippe  que  l'on  avait  surnommé  le  Napoléon  de  la  paix.  On  vient 
d'inaugurer  le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Genève,  admirable  et  diSicile  en- 
treprise exécutée  sans  épargne  et  qui  ofl're  le  contraste  piquant  de  relier 
ensemble  Lyon  le  centre  de  la  Propagation  de  la  foi  catholique,  la  ville  la 
plus  orthodoxe  après  Rome,  à  Genève  la  fille  aînée  de  Calvin. 

Si  le  protesianlisme  suisse  et  le  catholicisme  français  paraissent  ainsi 
se  donner  la  main  à  travers  les  Alpes,  il  n'en  est  guéres  Je  même  à  To- 
ronto où  la  situation  politique  compliquée  par  les  querelles  religieuses 
devient  de  jour  en  jour  plus  tendue.  La  q.estion  de  la  double  majorité  et 
celle  de  l'usure  sont  venues  augmenter  les  difficultés  et  la  session  em- 
ployée en  grande  partie  à  décider  des  contestations  d'élection  est  déjà 
très  avancée  sans  que  les  affiiires  publiques  le  soient  également. 

La  question  des  écoles  mixtes  et  des  écoles  séparées  sujet  éternel  de 
dissenlions  dans  le  Haut-Canada,  ajoute  de  sombres  couleurs  à  un  tableau 
qui  n'est  pas  déjà  très  gai,  et  au  milieu  d";  tout  cela  on  parle  fortement 
et  d'une  demande  de  révision  de  la  décision  impériale  sur  la  question  du 
siège  dn  gouvernement  et  de  la  réunion  de  toutes  les  provinces  britan- 
niques. 

Tandis  que  l'atmosphère  politique  se  charge  de  plus  en  plus,  l'atmos- 
phère véritable  s'éclaircit  et  quelques  beaux  jours  de  printemps  sont  ve- 
nus réveiller  la  nature  engourdie  ;  mais  la  fin  du  mois  a  été  somme  toute 
plus  froide  à  proportion  que  le  commencement.  Le  gai  visiteur  que  les 
poètes  chantent  d.xns  tous  les  pays  le  renouveau  de  du  Bellay  et  de  Ronsard 
après  s'être  montré  quelques  instans  a  rebroussé  chemin. 

A  cette  éjjoque  de  l'année,  il  est  une  cérémonie  religieuse  pleine  de 
grâce  et  de  poésie  qui  se  marie  admirablement  a.ec  Itr  réveil  nr  la  nature, 
c'est  la  première  communion  des  enfans.  Elle  n'a  pas  encore  eu  lieu  à 
Montréal,  mais  à  Québec  les  journaux  nous  ont  fourni  des  chiffres  qui 
sont  aussi  consolans  pour  les  âmes  pieuses  qu'éloquents  au  point  de  vue 
de  la  statistique  locale.  Pas  moins  de  1,0'J3  enfans  se  sont  approchés 
pour  la  première  fois  de  la  table  sainte  :  2'.i3  à  la  paroisse  de  Notre-Dame, 
dont  100  garçons  et  123  filles,  535  à  l'église  de  la  paroisse  de  St.  Roch 
dont  2'2G  garçons  et  309  filles  ;  et  265  enfan»  d'origine  irlandaise  à  l'é- 
glise de  St.  Patrice,  dont  146  garçons  et  119  filles  :  ce  qui  donne  en  tout 
754  d'origine  française  et  285  d'origine  irlandaise  :  et  472  garçons  et  551 
filles. 

Quelque  carrière  que  l'on  suive  plus  tard,  dans  quelque  fausse  route 
que  les  passions,  l'orgueil  et  le  doute  nous  cnlraiuent,  la  première  com- 
munion comme  un  souvenir  du  ciel  lui-même,  reste  toujours  dans  notre 
mémoire,  avec  ses  voiles  blancs,  ses  parures  de  Heurs,  ses  chants  pieux 
«t  ses  longues  files  de  cierges  allumés.  Napoléon  au  milieu  de  ses  géné- 
raux, de  ces  foudres  de  guerre  qui  avaieat  assujetti  l'Europe  à  sts  capri- 
ces, Napoléon  disait  un  jour  :  "  Savez-vous  quel  fut  le  plus  beau  jour  de 
ma  vie  '!■  ■ .  .Wagram,  dit  l'un. — Austerlitz  dit  l'autre. — Le  21  mars  s'écrie 
celui-ci. — Non. — Le  18  Brumaire. — Rien  de  tout  cela,  leur  dit  l'immortel 
empereur;  le  plus  beau  jour  de  ma  vie,  c'est  celui  de  ma  première  com- 
munion !"  Puis  remarquant  un  de  ces  braves  qui  essuyait  furtivement 
une  larme. — Vous  m'avez  compris,  général  "  lui  dit-il  avec  l'accent  de 
l'amitié.''  Après  avoir  cité  ce  trait  le  Journal  de  Québec,  le  fait  suivre 
d  une  pièce  de  vers  charmante  à  laquelle  noos  empruntons  ceux  qne 
▼oici: 


"  Petits  enfants,  tout  blancs  de  la  robe  et  de  l'âme, 
Petits  enfants,  tout  blancs  du  coeur  et  de  l'esprit, 
Attirez  la  divine  flamme 
Sur  le  monde  où  la  foi  périt  ! 

Priez  pour  l'orphelin  qui  grandit  sans  asile 
Pour  l'enfant  égaré  qu'on  délaisse  inutile, 
Qu'emporte  la  tempête  et  qui  produit  le  mal 
Priez  pour  ces  enfans  vous  enviant  peut-être, 
Mais  souriant  encore  en  vous  voyant  paraître. 
Sans  blâmer  le  secret  d'un  bonheur  inégal. 

Petits  enfants  radieux  des  richesses  de  l'âme, 
O  du  divin  esprit  entretenez  la  flamme  1 
Demandez  au  Seigneur  la  grâce  la  plus  forte. 
Pour  qu'avant  vous,  enfans,  le  trépas  nous  emporte 
Et  que  fermant  nos  yeux  vous  pleuriez  seuls  sur  nous. 
Oh!  priez  donc,  priez,  priez  aussi  pour  vous  ! 


NOUVELLES   ET   FAITS   DIVERS. 
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—  11  y  a  ui.'.intenant  dans  la  cité  de  New  'i'ork  45  écoles  élémentaires 
indépendantes,  sous  la  direction  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  et  de 
religieuses  de  dift'érens  ordres,  fréquentées  jiar  13,000  enfans.  Les  Jésuites 
et  les  Frères  ont  en  outre  quatre  collèges  fréquentés  par  800  élèves.  Les 
religieuses  Ursulines  et  celles  du  Sacré  Cœur  possèdent  huit  académies, 
où  l'on  instruit  avec  soin  3,000  jeunes  filles.  Les  autorités  municipales 
ont  donné  aux  Sœurs  de  St.  Vincent  de  Paul  un  terrain  où  elles  se  pro- 
posent de  construire  une  maisop  d'école.  La  validité  de  ce  don  a  été 
contestée  par  le  bureau  d'éducation,  mais  a  été  maintenue  en  justice. 
Aucune  de  ces  institutions  n'est  subventionnée  par  l'état. 

— Un  correspondant  delà  Gazette  de  Guernesey  prétend  qu'il  y  a  inconve- 
nance à  donner  le  nom  de  raçg-erfscAoo/s  aux  écoles  ouvertes  aux  enfants  des 
pauvres,  et  que  ce  nom  tend  à  déprécier  le  caractère  des  institutions  où 
ces  enfants  vont  recevoir  des  mains  des  personnes  charitables  qui  les  diri- 
gent non  seulement  l'éducation  mais  encore  des  habits  pour  se  vêtir.  Il 
serait  plus  convenable,  selon  lui,  qu'on  les  appelât  écoles  de  charité, 
sc/ioo/s  o/ cAnrî/y,  ou  bien  encore  écoles  pour  les  xmnvns,  schools  for  Ihe 
dcstitute. 

Nous  avons  souvent  suggéré   dans   ce  journal   l'importance  de   la 

natation  dans  l'éducation  physique  au  point  de  vue  du  salut  personnel 
et  au  point  de  vue  de  l'humanité.  Le  rapport  du  surintendant  de  l'ins- 
truction publique  pour  1856,  s'exprime  dans  le  même  sens.  A  l'appui  de 
cette  idée,  à  laquelle  nous  tenons  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la  livrai- 
son du  17  Avril  de  Ylltustratcd  Lonâon  Xea-s,  où  ils  verront  le  portrait  de 
M.  Joseph  Hodgson,  célèbre  nageur  anglais,  qui  a  eu  le  bonheur  de  sau- 
ver la  vie  à  plus  de  douze  personnes,  seul,  sans  compter  les  nombreux 
naufrages  où,  aidé  d'autres  personnes,  il  a  puissamment  contribué  à  sauver 
un  grand  nombre  de  créatures  humaines.  Dans  Us  tempêtes  il  se  tient 
toujours  sur  la  grève  de  la  côte  nord-est  de  l'Angleterre  avec  un  appareil 
de  sauvetage,  prêt  à  s'élancer  à  la  mer.  On  l'aiipelle  "  the  stormy  pétrel," 
la  pétrelle  dés  tempêtes.  (1)  Il  possède  plusieurs  médailles  d'argent  de  la 
société  humaine  royale,  du  Xalional  life-board  inslili/lion,  de  la  chambre 
de  commerce  d'Angleterre,  et  il  a  de  plus  reçu  une  médaille  d'or  do 
l'empereur  des  Français,  pour  avoir  sauvé  l'éq  ipoge  d'un  vaisseau  fran- 
çais; mais  ce  qui  doit  lui  valoir  mieux  que  toutes  les  médailles  c'est  le 
téuioigiiage  de  sa  couoience  et  la  douce  sati-f.ictiaii  d'avoir  n-ndi;  à  la 
vie  et  à  leurs  familles  un  si  grand  nombre  de  ses  semblables  I 

—  Nous  venons  de  recevoir  de  Bordeaux  le  Journal  d'Education  de  cette 
ville,  avec  lequel  nous  allons  pouvoir  échanger.  Ce  recueil  mensuel  com- 
prend 24  pages  8o.  Il  rst  rédigé  par  M.  Clouzet,  aine,  professeur  de 
belles-lettres  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  didactiques.  C'est  une 
charmante  collection  dans  laquelle  nous  nous  proposons  de  puiser  fré- 
quemment. Nous  lui  empruntons  aujourd'hui  les  vers  d  apprendre  par 
cceur.     Le  Jounuil  d' Edui  al  ion  de  Bordeaux  en  est  rendu  à  .'•a  Oe  année. 

—  Nous  devons  aussi  remercier  M.  Charles  Daru  de  l'envoi  du  Bulletin 
des  Crèches,  et  des  choses  aiinaldos  que  contient  une  de  ses  dernières  livrai- 
à  l'adress-^-  de  notre  journal.  Nous  publierons  dans  une  prochaine 
livraison  Vhistorique  des  crtr/ies,  institutions  qui,  ainsi  que  les  Salles  iV.'isile 
seraient  de  la  plus  grande  utilité  dans  nos  grandes  cités. 

—  M.  Chapsal,  auteur  de  la  grammaire  qui  porte  son  nom,  maire  de 
Joinville-lc-Port,  membre  du  conseil  de  l'arrondissement  de  Sceaux, 
chevalier  de  la  légion  d'honneur,  est  décédé  le  27  janvier  dernier,  en  son 
château  de  Polongis.  Dans  h  même  temps  où  la  France  perd  un  de  ses 
grammairiens,  elle  se  dispose  à  élever  un  monument  à  celui  dont  la  répu- 
tation est  aussi  grande  qu'elle  est  ancienne,  au  fameux  Lhomond  dont  les 


(l)  Oiseau  de  mer  très  commun  sur  Im  côtes  ilc  la  Gmndc  Bretagne  cl  aussi  sur  celles 
du  golfe  SU  Laurent 
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écoles  du  BA*-C«oada  et  inùme  les  collèges  classiq'ieg,  ont  tant  de  sujet 
de  Ténérér  U  mémoire.  Cel  excellent  auteur  émit  né  à  Cliaulne^,  village 
de  la  somme,  en  1727.  Voué  à  rcnseigneiucut,  il  fut  quelque  temps  prin- 
cipal du  collège  d'Invi  le,  |puis  prolesëeur  de  sixième  au  collège  du  cardi- 
nal l.cmoine.  Jamais  il  ne  voulut  accepter  d  autre  grade  et  ne  s'occupa 
que  de  travaui  utiles  à  la  jeunesse.  Emprisonné  en  17;»'i,  il  fut  rendu  à 
la  liberté  par  Tallien,  qui  avait  été  son  èlcvc  et  mourut  en  1794  à  G7  ans. 
En  sa  qualité  de  chef  lieu  du  département  de  la  Somme,  la  ville  d'Amiens 
prétend  élever  une  statue  au  modeste  au  jirofcsseur  dévoué.  "  Pne 
société  s'est  formée  dit  le  Jaunial  dts  iiitIUulfurs.  on  a  ouvert  une  sou:!- 
cription,  on  y  a  convié  tous  les  lecteurs  du  <lc  vins  illmlribut  ;  le  nombre 
en  est  grand  ;  et  assure  la  destinée  du  monument  dont  l'érection  sera 
sans  doute  procbaine.  La  statue  du  gr/imraairien  est  l'œuvre  de  M.  de 
ForccTille  Lhomond  est  représenté  debout,  la  tète  nue  et  légèrement 
iacliaée.  Il  est  vêtu  de  la  large  toge  du  professeur.  Dans  la  main  droite 
il  tient  quelques  feuilles  de  papier.  Lu  tête  est  étudiée  avec  soin  et  la 
figure  respire  le  calme  et  la  bienveillance.  Le  marbre  do  cette  statue 
pourra  ctr*  terminé  avant  la  lin  de  l'année.'' 

— La  fête  annuelle  de  l'association  des  instituteurs  de  la  i:einc  a  eu  lieu 
cette  année  le  jour  de  la  Saint-CIiarlemague  dans  l'église  de  Saint  Ger- 
main l'Auxerroi»  dont  l.i  nef  et  le  clueur  étaient  entièrement  remplis  par 
les  membres  de  la  société  et  par  des  dépntation'!  de  leurs  élevés.  Ces 
derniers  au  nombre  de  300  ont  chanté  uue  messe  en  musique  aec  beau- 
coup d'ensemble,  Son  Em.  Mgr.  le  cardinal  .Morlot,  archevêque  de  Paris 
à  honoré  la  solennité  de  sa  présence.  Après  la  messe  il  a  prononcé  un 
discours  dans  lequel  il  s'est  adressé  non  seulement  aui  instituteurs  et  aux 
institutrices,  mais  encore  aux  parents  et  aux  élevés.  Il  a  remercié  les 
premier.?  des  services  qu'ils  rendent  à  la  société  en  se  consacrant  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  :  il  a  rappelé  aux  parents  leurs  obligations  envers 
ceux  qui  veulent  bien  les  remplacer  auprès  de  leurs  enfans,  et  à  ceux-ci 
la  reconnaissance  qu'ils  doivent  à  leurs  maîtres  pour  les  soins  dont  ils  sont 
l'objet  et  auxquels  ils  devront  en  grandre  partie  ce  qu'ils  seront  un  jour. 
Son  Eminence  a  ensuite  entretenu  les  instituteurs  de  leur  mission,  toute 
d'abnégation  et  de  dévouement,  mission  dans  laquelle  on  ne  peut  réusir 
sans  un  zcle  persévérant,  sans  l'amour  de  ses  devoirs,  sans  le  désir  sin- 
cère de  faire  des  êtres  qu'on  est  chargé  d'élever,  des  hommes  vertueux  et 
de  parfaits  chrétiens  ;  mission  qui  pour  être  bien  remplie,  exige  des  forces 
plus  qu'humaines,  et  où  l'on  ne  saurait  triompher  des  difficultés  sans  le 
secours  qui  vient  d'en  haut.  Aussi  a-t-il  ajouté  en  terminant,  qu'il  appe- 
lait les  bénédictions  de  Dieu  sur  eux,  sur  leurs  travaux,  sur  leurs  établis- 
semens  et  sur  leurs  familles.  Cette  cérémonie  a  été  suivie  d'une  quête 
faite  pour  les  instituteurs  vieux  et  infirmes,  qui  ne  sont  pas  membres  de  la 
société,  laqielle  ne  se  contente  point  de  secourir  ses  membres  d'après  ses 
règlements  ;  mais  étend  sa  charité  jusqu'à  ceux  qui  ont  négligé  d  en 
faire  partie  et  de  s'assurer  des  secours  dans  leur  veillesse,  par  une  prime 
annuelle. 

BIXLRTIX  DES  LETTRES. 

—  M.  Jacques  Viger  de  Montréal,  bien  connu  par  ses  travaux  et  ses 
écrits  sur  l'histoire  et  l'archéologie  vient  dêtre  élu  membre  corres- 
pondant de  la  société  historique  de  l'état  du  Michigan.  Celte  so- 
ciété a  résolu  de  célébrer  avec  appareil  le  prochain  anniversaire 
de  la  fondation  de  la  cité  du  Détroit  par  La  Motte  Cadillac,  le  24  juillet 
1701.  M.  L.  H.  Latour,  vice-président  de  la  société  d'histoire  naturelle 
de  Montréal,  a  aussi  été  reçu  membre  correspondant  de  l'académie  des 
sciences  de  St.  Louis  du  Missouri.  M.  le  professeur  Bibaud  et  le  Dr. 
Meilleur  ont  été  nommés  membre»  de  la  société  historique  de  Chicago. 
Le  même  honneur  a  été  fait  à  Thon.  P.  J.  0.  Chauvcau,  par  l'académie 
des  sciences  de  la  Xouvelle  Llrlèans 

—  M.  Charles  McKay,  le  poète  anglais,  l'un  des  principaux  rédacteurs 
de  Vllluitraleil  Lonion  Sews,  est  mainteiiaut  dans  cette  ville,  où  il  est 
l'hôte  del'hon.  John  Young.  Il  a  fait  une  lecture  devant  l'association  de 
la  bibliothèque  mercantile  et  il  doit  en  faire  plusieurs  autres  II  a  pris  la 
poésie  pour  teste  de  cette  première  leçon.  Depuis  que  M.  McKay  est  en 
Amérique,  le  Lonion  News  est  rempli  de  gravures  et  d'impressions  de 
voyage,  où  sont  peints  les  mœurs,  les  villes  et  les  paysages  des  Etats- 
Unis  :  il  est  probable  que  le  Canada  va  maintenant  avoir  son  tour.  A 
l'exception  de  MM.  Ampère,  de  Puibusque  et  Jlarmier,  nous  ne  connaissons 
gtières  de  voyageurs  européens  qui  aient  rendu  justice  au  Bas-Canada 
et  à  li  race  française  qui  l'habite  ;  nous  verrons  si  nous  serons  plus 
heureux  avec  M.  McKay. 

—  M.  Guizot  est  sur  le  point  de  publier  des  '•  Mémoires  pour  servir  a 
l'histoire  de  mon  temps."  L'Union  de  Paris  contient  des  extraits  de  cet 
ouvrage. 

— Une  souscription  publique  vient  d'être  mise  sur  pied  en  France,  pour 
empêcher  la  vente  des  biens  de  M.  de  Lamart  ne.  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur en  donnant  l'autorisation  requise  par  loi,  s'est  servi  de  la  part  de 
l'empereur,  des  expressions  les  plus  courtoises  à  l'égard  de  l'illustre  poète, 
et  il  termine  par  annoncer  que  S.  M.  désire  s'inscrire  personnellement  sur 
la  liste. 

—  Nous  avons  reçu  les  premières  livraisons  de  la  Currespondtince  Litté- 
raire, publiée  à  Paris  et  dimt  les  rédacteurs  veulent  bien  échanger  avec 
notre  journal.  Cette  revue  critique  s'occupe  principalement  des  curiosi- 
tés A^  la  littérature  et  des  beaux-art?.  Elle  est  précieuse  pour  les  érudits 
et  pour  tous  ceux  qui  prétendent  le  devenir.  Elle  se  publie  le  cinq  de 
chaque  miis  et  contient  24  pages  grand  in-So  à  deux  colonnes.  Prix  de 
l'abonnement,  10  francs  par  année. 


— M.  Micbaud,  auteur  du  grand  dictionnaire  biographique,  l'ouvrage  le 
plus  considérable  de  ce  genre  qui  ait  été  publié  dans  aucune  langue,  vient 
de  mourir. 

BILLETLS    naS    AHTS    ET    DBS    BKAl'I-ARTS. 

—  Nou.«  annonçons  a*'ec  plaisir  qu'une  dane  bien  connue  par  ses  remar- 
quables compositions  pour  le  piano,  s'est  entendue  avec  la  célèbre  maison 
de  Scheidroayer  *  Cie.,  de  Stutigard.  au  sujet  de  ses  pianos,  harmonium.», 
et  orgues,  pour  lesquels  on  a  décerné  aux  habiles  facteurs  de  ces  instru- 
ments des  niéduille.'  d'or  aux  expositions  de  Londres  et  de  Paris.  Madame 
Shephard  se  jpropose  d'en  faire  l'importation.  Ses  agens  sont  M.M.  Cré- 
mazie,  libraires,  à  Québec,  M  Rolland,  à  Montréal  et  M.  Larue  aux  Trois- 
Rivièrrs.  Les  commandes  peuvent  être  faites  directement  à  madame 
Shephard,  à  Québec,  rue  Ste.  Anne,  42. 

Bl'LLETIM   DES  SCIB.VCES. 

—  On  vient  d'établir  au  Luxembourg  à  Paris,  une  école  d'apiculture 
et  déjà  l'on  peut  voir  réunies  dans  le  local  que  l'on  y  destine,  toutes  les 
formes  de  ruches  en  usage  dans  le  monde  entier,  depuis  la  rimplc  hutte 
de  paille  jusqu'au  joli  petit  palais  de  cristal,  qui  permet  d'étudier  linté- 
ressant  travail  des  abeilles.  L'apicultme  fait  en  Krance  de  grands  progrès 
et  elle  est  surtout  pratiquée  par  les  instituteurs,  pour  qui  elle  constitue 
un  délassement  agréable,  intéressant,  instructif  et  surtout  très  lucratif. 
Pourquoi  n'en  serait- il  pas  de  même  en  Canada,  où  'lansle  district  do 
Montréal  surtout  les  ruches  à  miel  sont  si  profitables? 

—  L'académie  des  sciences  de  Paris  comprend  onze  sections  et  deux 
divisions.  Voici  les  noms  des  02  savans  qui  se  partagent  ces  sections. — 
Divisions  des  sciences  mathématiques.  Première  section. — Géométrie  : 
MM.  Biot,  Poinsot,  Lamé,  Chasle,  Bertrand  et  Hermite.  2de  section. — 
Méchanique:  .MM.  le  baron  Dupin,  Poncelet,  Piobert,  Morin,  et  Combes. 
3e  section. — Astronomie  :  .MM.  Mathieu,  Liouville,  Langier,  Le  Verrier, 
Faye  et  Delaunay.  4e  section. — Géographie  et  navigation  :  MM.  Du- 
perrey.  Bravais  et  D.^uS3y  5e  section. — Physique  générale  ;  MM.  Bec- 
querelle,  Pouillet,  lîabiuet,  Duhamel,  Despretz  et  le  baron  Caignard  de 
Latour.  Seconde  division. — Sciences  physiques. — Ire  section. — Chimie  . 
MM.  Chevrcul,  Dumas,  Pelouze,  Regnault,  Balard  et  Fréiny .  'Jde  section. — 
Minéralogie  :  -MM.  Cordier,  Berthier,  de  Scnarmont.  Delafosse,  le  vicomte 
d'Archiac  et  S  e.-Claire-Deville.  3e  section- — Botanique  :  MM.  Bron- 
gniart,  Montagne,  Tulasne,  Moquin-Tandon,  Payer  et  Gay.  4e  section. — 
Economie  rurSe  :  MM.  Boussingault,  le  comte  de  Gasparin,  Payen.  Rayer, 
Decaisne  et  Péligot.  5e  section. — Anatomie  et  zoologie  :  MM.  Dumeril, 
Geoffroy-Saint-IIilaire,  Edwards,  Valenciennes,  Coste  et  De  Quatrefages. 
6e  section. — Médecine  et  chirurgie:  M.M.  Serres,  Andral,  Velpeau,  Ber- 
nard, Cloquet  et  Jobert  de  Lamballe.  Il  y  a  en  outre  deux  secrétaires  et 
neuf  membres  qui  n'appartiennent  à  aucune  section.  M.  Elie  de  Beaumont 
est  secrétaire  de  la  division  des  sciences  physiques.  Les  neuf  autres  mem- 
bres sont  MM .  le  baron  Séguier,  Civiale,  Bussy,  Delessert,  Bicnaymé,  le 
maréchal  Vaillant,  de  Verneuil,  le  vice-amiral  Dupetit-Thouars  et  Passy. 
Il  v  a  huit  membres  associés  étrangers  et  100  membres  correspondants. 

— Une  des  plus  admirables  entreprises  de  la  science  moderne  a  été  le 
dessèchement  de  la  mer  de  Harlem,  rendue  à  la  culture.  On  ne  peut  voir 
sans  émotion  la  charue  tracer  ses  sillons  dans  cette  immense  étendue  de 
terrein  conjuré  par  les  eaux  depuis  le  douzième  siècle  reconquise  aujour- 
d'hui par  l'industrie,  et  dont  les  moissons  surgissent  riches  et  verdroyantes, 
la  où  six  années  auparavant  régnaient  la  tempête  et  les  naufrages.  L'exem- 
ple de  la  Hollande  à  trouvé  des  imitateurs  chez  les  Italiens  ;  ceux-ci  se  dis- 
posent à  dessécher  le  lac  de  Célano,  le  lac  Lucrin  des  anciens.  Déjà 
2,000  ouvriers  sont  à  l'œuvre.  Le  lac  de  Harlem  renfermait  disait-on, 
douze  villes  et  on  ne  sait  combien  de  villages.  Les  traditions  prétendent 
même  que  par  un  beau  soleil  on  appercevait  encore  sous  l'eau  les  clochers 
de  ces  cités  englouties.  Le  lac  desséché,  on  n'a  pas  trouvé  la  moindre 
trace  de  mine,  pas  une  pierre  taillée  de  la  main  de  l'homme,  pas  une 
pièce  de  monnaie,  encore  moins  de  clochers  !  Nous  souhaitons  que  le  prince 
Torlonia  placé  à  la  tête  de  l'entreprise  italienne  n'éprouve  pas  une  sem- 
blable déception  et  qu'il  exhume  de  leur  Unceuil  avec  leurs  trésors  et  leurs 
mystères,  les  villes  latines,  abimées  depuis  tant  de  siècles  sous  les  flots 
qiii  coulent  maintenant  au  milieu  d'une  ceinture  de  collines  et  de  forêts. — 
Journal  de  Briucellet. 


Etat  des  sommes  payées  par  le  Département  de  l'Instraction  Publique  du 
1er  Janvier  au  31  Mars  1858. 

A.  Ecoles  communes $  53,198  47  ct3. 

B.  Education  s   i'érieure 67,846  16 

C.  Ecole  normne  Jacques-Cartier 3,043  47 

D.  Ecole  norma- McGill 943  96 

E.  Ecole  norm.i- Laval   3,667  83 

F.  Journaux  d  Lducation 816  39 

G.  Contingents 1,405  76 

I.     Bibliothèque  du  département 844  14 

J.    Bibliothèques  oaroissiales 297  72 

K.    Livres  pour  prix 247  72 

L    Salaires  des  Inspecteurs 4506,  25 

M  Municipalités  pauvres 3570  00 

$140,  387  87 
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l,K  VEAU  ET  LA  LOCOMOTIVE. 


Sevré  depuis  trois  mois,  un  veau  voulait  apprendre 
Le  pourquoi  du  pourquoi  de  tout  ce  q':'il  voyait  ; 
Notez  <(ue  ce  gr.ind  corps  avait  i'CEprit  fort  tondre  : 
Autant  il  apprtnait  autant  'i  oubliait  ; 
Mais  il  trancboit  sur  tout,  i;  était  là  sa  marotte: 
Sa  mère  avait  beau  dire,  i'.  la  traiUiit  le  sotte. 
Et  ses  oncles,  les  bœufs,  ridicules  vieillards, 
Du  siècle,  selon  lui,  n'étaient  que  les  traînards. 

Cd  jour,  par  un  tems  calme,  il  entend  un  tonnerre 
Qui  ne  vient  pas  du  ciel  et  dont  les  rotili-nients, 
En  «approchant  de  lui,  font  tressaillir  la  terre 

Jusqu'en  ses  focdemeijts. 
L'épouvante  e«.t  partout,  et  pour  courir  plus  vite, 
Renversant  les  bergers  et  les  cbiens  avtc  eui, 
Le  troupeau,  loin  du  parc,  bûndit,  se  précipite 

Sans  détourner  les  yeux. 

Semblable  au  tO'iWilon  qiti  précèfle  l'ctage, 

Sur  des  siiion»  de  1er  iinun^nstreen  t'ei:  parait. 

Siffle  comme  un  n'ptile  et  passe  comme  un  trait. 

Le  veau  s  étonne 

Et  qttestloune    • 

Sans  que  personat 


Veuille  prêter  l'oreille  i  ses  discours  ; 
11  ignorait  que  les  fuyards  sont  sourds, 
Et  que  la  peur  rend  légers  les  plus  lourds. 

■'  Quel  stupide  troupeau,  dit-il,  mouton,  arrête  ! 
Arrête,  cher  agneau,  de  grâce,  et  réponds-moi  ! 
Peus-tu  donc  redouter  un  animal  sans  tête 
Qui  s'échappe  en  criant  et  tremble  plus  que  toi  ? 
Eh  bien  I  qu'il  reparaisse,  et  j'irai  face  à  face 
Lui  demander  son  nom,  son  pré  natal,  sa  race  ; 
Je  veux  reïaminer  du  haut  jusques  en  bas  ; 
Je  saurai  ce  qu'il  est,  et  toi,  ce  qu'il  n'est  pas." 

Cne  pauvre  brebis,  bien  vieille  et  bien  chétive. 
Qui  suivait  en  boitant  la  troupe  fugitive. 
S'arrêta  pour  souffler  non  loin  de  l'orateur. 
Et  voyant  son  courroux,  lui  dit  avec  douceur  : 

"  Vraiment,  monsieur  le  veau. 

Votre  large  cerveau 

N'est  déjà  que  science  : 

Le  mien  est  si  petit 

Qu'un  peu  d'expérience 

Tout  entier  le  remplit  ; 

Mais  vouloir  tout  connaître 

Quand  on  mange  du  foin, 

A  quoi  bon  ?  mieux  vatit  paître. 

Et  j'y  mets  tout  mon  soin, 
La  nature,  je  le  suppose. 
Ne  me  fit  pas  pour  autre  chose, 
Car  je  m'en  acquitte  assez  bien, 
Et,  du  reste,  je  ne  sais  rien." 

Vain  conseil  !  l'entêté  pour  unique  réponse, 

fiés  qu'un  nouveau  convoi  dans  le  lointain  s'annonce. 

Va  loiit  droit  se  planter  sur  le  chemin  ferré, 

,\vec  ses  deux  gros  yeux  et  son  air  égaré. 

Le  bruit  redouble,  éclate,  et  la  locomotive, 

Apparaissant  ÉOUoain,  comme  une  trombe  arrive  ; 

L'intervalle  est  franclii,  l'obstacle  foudroyé. 

Et  sur  les  rails  sanglants  on  trouve  un  corps  broyé, 

Triste  amas  ùe  chair  apLatie, 

Très  peti  digne  d'être  rôtie  ; 

L'imprudent  et  malheureux  veau 

Avatt  perdu  jusqu'à  sa  peau. 
.\u5si,  pourquoi  sonder  les  secrets  de  son  maître  T 
Il  était  curieux  sans  avoir  droit  de  l'être. 

Qiiû  de  vcatix  à  deux  pieds,  que  d'innocents  esprits 
Ail  même  trébuchet,  par  vanité,  sont  pris  ! 
l->n  s'en  m;jqae  à  bon  droit,  mais  de  l'intelligence 
S:ti'-on  juger  l'audace  avec  plus  d'indulgence? 
'fo  :t  dépend  du  succc.-,  et,  comme  en  mer,  souvent 
le  s  loccs  dépend  moins  du  savoir  que  du  vent  : 
Pionniers,  éclaireiirs,  élite  deri'riiiée, 
Qui  cherche  le  progrès  plus  que  la  renommée, 
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Combien  dorment  obscurs  aux  fossés  des  chemins 
Que  leur  courngc  ouvrit  au  troupeau  des  humains! 
A  chnque  nouveau  pas  il  faut  une  liécatombc  ; 
Grand  homme  qui  survit,  pauvre  homme  qui  succombe  ! 


Paris,  1858. 


.\|>ULI-UE    PE    Pl-IBLAgUI.  (1; 


LE  CJEANT. 

Traduit  de  CjlngluU  de  Charte»  MacKay. 

Il  vint  un  géant  li  ma  porte, 

Cn  géant  terrible  et  hautain; 

Son  pied  était  lourd  ;  sa  main  forla 

Tordait  les  arbres  du  chemin. 

Le  colosse  en  rain  me  menace  ; 

Banui^sant  mon  premier  émoi. 

J'osai  le  regarder  en  face. 

Et  lui  dis  :  "  Que  veuï-tu  de  moi  ?  " 

Le  monstre,  devenu  pygmée, 

A  ces  accens,  tremble  à  son  tour  ; 

Puis,  son  corps  se  change  en  fumée 

Ondulant  par  le  vent  du  jour. 

Sa  rouge  prunelle  est  éteinte  : 

Sa  voix  ne  s'entend  qu'à  demi. 

"  Où,  dis-je,  en  voyant  tant  de  crainte, 

"  Où  donc  est  ce  fier  ennemi  ?  " 

Rien  ne  resta  du  géant  sombre. 
Qui  semblait  demander  merci  : 
Pas  un  point  du  ciel  de  son  ombre 
\e  fut  un  instant  obscurci. 
Ainsi  s'écroulent  les  fantômes 
Qui,  souvent,  arrêtent  nos  pas; 
Un  souffle  les  brise  en  atomes  ; 
Xarguons-les  :  ils  n'existent  pas. 


Montléal,  mai  1858. 


J.  Le.sois 


L-'Untant  des  Cliaiups-Elysées. 

{Suite  et  Fin.)  \ 

Après  une  de  ces  courses  vides  qui  la  forçaient,  durant  quelques  , 
instants,  à  un  mauvais  sommeil,  ayant  enleudu  le  pas  égal  et  triste  ' 
de  Zolg,  elle  releva  la  tête  comme  sortant  d'une  léthargie.     "  Mon  I 
pauvre  Zolg  !  vous  no  le  chercherez  plus,  ni  avec  moi,  ni  sans  moi.  ' 
Pourquoi  ne  me  dites-vous  pas  que  c'est  mal  de  tuer  ainsi  ceux 
qu'on  aime  au  service  de   sa  douleur  ?  Ilh  bien  !  moi,  je  viens  de 
me  le  dire;  oui:  c'est  mal,  oui,  c'est   indigne,  et  je  ne  veux  pas, 
je  ne  veux  plus  me  révolter  ainsi  contre   la  volonté  de  Dieu.     Jlon 
cœur,  ou  ma  conscience  vient  de   m'en  faire  un  reproche  sévère. 
Vous  m'avtztiop  aidée  dans  cette  poursuite  dévorante.     Si  vous  ne 
vous  arrêtez  pas,  vous   mourrez,  Zolg!  et  j'aurai  mérité  de  ne  pas 
retrouver  .Michel,  ni  un  serviteur  comme  vous.  Alors  je  n'aurai  plus 
personne  pour  lu  pleuier  avec  moi  ;  car  vous  l'avez  beaucoup  soigné, 
vous,  merci,  bon  Zolg  !  vou.5  avez  beaucoup  aimé,  beaucoup  pleuré, 
mon  pauvre  petit  Michel. 

— Pas  plus  que  mademoiselle  Kosa,  madame,  répondit  timule- 
nient  le  vieux  serviteur. 

[1  se  fit  un  silence  durant  lequel  madame  île  Senne  cacha  son 
l'iont  sous  son  mom-hoir.  C'était  un  de  ces  silences  que  Dieu  seul 
entend  pour  y  verser  son  esprit  et  sa  lumière,  car  la  mère  en  deuil 
de  fun  dernier  né  n'exhala  que  par  ces  dou«'s  paroles  le  triste 
tumulte  de  ses  peines  : 

"  Vous  êtes  un  si  honnête  homme,  Zolg,  et  vous  avez  si  bien 
remp'i  votre  devoir,  (jue  vous  me  donnez  une  grande  leçon  pour 
remplir  les  miens,  .l'assisterai  tons  les  jours  aux  leçons  de  ma 
chère  Rosa  ;  je  ne  la  confierai  jamais  à  une  maison  étrangère. 
Non,  il  ne  faut  pas  qu'une  mère  s'éloigne  un  seul  jour  de  son 
enfant,  .\lloiis  !  poursuivit-elle  en  se  levant,  conservez  vos  forces 
afin  de  veiller  sur  elle  et  sur  moi.  Je  serai  la  servante  de 
ma  fille  et  du  Seigneur  qui  m'honore  d'une  immense  inf  ntune  :  elle 
vaut  bien  le  bonheur  de  ce  qui  m'entoure." 


(1)  Nous  pouvons  annoncer  à  nos  lecteurs  ce  qu'ils  considéreront  sans 
doite  comme  une  boune  fortune,  la  publication  prochaine  de  plusieurs 
poésies  inédites,  portant  hi  môme  signature.  M.  di>  Puibusqiie  n'a  p:is 
plus  «ublié  le  Canada  qu'il  n'est  oublié  des  Canadiens. 


I      Zolg  salua  uorame  involonlairement  r,a  maîtresse,  bien  qu'il  reslftt 

I  devant  elle,  car  elle  lui  paraissait  en  ce  moment  plus  grande  qu'à 
l'ordinaire.  Tout  alla  de  part  et  d'autre  comme  elle  l'avait  souhaité. 
Ilosa  fit  des  progrès  immenses  sous  les  yeux  de  sa  mère,  qui.  pour 
l'en  récompenser,  rembras.sait  avec  la  plus  tendre  effusion,  sans 
larmes  ;  et  Rosa,  qui  priait  toujours,  disait  :  "  Mon  Dieu  !  se  pour- 
rait-il que  vous  m'accordiez  bientôt  le  soulagement  de  voir  ma 
mère  consolée  ?"  Ro.«a  était  si  jeune  qu'elle  croyait  qu'une  mère 
peut  être  consolée  ! 

On  avait  prêché  dans  l'église  voisine,  où  Zol^,  sur  ses  épargnes, 
allumait  tous   les  jour»  un  cierge  qu'il   regardait  briller  jusqu'à  la 

;  dernière  lueur.  C'était  sa  manière  de  demander  Michel  à  Dieii,ù  la 
Vierge,  à  tous  les  saints.  Ce  jour-là,  l'église  était  envahie  ;  chacun 

,  avait  peine  ù  se  faire  passage,  car  on  pousse  impitoyablement  dans 
les  églises,  ce  qui  étonnait  toujours  le  vieux  Zolg,  qui  se  sentait  la 
plus  près  de  Dieu  qu'ailleurs. 

11  eut  quelque  peine  à  sortir,  étouflant  presque  et  se  laissant  rou- 
ler au  (lot  qui  se  pressait  vers  le  portail,  ne  perdant  de  vue   ni   la 
foule  ni  le  cierge,  qui  cessa  de  brûler  à  la  fin. 
"  Qu'avez-vous  donc  là  ?  lui  demanda  la  vieille  Marguerite  en  le 

:  voyant  rentrer.     On  dirait  que  votie  habit  est  déchiré. 

(  — Il  ."ie  pourrait,  dit  Zolg  avec  un  grand  san^-froid.  Ils  se  heur- 
tent dans  la  maison  de  Dieu  comme  Tes  âmes  dans  le  purgatoire 

mais  où  donc  suis-je  déchiré  ? 

I      Marguerite,  qui  avait  de  mauvais   yeux,  s'aperçut  alors  que  ce 

;  qu'elle  prenait  pour  un  lambeau  de  l'habit  de  Zolg  était  un  lam- 
beau de  papier  pendillant,  fixé  au  drap  par  une  épingle. 

\      Leur  surprise    lut    grande    lorsque   après  avoir  détaihé   ce    pa- 

!  pier,  grossièrement  cacheté  avec  de  la  mie  de  pain,  ils  parvinrent 
a  lire,  en  s'aidant  l'un  l'autre,  cette  singulière  adresse  : 

'  A  latUiiii  quia  cale  chect. 

Zolg  et  Marguerite,  n'étant  pas  d'ailleurs  très-scandalises  de 
l'orthographe,  finirent  par  deviner  que  celle-ci  disait  clairement  : 

.1  kl  damt  (/ui  a  quatre  chècres. 

Ils  se  regardèrent  émerveillés,  puis  conclurent  discrèlemeiit  à  ne 
pas  rompre  l'épais  cachet,  mais  à  porter  en  toute  hâte  l'étrange  mis- 
sive à  leur  maîtresse.  D'abord,  madame  de  Senne  ne  sut  ce  que  si- 
gnifiait l'air  ému  de  Zolg  ni  l'intérêt  qu'il  semblait  prendre  à  cet 
affreux  chiffon. 

"  Mon  Dieu  !  madame,  'ni  dit-il,  lisez  ;  car  il  est  écrit  là-de.ssus  : 
A  la  dame  qui  a  quatre  chèvres."  Et  madame  de  Senne,  se  lais- 
sant promptement  gagner  par  le  battement  de  cœur  de  Zolg,  ouvrit 
la  lettre  en  tremblant  comme  une  feuille.  .\y:.at  parcouru  et  com- 
pris, par  miracle  peut-élre,  les  lignes  qu'on  va  lire,  un  grand  cri 
partit  de  .son  àme,  ut  ses  yeux  .se  fcnnèreiil.  Elle  venait  d'entre- 
voir le  doigt  de  Dieu  dans  ces  paroles  qui  ne  lui  semblaient  appar- 
tenir à  aucune  langue. 

"  Leupeti  ne  pu  vwr  .loie  Iran  i/it.  Ont  tuig  Jupn  Mal.  g'iiitpai- 
che  ce  tou  se  r/uege  peu  dir.    ijuoiuisol  e  rou." 

Il  fut  reconnu  par  tous  ceu.v  qui  s'appliiiuèreiit  a  dè-liitFrer  cette 
espèce  d'hiéroglyphe  que  madame  de  Seune  avait  exaciemenl  lu  : 

"  Le  petit  n'est  pas  mort  ;  soyez  tranquille,  on  ne  lui  fait  pas  de 
mal,  je  l'empêche.     C'e-^t  tout  ce  que  peux  ilire.     Consolez-vous." 

Ce  rayon,  dans  une. si  longue  nuit,  riuiiina  la  foi  passionnée  de  la 
mère.  Elle  sentit  eu  elle  comme  si  la  main  vivante  de  son  enfant 
l'avait  touchée.  Il  coula  de  l'espoir  parmi  les  sanglots  qui  l'èlout- 
faient  :  c'était  assez  pour  ne  pus  mourir.  Enfin  ce  grand  mystère 
lui  parut  moins  funèbre,  et,  duiiuit  quelques  jours,  il  fut  plus  sup- 
portable :  la  vie  était  au  fond,  la  vie  de  son  enfant  !  Sa  détresse,  a 
elle,  .son  innocence,  à  lui,  avaient  donc  apitoyé  quelqu'un  qui  l'ap- 
prochait ;  une  femme,  une  niere  peut-être  I  '•  Tenez,  mon  Dieu, 
s'écria-t-eiie  en  élevant  ce  papier  devant  Dieu,  mon  Dieu,  lisez  ! 
faites  que  ceci  soit  vrai  ;  faites  que  la  main  qui  m'a  pris  mon  enfant 
le  sauve  de  la  mort,  et  prenez  mon  cœur  lel  qu'il  est  en  ce  moment. 
Oh  !  regardez-y,  mon  Dieu  ;  dans  ses  transes  inouïes,  dans  ses  lar- 
mes de  sang,  partout,  partout,  il  y  a  pardon  !'' 

r^e  plus  grand  secret  fut  gardé  sur  cette  lettre,  car  elle  parut  être 
comme  un  lil  précieux  qui  pouvait  iruider  jn.squ'au  labyrinthe  où 
Michel  était  enfermé. 

Rosa  ne  parlait  jamais  de  son  frère  ;  il  n'y  avait  que  son  silence 
qui  attestât  le  souvenir  qu'elle  en  gardait.  Passait-elle  devant  les 
chèvres  qui  ne  sortaient  plus,  un  frisson  la  parcourait,  tandis  qu'elle 
les  regardait  d'un  air  elfaré  qui  fai.«ait  mal  à  voir.  Une  fois,  en  re- 
venant de  sa  course  journalière  avec  Zolg,  el!u  trouva  ilevant  leur 
porte  un  lassemblement  d'écoliers  que  sa  présence  lit  taire  instan- 
tanément.    Ils   la   laissèrent   passer  tristes  et  sérieux,  le. lant  leurs 
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casquettes  à  la  main.     De  terans  à  autre,  ils  venaieut  ainsi  deman-  i 
der  quelques  nouvelles  de  l'enfant  perdu. 

En  les  reconnaissant,  Rosa  devint  d'une   pâleur  eftrayante  :  ses 
lèvres  s'amincirent,  et  son  nez,  plus  blanc  que  le  marbre,  .«'elTaça  ■ 
comme  dans  la  mort.     Zolg,  attentif,  la  couvrit  ilu  petit  manteau 
qu'il  fwrtait  par  précaution  sur  son  bras. 

Arrivée  au  milieu  de  l'enclos,  elle  tourna  brusquement  ses  grands 
yeux  noirs  sur  Zolg,  et  articula  d'une  voix  étranglée  : 

"  Faut-il  que  tu  sois  bon,  d'avoir  encore  soin  de  moi  ! 

— Si  je  pouvais  l'être  assez  pour  que    Dieu  vous  rende  heureuse  ! 

— Va  leur  dire  que  non,"  répliqua-t-elleen  désignant  les  écoliers 
rangés  en  dehors  du  seuil  et  les  saluant  faiblement  de  la  main. 
Puis  elle  s'enfuit  sous  un  rideau  de  sa  chambre. 

Quand  elle  eut  échaotiè  son  mouchoir  de  son  haleine  )X)ur  sécher 
ses  yeux  avant  de  paiaitre  devant  sa  mère,  elle  arriva  furtivement 
derrière  elle,  puis  s'arrêta  craintive,  car  la  présomptueuse  Rosa 
était  bien  changée.  Madame  de  Senne  se  croyant  seule,  relisait 
attentivement  le  lambeau  du  papier  mystérieux  où  elle  espérait 
toujours  deviner  quelque  mot  mal  compris,  quelque  indice  caché 
dans  le  sens  de  ces  paroies  vulgaires,  enfin  elle  cherchait  Michel. 

Il  y  avait  juste  un  an  d'écoulé  sur  l'événement  qui  lui  paraissait 
toujours  être  arrivé  la  veille.  Assise  devant  une  armoire  ouverte,  1 
elle  venait  d'en  retirer  les  vêtements  du  cher  petit  absent  qui  ré-  ' 
gnait  sur  tout  elle-même,  et  baisant  ses  habits  qui  représentaient  sa  : 
forme,  sa  grâce  et  sa  voix,  elle  s'abreuvait  de  cette  joie  terrible  qui  ' 
brise  et  qui  tue,  que  la  Vierge  a  dû  sentir  pour  devenir  à  jamais  1 
charitable  aux  femmes  qui  lui  redemandent  leurs  enfants  perdus. 

Il  s'éleva  un  grand  trouble  dans  l'âme  de  Rosa.  Ce  transport  ; 
d'une  tendresse  comme  divine,  accordée  au  simulacre  de  Michel, 
lui  révéla  tant  de  choses  à  la  fois,  tant  de  générosité,  de  souffrance, 
d'amour  contraint  chez  sa  malheureuse  mère,  que  la  jeune  fîlle  se 
saisit  de  tous  les  vêtements  de  son  frère  pour  s'en  couvrir,  et  que 
se  jetant  sur  les  genoux  de  *amère  surprise,  elle  lui  cria  :  •'  Maman, 
embrasse-les  sur  moi  comme  tu  les  embrassais,  je  t'en  prie  !"  Une 
telle  mère  pouvait-elle  ne  pas  comprendre  une  !elle  fille?  Nulle 
parole  n'avait  répondu  à  Rosa  ;  Rosa  se  sentit  seulement  étreinte 
au  cœur  qui  se  rouvrait  tout  grand  pour  elle,  et  couverte  de  larmes 
brûlantes,  trop  longtemps  contenues  entre  elles  deux. 

Ce  fut  un  moment  d'mtelligence  éternelle.  Le  beau  visage  en- 
flammé de  cette  jeune  fille  redevenue  un  moment  heureuse  parut  à 
sa  mère  une  brillante  prophétie  :  elle  osa  la  coutempler  a  plein 
cœur  et  se  rassasier  de  consolation.  Rosa,  d'un  air  tendre  et  réflé- 
chi, lui  dit  : 

— "  Pourquoi  me  cachais-tu  que  tu  pleurais  toujours  ? 

— Parce  que  je  voulais  te  laisser  grandir  sans  t'étouffer,  nui  chère 
fille.     La  douleur  de  tous  les  jours  n'est  pas  de  ton  âge. 

— Oh  !  j'ai  ton  âge,  maman,  puisque  j'ai  l'âge  on  l'on  soutire. 
Et  j'ai  souffert,  va.  Tous  mes  jours  depuis  ce  soir-là,  je  les  ai 
bien  soufferts  !  Laisse-moi  te  le  dire  pendant  que  je  l'ose.  Une  fois 
que  je  rentrais,  que  j'étais  la.s.~e,  que  j'avais  faim,  et  que  tu  fus 
contente  de  voir  que  j'avais  faim,  et  que  ta  bonté,  comme  pour  lui, 
me  choisit  de  ce  que  j'aimais,  je  me  jetai  sur  ces  choses  avec  tout 
mon  appétit  réveillé.  Puis,  je  ne  sais  quoi,  comme  un  couteau,  me 
traversa  l'estomac.  Devine  !...  c'était  de  inaiiaer  seule  ces  fruits 
et  ces  gâteaux  que  tu  me  donnais  ;  et  je  les  trempai  de  larmes,  et 
j'eus  honte,  et  je  courus  donner  tout  à  nos  chèvres,  à  sa  Naiiine. 
Depuis  ce  temps-lâ  je  n'aime  plus  à  manger; 

— Et  voilà  donc  pourquoi  tu  a  pris  les  gâteaux  en  aversion  ! 

— Oui  ;  j'ai  bien  souvent  prié  mon  ange  gardien  de  porter  a  mon 
frère  toutes  ces  choses  dont  je  n'étais  plus  digne. 

— .Assez,  mon  enfant,  interrompit  la  mère,  dont  le  courage  com- 
mençait à  faiblir. 

— Non,  poursuivit  passionuémeiit  Kosa,  il  tant  que  tu  me  par- 
donnes pour  toujours.  Comment  le  lerais-lu,  si  tu  ne  savais  pas 
que  j'ai  souffert  autant  que  toi  ?  Demande  à  Zolg,  il  connaît  tous 
mes  chagrins,  lui  :  te  voyant  si  pâle,  si  changée,  ma  mère,  toi  si 
douce,  mais  si  muette  avec  moi,  je  lui  confiai  un  jour  que  je  voulais 
aller  me  perdre  aussi,  afin  d'être  pardonnée  et..,  regrettée  autant 
que  mon  frère," 

Madame  de  Senne  tressaillit  et  saisit  sa  fille  par  le  coips. 

"Oli  !  vois-tu,  poursuivit  Rosa,  je  ne  savais  pas  alors  penser  tout 
ce  que  je  pense  à  présent  ;  pourtant  je  ne  voulais  rien  faire  sans  le 
conseil  de  Zolg  ;  Zolg  fut  très-étonné.  Il  me  répondit  :  "Made- 
moiselle, s'il  en  arrivait  ainsi,  votre  mère  mourrait  tout  â  fait." 
Et  cela  fit  que  je  restai  pour  tâcher  de  te  faire  vivre." 

Madame  de  Senne  courba  la  tête  devant  toutes  ces  leçons  du 
malheur.  Ella  .sentit  que  Rosa  pouvait  déjà  savoir  et  garder  un 
secret  parce  qu'elle  avait  beaucoup  réfléchi  :  elle  partagea  donc 
avec  elle  celui  de  la  lettre. 

Rosa,  d'abord  ivre  d'espoir,  écouta  cette  confidence  en  riant  con- 
vulsivement :  puis  après  avoir  épelé  cette  lettre  avec  la  plus  grande 


attention  :  "  Pourvu,  dit-elle  en  joignant  les  mains  avec  force, 
poun-u  qu'il  se  ressouvienne  de  sa  prière  et  qu'il  la  récite  le  matin 
et  le  soir  ;  oh  !  la  sainte  Vierge  n'y  pourra  résister,  ma  mère  ! 

— Mon  enfant,  je  t'aime  !..  et  je  vous  donne  à  tous  deu.x  mon  égale 
bénédiction,"  dit  la  mère. 

Tel  fut  le  résumé  de  cet  inoubliable  entretien. 

Madame  de  Senne  s'établit  plus  fervente  que  jamais  dans  son 
patient  supplice.  On  comprend  ainsi  les  martyrs  lapidés  recevant 
tout  â  coup  le  bienfait  d'un  peu  d'eau  fraîche  pour  laver  leurs  plaies 
vives.  Plus  elle  av.iit  souflêrt,  plus  la  foi  s'affermissait  dans  son 
esprit.  Si  ses  pensées  n'étaient  pas  moins  amères,  on  pouvait  dire 
qu'elles  étaient  moins  bouillantes,  et  comme  on  les  ressent  dans  la 
pieuse  gravité  d'une  église.  Se  ressouvenant  que  tous  les  bonheurs 
fuient  comme  des  volées  d'oiseaux,  elle  entrait  dans  la  conviction 
que  rien  dans  cette  vie,  tel  solitaire,  tel  dépouillée  qu'elle  soit,  n'est 
inutile  devant  l'appréciation  de  Dieu.  Elle  alla  jusqu'à  s'avouer 
qu'une  douleur  sans  mesure  n'est  rien  au  fond  d'elle-même,  puis- 
qu'elle peut  cesser  avec  la  mort  ;  mais  que  ce  qui  en  reste  d'impé- 
rissable, c'est  le  respect,  c'est  l'acquiescement  avec  lesquels  on  l'a 
subie.  Ses  larmes  coulaient  dans  la  soumission,  et  celles-là  comp- 
tent seules,  car  elles  ne  coulent  pas  sur  le  sable  aride  de  la  révolte  ; 
elles  s'épanchent  sur  le  sein  de  quelque  ange  attentif  qui  les  garde 
pour  en  désaltérer  un  jour  l'âme  même  d'où  elles  ont  coulé.  Elle 
continua  de  se  maintenir  debout  pour  marcher  dans  les  ronces. 
Elle  releva  son  front  qui,  si  jeune  encore,  .se  couvrait  déjà  de  che- 
veux blancs.  Elle  loua  Dieu  qui  lui  laissait  la  vie  pour  accomplir 
sa  tàch».  Et  quelle  tâche  1  Celle  de  pardonner  â  une  coupable 
telle  que  Rosa  !  Quel  devoir  !  Celui  de  conserver  un  pareil  amour 
pour  élever  Michel,  s'il  vivait  ;  un  pareil  amour  pour  le  pleurer, 
s'il  ne  vivait  plus. 

La  mère  et  la  fille  se  tinrent  donc  près  l'une  de  l'autre,  comme 
deux  prières  vivantes  que  le  silence  et  l'abandon  ne  décourageaient 
pas. 

Il  est  presque  inutile  d'appuyer  sur  un  fait  dont  nous  venons  de 
lire  la  preuve  :  c'est  que  la  turbulence  de  Rosa  se  trouvait  subju- 
guée par  un  repentir  si  vrai,  qu'il  était  devenu  de  la  raison.  Cette 
raison  douloureuse  avait  été  grefiêe,  pour  ainsi  dire,  sur  un  cœur 
plein  d'énergie,  palpitant  de  l'instinct  hâtif  de  la  domination.  L'é- 
nergie seule  lui  restait  pour  aimer  et  soutenir  dans  ce  cœur  l'iné- 
branlable volonté  d'obéir.  Elle  ne  croyait  plus  en  elle,  mais  dans 
les  autres.  Elle  marchait  devant  eux  par  la  peur  de  s'égarer  encore  ; 
par  la  défiance  de  s'obéir  â  elle-même,  qui  n'avait  pas  su  se  com- 
mander. Ses  yeux  ne  lui  servaient  plus  qu'à  regarder  ;  mais,  quant 
à  juger,  discerner  et  choisir,  ceux  de  sa  mère  en  étaient  la  vraie 
lumière  :  elle  n'y  voyait  plus  que  par  eux. 

En  ce  moment,  tous  les  jardins  étaient  eu  fleurs,  les  chemins 
verts  ;  puis  les  jours  se  levaient  et  se  couchaient,  changeant  la 
teinte  des  arbres,  des  rues  et  du  ciel,  et  rien  ne  changeait  dans  la 
dévorante  immobilité  de  l'absence  de  Michel. 

C'est  au  milieu  de  ces  bienfaits  et  de  ces  tristesses  qu'elles  se 
préparèrent  au  petit  voyage  qui  conduisait  annuellement  cette  veuve 
par  delà  Vincennes.  Elle  allait  y  régler  elle-même  avec  des  fer- 
miers les  produits  de  la  culture  des^  terres  qui  faisaient  tout  son  pa- 
trimoine et  celui  de  ^es  enfants.  Ce  départ  rappelait  au  vif  la  dis- 
parition de  Michel.  Suivant  sa  mère,  s'éloigner  de  Paris,  c'était 
quitter  le  poste  où  son  cœur  était  enchuîné...  pauvre  sentinelle  ! 
Mais  jamais  le  mot,  il  le  faut,  n'avait  trouvé  de  résistance  chez 
cette  femme  selon  Dieu.  Elle  partit,  et  Rosa  se  laissa  doucement 
emporter  sous  son  adorable  surveillance. 

On  ne  pouvait  passer  librement  depuis  le  boulevard  de  la  Bastille 
jusrju'à  la  barrière  du  Trône.  L'n  grand  encombrement  de  voitures 
et  le  conflit  île  troupes,  an  i  va  ut  par  la  même  porte,  ne  permettaient 
pas  même  aux  pié'.ons  de  traverser  les  obtacles  qni,  de  minute  en 
minute,  obstruaient  le  chemin.  La  chaleur  était  excessive  ;  des 
Hots  de  soleil  tombaient  sur  des  flots  de  promeneurs,  de  curieux,  de 
gens  affaires,  se  croisant  en  sens  et  en  intérêts  divers.  Le  simple 
carrosse  de  louage  qui  conduisait  madame  de  .Senne  et  Rosa  fut 
forcé  de  s'aligner  à  la  bordure  de  ce  boulevard  populeux,  et 
bientôt  comme  toutes  celles  qui  ne  pouvaient  avancer,  elle 
servit  de  point  de  mire  aux  marchandes  de  fruits  et  de  fleurs  qui 
se  pressèrent  autour  de  la  portière.  Madame  de  Senne,  usant 
partout  du  droil  de  faire  un  peu  de  bien,  couvrit  les  genoux  de  Rosa 
de  toutes  les  offrandes  fraîches  ou  fanées  qu'on  venait  lui  présenter; 
Rosa  passa  dans  son  bras  plusieurs  couronnes  de  bluels  dans  l'in- 
tention de  les  attacher  â  la  première  chapelle  qu'elle  verrait  sur  le 
chemin.  La  ligure  noble  et  pâle  de  sa  mère  apparaissant  sous  le 
store  vert  à  demi  tiré,  fil  accourir  un  gros  petit  Savoyard,  qui  s'ef- 
força de  suspendre  sa  marmotte  pelée  à  la  hauteur  de  la  glace  : 
après  quoi,  comme  'es  autres  et  la  main  pleine,  il  s'en  alla  repren- 
dre à  l'ombre  son  siège,  c'est-â-dire  la  dalle  qu'assouplissait  un  las 
de  poussière  en  guise  de  coussin. 


7i 


JOURNAL  DI  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


Malgré  l'éblouifineraent  occasionné  par  tes  rayons  ardoots  du 
jour  que  la  jeune  fîlle  bravait  sang  eflbrts,  les  deux  voyageuse»  sui- 
raient  vaguement  du  regard  le  joyeux  earçon  qui  faisait  tournoyer 
•a  niannotte  en  l'air,  lorsque  Rosa,  posant  tout  û  coup  sa  main  sur 
le  bras  de  sa  mère,  la  surprit  par  l'étrange  expression  de  ses  yeux. 

"  Quoi  donc,  Rosa.  quoi  donc  ? 

—  Rien,  répondit  Rosa  d'une  voix  brève,  rien  du  tout...  Le  soleil 
in'éblouit  ;  mais  ee  Savoyard,  le  vois-tu  ?" 

Madame  de  Senne  le  voyait.  D'un  air  (paiement  intrépide,  pous- 
«aiit  de  droite  et  de  gauche,  marmotte  en  tête,  il  se  faisait  une  route 
jusqu'à  la  voiture,  et  guidait  vers  elle  un  petit  camarade  pour  l'as- 
socier à  sa  boiinn  fortune. 

Il  y  avait  en  ellet  quelque  chose  de  singulier  dans  l'aspect  de 
l'enfant  qui  s'avançait  alors  sur  ses  jambes  chancelantes. 

Madame  de  Senne,  dont  les  élancements  de  cœur  avaient  été 
lant  de  milliers  de  fois  refoulé?,  secoua  tristement  la  tcle  ;  mais 
encore  ne  pouvait-elle  s'empêcher  d'observer  fixement  celte  petite 


ombre  qui  traversait  le  soleil  et  se  laissait  comme  traîner  vers  sa 
la  poignée  de  cuivre  céda  sous  la  pression  violente  de  ses  deux 


:iilié. 


qui  trav 
l'ar  un 


mouvemeut  aussi  prompt  qu'impossible  à  réprimer, 


mains,  et  la  portière  s'ouvrit 

"  C'est  la  dame  qui  donne,"  dit  le  Savoyard  au  petit  malheureux 
qu'elle  parcourait  de  tous  les  yeux  de  son  âme.  Alors,  l'enfant  qui 
s"était  laissé  conduire  en  silence,  élevant  des  bouquets  de  violettes 
qu'il  tenait  dans  sa  main,  dit  faiblement  : 

"  N'en  faites  nas  de  refus..." 

Rosa  cria  au  secours  et  retomba  suffoquée  en  arriére.  Déjà  l'en- 
fant était  dans  la  voiture. 

"  Madame  veut  donc  descendre?"  demanda  le  cocher  qui  veillait 
à  pied  sur  ses  chevaux,  et  tout  étonné  de  voir  le  petit  c'élabié  admis 
dans  son  carrosse. 

L'enfant,  immobile,  se  sentant  pressé  par  des  mains  inconnues 
au  milieu  du  bruit  assourdissant  des  boulevards,  redit  encore  une 
fois  patiemment  : 

•'  N'en  faites  pas  de  refus  !" 

Madame  de  Senne  et  it  sans  voix.  Il  se  faisait  un  silence  solen- 
nel dans  celte  femme,  dont  l'empressement  sauvage  écartait  les 
débris  d'un  mouchoir  qui  cachait  la  couleur  des  cheveux  du  petit 
misérable. 

"  Mais,  mon  Dieu  !  c'est  mon  enfant  !  dit-elle  tout  à  coup  d'une 
voix  furie  ;  mais,  mon  Dieu!  c'est  Michel  !" 

L'enfant  crain:if  baissa  la  tête. 

"  J'ai  été  Michel ...  je  suis  Jean,  dit-il. 

— El  la  sœur  ? 

—C'était  Rosa.  .. 

— El  ta  mère  ? 

— Ma  mère  !  ah  !  ma  mère  est  morte.  ..  ma  sœur  et  Zolg.  .  .  . 
tout  le  monde  est  mort,  madame,  et  je  vends  des  fleurs.  .  .  .N'en 
faites  pas  de  refus  ! 

— Monsieur,  je  me  mets  sous  votre  pn  Section  avec  mes  deux 
enfants,  cria  madame  do  Senne  à  un  omcur  public,  attiré  par  la 
clameur  de  Rosa  devant  la  voiture  arrêtée,  tandis  que  les  autres 
s'écoulaie.it  librement.  Monsieur,  Dieu  vous  ordonne  de  défendre 
cet  enfant  qui  est  le  mien,  monsieur  !...  c'est  le  mien,  %'ous  voyez  !" 
Et  elle  couvrait  de  baisers  passionnés  l'enfant  pâle  qui  commençait 
à  pleurer  d'étonneraent  et  de  vagues  réminiscences. 

L'officier  public  regardait  avec  émotion  cette  scène  sans  pareille, 
ne  sachant  pas  encore  si  la  dame  était  hors  de  sens.  Il  est  vrai  qu'elle 
n'agissait  plus  avec  le  conseil  de  sa  réflexion,  mais  par  le  secours 
de  l'instinct  naturel  dont  la  raison  ne  demande  aucun  coirpte.  Elle 
n'expliquait  ni  que  ce  fût  là  son  enfant,  ni  qu'elle  fût  sa  mère  ;mais 
elle  le  pr<iuvait  avec  la  force  des  entrailles  qui  remuait  celles  de 
toutes  les  femmes,  là  présentes,  et  qu'elle  prit  à  témoin. 

"  Oui,  femmes  !  oui,  mères  !  c'est  mon  enfant,  je  vous  le  dis  ! 

— Oui,  oui,  c'est  sa  mère,  certainement  c'est  sa  mère  ! 

— ,\h  !  pardi  !  ça  se  voit... 

— Prenez  vctri  enfant,  pauvre  madame,  prenez  votre  enfant," 
crièrent-elles  toutes  à  la  fois,  et  toutes  battant  des  mains,  les  yeux 
en  larmes,  se  rangèrent  pour  les  laisser  passer. 

Mais  le  petit  Savoyard,  enfonçant  .«on  bonnet  sur  ses  yeux  et 
tapant  des  pieds,  mettait  tout  son  eniêlement  montagnard  à  lepieii- 
dre  l'enfant,  jurant  qu'on  ie  lui  avait  donne  en  carde,  et  qu'il  en 
devait  avoir  soin  comme  de  sa  marmotte.  L'otîicier  l'enleva  du 
marche-pied  pour  i'inteiroger  à  distance  avec  plus  d'ordre  qu'il  n'en 
pouvait  obtenu-  au  milieu  de  tant  de  momie  rassemblé.  Rosa  saisit 
ce  moment  pour  détacher  les  petits  bras  maigres  de  Michel  passés 
autour  du  corps  de  sa  mère  ;  car,  par  un  mélanïre  de  peur  et  de 
joie,  sans  proférer  une  parole,  il  cachait  ses  sanglots  sur  la  poitrine 
haletante  dont  il  reconnaissaiî  le  souffle  et  la  chaleur.  Rosa,  sup- 
pliante, conjura  sa  mère  : 


"  Donne-le-moi  donc  un  peu  I  Je  >uis  ta  lœur  enfin  !  Qu'il  m* 
reconnaisse  au^si,  qu'il  me  dise  bonjour  !" 

Michel  se  retourna  vers  elle,  mais  il  ne  la  regardait  pas.  Il 
étendait  devant  lui  sa  main  indécise  qui  cherchait  â  l'atteindre, 
quand  Rosa,  d'un  cri  déchirant,  brisa  le  bonheur  de  sa  mère. 

"  Il  ne  nous  voit  pas,  dil-elle  ;  regarde  ses  yeux,  regarde...  Il  ett 
aveugle  !" 

Et  madame  de  Senne  crut  mourir  parce  que  c'était  viai.  Pour- 
tant le  regard  qu'elle  lança  vers  le  ciel,  s'il  fut  le  plus  triste,  fut 
aussi  le  plus  tendre  que  Dieu  ait  jamais  vu  ;  Dieu  lui  lendail  Michel 
enfin  !  Michel  aveugle,  Michel  à  peine  vivant,  c'était  Michel. 

En  peu  d'instants  on  eut  atteint  la  rue  de  Jérusalem,  cette  rue 
morne  redoutée  des  méchants,  qui  conduit  à  l'une  des  quatre  portes  du 
palais  silencieux  de  la  police. 

Le  Savoyard,  dont  la  figure  inaltérable  de  probité  ne  dénotait  ni 
embarras  ni  peur,  descendit  du  siège  où  on  l'avait  fait  monter  pour 
attester  devant  la  justice  ce  qu'il  venait  de  déclarer  à  un  de  ses 
agents.  "  Je  suis  Savoyard,  avait-il  dit  bruyamment  au  cocher  qui 
l'interrompait  en  vain  d'un  air  insouciant  :  'Veux-tu  te  taire! — Je 
suis  Savoyard  !  il  faut  que  je  ramène  le  petit  au  patron  qui  me  l'a 
confié  jusqu'au  soir." 

Le  roulement  de  la  voilure  avait  fini  par  calmer  «on  émotion,  et 
quand  on  arrêta  sous  l'arche  noire  de  la  cour,  il  causait  amicale- 
ment avec  sa  marmotte. 

Madame  de  Senne  pénétra  de  nouveau  sous  ces  longues  voûtes. 
Un  sentiment  au  dessus  de  la  terre  l'animait.  Les  corridors  déserts 
lui  semblaient  remplis  de  protection,  et  leur  silence  n'était  plus  la 
mort.  Cette  espèce  de  .'aint  chuchotement  remplissait  ses  oreilles  : 
"  Crois  et  supporte."  Elle  eût  juré  que  dans  chaque  angle  sombre 
elle  voyait  briller  Jésus-Clirist,  et  que  le  faible  écho  des  voûtes 
était  le  frôlement  de  ses  pas  divins. 

L'interrogatoire  que  subit  l'enfant  ne  laissa  nul  doute  sur  son 
identité  avec  celui  que  l'on  cherchait  depuis  un  an.  Sa  mutilation, 
raccontée  avec  la  candeur  de  cet  Age,  fit  plusieurs  fois  courir  un 
frissonnement  d'horreur  parmi  les  témoins.  Il  fui  légalement  resti- 
tué à  sa  mère,  qui  le  serrait  si  iortement  contre  elle  avec  Rosa,  que 
ce  groupe  ne  semblait  plus  faire  qu'une  seule  personne. 

La  justice  humaine  poursuivit  son  devoir  :  celle  d'en  haut  l'avait 
prévenue. 

Les  détails  que  l'on  doit  aux  enfants  qui  se  sont  attristés  avec 
nous  sur  Michel,  sont  trop  longs  pour  trouver  place  ici.  Nous  le 
suivrons  seulement  encore  jusqu'aux  Champ.s-Élysèes,  afin  de  le 
ramener  où  nous  l'avons  vu  pour  la  première  fois.' 

Arrivée  à  la  porte  de  sa  maison,  la  veuve,  qui  n'avaii  pas  suc- 
combé aux  commotions  de  celte  journée,  voulut  en  épargner  la  pre- 
mière violence  aux  vieux  Zolg  et  à  sa  pauvre  nourrice.  Rosa  se 
chargea  courageusement  de  les  piéparer  à  celle  grande  secousse,  et 
s'armant  d'une  résolution  forte,  elle  tâcha  de  sonner  modérément  ; 
mais  que  d'âme  et  de  trouble  dans  ce  seul  coup  de  sonnette  !  Zolg 
resta  interdit  en  la  voyant  revenir  sans  sa  maîtresse. 

"  Maman  ne  veut  pas  que  tu  descendes,  dit-elle  en  posant  un 
doigt  sur  ses  lèvres.  Mainan  te  le  défend.  Ne  sois  donc  pas  in- 
quiet comme  cela  !  Il  y  avait  trop  de  monde  pour  passer  à  la  bar- 
rière, et  nous  voilà,  parce  que...  parce  que..."  Mais  s'appuyant 
sur  l'épaule  de  Marguerite,  et  voulant  poursuivre,  elle  fondit  en 
larmes. 

Tout  alla  donc  comme  Dieu  voulut  :  Zolg  n'en  faillit  pas  moins 
tomber  à  la  renverse  en  reconnaissant  d'en  haut  son  petit  maître 
qui  montait  l'escalier  a  tâtons  guidé  par  sa  mère.  Mais  l'agitation 
de  ses  membres  ne  l'empêcha  pas  de  courir  et  d'enlever  Michel  en 
triomphe. 

"  C'est  moi  !  murmura  l'enfant  aux  bras  du  vieillard,  le  recon- 
naissant dès  les  premières  paroles  accentuées  d'allemand  qui  ren- 
trèrent dans  ses  jeunes  oreilles.  Je  reviens  !"  et  il  mit  sa  joue 
contre  la  sienne.  A  cette  voix,  Marguerite  oubliant  sa  paralysie, 
fit  plusieurs  pas  vers  la  porte  et  se  signa. 

Les  voilà  réunis  !  Avec  quel  saint  tremblement  la  mère  délivre 
son  fils  de  ses  lambeaux  et  le  lave  longtemps  d'une  eau  liéde  et 
parfumée  !  Comme  les  peiites  mains  de  l'enfant  se  promènent  avec 
curiosité  sur  chaque  vêtement,  sur  chaque  objet  qui  lui  retracent  la 
maison  primitive  !  Tour  a  tour  inquiet,  silencieux  et  pensif,  comme 
sa  mémoire  rentre  heureuse  et  rapide  dans  le  cercle  de  ses  premiè- 
res impressions  ! 

Qui  racontera  la  solennité  douloureuse  du  premier  repas  de  celte 
famille  complétée  <  Qui  dira  le  courage  qu'il  fallut  à  tous  pwur 
t.ure  leurs  .sanglots,  taudis  que  Michel,  sans  clarlé,  ne  les  regar- 
dait qu'à  travers  son  sourire,  attendant  la  nourriture  de  leurs  mains 
comme  le  faible  oiseau  l'attend  au  bord  du  nid  î 

L'extrême  clialeurde  la  saison  fit  qu'après  le  repas  on  ouvrit  les 
fenêtres.  Au  milieu  des  soins  d'intérieur,  qu'il  n'interrompait 
d'aucun   mouvement,     Michel    tendit    l'oreille  et  se  colora  d'une 
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rougeur  progressive  ;  il  avait  entendu  le  bêlement  des  chèvres  ; 
sur  quoi,  loinlact  son  doigt  du  côté  d'où  le  bruit  arrivait,  tandis 
que  sa  poitrine  se  gonflait  de  plaisir,  il  ne  put  articuler  que  bien 
bas  celte  nouvelle  preuve  de  sa  mémoire  :  "  Voilà  Nanine  ! 

— Allons  voir  Nanine,"  repartit  Zolg  en   le  descendant  joyeux 
dans  ses  bras. 

"  Toi,  tu  la  verras  ;  moi,  je  la  toucherai,"  dit  Michel.  | 

Sa  mère,  percée  au  cœur  de  ce  mot   simple  et  triste,  le  suivit 
avec  Rosa  jusqu'à  la  porte  de  l'étable,  d'où  l'on  fit  sortir  les  ché-  ' 
vres.     L'une  courut  aux  branches  de  la  haie,  l'autre  au  seuil  fermé 
par  un  grillage  ;  la  troisième  grimpa  contre  la  vigne  qui  pendait 
au  mur  ;  mais  Nanine  poussa  un  béiement  sauvage  qui  fit  tressaillir  ! 
l'eulant  de  peur  et  de  joie.     Sans  qu'il  fût  besoin  de  l'appeler,  elle  : 
bondit  au  devant  de  lui,    mettant  sa  téîe  chevelue  sous  le  nez  de  ; 
son  nourrisson,  qui  l'étreignit  et  la  baisa  longtemps.  . 

Madame  de  Senne  ne  put  jamais  affirmer  que  le  jour  de  la  nais-  | 
sance  de  Michel  eiit  inondé  son  cœur  d'une  joie  aussi  profonde  que 
le  moment  où,  à  la  lueur  d'une  lampe,  elle  le  r^arda  couché  dans 
son  petit  lit  blanc,  prés  de  s'endormir  entre  elle  et  Rosa.     Elle  fut  | 
obligée   de  s'appuyer  contre  un  meuble,    parce  que  ses  genoux  [ 
pliaient,  quand    Rosa,  lui   ayant   fait  un   signe  d'intelligence,  se  ' 
pencha  sur  le  front  de  Michel  et  lui  dit  : 
Mon  cœur  est  si  tendre. . . 
— Que  Dieu  peut  le  prendre  ! 

continua  l'enfant  ; 

N'en  faites,  mon  Dieu,  dédain  ni  refus  ;  , 

Vous  ie  garderez  pour  l'enfant  Jésus  ! 
Après  quoi  étendant  ses  petits  bras  fervents,  il  se  dit  à  lui-même  : 
"  .Ail  !  mon  Dieu  !  que  je  suis  bien  !" 

Mme.  Besbordes-Valmore. 


EDXJC^TIOiS^ 


PEDAGOGIE. 

DE  l'emploi  du  temps  dans  les  écoles. 

Du  plan  d'Etudes. — Organisation  d/ un  Cours  Triennal. 
{Suite.) 

Avant  de  passer  à  rexamen  des  objects  d'étude  de  la 
deuxième  et  de  la  première  division,  nous  devons,  pour 
guider  les  maîtres,  faire  une  remarque  qui  se  rapporte  à  tout 
l'enseignement. 

Il  ne  suffit  pas  de  voir,  il  faut  encore  bien  voir  :  de  même, 
ce  n'est  pas  assez  d'apprendre,  il  faut  retenir.  Or,  pour  bien 
voir  et  poiur  retenir,  il  faut  revoir  ce  qu'on  a  déjà  \-u,  et 
repasser  ce  qu'on  a  appris.  En  répétant  ici  que  la  répétition 
est  i'ûme  de  re?iseignement,  nous  ne  faisons  que  redire  ce 
qui  a  été  dit  bien  des  fois  avant  nous. 

Conformément  à  ce  principe,  une  demi-heure  environ 
doit  être  consacrée,  chaquo  semaine,  à  repasser  dans  toutes 
les  branches  d'instruction  ce  qui  a  été  étudié  dans  la  se- 
maine. Une  ou  deux  leçons  chaque  mois  sont  également 
employées  à  une  revue  de  l'enseignement  du  mois  dans 
chaque  faculté,  à  la  fin  de  chaque  trimestre,  on  consacre  une 
semaine  à  im  examen  général  des  élèves  sur  tout  ce  qu'ils 
ont  étudié  jusque-là.  Enfin,  la  dernière  partie  de  l'année 
doit  être  réservée  pour  une  récapitulation  générale  de  l'en- 
seignement pendant  l'année  ou  pendant  les  années  précé- 
dentes. A  cet  effet,  les  matières  générales  de  l'enseignement 
doivent  être  réparties  de  telle  façon  que,  dans  chaque  divi- 
sion, on  puisse  ...voir  tout  vu  pendant  les  trois  premiers  tri- 
mestres ;  alors,  en  tenant  compte  du  mois  de  vacances,  on 
a  environ  deux  mois  pour  cette  récapitulation. 

Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  Timportance  de  cette  revue,  il 
est  a  remarquer  que,  si  quelques  élèves  conservent  encore 
la  déplorable  habitude  de  s'absenter  de  l'école  à  l'époque  oti 
elle  se  fait,  leur  absence  leur  est  cependant  moins  nuisible 
qixe  si  l'on  continuait  à  aller  en  avant  dans  l'enseignement. 
A  ce  sujet,  nous  devons  encore  signaler  comme  un  excellent 
usage  celui  de  consacrer  en  partie  le  premier  mois  de  l'an- 
née scolaire  à  revoir  ce  qui  a  été  étudié  l'année  précédente. 


Avec  ces  difièrentes  précautions,  on  peut  é-tre  certain  que 
les  élèves  auront  tout  bien  vu  et  qu'ils  n'oublieront  rien  de 
ce  qu'ils  auront  appris. 

Disons  encore  que,  dans  l'organisation  d'un  plan  d'études, 
ce  n'est  point  assez  de  déterminer  les  branches  d'instruction 
dont  on  devra  s'occuper  dans  les  difièrentes  années  ;  il  faut 
encore  avoir  pour  chaque  division  quelques  études  principa- 
les autour  desquelles  toutes  les  autres  viennent  se  grouper, 
et  qui  leur  servent  en  quelque  sorte  de  centre  et  de  point 
d'appui.  Ces  études  constituent  l'objet  fondamental  de 
l'enseignement  de  l'année,  celui  qui  doit  y  dominer  et  au- 
quel tout  est  subordonné  ;  le  reste  est  un  accessoire  où  l'on 
ajoute  ou  retranche  selon  les  circonstances.  Pour  faire  ce 
choix,  il  faut  à  la  fois  consulter  l'âge  et  le  besoin  des  élèves. 
Ainsi,  pour  compter  de  la  manière  la  plus  large,  afin  de 
mettre  notre  plan  en  rapport  avec  les  dispositions  de  la 
grande  majorité  des  élèves,  nous  admettrons  qu'en  général 
lis  passent  deux  années  dans  chacune  de  nos  trois  divisions. 
D'après  cela,  ils  auraient  en  moyenne  de  7  à  9  ans  dans  la 
troisième  division  ou  la  division  élémentaire,  de  9  à  11  dans 
la  deuxième  ou  la  division  intermédiaire,  et  enfin  de  11  à 
13  dans  la  première  division.  Cette  comiaissance  de  l'âge 
que  peuvent  avoir  nos  élèves  est  un  point  important,  jiarce 
qu'elle  doit  nous  guider  dans  la  détermination  des  études 
fondamentales  ou  accessoires  de  nos  difièrentes  divisions. 

D'après  cela,  si  la  lecture,  l'écriture,  le  petit  catéchisme 
et  la  numération  ont  été  l'objet  essentiel  des  études  de  nos 
commençants,  l'instruction  religieuse,  l'écriture,  la  langue 
maternelle  et  le  calcul  seront  le  principal  objet  des  études 
de  la  deuxième  division.  Avec  celle-ci,  nous  approchons 
de  l'époque  où  se  fait  habituellement  la  première  commu- 
nion. Nous  devons  donc  nous  précautiouner  longtemps 
d'avance,  afin  de  ne  pas  courir  plus  tard  le  risque  d'une  pré- 
paration insufiisante,  ou  d'avoir  à  improviser  un  enseigne- 
ment qui  désorganiserait  toutes  les  études  et,  malgré  cela, 
resterait  toujours  très-incomplet. 

En   conséquence,  le  catéchisme  du  diocèse   devra  être 
étudié  en  entier  dans  le  cours  de  la  deuxième  di\-ision,  de 
j  sorte  que  les  élèves  qui  y  passeront  deux  ans  et  qui  jKii- 
'■  conséquent  ne  se  distinguent  pas  par  des  facultés  remarqua- 
.  blés,  auront  une  année  entière  pour  le  revoir.   Ils  le  sauront 
!  donc  |xirfaitemeut  à  l'époque  de  leur  première  communion. 
]  Ce  résultat  sera  d'autant  plus  sûrement  atteint  que  beau- 
coup d'élèves  ne  la  faisant  que  dans  la  division  suivante, 
ils   pourront   encore   repasser   le   catéchisme   durant  cette 
année,  ce  qui  ne  leur  jirendra  presque  jas  de  temps.    Dans 
tous  les  cas,  les  ims  et  les  autres  arriverout  parfaitement 
i  préparés  à  la  première  communion,  et  !MM.  les  curés  n'au- 
ront pas  aussi  souvent  qu'aujourd'hui  le  regret  de  devoir  la 
faire  faire  à  des  jeunes  gens  qui  n'ont  presque  auctme  con- 
]  naissance  de  leur  religion. 

La  plupart  des  catéchismes  variant  avec  les  diocèses,  nous 
I  ne  pouvons  indiquer  comment  cette  étude  devra  être  faite 
:  pour  être  terminé  dans  l'année.  C'est  aux  instituteurs  à 
I  voir  comment  ils  doivent  en  faire  la  réjiartition. 
1  Le  catéchisme  n'est,  du  reste,  qu'une  partie  de  l'instruc- 
tion religieuse  de  la  deuxième  division;  il  faut  y  joindre 
i  l'histoire  sainte  qui  doit  être  vue  en  entier  jusques  et  y 
I  compris  la  vie  de  X.  S.  J.-C.  Nos  élèves  auront  donc  tous, 
I  à  l'approche  de  la  première  communion,  une  connaissance 
jsufiisante  de  leur  religion.  Il  n'y  aura  plus  qu'à  la  perfec- 
■  tiouner  en  la  complétant  dans  la  division  suivante. 

Nous  n'avons  pas  placé  la  lecture  au  nombre  des  études 
1  essentielles  de  la  deuxième  division.  Ce  n'est  pas  qu'un 
temps  considérable  n'y  doive  être  encore  consacré  j  mais 
ces  leçons  ne  constituent  plus  un  enseignement  proprement 
dit  comme  on  l'entend  en  général  dans  les  écoles.  Lorque 
les  élèves  passent  à  la  deu.xième  division,  tontes  les  diffi- 
cultés de  la  lecture  sont  surmontées  ;  ils  savent  à  peu  près 
lire  couramment  ;    ils  n'ont  pliu  besoin  que  de  s'exercer  à 
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lire  sûrement  et  avec  intelligence.  Aussi  nous  rattachons, 
il  projireincnt  parler,  la  lecture  à  l'enseignement  de  la  lan- 
gue flans  cette  division,  et  nous  la  considérons  comme  un 
int>yen  d'exercer  l'esprit  et  do  donner  aux  élèves  des  notions 
de  divers  genres. 

L'écriture,  au  contraire,  est  eu  elle-même  un  des  prici- 
paux  objets  d'études  de  la  deuxième  division.  En  y  arrivant 
les  élèves  savent  tout  au  plus  écrire  assez  lisiblement  pour 
fiiire  quelques  petits  devoirs.  l'ne  partie  imi)ortanle  (le  la 
tâche  du  maître  dans  cette  division  sera  donc  de  leur  faire 
acquérir  une  bonne  expédiée.  Les  exercices  en  fin  devront 
dominer  dans  les  leçons  ;  les  exercices  en  gros  et  en  moyen 
auront  principalement  j)our  objet  d'appuyer  la  démonstration 
des  principes  qui  doivent  accompagner  la  pratique  de  l'é- 
criture. 

Dans  l'eitseignement  de  la  langue,  (|ui  est,  avec  celui  de 
la  religion  et  du  calcul,  la  base  fondamentale  des  études  de 
cette  division,  et  auquel  nous  rattachons  la  lecture,  comme 
on  Ta  vu,  nous  aurons  moins  en  vue  la  connaissance  des 
règles  de  la  grammaire  que  le  développement  de  l'intelli- 
gence par  l'étude  du  langage,  et,  comme  résultat  pratique, 
la  connaissance  de  l'orthographe.  Les  dictées  occuperont 
nécessairement  une  grande  partie  du  temps  aflccté  à  cet 
enseignement  ;  le  reste  sera  consacré  à  une  étude  élémen- 
taire des  parties  du  discours  dont  on  renverra  à  la  division 
suivante  toutes  les  régies  compliquées,  les  irrégidarités,  les 
exceptions  et  les  difficultés.  Dans  le  premier  trimestre,  on 
verrait  le  nom  et  l'article  ;  dans  le  deuxième,  l'adjectif 
et  le  pronom,  l'étude  du  verbe  et  de  la  conjugaison,  sans 
laquelle  on  ne  peut  rien  faire,  étant  repartie  dans  toute  l'an- 
née. Dans  le  troisième  trimestre,  on  passerait  rapidement 
en  revue  les  autres  parties  du  discours. 

Dans  cette  division,  l'arithmétique  doit,  avec  la  langue, 
attirer  particulièrement  l'attention  du  maître,  parce  qu'elle 
est,  avec  celle-ci,  le  principal  moyen  de  développer  l'intel- 
ligence des  enfants  et  surtout  de  (brnicr  leur  raisonnement 
à  une  époque  où  cette  faculté  commence  à  devenir  suscep- 
tible d'une  culture  méthodique.  Dans  le  premier  trimestre, 
nous  enseignerons  la  numétation  et  l'addition  ;  dans  le 
deuxième,  la  soustraction  et  la  multiplication,  réservant 
pour  une  autre  année  les  particularités  et  les  cas  exception- 
nels. La  division  suffira  pour  le  troisième  trimestre  avec 
quelques  notions  très-succinctes  sur  le  système  métrique 
qu'on  aura,  d'ailleurs,  fait  connaître  en  partie,  par  la  prati- 
que, dans  le  semestre  précédent. 

A  l'égard  de  ce  système,  nous  devons  faire  remarquer 
que,  dans  cette  division,  l'enseignement  doit  se  borner  à  la 
connaissance  des  monnaies  et  à  celle  des  mesures  de  lon- 
gueur, de  poids  et  de  capacité  j)Our  les  liquides  et  pour  les 
matières  sèches.  L'étude  des  mesures  de  surfaces  et  de 
volumes  sera  renvoyée  à  la  première  division  avec  la  théorie 
complète  du  système  métrique  considéré  dans  son  ensemble. 

En  dessin,  les  élèves  de  la  deuxième  division  passeront 
du  dessin  sur  l'ardoise  au  dessin  sur  le  papier.  Ils  feront  sur 
celui-ci,  en  commençant,  une  partie  des  exercices  faits  i)ré- 
cédemment  sur  l'ardoise.  Puis,  passant  successivement  à 
des  figures  de  moins  en  moins  simples,  ils  arriveront,  à  la 
fin  du  cours  de  cette  division,  à  pouvoir  déjà  dessiner  des 
objets  usuels  de  formes  peu  compliquées.  L'exercice  de  la 
main  et  du  coup  d'œil  continuera  d'être  un  des  objets  qu'on 
aura  spécialement  en  vue. 

Nous  ne  rappelons  que  pour  mémoire  les  leçons  générales 
auxquelles  les  élèves  de  cette  division  prennent  part,  et  qui 
ont  à  la  fois  pour  objet  la  culture  morale  et  celle  de  l'intelli- 
gence, ainsi  que  la  transmission  d'une  foule  de  notions 
utiles  ;  mais  nous  devons  dire  quelques  mots  d'un  enseigne- 
ment que  nous  croyons  avantageux  de  commencer  dans 
cette  division  ;  c'est  celui  de  la  géographie. 

Une  partie  de  nos  élèves  pouvant  malheureusement  nous 
quitter  sans  entrer  dans  la  division  suivante,  nous  devons 


nous  conformer  à  notre  principe  de  ne  jmis  les  lais.ser  partir, 
à  une  époque  quelconque  de  renseignement,  sans  leur  avoir 
donné  une  instruction  complète  en  soi.  Nous  croyons  donc 
à  propos  d'enseigner  dés  cette  division  quelques  notions  de 
géogniphie.  -Mais  ces  notions  seront  présentées  d'une  ma- 
nière simjile  et  j)ratique,  d'après  le  plan  exposé  précédem- 
ment dans  le  Bulletin.  Elles  se  lieront,  d'ailleurs,  à  quel- 
ques-unes de  celles  que  nous  donnerons  dans  renseignement 
du  dessin  et  à  celui  du  système  métrique,  car  un  soin  qu'on 
doit  avoir  continuellement  est  de  rattacher  le  plus  possible 
les  unes  aux  autres  toutes  les  parties  de  l'enseignement. 
C'est  un  moyen  de  repasser  sans  cesse  et  de  la  manière  la 
plus  fructueuse  tout  ce  qui  a  été  vu  déjà  ;  c'est  aussi  le 
moyen  de  faire  mieux  comprendre  ce  dont  on  parle  pour  la 
première  lois. 

Dans  cette  division,  il  n'y  aura  d'autre  enseignement  his- 
torique que  celui  de  l'histoire  sainte,  dont  il  a  été  question 
à  l'article  de  la  religion. 

Si  maintenant  nous  voulons  nous  rendre  compte  des  ac- 
quisitions fiiites  par  nos  élèves  de  la  2e  division,  indépen- 
damment du  développement  intellectuel  et  moral  que  nous 
n'aurons  cessé  d'avoir  en  vue,  et  de  toutes  les  notions  que 
nous  leur  aurons  données  à  l'occasion,  nous  les  résumerons 
ainsi  : 

Ils  se  sont  perfectionnés  dans  la  lecture,  et  ils  ont  été 
exercés  à  comprendre  ce  qu'ils  lisent  ; 

Ils  ont  une  écriture  expédiée,  lisible  et  correcte,  qui  peut 
suffire  à  tous  leurs  besoins  dans  le  plus  grand  nombre  des 
circonstances  de  la  vie  ; 

Par  l'étude  complète  du  catéchisme  et  de  l'histoire  sainte, 
ils  ont  acquis  une  connaissance  de  leur  religion  déjà  supé- 
rieure à  celle  que  possèdent  beaucoup  d'hommes  faits  ; 

Ils  savent  passablement  l'orthographe,  de  manière  non- 
seulement  à  être  facilement  compris  de  tous  ceux  à  qui  ils 
écrivent,  mais  encore  à  ne  faire  presque  plus  de  fautes 
grossières  ; 

Ils  savent  faire  les  quatre  opérations  fondamentales  sur 
les  nombres  entiers  et  les  nombres  décimaux,  en  les  appli- 
quant aux  mesures  dont  on  fait  le  plus  généralement  usage  ; 

Ils  sont  en  état,  non  pas  de  faire  un  dessin  soigné,  mais, 
ce  qui  est  plus  utile  jx)ur  eux,  d'esquisser  un  objet,  et  de 
comprendre  le  plan  et  la  figure  de  ceux  qu'ils  auraient  à 
exécuter  ; 

Enfin  ils  ont  une  idée  de  la  terre  sur  laquelle  ils  vivent 
et  du  pays  où  ils  doivent  passer  leur  existence,  et  ils  pour- 
ront y  rattacher  les  notions  d'histoire  qu'ils  acquerront  plus 
tard. 

Eu  un  mot,  tout  ce  que  nous  leur  avons  appris  est  utile  et 
pratique,  et,  s'ils  en  restent  là,  leurs  études  n'auront  pas  été 
un  temps  perdu.  Leurs  parents  en  comprendront  comme 
eux  les  avantages,  et  les  uns  et  les  autres  devront  désirer 
qu'ils  puissent  compléter  ces  études  en  les  continuant.  C'est 
l'objet  de  la  Ire  division. 

Cette  division  est,  en  eflet,  le  complément  de  l'instruction 
pour  la  grande  majorité  des  élèves  des  écoles  primaires.  A 
peine  en  est-il  quelques-uns  dans  chacune  qui  aillent  habi- 
luellement  au  delà,  tandis  qu'un  plus  grand  nombre  restera 
en  arrière.  Or,  pour  les  premiers,  il  s'agit  plutôt  de  leçons 
particulières  que  d'un  cours  régulier  entrant  dans  le  plan 
général  des  études  de  l'école.  D'après  cela,  nous  devons 
achever,  dans  le  cours  de  la  Iro  division,  les  études  com- 
mencées dans  les  deux  autres,  et  y  placer  quelques  connais- 
sances dont  il  n'a  pas  encore  été  possible  de  s'occuper. 

En  conséquence,  nous  continuerons,  mais  en  les  faisant 
moins  fréquentes,  les  leçons  de  lecture  qu'on  a  quelquefois 
le  tort  d'abandonner  quand  les  enfants  savent  lire  bien  cou- 
ramment. Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  lire,  il  faut  encore 
lire  avec  intelligence,  en  comprenant  ce  qu'on  lit  et  en  y 
mettant  l'expression  nécessaire,  t'ne  lecture  intelligente 
est  seule  utile,  et  maintenant  nous  pouvons  d'autant  mieux 
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exercer  les  élèves  qu'ils  sont  déjà  plus  instruits  et  que  leurs  nous  bornant  aux  faits  principaux  dont  nous  chercherons  à 
facultés  sont  plus  dévelopi^ées.  Ce  sera  donc  le  but  des  leur  faire  saisir  le  caractère  et  l'influence,  et  en  leur  donnant 
leçons  de  lecture  de  la  1ère  division:  nous  y  exercerons  aussi  une  idée  des  transformations  que  la  France  a  subies  pour 
les  élèves  à  rendre  compte  de  ce  qu"i  s  ont  lu.     N'oublions  [arriver  à  l'état  actuel. 

pas,  d'ailleurs,  que  ces  leçons,  comme  nous  lavons  expliqué  j  Nous  pourrons  aussi  dans  cette  division  donner  à  nos  élè- 
daub  un  article  précédent,  doivent  être  jwur  nous  l'occasion  |  ves  quelques  leçons  de  chant  et  de  plain-chant.  Mais  il  ne 
de  donner  une  foule  de  notions  utiles  et  de  divers  genres.      !  faut  pas  oublier  que,  dans  les  écoles,  cet  enseignement  doit 

Nous  perfectionnerons  de  même  l'écriture,  en  cherchant  être  très-élémentaire  et  plus  pratique  que  théorique.  C'est 
à  lui  donner  à  la  fois  plus  d"élégance  et  de  rapidité.  Nous  '  on  cliantant  et  en  entendant  chanter  que  nos  élèves  doivent 
réserverons  aussi  pour  cette  division,  et  peut-être  seulement  principalement  apprendre  à  chanter  eux-mêmes.  Le  chant 
pour  une  partie  des  élèves,  et  à  titre  de  récompense  pour  de\Tait  à  cet  effet  accompagner  fréquemment  les  mouve- 
leurs  progrès  dans  l'écriture  ordmaire,  des  leçons  sur  quel-  ;  ments  de  l'école.  Pour  cela,  ou  commencerait  par  former 
ques  genres  d'écriture  autres  que  la  cursive.  I  les  élèves  de  la  première  division,  qui  seuls  chanteraient 

Nous  compléterons  l'enseignement  de  la  religion  en  fai-  •  dans  le  principe.  Plus  tard,  ceux  de  la  deuxième  division 
sant  revoir  le  catéchisme  et  l'évangile,  qui  ont  été  appris  [  se  joindraient  à  eux  dans  l'exécution  des  chants.  Quant  aux 
déjà  dans  la  division  précédente,  et  que  les  études  de  cette  |  élèves  de  la  troisième  division,  ils  ne  feraient  pendant  long- 
année  auront  pour  objet  de  graver  davantage  dans  la  mé-  :  temps  qu'écouter,  jusqu'à  ce  que  leur  oreille  fût  assez  formée 


mou^e.  Nous  y  ajouterons  des  explications  qui  sont  mainte- 
nant à  la  portée  de  uos  élèves,  et  qui  doivent  tendre  à  leur 
faire  mieux  connaître  et  mieux  apprécier  leur  religion.  Les 
difièrentes  fêtes  de  Tannée  seront  pour  nous  l'occasion  d'ins- 


pour  pouvoir  joindre  leurs  voix  à  celles  de  leurs  condisciples 
dans  l'exécution  des  chants  qu'ils  auraient  appris  en  les 
entendant. 

Enfin,  pour  compléter  cet  enseignement  de  la  première 


tructions  d'un  haut  intérêt.  Enfin,  à  l'étude  de  l'histoire  .division,  rapjwlons  les  notions  de  toutes  sortes  en  physique, 
sainte  de  l'année  précédente,  nous  ajouterons,  cette  année,!  en  mécauique.en  chimie,  en  histoire  naturelle,  en  industrie, 
une  étude  abrégée  de  l'histoire  de  l'Eglise.  1  en  hygiène,  que  nous  aurons  dû  donner  à  nos  élèves,  soit  à 

En  grammaire,  nous  reprendrons  l'étude  des  parties  du  ]  l'occasion  des  leçons  de  lecture,  soit  d'une  manière  expéri- 
tliscouis,  en  la  complétant  par  l'étude  des  régLs  particulières  i  mentale  ou  dans  quelques  instructions  spéciales  appropriées 
de  la  syntaxe,  qui  doivent  faire  pénétrer  de  plus  eu  plus  dans  !  à  leurs  besoins  et  à  leur  âge. 

l'intelligence  du  langage.  L'orthographe  continuera  d'être  ,  Les  élèves  qui  auront  suivi  régulièrement  les  coius  de 
robjetd'uneattentionspéciale;maTsàrorthographed'usage,j  ces  trois  divisions,  n'auront  sans  doute  dans  aucune  partie 
qui  à  dû  nous  occuper  principalement  dans  la  2e  division,  I  des  connaissances  étendues  et  bien  approfondies.  Ils  sauront 
se  joindra  cette  aunée  l'orthographe  de  règles,  qui  deman-  !  cependant  ce  qui  constitue  essentiellement  l'instruction  élé- 
dera  plus  de  soins  de  notre  ^lart,  ceux  de  nos  élèves  qui  auront  i  mentaire   et  ce  qu'il  importe  à  tout  homme  de  connaître 


suivi  avec  exactitude  les  leçons  de  ces  deux  divisions  de 
v-int  être,  à  la  fin,  en  état  de  faire  à  peine  quelques  légères 
faute  :  .  a  écrivant,  dans  le  cours  de  cette  année,  nous  exer- 
cerons égal  jment  les  élèves  à  exprimer  leurs  idées  à  l'aide 
de  petites  compositions  sur  des  sujets  familiers  et  tout  à  fait 
à  leur  portée. 

Dans  la  deuxième  division,  les  élèves  ont  appris  les  quatre 
règles  fondamentales  de  l'arithmétique,  et  ils  ont  dû  arriver 
à  les  exécuter  avec  facilité  sur  les  nom'ores  entiers  et  déci- 


pour  réussir  dans  les  difièrentes  positions  où  il  peut  se  trou- 
ver placé  :  ils  auront  du  moins  ce  qui  leur  est  indispensable 
pour  pouvoir  plus  tard  étendre  leur  instruction  selon  que  cela 
leur  sera  utile  ou  nécessaire. 

En  eflèt,  ils  lisent  avec  intelligence  et  en  se  rendant 
compte  de  tout  ce  qu'ils  lisent  :  la  lecture  n'est  plus  pour 
eux  ime  fatigue,  comme  c'est  encore  le  cas  pour  un  si  grand 
nombre  d'élèves  à  la  sortie  des  écoles  ;  elle  est  devenne  un 
délassement. 

Ils  écrivent  non-seulement  assez  bien  et  assez  rapidement 


maux.  Dans  la  première  division,  ils  étendront  leurs  cou-  i   i    i        ■     i<     • 

naissances  en  étudiant  les  cas  particuliers  que  présentent  ces  '  PO"i"  '^^  jamais  hésiter  à  le  faire  quand  le  besom  1  exigera, 
et  en  se  familiarisant  avec  les  méthodes  expédi-  ']  "lais  encore  de  manière  à  pouvoir  tirer  directement  parti  de 

cette  connaissance. 

Ils  possèdent  bien  l'orthographe  et  connaissent  assez  leur 
langue  pour  ne  plus  être  embarrassés  {xiiir  rendre  leurs  idées 
de  vive  voix  et  par  écrit. 

La  connaissance  de  l'arithmétique  leur  est  assez  familière 
pour  qu'ils  ne  soient  embarrassés  par  aucune  des  questions 
ordmaires  de  la  vie  domestique,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, et  ils  savent  calculer  assez  rapidement  et  assez  sû- 


opérations  et  en  se  familiarisant  avec  les  méthodes  expéd 
tives  et  abrégées  de  calcul.    Ils  étudieront  les  fractions  et 
s'exerceront  à  résoudre  les  différentes  espèces  de  questions 
pour  lesquelles  ou  employait  exclusivement  autrefois  les  rè- 
gles de  trois,  de  société,  etc. 

A  l'arithmétique  et  au  système  métrique  nous  ajouterons 
quelques  notions  de  géométrie  pratique,  sans  lesquelles 
même  il  nous  serait  difficile  de  faire  bien  comprendre  le 
dernier.    Ces  notions  se  joindront  à  la  fois  au  cours  d'arith- 


métique, qu'elles  compléteront,  et  aux  exercices  de  dessin  remeut  pour  utiliser  partout  cette  aptitude, 
linéaire.  A  l'éirard  de  celui-ci,  nous  continuerons  les  exer-  ILs  connaissent  du  dessin  linéaire  autant  qu  eu  peut  de- 
cices  de  dessin  1  la  main,  de  manière  à  mettre  nos  élèves  ;  mander  la  pratique  de  la  plupart  des  arts  et  métiers,  et  les 
en  état  d'esquisser  un  objet  avec  ime  exactitude  suffisante  I  notions  de  géométrie  qu  ils  y  joignent  leur  permettent  de 
et  d'en  faire  rapidement  un  croquis.  Nous  leur  apprendrons  '  faire  toutes  les  opérations  de  toisé,  d  arpentage,  de  mesure 
-  Ips  in^triiTn^nt<5  pn  i  des  surfaces  et  des  volumes  que  peuvent  exiger  leurs  pro- 


en  outre,  dans  cette  division,  à  se  ser^'ir  des  instruments,  en 
du  soin  et  de  la  précision  dans  ce  qu'ils 


mettant  surtout 
exécutent, 


fessions. 

Ils  savent  aussi 


s'orienter  dans  le   monde  où   ils  vivent  ; 


L'enseignemeut  de  la  géographie  sera  complété  par  une  [  ils  connaissent  assez  la  géographie  de  leur  jwys  et  ils  ont 
indication  sommaire  des  principales  contrées  du  monde,' "ne  idée  de  son  histoire  assez  nette  pour  1  aimer  M  une 
mais  principalement  par  l'étude  dé'aillée  de  la  géographie   affection  vive  et  raisonnee. 

de  la  France.  A  cette  étude  se  li  .-ra  celle  de  l'histoire  de  Us  ont  acquis  en  èmme  temps  des  notions  variées  sur  une 
France.  Jusque-là  nos  élèves  n'ont  vu,  en  fait  d'histoire,  !  foule  de  choses  dont  la  connaissance  permet  de  taire  d  utiles 
que  celle  de  la  religion  ;  mais  avant  de  quitter  l'école,  ils  applications. 

doivent  avoir  nue  idée  de  celle  de  leur  jiays.     Nous  leur       L'habitude  du  dessin  et  du  chant  a  formé  leur  goût,  et 
enseignerons  donc  l'histoire  de  France,  non  pas  en  leur  en  '  elle  a  éveillé  en  eux  le  sentiment  du  beau  qui  est  un  moyen 
faisant  connaître  tous  les  faits  dans  une  exposition  rapide  et  d'éducation  morale, 
dénuée  d'intérêt,  corame^une  table  chronologique,  mais  en  I      Enfin,  cette  éducation  a  continuellement  marché  de  front 
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avec  le  développement  de  leur  intelligence  ;  elle  a  eu  pour 
fondement  la  religion,  qui  les  a  jiris  à  leur  entrée  à  l'école 
et  qui  ne  les  a  pas  quittés  ïin  seul  jour,  s'adressant  tour  à 
tour  à  leur  mémoire,  à  leur  intelligence  et  à  leur  cœur. 

Nos  élèves  sont  sans  doute  loin  encore  d'être  des  hommes 
instruits,  mais  ils  ont  les  connaissances  nécessaires  pour  se 
tirer  d'affaire  et  pour  occuper  honorablement  et  utilement 
|X)ur  la  société  et  pour  eux-mêmes  la  jwsition  où  la  Provi- 
dence les  appelle  à  vivre  un  jour. 

Arrivé  à  cette  partie  de  notre  tâche,  nous  n'avons  plus 
qu'à  donner  quelques  explications  sur  les  moyens  d'applica- 
tion de  ce  plan  d'étude,  avant  d'en  montrer  la  réalisation 
dans  la  distribution  du  travail  et  des  leçons  de  chaque  jour. 

J.-J.  Rapet. 
(A  continuer.) 


JE  n'ai  pas  pu,  il  chantait  si  bien  ! 

Il  y  a  quelques  jours,  appuyé  contre  une  clôture,  je  considérais  un 
jeune  garçon  de  l'âge  de  quatre  ans  qui  s'amusait  à  épier  les  ébats 
des  oiseaux  voltigeant  autour  ds  lui  dans  la  prairie.  A  la  fin,  un  joli 
chardonneret  vint  se  poser  sur  un  pommier  qui  tlendait  ses  bran- 
ches à  quelques  pas  de  l'endroit  ou  l'enfant  se  trouvait,  et  il  y  resta 
sans  paraître  s'apercevoir  de  la  présence  du  jietit  être  que  les  oiseaux 
régardent  ordinairement  comme  un  mauvais  voisinage.  Le  petit 
garçon  semblait  étonné  de  cette  impudence  et  restait  immobile  ; 
mais  après  l'avoir  examiné  pendant  une  minute  ou  ileux,  cédant  à 
un  des  mauvais  instincts  de  sa  nature,  il  saisit  une  pierre  qui  était 
à  ses  pieds,  et  il  se  prépara  à  la  lancer  en  se  plaçant  pour  ne  pas 
manquer  son  but. 

"  Déjà  il  avait  retiré  son  bras  en  arrière  sans  alarmer  l'oiseau,  et  le 
pauvre  chardonneret  était  à  un  doigt  de  sa  perte,  quand  tout  à  coup 
enflant  sa  gorge,  il  fit  entendre  comme  une  fusée  de  sons  les  plus 
mélodieux,  déployant  toutes  les  richesses  de  son  merveilleux  gosier, 
et  jetant  au  vent  une  suite  de  notes  délicieuses.  Aux  premiers  sons 
de  cette  voix  ravissante,  le  bras  de  l'enfant  s'était  arrêté  ;  peu  à  peu 
il  reprit  sa  position  naturslle  et  bientôt  la  piene  lui  tomba'des 
doigts.  Nous  continuâmes  à  entendre  le  chanteur  ailé,  puis  nous  le 
TÎmes  prendre  son  vol  gaiement,  sans  se  douter  du  danger  qu'il 
avait  couru.  L'enfant  partit  aussi,  mais  tout  pensif. 

'•■  Curieux  de  connaître  ce  qui  se  passait  dans  son  esprit,  je  m'ap- 
prochai et  je  lui  demandai  : 

" — Pourquoi  ne  lui  as-tu  pas  lancé  ta  pierre,  mon  garçon  ?  Tu 
pouvais  le  tuer  aisément  et  tu  l'aurais  emporté. 

"  L'enfant  me  regarda  d'un  air  incertain,  comme  s'il  eût  suspecté 
mes  intentions,  et  il  me  dit  avec  une  expression,  moitié  de  honte, 
moitié  de  chagrin  : 

"—Je  n'ai  jjas  pu,  il  cliantait  si  bien  !  " — 

'•  Qui  pourrait  dire  que  la  musique  n'a  pas  un  charme  pour  adou- 
cir les  cœurs,  ou  soutenir  que  Dieu  n'a  pas  créé  la  mélodie  pour 
éveiller  en  nous  les  plus  doux  sentiments  et  pour  exciter  des  émo- 
tions qui  nous  rapprochent  du  ciel  et  des  anges?  Que  les  accents 
de  la  musique  éclatent  à  l'oreille  d'un  enfant  engourdi,  et  il  se  ré- 
veillera avec  une  vie  et  une  énergie  nouvelles.  Faites  entendre  une 
douce  mélodie  à  l'oreille  d'un  enfant  opiniâtre  et  vous  le  désarme- 
rez ;  la  pierre  tombera  de  son  cœur  et  il  deviendra  docile  et  attentif. 
Que  le  matin  le  silence  de  l'éoole  soit  interrompu  pour  la  première 
fois  par  le  chant  harmo.iieux  de  la  prière,  et  les  cordes  des  jeuues 
cœuis  seront  ébranlées  et  elles  continueront  à  vibrer  pendant  le 
reste  du  jour. — Indiana.  School  Journal. 

Tes  PERES  ET  MERES  HONORERAS,  AFIN  DE  VIVRE  LONGUEMENT. 

Saint  Basile,  qui  comme  tous  les  grands  écrivains  de  l'antiquité, 
se  plait  à  puiser  ses  pensées,  ses  leçons,  et  ses  images  dans  le  sein 
fécond  de  la  nature  toujours  si  majestueuse,  si  touchante,  si  persua- 
sive ;  saint  Basile  raconte  à  ses  auditeurs  un  trait  d'amour  filial, 
dont  lui-même  a  été  l'heureux  témoin.  Mais  quels  étaient  ces 
pieux  enfants?...  C'étaient  deux  jeunes  cigognes. 

"  Je  me  promenais,  dit-il,  a«  milieu  d'une  vaste  et  fertile  plaine, 
lorsque  j'aperçus  au  loin  un  grand  arbre,  dont  la  cime  s'inclinait 
ébranlée  par  de  violentes  secousses.  Mes  yeux,  sans  interrompre 
ma  marche,  suivaient  les  ondulations  du  feuillage  agité.  Toula 
coup  je  vis  se  détacher  de  cette  masse  de  verdure  un  ebjet  confus, 
puis  un  autre  encore.  A  mesure  que  j'avançais,  je  distinguais 
mieux  tout  cela  ;  et  bientôt  je  reconnus  deux  cigognes  qui  volti- 
geaient éperdues  autour  des  rameaux  menacés  d'une  chute  prochai- 


ne. Pourquoi  donc,  me  disais-je,  le  péril  ne  les  force-t-il  pas  à  s'en- 
fuir; et  quel  instinct,  plu»  puiscant  que  celui  de  leur  con.-^rvalion, 
comprime  leur  essor,  en  un  pareil  moment  ?...  Comme  j'achevais 
ces  mots,  je  me  trouvai  près  de  l'arbre.  Der  bûcherons  unistaieiit 
leurs  cliortfc  pour  l'abattre.  Mais  avant  de  rouler  à  terre,  voici  la 
scène  merveilleuse  qu'il  m'oflrit  dans  sa  partie  la  plu»  élevée. 

"  Du  milieu  d'un  large  nid,  se  dressait  péniblement,  toute  trem- 
blante, toute  blanche  de  vieilesse,  une  pauvre  mère  cigogne,  à  qui 
la  main  du  temps  avait  à  peine  laissé  quelques  plumes  éparses...  Que 
serait-elle  devenue,  si  la  piété  de  ses  filles  n'eut  volé  à  son  secours  ? 
L'arbre  l'aurait  entraînée  et  brisée  dans  sa  chute.  Mais  encouragée 
par  les  jeunes  cigognes  qui  la  pressaient  vivement  de  les  aider  a  la 
sauver,  elle  ramassa  le  peu  de  force  qui  lui  restait,  étendit  ses  aile« 
dégarnies  de  plumes,  les  appuya  sur  le  cou  de  ses  enfants,  et  s'éle- 
va soutenue  dans  les  airs  pai  leur  ingénieuse  tendresse." 

Que  ce  spectacle  était  touchant  ! Quelle  leçon  pour  l'hom- 
me ! Oh!  combien  n'aurions- nous  pas  à  rougir,  si  nous  refu- 
sions à  la  laiblesse  de  nos  vieux  parents  une  assistance  si  géné- 
reusement offerte  par  ces  jeunes  cigognes  à  leur  vieille  mère..  . .  . 
Mais  vous,  aimable  jeunesse,  vous  n'avez  pas  besoin,  j'en  suis  sûr, 
que  l'on  vous  cite  un  pareil  exemple  pour  vous  porter  a  la  pratique 
(le  l'une  des  premières  vertus  de  votre  âge.  Douée  de  toute  les  qua- 
lités du  cœur  et  de  l'esprit,  vous  sentez,  vous  comprenez  jusqu'où 
doit  aller  votre  dévouement  pour  un  père,  pour  une  mère  si  dignes, 
U8  votre  reconnaissanoe  et  de  votre  amour.  Vous  vous  êtes  déjà  dit 
après  avoir  lu  l'histoire  de  mes  cigognes  :  "  Oh  !  j'en  aurais  bien 
fait  autant  !...  " — Journal  d- Education  de  Bordeaux. 

Influence  d'ito  journal. 

Un  instituteur,  ayant  longtemps  et  honorablement  exercé  sa  pro- 
fession, s'exprimait  ainsi  sur  l'inriuence  qu'un  journal  était  suscep- 
tible d'exercer  sur  l'esprit  des  enfants  : 

Pendant  ma  longue  carrière,  comme  instituteur,  j'ai  invariable- 
ment remarque  la  dijTérence  marquante  qui  existe  chez  les  enfants 
des  deux  sexes  et  de  tout  âge,  entre  ceux  qui  recevaient  un  journal 
dans  leur  famille,  et  ceux  qui  n'en  recevaient  point.  Chez  les  pre- 
miers, j'ai  constaté  les  faits  suivants  : — lo.  Ils  sont  meilleurs  'lec- 
teurs, ils  excellent  dans  la  prononciation  et  comprennent  nécessaire- 
ment mieux  ce  qu'ils  lisent.  2o.  Ils  ont  une  meilleure  orthographe 
et  définissent  les  mots  avec  plus  d'aisance  et  de  précision.  So.  IL 
acquièrent  en  deux  fois  moins  de  temps  que  les  autres  une  ci.:iri3iB- 
sance  piatique  de  la  géographie,  par  la  raison  toute  simple,  que  le 
journal  leur  rend  familiers  la  situation  de  toutes  les  parties  du  glo- 
be, les  mœurs  des  diverses  nations  et  les  principaux  événements  qui 
s'y  passent.  4o.  Ils  sont  généralement  meilleurs  grammairiens,  en 
ce  qu'ils  voient  dans  la  presse  une  variété  de  toutes  sortes  de  com- 
positions, depuis  le  style  banal  des  amionces  jusqu'au  discours  le 
plus  classique  et  le  mieux  élaboré  d'un  célèbre  orateur  ou  d'un 
grand  homme  d'Etat. 


Peasées  diverses  sur  l'Education. 

L'activiié  d'un  organe  suppose  nécessairement  l'inaction  des  autres. 
Cette  vérité  mous  mené  nécessairement  à  ce  principe  fondamental  de 
l'éducation  sociale,  savoir  :  qu'on  ne  doit  jamais  appliquer  l'homuie  à  trop 
d'études  à  la  fois  si  l'on  veut  qu'il  réussisse  dans  chacune.  Les  philo- 
sophes ont  déjà  souvent  répété  cette  maxime  ;  mais  je  doute  que  les  rai- 
sons morales  sur  lesquelles  ils  l'ont  fondée  vaillent  cette  belle  observation 
physiologique  qui  la  démontre  jusqu'à  l'évidence,  savoir:  que  pour 
augmenter  les  forces  d'un  organe  il  faut  les  diminuer  dans  les  autres. 

BiCHAT. 

L'histoire  rend  l'homme  plus  prudent  ;  la  poésii-  le  rend  plus  spirituel  ; 
les  mathématiques  plus  pénétrant  ;  la  philosophie  naturelle  plus  profond  ; 
la  morale  plus  sérieux  et  plus  réglé  ;  la  rhétorique  et  la  dialectique  plus 
contentieux  et  plus  fort  dans  la  dispute  ;  en  un  mot  la  lecture  se  trans- 
forme en  mœurs. 

Baco». 

Tous  les  êtres  ne  sont  que  des  transmetteurs  d'existences  ou  de  pensées  ; 
leur  individualité  disparaît  toujours,  selon  las  lois  de  la  nature,  devant 
le  grand  intérêt  des  générations  à  venir.  Le  Chriït  lui-même  nous  l'a 
auuoncé  lorsque,  prenant  un  petit  entant  et  l'ayant  embrassé,  il  dit  : 
'•  Quiconque  reçoit  nu  enfant  en  mon  nom  me  reçoit."  Soyons  donc  les 
serviteurs  des  ti-mps  inconnus,  non  pas  comme  le  mercenaire  et  l'esclave 
qid  entassaient  pierre  sur  pierre  pour  laisser  sur  le  sable  dn  désert  la 
morne  pyramide,  l'énigme  sans  nom  ;  soyons  comme  l'ouvrier  chrétien 
des  anciens  âges,  qui  élevait  avec  un  art  mystérieux  des  temples  sublimes 
dont  la  religion  a  inspiré  les  divines  beautés  :  il  ciselait  la  pierre  en  fleurs, 
en  festons,  en  couronnes,   équilibrait  âe.s  flèches  de  marbre  jusqu'aux 
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nuages  en  chantunt  des  hymnes  sacrées,  en  mangeant  un  pain  noir 
mouillé  de  sueurs,  et  il  mourait  sans  dire  son  nom,  ce  nom  que  nous 
cherchons  encore  en  errant  sous  les  ogives  des  ealhédrales  graudioses 
dont  l'asi'ect  confond  notre  faiblesse  ;  soyons  l'ouvrier  silencieux  et  incon- 
nu de  l'aTenir. 

J.  T.  DE  Saist-Gsbmain. 

Il  faut  sept  hommes  pour  faire  une  épingle,  pas  un  de  moins.  Celui 
qui  fait  la  tète  n'entend  rien  du  tout  à  aiguiser  la  pointe,  et  celui  qui 
aiguise  la  pointe  ne  saurait  faire  la  liaison  de  la  tête  avec  le  corps  ;  il  en 
faut  plusieurs  autres  pour  préparer,  enduire  de  sa  couche  brillante,  polir 
le  61  métallique.  De  sorte  donc  que  si  un  homme  venait  vous  dire  :  qu'on 
me  fasse  u  le  épingle,  qu'on  me  la  fasse  tout  de  suite. . . .  son  jugement 
ne  vaudrait  pas  l'épingle  qu'il  voudrait  avoir.  De  même  il  faut,  non  pas 
sept  hommes,  mais  sept  générations  d'hommes  pour  que  le  monde  pro- 
gresse réellement,  pour  qu'ii  fasse  un  pas  qui  l'avance  dune  épingle  dans 
sa  route.  Il  faut  aussi  au  moins  sept  classes  ou  sept  années  pour  qu'une 
institution  d'éducation  fasse  quelques  progrès.  Ce  n'est  qu'en  travaillant 
patiemment,  avec  pcr=évéraace,  que  le  maître  peut  fiire  avancer  ses 
élèves  et  qu'un  gouvernement  peut  faire  faire  des  progrès  sensibles  à  un 
système  quelconque.  Mais  il  y  a  toujours  des  gens,  dans  un  pays,  qui 
veulent  que  les  plus  grandes  choses  se  fassent  à  moins  de  frais  et  dans 
beaucoup  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  faire  une  épingle  ! 

"  RUODE-ISLAVD  SCHOOLUASTEII.' 

Cenz  qui  instruisent  les  jeunes  gens  et  qui  leur  montrent  la  carrière 
dans  laquelle  il  faut  vaincre  ou  périr,  leur  laissent  rarement  deviner  les 
embûches  qui  les  attendent  dos  les  premiers  pas.  On  leur  enseigne  beau- 
coup de  choses  ;  mais  qui  donc  est  chargé  de  leur  apprendre  à  vivre,  ou, 
du  moins,  de  les  préparer  aux  rudes  combats  de  la  vie  ?  On  leur  apprend 
quelquefois  à  briller  et  à  séduire  par  d'aimables  dehors  et  par  des  talents 
agréables  ;  on  leur  apprend  surtout  et  avant  tout  à  parvenir  à  tout  prix; 
on  leur  montre  le  but  qu'il  faut  atteindre,  et  ce  but  c'est  la  fortune  qu'il 
faut  conquérir.  On  lient  leur  esprit  en  éveil  et  leur  cœur  en  oubli.  En 
leur  promettant  un  avenir  qui  est  si  incertain,  on  ne  leur  laisse  pas  entre- 
voir les  dangers  et  les  malheurs  certains  qu'il?  rencontreront  sur  la  route. 
De  là  tant  de  troubles,  de  déceptions  et  de  désespoirs. 

J.  T.  DB  Saint-Geuiiaix. 

Ce  n'est  paa  le  non-joroir,  c'est  le  mal-saeoir  qui  fait  le  malheur  des 
peuples. 

CbAHLEB   XoDIEtl. 

L'instituteur  doit  être  armé  d'un  zèle  et  d'une  persévérance  qui  ne  se 
lassent  jamais  et  qui  ne  lassent  jamais. 

FELLIKGgB. 

Le  voyage  de  la  patrie  terrestre  à  la  patrie  céiesto  ne  peut  se  faire  heu- 
reusement que  par  le  moyen  d'une  éducation  vraiment  religieuse  reçue 
dans  la  jeunesse.  Que  les  pères  et  les  mères  le  remarquent  attentivement. 
Sur  eux,  dans  ce  moment  surtout,  reposent  les  destinées  religieuses  et 
sociales  de  notre  patrie.  L'industrie,  les  améliorations  de  tout  genre, 
dans  l'ordre  matériel,  l'augmentation  rapide  de  notre  population,  nous 
deviendront  nuisibles,  si  notre  jeunesse  canadienne  n'est  formée  de  bonne 
heure  aux  vertus  qui  la  préservent  de  la  corruption  des  mœurs  et  de 
l'abus  d'une  liberté  à  laquelle  en   n'osera  bientôt   plus  mettre  de  bornes. 

A.  MAii,i.or:.x. 


ExerrIceN  pour  les  Elèves  des  Ecoles. 


Vers  à  apprendre  par  cceur. 


LES  DEUX  CHARRUES. 

FABLE. 

Le  50C  d'une  charrue,  après  un  long  repos, 
8'était  couvert  de  rouille.     Il  voit  passer  son  frère, 

Tout  radieux,  revenant  des  travaux  : 
— Forgé  des  mêmes  bras,  de  semblable  matière, 
Lni  dit-il,  je  suis  terne,  et  toi,  poli,  brillant  ; 
Où  pris-tii  cet  éclat,  mon  frère  ? — En  travaillant. 

iiitr,.  A.  .loi.ivEAr 


.A    I.'ETUDK. 

Source  de  biens,  trésor  dn  sage, 

Etude,  embellis  mes  loisirs  ; 

Donn^  la  force  à  mon  courage, 
Cn  bauma  à  mes  chagrin»,  un  chnrme  à  mes  plaisirs. 

Par  toi  tout  s'agrandit,  s'épure, 
L»  présent  est  p.ns  doux  et  l'avenir  plus  beau. 

Et  l'homme,  trompant  la  nature, 
Tronr»  eneore  nne  rose  au  bord  de  son  tombeau. 


Sujet    de  C  o  lu  position  . 

VOYAGE  DANS  UN  DÉSERT  DE  L'AMERIQUE. 

Souvent,  daus  les  grandes  chaleurs  dn  jour,  nous  cher- 
chions un  abri  sons  les  mousses  du  cèdre  ;  presque  tous  les 
arbres  de  la  Floride,  en  jwrticulier  le  cèdre  et  le  chêne-vert, 
sont  couverts  d'une  mousse  blanche  qui  descend  de  leurs 
rameaux  jusqu'à  terre.  Quand  la  miit,  au  clair  de  la  lune, 
vous  apercevez,  sur  la  nudité  d'une  savane,  ime  yeuse  isolée 
revêtue  de  cette  draperie,  vous  croiriez  voir  un  fantôme 
traînant  après  lui  ses  longs  voiles.  La  scène  n'est  pas  moins 
pittoresque  au  grand  jour  :  car  une  foule  de  papillons,  de 
mouches  brillantes,  de  colibris,  de  perruches  vertes,  de  geais 
d'azur,  vient  s'accrocher  à  ces  mousses,  qui  produisent  alors 
l'efiet  d'une  tapisserie  en  laine  blanche,  on  l'ouvrier  euro- 
péen aurait  brodé  des  insectes  et  des  oiseaux  éclatants. 

C'était  daus  ces  riantes  hôtelleries,  préparées  par  le 
Grand-Esprit,  que  nous  nous  reposions  à  l'ombre.  Lorsque 
les  vents  ilescendaient  du  ciel  pour  balancer  ce  grand  cèdre, 
que  le  château  aérien  bâti  sur  ses  branches  allait  flottant 
avec  les  oiseaux  et  les  voyageurs  endormis  sous  ces  abris, 
que  mille  soupirs  sortaient  des  corridors  et  des  voûtes  du 
mobile  édifice  ;  jamais  les  merveilles  de  l'ancien  monde 
n'ont  approché  de  ce  monument  du  désert. 

Chaque  soir  nous  allumions  un  grand  feu,  et  nous  bâtis- 
sions la  hutte  du  voyage  avec  une  écorce  élevée  sur  quatre 
piquets.  Si  j'avais  tué  une  dinde  sauvage,  un  ramier,  un  fai- 
san des  bois,  nous  le  suspendions  devant  le  chêne  embrasé,  au 
bout  d'une  gaule  plantée  en  terre,  et  nous  abandonnions  au 
vent  le  soin  de  tourner  la  proie  du  chasseur.  Nous  man- 
gions des  mousses  appelées  tripes  de  roches,  des  écorees  su- 
crées de  bouleau  et  des  pommes  de  mais,  qui  ont  le  goût  de 
la  pêche  et  de  la  framboise.  Le  noyer  noir,  le  sumac,  l'é- 
rable, fournissaient  le  vin  à  notre  table.  Quelquefois  j'allais 
chercher  parmi  les  roseaux  une  plante  dont  la  fleur  allongée 
en  cornet  contenait  un  verre  de  la  plus  pure  rosée.  Nous 
bénissions  la  Providence  qui,  sur  la  faible  tige  d'une  fleur, 
avait  placé  cette  source  limpide  au  milieu  des  marais  cor- 
rompus, comme  elle  a  mis  l'espérance  au  fond  des  cœurs 
ulcérés  par  le  chagrin,  comme  elle  a  fait  jaillir  la  vertu  du 
sein  des  misères  de  la  vie. — Châteauhriund. 


Ed.  BocLoen. 


Exercices   de   Ciramniairc. 

Accord  de  l'adjectif  avec  le  nom. 

L'archipel  indien. — Un  des  plus  grands  charmes  de  l'archipel 
indien  est  la  verdure  constante  et  l'abondance  de  la  végétation. 
L'atmosphère  éqimtoriale  est  lafiaîchie  par  de  fréquentes  rosée», 
assainie  par  de  bonnes  brises,  et  tellement  fécondante,  que  les  ro- 
chers perdent  en  peu  de  temps  leur  aridité.  Autour  des  grandes  îles, 
un  cordon  d'îles  plus  petites  présente  l'aspect  d'une  digue  de  jar- 
dins flottants  chargés  de  fruits  et  de  fleurs,  baignés  dans  une  eau 
tellement  pure,  que  les  nuages  s'y  réfléchissent  et  y  dessinent  leurs 
ombres.  Dans  les  grandes  îles,  les  collines  sont  couvertes  de  va- 
peurs blanclies  comme  de  la  neige,  qui  miroitent  aux  rayons  du 
soleil.  D'épaisses  forêts  s'étendent  de  tous  côtés,  mais  leur  aspect 
un  peu  sévère  est  égayé  par  des  champs  bien  cultivés  et  des  parcs 
bien  entretenus,  surtout  a  l'île  do  Java.  A  Bornéo,  à  Sumatra,  les 
forêts  sont  presque  impénétrables  et  .s'étendent  ju.«qu'à  la  mer.  Les 
arbres  gigantesques  sont  entourés  de  milliers  de  lianes,  de  plante» 
grimpantes  et  de  fleurs  étranges  au.\  coulei:rs  vives  et  bizarres, 
comme  on  en  trouve  au  Brésil.  Do  norabreu.v  oiseau.x  remplissent 
ces  bois  de  leurs  chants  et  de  leurs  ciis,  quelques-uns  fiers  et  per- 
çants, d'autres  dou.v  et  mélodieux.  Leurs  plumages,  bleus,  rouges, 
dorés,  réjouissent  l'œil  par  l'ensemble  do  leurs  couleur.?,  la  variété 
des  tons  et  leur  éclat  métallique.  Des  serpents  verls  ot  veloutés 
s'enroulei.t  autour  des  branches  et  se  glissent  à  travers  les  hautes 
herbes,  lus  feuilles  et  les  réseaux  des  lianes.  Il  y  en  a  d'inofTensifs 
et  de  doux  :  mais  ia  moisure  de  la  plupart  est  moitelle.  Une  ira- 
mensa  variété  d'insectes  anime  les  solitudes  dos  îles  Célébes  et  de 
Bornéo.  L'on  y  admire  les  demoiselles  vertes  et  grises  qui  exha- 
lent un  parfum  d'essence  do  roso  ;  les  papillons  argentés,  et  touta 
espèce  Je  sautersUes. 
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Questionnaire. 

1.  Indiquez  les  adjectifs  qualificatifs,  leur  genre,  leur  nombre  et 
la  cause  de  ces  niodifirationi<. 

CoRRioE. — Orandu.  adjectif  qualilicallf,  pluriel  mafculin,  parce 
qu'il  se  rapporte  à  c/uirinet!,  qui  est  du  masculin  et  du  pluriel  ; — 
constante,  adjectif  qualiticalil  féminin  sinj^ulicr,  parce  qu'il  se  rap- 
porte Àatxmannce,  qui  est  du  féminin  et  du  singulier  ; — cquatorial, 
adjectif  qualiliatif  féminin  singulier,  parce  qu'il  se  rapporte  à  ot- 
mosvhcrt,  qui  e.-t  du  singulier  et  du  féminin,  etc. 

IL  Donnez  toutes  les  iormes  des  adjectifs  contenus  dans  l'exer- 
cice. 

Corrige. — Grands  :  grand,  grande,  grands,  grandes  ;—  constante  : 
constant,  constante,  coiislanls,  constantes  : — cquatorial  :  équatorial, 
équatoriale,  etc. 

III.  Remplacez  par  un  nom  féminin  les  noms  masculins  qui  sont 
accompagnés  d'un  adjectif  déterminatif  ou  qualificatif,  et  changez 
l'adjectif  de  genre. 

Corrige. ^Grands  charmes  :  grandes  joies  ; — jardins  flottants  : 
îles  flottantes  : — aspect  sévère  :  phi/sionomie  sévère  ; — champs  cul- 
tivés: terres  ciiltifces  ; — arbres  gigantesques  :  plantes  gigantesques  ; 
— nombreu.t  oiseaux  :  nombreuses  perruches; — cris  fîeis  :  démar- 
che Jiire  ; — cris  perçants:  voi.r  perçantes  ; — cris  doux:  douces  mé- 
lodies ; — cris  mélodieux:  musique  mélodieuse  ; — éclat  métallique  : 
plume  métallique  ; — serpents  verts  et  veloutés  :  étoffes  vertes  et  ve- 
loutées ; — plumages  bleus,  rouges,  dorés  ;  plumes  bleues,  rouges, 
dorées; — serpents  inoffeusifs  :  personnes  tnoffensices  ; — brillants 
insectes  :  brillantes  couleurs  ; — papillons  argentés  :  coupe  argentée. 

IV.  Remplacez  par  un  nom  masculin  les  noms  féminins  accom- 
pagnés d'un  adiectif  qualificatif,  et  changez  le  genre  des  adjectifs. 

Corrige. —  Verdure  constante  :  zèle  constant  ; — atmosphère 
équatoriale  :  climat  équatorial  ; — fréquentes  rosées  :  fréquents 
mourements  ; — bonnes  brises  :  bons  écrivains  ; — îles  petites:  ^eîits 
ilôts  ; — eau  claire  :  appartement  clair  ; — eau  pure  :  ciel  pur  ; — 
vapeurs  blanches  :  voile  blanc  ; — épaisses  forêts  :  bois  épais  ;  forêts 
impénétrables:  desseins  impénétrables ;—^\a.ntes  grimpantes:  lier- 
res grimpants  ; — Heurs  fantastiques:  personnage  fantastique  ; — 
couleurs  vives  :  feux  vifs  ; — couleurs  bizarres  :  dessins  bizarres  ; — 
hautes  herbes  ;  hauts  sapins  ; — morsure  mortelle  :  mortel  ennemi; — 
immense  variété  :  désert  immense. 

V.  Relevez  les  noms  de  cet  exercice  et  donnez  des  adjectifs  de 
la  même  famille. 

Corrige  :  Charmes  :  charmant,  charmé  ; — verdure  :  vert,  ver- 
doyant ; — abondance  :  abondant  ; — végétation  :  végétal  ; — atvios- 
phère  :  atmosphérique  : — rochers  : — rocheux,  rocailleux  ; — temps  : 
len?porel,  temporaiie  : — aridité:  aride  : — fruits:  fructueux; — 
nuages  :  nuageux  -.—feurs  :  fleuri,  florissant  : — ombres  :  ombra- 
geux ; — vapeurs:  vaporeux,  évaporé; — neige:  iieigeiuc  ; — rayons: 
raj'onnant  ; — soleil  :  solaire  ;— /brtVs:  forestier  ; — champs:  cham- 
pêtre ; — mer  :  marin,  maritime  ; — couleurs  :  colorant,  coloré  ; — bois  : 
boisé; — cris  :  criard  ; — variété:  variable,  invariable  ; — tons:  toni- 
que;— éclats:  éclatanls  ; — serpents:  serpentin  ; — branches:  bran- 
chu  ; — herbes  :  herbeux  :  herbacé  ;— feuilles  :  feuillu,  effeuillé  ;— 
solitudes:  seul,  solitaire; — parfum:  parfumé; — rose:  rosé. 

VI.  Relevez  les  adjectifs  de  cet  exercice  et  donnez  des  noms  de 
la  même  famille. 

Corrige  :  Constante  :  constante,  inconstance  ; — équatoriale  : 
équateur  -.—fréquentes  :  fréquence  ; — bonnes  :  bonté  ;— fécondante  : 
fécondité  ; — grandes  :  grandeur,  agrandissement  : — petites  :  peti- 
tesse •,—Jioitants  :  dots  -.—claire  :  clarté  ; — pure  :  pureté  ; — blan- 
ches :  blancheur  ; — épaisses  :  épaisseur  ; — sévère  : — sévérité  ; — 
égayé  :  gaieté  ; — impénétrables  :  pénétration  -,—gigante.'!ques:géai\t; 
— vives  :  vivacité,  vie  ; — tnzarres  .•  bizarreries  •,—nombreu.T  :  nombre, 
dénombrement  •,—^fiers  :  lierlé  ; — dnu.v  :  douceur  ; — rouges  :  rougeur  ; 
métalliques  :  métal  ; — verts  :  verdure  ; — veloutés  :  velours  ; — hautes: 
hauteur  ; — inqffensifs  :  offense  :  mortelle  :  mort,  mortalité  ; — ar- 
gentés :  argent. 


^VIS  OFFICIELS. 


XOMIXATIOXS. 

Son  Excellence,   le   Crouverncur  Général,  en   Constii,   a   liien   voulu 
approuver  les  nominulioos  si.ivantes  : 


KCOLS    .VORMALE    1..VVAI.. 


\l.  Jean  Langovin.  prêlre,  est  nommé  principal,  proles'onr  ordinaire  et 
Uiri-cteur  du  l'ensiounat  des  élèves-maîtres,  en  remplacenient  de  Mgr. 
floran,  évèque  de  Kingston. 

M.  Joseph  Matle  est  nommé  maître  d'étnde3. 


C0MUIBSÀIRE8  d'CCOLB. 

Coinli  de  l'Ottawa. — \Vak*rield  :  MM.  Joseph  Erwin  et  James  McLaren. 
Coinlé  d'Hochtlaga. — St.  Hcarl:  M.  Adolphe  WHscnm. 


D0.S8  0PFERI5   AC   Dr.P.\BTEMEST    DE  1.  LVSTRCCTIOS  PUBLignC. 

M.  le  Surintendant  accuse,  avec  reconnaissance,  réception  des  doo» 
suivant-;  : 

De  .MM.  Robert  S.  Davis  et  Cie.,  de  Boston  :  Cretnltaft  AVir  Primary 
.Ârilhmflic,  1  vol.  in-18,  et  Grcenlea/'t  Inlcllectual  .,1rithmclic,  1  vol.  in-18. 

De  M.  Aug.  Braud,  ancien  l'rofesseur,  membre  résident  de  la  Société 
pour  l'Instruction  Klémentaire,  à  Paris  :  "  Les  premières  leçons  par 
cœur  pour  les  enfrtntj  de»  deux  sexes  de  six  à  neuf  ans,"  1  vol.  in-18. 

De  M.  J.  J.  Rapet,  de  Paris  :  "  Manuel  de  Morale  et  d'Economie  Poli- 
tique, à  l'usage  des  classes  ouvrières,"  1  vol.  in-l'i;  "«Cours  élémentaire 
de  langue  française,  par  lui-même  et  .M.  L.  C.  Michel,  3  vol.  in-l'i. 

De  .M.  Th.  Valado-Gabel,  de  Paris  :  "  Méthode  à  la  portée  des  inslitn- 
teurs  primaires  pour  enseigner  aux  sourds-muets  la  langue  française,"  1 
vol.  ir.-8 

De  .M.  H.  Emile  Chevalier,  de  Montréal  :  '•  L'Uéroïne  de  Chàteauguav, 
épisode  d»  la  guerre  de  1812,''  par  lui-même,  une  brochure  in-.'^2. 


BIBLIOTHEQUE   DC   DEPARTEME.VT   DE   L'iNSTBCCTION   PCBLIQCE. 

Toute  personne  ayant  maintenant  en  sa  possession  des  livres  apparte- 
nant à  cette  bibliothèque,  est  priée  de  les  remettre  au  plus  vite.  Comma 
on  se  propose  de  préparer  un  nouveau  catalogue  détaillé  et  raisouné,  la 
bibliothèque  sera  fermée  jusqu'à  sa  publication. 

Par  ordre, 

J.  Lexoir,  Bibliothécaire. 

INSTITUTEURS  DISPONIBLES. 

M.  John  Keys,  instituteur,  muni  d'un  diplôme  pour  école  élémentaire, 
et  se  fesant  fort  d'en  obtenir  un  qui  l'autorisera  à  enseigner  dans  les  écolei 
modèles,  demande  de  l'emploi.  M.  Keys  est  marié  et  est  protestant. 

DUe  R.  D.  Généreux,  institutrice  munie  de  diplôme,  entreprendra  d'en- 
seigner l'histoire  naturelle,  les  principes  de  la  rhétorique,  la  mythologie, 
la  couture,  le  tricot,  la  broderie,  etc.  S'adresser  à  M.  C.  Larocqiie,  curé 
de  St.  Jean,  où  à  M.  Robert,  curé  de  Blairfindie  et  au  Bureau  de  l'Educa- 
tion à  Montréal. 

M.  Augustin  Hallaire,  marié  et  muni  d'un  diplôme,  l'autorisant  à  en- 
seigner dans  les  écoles  élémentaires,  désire  trouver  de  l'emploi.  M. 
Hallaire  pourrait  remplir  les  fonctions  de  chantre  de  paroisse.  Il  enire- 
prendra  d'enseigner  aux  garçons  et  Madame  Hallaire,  également  munie 
de  diplôme,  se  chargera  d'enseisrner  aux  filles. — Adresse  :  M.  Augustin 
Hallaire.  St  Vincent  de  Paul. 


AVIS    AfX    DinECTEUBS    DE    MAISONS    d'EDUCATION    <jtn    VEULENT   SE   PREVALOIR 
DES   DISPOSITIONS   DE   L'aCTE    19    VICT.,    CHAP.    54. 

La  distribution  du  fonds  accordé  pour  le  soutien  de  l'éducation  supé- 
rieure ayant  été  retardée,  et  les  personnes  préposées  à  la  direction 
des  institutions  qui  ont  causé  ce  délai  n'ayant  pas,  allèguent-elles, 
reçu  les  formules  imprimées  de  demande  et  de  rapport,  en  lems 
opportun,  ou,  leurs  rapports,  quoique  déposés  au  bureau  de  poste  à  notre 
adresse,  ne  nous  étant  jamais  parvenus  : 

AVIS  EST  PAR  l.E  PRÉSENT  DONXK, 

lo.  Qu'aucune  maison  d'éducation  n'aura  droit,  cette  année,  à  l'aide 
accordée  par  la  Législature,  à  moins  que  le  rapport  et  la  demanda  qui 
l'accompaguent   n'aient   été  reçu.-;   à  ce  bureau   avant   le  premier  jour 

!  d'août  prochain.      Il  ne  sera  fait  d'exception  sous  quelque  prétexte  que  ce 

i  soit. 

I      2o.  Un  accusé  de  réception  du  rapport  et  de  la  demande  sera  immédia- 

I  tement  transmis  à  la  personne  qui  les  aura  faits. 

I      3o.  Qniconqne  n'aura  pas  reçu  cet  accusé  de  réception  dans  les  huit 

i  jours  qui  suivront  le  dépôt  au  ijureau  de  poste  des  documents  dont  il 
s'agit,  sera  tenu  de  s'en  enquérir  auprès  du  maître  de  poste  de  sa  localité 
et  au  bureau  d'éducation,  à  délaut  de  quoi,  la  demande  et  le  rapport  se- 

I  ronl  censés  n'avoir  jamais  été  transmis. 

4o.  Des  formules  imprimées  seront  envoyéts,  dans  la  première  quin- 
zaines  de  juin,  à  toutes  maisons  d'éducation  qui  ont  été  portées  déjà  sur 
la  liste  des  subventions,  et  celles  qui  n'auront  pas  alors  reçu  ces  for- 
mules devront  en  faire  la  demande. 

5o.  Les  maisons  d'éducation  qui  ne  sont  pas  inscrites  sur  la  liste,  mais 
dont  les  direcleui-s  désirent  faire  un  rapport  et  une  demande,  pourront 
obtenir  de  ce  bureau  les  formules  dont  ils  auront  besoin  entre  le  1er  et  le 
l.";  de  juin  prochain. 

Pierre  J.  0.  Cbacviac. 
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SnbTcntlon   Accordt-o  en   vertu   de  la  Loi   pour 
l'encouragement  de  l'Education  ^«Mpérieurc. 

Noiis  appelons  rattentiou  des  directeurs  des  collèges  et  des 
académies  sur  l'avis  contenu  dans  une  autre  colonne  de  ce 
journal,  l'intention  du  gouvernement  étant  de  s'en  tenir 
rigoureasement  à  la  lettre  de  la  loi,  au  sujet  de  la  distribu- 
tion qui  sera  prochainement  faite  de  la  subvention  accordée 
pour  l'encouragement  de  l'éducation  supérieure. 


Iu<itilHteui<«  qui   ont  suivi   les  cours  de»   Ecoles 
\orniale8. 

Les  commissaires  et  les  syndics  d'école  voudront  bien 
remarquer  que  plusieurs  des  élèves-maîtres  des  diverses 
écoles  normales  pourront  se  charger  de  la  direction  de  leurs 
écoles  à  la  fin  de  la  session,  qui  se  terminera  le  15  juillet 
prochain.  Ceux  qui  désirent  s'assurer  leurs  services,  doivent 
se  hâter  de  le  faire  et  transmettre  leur  demande  au  Surin- 
tendant de  l'instruction  publique,  ou  au  principal  de  chaque 
école. 


Cours    Publics. 

CeUe  année  sera  remarquable  dans  les  fastes  de  l'éducation  dans 
ce  pa)"s  par  l'inauguration  des  cours  publics  en  langue  française. 
L'Université  Laval,  à  Québec,  et  l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier, 
à  Montréal,  auront  l'honneur  d'avoir  frayé  la  route  dans  cette  voie 
qui  n'est  point,  non  plus,  sans  ses  difficultés  ni  sans  dangers,  comme 
toute  entreprise  nouvelle. 

Le  docteur  Aubry,  de  la  faculté  (te  droit,  a  le  premier,  nous 
croyons,  fait  uu  cours  public  sur  l'histoire  générale.  Il  a  été  suivi 
du  cours  de  chimie  de  M.  le  professeur  Hunt,  et  maintenant  c'est  le 
tour  de  M.  l'abbé  Brunet,  dont  les  leçons  de  botanique,  dans  une 
des  salles  de  l'Université,  sont  aussi  ouvertes  à  la  jeunesse  de  Qué- 
bec. Nous  ne  pouvons  que  joindre  notre  voix  à  celle  de  la  presse  de 
Québec  pour  engager  ses  citoyens,  et  surtout  la  jeunesse  studieuse, 
à  suivre  régulièrement  quelqu'un  de  ces  cours.  C'est  le  moyen 
d'instruction  le  plus  facile,  c'est  le  passe-temps  le  plus  agréable  et 
le  plus  utile,  c'est  mieux  encore,  c'est  l'occasion  la  plus  irrési.stible 
d'acquérir  le  goiit  des  études  sérieuses. 

Les  cours  de  l'école  normale  Jacques-Cartier  ont  été  suivis  avec 
assez  d'assiduité  et  comme  essai,  comme  expérience  ils  ont  eu  cer- 
tainement tout  le  succès  que  l'on  pouvait  attendre.  Il  y  a  eu  quel- 
quefois une  centaine,  et  rarement  moins  d'une  trentaine  d'auditeurs 
étrangers  a  l'institution.  Huit  leçons  du  cours  d'histoire  générale, 
huit  du  cours  de  littérature,  quatre  du  cours  d'Histoire  du  Canada  et 
cinq  du  cours  de  pédagogie,  ont  été  donnés  cette  année,  et  tous  ces 
cours  seront  repris  et  continués  l'année  prochaine.  La  nécessité  de 
préparer  les  élevés  plus  particulièrement  aux  examens  qu'ils  doivent 
subir,  a  fait  suspendre  les  leçons  publicpies  ;  la  dernière  a  été  donnée 
le  iode  ce  mois,  par  M.  Regnaud.  Les  deux  dernières  leçons  du  cours 
de  pédagogie  nous  ont  paru  tellement  importantes  et  intéressantes, 
que  nous  croyons  devoir  les  reproduire  dans  une  prochaine  Iivrai.son. 


représentent  du  comté  de  Dorchester,  a  été  successivement  rédac- 
ieur  des  Mélanges  Rdigieux  et  du  Courrier  du  Canada,  et  a 
publié  un  travail  remarquable  sur  l'état  présent  du  Canada,  qui  n'a 
été  écarté  du  concours  ouvert  par  le  comité  de  l'exposition  univer- 
selle, qu'à  cause  de  sa  trop  grande  étendue. —  M.  Kdmoiid  Lange- 
viu,  remplit  depuis  longtemps  les  importantes  lonctions  de  secré- 
taire de  l'arrliidiocèse  de  Québec. 

.\près  de  brillantes  études,  M.  Jean  Laugevin  professa  les  ma- 
thématiques au  séminaire  de  Québec,  et  publia  un  traité  du  calcul 
différentiel  et  intégral,  le  premier,  nous  croyons,  qui  ait  été  impri- 
mé dans  ce  pays:  on  a  aussi  de  lui  deu\  lectures  sur  l'archéologie 
canadienne.  Comme  curé  de  Beauport,  grande  et  importante  pa- 
roisse, malheureusement  souvent  divisée  par  l'esprit  de  parti,  .M. 
Lanaevin  à  montré  des  talents  administratifs,  qui  joints  à  ses  qua- 
lités personnelles  ont  lait  de  son  départ  un  véritable  deuil  pour  ses 
paroissiens.  La  succession  de  Mgr.  Horaii,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  ne  pouvait  donc  écheuir  à  des  mains  plus  habiles  ni  mieux 
exercées  et  les  vœux  de  tout  le  corps  enseignant,  ceux  de  tous  les 
pères  de  famille,  pour  le  succès  et  la  bonne  administration  du  pré- 
cieux établissement  créé  par  le  digne  prélat,  ont  ainsi  toutes  les 
chances  possibles  d'être  pleinement  réalisés. 


Ecole  ^'ornialc  I.<aval. 

Nous  sommes  heureux  i\o  pouvoir  annoncor  oniclellcmeiit  la  no- 
mination de  M.  Jean  Laugevin,  prêtre,  ancien  curé  de  Beauport  et 
ancien  protesseurde  mathématiques  au  séminaire  de  Québec,  au  poste 
important  de  principal  de  l'Ecole  Normale  Laval.  M.  Laugevin 
appartient  à  une  famille  bien  connue  dans  le  pays  par  de  précieuses 
qualités  et  par  un  esprit  de  travail  méthodique  et  persévérant,  dont 
il  est  lui-même  pourvu  au  plus  haut  degré.  M.  Langevin,  père,  a 
occupé  pendant  longtemps  et  avec  avantage  pour  le  pays,  une  posi- 
tion comportant  une  grande  responsabilité  dan»  le  département  des 
terres  de   la   couronne; — M.  Hector  Langevin,  maire  de  Québec  et 


Architecture  des  Ecoles.  (') 

TROISIÈME    ARTICLE. 
[Suite  et  Fin.) 

Les  deux  édifices  dont  nous  allons  maintenant  donner  les 
plans,  pourront  servir  soit  pc/ur  une  grande  école-modèle 
avec  logement  des  maîtres,  soit  pour  une  académie,  les 
maîtres  étant  logés  ailleurs. 

Le  premier  est  un  plan  fait  expressément  pour  notre  pu- 
blication par  M.  Morin.  La  façade  de  l'édifice  est  d'un  style 
simple  et  sévère,  tout-à-fait  moderne  dans  sa  distribution. 
Il  s'y  trouve  aut^int  d'ouvertures  qu'il  en  faut  pour  que  l'in- 
térieur soit  parfaitement  éclairé,  et  cependant  il  n'est  point 
percé  à  jour  par  uu  trop  grand  nombre  de  fenêtres  étroites, 
trop  rapprochées  les  unes  des  autres,  comme  c'est  malheu- 
reusement le  cas  dans  beaucoup  de  nos  édifices.  D'après  la 
distribution  de  cet  édifice,  on  peut  avoir,  si  on  le  veut,  une 
école  élémentaire  et  une  école  primaire  supérieure  à  chaque 
extrémité,  ou  bien,  si  on  le  préfère,  on  peut  y  placer  avec 
moins  d'inconvéniens  que  dans  tout  autre  plan,  une  école 
de  filles  et  une  école  de  garçons  ;  tant  les  deux  parties  sont 
parfaitement  séparées  l'une  de  l'autre. 

La  seconde  gravure  contient  la  distribution  intérieure,  et 
la  troisième  donne  une  vue  de  côté,  montrant  toutes  les 
saillies  du  plan. 

Les  chambres  du  centre  comprennent  des  salles  de  répé- 
tition, et  la  chambre  d'attente  ou  parloir  du  maître  ;  et  un 
appartement  qui  pourrait  être  employé  comme  bibliothèque 
et  contenir  aussi  les  petites  collections  d'histoire  naturelle 
et  les  instruments  de  physique,  modèles  et  autres  objets 
nécessaires  à  une  bonne  académie  ou  à  une  bonne  école 
primaire  supérieure.  Le  second  étage  du  centre  pourrait 
être  divisé  de  la  même  manière  et  contenir  les  appartemens 
du  maître  et  de  sa  famille.  On  pourrait  du  reste,  suivant 
les  circonstances,  varier  la  distribution  de  ce  second  étage  ; 
et  c'est  ici  le  lieu  de  dire  que  nous  ne  prétendons  pas  dicter 
des  plans  uniformes,  et  dont  il  ne  faudrait  nullement  se 
départir  ;  mais  seulement  attirer  l'attention  sur  une  variété 


(1)  Voir  les  livraisons  d'Avril,  Juin,  Juilht,  Septembre,  Octobre  et 
Décembre  ISSÎ,  «t  celles  de  Février  et  d'Avril  1858. 
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de  dispositions,  susceptibles  de  s'adapter  aux  besoins  de  |  mier  coup  d'œil  ;  mais  nous  connaissons  des  académies  ou 
notre  jmys.  Ainsi  nous  n'ignorons  yto'ml  «juc  le  système  des  i  écoles  modèles,  dans  le  Bas-Canada,  dont  la  constniction 
pensionnats,  et  surtout  celui  dans  lequel  les  élèves  couchent  a  coûté  des  sommes  plus  considérables  sans  que  l'édifice 
à  l'académie  dans  un  dortoir  couunun,  soits  la  surveillance  '  offrit  un  aussi  joli  coup-d'œil. 

des  maîtres,  y  font  les  études  entre  les  classes  et  y  prennent  '  Le  genre  est  le  vieux  gothique  anglais;  la  maison  est 
les  récréations,  tout  en 


prenant  leurs  repas  dans 
des  maisons  de  pension 
approuvées,  est  en  très 
grande  faveur  dans  cer- 
taines parties  du  pays. 
L'édifice,  dont  nous 
donnons  ici  le  modèle^ 
pourrait  être  facilement 
adapté  à  cet  usage, 
et  tout  dépendrait  prin- 
cipalement de  la  dis- 
tribution à  donner  au 
second  étage.  Nous 
parlons,  bien  entendu, 
d'une  seule  institution 
exclusivement  destinée 
aux  garçons  ou  aux 
filles. 

Le  joli  édifice  que 
voici  a,  sur  le  premier, 
l'avantage  d'exister  ail- 
leurs que  sur  le  papier. 
C'est    le     plan    d'une 


construite  en  brique 
rouge  avec  les  pare- 
ments des  fenêtres  et 
des  angles  en  pierre  da 
taille.  Le  toit,  qui  a- 
vance,  protège  l'édifice 
contre  les  intempéries 
de  la  saison,  et  les  au- 
vents, qui  sont  i)lacés 
au-dessus  des  (enétres, 
remplacent  avec  avan- 
tage les  persiennes,  car 
ils  tempèrent  la  liunière 
sans  trop  la  diminuer, 
et,  de  plus,  ils  protègent 
les  ouvertures  contre  le 
li-oid  dans  l'hiver. 

Il  y  a  là  de  quoi  faire 
une  école  de  filles  et 
une  école  de  garçons 
entièrement  séparées 
l'une  de  l'autre,  comme 
dans  le  plan  qui  pré- 
cède ;   seulement,  dans 


école  centrale  équivalant  à  nus  ecolesjprimaires-supérieures  celui-ci,  l'école  des  filles  occupe  le  rez-de-chaussée  (en 
ou  écoles  modèles,  qui  s'élève  actuellement  dans  le  village  Canada  premier  étage),  et  celle  des  garçons  occupe  le  second, 
de  Simcoe,  dans  le  comté  de  Norfolk.  Les  commissaires  |  Le  vestiaire,  qui  est  prés  de  la  salle  d'attente,  a  deux 
d'école  de  cette  partie  du  Haut-Canada,  qui  n'entendent  |  portes,  afin  d'éviter  l'encombrement  à  la  fin  de  la  classe, 
point    faire  ,i-ntmi  ^^''    1^''^*^'' 

demi  ,    ont  .^^^^^m-  '^TTr-^^^"-  ouvrent    en 

demandé.  -    -  '  '  .-^- ^  -   :  dehors,   ce 

par  avis  pu-  ;gF  ^        _^  J  -^— _       ;  ^    ■  ■  -    ^^^  qui  ménage 

meures  "    '   '  '"  dins  ainsi 

maîtres  du  champ  de  bataille.  Le  coût  de  l'édifice  ne  doit  |  que  les  gymnases  et  les  tableaux  noirs  au  ciment,  appli- 
pas  excéder  £1700;  on  y  doit  donner  l'instruction  à  500  ou  j  qués  sur  les  murs,  sont  comme  bien  d'autres  inventions 
600  enfants.  La  somme  peut  paraître  un  peu  élevée  au  pre- j  toutes  modernes....  renouvelés  des  anciens  grecs  du  temps 

de  Socrate  et  de  Platon. 
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Ces  petits  amphithéâtres  ou  les  enfants  sont  simplement 
assis  pour  quelques  instants  et  où  ils  reçoivent  la  plupart  des 
leçons  orales  de  leurs  maîtres,  ont  l'avantage  de  permettre  à 
l'instituteur  de  les  surveiller  et  d'être  toujours  en  vue  de  toute 
la  classe.  C'est,  de  fait,  le  meilleur  moyen  de  donner  ces 
leçons  orales  et  d'interroger  cormuodément  les  élèves  en 
dehors  des  pupitres  où  ils  n'ont  que  faire  lorsqu'ils  n'ont  pas 
à  lire  ou  à  écrire.  On  peut  voir  deux  chambres  de  répétition 
disposées  de  cette  manière  à  l'école  normale  ÏMcGill.  Ce 
sont,  nous  croyons,  les  deux  seules  dans  le  Bas-Canada  ;  car 
le  local  n'a  jM-s  permis  d'en  faire  autant  à  l'école  normale 
Jacques-Cartier. 

La  grande  classe  du  premier  étage  peut  contenir  160 
élèves,  et  les  deux  petites  classes  peuvent  en  contenir 
trente-six  assis  à  des  pupitres  et  sur  des  sièges  semblales  à 
ceux  que  l'on  peut  voir  dans  toutes  nos  écoles  normales. 


vestiaire  des  garçons  ;    K,  escalier  ;  L,  M,  gymnase  avec 
galerie  couverte. 

Nous  croyons  avoir  donne  un  nombre  suffisant  de  plans 
de  maison  d'école  ;  dans  nos  prochains  articles  nous  ajoute- 
rons quelques  observations  à  celles  que  nous  avons  déjà 
faites  sur  la  construction  des  édifices  en  général,  et  nous 
parlerons  de  l'ameublement  des  écoles. 


A,  école  des  filles  ;  B,  salle  à  gradins  ou  galeries;  C,  ves- 
tiaire ;  D,  salle  d'attente  ;  E,  bibliothèque  ;  F  G,  petites 
classes  ;  H,  escalier  ;  L  M,  gymnase  ;  P,  estrade  de  l'institu- 
trice ou  directrice. 

Les  garçons  entrent  par  la  porte  placée  dans  l'aile  gauche, 
et  montent  par  im  spacieux  escalier  au  second  étage,  où  se 
trouve  une  très  grande  classe  avec  sièges  pour  160  élèves  ; 
deux  petites  classes  pour  48  élèves,  ime  salle  de  répétitions 
à  gradins  ou  galerie  pour  112  élèves  et  un  vestiaire.  La  tour 
où  se  trouve  la  cloche  contient  les  bibliothèques,  cabinets, 
etc.  Ou  jMut  varier  la  distribution  de  ce  second  étage  si  l'on 
désire  en  faire  un  pensionnat  et  un  logement  pour  l'insti- 
tuteur. 

Le  plan  suivant  du  rez-de-chaussée,  peut  s'adapter  au 
même  dessin  extérieur  que  le  premier.  Il  contient  deux 
grandes  classes  au  lieu  d'une  grande  classe  et  deux  petites. 
C'est  celui  qui  a  remporté  le  second  prix. 


A,  école  des  filles  ;  B,  galerie  ou  école  des  petits  enfants  ; 
U,  escalier  ;  E,  bibliothèque  et  dépût  de  livres  ;  F,  école 
des  garçons  ;   G,  petite  galerie  ;  H,  salle  de  répétition  j^I, 


Cinquième  Coniereuce  de  l'Association  des  Instituteurs 
en  rapport  avec  l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier. 

CeUe  conférence,  tenue  à  l'Kcole  Normale  le  ;i8  du  couranl,  a 
été  précédée  d'une  messe  basse,  célébrée  dans  la  cliapeile  de  l'é- 
cole par  sa  grandeur  Mgr.  l'Evéque  de  Montréal,  qui  a  bien  voulu 
assister  à  l'ouverture  de  la  conlérence,  et  adresser  la  parole  aux 
instituteurs  présents.  M.  le  surintendant  et  MM.  les  inspecteurs 
Valade  et  Leroux,  ont  aussi  prononcé  des  allocutions.  Il  y  avait 
plus  de  trente  instituteurs.  Le  sujet  do  iliscnssion  à  l'ordre  du  jour 
était  :  "  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  d'améliorer  la  position 
de  l'instituteur  V  Plusieurs  membres  y  ont  pris  part.  Il  a  été 
adopté  diverses  résolutions,  la  pteraicre  exprime  le  vœu  que  la  légis- 
lature n'abolira  point  la  charge  d'inspecteur  des  écoles,  nécessaire 
au  bon  fonctionnement  de  la  loi  :  mais  qu'elle  la  conservera  comme 
une  récompense  pour  les  instituteurs  les  plus  capables  et  les  plus 
dignes,  la  seconde  prie  la  législature  de  déterminer  par  la  loi  un 
vnnimum  pour  le  salaire  des  instituteurs  et  îles  institutrices.  La 
troisième  charge  le  président  de  s'adresser  ù  la  législature  pour 
obtenir  une  subvention.  Une  autre  résolution  exprime  la  reconnais- 
sance des  instituteurs  envers  Mgr.  Bourgct. 

Des  lectures  ont  été  faites  par  MM.  Beauregard,  Hétu  et  Dalaire 
et  l'assemblée  s'est  ajournée  bien  tard  dans  l'après-midi,  après  avoir 
confirmé  les  règlements  p./rticuliers  qui  lui  avaient  déjà  été  soumis 
par  le  conseil  de  régie  et  qui  ont  été  distribués  en  brochure  aux 
membres  présents.  Nous  les  publions  à  la  suite  de  ce  compte- 
rendu  que  le  manque  d'espace  nous  a  obligé  de  rendre  le  plus  court 
possible.  • 

REGLEMESTiS pour  l'Association  et  le  Conseil  des  Inslilutturi. 
en  rapport  avec  l'école  normale  Jacques-Cartier. 

ARTICLE    FREMIiUi. 

L'heure  de  l'assemblée  arrivée,  le  président  ou  en  son  absence  le  vice- 
président  prendra  le  fauteuil  et  appellera  les  membres  à  l'ordre. 
ARTICLE    SECOND. 

Le  président  ayant  pris  son  siège,  les  minutes  et  les  délibérations  de 
l'assemblée  précédente  seront  lues  par  le  secrétaire. 

ARTICLE    TROISIEME. 

Le  présideut  ne  pourra  prendre  part  ni  aux  discussions,  ni  aux  délibé- 
ralions,  il  aura  seulement  sa  voix  prépondérante. 
ARTICLE    QUATRIEME. 

Les  membres  qui  prendront  la  parole  se  leveroui  il   s'adres--eroul  mi 
président  ;  cl  s'il  arrive  que  plusieurs  membres   se   Icveul   à  la  fuie,  lo 
président  nommera  celui  (jui  devra  parler  le  preniiei-,  lequel  ne  s'éeartera 
nullement  du  sujet,  et  évitera  toute  personnalité. 
ARTICLE   ClXftUIE.ME. 

Toute  motion  sera  faite  par  écrit,  et  contîendri  !■■  iioui  uc  celui  qui 
l'aura  proposée,  et  celui  de  la  personne  qui  l'aura  si-i;oudée.  QuMnd  une 
question  sera  débattue,  aucune  motion  ne  devra  être  admise,  a  moins 
qu'elle  ne  soit  pour  l'amender,  ou  que  ce  s -lit  une  motion  peur  ^ijourue- 
ment,  qui  sera  toujours  d'ordre.  " 

ARTICLE    SIXIE.ME. 

11  ne  sera  jamais  permis  de  taire  pins  de  trois  moilous,  eu  aiucudeiucul 
à  une  motion  piincipale. 

AUTICLE    SEPTIE.ME. 

Aucun  membre  ne  parlera  plus  d'une  fois,  sur   le  uicme  suj'i.  excC|'lé 
le  moteur  de  la  motion  principale,  qui  aura  droit  de  iéi'b<i.ier 
ARTICLE    1IUITIE.ME. 

Tous  le3  actQS,  législres  et  procès  verbaux  seront  signés  par  le  prési- 
dent et  contresignés  par  le  secrétaire. 

ARTICLE    NEi;VIE.ME. 
L;t  contribution  annuelle  datera  toujours  du  premier  d'aoùl. 

ARTICLE    DIXIE.ME. 
Tout  membre  qui  voudra  se  retirer  de  PAssociation,  devra  en  dunuer 
avis  par  écrit    au  secrétaire,  avant  le  mois  d'août. 

ARTICLE    ONZIEME. 

Le  quorum  du  conseil  général  se  composera  d'au  moins  cinq  membres. 
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IHTICLC   OOCZILMC. 

Il  Mm  rrmiB  au  priiidCDt,  au  sccréuirc  tl  ii  i  trésorier,  h  uiùiue  les 
foadi  de  l'ssaociation,  tous  les  déboursûa  qu'ils  auraient  faits,  ou  qu'ils 
pourraient  faire  i  l'avenir,  pour   livres   de  minutes,  registres,  livres  de  ' 

comptes,  port  de  lettres,  etc mais  a  condition  que  ces  compte^i  soient 

approuvés  par  le  conseil. 

ARTICLE    TRCIZICME.  | 

Ltt  comptes  du  secrétaira  et   du  trésorier  seront  rendus  ;ii   conseil,  ; 
qui  devra  s  assembler  la  veille  de  chaque  conférence,  et  A  rassemblée  de 
l'association  au  mois  d'iioiit. 

ARTICI.I    «lATORZIKMK.  | 

AucJD  membre  ne   pourra   prendre  part  aux  délibérations  et  nui  dis- 
cussions sans   avoir   payé  sa  contribution,   laquelle  est   invariablement  { 
payable  d'avance.  i 

ARTICLE    QUINZIEME.  ^ 

Tout  argent  retiré  par  le  trésorier  sera  immédiatement  placé  a  la 
Banque  d'Epargnes  do  la  cité  et  du  district  de  Montréal. 

ARTICLE    SCIZIE.ME.  j 

Aucun  argent  ne  sera  employé,  à  moins  que  le  conseil  n'en  ait  ordonné  | 
l'emploi.  j 

ARTICLE    DIX-SEI>TIE.Mt. 

On  ne  pourra  retirer  de  l'argent  Je  la  dite  Banque  d'Epargnes,  sans  un 
ordre  signé  par  le  président,  et  contre  signé  par  le  secrétaire  et  le  tré- 
sorier. 

ARTICLE    DIX-IIl'ITIE.'HE. 
Le  secrétaire  sera  tenu  de  fournir  n'uiuclleracn;  au  caissier  de  la  Ban- 
que d'Epargnes  une  copie  des  résolntioni  qui  auront  rapport  à  la  nomi- 
nation des  officiers  généraux  ainsi  que  lu  signature  de  ces  messieurs. 

ARTICLE   DIX-NEUVIEME. 

Lorsqu'un  membre  de  l'associalion  sera  certain  de  changer  de  localité, 
(ou  qu'il  apprendra  de  source  certaine  qu'une  localité  avantageuse  va 
devenir  vacaute)  il  sera  tenu  d'en  informer  aussitôt  le  secrétaire,  de  lui 
faire  connaître  le  plus  haut  prix  donné,  les  avantages  du  terrain  et  de  la 


maison,  les  conditions  ordinaire*  de  l'engagement,  le  prix  du  boU,  U 
nombre  d'enfants,  et  plusieurs  autres  informations  qui  pournient  kti* 
nécessaires  ou  avuntageusej.     Voir  le  tableau  à  la  fin  de  ce  petit  livre 

ARTICLE    VINGTIEME. 

La  secrétaire  S'-ra  tenu  de  répondre  à  tout  membre  qui  t'adressera  à  tuJ, 
par  lettre  franche  de  port,  pour  savoir  b'il  y  a  des  places  vacantes,  (et 
non  à  tin  confrère  qui  ne  Sîrail  pas  de  l'association,  ce  qui  lui  est  eiprei- 
sément  défendu  )"c-t  de  l'informer  du  mieux  qu'il  lut  Fera  possible. 

ARTICLE  VINGT-UNIEME. 
Tout  nieuibre  informé  par  le  secrétaire,  tel  que  ci-dessus,  sera  leuu 
d'avertir  ce  dernier,  Ic>r«iii  il  aura  conclu  un  engagement  et  sera,  en 
outre,  tenu  de  lui  payer  la  modique  somme  d'une  piastre  pour  une  école 
élémeut:iire,  et  de  deux  piastres,  pour  une  école  modèle  ou  académique, 
dont   moitié  pour  le  secrétaire  et  le  reste  pour  l'association. 

ARTICLE    VI.SOT-DEUXIEME. 

Tout  scciu'-iiire  de  section  sera  tenu  do  transmettre  annuellement  su 
secrétaire  de  l'association  au  commencement  d'août,  une  double  liste 
contenant,  outre  les  noms,  la  demeure  de  chacun  des  Instituteurs  formant 
partie  de  leur  section. 

ARTICLE   VINGT-TROISIEME. 

Aucun  memb:c  ne  pourra  se  refuser  à  remplir  une  charge,  à  moins 
qu'il  ne  l'ait  occupée  l'année  précédente. 

ARTICLE    riNGT-aVATRIEME. 

Aucune  plainte  ne  pourra  être  portée  devant  le  conseil  d'administra- 
tion contre  la  conduite  d'aucun  membre,  à  moins  qu'elle  ne  soit  de  nature 
grave  et  bien  prouvée,  à  la  satisfaction  des  deux  tiers  de  tous  les  mem- 
bres présents. 

ARTICLE    VINGT-CINQflEME. 

Aucune  partie  de  ce  règlement  ne  pourra  être  abrogée  ou  amendée, 
sans  le  ceufentement  des  deux  tiers  >lu  conseil  général. 

Nota.  Les  articles  marqués  d'un  A  en  marges  s'appliquent  à  l'asso- 
ciation ;  ceux  marqués  d'un  C,  au  conseil  et  celui  d'un  S  à  chaque  section. 


REINSEIGNEMENTS  qce  chaque  membre  devra  transmettre  au  Secrétaire  de  l'Association,  en  vertu  du  19eme  article 
DU  Règlement,  et  REPONSES  du   Secrétaire  a  chaque    membre  de   l'Associatioji, 

StJlVANT    le   20eME   article    du    MEME    REGLEMENT. 
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Comme  on  peut  le  voir,  ce  tableau  peut  être  bientôt  remi>ii  en  ne  mettant,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  lettre  par  colonne. — 
Dans  la  3érae  colonne,  un  V  si  c'est  au  village,  ou  un  C  si  c'est  à  une  concession  ;  dans  la  4éme,  soit  une  maison  de  40  pieds  sur  3G,  c'est- 
à-dire  40  X  36,  si  la  maison  est  en  bon  état,  on  mettra  un  B,  si  c'est  le  contraire  un  M,  si  elle  est  assez  bonne  un  P,  et  ces  lettres  devront 
6tre  placées  sous  les  dimensions.  La  5eme,  6éme  et  7ème  se  remplissent  comme  la  4ème  ;  la  Sème  par  un  B  ou  P  ;  la  9ème  par  B,  suivant 
le  cas;  la  lOéme  par  un  1  ou  un  2  ;  la  lléme  par  le  chitfre  qui  représentera  le  nombre  d'appartements  à  l'usage  du  maître  etc.  etc. 
La  colonne   des  Observations  est  ouverte  pour  ceux  qui  en  auraient  d'autres  que  celles  indiquées  par  ce  tableau. 


Rapport  du  Surintendant  do  rin^^tructlon  Publi- 
que du  Bas-Canada  pour  l'année  1S56.  (i) 

{Suite.) 

Le  chiffre  des  en  tans  protestans  à  Québec  me  paraît  considérable 
relativement  à  celui  des  enfans  de  la  même  croyatice  à  Montréal  ; 
et  celui  des  enfans  catholiqueâ  à  Québec  nie  paraît  petit  relative- 
ment à  celui  des  enfans  de  la  même  croyance  a  Montréal.  D'après 
les  résultats  que  donnent  les  autres  statistiques  de  ces  deux  villes, 
il  est  bien  probable  qu'il  y  a  quelqu'erreur  considérable  dans  ces 
deux  chiffres. 

Le  tableau  B  contient  un  étal  des  sommes   prélevées  pour  l'ins- 

(!)  'Veir  tes  Uvraisons  de  mars  et  d'avril. 


truction  primaire  dans  le  Bas-Canada.     J'ai  déjà,  dans  la  première 

partie  de  ce  r;fpport,  indiqué  les  résultats  de  ce  tableau  pour  les 

divers  districts  d'inspection  et  signalé  les  sacrifices  faits  par  les 

diverses  munie  palités.     Je  dois  dire  que  la  grande  augmentation 

indiquée  cette  :  nuée  .sur  les  années  précédentes  dans  les  cotisations 

de  tout  genre  uest  pas  toute  réelle,  et  qu'elle   provient  pour  partie 

de  ce  que  les  statistiques  des  années  précédentes  ne  tenaient  point 

compte  de  plusieurs  espèces   de  contributions,  comme  je  l'ai  déjà 

I  expliqué.    Ce  chitTre  est  en  effet  de  £101.691,  et  donnerait  £39,407 

I  d'augmentation  sur  1855,  et  £42,183  sur  18.>1,  ce  qui  porterait  l'aug- 

j  meiifation  subitement  de  £'2.776  à  £39,407.     Les  honoraires  payés 

à  toutes  les  in.sthutions  d'éducation  supérieure,  cette  année,  s'élèvent 

à  £64,.S46,  ce  qui  porte  le  total  fourni  par  les  individus_directemenl 

pour  l'éducation  à  £166,037.     La  subvention  annuel  is  des  école? 
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primaires  s'est  élevée  à  i;'28,994,.  la  subveution  supplémentaire 
des  municipalités  pauvres  à  £1,000  ;  celle  de  l'éducation  supé- 
rieure a  i;i»,777,  les  frais  d'installation  et  !e  l'onds  de  construction 
des  écoles  normales  £5,733.  Les  salaiies  des  oliiciers  du  départe- 
ment et  des  inspecteurs  d'école,  la  bibliothèque  du  département  et 
les  bibliothèques  de  paroisse,  la  cai^^se  d'économie  des  instituteurs. 
les  livres  donnés  en  prix  dans  les  écoles  et  toutes  les  autres  dépen- 
ses casuelles  du  département  forment  de  plus  X8.007  :  ce  qui  fait 
que  le  gouvernement  a  dépensé  en  tout  £6'2,5H.  Aux  sommes 
ainsi  dépensées  pour  l'éducation  par  les  individus  d'un  côté,  et  par 
le  gouvernement  de  l'autre,  on  doit  ajouter  £:20,753  représentant 
l'intérêt  à  si.\  pour  cent  de  la  valeur  des  propriétés  foncières  possé- 
dées par  les  diverses  institutions  d'éducation  (£34.5,S95j  et  l'on  aura 
£^9.301  pour  le  montant  de  toutes  les  dépenses  faites  pour  l'ins- 
truction publique  dans  le  Ba.s-Canada,  ce  qui,  pour  une  population 
d'un  million  deux  cent  mille  âmes,  est  un  chilire  très  remarquable. 

La  récapitulation  du  tableau  B  donne  :  contribution  volontaire  ou 
cotisation  légale  pour  égaler  la  subvention  £28,471  :  cotisation  au- 
delà  de  la  subvention  et  cotisations  spéciales  £'^3.474  ;  rétribution 
mensuelle  £43,37'i  ;  cotisation  pour  constraction  d'éditices  £6,373. 

Le  tableau  C  indique  le  nombre  d'écoles  dans  chaque  comté 
dans  lesquelles  on  se  sert  de  chacun  des  livres  les  plus  en  usage  ; 
mais  indépendamment  de  ceux  qui  sont  portés  dans  ce  tableau,  il 
s'en  trouve  encore  beaucoup  d'autres  qui  m*  se  lisent  que  dans  un 
petit  nombre  d'écoles. 

Parmi  les  livres  de  lecture,  le  ''  Devoir  du  Chrétien"  de  la  col- 
lection publiée  par  les  Frères  des  Ecoles  Clirétiennes  est  toujours 
l'ouvrage  le  plus  répandu.  Il  est  en  usage  dans  1442  écoles.  La 
Bible  ou  le  Nouveau  Testa-nent  sont  lus  dans  506  écoles.  Les 
livres  des  écoles  nationales  d'Irlande  sont  en  usage  dans  431  écoles  ; 
le  Guide  de  l'instituteur,  espèce  d'encyclopédie,  rédigé  par  M. 
Valade,  est  en  usage  dans  .533  écoles  ;  le  psautier  de  David,  en  latin, 
est  lu  dans  936  écoles,  et  des  livres  imitant  le  manuscrit  sont  en 
usage  dans  948.  Les  grammaires  françaises  les  plus  répandues 
sont  la  Grammaire  de  Lhomond  et  celle  des  Frères  des  Ecoles 
Clirétiennes  ;  la  première  est  en  usage  dans  506,  et  la  seconde  dans 
855  écoles.  Les  grammaires  anglaises  les  plus  en  usage  sont  celle 
de  Murray  et  celle  de  Lennie  :  la  première  se  trouve  dans  254,  et 
la  seconde  dans  182  écoles.  Un  petit  volume  qui  contient  un  abré- 
gé de  l'Histoire  Sainte,  de  l'Histoire  du  Canada  et  de  l'Histoire  de 
France,  est  en  usage  dans  1008  écoles.  La  géographie  des  Frères 
des  Ecoles  Chrétiennes  est  en  usage  dans  1084,  celle  de  Morse 
dans  139,  et  celle  d'Olney  dans  83  écoles.  La  géographie  de  l'abbé 
Holmes  est  en  usage  dans  tous  les  collèges  et  dans  presque  toutes 
les  académies  ;  elle  est  bien  supérieure  à  toutes  les  autres.  Le 
traité  d'aritlunétique  de  Boutillier  et  celui  des  Frères  des  Ecoles 
Chrétiennes  sont  en  usaire  :  le  premier,  dans  476,  le  second  dans 
738  écoles  ;  les  traités  d'Adam  et  de  Walkinghaui,  en  anglais,  sont 
répandus,  le  premier  dans  198,  le  second  dans  173  écoles. 

Le  tableau  D  contient  la  statistique  de  toutes  les  institutions  d'é- 
ducation et  plus  particulièrement  celle  des  écoles  supérieures  et  des 
écoles  secondaires.  11  comprend  trois  grandes  divisions,  celles 
des  écoles  supérieures,  des  écoles  secondaires  et  des  écoles  pri- 
maires. La  première  division  contient  deux  sections,  celle  des 
universités  et  celle  des  écoles  supérieures  .spéciales.  Le  nombre 
total  des  volumes  dans  les  bibliothèques  de  ces  institutions  est  de 
15,200,  le  nombre  total  des  professeurs   56,  et  celui  des  élèves  377. 

La  seconde  division  comprend  quatre  sections  :  les  collèges  clas- 
siques, les  collèges  industriels,  les  académies  de  garçons  ou  mixtes 
et  les  académies  de  tilles. 

J'ai  préparé  des  blancs  de  rapports  pour  toutes  ces^  institutions 
indiquant  en  sus  des  informations  requises  par  la  Ifci',  un  certain 
nombre  d'autres  matières  qu'il  m'.a  paru  utile  de  connaître  dans 
l'intérêt  de  l'instruction  publique  et  dans  celui  des  institutions  elles- 
mêmes.  J'ai  eu  le  soin  de  distinguer  dans  les  formules  ces  ren- 
seignemens  facultatifs  de  ceux  qui  étaient  obligatoires.  J'ai  vu 
avec  plaisir  que  les  chefs  d'institution  ont  généralement  donné  avec 
le  plus  grand  soin  les  uns  et  les  autres  ;  et  dans  plusieurs  cas,  il 
m'a  été  facile  de  remplir  appro.vimativernent  les  lacunes.  Je  dois 
aussi  des  remercimens  aux  messieurs  qui  m'ont  procuré  d-'s  ren- 
seignemeus  particuliers  sui  les  institutions  libres  et  non  subven- 
tionnées, ce  qui  me  permet  de  publier  la  .statistique  la  plus  com- 
plète, je  crois,  que  1  on  ait  encore  obtenue  dans  ce  pays  sur  les  ins- 
titutions d  éducation. 

Les  formules  contiennent  sept  divisions  principales:  dans  la  pre- 
mière se  trouve  une  description  générale  de  l'institution,  la  seconde 
a  rapport  auv  finances,  la  troisième  au  cou's  d'études,  la  quatrième 
S  l'état  sanitaire  de  l'in.stitution,  la  cinqu  rae  indique  la  carrière 
suivie  pp.r  les  élèves  sortis  depuis  deux  ans,  la  sixième  et  la  sep- 
tième, le  nombre  des  professeurs  et  des  élèves  rangés  sous  diverses 


catégories.  Pre.sque  tous  les  renseignemens  contenus  dans  les  pre- 
mière et  seconde  divisions  sont  exigés  par  la  loi.  Ceu.x  de  la  troi- 
sième servent  à  remplir  beaucoup  plus  avantageusement  l'intention 
qu'avait  la  législature  en  exigeant  une  description  du  cours  d'études 
suivi.  La  quatrième  division  est  de  la  plus  haute  importance  en  ce 
qu'elle  est  propre  à  attirer  l'attention  des  institutions  sur  les  réfor- 
mes hygiéniques  ou  sanitaires  nécessaires  et  à  faire  connaître  aux 
hommes  de  la  science,  la  statistique  des  maladies  auxquelles  est 
sujette  la  jeunesse  studieuse.  J'ai  compris  toutefois  que  ces  rensei- 
gnemens me  seraient  fournis  bien  plus  librement  et  aussi  avec  plus 
d'exactitude,  si  je  me  contentais  d'indiquer  les  résultats  généraux 
pour  chaque  espèce  d'institutions.  Le  tableau  suivant  fait  voir  que 
l'état  sanitaire  de  nos  maisons  d'éducation  est  en  général  des  plus 
satislaisans.  Environ  le  quart  des  institutions  n'ont  pas  jugé  à 
propos  de  donner  ces  renseignemens  et  l'on  doit  tenir  compte  de  ce 
fait  dans  l'appréciation  que  l'on  fera  de  cette  statistique. 


NOMBRE  D'ELKVKS    ATTEINTS    DK  ilAl-lDIES   i 
U.\X3  L'aN.NEK. 


NOMERE  D'ELEVES  DECEDSS   I>V- 
RANr  LM.V.\EE. 
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Cet  étal  prouve  la  vigilance  des  directeurs  des  institutions.  Les 
maladies  graves  des  organes  do  la  respiration  n'ont  pas  été  nom- 
breuses si  l'on  a  égard  au  climat  ;  mais  la  proportion  assez  consi- 
dérable de  ces  maladies,  (pii  se  sont  terminées  fatalement  doit  enga- 
ger les  directeurs  des  institutions  à  veiller  .lur  la  ventilation  et  le 
chaullase  avec  une  sollicitude  toute  particulière.  Les  appartements 
ne  sont  "pas  toujours  tenus  à  une  température  égale,  il  fait  quelque- 
fois beaucoup  trop  chaud  dans  les  classes  tandis  que  les  corridors 
ne  sont  point  chauffés.  Le  dét'aut  de  ventilation  conduit  aussi  à 
ouvrir  les  fenêtres  pendant  les  classes  :  toute  imprudence  de  ce 
genre,  dont  les  enfans  robustes  peuvent  bien  ne  pas  se  sentir,  ne 
manque  jamais  d'être  fatale  aux  élèves  faibles  et  mal  disposés.  Le 
nombre  de  quatorze  élèves  noyés  accidentellement  dans  le  cours  de 
l'année  doit  aussi  engager  les  maîlres  à  la  plus  grande  vigilance 
dans  les  parties  de  plaisir,  les  promenades  sur  l'eau,  etc. 

La  cinquième  division  est  très  importante  en  ce  qu'elle  sert  à  in- 
diquer dans  quelles  l'oies  diverses  s'engage  notre  jeunesse  au  sortir 
des  maisons  d'éducation  supérieure.  Parmi  les  élèves  .sortis  de  ces 
institutions  depuis  deux  ans  après  avoir  terminé  plus  de  la  moitié 
de  leurs  cours,  96  ont  embrassé  l'état  ecclésiastique,  3  l'état  mili- 
taire, 232  se  livrent  a  l'agriculture,  21  se  préparent  au  barreau.  28 
étudient  la  médecine.  '&  le  notariat.  23  l'arpentage,  2  le  génie 
civil,  3.55  se  livrent  ou  se  préparent  au  commerce,  201  s'occupent 
de  queiqu'autre  br.anche  d'industrie  et  66  ont  laissé  le  pays.  Ces 
données  sont  loin  d'être  complètes  ;  il  serait  cependant  beaucoup  i 
désirer  qu'elles  le  fussent  dans  un  autre  rapport. 

Le  nombre  total  des  volumes  des  bibliothèques  s'élève  A  96823, 
le  nombre  de  globes  et  planétaires  à  180,  le  nombre  de  cartes  géo- 
graphliptes  à  i')5'l  ;  la  valeur  des  cabinets  de  physique  et  des  mu- 
sées d'histoire  naturelle  à  environ  £lt)0()0.  Les  collèges  classiques 
ont  174  professeurs,  les  collèges  industriels  101,  les  académies  de 
garçons  ou  mixtes  180  professeurs  et  institutrices;  les  académies  de 
tilles  ont  406  insthutrices.  Sur  le  nombre  des  professeurs  260  sont 
ecclésiastiques  ou  religieux  et  155  laïcs  :  sur  le  nombre  des  insti- 
tutrices 333  sont  religieuses  et  113  .sont  laïques. 

Le  nombre  des  élèves  des  universités  et   dea  écoles  supérieures 
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»pèiM;i!i?8  en  1855  était  331  ;  eu  1856  il  n  été  île  377 — ougmontalion 
46.  Le.'4  colléizes  claS'^iquâs  en  1855  uvaient  23S0  élèves  ;  eu  1856 
ils  en  ont  eu  2670 — aujrmentation  190.  Les  collège»  industriels 
uvaieiit  1709  élèves  en  1855  ;  ils  en  ont  eu  1935  en  1656—  augmen- 
tation  226.  Les  ucailéinies  do  garçons  ou  mixtes  avaient  4472 
élèves  en  1855  ;  en  1856  elles  en  ont  eu  blO<l— augmentation  1632. 
Les  académies  de  filles  avaient  11639  élèves  en  1855;  eu  1856 
elles  en  ont  eu  l'ZS93 — au;;nieiitatiou  1254.  Les  écoles  primaires 
supérieures  oj  écoles  modèles  HVaienl  12025  élèves  en  18.Ï5  ;  en 
1856  elles  en  ont  eu  13072 — ancmentation  1047.  Enfin  en  1855 
les  ècciles  élémentaires  avaient  100163  élevés  ;  en  1856  elles  en  ont 
105912— augmentation  5749.  L'aUu'inenlation  totale  serait  moindre 
que  celle  que  nous  avons  signalée  plus  haut,  ce  qui  provient  de  ce 
que  nous  nous  sommes  servis  pour  cette  dernière  comparaison,  des 
chiffres  des  tableaux  de  l'éducation  supérieure,  beaucoup  plus  éle- 
vés en  1855  que  ceux  du  tableau  des  inspecteurs.  On  voit  que 
l'augmentiition  celte  année  comme  l'année  dernière  est  plus  grande 
dans  les  chiflres  de  l'éducation  moyeinie  (collèges  industiiels  et 
ac.idemies)  quj  dans  ceux  de  l'instruction  classique  ou  de  l'instruc- 
tion primaire. 

Il  est  vrai  qu'un  bon  nombre  d'élèves  dans  toutes  les  institutions 
d'éducation  supérieure  ne  reçoivent  qu'une  éducation  élémentaire 
ou  tout  au  plus  primaire  supérieure,  puisqu'ils  en  sortent  avant  d'a- 
voir dépassé  la  moitié  du  cours  d'étude.  De  plus,  quelques  institu- 
tions ont  rapporté  parmi  leurs  élèves  ceuv  d'écoles  préparatoires,  ou 
même  de  simples  écoles  élémentaires  affiliées. 

En  tenant  compte  de  toutes  ces  différences,  c'est-a-dire  en  re- 
tranchant une  certaine  proportion  des  élèves  au-dessous  de  seize 
ans  de  chaque  espèce  d'institution  et  les  ajoutant  moitié  aux  écoles 
primaires  supérijures,  et  moitié  aux  écoles  élémentaires,  on  aurait 
les  chiffres  suivants  qui  s'approcheraient  d'avantage  du  véritable 
état  do  choses.  Elèves  recevant  l'éducation  universitaire  ou  pro- 
fessionnelle 377.  Elèves  recevant  l'éducation  classique  2170. 
Elèves  recevant  Viducation  moijenne  ou  intermédiaire  16393.  Elè- 
ves recevant  l'éducation  primaire  supérieure  15564.  Elèves  rece- 
vant l'éducation  élémentaire  108404. 

Indépendamment  des  résultats  que  nous  avons  constatés  plus 
haut,  en  ce  qui  concerne  les  écoles  sous  contrôle,  les  statistiques  de 
Cette  année  font  preuve  il'un  certain  développement  de  l'étude  des 
sciences  exactes  dans  toutes  les  maisons  d'éducation.  Il  y  a  cepen- 
dant encore  beaucoup  à  l'aire  sous  ce  rapport.     Le  nombre  total  des 


et  las  recherches  à  l'aide  du  microscope  sont  oncora  des  moyen» 
excellsns,  et  maintenant  très  répandus  dans  les  autres  pars,  r>our 
instruire  la  jeunesse  tout  ea  l'intéressant  et  en  l'occupant  agréaole- 
ment. 

Le  nombre  es  élèves  qui  apprennent  la  physique  est  de  545, 
dont  345  dans  es  collèges  classiques,  41  dans  les  collège»  indus- 
triels, 142  dans  e  académies  de  garçons  ou  mixtes,  et  37  dans  les 
académies  de  filles.  Le  nombre  des  élèves  qui  apprennent  à  faire 
des  observations  niéléoro  uniques  est  de  265,  savoir  :  238  dans  les 
collèges  classiques,  9  dans  les  collèges  industriels  et  18  dans  les 
académies.  L'astronomie  est  enseigi.ce  à  559  élèves,  dont  297  sont 
dans  les  collé^res  classiques,  41  dans  le-,  collèges  industriels,  102 
dans  les  académies  de  garçons  ou  mixtes  e'.  ll^dans  les  académies 
de  filles.  La  chimie  est  enseignée  à  249  èlev^'s,  dont  95  dan-»  les 
collèges  classiques,  85  dans  les  collèges  industn  .'is,  62  dans  les 
académies  de  garçons  ou  mixtes  et  7  dans  les  acadt^lK^  de  filles. 
L'histoire  naturelle  est  enseignée  à  668  élèves,  dont  120  ans  les 
collèges  classiques,  96  dans  les  collèges  industriels,  167  dan-  es 
académies  de  garçons  ou  mi.\te8  et  285  dans  les  académies  de  fillca. 
L'anglais  est  enseigné  dans  les  écoles  secondaires  à  6309  élèves, 
dont  le  fiançais  est  la  langue  maternelle,  et  le  français  est  enseigné 
à  1680  élèves  dont  l'anglais  est  la  langue  maternelle.  Le  nomore 
d'élèves  qui  s'o'.ercent  à  la  composition  ou  amplification  française 
est  de  2652  et  de  2017  pour  la  composition  angl  ise.  Le  nombr^J 
des  élèves  qui  s'exercent  à  la  vcrsilîcation  française  est  de  180,  dont 
79  dans  les  collèges  classiques,  15  dans  les  collèges  industriels,  50 
dans  les  acadéimes  de  garço:is  et  36  dans  les  académies  de  filles. 
Le  nombre  des  élèves  qui  s'exercent  à  la  versification  anglaise  est 
de  235,  dont  64  d.uis  les  collèges  cl.issiques,  15  dans  les  collèges 
industriels,  105  dans  les  académies  de  garçons  ou  mixtes  et  51 
dans  les  académies  de  filles.  Ces  nombres,  comme  on  le  voit,  ne 
sont  point  bien  considérables  si  on  les  compare  au  total  des  élèves. 
La  grammaire  latine  s'enseigne  à  1642  élèves,  dont  1377  dans  les 
collèges  classiques,  41  dans  les  coliéges  industriels  i-t  224  dans  les 
académies  ;  479  s'exe.cent  à  la  versification  et  470  à  l'amplification 
dans  cette  langue  indépendamment  des  thèmes  et  des  versions.  La 
grammaire  grecque  s'enseigne  à  .571  élèves  dans  les  coliéges  classi- 
ques, et  à  36  élevés  dans  les  académies.  L'hébreu  ne  s'enseigae 
qu'à  15  et  l'allemand  qu'à  12  élevés. 

Les  belles-lettres  sont   enseignées  à  554  élèves,  la  rhétorique  à 
des   leçons  de  déclamation.     Des  leçons  de 


160  et  1250  prennent  des  leçons  ae  ueciamation.     Des 
élèves  s'exerçant  au  calcul  de  ?né?raoîre  qiie  l'on  appelle  aussi  ari/A- I  philosophie  intellectuelle  et  morale  se  donnent  à  204  élèves  ;  des 

■  '  "  '     s    notions  élémentaires  de  théologie  à  132,  de  jurisprudence  à  39,  de 


iiûlique  inentalt,  ou  calcul  spontané  serait  de  4497,  dont  378  dans 
les  collèges  classiques,  664  dans  lescolléges  industriels,  1584  dans 
les  ai:adémies  de  garçons  ou  mixtes,  et  1871  dans  les  accadémies 
de  filles.  Je  me  suis  efforcé  en  toute  occasion  de  favoriser  les  pro- 
grès de  ccite  branche  d'études,  et  j'ai  recommandé  aux  inspecteurs 
de  l'introduire  et  de  la  propager  dans  toutes  les  écoles  primaires. 
La  tenue  des  livres  est  enseignée  à  1314  élèves,  savoir  à  248  dans 
lescolléges  classiques,  à  234  dans  les  co'éges  industriels,  à  586 
dans  les  académies  de  garçons  ou  mixtes,  et  à  246  dans  les  acadé- 
mies de  tilles.  L'algèbre  s'ens:igne  à  777  élèves,  dont  255  dans 
les  collèges  classiques,  135  dans  les  collèges  industriels,  379  dans 
les  académies  de  garçjns  ou  mixtes,  et  8  dans  les  académies  de 
fides.  Le  nombre  des  élèves  qui  étudient  la  géométrie  i  st  de  737, 
dout  233  dans  les  coliéges  classiques,  187  dans  les  collèges  indus- 
triels, 310  dans  les  académies  de  garçons  ou  mixtes  et  2  dans  les 
académies  de  lilles.  Le  nombre  des  élèves  apprenant  la  trigono- 
métrie n'est  que  de  210 — dont  132  dans  les  coliéges  classiques,  34 
dans  les  collèges  industriels  et  74  dans  les  académies.  Le  nombre 
des  élèves  qui  étudient  les  sections  coniques  est  de  112,  dont  62 
dans  les  collèges  classiques,  6  dans  les  collèges  industriels,  et  24 
dans  les  académies,  enfin  160  élèves  étudient  le  calcul  différentiel 
et  intégral,  20  dans  les  collèges  classiques,  13  dans  les  collèges  in- 
dustriels et  127  dans  les  académies.  Je  dois  avouer  que  ce  dernier 
chiffre  me  paraît  le  résultat  de  quelqu'erreur  ou  de  quelque  malen- 
tendu. 

Les  sciences  naturelles  s'enseignent  beaucoup  plus  généralement 
que  par  le  passe,  ruoique  dans  beaucoup  d'institutions  faute  d'ins- 
trument» et  de  collections,  cet  enseignement  doive  être  encore  bien 
impartait.  Le  Jépot  d'instruments  établi  par  M.  Ryeison  dans  le 
Haut  Canada,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  a  fait  un  très  grand  bien  sous 
ce  rapport.  Il  est  bon  cependant  do  remarquer  que  les  élevés  des 
collèges  et  ac.idérAies,  pourraient  eux-mêmes  sous  la  direction  de 
leurs  maîtres,  faire  de  petites  col. ections d'histoire  naturelle,  surtout 
denioniologie  et  de  botanique  ;   beaucoup    d'académies   tiaiis   les 

Etats-Unis  sa  pont  montés  des  cabinets  de  celte  manière.  Les  1  l'équitation  ne  s'enseigne  dans  aucune  institution. 
manuels  d'hisioiro  naturelle  et  de  taxidermie  de  la  collection  Roret,  Ayant  ainsi  parcouru  rapidement  les  diverses  branches  d'ensei- 
qus  l'on  peut  se  procurer  à  très  bon  marche,  seiont  très  utiles  pour  gnement  de  nos  institutions  d'éducation  classique  et  moyenne,  lais- 
cet  objet  ;  les  consails  et  les  exemples  de  qualqu'amateur  expéri- i  sant  de  côté  les  branches  puiement  élémentaires,  dont  on  pouira 
mente  vaudraient  encore  mieux.     Les  observations  météorologiques  voir  aussi  les  résultats  dans  le  tableau  D,  nous  devons  ajouter  que 


droit  constitutionnel  à  108.  L'agriculture  théorique  s'enseigne  à 
310  élevés,  l'agriculture  pratique  à  133  et  l'horlicultiire  à  459. 
Quelques  institution.^  ont  un  cours  commercial,  spécial  et  distinct 
du  cours  ordinair,',  et  610  élèves  suivent  de  semblables  cours  :  288 
dans  les  collèges  classiques,  128  dans  lescolléges  industriels  et  194 
dans  les  académies. 

Les  arts  utiles  et  les  beaux-arts  ne  sont  point  négligés  :  730  élè- 
ves apprennent  le  de.ssin  linéaire,  <Iûnt  158  dans  les  collages  classi- 
ques, 180  dans  les  collèges  industriels,  232  dans  les  académies  do 
garçons  ou  mixtes  et  160  dans  les  académies  de  filles.  Celle  branche 
s'en.seigne  de  plus  dans  les  écoles  modèles  à  un  très  grand  nombre 
d'élèves.  L'architecture  s'enseigne  à  191,  !a  peinture,  le  pastel  ou 
l'aquarelle  à  402,  la  musique  vocale  à  2M7  el  la  musique  instru- 
mentale à  r225  élèves.  Il  ne  paiait  y  avoir  de  gymnase  régulière- 
ment organisé  que  dans  'e  Collège  Ste.  Marie  à  Montréal  et  50 
élèves  s'y  livrent  aux  exercices  gyiniiastique.s  :  16  élèves  des  aca- 
démies ont  aussi  cet  avantage.  La  natation  ne  paraît  s'enseigner 
dans  aucun  collège  :  52  élèves  des  académies  paraîtraient  s'y  exer- 
cer. Ces  deux  branches  importantes  de  l'éducation  physique  de- 
vraient être  introduites  partout  :  l'homme  instruit  éprouve  tous  les 
jours  la  honte  d'être  à  la  merci  des  ignorans  ou  d'être  devancé  par 
eux  dans  des  actes  de  courage  ou  d'humanité,  faute  d'avoir  été 
brisé  dans  sa  jeunesse  à  ces  exercices  corporels.  Il  va  sans  dire 
que  les  plus  grandes  précautions  el  la  plus  stricte  surveillance  doi- 
vent présider  à  ces  ébats.  Le  plancher  du  gymnase  devrait  tou- 
jours être  couvert  d'une  couche  épaisse  de  tan  ou  mieux  encore  de 
oraii  de  scie  ou  de  sable  fin.  La  natation  devrait  toujours  se  prati- 
quer dans  un  étang  de  peu  de  profondeur  et  dont  les  bords  .seraient 
graduellement  inclinés.  De  telles  nappes  d'eau  pourraient  presque 
toujours  être  formées  dans  le  voisinage  de  nos  collèges  et  assez  gé- 
néralement à  peu  de  frais  par  les  ruisseaux  ou  petites  rivières  qui 
a'Dondent  partout. 

La  ilanse  ne  s'apprend  que  par  40  élèves,  et  l'escrime  par  44  ; 
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le  peut  nombre  relatif  d'élèves  à  qui  sont  enseignées  les  branches  | 
plus  élevées,  peut  être  attribué  à  deux  causes.  La  première,  c'est  i 
que  plusieurs  institutions  sont  de  fondation  reoeirte  et  n'ont  pas' 
encore  complété  l'exécution  de  leur  programme  ;  la  seconde,   c'est  i 

3 n'en  général  les  parents  s'empressent  trop  de  retirer  leurs  enfans  : 
es  collèges  et  qu'un  bien  petit  nombre  achèvent  leurs  cours.     Les 
pères  de  familles  devraient  d'abord  rèriéchir  avec  soin  au  genre  ] 
d'éducation  qu'ils  veulent  donner  à  leurs  enfans,  et  le  choix  une  fois' 
fait,  exiger  que  le  cours  se  lasse  complètement  et  n'épargner  pour  ' 
cela  aucun  sacrifice.     Ils  doivent  songer  que  l'avenir  tout  entier  de  ! 
leurs  enfans  dépend  de  la  persévérance  qu'ils   auront  montrée,  et 
qu'il  vaut  mieux  avoir  suivi  régulièrement  une  bonne  école  primaire 
en  profitant  bien  de  ce  qui  s'y  enseigne  que  d'avoir  fait  avec  peu  de 
succès  deux  ou  trois  classes  dans  un  collèse. 

Les  élèves  sont  rangés  comme  suit  sous  diverses  caté-^ories  im- 
portantes. Il  y  a  9806  garçons  et  14073  filles  dans  les  institutions 
d'éducation  supérieure  et  d'éducation  secondaire  dont  nous  venons 
de  nous  occuper  ;  15  sourds-muets  et  30  sonrdes-niuettes  dans  les 
instituts  particuliers,  dont  nous  parlero  is  plus  loin,  et  d'après  le 
tableau  du  recensement,  62374  çarçons  et  59381  filles  dans  les 
écoles  primaires.  De  ces  deux  derniers  chiffres  il  faut  retrancher 
iiTSl  élèves  des  écoles  secondaires  compris  dans  le  recensement 
comme  on  i'a  déjà  expliqué,  et  dont  il  est  probable  que  les  deux 
tiers  sont  des  filles,  (les  académies  de  filles  sous  le  contrôle  des 
commissaires  étant  plus  nombreuses,)  on  aura  donc  71268  garçons 
et  71650  filles  dans  toutes  nos  institutions  d'éducation.  On  avait 
toujours  cru  jusqu'à  présent  que  les  filles  rec-vant  l'instruction, 
étaient  dans  une  proportion  beaucoup  plus  grande  que  les  "arçons  : 
on  voit  que  les  deux  chiffres  se  balancent  presque. 

Il  y  a  -200  élevés  pensionnaires  et  177  externes  dans  les  univer- 
sités et  écoles  supérieures  spéciales  ;  1013  pensionnaires,  322  demi- 
pensionnaires  et  1235  externes  dans  les  collèges  classiques  ;  337 
pensionnaires,  441  demi-pensionnaires  et  115^  externes  dans  les 
collèges  industriels  ;  156  pensionnaires,  178  demi-pensionnaires  et 
5770  externes  dans  les  académies  de  garçons  ou  mixtes  ;  2146  pen- 
sionnaires, 1489  demi-pensionnaires,  et  9258  externes  dans  les 
académies  de  filles  en  tout  :  3852  pensionnaires,  2430  demi-pen- 
sionnaires et  17597  externes.  On  voit  que  la  système  du  pens"ion- 
nat  surtout  pour  l'éducation  des  filles  est  en  grande  faveur  dans  le 
pays. 

Sous  le  rapport  de  la  religion  les  élèves  se  distribuent  comme 
suit  :  universi'.és,  catholiques  281,  prolestants  96  ;  collèges  classi- 
ques, catholiques  1866,  protestants  704  ;  collèges  industriels,  catho- 
liques 1796,  protestants  139;  académies  de  garçons  ou  mixtes, 
catholiques  42.34,  protestants  1870  ;  académies  de  tilles,  catholiques 
12770,  prolestantes  123.  Le  nombre  total  des  élèves  catholiques 
est  de  20947,  celui  des  élèves  protestants  est  de  2932. 

Beaucoup  d'mslitutions  ont  une  réputation  qui  s'étend  au-delà  du 
comté  ou  elles  sont  situées,  car  1961  élèves  fréquentent  des  collèges 
ou  académies  hors  du  comté  de  leur  résidence.  Il  y  a  de  plus  dans 
les  universités  20  élèves  du  Haut-Canad  t,  dans  les  collèges  classi- 
ques 26,  dans  'es  collèges  industriels  4,  dans  les  académies  de  aar- 
çons  19,  dans  les  académies  de  filles  13,  en  tout  82.  Le  norrîbre 
des  éleVL'S  dont  les  parents  résident  dans  les  Etats-Unis  est  de  6 
dans  les  universités,  45  dans  les  collèges  classiques,  16  dans  les 
collèges  industriels,  51  dans  les  académies  de  garçons  ou  raixteset 
35  dans  les  académies  de  filles,  en  tout  153.  Quelques  uns  de  ceux 
qui  ont  été  donnés  comme  ayant  laissé  le  pays  après  leurs  études 
doivent  appartenir  à  celte  dernière  catégorie. 

Les  écoles  spéciales  secondaires  consistent  uniquement  dans  les 
deux  Instituts  de  sourds-muets,  dont  j'ai  parlé  dans  mon  rapport  de 
l'année  dernière.  Je  dois  attirer  de  nouveau  l'attention  au  vote  fait 
demis  longtemps  par  la  législature  pour  l'établissement  d'instituts 
de  ce  genre,  et  qui  n'a  pas  encore  eu  son  effet. 

Le  tableau  E.  contient  une  statistique  f  aiticulière  des  écoles  ca- 
tholiques des  cités  de  Québec  et  de  Montréal  que  je  me  suis  procu- 
rée directement.  A  Québec  d'après  ce  tableau  5176  et  à  Montréal 
6769  enfans  fréquentent  ces  écoles  ;  sur  ce  dernier  chiffre  se  trou- 
vent 2351  filles  fréquentant  les  écoles  des  Sœurs  de  la  congrégation 
de  Notre-Dame  et  2330  enfans  fréquentant  celles  do»  Frères  des 
écoles  Chrétiennes  établies  et  exclusif  sment  soutenues  par  le  Sémi- 
naire de  St.  Sulfiice. 

Le  tableau  F,  indique  la  circonsc.iptiou  de  chaque  district  d'ins- 
paciion,  et  peut  donner  une  idée  de  l'étendue  des  devoirs  à  remplir 
par  chaque  inspecteur.  Il  est  important  à  consulter  pour  l'intelli- 
gence de  tons  les  autres  tableaux. 

Le  tableau  G.  auguel  j'ai  déjà  fait  plusieurs  fois  allusion,  contient 
les  statistiques  générales  recueillies  par  les  inspecteurs  et  plus  par- 
ticulièrement celles  des  écoles  piiraaires.  Il  y  a  490  municipa.ités 
divisées  en  2619  arrondisseraens  ;  les  corporations  scolaires  possè- 
dent 1945  maisons  d'école  ;  il  y  a  2502  école*  tous  le  contrme  des 


commissaires  ayant  94629  élèves,  et  93  sous  le  contrôle  des  syndics 
des  minorités  dissidentes  ayant  2584  élèves.  Il  y  a  892  instituteurs 
dont  448  sont  munis  de  diplômes,  et  1574  institutrices  dont  .'5O3  seu- 
lement sont  munies  de  diplômes. 

Il  y  a  112  instituteurs  et  878  institutrices  recevant  au-dessous  de 
£25  de  salaire  nnnuciiement  ;  386  instituteurs  et  519  institutrices 
recevant  de  £25  inclusivement  jusqu'à  £50  exclusivement  ;  196 
instituteurs  et  20  institutrices  recevant  de  £.50  inclusivement  à 
£100  exclusivement  et  10  instituteurs  recevant  £100  et  au-delà.  (1) 
Il  y  a  plusieurs  instituteurs  sous  contrôle  dont  le  salaire  n'est  point 
connu  et  ces  chiffres  ne  comprennent  point  non  plus  les  religieux 
et  ecclésiastiques  ni  les  maîtres  des  écoles  indépendantes. 

Le  minimum  de  salaire  donné  à  un  instituteur  est  de  £12,  à  une 
institutrice  £9  :  mais  ce  sont  des  cas  exceptionnels.  Le  maximum 
pour  les  instituteurs  est  de  £150  et  pour  les  institutrices  de  £75. 
J'ai  prescrit  comme  minimum  £25  pour  les  institutrices  et  £50  jxiur 
les  instituteurs.  Le  salaire  moyen  des  instituteurs  peut  être  consi- 
dère de  £40  à  £60;  celui  des  institutrices  de  £20  à  £30.  Dans  un 
grand  nombre  de  cas,  les  uns  et  les  autres  reçoivent  en  outre  leur 
logement  et  leur  bois  de  chauffage.  J'ai  dit  plus  haut  les  raisons 
qui  me  font  espérer  sous  ce  rapport  uu  ptogrès,  qui  est  tant  à 
désirer. 

Le  nombre  des  bibliothèques  de  paroisses  est  de  92  ;  elles  ren- 
ferment 57493  volumes. 

Tel  est  un  aperçu  rapide  des  stati-stiques  de  l'année  1856.  J'ai 
tâché  de  suppléer  à  des  lacunes  qui  n'ont  rien  d'étonnant,  lorsqu'on 
réfléchit  qn'un  grand  nombre  de  ces  renseignemens  sont  réunis 
pour  la  piemière  fois,  et  d'expliquer  les  différences  qui  paraissaient 
exister  entre  des  tableaux  provenant  de  sources  diverses  ;  je  crois 
n'avoir  rien  épargné  pour  faire  connaître  le  véritable  état  des  choses. 

Il  est  évident  que  nous  avons  encore  beaucoup  à  faire  pour  donner 
à  l'instruction  publique  toiît  le  développement  désirable  ;  mais  il 
est  à  espérer  que  la  législation  existante  obtiendra  avec  le  temps  Je 
meilleurs  résuhats. 

La  principale  difncuhé  est  celle  qu'offre  actuellement  l'état  des 
finances  du  département.  J'y  ai  déjà  attiré  l'attention  dans  un 
rapport  spécial  qui  a  été  imprimé  par  ordre  de  l'Assemblée  Légis- 
lative. Le  gouvernement  a  fait  des  efforts  louables  pour  remédier 
temporairement  à  celte  diflicutè  et  pour  rae  permettre  de  faire  sans 
interruption  les  paiemens  ordinaires. 

L^ne  lel'e  situation  ne  saurait  cependant,  se  prolonger  bien  des 
années  sans  de  graves  inconvéniens  ;  d'autant  plus  que  les  amé- 
liorations les  plus  urgentes  requièrent  une  augmentation  des  res- 
.sources  pécuniaires  à  ma  disposition. 

Je  doi?,  en  terminant  ce  rapport,  exprimer  toute  ma  reconnais- 
sance envers  le  clergé  des  divers  cultes,  la  presse,  et  les  amis  de 
l'éducation  en  général  qui  ont  prêté  un  concours  si  puissant  et  i»i 
bienveillant  aux  efforts  qui  ont  été  faits'par  le  département,  dan.s  le 
cours  de  cete  année. 

Les  progrès  remarquables  qu'à  faits  le  Bas-Canada  dans  la  voie 
de  l'éducation  ont  été  signalés  par  les  journaux  des  pays  étransera 
et,  de  tous  côtés,  les  marques  d'encouragement  Ls  plus  fiaiteiises 
nous  ont  été  proiliguées.  Ces  progrès  ne  devront  pas  nous  empêcher 
de  voir  tout  ce  qui  reste  encore  à  iaire,ni  en  aucune  manière  nous  en- 
gager à  nous  dissimuler  tous  les  dangers  que  courra  notre  système 
d'instruction  publique,  tant  que  les  réformes  ultérieures  indiquées 
dans  ce  rapport  n'auront  pas  été  accomplies. 

(A  Continuer.) 


Kapport  du  Surintendant  des  Ecoles  Communes  de  la 
Pensylvanie,  pour  1857. 

La  Pensylvanie  est  toute  cette  étendue  du  territoire  américain 
comprise  entre  le  39o  42'  et  47o  17'  laihude  nonl,  et  77o  et  83'  lon- 
gitude ouest.  Elle  est  bornée  au  nord  par  i'Etat  de  New- York,  au 
sud  par  la  Virginie  et  le  Maryland,  à  l'ouest  par  l'Etat  de  l'Ohio,  et 
à  l'est  par  celui  de  New-Jeisey.  Le  sol  de  cet  éiat  est  générale- 
ment fertile  et  est  arrosé  par  de  nombreuses  rivières.  La  chaine 
des  monts  .Alleghanis  le  traverse.  L'industrie  et  le  commerce  y 
sont  très  actils. 

Colonisé  d'abord  par  les  Suédois  et  les  Finnois,  conquis  ensuiio 
par  les  Hollandais,  puis,  subséquemment,  en  1664,  par  les  anglais, 

(1)  6  de  cee  derniers  dans  le  distriet  de  M.  Lanctot  sont  omit  dani  U 
tableau  G. 
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il  fut,  en  1681,  cédé  par  Charles  II  à  William  Penn  et  reçut  alors  le  } 
nom  (le  Pensylvanie. 

William  Penn  était  fils  du  vice-amiral  antlais  du  même  nom,  et  l 
né  à  Londies  en  1644.  Dans  fa.  jeunesse,  il  adopta  les  doctrines  | 
de  la  secte  religieuse  des  Quakers.  PerséciUé  par  ceux  aupics  de 
qui  il  chercliait  à  les  laire  prévaloir,  cha8.sc  même  de  la  maison 
paternelle  à  cause  de  son  e.xaltalion  religieuse,  Penn  fut  plus  tard, 
pour  la  même  raison,  incarcéré  dans  la  tour  de  Londres.  C'est  du- 
rant le  cours  de  cet  emprisonnement  qu'il  se  prit  à  rêver  au  calme 
des  solitudes  du  Nouveau-Monde  et  au  bonheur  (ju'il  y  aurait  d'y 
vivre  loin  du  tumulte  européen.  La  mort  l'.e  son  père,  arrivée  quel- 
que temps  après,  le  rail  en  posse.ssion  d'une  fortune  assez  considé- 
rable et  d'une  créance  de  JCUt.OOO  sterling  sur  la  couronne,  en 
Achange  de  laquelle  on  lui  céda,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la 
propriété  et  la  souveraineté  du  territoiro  contigu  au  New-Jorsoy  et 
situe  à  l'ouest  de  la  Delaware. 

.\n.\ieux  de  réaliser  son  rêve,  Penn  fit  bientôt  ses  préparatifs  de 
départ,  et  le  27  octobre  1682,  après  une  traversée  très  longue  et  des 
plus  orageuses,  trois  navires,  portant  le  législateur  et  un  grand 
nombre  de  colons,  la  plupart  ses  voisin.s,  jetaient  l'ancre  dans  le 
port  de  la  petite  ville  de  New-Castle,  sur  la  Delaware.  Le  traité 
de  paix  et  d'amitié  qu'il  conclut  quelques  temps  après  avec  les 
Indiens,  contribua  beaucoup  au  bonheur  et  à  la  iianciuilité  dont  jouit, 
durant  ae  lonsues  années,  la  nouvelle  colonie  qu'il  venait  de  fonder. 
•Tamais  étaClissement  ne  s'inaugura  sous  de  plus  favorables  aus- 
pices. Un  demi-siècle  d'expérience  avait  lait  connaître  aux  euro- 
péens qui  voulaient  coloniser  les  dangers  qu'il  fallait  éviter  et  la 
voie  qu'ils  devaient  suivre  en  pareille  circonstance.  D'un  autre 
côté,  les  Indiens  habitués  à  ployer  sous  les  blancs,  dont  ils  redou- 
taient les  moyens  de  destruction,  accueillirent  sans  défiance  Penn 
et  ses  compagnons,  qui  ne  venaient  à  eux  qu'avec  des  paroles  de 
conciliation  et  de  bonté  à  la  bouche.  La  sol  qu'ils  foulaient  était 
fertile,  le  climat  tempéré,  le  gibier  abondant.  Les  premiers  érai- 
"•rants  furent  donc  exempts  des  malheurs  auxquels  furent  longtemps 
en  proie  les  parties  du  nord  et  du  sud  de  la  Nouvelle-.\ngleterre. 
Il  résulta  de  tout  cela  un  accroissement  de  population  sans  exeniple. 
Penn,  visitant  un  jour  ses  domaines,  s'arrêta  dans  un  endroit  où 
les  boids  de  la  Delaware  se  couvraient  de  bois  magnifiques.  En- 
chanté de  la  beauté  de  ce  site,  il  résolut  d'y  construire  sa  future 
capitale,  et  Philadelphie  s'y  éleva  bientôt  comme  par  enchante- 
ment. C'est  prés  du  lieu  où  est  bàiie  la  ville,  sous  un  vieux  orme 
qui  existe  encore,  qu'il  avait  réuni  tous  les  chefs  des  tribus  indigènes 
avec  qui  il  traita. 

La  constitution  que  Penn  fît  adopter  à  sa  colonie  était  si  sage 
qu'elle  servit  en  quelque  sorte  de  modèle  à  celle  des  Etats-Unis,  en 
1776.  Elle  eut  surtout  l'effet  d'y  attirer  un  grand  nombre  de  nouveaux 
émigrants.  C'est  à  la  salutaire  influence  de  ces  lois  que  les  Pen- 
sylvaniens  doivent  cet  esprit  d'ordre,  de  diligence  et  d'économie 
qui  distinguent  leur  république  de  toutes  celles  qui  constituent 
l'Union.  Quatre  ans  après  la  cession  qui  lui  en  avait  été  faite,  cette 
province  contenait  vingt  populeux  établissements  et  Philadelphie 
2000  habitants. 

En  1699,  les  habitants  du  Delaware,  mécontents  des  nouvelles 
lois  que  Penn  fit  alors  pour  son  gouvernement,  derpandérent  à  se 
séparer  de  la  Pensylvanie  ;  le  législateur  y  consentit,  mais  en  se 
réservant  la  direction  de  leurs  afl'aires. 

Penn  était  revenu  en  Angleterre  en  1701,  pour  ne  plus  revoir 
l'Amérique.  Malgré  l'extrême  honnêteté  de  tous  les  actes  de  sa 
vie,  sa  vieillesse  fut  abreuvée  d"amertume  ;  il  mourut  en  1718,  à 
l'âge  de  74  ans.  Son  fils  continua  de  diriger  la  colonie  et  suivit 
l'esprit  sage  et  pacifique  du  fondateur. 

Ce  gouvernement  héréditaire  se  continua  jusqu'à  la  révolution. 
Uue  indemnité  lut  alors  offerte  aiLx  héritiers  de  Penn  pour  toutes 
redevances  qu'ils  avaient  droit  de  reclamer  tant  de  l'Etat  que  des 
particuliers.     Cette  offre  fut  finalement  acceptée. 

Jusque-là  l'histoire  de  l'homme,  c'est-à-dire  de  Penn  et  de  ses 
descendants,  est  l'histoire  du  peuple  ;  l'une  se  confond  avec  l'autre. 
Les  gramles  secousses  que  doit  lui  imprimer  la  révolution  n'ont 
l)as  encore  agité  ce  sol  m  fait  surgir  de  son  sein  cette  liberté  étran- 
ge qui  se  résout  aujourd'hui  en  progrés  de  toute  nature. 

Cette  révolution  vint  enfin  ;  la  Pensylvanie  y  prit  une  part  très 
active.  Les  armées  de  la  république  comptaient  dans  leurs  rangs 
un  grand  nombre  de  soldats  qui  lui  appartenaient.  En  septembre 
1774,  le  premier  congrès  des  Etats  insurgés  contre  la  métropole 
s'assemblait  à  Philadelphie  et  adoptait  cette  déclaration  des  droits 
qui  fut  comme  le  prélude  de  celle  de  l'indépendance. 

Quelque  profondes  que  fussent  les  blessures  faites  au  corps  social 
américain  par  la  guerre  meurtrière  qu'il  venait  de  soutenir  contre 
l'Angleterre,  la  paix  dont  on  scella  de  part  et  d'autre  le  traité,  en 
1783,  ne  tarda  pas  à  les  cicatriser.  Quelques  années  même  sul- 
fîrent  pour  en  enlever  toute  trace.     Qu'on  en  juge  par  le  rel«vé 


suivant  de  la  population  de  la  Pensylvanie,  fait  avant  la  lovée  de 
boucliers  par  rinsurrection  et  la  conclusion  du  traité  do  paix.  En 
1774,  la  (K)pulation  était  do  234,787,  et  do  428,912  en  1783.  En  1800, 
cette  po])ulation  s'élevait  à  602,365  el  lors  du  recensement  qui  fut 
lait  en  1840,  à  2,258,463. 

L'industrie,  le  commerce,  les  arts,  les  sciences,  devaient  néces- 
sairement prendre  des  développements  proportionnés  aux  besoins 
de  cette  population.  L'instruction  publique  et  l'éducation  popu- 
laires irouvèrenl  partout  d'ardents  zélateurs.  L'Université  de  Pen- 
sylvanie, qui  date  de  1755,  les  nombreux  collèges  qui  y  ont  été 
fondés  avant  et  après  l'ère  républicaine,  contribuent  puissamment  a 
la  rendre  populaire. 

(.4  continuer.) 


Bnlletlu  deN  publicatiouN  et  réiiiipreMHlons  lea 
I>lu<<  récentes. 

Paris,  Mars  et  Avril  1858. 

Meziemk.t  :  Jugements,  maximes  et  réminiscences. — Un  charmant  vo- 
lume, produit  distillé  et  double  rectifii  de  toute  la  bibliothèque  d'un 
homme  de  goût  et  d'esprit.  Nous  en  tirons  les  pensées  suivantes  :  ''  Où 
en  seraient  la  tribune,  la  chaire  et  les  académies,  si  ou  ue  devait  y  prendre 
la  parole  qu'à  la  condition  de  se  faire  entendre  et  de  se  taire  comprendre  ? 
— L'aptitude  spéeialc  de  certains  savants  à  discour  r  sur  des  questions  sau- 
grenues, n'a  d'égale  que  la  patience  infatigable  de  leurs  confrères  à 
écouter  ce  qui  n'intéresse  d'ailleurs  personne. — 11  faut  plus  que  du  goût, 
il  faut  du  courage  civil  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  un  livre  eieiUent 
signé  d'un  nom  inconnu." 

Sainte  Becve  :  Etude  sur  Virgile. — Garnier  Frères. 

Olita  ;  Histoire  du  Pérou. — Traduite  du  Pérc  Oliva  sur  le  mauuscril 
inédit  par  Ternaux-Compans.  Bibliothèque  clzévirieDne  de  Jauet  ;  prix 
3  francs. 

iliSLis  (Mgr.)  :  Les  saints  lieux. — Seconde  édition  parisienne,  3  vols. 
in-So.  Didier  ;  avec  cartes  et  plans  par  Jlarlier. 

Emile  de  Bonneciiose  :  Histoire  de  l'Angleterre. — Volumes  1  et  2 — 
Didier.  Les  Canadiens  n'étudient  généralement  pas  :issez  l'histoire  d'An- 
gleterre. ■'  Celle-ci,  dit  la  Rcvur  Contcmporaint,  moins  détaillée  que 
celles  de  Uume  et  de  Linganl,  n'omet  cependant  aucun  fait  important." 

De  Basante  :  Etudes  littéraires  et  historiques,  2  vols.  in-8o.  faisant 
suite  aux  études  historiques  et  biographiques  ;  900  p.  prix  14  fr. 

DicTioNNAïKE  dc  l'académie  des  beaus-ajts,  tome  1er.,  Ire  partie  (A.- 
Ach.)  grand  in-8o.  à  deux  colounes,  192  pages  et  18  planches.  Publica- 
tion de  l'Institut  Impérial  de  France. 

Vacltier  :  Souvenirs  de  l'insurrection  normande  en  1793  ;  1  vol  in-8o. 
321  pages,  prix  5  francs. 

Londres,  Février,     ars  et  Avril  1858. 

Fboudb  :  History  of  England  from  Ihe  fall  oi  Wolsey  to  thc  deatb  of 
Elizabeih,  vols.  3c  et  4e.  in-8o.  109K  pages,  prix  28».  Parker. 

T.  'W.  Brown  :  Labour  and  triumph  ;  the  life  and  limes  of  Hugh  Miller, 
in-12  320  pages,  lOs.  6d.  Murray. 

De  Vericock  :  The  life  and  limes  of  Dante,  in-8o.  412  p.  10s,  6d.  Hope. 

WisEMAs  (H.  E.  Cardinal  Henry)  :  Recollectioue  of  the  last  four  popej 
in-8o.  Ô42  p.  21s.    Hurst 

Rees  ;  A  Personal  narrative  of  the  siège  of  Lucknow  from  its  com- 
mencement to  its  relief;  400  p.  in-So.  9s.  6d.     Longman. 

Kekr  :  The  student's  Blackstone. — Sélections  from  the  commentaries  of 
Sir  'William  Blackstone  ;  in-8o.  70  p.  9s.    Murray. 

Sleeuax  :  A  journey  through  the  kîndgdom  of  Oudc.  3  vols.  in-8o.  730 
pages,  24s.    Bentley. 

C'est  le  récit  d'un  voyage  e-trepris  par  l'auteur,  major  général  dans 
l'armée  anglaise,  par  l'ordre  de  LorJ  Dalhousie,  alors  gouverneur  général 
de  l'Inde.  Il  est  suivi  de  la  correspondance  privée  relative  à  l'annexion 
du  royaume  d'Oude  à  l'emnirc  Britannique. 

'W'alpole  :  The  Icttcrs  of  Horace  'W'alpole,  edited  by  Peter  Cunnigham, 
tome  8e.  in-8o.  tiOO  p.  10s.  6d.  Rmledge.    L'ouvrage  aura  en  tout  9  vols. 

The  stepping  stone  to  A  ronomy,  by  a  lady — Prizes  for  common  things. 
— The  Art  of  questioning. 

Trois  petits  volumes  duue  série  de  jolis  livres,  publiés  par  Lougman, 
dont  la  librairie  est  surtout  employée  à  mettre  au  jour  des  ouvrages  d'é- 
ducation. 

OaL  ;  Introductory  tcit  book  to  method  and  fcbool  man.igenient. 
Troisiém»  édition.     Longman 
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Xew  York,  Mars  et  Arril  1858. 

Tbjll  :  The  iUustrated  family  gymnaeium  ;  216  pages  in-12o.  Fowler 
et  Wells. 

HEirs  :  ïhe  Sranish  conquest  in  America  ;  3e  volume,  533  pages  in- 
12o.     Harper. 

Toronto,  Avril  1858. 

Catalogce  de  la  bibliothèqne  du  P.irlement,  second  volume,  conte- 
nant :  Ouvrages  relatifs  à  l'Amérique. — Brochures  et  manuscrits. — Index 
des  auteurs  et  des  mat-ères  ;  84j  pages,  Lovel.  C'est  la  fin  de  l'immense 
travail  entrepris  par  les  bibliothécaires,  et  qui  comprend  eu  tout  1S95 
liages.  Le  catalogue  des  livres  sur  l'Amérique  et  celui  des  manuscrits 
constitueraient  à  eux  seuls  un  ouvrage  important  de  bibliographie. 

Québec,  Mai  1858. 

Etude  sur  l'union  projetée  des  provinces  britanniques  de  l'Amérique 
du  Xord  ;  36  pages  in-8o.  Côté  et  Gie. 

De  la  Co.sfedebatio.n  des  provinces  britanniques  de  l'Amérique  du 
Nord  ;  252  pages  in-So.    Brousseau  frères. 

Ces  deux  brochures  sont  la  reproduction,  la  première  d'iiue  série  d'ar- 
ticles publiée  dans  le  Journal  de  Québec,  la  seconde,  d'écrits  publiés  dans 
le  Courrier  du  Canada.  L'une  est  due,  nous  pensons,  à  la  plume  de  l'iion. 
M.  Cauchon,  l'autre  à  celle  de  M.  J.  C.  Taché. 

.Montréal,  .Mai,  1858. 

ÏADtEAf  historique  des  progrès  matériels  et  intellectuels  du  Canada, 
par  Bibaud,  jeune,  A.  C,  L.  P.,  et  L.  L.  D.  50  pages  in-12  ;  Cérat  et 
Bourguignon. 

ŒrvEE  de  la  Ste.  Enfance,  18  pages. — Coup  d'œil  sur  la  Ste.  Enfance, 
16  pages  in-12  et  Rapport  de  l'Œuvre  de  la  Ste.  Enfance  pour  le  Canada, 
la  province  d'Halifax  et  les  Etats-Unis  ;  72  pages  in-12,  (extrait  des  an- 
nales publiées  à  Paris.) 

Une  partie  de  ces  brochures  est  employée  à  réfuter  les  objections  que 
l'on  fait  valoir  contre  cette  oeuvre,  et  qui  consistent  à  lui  en  préférer 
d'autres  plus  rapprochées  et  que  l'on  donne  comme  plus  urgentes.  Ceci  nous 
rappelle  un  bon  mot  d'une  spirituelle  quêteuse.  Elle  s'était  présentée  à 
plusieurs  reprises  et  pour  divers  objets  chez  un  particulier,  qui  lui  répon- 
dait toujours  ;  ''  Ma  bonue  dame,  j'en  suis  bien  fâché  ;  m&sj'ai  mes  pau- 
vres. — "  Vraiment,  lui  dit-elle,  enfin,  eh  bien  !  je  les  plains  !"  Tout  le  monde 
n'a  pas  donné  cette  excuse  :  car  le  Canada  figure  pour  Jt:565  dans  les  recet- 
tes. Là  dessus  £94  proviennent  des  élevés  des  Soeurs  de  la  Congrégation 
à  Montréal,  et  Jt'43  des  autres  institutions  d'éducation  de  la  ville,  pps 
traits  charmants  de  plusieurs  enfans  canadiens  sont  rapportés  et  fout 
aujourd'hui  le  tour  du  monde. 


Petite  Kevue  ^lensuelle. 

Nous  ne  savons  plus  quel  savant  vient  de  plaider  en  France  la  cause 
du  calendrier  républicain  en  ce  qui  concerne  les  noms  des  mois.  Selon 
lui,  il  y  avait  à  la  fois  beaucoup  plus  de  logique  et  de  poésie  à  donner 
aux  mois  les  noms  tirés  de  la  nature,  les  jolis  noms  harmonieux  et  sonores  : 
Vendémiaire,  brumaire,  frimaire,  nivôse,  ventôse,  pluviôse,  germinal,  flo- 
réal, prairial,  messidor,  thermidor  et  fructidor.  A  la  vérité,  on  ne  saurait 
contester  l'élégance  de  ces  noms  ;  ils  ont  fourni  à  Berthaud  une  de  ses 
rimes  les  plus  riches,  dans  son  ode  à  la  France  : 

Où  donc  as-lu  planté  l'arhre  de  l'ruclidorT 
Où  duiic  u-s-tu  icmé  l'épi  de  messidor  ? 

Mais,  s'ils  convenaient  parfaitement  au  climat  de  la  France,  ils  ne  sau- 
raient également  s'adapter  a  un  grand  nombre  de  pays  où  l'on  parle  la 
langue  française,  et  quelques-uns  d'eux  devaient  faire  triste  figure  dans 
certaines  colonies,  aux  lies  de  St.  Pierre  et  de  Miquelon,  par  exem- 
ple. Je  TOUS  le  demande  un  peu,  quelle  cruelle  ironie  n'auraient 
point  germinal,  floréal  et  prairial,  en  Canada,  cette  année?  Qu'a-t-il  ger- 
mé de  bon  dans  le  mois  d'avril  ?  quelles  fleurs  avons-nous  cueillies  dans 
le  joli  mois  de  mai,  et  dans  quel  état  seront  nos  champs  au  commence- 
ment de  juin?  Xoijs  ne  disons  ren  de  vendémiaire,  qui  serait  ici  un 
véritable  hors  d'œuvro,  bien  que  Jacques-Cartier  ait  nommé  l'Ile  d'Or- 
léans, 1  Ile  de  Bacchus,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  vignes  sauvages 
qu'il  y  avait  trouvées  ;  mais  sauvages  elles  étaient  et  sauvages  elles  sont 
restées. 

Cette  année  a  eu,  toute  plaisanterie  mise  de  cÂté,  l'un  des  plus  tristes 
mois  de  mai  qui  ait  existé  de  mémoire  de  Canadien.  Si  nous  avions  à  le 
baptiser  à  la  républicaine,  nous  l'appellerions  pluviôse,  sans  craindre  de 
lai  faire  la  moindre  injustice.  Cela  n'empêche  pas  qu'au  moment  où 
nous  écrivons,  nous  ne  soyons  tout  au  moins  en  plein  germinal  et  qu'un 
beau  rayon  doré  de  soleil  ne  suive,  dans  la  rue  Xotrc-Damc,  la  foule 
agitée  et  bigarrée  des  promeneurs.  Certes,  il  y  a  de  tout  en  etfet  dans 
cette  étroite  mais  élégante  voie  publique  où  l'on  peut  se  parler  d'un  trot- 
toir à  l'autre,  comme  si  l'on  était  dans  un  salon  ;  mais  parmi  ions  les 
costumes  étranges,  depuis  celui  de  l'Yankee  Californien  jusqu'à  celui  de 
riroquois  de  Caughnawaga,  depuis  l'habit  rouge  du  militaire  anglais  à  la 
robe  de  bnre  du  Frère  des  Ecoles  Chrétiennes,  un  costume  inconnu  de 
tons  se  produisait  c&i  jours  derniers.     C'était  deux  bons  Péi 68  Capucins 


de  Milwaukie,  dont  les  capuchons,  la  barbe  et  la  tête  nue,  ont  produit  une 
sensation  incontestable.  Les  capucins  n'ont  jamais  existé  conr.nie  corps 
religieux  en  Canada,  quoiqu'ils  aient  été  chargés  autrefois  de  quelques 
missions  dans  les  îles  du  golfe  ;  mais  ils  sont  une  branche  de  l'ordre  de 
St.  François  d'Assises,  dont  font  partie  les  Récollets,  qui  ont  joué  un  si 
grand  rôle  dans  l'histoire  du  pays.  Les  Franciscains  furent,  en  effet,  les 
premiers  év.ingélisateurs  de  la  Nouvelle-France,  où  ils  devancèrent  de 
longtemps  les  Jésuites  et  les  prêtres  séculier.?.  Dés  l'année  1615,  le  P. 
Joseph  Le  Caron  pénétrait,  avec  Champlain,  jusque  dans  le  pays  des 
Hurons,  sur  les  borfls  de  la  baie  Géorgienne  après  avoir  remonté  la 
rivière  des  Outaouais,  traversé  le  lac  Xipissing  et  descendu  la  rivière 
Française.  Leur  première  maison,  à  Québec,  était  à  l'endroit  où  s'élève  au- 
jourd'hui l'Hôpital-Général,  près  de  la  rivière  St.  Charles.  Ils  eurent, 
plus  tard,  un  vaste  couvent  et  une  jolie  église  sur  l'espace  que  couvrent 
actuellement  la  Place  d'Armes,  la  cour  de  justice  et  l'église  anglicane. 
Leur  monastère,  à  Montréal,  existe  encore  et  se.t  d'école  et  d'orphelinat  ; 
tandis  que  leur  église,  qui  perte  encore  leur  nom,  est  une  des  plus  joli- 
ment décorées  de  la  ville.  Il  n'y  a  que  quelques  années  que  l'un  des 
derniers  Récollets,  le  frère  Louis,  mourait  à  Québec,  et  où  il  s'était  rendu 
très  utile  comme  instituteur.  Les  pères  rapucins  qui  nous  visitent  au- 
jourd'hui dirigent  une  maison  d'éducation  dans  l'ouest  des  Etats-Unis  et 
quêtent  pour  leur  œuvre,  qu'ils  veulent  mettre  au  niveau  des  besoins  des 
populations. 

L'ouest  se  développe,  eu  effet,  avec  une  incroyable  rapidité,  et  tous  les 
cultes,  toutes  les  races,  toutes  les  langues  y  .seront  bientôt  représentés 
par  d'innombrables  populations.  La  colonisatijn  de  ces  immenses 
répions  sera  activée,  si  l'on  en  croit  les  dernières  nouvelles,  par 
la  soumission  des  Mormons,  contre  lesquels  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis  vient  d'organiser  une  formidable  expédition.  Cette  secte  fana- 
tique et  immorale  en  était  venue  à  dea  excès  qui  dépassaient  ceux  des 
peuplades  sauvages,  et  le  gouvernement  de  Washington  aura  à  dépossé- 
der ses  propres  enfants  d'un  de  ses  territoires,  par  quelque  moyen  sem- 
blable à  ceux  qu'il  emploie  pour  se  débarrasser  des  peuplades  indiennes 
dont  il  convoite  les  possessions  Nos  voisins  ne  paraissent  point  trouver 
qu'ils  aient  assez  de  cette  guerre  intestine  sur  les  bras;  leurs  journaux  et 
leurs  politiques  viennent  de  prendre  un  ton  très  élevé  à  l'égard  de  la 
Grande-Bretagne,  au  sujet  du  droit  de  visite  exercé  un  peu  sévèrement 
sur  quelques-uns  de  leurs  vaisseaux  dans  le  golfe  du  Mexique.  Mais, cet  te  fois, 
l'abolitionisme  viendra  en  aide  au  génie  pacificateur  de  l'Amérique,  et  il 
se  dépensera  plus  d'encre  et  de  papier  dans  cette  querelle  que  de  poudre 
et  de  boulets,  ce  qui,  à  tout  prei.dre,  vaut  iufînitueut  mieux. 

Dans  ces  circonstnnces  difficiles  et  tandis  que  se  discutaient  au  congrès 
les  questions  brûlantes  du  tei-ritoire  du  Kansas,  qui  ne  sont,  comme  pres- 
que toutes  les  questions  aux  Etats-Unis,  que  ccde  de  l'esclavage,  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  la  république,  le  sénateur  Benton, 
mourait  à  un  âge  assez  avancé  ;  mais  tenant  encore  ferme  dans  sa  main 
la  plume  aussi  éloquente,  chez  lui,  que  la  parole.  Pour  bien  dire,  dans 
ses  derniers  moments,  il  dictait  avec  impassibilité  quelques  pages  des 
mémoires  politiques  auxquels  il  travaillait  depuis  longtemps.  Les  Etal  s-Unis 
ont  aussi  perdu  un  homme  de  lettres  dont  la  carrière  a  été  marquée  au 
coin  de  l'utilité  pratique;  c'est  Freeman  Hunt,  dont  le  nom  n'est  pis  in- 
connu de  nos  lecteurs,  puisque  nous  avons  eu  souvent  occasion  de  citer 
ses  ouvrages  et  son  Merchant's  Magazine.  Cette  publication,  qui  compte 
des  lecteurs  sur  tout  les  points  du  globe,  fut  fondée  en  1839,  par  M.  Hunt, 
et  en  est  rendue  aujourd'hui  a  son  38e  volume.  Depuis  que  le  MerchunVi 
Magazine  a  été  créé  la  population  des  Etats-Unis  s'est  augmentée  de  17 
à  28  millions,  le  territoire  de  deux  à  trois  millions  do  milles  carrés,  le 
monnayage  de  $60  à  S600  millions,  lu  marine  marchande  a  vu  le  tonnage 
de  ses  vaisseaux  s'accroitre  de  deux  à  cinq  millions,  la  navigation  à  la 
vapeur  s'est  établie  sur  l'océan,  les  télégraphes  électriques  ont  été  in- 
ventés et  ont  sillonne  toute  la  surface  de  l'Union,  un  traité  de  commerce 
a  établi  presque  un  libre  échange  des  produits  des  Etats-Unis  avec  ceux 
du  Canada,  l'Angleterre  a  proclamé  la  liberté  du  commerce  et  de  la  na- 
vigation, soixante  compagnies  de  navigation  océanienne  ont  été  établies 
soit  en  Europe  soit  en  .Amérique,  et  elles  tiennent  sur  mer  350  navires 
à  vapeur  ;  les  mines  d'or  découvertes  dans  la  Californie  et  dans  l'Aus- 
tralie ont  créé  sur  l'Océan  Pacifique  deux  nouveaux  peuples;  et  les  com- 
pagnies de  chemins  de  fer  ont  e.xécuté  en  vingt  ans  l'œuvre  d'un  siècle. 

Tel  est  le  table.iu  concis  du  progrès  commercial  opéré  sous  les  yeux 
de  Freeman  Hunt  et  dont  il  a  tenu  compte  mois  par  mois,  tout  en  contri- 
buant grandement  à  l'activer.  Ses  collaborateurs  et  continuateurs,  en  le 
résumant  ainsi  dans  l'article  consacré  à  sa  mémoire,  nous  ont  donné 
l'idée  la  plus  correcte  de  .«a  tâche  comme  écrivain.  Nous  eussions  aimé 
à  voir,  cependant,  dans  cet  article,  quelques  détails  biographiques,  surtout 
sur  la  jeunesse  et  l'éducation  du  fondattur  du  MercnatU'a  Magazine;  mais 
les  littérateurs  hommes  d'afl'aires  qui  rédigent  le  journal  n'y  ont  point 
songé,  occupés  qu'ils  étaient  de  faire  tout  à  la  fois  et  un  obituaire  et  un 
prospectus.  Ils  terminent  par  un  appel  à  leurs  abonnés  ;  ce  qui  ressemble 
un  peu  à  l'épitaphe  de  l'épicier  au  cimetière  du  Père  Lachaisc  ;  sa  veuve 
inconsolable  continue  son  commerce  et  compte  sur  la  bienveillance  de 
ses  pratiques. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  de  tort  à  la  nouvelle  rédaction  qui 
débute  avec  un  esprit  si  évidemment  mercantile  ;  mais  nous  ne  saurions 
nous  empêcher,  en  parlant  à  nos  lecteurs  de  cette  excellente  revue,  de  les 
inviter  à  lire  aussi  le  Cnnadian  Merchant's  Magazine,  où  ils  trouveront 
une  foule  de  choses  intéressantes  sur  leur  payé.  Une  semblable  publica- 
tion en  langue  française  serait  de  la  plus  grande  utilité  ;  mais  à  son  dé- 
faut nos  journaux  ne  sauraient  mieux  faire  que  de  traduire  et  de  repro- 
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dniro  rréquainmeot  les  artielei  des  deax  re^ne*  commerciales  de  New- 
York  '-i  de  Toronto. 

C'cft  ici  l'occasion  de  constnter  le  moiiTcroent  qui  te  fait  dnns  notre 
]irrBSe  français'',  qui  s'est  aiignion  ée  depuis  quelque  temps  do  quatre 
journaux  sérieux,  la  Gaztitt  ite  Sorti,  Y  Echo  du  St.  Maurice,  \o  Joitmal  des 
Pébalx  el  le  Progrès,  snns  compter  une  demi  douzaine  do  |ietites  fiMiilles 
soliriques.  Le  Joui iwl  des  Déhuls  et  le  Progris,  qui  se  publient  l'un  à 
Toronto  et  l'autre  ù  Ottawa,  sont  des  entreprises  d'une  grande  hardiesse 
puisque  re  sont  les  primiere?  feuilles  imprimées  dans  notre  lanpue  dans 
le  Haut-Canada.  Nous  n'avons  pas  reçu  depuis  quelque  temps  le  pre- 
mier de  ces  journaui  et  croignons  qu  il  ne  soit  déjà  trépossé.  Si  c'était 
malheureusement  le  cas,  nous  souhaiterions  un  meilleur  sort  à  son  con- 
frère. Il  y  a  sur  les  deu.T  rives  delà  rivière  des  Outaouais  une  popula- 
tion française  capab'e  de  soutenir  un  journal  et  le  faire  est  pour  elle,  dans 
les  circonstauces  actuelles,  un  devoir  et  presqu'une  nécessité. 


qu»  consoler  ceoz  qni  ré&écbiuent  gérieusement  atuc  grandes  choses  de 
l'autre  vie. 


NOUVELLES   ET  FAITS   DIVERS. 


BULLETIN  DE  L  IKETRCCTIOK   PEBLIQt:^. 

—  M.  Alphonse  Leroy,  professeur  à  l'université  de  Liège,  publie  depuis 
quelque  temps  dans  la  Renie  de  rinstruction  publique  de  Paris,  une  série 
d'articles  sur  l'instruction  publique  au  Canada.  M.  Leroy  a  déjà  publié 
dans  la  Reçue  un  travail  considérable  sur  l'instruction  publique  aui 
Etats-rnis  ;  et  il  écrit  aussi  actuellement  sur  ces  deux  sujets  dans  une 
revue  allemande.  Nous  reproduirons  prochainement  une  partie  de  ces 
écrits  sîous  forme  d'analyse  ;  mais  nous  ne  saurions  laisser  passer  l'occa- 
sion de  remi^rcier  .M.  Leroy  de  la  bienveillance  qu'il  nous  a  témoignée 
ainsi  qu'à  tous  nos  compatriotes,  autant  dans  ses  écrits  que  par  l'envoi 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  à  la  bibliothèque  du  département. 

—  Les  élèves  du  séminaire  di;  Québec  ont  célcbré,  le  30  avril  dernier, 
l'anniversaire  de  la  naissmce  du  pieux  et  courageux  fondateur  du  sémi- 
naire. C'est  une  fête  de  famille  que  non-seulement  les  écoliers  et  les 
professeu'^s,  mais  encore  les  amis  de  l'institution  voient  arriver  tous  les 
ans  avec  une  bien  douce  satisfaciion.  La  solennité  littéraire  et  musicale 
de  cette  année  n'a  pas  eu,  nous  dit-on,  moins  de  succès  que  celles  des 
années  précédentes.  Outre  un  grand  nombre  de  morceaux  de  musique 
vocale  et  instrumentale  et  plusieurs  récitations  bien  choisies,  on  a  écouté 
avec  plaisir  un  éloge  de  Mgr.  Laval,  par  M.  Henri  Taschereau,  élevé  de 
rhétorique  et  uu  discours  grec  de  31.  Buckley,  sur  l'influence  des  arts 
dans  l'éducation. 

—  M.  Charles  McMichen,  de  Cincinnati,  a  laissé  par  son  testament  une 
somme  de  $9  10,000  pour  l'établissement  d'une  université  où  l'instruction 
devra  se  donner  gratuitement  à  des  enfants  pauvres.     Des  orphelins  de 
cinq  à  quatorze  ans  seront  entièrement  adoptés  par  l'institution  ;  ceux 
qui  montreront  des  talents  et  des  dispositions  convenables,  recevront  une 
éducation  classique,  les  autres  recevront  une  éducation  commerciale  ou 
indiistrielle.     Ce  projet  a  été  le  rêve  de  la  vie  entière  du  défunt,  et  il 
avait  accumulé  cette  grande  fortune  expressément  dans  ce  but.    L'insti-  j 
tution  sera  mise  s;ir  le  uiême  pied  que  le  collège  Girard  fondé  à  Philadel-  i 
phie,  comme  on  sait,  par  "n  marchand  français  millionnaire,  dans  un  but  | 
semblable.  l 

1 

—  M.   d'Avray,   surintendant  de   l'instruction  publique   nu  Nouveau  1 
Brunswick,  vient  d'être  remplacé  par  M.  Fisher.     M.  d'Avray  est  proies-  , 
tant  et  d'origine  française  ;  il  exerçait  depuis  plusieurs  années  les  fonctions  j 
de  surintendant,  et  il  était  en  même  tempj  professeur  au  collège  de  Fred- 
erickion,  établissement  qui,  d'après  une  des  dispositions  de   la  nouvelle  | 
loi  sur  les  écoles,  cessera  d'exister  avec  l'année.     Le  nouveau  surinten- 
dant  vient  de  visiter  les   institutious   d  éducation   de   Toronto   et  de 
Montréal 

! 

—  L'école  normale  Jacques-Cartier  a  perdu  un  de  ses  meilleurs  élèves, 
M.Joseph  T)alcour,  jeune  homme,  qui  n'avait  pas  encore  di.x-sept  ans  et 
q  le  lacon-omption,  cette  f.ilale  et  irréméd  able  inaladie,  vient  de  faire  des-  | 
cendre  d.ins  la  tombe.  P  eux,  laborieux,  et  doué  d'excellentes  dispositions 
pour  l'étude,  il  importe  avec  lui  l'estime  de  ses  professeurs,  de  ses  collé-  i 
gués  et  'lei  jounes  el.-ves  de  l'icole-modèle  confiés  à  ses  soms.    Par  une  ' 
touchante  jiensée,  auelpies  jours  sculemeut  avant  sa  mort,  il  s'est  fait  ' 
amener,  quoique  dons  l'état  le   plus  déplorable,  à  l'école  normale  où  il  ' 
voulait,  disaii-il,  revoir  avant  de  mourir  ses  professeurs  et  ses  compa-  | 
gnons.    De  retour  chez  s^rs  parents,  il  écrivit  nu  principal  d'une  main  ' 
ffriiie  et  avec  'Jne  (iiciion  remarquable,  uue  lettre  qui  respirait  les  plus  ' 
beaux  sentiments.    ''  Je  vois,  dit-il,  le  néant  des  chrses  de  ce  monde,  et  ! 
que  nonobstant  ma  jeuo'sse  il  me  faut  penser  à  l'autre  vie,  et  me  prépa- 
rer à  y  entrer  d'un   moment  à  l'autre.     Pour  supporter  les  souffrances 
avec  palienco  et   pour   que  le  Seigneur  m'accorde  la  résignation  o'un 

!  arfait  chréiien,  je  m?  iccommanie  à  vos  ferventes  i  r  ores,  car  je  crains 
do  ne  pas  être  capable  de  remplir  moi-raèrne  cet  indispensabio  devoir,  et 
si  le  S-igneur,  dan>  son  Infime  bonté,  veut  bien  m'admettre  au  nombre  •• 
de  ses  bienheureux,  je  le  prierai  pour  vous. .. ."  M.  Dalcour  est  TPort  à 
Lanoraie,  le  31  avril,  et  si  ce  que  noue  venons  de  dire  ne  peut  qu'ajouter 
aux  regrets  de  c«ux  qui  l'ont  connu,  d'an  autre  cdU,  sa  condtiite  ne  peut  ' 


BCLLETI.N  DES  LETTRES. 

—  Le  roi  de  .Sardaigne  vient  de  conférer  à  M.  Théodore  Barrau,  bien 
connu  de  nos  lecteurs,  la  croix  de  Chevalier  de  l'ordre  royal  de  Saint- 
Maurice. 

—  l'ne  nouvelle  insiitution  littéraire  s'est  formée  à  Montréal,  sous  le 
nom  "  d'Institut  Canadien-Français."  Les  premières  élections  ont  donné 
le  résultat  suivant  :  président,  1  Hon.  P.  J.  0.  Cliauveau  ;  1er  vice-prési- 
dent, M.  L.  Labrèche-Viger  ;  2d  vice-prpsident,  M.  F.  Pominville  ;  Secré- 
taire-archiviste, M.  J.  A.  Mousseau  ;  assistant,  M.  G.  F.  Deschambaiilt; 
secrétaire-correspondant,  M-  Méd.  Marchand  ;  trésorier,  M.  R.  Trudeau  ; 
assistant,  ,\1.  H.  Àlurphy;  bibliothécaire,  M.  Hector  Fabre  :  assistant,  M. 
F.  Hudon  ;  commission  des  discussions,  .MM.  Beaudry,  Jette,  Harwood,  D. 
Senécal  et  P.  Denis  ;  commission  de  la  bibliothèque,  M.V.  P.  Garnot,  L. 
Giard,  J.  U.  Beaudry,  J.  A.  Gravel,  et  L.  W.  Marchand. 

—  n  doit  se  tenir  prochainement  à  Bruxelles  un  congrès  international 
de  la  propriété  littéraire  et  artistique.  Une  semblable  réunion  dans  une 
ville  qui  a  joui  d'une  célébrité  toute  Proudhonesque,  en  fait  de  propriété 
littéraire,  n'est  pas  un  des  faits  les  moins  piquants  du  mouvement  social 
de  notre  époque.  Le  président  du  comité  d  organisation  est  .M.  Charles 
Faider,  ancien  ministre  de  la  justice,  avocat  général  à  la  cour  de  cassa- 
tion, membre  de  la  classe  des  lettres  de  lAcadémie  Royale.  Les  commu- 
nications, lettres  d'adhésion,  etc.,  doivent  être  adressées  au  secrétaire- 
général,  .M.  Romberg,  directeur  des  affaires  industrielles  au  département 
de  l'intérieur.  Le  congrès  s'ouvrira  le  27  septembre,  dans  la  salle  des 
séances  publiques  de  l'Académie  Royale.  Voici  le  programme  des  ques- 
tions importantes  que  l'on  se  propose  d'y  traiter  : 

L — Le  Congrès  estime-t-il  que  le  piincipo  de  la  reconnaissance  inter- 
nationale de  la  projiriété  des  ouvrages  de  littérature  et  d'art,  en  faveur 
de  leurs  auteurs,  doive  prendre  place  dans  la  législation  de  tous  les 
peuples  civilisés  ? 

Est-il  d'avis  que  ce  principe  doive  être  admis  de  pays  à  pays,  même  en 
l'absence  de  réciprocité? 

Est-il  d'avis  que  l'assimilation  des  auteurs  étrangers  aux  nationaox 
doive  être  absolue  et  complète  ? 

Convient-il  d'astreindre  les  auteurs  étrangers  à  des  formalités  particu- 
lières, pour  qu'ils  soient  admis  à  invoquer  et  à  poursuivre  le  droit  de 
propriété,  ou  doit-il  suffire,  pour  que  ce  droit  leur  appartienne,  qu'ils 
aient  rempli  les  formalités  requises  par  la  loi  de  leur  pays  ? 

Est-il  désirable  que  tous  les  pays  adoptent,  pour  la  propriélé  des  ou- 
vrages de  littérature  et  d'art,  une  législation  reposant  sur  des  bases  uni- 
formes ? 

II. — Quelle  durée  convient^il  d'assigner  à  la  propriété  des  ouvrages  de 
littérature  et  d'art  7 

Y  a-t-il  lien  de  distinguer  entre  les  diverses  catégories  de  ces  ouvrages 
'œuvres  littéraires,  compositi  ns  musicales,  productions  des  arts  du 
dessin)  ? 

Si  cette  durée  doit  s'étendre  au-delà  de  la  vie  de  l'auteur,  convient-il 
d'établir  des  distinctions  pour  la  durée  du  droit  pendant  ce  nouveau 
terme,  d'après  la  qualité  aes  ayants  cause  (conjoint  suivivaat,  enfants, 
autres  héritiers,  donataires  ou  cessionnaires)? 

Quelle  durée  donner  au  droit  de  propriété  sur  un  ouvrag;  posllmme  ? 

Mêmes  questions  pour  un  ouvrage  aiionyne  ou  pseudonyme  / 

Des  leçons  orales,  des  conférences,  des  discours  recueillis  par  la  sténo- 
graphie ou  autrement,  sont-ils  susceptibles  d'un  droit  de  propriété  ? 

Le  droit  de  propriété  sur  le  texte  origiii.il  emp  rte-t-il,  avec  la  même 
étendue  et  durant  le  même  terme,  le  privilège  de  traduction  ? 

N'y  a-t-il  point  lieu,  dans  tous  les  cas,  de  subordonner  la  conservation 
de  ce  dernier  privilège  à  certaines  conditions,  comme,  par  exemple,  1  obli- 
gaiiou  de  faire  paraître  dans  un  temps  déterminé  une  traduction  de  1  ou- 
vrage original  ? 

Y  a-i-il  lieu  de  soumettre  les  auteurs  d'ouvrages  de  littérature  ou  d'art 
à  l'accomplissement  de  certaines  formalités,  à  raison  de  leur  droit?  L'ab- 
sence de  ces  (orraalitcs  déiruit-elle  le  droit? 

III. — Le  droit  de  représentation  des  œuvres  dr-imatiques  ou  musicales 
est-il  indépendan'  du  drv.it  exclusif  de  reproduction  ? 

Y  a-t-il  lieu  de  faire  une  distiuctii/n  entre  les  deux  droits  pour  la  durée 
de  la  jouissance  ? 

Le  droit  de  propriété  de»  compositions  de  musique  met-il  obstacle  & 
l'exécution  publique  de  toute  partie  de  l'œuvre  musicale  sans  le  gré  de 
l'auteur,  quelle  que  soit  l'importance  de  l'ouvrage  et  quel  que  soit  le  u.ode 
d'exécution  ? 

Le  droit  de  propriété  des  compositions  de  musique  comprend-il  le  droit 
exclusif  de  faire  des  arransenienis  sur  les  motifs  de  l'œuvre  originale  ? 

IV. — L'auteur  d'un  dessin,  d'un  tableau,  d'une  œuvre  de  sculptur', 
d'architecture,  ou  de  toute  œuvre  anistique,  doit-il  avoir  s;i.l  le  droit  de 
la  reproduire  ou  d  en  autoriser  la  reproduoiion,  par  un  art  semblable  ou 
distinct,  sur  une  échelle  analogue  ou  oitîérente  ? 

Par  quels  moyens  pourrait-on  garantir  les  artistes  centre  la  copie  fran- 
dnleuse  et  la  contrefaçon  de  leurs  tableaux,  œuvres  de  sculpture,  a  c  ? 

Quelles  mesures  y  a-t-il  spécialement  lieu  de  prendre  contre  l'apfoel* 
tion  d«  faussée  signatures  sur  des  oau'vree  d'art  7 
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Le  droit  de  propriété  sur  les  rréntions  des  arts  du  dessin  embt8S=e-t-il 
aussi  les  applications  qui  ser.ùent  faites  de  ces  créations  par  1  indi^strie? 

Des  fjrmalités  sont-elles  nécessaires  afin  d'assurer  la  propriété  des 
œuvres  artistiques  qui  ne  sont  point  produites  par  un  mode  d'impression 
ou  de  gravure  ? 

V. — Le  Congrès  estime-t-il  qu'il  y  ait  lieu  de  recommander  l'adoption 
des  dispositions  suivantes  comme  se  rapportant  au  but  qu'il  poursuit,  sous 
réserve  des  lois  de  police  et  d'administration  intérieure  : 

a.  L'abolition  des  droits  de  douane  sur  les  livres  et  les  œuvres  d'art, 
ou  du  moins  la  réduction  de  ces  droits  aux  tans  le  plus  modéré  et  leur 
simplification  U  où  le  tarif  établit  des  droits  différeuts  par  catégories 
pjur  les  productions  littéraires  : 

b.  La  faculté  de  faire  rentrer  librement  les  ouvrages  non  vendus,  en" 
voyés  en  commission  à  l'étanger  ; 

c.  La  réduction  des  taxes  postales  sur  les  imprimés  ; 

d.  L'assimilation  aus  imprimés  des  épreuves  avec  corrections,  dans  les 
pays  où  les  réglemcjts  établissent  une  différence? 

—  Il  vient  de  s'organiser  à  Montréal,  sous  le  nom  de  Société  Histori- 
que, une  association  dont  le  but  sera  de  répandre  le  goût  et  la 
la  connaissance  de  l'histoire,  des  antiquités  et  de  rarchéologic,  principa- 
lement en  ce  qui  concerne  notre  pays,  de  tendre  à  la  stric;e  vérité  histo- 
rique et  de  combattre  les  erreurs  qui  se  propagent  trop  facilement.  Pour 
cet  objet  la  société  se  propose  de  publier  des  mémoires  périodiques,  et 
elle  recevra  arec  reconnaissance  tous  les  documents,  renseignements, 
curiosités,  objets  antiques,  livres,  etc  ,  qu'un  voudra  bien  lui  adresser. 
La  première  élection  des  officiers  a  donné  les  résultats  suivants  :  Prési- 
deat,  M.  le  commandeur  Viger;  vice-président,  M.  R.  Bellemare  ;  secré- 
taire M.  George  Baby  ;  bibliothécaire,  U.  L.  A.  II.  Latour. 


—  L'institut  philotechnique  a  eu  le  30  mai,  dans  une  des  salles  du 
déparlement  de  l'iDSIructiou  publique,  sa  dîrniéi-e  réunion  pour  la  saison. 
Cette  société  tst  formée  sur  un  plan  tout  nouveau  dans  ce  pays.  On  ne 
peut  en  être  membre  sans  s'être  distingué  j  ar  quelqu'ouvrag!-  pu'olié  en 
CanaJa,  ou  sans  avoir  transmis  un  essai  qui  ait  préalablement  été  sou- 
mis à  l'examen  de  la  classe  de  l'institut,  aux  objets  de  laquelle  il  se  rap- 
porte. Il  y  a  trois  classes  :  la  classa  des  sciences,  celle  des  belles-lettres 
et  celle  des  beaux-arts.  Les  réunions  de  cette  société  peu  nombreuse, 
ont  lieu  tous  les  quinze  jours  et  le  plus  souvent  chez  quelqu'un  des  mem- 
bres :  elles  sont  employées  à  des  entretiens  familiers  sur  divers  sujets 
littéraires  ou  scientifiques,  et  à  l'examen  des  essais  soumis  ;  chaque  mem- 
bre est  obligea  tour  de  rôle  de  prép.ircr  un  sujet  de  discussion  et  de 
l'exposer  de  manière  à  guider  lui-même  la  conversation.  L'entretien  de 
la  dernière  séance  a  été  fait  par  i\I.  le  Dr.  B;baud,  qui  a  présenté  une 
série  d'obs;rvatious  intéressantes  sur  les  organes  de  lavoLx.  .'il.  J.  Lenoir, 
sur  le  rapport  de  la  classe  des  belles-lettres,  a  été  reçu  membre  ordinaire. 

BCLLETIN   DES  SCIENCES. 

—  Montréal  vient  de  perdre  un  jeune  savant  aussi  laborieux  qu'aimable 
et  modeste,  M.  le  Dr.  Barnston,  profesienr  de  botiiaique  à  l'Université 
McGill,  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  Société  d'Histoire  Maturelle 
de  cette  ville  et  l'un  des  rédacteurs  du  Canadian  Xaturalist  and  Geolo^ht, 
excellente  revue  scientifique  à  laquelle  le  Journal  of  Educalio-i  a  emprunte 
plusieurs  articles  et  plusieurs  gravures.  M.  Barnston  avait  puissamment 
contribué  ù  former  le  musée  de  la  Société  d'Histoire  Naturelle,  et  il  eu 
avait  été  pendant  plusieurs  années  le  conservateur.  Tous  ceux  qui  savent 
apprécier  les  recherches  patientes,  et  les  travaux  paisibles  de  l'homme  de 
science,  dans  nu  pays  où  ils  ont  été  si  longtemps  payés  de  tant  d'indiU'é- 
rence  et  q  .i  ont  eu  l'avantage  de  conuaitre  personnellement  M.  Barns- 
ton, regrettent  profondément  sa  i)erte  bien  prématurée,  puisqu'il  n'avait 
que  vingt  six  ans. 

—  M.  Kàouard  Olackemeyer  qui  s'occupe  depuis  longtemps  de  botani- 
que, a  fait  présent  à  l'Université  Laval  d'un  herbier  des  plantes  des  envi- 
rons de  Québec,  lequel  va  prendre  place  dans  les  riches  collections  de 
cette  institution. 

—  Un  Canadien-Français  du  nom  d'Alexis  St.  Martin,  qni  reçut  une 
balle  dans  la  poitrine  à  la  bataille  de  Plaitsb'irgh,  est  depuis  plusieurs 
années  le  sujet  d'expériences  très  curieuses.  Les  savans  en  Amérique 
ainsi  qu'en  Kurope  ont  étudié  sur  lui,  au  moyen  d'une  ouverture  bi-ante 
qu'a  laissée  sa  blessure,  tous  les  progrès  de  la  digestion.  On  a  remarqué 
entr'autrts  choses  que  le  pain  chaud  ne  se  digérait  jamaij.  Avis  impor- 
tant aux  estomacs  de  tous  les  âges. 

—  h'Union  Médicale  raconte  ceci  de  la  dernière  séance  de  l'académie 
dessciencei:  "Beaucoup  de  personnes  causent  ici  comme  dans  un  lieu 
où  on  ue  lirait  p.is,  a  dit  M.  le  président  de  «a  voix  grave.  Il  faut  qn'on 
se  taise  et  qu'on  éc  ute. ...  ou  qu'on  u'écoute  pas,  a-t-il  ajouté  bleu  vite  ; 
mais  qu'on  se  taise  !" 

—  On  s'occups  biîaucoup  dans  les  o'oservuloires,  de  la  description  du 
disque  lunair -,  ce  que  l'on  appelle  selénogruphie.     M.  de  La  Rue  qui  a  fait 


relativement  denje  ;  mais  d'une  faible  épaisseur.    2o.  Que  la  végétation 
existe  à  la  surface  île  notre  satellite,  particulièrement  dans  les  prétendues 
!  mers  dont  il  vient  d'être  question. — (i'Jnti  des  tcicncss.) 

Le  gouvernement  français  s'est  décidé  ù  faire  l'acquisition  des  col- 
lections de  fossiles  de  M.  d'Orbigr.y  ainsi  que  de  la  collection  ornitholo- 
,  gique,  des  livres,  notes  ot  manuscrits  laissés  par  feu  le  prince  Charles 
I  Bonaparte.  De  pareilles  dépenses  sout  des  dépenses  bien  cu'endues  et 
I  tout  le  monde  les  approuvera,  parce  qu'elles  préservent  de  la  dispersion  les 
trésors  scientifiques  en  les  conservant  tout  entiers  à  la  disposition  du  pu- 
j  blic  savant. —  Vniùn. 

—  Dans  le  catalogue  des  fossiles  du  musée  géologique  de  la  province 

du  Canada,  se  trouvent  plusieurs  esi'èce'  nouvelles.    L'une  d'elles  porte 

I  U  nom  de  Mgr.  Horan,  qui  en  a  fait  la  découverte  alors  qu'il   élait  pro- 

I  fesseur  au  séminaire  oe  Québec.   Ce  fossile  appartient  au  terrein  silurien 

du  Canada,  au  sous-règne  dea  articulés,  à  la  classe  des  crustacés  et  au 

i  genre  acidaspis  se  Murchison,  M.  Billings  lui  a  donné  le  nom  d'acidaspis 

Horani. 

—Les  infiniment  grands  et  les  infiniment  petits  paraissent  préoccuper 
également  les  savants,  grâce  surtout  aux  progrés  admirables  que  la  pho- 
tographie est  destinée  à  faire  faire  à  toutes  les  sciences  physiques.  In 
muximis  et  in  minimis  Deus.  Tandis  que  le  ministre  de  rinslruction  pu- 
blique vient  de  présenter  à  l'Empereur  la  quatrième  livraison  de  l'Atlas 
écliptique  de  M.  Chacornac,  M.  Bertch  vient  d'être  nommé  Chevalier  de 
lu  Légion  d'Ilouneur,  pour  son  application  des  iirocédés  photograjjhiques 
aux  observations  microscopiques.  "  Le  dessin  au  microscore  des  mer- 
veilles dû  monde  invisible,  n'avait  jamais  donné  que  leur  imige  impar- 
faite ;  suffisant  pour  contenter  une  curiosité  stérile,  il  ne  pouvait  prétendre 
à  retracer,  dans  leur  vérité  exacte,  les  sujets  dont  le  naturaliste  sérieux 
fait  son  élude.  On  eût  recours  à  la  photographie,  dit  la  Revue  de  l'Ins- 
truction Publiijue  :  mais  en  Allemagne,  eu  Argleterre  comme  on  France, 
les  plus  coûteux  efforts  étaient  restés  infructueux  ;  soutenu  par  ses  feules 
ressources  et  par  son  zèle  pour  la  science,  M.  Bertch  a  cependant  résolu 
le  prob'êrae.  Dans  un  atlas  d'études  photographiques,  dont  il  est  l'auteur, 
sont  réunies  les  représentations  fidèles  des  plus  imperceptibles  éléments 
de  chaque  règne  de  la  nature. 

"  L'Atlas  écliptique  de  l'observatoire,  dit  le  même  journal,  qui  n'est 
commîucé  que  depuis  trois  ans,  contient  déjà  vingt-quatre  cartes  et  a 
plus  de  trente-six  mille  étoiles  dont  la  position  et  l'éclat  sont  nettement 
fixés.  Cette  monographie  dn  ciel  présente  un  grand  intérêt  :  certaines 
étoiles  décrites  par  les  anciens  astronomes  ont  aujourd'hui  disparu  du 
ciel:  d'autres,  après  avoir  brillé  d'un  éclat  vif  et  passager,  se  sont 
éteintes  :  un  grand  nombre  ont  perdu  de  leur  lumière,  ou  bien,  n'ont  plus 
la  teinte  colorée  qui  les  caractérisait.  Plusie,urs  de  ces  faits  importants 
laissaient  quelques  doutes  dans  l'esprit  à  cause  de  l'incertitude  des  an- 
ciennes observations.  Depuis  que  le  tr-avail  est  commencé,  plusieurs 
changements  sont  déjà  survenus  dans  les  apparences  des  étodcs  et  ont 
été  indiqués.  Dans  la  constellation  des  poissons,  six  étoiles  obscures 
depuis  1853,  ont  disparu.  Trois  autres  étoiles,  dans  la  con-telUition  du 
capricorne,  ne  brillent  plus  au  ciel.  Enfin,  une  étoile  située  dans  la 
constellation  du  taureau  est  aussi  disparue."  Que  deviennent  les  étoiles 
qui  disparaissent  ainsi  sans  la  i  crmissiun  ùe  l'observatoire?  Si  Scarron 
vivait,  il  ferait  un  joli  sonnet  sur  l'instabilité  des  choses  humaines  jus- 
tifiée par  celle  de  la  voûte  céleste. 


BtJLLETIS  DES   ARTS  ET  DES   BEACX-ABT3. 

—  Quelque  grande  que  soit  la  centrnlisafion  de  Paris,  on  aurait  tort  de 
croire  que  les  villes  des  départements  ne  jouent  pas  un  grand  rôle  dans 
le  mouvement  intellectuel  de  l'époque.  Plusieurs  d'ontr'cllcs  tiennent 
chaque  année  des  expositions  où  les  plus  grands  artistes  ne  dédaignent 
point  d'envoj-er  leurs  tableaux.  Celle  qui  vient  de  s'ouvrir  à  Boi-deaux 
sous  la  direction  do  la  société  des  '•  Amis  des  Arts  '  a  eu  outre  des  U- 
bleaux  de  .MM.  Drouyn  ,  de  Guernon  et  autres  ,  )  cintres  bordelais 
d'un  grand  mérite,  des  toiles  d'Eugène  Delacroix,  Deeamps,  Isabey, 
Gndin,  Diaz,  Uosa  Bonheur,  etc.  La  Belgique  et  la  Hollande  y  ont  eu 
aussi  de  nombreux  représentans.  A  Dijon  il  y  aura  une  exposition  uni- 
verselle qui  s'ouvrira  le  20  juin  prochain.  Les  objets  des  beau.v-art3  y 
seiont  placés  dans  uire  salle  à  part,  et  l'exposition  terminée,  mis  eii 
loterie.  Une  grande  exposition  des  arts  et  de  l'ind;. strie  doit  avoir  aussi 
lieu  à  la  Haye  avec  l'apprc^bation  du  roi  de  Ilollande. 

—  L'exposition  annuelle  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  du  Bas-Ca- 
nada, s'ouvrira  à  Montréal  le  'J9  et  le  30  de  septembre,  et  le  1er  d'octobre 
prochains.  Le  comité  local  après  avoir  examiné  diverses  propositions 
qui  loi  ont  été  soumises,  a  dû  se  décider  pour  les  terreins  et  la  gare  du 
chemin  de  f-r  à  la  Pointe  St.  Charles,  où  s'est  tenue  l'exposition  l'aniiée 
dernière.  La  difficulté  de  réunir  un  édifice  convenable  pour  l'exiioiition 
de  l'industrie  à  i  n  terrain  assez  vaste  pour  l'exposition  agricole,  a  dé-ci- 
miné  cette  décision. 

— Listz,  le  célèbre  pianiste,  vient  d'être  reçu  solennellement  dans  la 
des  observations  photographiques  très  minutieuses  dans  un  observatoire  I  confrérie  de  l'ordre  de  St.  François  d'Assises.  Vieuxtemps,  le  violoniste, 
situÉ  près  di  Londres,  a  constaté  que  l'action  de;  plaines  qu.ilifiées  de  et  Thalberg,  qui  partage  avec  Listz  le  sceptre  du  piano,  sont  a  donner 
mers  est  beaucoup  plus  lente  sur  b  papier  photagra;  bique  que  celui  des  des  concerts  à  Toronto  où  ils  ont  foule.  Ils  sont  attendus  prochainement 
régious  montagneuse?,  que  l'on  a  appelées  du  nom  du  célèbre  asTonome  ■  tous  deur  à  Montréal,  où  ce  dernier  u  donné  déjà  plusieurs  concerts 
Tycho-Brahé,  d'où  il  infère  :  lo.  Que  la  lune  possède  linc  atmosphère  I  l'année  dernière. 
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—  Les  vente»  de  collccliotu  d«  tableaui,  d'objets  d'nrU,  de  curiosités, 
font  fureur  en  Europe  'ans  ce  moment.  Tous  le»  tableuui,  le  mobilier  et 
les  choses  précieuses  Rmsssée-i  par  lo  célèbre  tragédienne  Rachel  se  sont 
vendus  i  des  prix  f.ibuloa<  ;  et.  iniilhcurcusoment,  ce  ne  sont  pas  toujours 
lesœuTres  d'art  qui  eicitcnl  le  plus  le  fanatisme  des  acheteurs.  De  pré- 
tendues antiquailles,  des  curiositOs  qui  ne  sont  curieuses  qu«  par  l'iichar- 
nement  qu'on  met  à  se  les  disputer,  obtiennent  plus  d'attention,  malheu- 
reiitement,  que  les  table.uii  ou  les  statues  de  jeunes  artiste;  de  mérite 
qu'on  laisse  vi-géter  et  mourir  dans  leur  atelier.  Les  amateurs  et  les 
conni\isseurs  eux-mêmes  sont  coup!«bles  de  ce  crime  au  plus  b:iut  degré  : 
les  tableaux  de  quelque  peintre  hollandais  du  Sème  ordre,  devenus  rare.-, 
auront  loujours  à  leurs  yeux  plus  de  valeur  qu'une  peinture  vraiment 
belle  d'un  jeuue  artiste  contemporain.  Mais  rien  n'a  égalé  le  succès  qu  a 
eue  la  collection  de  tabatières  de  tout  g.^nre  que  le  chanteur  Lablache  a 
laissée  après  lui.  Cet  amour  du  bric-à-brac  est  fouetté,  avec  esprit,  dans 
les  vers  suivants  de  Reboul,  le  poete-boulanger  de  Ni.nies  : 

Quelle  biiarrerie  aujouid  hui  nous  travaille  ? 

Le  siècle  novateur  adore  l'antiq  mille  ! 

Un  meuble  vermoulu  se  vcud  à  beaux  deniers  ; 

Pour  orner  les  salons,  on  vide  les  grenier?. 

Une  lame  rouillée,  un  débris  de  vieux  vase, 

Captivent  les  esprits  et  provoquent  l'extase. 

Il  faut  qu'un  beao  tableau  soit  un  peu  dévasté, 

Kien  ne  vaut,  en  fait  d'art,  rien  que  la  vétusté. 

Le  plus  petit  grimaud  se  lait  archéologue. 

Il  a  sou  cabinet  avec  son  catalogue. 

Admirez  ce  tessin,  car  c'est  là  qu'autrefois, 

Les  marmitons  romains  fais^iifut  cuire  leurs  pois  '.      ^ 

Ce  bouclier  d'Annibal  protégea  la  personne. 

Quand,  près  de  Roquemaure,  il  traversa  le  Rhône  ; 

Il  fut  trouvé  jadis  avec  ces  trois  flacons. 

Pleins  du  fameux  vinaigre  à  dissoudre  les  monts. 

Ce  miroir  de  métal  est  celui  de  Poppée, 

Dame  de  sa  parure  à  toute  heure  occupée. 

Voici  de  Damoclcs  le  glaive  suspendu  ; 

Il  tenait  par  un  fil  ;  mais  le  lil  s'est  perdu, 

C'en  une  pièce  rare,  une  pièce  classique. 

Qui  mit  beaucoup  de  gens  eu  frais  de  rhétorique. 
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AUX  COMMISSAIRES  D'ÉCOLE 


AUX  INSTITUTEURS. 


MM.  les  Commiàsnires  d'Ecole  et  les  Instituteurs  trouveront  à  la  Librai- 
rie de  M.  J.  B.  Rolland,  d'excellentes  collections  de  Livres  propres  àètn.- 
donnés  en  récompenses,  aux  examens.  La  Librairie  de  M.  RoUaud  est  eu 
outre  des  mieux  pourvues  de  fournitures  d'école  et  ses  prix  sont  aussi  des 
plus  réduits. 

Montréal,  31  mai  1858. 
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Québec,  el  pour  la  cunipagne.  en  adressant  au  bureau  de  l'éducaliou  une  demande 
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LK   CATECHISMK. 


LA    PAYSAXXE. 

Vos  habits  sout  poudreux,  votre  front  est  noirci, 
Ancien  clerc  d'Arzannô,  d'où  venez-TOus  ainsi  ? 

LE   VOYAGECK. 

D'un  i>ays  lointain,  jeune  femme, 
Où  l'étude  attirait  mon  âme. 

LI  PAYSAXNE. 

Et  qu'apprend-ou  si  loin  ? — Mais  la  cloche  a  sonné, 
Entrous  au  catéchisme  avec  mon  fils  aîné. 

LE  VOYAGECB. 

A  douze  ans,  nature  soumiic. 
J'avais  ma  place  en  cette  église  '■ 


LE   CHANT   DU   CHEXE. 

De  t'euillea  et  de  glanda  les  'oranches  sont  couvertes, 
Amis,  chantons  le  chêne,  honneur  des  forêts  vertes  ; 
Malheur  à  qui  détruit  ce  géant  des  grands  bois  ! 
Bretagne,  tu  n'étais  qu'ombrages  autrefois. 

Songez  aux  anciens  dieux,  songez  aux  anciens  prêtres. 
Sous  les  chênes  sacrés  sont  couchés  nos  ancêtres. 
Ouvrez  la  dure  écorce,  et  vous  verrez  encor 
La  druidesse  blonde  et  sa  faucille  d"or. 

Arbres  toujours  sacrés  '  chaque  nuit  sur  leurs  branches 
Les  morts  vont  en  pleurant  sécher  leurs  toiles  blanches. 
Et  les  joyeux  lutins,  autour  de  leur  vieux  tronc, 
Les  petits  nains  velus  viennent  danser  en  rond. 

Cn  chêne  de  cent  ans  avec  son  grand  feuillage. 
Cn  Breton  chevelu  dans  la  force  de  l'âge 
Sont  deux  frères  jumeaux,  au  corps  dur  et  noueux. 
Deux  frères  pleins  de  sève  et  de  vigueur  tous  deux. 

J'ai  vu  dans  la  CornouaiUe  un  chêne  dont  la  tête 
Arrêtait  le  vent  d'ouest,  ce  vent  que  rien  n'arrête, 
Et  Jeux  lutteurs  de  Scaër  si  fermes  sur  leurs  pieds 
Que  leurs  pieds  dans  la  terre  étaient  comme  liés. 

Si  l'âge  fait  tomber  ce  géant  de  CornouaiUe,. 
Dans  ses  immenses  flancs  qn'un  navire  se  taille  : 
A  l'œuvre,  charpentiers  :  puis,  venez,  matelots  : 
Le  roi  de  la  colline  est  aussi  roi  des  flots. 

Sur  le  noble  cadavre  en  foule  qu'on  se  me  ! 
Façonnons  des  fléaux,  des  pieux,  une  charrue  : 
M.iis  d'abord  élevons  â  l'angle  des  chemins 
L'arbre  où  l'Expiatenr  laissa  clouer  ses  mains. 

Tons  mettrez  sur  ma  tombe  un  chêne,  un  chêne  sombre, 
Et  le  rossignol  noir  y  chantera  dans  l'ombre  : 
■'  Morgan  repose  ici  le  barde  aux  cheveux  blonds, 
"  Celui-là  dans  son  coeur  il  aimait  les  Bretons.'' 


A.  Bbizecx. 


l^a  Fcte  de  .St.  Jeau-Baptisle. 

24  jtJDJ. 


LA   i-AYSAN'N'E. 


Chut  !  ou  dit  le  Credo,  symbole  fort  et  doux  : 
Plus  que  tous  ces  enfants,  ami,  que  savez-vous  ? 


A.  Bbizelx. 


Quand  les  prophéties  qui  avaient  annoncé  la  venue  du  Sauveur 
furent  accomplies,  quand  les  jours  de  la  Rédemption  furent  proches, 
il  se  fit  eu  Israël  un  mouvement  religieux.  Les  hommes,  pour  se 
1  rendre  plus  dignes  de  recevoir  le  Messie  qui  leur  était  si  ixjsitive- 
I  ment  annoncé,  voulaient  devenir  meilleurs,  et,  à  celle  époque 
1  d'attente,  sentaient  le  be.çoin  de  ramener  leurs  pensées  vers  le 
1  Seigneur. 
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Avant  que  le  soleil  n'apparaisse  au  ciel,  alors  «v'.l  f-^t  encore 
caché  par  les  monts,  on  devine,  aux  leinles  vives  de  l'orient,  que 
le  grand  astre  va  venir  répandre  sur  la  terre  la  lutnière,  la  chaleur 
eliavie:  il  en  était  de  même  dans  le  mondi-  au  iiiomont  où  le 
snlut  allait  descendre  d'en  haut  sur  les  hommes  ;  on  ne  le  voyait 
as  encore,  mais  on  le  devinait,  et,  comme  la  bri^e  qui  procède  le 
ever  du  jour,  agite  le  feuillage  des  arbres  et  les  lleuis  -nr  leurs 
tiges,  de  même,  avant  (jue  le  Soleil  de  justice  se  montrât  aux  re- 
iiards,  les  coeurs  frémis.-aient  devant  un  soutlle  inconnu. 

En  ce  temps-lii,  il  y  avait  dans  le  temple  de  Jéiu.'^alem  un  juste 
qui  avait  nom  Zachane,  qui  était  de  la  race  d'.\aron,  et  marié  à 
une  sainte  femme  nommée  Elisabeth.  Tous  les  deu.v  avaient  trouvé 
grâce  devant  Dieu.  Un  jour  que  Zacharie  avait  soulevé  le  redou- 
table voile  du  temple,  et  avait  pénétré  dans  le  saint  des  saints  pour 
y  adorer  le  Très-Haut,  Tan^'e  Gabriel  lui  apparut,  et  lui  dit  :  "  Ne 
crains  pas,  Zacharie  :  ta  prière  est  exaucée  ;  Elisabeth,  ta  femme, 
va  concevoir  et  enfanter  un  (ils.  Tu  lui  donneras  le  nom  de  Jean  ; 
il  sera  pour  son  père  et  sa  mère  l'objet  d'une  ;rrande  joie.  Il  sera 
"raïul  devant  le  Seigneur;  il  ne  boira  ni  viii,  ni  rien  de  ce  qui  peut 
enivrer  ;  dès  le  sein  de  sa  mèie  il  sera  rempli  du  Saint-Esprit,  et  il 
convertira  beaucoup  d'enfants  d'Israël  au  Seigneur  leur  Dieu. 

—  .\  quoi  reconnaîtiai-je  la  vérité  de  vos  paroles?  car  je  suis 
vieux,  et  Elisabeth,  ma  femme,  est  avancée  en  âge,  demanda 
Zacharie  au  messager  du  ciel. 

—  Je  suis  Gabriel,  répondit  l'archange  ;  je  suis  toujours  présent 
devant  le  Très-Haut,  toujours  prêt  à  exécuter  ses  oiilres.  C'est  lui 
qui  m'a  envoyé  vers  loi  pour  te  porter  cette  heureuse  nouvelle. 
Mais  comme  tu  n'as  pas  cru  tout  de  suite  à  ma  parole,  tu  demeu- 
reras muet  jusqu'à  l'accomplissement  des  promesses  que  je  l'ai 
faites." 

Zacharie  s'inclina,  et  lorsqu'il  releva  la  tète,  l'archange  avait 
disparu,  était  remonté  vers  le  trône  de  Dieu.  Quand  le  sacrificateur 
sortit  du  temple,  on  s'aperçut  qu'il  était  devenu  muet,  et  l'on  inféra 
de  là  qu'il  avait  eu  une  vision  ;  car  il  était  de  croyance  parmi  les 
Hébreux  que  lorsqu'ils  avaient  une  vision  d'en  haut,  lorsciil'un  ange 
ou  Dieu  lui-même  leur  apparai.-^sait,  ils  coulaient  danger  de  mort  ; 
ils  croyaient  qu'entre  eux,  habitants  de  la  terre,  et  ceux  du  ciel,  il 
existait  une  telle  différence,  qu'eux,  condamnés  aux  larmes,  ne 
jx)uvaient  regarder  Dieu,  ou  l'un  de  ses  auges,  sans  risque  de 
mourir. 

Cependant  Elisabeth  mit  au  monde  le  fils  qui  lui  avait  été  pro- 
mis. Ses  voisins  et  ses  parents  vinrent  la  voir  pour  la  complimenter 
et  lui  témoigner  leur  joie,  et  le  joui  de  la  circoncision  étant  venu, 
ils  voulurent  le  nommer  Zacharie,  comme  son  père  ;  mais  Elisabeth 
s'y  opposa,  et  dit  :  "  C'est  Jean  qu'il  doit  être  appelé,  c'est  Jean 
qui  sera  son  nom." 

Zacharie  fut  consulté  à  ce  sujet,  et  il  allait  écrire  le  nom  de  Jean, 
quand  la  parole  lui  lut  soudain  et  miraculeusement  rendue,  et  il 
s'écria  :  "  Que  le  Dieu  d'Israël  soit  béni  !  il  s'est  souvenu  des  pro- 
messes qu'il  a  faites  à  Abraham  ;  il  va  le>  iccomplir,  et  le  salut  va 
venir  au  monde."  Puis,  s'adressant  a  son  nouveau-né,  il  lui  dit  : 
"  Et  toi,  petit  enfant,  tu  seras  appelé  prophète  du  Très-Haut  ;  tu 
marcheras  devant  le  Seigneur  pour  lui  préparer  les  voies,  pour  don- 
ner à  son  peuple  connaissance  du  salut,  afin  qu'il  obtienne  la  rémis- 
sion de  ses  péchés." 

La  Judée  fut  saisie  d'étonnement  à  la  vue  d'une  naissance 
accompaHnée  de  tant  de  prodiges,  et  tous  ceux  et  !outes  celles  qui 
étaient  allés  visiter  Elisabeth  s'en  retournaient  chez  eux  en  .se 
disant  :  "  L'enfant  que  nous  venons  de  voir  dans  .son  berceau  est 
destiné  à  de  grandes  choses."  Et  quand  ils  parlaient  ainsi,  ils 
avaient  raison,  car  la  main  du  Seigneur  était  étendue  sur  lui. 

Or,  l'enfant  se  fortifiait  de  corps  et  d'esprit,  et,  dès  ses  premiers 
jours,  faisait  pressentir  ses  hautes  destinées  :  il  dédaignait  les  jeux 
de  son  âge,  fuvait  le  bruit,  cherchait  la  solitude,  et  aimait  le  silence. 

On  ne  sait  pas  à  quel  âge  il  quitta  la  maison  paternelle  pour  aller 
vivre,  jeûner,  prier  et  baptiser  dans  le  désert.  Saint  Chrysostônie 
et  saint  Jérôme  croient  que  ce  fut  dès  son  enfance  :  mais  saint 
Paulin  est  d'un  avis  contraire,  et  pense  que  ce  fut  sous  les  yeux  de 
Zacharie  et  d'Elisabeth  qu'il  apprit  la  loi  de  Moïse,  et  qu'il  se  pré- 
|iara  à  la  sainte  mission  de  pré(;urseur. 

Quand  il  eut  quitté  le  lieu  de  sa  naissance  ;  quand,  abaudoniianl 
tout,  il  se  fut  enfoncé  dans  les  solitudes  du  désert,  sa  vie  devint 
d'une  e\tre;ne  austérité  :  l'eau  suintant  des  flancs  du  rocher  ou 
jaillissant  du  sable,  du  miel  sauvage,  des  racines  et  des  sauterelles, 
composaient  toute  sa  nourriture.  Une  rude  tunique  de  poil  de  cha- 
meau, serrée  autour  de  sa  taille  par  une  lanière  de  cuir,  était  tout 
son  vêtement. 

C'est  à  Jean  dans  le  désert  qu'il  faut  faire  remonter  l'origine  de 
la  vie  des  anachorètes  et  des  solitaires  de  la  Thébaïde. 

Après  l'avoir  ainsi  tenu  caché  dans  le  désert.  Dieu  le  manifesta 
au  monde,  en  la  quinzième  année  du  règne  de  Tibère.     Les  rives 


du  Jourdain  entendirent  ses  premières  prédications,  et  bientôt  la 
solitude  perdit  de  son  silence.  Bientôt,  dans  les  ville»  de  Judée,  se 
répandit  le  bruit  qu'un  homme  extraoïdinairc,  qu'un  prophète  con- 
vertissant les  pécheurs  par  l'autorité  de  ses  paroles,  avait  paru  dan» 
les  lieux  les  plus  sauvages,  criant  atous:  "  Faites  pénitence  !  faites 
pénitence  !  car  le  lègne  de  Dieu  est  proche,  et  la  cognée  est  déjà 
a  la  racine  de  l'arbre." 

Il  y  eut  alors  nn  besoin  ifentendre  cet  homme  dont  tout  le  monde 
parlait,  et  des  (lots  de  peuple,  de  riche»  et  de  pauvres,  de  grands  c-t 
de  petits,  se  portèrent  vers  le  déferl. 

A  toute  celte  multitude,  le  Précurseur  faisait  confesser  ses  pécher, 
et  à  mesure  que  ceux  qui  avaient  offensé  le  Seigneur  s'en  étaient 
repentis,  il  les  faisait  entrer  dans  les  eaux  du  Jourdain,  leur  disant  : 
"  Croyez  à  celui  que  je  suis  venu  annotxer  ;  c  e-t  lui  qui  vous  bap- 
tisera dans  l'esprit  et  dans  le  feu,  et  qui  vous  accordera  le  par-luii 
de  vos  péchés. 

"  Les  soldats  et  les  publicains  même  glorifiaient  Dieu  dans  la 
vertu  de  saint  Jean,  et  marquaient  autant  d'empressement  que 
le  peuple  pour  recevoir  son  baptême." 

La  réputation  de  saint  Jean  devint  si  grande,  que  plusieurs  eurent 
la  pensée  (pi'il  pourrait  bien  être  lui-même  le  Chrisi,  le  Messie 
depuis  tant  de  siècles  prédit  par  les  prophètes  :  mais  Jean,  dont 
l'humilité  était  aussi  grande  que  la  «ainteté,  rejeta  bien  loin  de  lui 
ce  titre  qui  ne  pouvait  appartenir  qu'au  divin  lils  de  Marie. 

•lean  le  Raptiseur  ou  Baptiste  n'avait  jamais  vu  le  Christ  dont  il 
annonçait  la  venue  :  seuh^meiit  les  inspirations  qu'il  recevait  d'en 
haut  lui  avaient  appris  que  le  Rédemptiur  serait  celui  sur  lequel 
il  verrait  descendre  le  Saint-Kspril.  Et  lorsque  Jésus  vint  avec 
d'autres  Juifs  pour  recevoir  4e  baptême  de  Jean,  celui-ci,  éclairé 
d'une  Inmière  surnaturelle,  s'humilia  devaut  lui,  disant:  "C'est 
moi  qui  ai  besoin  d'être  bajjtisé  et  purifié  par  vous." 

Mais  le  Christ  insistant,  le  baptiseur  obéit  ;  et  lorsque  Jésus  fut 
entré  dans  le  Jourdain,  il  lui  répandit  de  l'eau  sur  la  tête,  et  lui 
donna  ainsi  le  baptême  que  .so  i  humilité  lui  avait  demandé. 

A  l'instant  oii  l'eau  tomba  sur  le  front  auquel  appartient  de  toute 
éternité  la  couronne  des  mondes,  le  ciel  s'entr'ouvrit  au-dessus  de 
la  tète  du  baptisé,  une  gloire  divine  s'échappa  d'en  haut  pour  ray- 
onner sur  le  Christ  :  le  Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une  blanche 
colombe,  plana  au-dessus  de  lui,  et  la  %'oix  de  Dieu  même  procla- 
ma que  celui-ci  était  son  JUs  l/ien-aimé  en  qui  il  acail  mis  toutes 
ses  complaisances. 

Quelques  temps  après  ce  baptême,  les  Juifs  obstinés  envojérent 
une  députation  à  Jean,  pour  lui  demander  s'il  n'était  pas  le  ]\Iessie. 
Il  répondit  au  V  hommes  qui  étaient  venus  vers  lui  :  "  Non,  je  ne 
suis  ni  le  Christ,  ni  Elle,  ni  prophète  ;  je  ne  suis  que  la  voiv  qui 
crie  dans  le  désert:  Préparez  le  sentier  du  Seigneur."  . 

Le  lendemain,  il  s'expliqua  encore  plus  clairement  :  car  voyant 
venir  à  lui  Jésus,  qui  avait  passé  quarante  jouis  dans  le  désert  après 
avoir  reçu  le  baptême,  il  s'écria  :  l'oici  l'Agneau  de  Dieu,  qui  ôte 
les  péchés  du  monde. 

•'  Hérode  Antipas  ayant  épousé  la  femme  de  son  frère  encore 
vivant,  avait  causé  un  grand  scandale  dans  tout  le  pays  :  Jean- 
Baptiste  lui  en  parla  avec  sa  force  et  son  indépendance  habituelles. 
Il  reprocha  eu  face  à  Hérode  sa  scandaleuse  conduite.  Le  prince 
irrité  de  ce  qu'il  appelait  son  audace,  e  fit  arrêter  et  mettre  en 
prison.  Captif  et  chargé  de  chaînes,  ses  disciples  ne  l'abandonnè- 
rent pas.  Hérode  même,  tout  en  lui  laissant  ses  fers,  était  forcé  au 
respect  envers  lui  :  il  l'écoutait  en  plusieurs  choses,  et  suivait  de 
temps  en  temps  ses  avis.  Mais  Hérodiade,  qui  craignit  toujours 
qu'Hérode  ne  le  remît  en  liberté,  cherchait  nue  occasion  favorable 
pour  le  faire  mourir.  Elle  la  trouva  enfin  :  un  jour  que  le  roi  don- 
nait un  grand  festin  pour  l'anniversaire  de  sa  naissanc,  cette 
femme  méchante  et  vindicative  envoya  Salomé,  sa  fille  (qu'elle 
avait  eue  de  Philippe  son  mari  légitime),  dans  la  salle  du  banquet, 
pour  y  danser  devant  Hérode  et  se*;onvives. 

'•  La  belle  .Salomé  dansa  si  bien  au  gré  du  roi,  qu'il  la  fit  venir 
auprès  de  .son  trône,  et  lui  promit  de  lui  donner  tout  ce  qu'elle 
demanderait,  quand  bien  même  ce  .serait  la  moitié  de  son  royaume. 
Aussitôi  elle  sortit  et  alla  redire  à  sa  mère  le  succès  qu'elle  venait 
d'avoir,  et  la  promesse  que  le  roi  lui  avait  faite,  .ijoulant  :  "  Ma 
mère,  que  denianderai-je  ? 

••  La  tète  de  notre  ennemi,  la  tète  de  Jean  le  Baptiseur," 
répondit  Héiodade...  Et  Salomé,  accoutumée  à  trembler  devant 
sa  mère,  retourna  dans  la  salle,  et  dit  à  Hérode  :  "  Seigneur,  donnez- 
moi,  dans  ce  plat,  la  tète  de  Jean  le  prisonnier." 

"Hérode,  dit  don  Calmet,  fut  fâché  de  cette  demande;  mais 
n'osant  manquer  de  parole  devant  sa  compagnie,  il  ordonna  qu'on 
allât  couper  la  tête  à  Jean  le  Baptiseur.  Cet  ordre  fut  exécuté  sur- 
le-champ.  Le  bourreau  donn  ■  le  chef  sanglant  du  Saint  à  Salomé, 
et  Salomé  ie  porta  à  sa  mère,  qui  lui  perça  la  langue  avec  nne 
aiguille  d'or  qui  retenait  ses  cheveux. 
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•'  Celte  mort  arriva,  à  ce  que  l'on  croit,  sur  la  lin  de  la  trente  et 
unième  année  de  l'ère  %Tilgaire,  ou  au  commencement  de  l'an  32. 
Le  festin  dont  parle  l'Evangile  se  fit  probablement  à  Maqueronte, 
où  -Mint  Jean  était  en  prison,  et  ovi  il  fut  décapité." 

L'Eglise  fait  deux  fêtes  de  Saint  Jean-Baptiste,  l'une  de  sa 
naticité,  l'autre  de  sa  décollation.  La  première  est  la  plus  chômée, 
et  il  devait  en  être  ainsi:  l'ange  Gabriel  n'avait-il  pas  prédit  à 
Zacharie  que  la  naissance  de  sot  fils  serait  une  ca.ise  de  joie  ? 
L'institution  de  cette  solennité  est  fort  ancienne,  puisque  saint  Mi- 
gustin  assure  que  les  fidèles  l'avaient  reçue  des  apôtres  eu.v-inémes. 

C'est  le  24  juin  que  l'on  chôme  cette  fête  :  elle  vient  au  mi  ieu 
de.«  plus  longs  et  des  plus  beaux  jours  de  l'année  :  dans  les  villes, 
dans  les  campagnes,  il  y  a  de  grandes,  de  bru^-antes  réjouissances, 
quand  arrive  la  Saint  Jean  :  sur  les  places  i^ibliques  des  cité>  et 
(les  villages,  sur  le  haut  des  coteaux,  dans  le  creux  des  vallées,  on 
allume  des  feux  de  joie,  et  toute  la  nuit  perd  son  silence  et  son  re- 
pjs  devant  l'allégresse  des  populations. 

A  la  campagne,  on  apporte  à  là  dame  châtelaine  une  torche  de 
paille  enrubannée  et  enjolivée  de  flenrs  :  puis,  suivie  de  toute  sa 
famille,  elle  descend  les  marches  du  perron  ;  le  maire  de  la  com- 
mune allume  le  fiarabeau  rustique,  et  la  noble  dame  met  le  feu  à 
une  haute  pjTamide  de  fagots...  Avant  que  cet  immense  bûcher 
soit  allumé,  le  curé  avec  son  vicaire,  ses  clmntres,  ses  choristes,  sa 
croix  et  sa  bannière  a  fait  trois  fois  le  tour  du  feu  de  joie...  Bientôt 
de  gros  nuages  de  fumée  blanchâtre  sortent  des  tlancs  du  bûcher, 
s'élèvent  en  se  roulant  sur  eux-mêmes  et  se  dessinent  sur  le  ciel  : 
bientôt  de  longues  gerbes  de  flamme  les  suivent  el  répandent  une 
vive  clarté  dans  les  airs  et  sur  la  foule  agitée,  qui,  se  tenant  par  la 
main,  forme  un  énorme  cercle  autour  de   la  pvTamide  brûlante. 

L'Eglise  a  cru  devoir  décerner  à  saint  Jean  les  honneurs  du  mar- 
tyre, comme  à  saint  Etienne,  aux  apôtres;  car  avant  le  sixième 
siècle,  la  fête  de  la  décollation  de  Saint  Jean  était  appelée  Passion, 
comme  on  le  voit  dans  les  anciens  sacramentaires  de  Rome,  sous 
le  pape  Gélase  ;  mais  depuùs  saint  Grégoire  le  Grand,  elle  a  retenu 
dans  l'Eglise  latine  le  nom  de  Décollation.  On  peut  juger  de  la 
dévotion  que  les  lidèles  ont  toujours  eue  pour  le  Précurseur  par  !a 
multitude  des  églises  mises  sous  son  invocation  dans  tous  les  pays 
du  monde.  Et  il  était  jusie  qu'il  en  fût  ainsi  ;  car  Jésus-Christ  lui- 
même  a  pris  soin  île  le  louer  ;  c'est  lui  qui  a  dit  du  juste  qui  l'avait 
baptisé,  que  "  ce  juste  était  une  lampe  ardente  et  répandant  la 
clarté  ;  que  cet  homme  n'était  pas  semblable  à  uu  roseau  agité  par 
le  vent,  mais  un  vrai  prophète,  un  ange  que  Dieu  devait  envoyer 
devant  le  Christ  pour  lui  préparer  la  voie  ;  qu'il  était  Elie,  celui 
qu'on  attendait  ;  qu'en  lui  se  terminaient  les  prophètes  et  la  loi  : 
qu'en  un  mot,  si  l'on  en  exceptait  celui  qui  avait  coramencé  à 
paraître  depuis  lui,  c'est-à-uire  le  divin  Sauveur  lui-même,  il  n'y 
avait  pas,  parmi  les  hommes  nés  de  la  femme,  un  seul  qui  fût  plus 
grand  que  .fean-Baptiste." 

VicoMTi:  Walsh. 
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PEDAGOCEE. 

DE  l'emploi  du  temps  dans  les  écoles. 

Duplan  cVEtudes. — Organisaticm  d'un  Cours  Triennal. 

(Suite.) 

Après  avoir  exposé  successivetaent  la  série  des  études  de 
chacune  des  trois  divisions  de  l'école,  de  manière  à  montrer 
l'emploi  du  temps  de  chaque  année,  nous  allons  présenter 
le  tableau  général  de  ces  études,  afin  de  faire  voir  comment 
l'enseignement  de  chaque  branche  d'instruction  se  répartit 
entre  ces  trois  divisions. 

Ce  tableau,  selon  la  manière  dont  on  l'examine,  permet 
de  voir  d'un  coup  d'œil,  soit  l'ensemble  des  études  de  chaque 
division,  soit  la  succession  des  exercises  relatifs  à  chacune 
des  branches  d'instruction  pendant  la  durée  de  l'enseigne- 
ment dans  les  écoles  primaires.  ■ 

Nous  devons  faire  remarquer  que  l'âge  inscrit  dans  ce 
tableau,  comme  étant  celui  des  élèves  des  différentes  divi- 
sions n'a  rien  d'absolu  ;  c'est  une  simple  indication  montrant 
quel  âge  ils  ont  en  moyeime  dans  chacune  ;  mais  ils  peu- 
vent avoir  un  peu  plus  ou  un  peu  moins.    Ainsi,  les  élèves 


de  la  3e  division  pourraient  avoir  de  6  à  8  ou  9  ans  ;  ceux 
de  la  2e,  de  8  à  11  ou  1"2  ;  les  élèves  de  la  Ire  division  peu- 
vent de  même  avoir  de  11  à  14  ans.  Le  classement  des 
élèves  dans  l'une  ou  l'autre  des  trois  divisions  est  en  effet 
déterminé,  non  pas  par  leur  âge,  mais  par  leur  degré  d'ins- 
truction. 

Quant  au  moyen  de  faire  entrer  tous  les  élèves  dans  cette 
classification,  depuis  l'enfant  qui  met  pour  la  première  fois 
le  pied  â  l'école,  ne  connaissant  pas  encore  une  lettre,  jus- 
qu'à ceux  à  qui  leurs  ]Tavents  veulent  faire  donner  une  ins- 
truction un  peu  plus  solide,  nous  devons  à  ce  sujet  donner 
quelques  explications. 

Notre  division  triennale  comprend,  comme  on  voit,  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  dans  l'instruction  primaire,  ce  qui 
s'adresse  à  tous  ;  c'est,  en  quelque  sorte,  le  centre  de  la 
place.  JMais  presque  toujours,  si  l'on  veut  nous  permettre 
de  continuer  cette  comparaison,  chaque  ville  a  ses  faubourgs 
habités  les  uns  par  la  classe  pauvre,  et  d'autres  par  une 
partie  de  la  classe  riche.  De  même,  en  dehors  des  trois 
divisions  essentielles  de  notre  plan,  il  peut  y  avoir  deux 
petites  divisions  hors  rang  : 

lo.  L'ne  division  préparatoire  et  temporaire  pour  les  en- 
fants qui  arrivent  dans  le  cours  de  l'année,  et  qui,  ne  sachant 
absolument  rien,  ne  peuvent  être  placés  avec  les  autres 
élèves.  C'est  une  division  où  les  enfants  ne  font  que  pas- 
ser, et  où  ils  ne  restent  que  juste  le  temps  nécessaire  pour 
qu'un  moniteur  puisse  les  mettre  en  état  d'entrer  dans  la  3e. 
Il  est  bien  entendu  qu'on  leur  apprend  uniquement  ce  qu'il 
y  a  d'essentiel  pour  qu'ils  puissent  sui\re  avec  fruit  les 
mêmes  leçons  que  leurs  petits  camarades. 

2o.  Une  division  supérieure,  composée  d'un  petit  nombre 
d'élèves  suivant  les  leçons  de  la  Ire  division,  parmi  lesquels 
le  maître  prenrl  ses  moniteurs,  et  à  qui  il  donne  quelques 
leçons  spéciales,  en  dehors  des  classes,  soit,  selon  les  circons- 
tances, avant  celle  du  matin  ou  après  celle  du  soir,  soit  plus 
rarement  entre  les  deux.  Ces  élèves  participent  eu  outre, 
d'une  manière  spéciale,  aux  exercices  pratiques  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  peuvent  avoir  lieu,  à  l'occasion,  le  jeudi 
ou  le  dimanche. 

Nous  pensons,  du  reste,  que  des  trois  divisions  normales 
du  plau,  la  3e  et  surtout  la  2e  seraient  celles  où  les  élèves 
seraient  le  plus  nombreux.  Ainsi,  en  prenant  pour  base 
une  école  de  50  élèves,  on  peut  supposer  que  la  3e  division 
en  comprendrait  de  15  à  13  ;  la  2e,  de  18  à  20,  et  la  Ire, 
seulement  environ  une  douzaine.  On  comprend,  d'aOleurs, 
que  ces  nombres  sont  purement  approximatifs,  et  qu'ils 
doivent  varier,  non  seulement  d'école  à  école,  mais  encore 
d'une  année  à  l'autre  dans  la  même  école,  en  raison  de 
'  l'instruction  des  élèves. 

La  plus  grande  objection  qui  puisse  être  faite  contre 
I  l'adoption  de  ce  plan  triennal  provient  de  la  difficulté  de 
I  classer  convenablement  tous  les  élèves  dans  une  organisa- 
tion qui  se  compose  d'un  cours  de  trois  années  et  ne  com- 
prend, en  conséquence,  que  trois  divisions.  Il  est  évident, 
I  en  effet,  que  la  généralité  des  élèves  ne  pourra  avoir  étudié 
I  avec  fruit,  dans  l'espace  de  trois  années,  l'ensemble  des  ma- 
Itières  du  programme. 

I  Que  faire  alors,  dira-t-on,  des  élèves  qui,  à  la  tin  d'une 
I  année,  ne  sont  pas  eu  état  de  passer  dans  la  division  supé- 
jrieure?  Les  remettre  dans  la  division  dont  ils  viennent  de 
,  suivre  les  leçons. 

I  Mais  ils  étudieront  ce  qu'ils  ont  déjà  étudié,  ils  referont 
'  ee  qu'ils  ont  fait.  C'est  \Tai,  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y 
:  prendre  autrement.  Du  reste,  on  a  vu  déjà  que  l'inconvé- 
1  nient  n'est  pas  aussi  grand  qu'il  peut  le  paraître.  Qu'on 
I  nous  permette,  toutefois,  une  notivelle  remarque. 
I  L'objection  qu'on  peut  f  lire  contre  un  cours  triennal  ne 
'  s'adresse  jxis,  en  réalité,  â  ce  cours  ;  elle  s'applique  au  fond 
à  l'orgimisation  de  toute  école  où  l'instituteur  est  seul  pour 
faire  la  leçon  à  tous  les  élèves.    Il  est  évident  qu'à  mérite 
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RÉPARTITION  DE  L'ENSEIGNEMENT  ENTRE  LES  TROIS  DIVISIONS  D'UNE  ÉCOLE  DE  50  A  60  ÉLÈVES. 


DIVI- 
SIONS. 


3nic 

nivi*ioN. 


LKCTlKi:. 


F.CKITIKK. 


'  l^léinciitii   do    la 

lecture  :  lelires. 

tyllaîie*.  mois  ei 

phrases. 
Comme  lice  nie  ni 

dr     la     lecture 

courante. 


C  Lecture  courajile  Ecrilure  cursive. 
Lecture  de  livres  Exercices  en  fin, 


lixereiccs  d'écri- 
ture sur  l'ardoise 

d'abord,  puis  sur 
le  papier. 

Trace  des  leitrcîi 
cl  des  chiffres  ; 
mots  cl  phrases. 

Exercices  en  de- 
mi-fin. 


2mo 
Division.   ^ 

9 fin  ans. 


Ire 

DIVISION. 


Il  ÙI3 

ans. 


moraux  donnant 
lieu  à  des  inter- 
fugulious  et  à 
des  explications 
de  loutca  sortes. 


Continuation  de 
la  lecture  cou- 
rante. 

Exercices  de  lec- 
ture expressive. 

Les  élèves  sont 
exercés  à  ren- 
dre c«impie  de 
ce  qu'ils  ont  lu. 


demi  -  fin  , 
moyen  ei  demi- 
gros. 

Démonstration 
des  principes  sur 
le  tableau. 


ri:ligiow. 


Elude  des  princi- 
pales pnércs. 

Petit  cattJchisme 
du  diocèse. 

Prentièrrs  no  - 
lions  d'histoire 
saiJitc. 


Etude  du  caté- 
chisme du  dio- 
cèse en  tnljcr, 
cl  »'il  est  pos- 
sible, des  Evan- 
giles des  diman- 
1  chcs. 

j  Histoire  sainte 
I  jusques  ci  y 
I  compris  la  vie 
'  de  >.  S.  J.  C. 


L\N(;ii: 
krancai.sj:. 


Conlinuatiim  des 
exercices  d'é- 
criture cursive, 
ut  démonstra- 
tion des  princi- 
pes. 

E.''ercices  d'écri- 
ture en  ronde. 

Les  élèves  sont 
exercés  à  dres- 
ser des  c»miplcs, 
mémoires  et  la- 
bleaux. 


Evangiles  des  di- 
manches et  fê- 
les et  revue  du 
catéchisme  du 
diocèse. 

Explication  du 
aogme  :  fêtes  ri 
cérémonies 
chrétiennes. 

Histoire  abrégée 
de  l'Kglisc. 


ARITHMF.TIQVB 
KT    SVTEMK    MK- 

TKHjl'K. 


ET  OKO.ME- 

ruiK  Vratk^ik. 


Ep«Itaiii>u    des 

mots  .sur  les  li- 
vres ou  sur  le 
tableau,  puis  de 
méniuirt',  com- 
me introduction 
à  l'orihographf. 
Explication  d  u 
sens  des  mots 


h.Iémtni.'i  de  la 
grammaire  fran- 
çaise. 

Nom»  et  arlicles. 

Adjectifs  et  pro- 
noms. 

Verbe  cl  conju- 
gaisons. 

Ai'jtsnivariables. 

Exercices  d'or- 
thographe pen- 
dant toute  l'an- 
née. 


Complément  de 
I  a  grammaire 
française. 

Règles  particu- 
lières de  syn- 
taxe. 

ConlmuRiiun  des 
e.xercices  d'ur- 
thngraphe. 

Exercices  de 
composition 
de  style. 


Elude  des  nom- 
bres cl  exerci- 
ces de  numéra- 

lion. 
Petits    cxtrciccs 

dL-  calcul  men- 
tal :  adrlition  et 
foUHtraciion. 
Table  de  muUi- 
plicaliun. 


Numéraliuti  écri- 
ic. 

Addition  ,  sous- 
tnuiioij,  mulii- 
pîicationet  divi- 
s  i  o  n  sur  les 
nombres  entière 
et  décimaux. 

Premières  n  o  - 
lions  du  systè- 
me métrique. 


Exercices  de 
dessin  linéaire 
nur  l'ardoise  et 

bur    le   tableau. 

Tracé  des  lignes 

ei  combiiuiisons 

de  lignes  droites 


Exercices  de 
dessin  linéaire  & 

la  main,  sur  le 

papier  et  sur  le 

tableau. 
Croquis  sur  l'ar- 

doisc  cl  sur  le 

papier. 
Dessin     d'objets 

usuels. 

i 


GIvOGRAPiriE 


HISTOIRE. 


LO:fXAlMA?(CU 
L'StlU.LI«. 


CHANT. 


Premières  n  o- 
lionsdegéogra- 
p  h  i  e  (Yoiinées 
principalement 
d'une  manière 
expérimentale 
et  snr  le  terrain. 

(Histoire    sainte. 
V.  religion.) 


Notions  fami hè- 
res des  connaiB- 
sanccs  usuelles 
dans  des  leçons 
communes  aux 
élèves  de  la  'ic 
et  de  la  Irc  di- 
vision. 


Pendant  les  inar- 
chei.  le*  enfant» 
qui  en  mitiI  ca- 
pables commen- 
cent à  chujtteT 
les  uirs  qu'ils 
onl  appiiacn  Ict 
entendani. 


Les  élèves  exé-4 
cutcni.  pendant 
les  marche»  eil 
les  ^lOuvcmelll^ 
les  chants  en 
usage  dans  Pé- 
cule. 


Fractions  ordi- 
naires et  coin- 
pl  éme  n  t  de 
l'arilhméiiqitc. 

Théorie  et  com- 
plément (lu  sy:i- 
lème  métrique. 

Problèmes  d'a- 
rithmétique et 
exercices  prati- 
ques sur  les 
poids  et  mesures 


Continuation  des 
e  X  e  rcic  es  de 
dessin  linéaire  à 
Ih  nmin. 

Exercices  de 
deï^sin  avec  les 
in.sirumeiils. 

Dessin      d'orne- 
ment  cl  de   ma- 
chines. 
.Géométrie  prati- 
'  que. 

Arpentage  :  levé 
des  plans  ;  toisé; 
mesure  des  sur- 
faces et  des  vo- 
vol  urnes. 


Elémenisde  géo 
graphie  géné- 
rale. 

Géngraphi»  dé. 
taillée  de  lu 
France. 

Histoire  de  Fraii 
ce   jusqu'à  nos 
jours. 

'J'nblcan  chrono- 
logique des  i)rin- 
cipaux  peuples. 


Nouons  élémen- 
taires de  méca* 
nique,  de  physi- 
que, de  chimii 
d'histoire  nniu- 
relte.  d'industrie 
e  t  d'hygiène  .i 
données  dan? 
des  leçons  com- 
munes. Cl  d'une 
manière  expéri- 
mentale aux  élè- 
ves de  la  Ire  di- 
vision. 


Eludes  de  chaiu 
eideplain-chanl 

Exercices  de 
mesure,  d'inlo- 
natidii  cl  de  lec- 
ture musicale. 


Chojus     iiU'raux 
et  rclicicux. 


égal  des  maîtres,  la  meilleure  école  sera  celle  où  les  divi- 
sions étant  les  pins  nombreuses,  les  élèves  seront  le  mieux 
groupés  proportionnellement  à  leur  foi  -e. 

Mais,  si  Tinstituteur  est  seul  pour  lastruire  toute  Pécole, 
il  ne  peut  multiplier  les  divisions  qu'en  rendant  plus  rares 
et  plus  courtes  les  leçons  qu'il  donne  à  ciiacune.  Or,  si  Ton* 
se  rappelle  que  les  élèves  profitent  d'autant  moins  qu'ils 
sont  plus  jeunes,  de  Pétude  solitaire  et  des  devoirs  qu'ils  ont 
à  faire  isolément  ;  ^i  l'on  considère  que  les  commençants  ne 
peuvent  absolument  rien  faire  seuls,  et  que  ceux-mêmes  de 
la  2e  division  ne  peuvent  pas  faire  grand'chose  avant  un 
certain  temps,  on  comprendra  que  l'avantage  de  mettre  tout 
le  temps  à  profit,  dans  l'organisation  triennale,  compense  et 
au  delà  celui  d'une  meilleure  classification  des  élèves  dans 
un  système  de  divisions  plus  nombreuses,  mais  aussi  avec 
les  énormes  pertes  de  temps  qui  en  résultent. 

En  eflet,  dans  le  système  triennal,  les  élèves  sont  pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  teiups  en  communication  di- 
recte avec  le  maitre  ;  les  plus  jeunes  sont  continuellement 
occupés,  soit  par  lui,  soit  par  un  moniteur  qui  leur  liiit  faire 
des  exercices  à  leur  portée.  Quant  aux  autres,  le  temps 
pendant  lequel  ils  ne  subissent  pas  l'action  directe  de  la  pa- 
role du  maître  est  une  faible  partie  de  la  durée  des  classes, 
et  alors  le  travail  qu'ils  ont  à  iaire  n'est  jamais  assez  long 
pour  qu'ils  soient  exposés  à  perdre  du  temps. 

Entin,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  l'enseignement 
primaire,  il  s'agit  moins  d'instruire  avec  des  livres  que 
d'exercer  l'intelligence.  Il  faut  avant  tout  parler  avec  les 
élèves  et  les  faire  parler.  Or,  en  parlant  avec  ses  élèves  et 
eu  les  questionnant,  le  maître  approprie  ses  questions,  non 


pas  seulement  au  degré  d'instruction  de  la  division,  mais  à 
l'intelligence  de  l'élève  auquel  il  s'adresse.  Il  provoque  chez 
celui-ci  un  travail  de  l'esprit,  beaucoup  j>lus  profitable  que 
tout  ce  que  l'élève  pourrait  apprendre  par  cœur  et  exécuter 
de  routine  ou  sans  y  faire  attention,  comme  cela  arrive  le 
plus  souvent  avec  cette  multitude  d'études  de  mémoire  et 
de  devoirs  écrits  dont  on  accable  les  élèves  pour  les  occuper. 

Quant  à  riiiconvénient  de  revoir  ce  qu'on  a  déjà  vu,  il 
est  bien  moins  grave  qu'on  ne  pense  avec  les  élèves  des 
écoles  ])rimaires.  Ils  ne  pourraient  guère  s'ennuyer  de  re- 
voir les  mêmes  cho.ses  que  s'ils  les  savaient,  ce  qui  précisé- 
ment n'est  pas  le  cas,  car  alors  on  les  aurait  fait  passer  dans 
la  division  supérieure.  En  outre,  lors  même  qu'ils  s'en 
souviendraient,  le  mal  ne  serait  pas  grand  :  les  enfants  ne 
sont  pas  comme  les  grandes  personnes,  ils  ne  craignent  pas 
les  répétitions,  ils  les  aiment  au  contraire  ;  ils  préfèrent 
d'ailleurs  de  beaucoup  une  chose  qu'ils  ont  déjà  entendue  à 
une  qu'ils  ne  comprennent  pas. 

Ajoutons  que  riiiconvénient,  s'il  y  eu  avait  sous  ce  rap- 
port, se  montrerait  plus  dans  le  travail  écrit  que  dans  les 
leçons  orales,  où,  quoi  qu'on  fasse,  il  y  a  toujours  du  nou- 
veau et  de  l'imprévu,  même  lorsqu'on  revient  sur  un  sujet. 
Mais,  si  le  maître  sait  organiser  son  enseignement,  il  ne 
fera  jamais  liiire  identiquement  deux  années  de  suite  les 
mêmes  exercices  et  les  mêmes  devoirs.  11  aura  toujours 
pour  chaque  division  deux  séries  de  devoirs  et  d'exercices, 
de  liiçon  qu'un  élève  qui  recommencera  le  cours  d'une 
année  ne  sera  jamais  dans  le  cas  de  iiiire  deux  fois  le  même 
travail. 

D'un  autre  côté,  nous  devons  Iaire  remarquer  que,  dans 
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chaque  division,  la  présence  d'élèves  qui  recommencent  le  Nous  n'excluons  pourtant  jias,  on  l'a  vu,  l'emploi  de  mo- 
cours  de  l'année,  et  qui,  par  conséqnent,  ont  déjà  une  idée  \  niteurs  dans  les  écoles.  Nous  les  croyons,  au  contraire, 
de  ce  qu'on  apprend,  otTre  de  grands  avantages  au  point  de  '  également  indispensables,  même  dans  les  écoles  où  l'insti- 


tout  en  croyant  à  leur 
valeur  comme 


Dans  une  école  bien  organisée,  les  moniteurs  ne  sont 
guère  que  des  répétiteurs.  Ils  font  réciter  les  leçons,  ils 
interrogent,  font  faire  des  exercices  pratiques,  mais  ils  n'en- 
seignent pas,  c'est-à-dire  qu'ils  n'exposent  pas  des  règles, 
des  principes,  ils  donnent,  il  est  vrai,  des  explications,  mais 


vue  de  renseignement.     Ils  deviennent  en  quelque  sorte  \  tuteur  a  un  ou  deux  adjoints.     Mais 

les  initiateurs  de  leurs  camarades  ;  ils  les  mettent  sur  la  voie  j  utilité,  nous  ne  nous  en   exagérons  pis  la 

pour  découvrir  les  choses  qu'au  lieu  de  leur  exposer,  on  veut  j  agents  d'enseignement 

lenr  faire  trouver,  ce  qui  est,  comme  on  sait,  la  meilleure  ■      ~ 

manière  d'enseigner,  et  surtout  de  développer  l'intelligence. 

Ils  excitent  en  outre  leur  émulation  en  leur  montrant  ce 

qu'ils  peuvent  faire. 

Nous  croyons  avoir  ainsi  répondu  d'une  manière  satisfai-  ,         .  . 

santé  aux  objections  qu'on  pourrait  faire  contre  leplan  pro-  j  sur  des  faits  déjà  expliqués,  sauf  dans  la  lecture,  où  ils  doi- 
posé.  Il  nous  reste,  toutefois,  à  donner  encore  quelques  !  vent  ]X)uvoir  faire  connaître  le  sens  des  mots  qui  se  présen- 
explications  sur  les  moyens  de  le  mettre  eu  pratique  dans  !  tent  dans  les  livres  ou  les  tableaux,  mots  d'ailleurs  toujours 
les  écoles,  avant  d'exposer  l'emploi  du  temjis  de  chaque  jour  •  furt  simples  si  la  méthode  a  été  bien  choisie. 
de  la  semaine,  ce  dont  nous  nous  occuperons  dans  le  pro-  ]  Dans  tous  les  cas,  les  moniteurs  doivent  être  sous  la  sur- 
chain  article.  '  |  veillance  continuelle  du  maître,  même  lorsque  celui-ci  est 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  supposons,  en  |  occupé  à  ses  leçons  :  la  place  qu'il  choisit  pour  les  donner  a 
général,  une  école  bien  disposée  et  pourvue  d'un  matériel  |  donc  aussi  son  im^wrtance  sous  ce  rapport, 
convenable.     Car,  comment  introduire  une  organisation  ré-  !      En  général,  toute  leçon  donnée  soit  par  le  maître,  soit  par 
gulière  et  bien  entendue  dans  une  école  dont  le  local  ne  s'y  ;  un  moniteur,  doit  l'être  devant  un   tableau  ;  mais  lorsqu'il 


prête  pas  1  Comment  occuper  tous  les  élèves,  s'il  n'y  a  pas 
de  place  et  si  une  partie  d'entre  eux  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut 
pour  travailler  ?  Trop  souvent  les  communes,  où  les  parents 
se  plaignent  que  leurs  enfants  n'apprennent  presque  rien  en 
classe,  ne  doivent  s'en  prendre  qu'à  elles-mêmes  de  la  fai- 
blesse des  résultats  de  l'école.  Pour  bien  faire,  il  faut  avoir 
de  bons  instruments. 

Cependant,  il  faut  bien  se  persuader  qu'avec  du  zèle,  un 
maître  trouve  presque  toujours  le  moyen  de  suppléer  à  i'in- 
sufBsance  d'un  matériel  incomplet  ou  défectueux.  T"n  de 
nos  collaborateurs  a  cité,  dans  des  articles  sur  cette  question, 
comment  il  avait  %"U  des  maîtres  habiles  triompher  des  obs- 
tacles que  leur  opposaient  le  local  ou  le  mobilier  de  l'école. 
Aux  expédiens  ingénieux  qu'il  rapporte,  nous  pourrions, 
si  l'espace  nous  le  permettait,  en  ajouter  d'autres  dont  nous 
avons  été  témoin.  ^Nlais,  sans  entrer  dans  des  détails  qui 
nous  écarteraient  de  notre  but,  nous  nous  bornerons  à  dire 
que,  pour  occuper  tous  les  élèves  comme  l'exige  le  plan 
proposé,  il  suffit,  à  la  rigueur,  qu'il  y  nit  dans  chaque  école 
une  méthode  de  lecture  collée  sur  carto;i'>,  et  que  chaque 
élève,  du  moins  parmi  les  commençants,  soi'  ourvu  d'une 
ardoise,  percée  d'un  trou  de  manière  à  pouvoir  la  ^usiiendre 
à  son  cou  par  une  ficelle. 

Il  serait  également  à  désirer  qu'au  lieu  d'un  seul  tableau 
noir  il  y  en  eût  au  moins  deux  ou  trois  ;  le  plan  pourrait 
alors  être  adopté  d'une  manière  complète.  Il  convient  encore 
que  tous  les  élèves,  même  les  plus  jeunes,  aient  des  tables 
pour  écrire.  Cependant  ce  point,  malgré  son  importance, 
n'est  pas  absolument  indispens-able.  Aiisi,  dans  une  de  ces 
pauvres  écoles  où  les  jeunes  enfants  n'ont  encore  que  des 
bancs  pour  s'asseoir,  il  n'est  pas  imposible  d'obvier  à  cette 
insuffisance  du  mobilier.  Ces  enfants,  avec  leur  ardoise 
posée  sur  leurs  genoux,  peuvent  faire  tous  les  exercices  à  la 


existe  plusieurs  tableaux  noirs  dans  l'école,  le  maître  peut 
s'installer  à  des  places  diflèrentes.  Souvent  il  se  met  à 
l'estrade,  rangeant  autour  de  lui  la  division  qu'il  instruit,  de 
manière  à  surveiller  en  même  temps  toutes  les  autres.  Cet 
usage  a  certainement  ses  avantages  ;  mais,  dans  certains 
cas,  il  a  des  inconvénients.  Le  maître  doit  jMuvoir  se  mou- 
voir avec  facilité  pour  aller  partout  où  sa  présence  est  né- 
cessaire :  or,  la  nécessité  de  descendre  de  son  estrade  et 
d'y  monter  à  tout  instant  le  fatigue  et  gêne  ses  mouvements. 
Il  en  est  de  même  jx)ur  les  élèves  dans  tous  les  exercices 
où  ils  doivent  aller  au  tableau  ;  l'obligation  de  monter  sur 
l'estrade  et  d'en  descendre  fait  perdre  un  temps  considérable 
dans  les  leçons.  De  plus,  le  bureau  du  maître  empêche 
parfois  quelques  élèves  de  voir  ce  qui  est  sur  le  tableau  ; 
puis  celui-ci,  placé  de  manière  à  être  vu  de  toute  la  classe, 
est  souvent  trop  haut  pour  que  tous  les  élèves  puissent  y 
écrire  commodément. 

Bonnes  pour  les  cas  où  le  maître  a  seul  à  parler  ou  à  dé- 
montrer et  pour  les  circonstances  où  il  s'adresse  à  toute  la 
classe,  les  leçons  à  l'estrade  ont  donc  des  iuconvénients 
quand  les  élèves  ont  des  exercices  à  faire  au  tableau.  Il  est 
bon  d'après  cela  que  le  maître  se  place,  pour  ces  dernières 
leçons,  dans  une  partie  de  la  classe  d'où  il  puisse  surveiller 
aisément  toutes  les  divisions  et  avoir  l'œil  sur  ses  moniteurs, 
pour  savoir  comment  ils  remplissent  leur  tâche.  Pour  ces 
leçons,  la  meilleure  disposition  est  celle  où  les  élèves  sont 
rangés  autour  du  maître,  debout,  iirêts  à  aller  au  tableau 
sans  perte  de  temps,  et  leur  ardoise  à  la  main,  pour  suivre 
les  exercices  qui  s'y  font  lorsqu'ils  n'y  sont  pas  appelés. 

Dans  les  écoles  mixtes,  les  élèves  sont  de  même  rangés 
autour  du  maître,  les  garçons  d'un  côté  et  les  filles  de  l'autre, 
^lais,  au  sujet  de  la  cloison  que  divise  ces  écoles  en  deux 
parties,  nous  devons  faire  une  remarque  qui  importe  au  bon 


jX)rtée  de  leur  âge,  ainsi  que  cela  se  pratique  d'ailleurs  dans  I  emploi  du  temps  si  nécessaire  pour  assurer  le  succès  de 


les  salles  d'asile.  Il  n'y  a  que  l'écriture  sur  le  papier  qu'il 
faut  ajourner  jusqu'au  moment  où  ils  peuvent  trouver  place 
aux  tables.  Il  en  résulte,  sans  doute,  un  peu  de  retard  dans 
leur  instruction,  mais  l'insuffisance  des  ressources  fournies 
l«r  la  commune  en  est  la  seule  cause. 

Quant  à  la  manière  de  donner  l'enseignement,  nous  avons 
aussi  quelques  observations  à  présenter.  La  première,  c'est 
que,  dans  un  bon  emploi  du  temjis,  l'enseignement  direct 
par  le  maître  est,  à  notre  avis,  le  fondement.  Cet  ensei- 
gnement seul  peut  développer  l'intelligence  des  élèves  d'une 
manière  convenable  et  donner  à  l'esprit  de  l'homme  les  res- 
sources qui  lui  sont  nécessaires  pour  triompher  des  difficultés 
que  lui  offi-e  l'état  de  la  société,  avec  ses  besoins  croissants 
et  avec  les  transformations  perpétuelles  de  son  industrie.  Il 
nous  paraît  donc  indispensable  de  faire  lapins  large  part  aux 
leçons  du  maître. 


l'enseignement.  On  a  déjà  dit  ici  que  cette  cloison,  suffi- 
samment élevée  pour  empêcher  les  élèves  des  deux  se.xes 
de  se  voir  et  de  communiquer  lorsqu'ils  sont  au  travail,  ne 
doit  pas  l'être  de  manière  que  le  maître  ne  puisse  voir  les 
deux  catégories  d'élèves  de  tous  les  points  de  la  salle.  Mais 
cette  précaution  ne  suffit  pas  :  il  faut  encore  que  la  cloison 
soit  disposée  de  telle  manière  qu'elle  donne  au  maître  un 
libre  accès  pour  passer  d'un  compartiment  dans  l'autre. 

Si  la  cloison  s'avance  jusqu'à  l'estrade,  comme  c'est  sou- 
vent le  cas,  le  maître,  pour  aller  d'un  côté  dans  l'autre,  est 
forcé  de  monter  sur  son  estrade  et  d'en  faire  le  tour.  Il  en 
résulte  des  pertes  de  temps  considérables,  et  souvent,  pour 
les  éviter  ou  s'épargner  de  la  peine,  le  maître  se  contente 
d'interpeller  les  élèves  au  lieu  de  se  rendre  où  sa  présence 
serait  nécessaire.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  il  est 
bon  que  la  cloison  s'arrête  presque  â  fleur  de  la  première 
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table,  nfaii  de  laisser  la  circulntion  libre  pour  le  maître  entre 
celle-ci  et  l'estrade. 

Il  est  également  bon  qu'une  j)orte  soit  pratiquée  à  l'autre 
extrémité  de  la  cloison  entre  k-  mur  et  la  dernière  tiibk', 
atiu  que  le  maître  puisse  également  passer  par  li  d'un  com- 
jiartiment  dans  Pautro  quand  le  besoin  l'exige.  Il  arrive, 
en  eilel,  très-fréquemment,  cl  notamment  pendant  les  le- 
çons d'écriture,  que  le  maitrese  trouve  nu  bout  de  sa  classe 
à  côté  de  la  cloison,  dans  le  compartiment  aflècté  à  l'un  des 
sexes.  S'il  a  besoin  de  passer  dans  l'autre  jwiir  donner  ses 
soins  aux  élèves  de  l'autre  sexe,  il  lui  faut  alors  faire  le  tour 
entier  de  la  classe.  Alors,  ou  il  ])erd  du  teiniis,  ou  bien  il 
resta  où  il  est  ;  mais  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  c'est  au  détri- 
ment des  élèves. 

Ceux  qui  savent  combien  les  fonctions  d'instituteur  sont 
difficiles  en  elles-mêmes,  et  à  quel  degré  il  doit  se  multiplier 
et  utiliser  tous  les  instants,  ne  s'étonneront  point  de  ces  re- 
commandations minutieuses;  ils  savent  combien  il  importe 
de  diminuer  les  obstacles  que  les  maîtres  peuvent  rencontrer 
sous  leurs  pas,  et  ils  n'ignorent  pas  que  des  détails,  en  appa- 
rence insignifiants,  ont  une  grande  influence  sur  le  bon  ou 
le  mauvais  emploi  du  temps. 

{A  contiime/.) 


.r.-J  Kapet. 


Kxerciccs  i>our  les  Elèves  des  Ecules. 

Vers  à  apprendre  par  cieur. 

1^\  CIGALE   Eï  LA   FOURMI. 

Iva  cigale  ayant  cbanté 

Tout  l'été, 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  venue  : 
Pas  un  seul  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermissenn. 
Elle  alla  crier  famine 
Chez  la  fourmi,  sa  voisine, 
La  priant  de  lui  prêter 
Quelque  grain  pour  subsister 
Jusqu'à  la  saison  nouvelle  : — 
Je  voi;3  pairai,  lui  dit-elle, 
Avant  l'oCit,  foi  d'animal, 
Intérêt  et  principal. 
La  foanni  n'est  pas  prêteuse, 
C'est  là  son  moindre  défaut. — 
Que  faisiez  vous  au  temps  chaud? 
Dit-elle  à  cette  emprunteuse. — 
Nuit  et  jour  à  tout  venant 
Je  chantais,  ne  vous  déplaise. — 
Vous  chantiez,  j'en  suis  fort  aise  ! 
Eh  bien  !  dansez  maintenant. 


L.\FOXT.MNE. 


LA  CIGALE,  LA  FOURMI  ET  LA  COLOMBE.  (1) 

Eh  bien  !  dansez  maintenant  ! 
A  dit  la  fourmi  cruelle. 
La  colombe  survenant  ; 
"  Pour  la  cigale,  dit-elle, 
J'ai  des  graines  à  son  chois. 
Si  la  pauvre  créature, 
Ne  reçiu  de  la  nature 
Pour  tout  trésor  que  sa  voix, 
De  faim  faut-il  qu'elle  meure  ? 
Vous  travaillez  à  toute  heure  : 
Elle  chante  les  moissons  ; 
Ainsi,  tous  nous  remplissons 
La  loi  que  Dieu  nous  impose." 
^  L'oiseau,  sans  dire  aulre  chose 

A  tirc-d'aile  aussitôt 
Part,  et  rapporte  bientôt 
Force  grains  dont  la  cigale 
A  son  aise  se  régale. 

(1)  La  seconde  de  ces  fables  sert,  comme  on  voit,  de  correctif  à  la 
première.  Lafontaine  avait  couru  le  risque  de  donner  une  leçon  de  dureté 
toiU  en  donnant  une  leçon  d'économie.  Lachambeaudio  ajoute  à  la 
leçon  d|économie  une  leçon  de  charité.  L'instituteur  devra  .'arranger 
de  manière  à  ce  que  les  élèves  profitent  des  deui  leçons. 


O  fourmi  1  ta  dureté 
A  l'égoîrte  peut  p'oirc  : 
("oliiinbc,  moi  je  préfère 
T;i  lenilrc  simplicité. 


P.  LAcri-iMiiRArDii:. 


.S  II  j  e  f     «le    C  o  m  p  o  N  i  I  i  o  II  . 

LA  BATAILLE  DE  CARILLON. 

Tandis  que  le  général  Amher.-.t  et  l'amiral  Boscawt-ii  cueillaient 
(les  lauriers  dans  l'île  du  Cap-Breton,  sur  le  bord  de  la  mer,  le 
Kénéral  Abercroraby,  tapi  au  Ibnd  du  lac  Saint-Sacrcmenl,  .«ur  la 
frontière  ceiitralf!  (lu  Canada,  dévorait  dans  l'iminobilité  et  le  si- 
lence ia  lionlo  de  la  cruelle  iléfaile  qu'il  venait  d'e.ssuyer. 

Ce  général  .s'était  avancé  avec  7000  hommes  de  troupes  réglées, 
îtOOO  miliciens  et  'I  ou  .'JOO  Sauvages  pour  aUaquer  le  général 
Monlcalm  qui  défendait,  de  ce  côté,  l'entrée  du  Canada  avec  3,600 
liommes,  et  qui  s'était  retranché  sur  les  hauteurs  de  Carillon. 
L'armée  anglai.se,  coir^osée  de  plus  de  15,000  .soldats  d'élite,  mar- 
chait au  combat  avec  toute  la  confiance  que  donne  une  grande 
supériorité  lumièrique.  Montcaim  chargea  300  hommes  de  la  garde 
(lu  fort  Carillon,  dont  on  voit  encore  les  ruines,  et  3,300  de  la  dé- 
fense des  relrancliemcnts,  que  leur  peu  d'étendue  permit  de  garnir 
sur  trois  hommes  de  hauteur.  L'ordre  fut  donné  à  chaque  hatad'on 
de  tenir  en  réserve  sa  compagnie  de  grenadiers  et  un  piquet  de 
.soldats  rangés  en  arrière  et  prêts  à  se  porter  où  lebesom  le  deman- 
derait. Le  chevalier  de  Levis  arrivé  du  matin  même  de  sa  per- 
sonne, fui  chargé  du  commandement  de  l'aile  droite,  ayant  sous 
lui  les  Canadiens  formant  l'e.vtrême  droite  sons  les  ordres  de  M.  de 
RajTnond  ;  M.  de  Bourlamar(iue  reçut  le  commandement  de  l'aUe 
gauche.     Le  général  Montcalra  se  réserva  celui  du  centre. 

A  midi  et  demi,  les  gardes  avancées  rentrèrent  dans  les  lignes 
en  fusillant  avec  les  troupes  légères  anglaises.  Un  coup  de  canon 
tiré  du  fort,  donna  le  signal  au.x  troupes  de  border  les  ouvrages. 

Le  général  Abercromby  forma  sou  armée  en  quatre  colonnes  pour 
attaquer  tous  les  points  à  la  fois.  Les  grenadiers  et  l'élite  des  soldats, 
choisis  pour  composer  la  tête  des  colonnes,  reçurent  l'ordre  de  s'é- 
lancer contre  les  retranchements  la  bayonnette  au  bout  du  fusil  et 
de  ne  tirer  que  quand  ils  auraient  sauté  dedans.  En  même  temps 
un  certain  nombre  de  berges  devaient  descendre  la  rivière  a  ia 
Chute  pour  menacer  le  flanc  gauche  des  Français.  A  une  heure 
les  colonnes  ennemies  se  mirent  en  mouvement,  entremêlées  de 
troupes  légères  parmi  lesquelles  il  y  avait  (k-s  Indiens.  Ces  Sau- 
vages couverts  par  les  arbres,  ouvrirent  le  feu  le  plus  meurtrier  dès 
qu'ils  fureiu  à  portée.  Les  colonnes  sortirent  du  bois,  descenduent 
dans  la  goige  en  avant  des  retranchements,  et  s'avancèrent  avec 
une  assurance  et  un  ordre  admirables,  les  deu.v  premières  contre  la 
gauche  des  Français,  la  tioi.-rieaie  contre  leur  centre,  et  la  dernière 
contre  leur  droite  en  -■..vaut  !e  pied  du  coteau,  daiis  le  bas-fond  où 
se  trouvaient  les  C  ludiens.  Le  feu  commença  par  la  coloime  de 
droite,  et  s'étendi.  graduellement  d'une  colonne  à  l'autre  jusqu'à 
celle  de  gauche,  qui  chercha  a  pénétrer  dans  les  ouvrages  par  le 
fianc  droit  du  chevalier  de  Levis.  Cet  officier,  voyant  le  dessein  de 
celte  colonne  composée  de  montagnards  écossais  et  de  grenadiers, 
ordonna  aux  Canadiens  de  faire  une  sortie,  et  de  l'attaquer  en  flanc. 
Cette  aUaque  réussit  tellement,  que  le  feu  des  Canadiens  joint  à 
celui  des  deu.x  bataillons  placés  sur  le  coteau,  obligea  la  colonne  de 
se  jeter  sur  celle  qui  était  à  sa  droite  afin  d'éviter  un  double  feu  de 
flanc.  Les  quatre  colonnes,  forcées  de  converger  un  peu  en  avan- 
çant, ^oit  pour  protéger  leurs  flancs,  soit  }xiur  atteindre  ie  point 
d'attaque,  se  trouvèrent  réuniss  en  débouchant  sur  les  hauteurs. 
Dans  le  même  moment,  une  trentaine  de  berges  se  présentaient  sur 
la  rivière  à  la  Chute  pour  menacer  la  gauche  des  Français.  Quel- 
ques coups  de  canon  tirés  du  fort,  qui  en  coulèrent  deu.\  bas,  et 
quelques  hommes  envoyés  sur  le  rivage,  suihrent  pour  les  mettre 
en  fuite.  Le  général  JÎontcalm  avait  donné  ses  ordres  pour  laisser 
avancer  les  ennemis  jusqu'à  vingt  pas  des  letranchements.  Cet 
ordre  fut  ponctuellement  e.vécuté.  Lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  distance 
indiquée,  la  moiisqueterie  assaillit  ces  masses  compactes  avec  un 
effet  si  prompt  et  si  terrible  qu'elles  tressaillirent,  chanccllérent  ei 
tombèrent  en  désordre.  Forcées  de  reculer  un  instant,  elles  se  re- 
mirent néanmoins  aussitôt  et  revinreiu  à  la  charge  ;  mais  oubliant 
leur  consigne,  elleconnnencêrent  à  tirer.  Le  l'eu  devint  alors  d'une 
vivacité  e.xtrême  sur  toute  la  ligne  et  se  prolongea  fort  longtemps, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  après  les  plus  gran(îs  efforts,  les  assaillants 
fussent  obligés  de  lâcher  le  pied  une  seconde  fois  en  laissant  le  ter- 
rain jonché  de  leurs  cadavres.  Ils  s'arrêtèrent  à  quelque  distance 
pour  prendre  haleine  et  se  réorganiser  ;  ils  reformèrent  leurs  colon- 
nes et  au  bout  de  quelques  instants  se  précipitèrent  de  nouveau  sur 
les  Français  malgré  le  feu  le  plus  vif  et  le  plus  soutenu  qu'on  eût 
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jamais  vu.  Le  général  Montcalm  s'exposait  comme  le  dernier  des 
soldats.  Du  centre  où  il  s'était  placé,  il  se  portait  sur  les  points  qui 
périclitaient  pour  donner  ses  ordres  ou  conduire  des  seconrs.  Après 
des  efforts  inouis,  les  Anglais  furent  encore  repolisses. 

Etonné  de  plus  en  plus  d'une  résistance  si  opiniâtre,  le  général 
Abercromby,  qui  avait  cru  que  rien  n'oserait  tenir  devant  lui  avec 
les  grandes  forces  qu'il  avait  à  sa  disposition,  ne  pouvait  se  per- 
suader qu'il  échouerait  devant  un  ennemi  si  inférieur  en  nombre  ; 
il  pensait  que,  quelque  fût  le  courage  de  ses  adversaires,  ils  lini- 
raient  par  se  lasser  d'une  lutte  dont  la  violence  et  la  durée  ne  fe- 
raient qu'empirer  leur  perte.  Il  résolut  donc  de  continuer  ses  atta- 
ques avec  la  plus  grande  énergie  jusqu'à  ce  qu'il  eût  triomphé  ;  et 
depuis  une  heure  jusqu'à  cinq  ses  troupes  revinrent  six  fois  à  la 
charge  et  furent  repoussées  chaque  fois  avec  des  perles  considéra- 
bles. Les  fragiles  remparts  qui  protégeaient  les  Français  prirent  en 
feu  à  diverses  reprises  dans  le  cours  de  Taction. 

Les  colonnes  ennemies  n'ayant  pu  réussir  dans  les  premières 
attaques  faites  simultanément  sur  le  centre  et  sur  les  deux  aîles  de 
Montcalm,  se  joignirent  pour  faire  des  efforts  communs;  elles  as- 
saillirent ainsi  réunies  tantôt  la  droite,  tantôt  le  centre,  tantôt  la 
gauche  des  Français  sans  être  plus  heureuses.  C'est  contre  la 
droite  qu'elles  s'acharnèrent  le  plus  longtemps  et  où  le  combat  fut 
le  plus  meurtiier.  Les  grenadiers  et  les  montagnards  écossais  con- 
tinuèrent à  charger  pendant  trois  heures  consécutives  sans  se  rebu- 
ter ni  se  rompre.  Les  derniers  surtout,  commandés  par  lord  .lohn 
Murray,  se  conviirent  de  gloire.  Ils  formaient  la  tête  d'une  colonne 
presqu'en  face  des  Canadiens.  Leur  tostume  léger  et  pitoresque 
les  faisait  distmguer  entre  tous  les  autres  au  milieu  du  fen  et  de  la 
fumée.  Ils  perdirent  la  moitié  de  leurs  soldats  et  vingt-cinq  offi- 
ciers tués  ou  grièvement  blessés.  Mais  enlin  cette  attaque  fut  re- 
poussée comme  les  autres,  et  les  efforts  des  assaillants  échonèrent 
encore  une  fois  devant  l'intrépidité  calme  mais  opiniâtre  des  troupes 
françaises.  Pendant  ces  diiférer.tes  charges  les  Canadiens  firent 
encore  plusieurs  sorties  sur  les  flancs  de  l'ennemi  et  enlevèrent  des 
prisonniers. 

.A  cinq  heures  et  demie  le  général  Abercromby,  n'osant  plus  con- 
server d'espérance,  lit  retirer  toutes  ses  colonnes  dans  le  bois  pour 
leur  faire  prendre  haleine  avant  de  faire  une  dernièie  tentative  et  de 
se  rciirer  tout-à-fait.  Au  bout  d'une  heure  elles  reparurent  et  com- 
mencèrent une  attaque  générale  sur  tous  les  points  à  la  fois  de  la 
ligne  française.  Toutes  les  troupes  y  prirent  part,  mais  elles  ren- 
contrèrent la  même  opposition  que  dans  les  autres  ;  et  après  des 
efforts  inutiles,  elles  durent  abandonner  définitivement  la  victoire  à 
leurs  adversaires.  Les  .\nglais  se  retirèrent  en  se  couvrant  d'une 
nuée  de  tirailleurs  dont  le  feu  avec  celui  des  Canadiens  qui  sortirent 
à  leur  poursuite,  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit. 

Les  troupes  françaises  étaient  épuisées  de  fatigues,  mais  ivres  de 
joie.  Le  général  Montcalm,  accompagné  du  chevalier  de  Levis  et 
de  son  état-major,  en  parcourut  les  rangs  et  les  remercia  an  nom  du 
roi  de  la  co:iduite  qu'elles  avaient  tenu  dans  cette  glorieuses  jour- 
née, l'une  des  plus  mémorables  dans  les  fastes  de  la  valeur  fran- 
çaise. N'J  pouvant  croire  cependant  à  la  retraite  délînitive  des 
Anglais,  et  «'attendant  à  un  nouveau  combat  pour  le  lendemain,  il 
donna  ses  ordre>  et  fil  ses  préparatifs  en  conséquence.  Les  troupes 
passèrent  la  nuit  dans  leurs  positions  ;  elles  nettoyèrent  leurs  annes 
et  se  mirent  dès  le  point  du  jour  à  peit'ectionner  les  retranchements 
qu'elles  renforcèrent  de  deux   batteries,  l'une  à  droite   de  quatre 

Eiéces  de  canon  et  l'autre  à  gauche  de  six.  .Au  bout  de  quelques 
eures  d'attente,  no  voyant  point  paraître  d'ennemis,  Montcalm 
envoya  à  la  découverte  des  détachements,  qui  s'avancèrent  jusqu'à 
quelque  distance  de  la  Chute,  et  brillèrent  un  retranchement  que 
les  .anglais  avaient  commencé  à  y  élever  et  qu'ils  avaient  aban- 
donné. Le  lendemain,  10,  le  chevalier  de  Levis  pjussa  jusqu'au 
pied  du  Lac-Sacrement  avec  les  grenadiers,  les  volontaires  et  des 
Canadien?  :  il  ne  trouva  que  des  inarques  de  la  fuite  précipitée 
d' Abercromby.  Dans  la  nuit  même  qui  avait  suivi  la  bataille,  le 
général  anglais  avait  continué  son  mouvement  rétrograde  vers  le 
le  lac,  et  ce  mouvement  était  devenu  une  véritable  fuite.  Il  avait 
abandonné  sur  les  chemins  ses  outils,  une  partie  do  ses  bagages,  un 
grand  nombre  de  blessés,  qui  furent  ramassés  par  le  chevalier  de 
Levis,  et  s'était  rembarqué  à  la  hâte  le  lendemain  à  la  première 
luaur  du  jour,  après  avoir  jeté  ses  vivres  à  l'eau. 

Telle  fut  la  bataille  de  Carillon,  où  3,600  hommes  avaient  lutté 
victorieusement  pendant  plus  de  six  heures  contre  15,000  soldats 
d'élite. 

Les  pertes  des  Anglais  l'uient  considérables.  Ils  avouèrent  eux- 
mêmes  2,000  hommes  tués  et  blessés  dont  126  officiers  ;  toutes  les 
correspondances  françaises  le»  portent  de  4  à  5  mille. 

Le  gain  de  celle  journée  mémorable  accrut  singulièrement  la  ré- 
putation de  Montcalm,  que  la  victoire  s'était  plû  à  couionner  deouis 
qu'il  était  en  Amérique.  GarniaÔ. 


Exercices   de   Gi-auiniaire. 

§  17  Complément  des  adjectifs. 

Le  jtitne  savant. — Un  jeune  savant  danois,  nommé  Gudmond, 
ayant  été  injustement  soupçonm'  d'avoir  professé  des  opinions  con- 
traires au  gourcrneiiient,  lut  enfermé  à  Copenhai;ne  dans  une  pri- 
son appelée  la  tour  Bleue.  Le  geôlier  de  cette  prison,  vieillard  bon 
et  humain  envers  les  détenus  confiés  à  su  garde,  voyant  combien  ce 
jeune  homme  était  plein  de  douceur  et  enclin  d  l'élude,  s'attacha 
vivement  à  lui.  "  Si  vous  me  donnez  votre  parole,  dit-il,  de  ne 
point  vous  tenir  prêt  a  vous  évader  et  de  ne  point  vous  montrer 
rebelle  à  mes  exhortations  et  à  mes  conseils,  je  vous  placerai  dans  une 
chambre  bien  claire,  qui  prend  jour  sur  des  jardins,  et  dont  la  vue 
sera  sans  contredit  fort  agréable  d  vos  yeiix." 

Le  jeune  homme  fit  volontiers  cette  promesse,  et  le  geôlier  le 
logea  dans  une  chambre  remarquable  par  sa  propreté,  fort  commode 
et  donnant  sur  une  rue  déserte  toute  bordée  de  jardins,  qui  n'en 
étaient  séparés  que  par  des  barrières  à  claire-voie.  La  fenêtre  de 
cette  chambre  n'était  pas  même  garnie  de  grilles,  aussi  était-il 
facile  de  s^en  échapper,  chose  à  laquelle  ne  pensa  pas  notre  prison- 
nier. Comme  il  était  passionné  pour  fétude  de  l'astronomie,  il 
passait  une  giande  partie  de  ses  nuits  à  observer  les  astres.  Une 
f  jis,  s'élant  trop  avance  hors  de  la  fenêtre,  il  tomba  dans  la  rue  ; 
mais  heureusement  il  ne  se  fît  aucun  ma..  Lorsque  le  premier 
étourdis-emeiit  causé  par  la  chute  fut  passé,  au  lien  de  manquer  à 
sa  parole  et  de  s'enfuir,  ce  qui  aurait  compromis  le  geôlier  qui  s'é- 
tait montré  compatissant  à  son  malheur,  il  alla  frapper  à  la  porte 
de  la  tour  et  rentra  dans  sa  prison.  Le  roi  entendit  raconter  le  fait  ; 
il  voulut  examiner  lui-même  l'affaire  de  Gudmond,  et  reconnut  que 
le  jeune  homme  était  innocent  du  délit  qu'on  lui  avait  imputé.  Il 
lui  ren<lic  la  liberté  et  le  combla  de  bienfaits. 
Questionnaire. 

I.  Reievez  les  adjectifs  de  cet  exercice  qui  sont  accompagnés  d'un 
complément. 

Corrige. — Soupçonné  :  complément,  d'avoir  professé  ; — con- 
traire- complément,  au  gouvernevient  ; — bon,  humain  :  complt- 
ment,  envers  les  détenus  ; — confiés:  complément,  d  sa  garde; — 
plein  :  complément,  de  douceur  ; — enclin  :  complément,  a  l'é- 
tude ;  etc. 

II.  Ki'levez  les  noms  qui  servent  de  complément  à  un  autre  nom  ; 
faites  connaitre  le  nom  complément  ainsi  que  le  nom  complété. 

Corrii;k. — Le  geôlier  de  cette  prison  :  nom  complément,  prison  ; 
nom  coniiilété,  geôlier: — la  fenêtre  de  celte  chambre:  nom  com- 
plément, chambre  ;  nom  complété,  fenêtre,  etc. 

III.  Mettez  successivement  auprès  de  chaque  adjectif  de  cet  ex- 
ercice un  homme,  une  femme,  des  hommes,  des  femmes,  eu  lui 
conservant  son  complément. 

Corrige. — l'n  homme  soupçonné,  une  femme  soupçonnée,  des 
hommes  soupçonnés,  des  femmes  soupçonnées  d'avoir  professé  ; — 
un  homme  bon  et  humain,  une  femme  bonne  et  humaine,  des 
hommes  bons  et  humains,  des  femmes  bonnes  et  humaines  envers 
les  détfnus,  etc. 

IV.  Construisez  les  adjectifs  qualificatifs  contenus  dans  cet  exer- 
cice :  lo.  avec  deux  noms  du  même  genre  ;  iio.  avec  deux  noms 
d'un  genre  différent. 

Corrige. — lo.  Une  louve  et  une  chienne  jeunes,  le  père  et  le  fils 
savants,  le  capitaine  et  le  soldats  soupçonnés,  etc.  ; — '2o.  le  cheval 
et  la  voiture  prêts,  le  peuple  et  l'armée  fidèles,  le  village  et  la 
campagne  bordés  de  jardins,  etc. 

y.  Relevez  les  noms  de  cet  e.xercice  et  donnez  des  noms  et  des 
adjectifs  de  la  même  famille. 

Corrige. — 0/Jinion.>' .-opiniâtreté,  opiniâtre,  inopiné, 'réopinant  : — 
prison:  prisonnier,  emprisonnement  ;— tour  :  touret,  touriére,  tou- 
rillon, tournée,  tournant,  tourneur,  tournoi,  tournoiement,  tournure, 
tournesol,  tournevis,  tourniquet,  coirtour,  détour,  détournement,  en- 
tour,  alentour,  entourage,  entoumnre,  pourtour,  retour  ; — geôlier  : 
geôle  ; — gouvernement  :  gouverne,  gouvernail,  gouvernante,  gou- 
verneur ; — vieillard:  vieillesse,  vieillerie,  vieux,  vieillissant; — 
garde  :  gardeur,  gardien  : — homme  :  humanité,  humain  ;— douceur: 
adoucissement,  radoucissement,  doux,  douceâtre,  doucereux  ; — 
étude  :  étudiant  ;— parole  :  partage,  parleur,  parloir,  parlement, 
porL'meulairfi  ; — conseil  :  conseiller  -.—jour  :  journal,  journaliste, 
journée,  journalier,  ajournement,  séjour  ;—jarrfins.- jardinier,  jardi- 
nière, jardinage,  jardinet  ; — yeux  :  œillade,  œilleton  ; — promesse  : 
promis,  prometteur,  promission  ; — chambre  :  chambré;,  chambel- 
lan, chambietle  ; — propreté  :  malpropreté,  propre,  propret,  mal- 
propre, approprié,  appropriation  ; — barrières  :  barre,  barrage,  barré  ; 
— grilles  :  gril,  grillade,  grillage  ; — astronomie:  astronome,  astrono- 
mique, astre; — partie:  part,  parti,  partisan,  participation; — nuits: 
nuitée: — rue  :  ruelle  ; — étourdissent  ent  :  étourderie,  étourdi,  étour- 
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tlissant  ; — mftl  :  maladie,  malade,  maladif  ; — porte  :  portier,  por- 
lièru,  portail  \—Jait  :  forfait,  torfaitiirc,  biciifail,  méfait,  satisfait, 
défait,  parfait,  bienfaiteur  ; — affuirr  :  faisable,  faiwRiir  : — liberté  : 
libertin,  libertinage. 

VI.  Relevez  lijs  adjectifs  et  donnez  de»  noms  et  dos  ajectifs  de  la 
même  tamille. 

CoHRiuK. — Jeune  :  jeunesse,  rajeunissement  ; — contraire  :  con- 
trarié, contrariant  ; — bon:  bonté,  boni,  bona^e  ; — humain:  huma- 
nité, humaniste  ; — confié  :  confiance,  confiant,  méfiance,  défiance, 
défiant  ; — prft  :  apprêt,  apprêté,  apprêtenr  ; — claire  :  éclairage, 
éclair  ; — agréable  :  irré,  agrément  : — reinarquaUe  :  marque.  le- 
marque,  marqueur,  démarcation  j—lnrdée  :  bord,  bordure,  abord, 
abordable,  inabordable  ;— facile  :  facilité,  difficile  ; — passionné  : 
passion,  comi^assion,  passible,  impassible,  impassibilité,  passif; — 
compatissant  :  compatible,  compatibilité,  incompatible,  incompati- 
bilité ; — innocent  :  innocence. 

VII.  Terminez  les  phrases  suivantes  en  donnant  au.\  adjectifs  un 
nom  complément  relatif  au  sens  : — 1.  Le  citerai  est  propre  à. .  .  . — 
'2.  Le  chien  est  né  pour.  .  .  et  pour.  .  .  . — 3.  L''avare  est  incapable 
ttt  ... — 4.  Le  vice  e.fl  incompatible  arec  .  . — 5.  Les  livres  mo- 
rau.v  sont  utiles  ci.  .  . . — 6.  Un  bon  écolier  e.it  digne  de.  .  . — 7.  Un 
Ixm  père  se  préoccupe  de. . . . 

Corrige.— 1.  Le  cheval  est  propre  à  la  course. — 2.  Le  chien 
est  né  pour  la  chasse  et  pwur  la  garde  de  nos  troupeaux. — .3.  f/avare 
est  incapable  de  générosité. — \.  Le  vice  est  incompatible  avec  Ja 
vertu. — 5.  Les  livres  moraux  sont  utiles  à  leurs  lecteurs. — 6.  L^n 
bon  écolier  est  digne  d'éloges. — 7.  Vn  bon  père  se  préoccupe  de 
l'avenir  de  ses  eniantf. 


ST.\TISTI(JUES    POUR    EXERCER   l.\  .MEMOIRE  DES  CHIFFRES    ET  FORMER 
AU   CALCUL. 

— La  population  de  la  ville  du  Détroit  au  5Iichigan,  fondée  eu 
1701  par  les  français,  n'était  que  de  1,442  âmes  en  1820.  Elle  était 
de  9,102  en  1840,  de  21,057  en  18.50  ;  en  18.58.  elle  est  estimée  à 
70,000  et  sera  probablement  de  78,000  âmes  en  1860. 

QcESTioN.NAiRE. — Quelle  a  été  la  plus  grande  période  d'accroisse- 
ment relatif?  De  combien  par  cent  sa  population  s'augmente-t-elle 
en  dix  ans  en  moyenne  ?  En  supposant  que  le  même  progrès  se 
snaintint,  qu'elle  serait  la  population  probable  du  Détroit  en  1870  ? 

— Le  montant  total  des  recettes  du  gouvernement  des  Etats-Unis 
depuis  son  organisation  en  mars  1789,  s'élève  à  $1,955,105,226.  Là 
dessus  il  y  a  $1,391,027,497  produit  des  douanes,  $22,278,043  pro- 
duit du  revenu  de  l'intérieur,  S12,744,737  produit  des  taxes  directes. 
$1,092,227  revenu  des  postes,  $167,898,341  revenu  des  terres  pu- 
pliques.     Le  reste  provient  de  diverses  autres  sources. 

Le  revenu  de  la  première  de  ces  68  années  est  de  $4,418,913  ; 
celui  de  la  dernière  (1855-6)  est  de  $73,856,899.  Les  dépenses  de 
ce  gouvernement  pendant  le  même  espace  de  temps  se  sont  élevées 
à  $1,897,307,080.  Là  dessus  la  liste  civile  a  absorbé  $116,091,-380  : 
l'armée  $48,017,519,  la  marine  $307,396,792. 

Questions. — Combien  ont  été  en  moyenne  la  recette  et  la  dé- 
pense du  gouvernement  des  Etats-Unis  par  année  ?  Dans  quelle 
proportion  la  recette  s'est  elle  augmentée  dans  les  68  ans?  Quelle 
proportion  porte  [cliacun  des  chapitres  des  recettes  et  de  dépenses 
mentionnées  au  total,  etc. 
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Bdbead  de  l'Education,  Montréal,  31  mai  18;8. 

Toutes  les  municipalités  dont  les  rapports  de  recensement,  pour  1657, 
n'auront  pas  été  reçus,  à  ce  bureau,  le  ou  avant  le  quinzième  jour  de 
juillet  prochain,  seront  privées  de  la  part  de  suhvention  législniivo  qui 
potirrait  snbséqnemment  leur  écheoir. 

XO.MI\ATIO.VS. 

Son  Eicellence,  le  Gouvernenr  Général,  a  bien  voulu  approuver  les 
nominations  suivantes  : 

ECOLE    NORMALE   JACQUES-CAHTIKIl. 

M.  Frédéric  M. oÛBsayiv est  nommé  professeur  adjoint.  M.  O.isnvp  est 
chargé  des  leçon;  d'agricidture  et  d'économie  rurale. 


nUREAC   DKS  EXAUINATIURB  CATBOLigCEB  POUR  LR  DMTBICT  DE  qCEBEC. 

M.  Jean  Langevin,  Ptre,  en  remplacement  de  .Sa  Grandeur  Mgr.  Horan. 
Evé(|uc  il<'  Kinjr'tnn.  ipii  »  résigne. 

COUMISSAIRES  b'iCOLI. 

Vuiiitr  i/i  lliignl. — Ste.  Rosiilic:  MV.  André  Beaiiregard  el  Olivier  8e- 
nécnl. 

éKrARATIO.S    KT    AN.VEXIUN   DK  MCMCIPAUTES  SCOLAIRES. 

.Son  Excellence,  le  Piouverneur  Générul,  a  bien  voulu  »éparer  de  la 
municipalité  scolaire  des  Trois-Pistoles,  dans  le  comté  de  Témiscouata, 
la  partie  de  cette  localité  qui  est  ci-aprés  décrite,  et  l'ériger  en  munici- 
palité scolaire  sous  le  nom  des  Trois-PistoIes  numéro  1  avec  les  limites 
suivantes  ;  toute  cette  étendue  de  terrain  qui  se  trouve  depuis  et  a 
prendre,  au  nord-est,  à  la  ligne  seigneuriale  de  St.  .Simon,  en  courant 
au  sud-ouest,  jusqu'à  la  ligne  mitoyenne  qui  sépare  les  terres  de  François 
Kiouî et  d'Augustin  Boaucher  dit  Morency,  dans  le  premier  rang  delà 
dite  municipalité  des  Trois-Piftole.?,  formant  nne  longueur  d'environ 
deux  lieues  et  demie  et  comprenant  les  arrondissements  numéros  un, 
deux  et  trois  de  la  dite  municipalité. 

2o.  Erigoren  municipalité  scolaire  séparée,  la  nouvelle  paroisse  de  Ste. 
Anne  de  Stukely,  d.ins  le  comté  de  Sheflbrd,  avec  les  limites  suivantes; 
comprenant  les  quatorze  premiers  numéros  dans  chacun  des  onze  premiers 
rangs  du  township  de  Stukely,  formant  une  étendue  de  territoire  d'environ 
cinq  milles  et  demi  de  front  sur  environ  onze  milles  de  profondeur,  le  tout 
borné  comme  suit,  savoir:  au  sud  par  le  township  de  Bolton,  à  l'ouest 
par  le  townsliip  de  Sheflbrd,  au  nord  par  le  township  d'Ely,  et  à  l'est  par 
la  ligne  qui  sépare  les  quatorzièmes  numéros  des  quinzièmes  numéro? 
dans  chacun  des  onze  rangs  du  dit  township  de  Stnkeley. 

(Signé.)  P.  J.  0.  Cbauveac, 

Surintendant  de  l'Education. 

bureau  des   BXA3ilNATBl-RS  CATHOLIQUES   DU   DISTRICT   DE  UONTREAL. 

Délies  Philomènc  Bnritcau,  Hermine  Racine,  Louise  AUard,  Georgina 
Birs,  Elmire  Birs,  Corinne  Birs,  Julie  Jlalo,  Philoméne  Aube,  Marie  Hé- 
bertj  Eulalie  Beaudry,  Louise  Chenevert,  Adélinc  Michi,  Esther  Charcst, 
Mathilde  Goyet,  Flavie  Blanchard,  Emma  Blain,  Adéline  Brault,  Eliza 
Gagnon,  Philoméne  Gosselin,  Philoméne  Campbell  ;  Dame  Joseph  Char- 
trand  ;  Délies  Olive  Dugal,  Henriette  Leblanc,  Odile  Bousquet,  Céleste 
Davignon  ,  Victoria  Lemay,  Joséphine  Constantin  ,  Sophie  "Trudeau, 
Sophie  Ricard,  Célina  Ricard,  Olivine  Lamadeleine,  Rose  de  Lima  Boire, 
Philoméne  Bédard,  Euphrasie  Brière,  Philoméne  Sauvé,  Octavie  Beau- 
chemin  ;  Dame  Joseph  Lanthier  ;  Délies  Adèle  Monti,  Philomènc  Pilon, 
Rose  Anna  Brady,  Philoméne  Bonneau,  Célina  Godet,  Philoméne  Fou- 
cher,  Marguerite  Mayer,  Malvina  Guyon,  Adélaifde  Charon,  Marie Lagran- 
deur,  Geneviève  Champagne,  Philoméne  Rodrigue  ;  Dames  Damien  Ber- 
trand, Luc  Erunet  ;  Délies  Octavie  Couillard,  Emilie  V.  Hamel,  Rosalie 
Brunet,  Mélina  Mireau  ;  Dame  Hercule  Lavoie  ;  Délies  Modeste  Turcot, 
Adé'ine  Chailcbois,  Marguerite  Latour,  Rose  Poirier,  Laure  Cbapeleau, 
Clara  Chapeleau,  Julienne  Paquet,  De  Lima  Bissonnet,  Louise  Minville, 
Hélène  Lajoie,  Éléonore  Deschamps,  Célina  Beauregard,  Marie  Auger, 
Lucie  Dauphinois,  Virginie  Lapré,  Célina  Dufresne,  Philoméne  Charpen- 
tier, Pélagie  Benoit,  Onèsime  Chenay,  Marguerite  Boursier,  Euphémie 
Degré,  Dina  Gaudette,  Célina  Côté,  Marguerite  St.  Germain,  Esther 
Giguère,  Marie  Lalancette,  Célina  AUard,  Henriette  Chartrand,  Apolline 
Cadieuxj  Philoméne  Gravelle,  Mélodie  Morelle,  Adéline  Lanthier,  Clé- 
mence Cousin,  Marie  Beauregard,  Marguerite  Hervieux,  Denise  Vincelel, 
Sophie  Cellier,  Louise  Deniarbe,  Marie  Richard,  Philoméne  Sylvestre, 
Julie  Lajeunesse,  Philoméne  Boileau,  Henriette  Paquet,  Adélaïde  Renault, 
Emélie  Juneau,  Domitilde  Charland,  Cordelia  Le  Testa,  Emma  Collin, 
Léocadie  Brosseau,  Aliuiua  Foisy  et  Marguerite  Thibodeau,  ont  obtenu 
des  rliplomes  les  autorisant  à  enseigner  dans  les  écoles  élémentaires. 

r.  X.  Valade, 
Secrétaire. 

BUREAU   DES  EXAMl.VATEURB   CATHOLIQUtS   nU    DlsmiCT   DE   QUEBEC. 

DcUe  Marie  Louise  Turgeon  a  obtenu  un  diplôme  l'autorisant  à  ensei- 
gner dans  les  écoles  modèles  ou  écoles  primaires  supérieures. 

Délies  Delphine  Filteau,  Alodie  Roiraidt  dit  Laliberté,  Rose  de  Lima 
Péruse,  Marie  Olympe  Lauz-,  Marie  Xoémie  Frenette,  Joséphine  Lemay, 
Marie  Euphémie  Péruse,  Marie  C.  Bélanger,  Virginie  Blanchet,  Euphémie 
Coulombe,  .Marie  Hermine  Toussignaut  dit  Vaudreuil,  Marie  Bernard, 
Hortense  Auger.  Vitalie  Péruse,  Marie  Ursule  Bélanger,  Emilie  Ludovine 
Vaillancourt,  Julie  Fraser,  Marie  Clarice  Legcndre.  Marie  Hermine  Hamel. 
Marie  Marceline  Biron,  Marie  Zélie  Demers,  Marie  Philomènc  Cayer, 
Adélina  Boisvert,  Marie  Delphine  Sévigny,  Marie  Pesanges  Gingras,  Ma- 
rie Sophie  Noël,  Marie  Desanges  Noël,  Sarah  Fréchctte,  Elizabeth  .Aubin, 
Marie  Nathalie  Côté,  Marie  Balsamie  Turgeon,  Marie  Adèle  Turgeon, 
Apolline  Leclerc,  Pamela  Picard  ;  M.  Charles  Dolbigny  :  Délies  Agnès 
Bardé,  Monique  Bouchard,  .Marie  Flavie  Desgagné  ;  M.  Charles  Philippe 
Martineau  ;  Délies  Léa  Tremblay,  Marie  Zoé  Charrier,  Julie  Catheriue 
Audet ,  Stéphanie  ou  Sophranie  Turcot  ;  Dame  Exilda  Sauvageau  , 
éponse  de  M.Frédéric  Picard  -.Délies  Flavie  Clémentine  Pilot,  Marguerite 
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Marie  Obeline  Labarre,  Marie  Anne  Biais,  Henriette  Goulet,  Esther  Sa- 
vard,  Rose  de  Lima  Angers,  Pierie"  Cléméne  Gngnon  et  Sf.  Françoig- 
Xavier  Chabot,  ont  obicnii  des  diplômes  les  autorisant  à  enseigner  dans 
les  écoles  élémentaire-!. 

C.  Dklagkate, 
Secrétaire. 

Bl-BEAU  DES  EXAJIUiATKURS  OC   OISTBICT  DES  TROIS-BITISRES. 

Délie  Mary  Anna  Cameron  ;  MM.  D.  X.  St.  C.\t  et  L.  M.  St.  Crr,  ont 
obtenu  des  diplômes  les  autorisant  à  enseigner  dans  les  écoles  acadé- 
miques. 

M.  Simon  Jude  LeBlanc  a  obtenu  un  diplôme  l'autorisant  à  cuseiguer 
dans  les  écoles  modèles  ou  écoles  primaires  supérieures. 

Délies  Henriette  Beaudoin,  Clémentine  Morrissette,  Adèle  Duplessis, 
Clarice  Lord,  Louise  Dupaul,  Sarah  Lemay,  Zoé  Martin,  Marie  Bergeron, 
Eliza  Genest,  Caroline  Héon,  Adélinc  Genest,  Célica  Ayotte,  Mathilde 
Lefebvre,  Philomène  St.  Cyr  ;  M.  Joseph  Mathon  ;  Délies  Sophie  Gagnon, 
Elmire  Traversy.  Philomène  Bourque,  Marie  Proulx,  Henriette  Leblanc, 
Aurélie  Uinguette,  Anafléte  Gravel,  Eléonore  Genest,  Caroline  Faucher, 
Hedwidge  Goupille,  Elizabeth  Vidal,  Célina  Champoivx,  Edile  Poisson, 
Rebecca  Courtois,  Eugénis  Courchêne  ;  Dame  Hedwidge  Gill  ;  Délies 
Olivine  Biais  et  Emilie  Biais,  ont  obtenu  de=  diplômes  les  autorisant  à 
enseigner  dans  les  écoles  élémentaires. 

J.  Hébert, 

Secrétaire. 

UL-REAIT  DES  EXAMIX ATEfHS  DC  DISTRICT  DE  KAMOlllASKA. 

Délies  MalTina  Fortier,  Mélanie  Michaud,  Philomène  Lamarre,  Emé- 
rance  Ouellet,  Marie  Emélie  Auctil,  Victoire  Bérubé  et  Philomène  La- 
gacé,  ont  obtenu  des  diplômes  les  autorisant  à  enseigner  dans  les  écoles 
élémentaires. 

P.  DCMAIS, 

Secrétaire. 

Bl'KÏAl-   DES  EXAMlNATEimS  DU  DISTRICT  DE   STAXSTEAD. 

MM.  Alonzo  G.  Martin,  Wm  H.  Mayo,  Eli  Ives,  Jr.,  et  Henry  C.  Rugg, 
ont  obtenu  des  diplômes  les  autorisant  à  enseigner  dans  les  écoles  mo- 
dèles ou  écoles  primaires  supérieures. 

Délies  Mary  Osgood,  Adélaïde  Ives,  Elizabeth  E.  Long,  Elvira  Hall, 
Eléonore  Elîiott,  Nancy  M.  Rafferty,  Mary  Pierce,  Sydia  J.  Laberee, 
Sarah  Boisvert,  Julie  Legendre,  Luce  Dufresne,  Meroa  Lebourveau  et  M. 
James  Winslow,  ont  obtenu  des  diplômes  les  autorisant  à  enseigner  dans 
les  écoles  élémentaires. 

S.  A.  Hrnn, 

Secrétaire. 

DOXS   OFFERTS   AU    DEPAETEMEST     DE   l'iNSTUICTIOS    PCBLIQrE. 

De  M.  l'abbé  Daniel,  Montréal  :  Annales  de  l'Œuvre  de  la  Sainte  En- 
fance, 8  rois,  in-12,  et  50  exemplaires  du  Rapport  de  la  même  œuvre 
pour  le  Canada,  la  province  d'Halifai  et  les  Etats-Unis. 

De  M.  George  B.  Faribault,  de  Québec  :  Collection  de  Mémoires  et  de 
Relations  sur  l'histoire  ancienne  du  Canada,  (quatre  exemplaires)  bro- 
chure in-8  ;  Voyages  et  Découvertes  au  Canada  entre  les  années  1534  et 
1542,  par  Jacques-Cartier,  le  sieur  deRoberval,  etc.,  (quatre  exemplaires) 
brochure  in-8  :  Catalogues  d'ouvrages  snr  l'Histoire  de  l'Amérique , 
(quatre  exemplaires)  et  une  médaille  (bronze)  commémorativc  de  la  dé- 
fense de  Québes  en  1690,  par  M.  de  Frontenac. 

De  M.  le  Grand-Vicaire  Cazeau,  de  Québec  :  Instituliones  PhUosophica 
ad  Jisuni JuverUutis,  par  M.  Demers,  in-8,  (quatre  exemplaires);  Obser- 
vations sur  l'Histoire  d'i  Canada  de  M.  Brasseur,  de  Bourbourg,  par  M. 
Fcrland. 

De  MM.  Augustin  Côté  et  Cie.,  de  Québec  :  Etude  sur  l'Union  projetée 
des  Province.?  de  l'Amérique  Britannique  du  N'ord,  brochure  in-8  (neuf 
exemplaires). 

De  M.  Charles  Xorthend,  A.  M.,  New  Britain,  Connecticut,  E.  U.  :  The 
Teacher  and  Ihe  Parent,  a  treatise  upon  common  srliool  edtication,  par  lui- 
même,  1  vol.  in-8. 

De  M.  le  Chanoine  Fabre  :  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  du 
diocèse  de  Montréal. 

BIBLIOTHEQUE   DC   DEPARTEME.VT   DE  l.'iNSTRCCTION   PUBLIQUE. 

Toute  personne  ayant  maintenant  en  sa  possession  des  livres  apparte- 
nant à  cette  bibliothèque,  est  priée  de  les  remettre  au  plus  vite.  Comme 
on  se  propose  de  préparer  un  nouveau  catalogue  détaillé  et  raisonné,  la 
bibliothèque  sera  fermée  jusqu'à  sa  publication. 
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•MONTREAL,  (BAS-CANADA,)  JUIN,  1858. 


Séance  .4niiitelle  de  t'I'nivei'Nîtê  ItIr'C;îll. 

Le  l/nver  Canada  Jourtud  of  Education  contient  lui 
compte-rendu  détaillé  de  cette  solennité  littéraire,  que  le 
manque  d'espace  nous  a  empêché  de  mentionner  dans 
notre  dernière  livraison.  Les  autres  journaux  ont  reproduit 
au  long  les  divers  discours  prononcés  par  les  professeurs  et 
parles  élèves;  nous  avons  remarqué  celui  qu'à  prononcé, 
en  langue  française,  M.  le  Dr.  Robitaille.  de  Varennes,  au 
nom  des  élèves  de  la  faculté  de  médecine.  Parmi  ceux  qui 
ont  remporté  des  pris,  nos  lecteurs  remarqueront  plusieurs 
noms  français,  celui  de  'M.  Audy,  de  Toronto,  dans  la  faculté 
de  médecine,  et  ceux  de  MM.  Girouard,  Ricard,  Jodoin, 
Doutre  et  Pariseau,  dans  la  feculté  de  droit. 

V\\  discours  et  une  pièce  de  vers  couronnés  au  concours 
ont  été  lus,  le  premier  par  M.  Jenkius,  la  seconde  par  M. 
Dougall.  Parmi  les  diplômes  accordés  se  trouve,  pour  la 
première  fois,  un  diplôme  d'ingénieur  civil  obtenu  par  M. 
Gooding,  neveu  de  M.  Hodges,  ingénieur  de  la  compagnie 
du  Grand-Tronc.  Le  discours  d'adieu  de  la  faculté  des 
arts  a  été  prononcé  par  M.  Perkius,  celui  de  la  faculté  de 
droit  par  M.  Daly,  fils  de  S.  E.  le  Gouverneur  de  l'Ile  du 
Prince  Edouard. 

Des  discours  furent  adressés  aux  élèves  de  la  faculté  des 
arts  par  le  professeur  Cornish,  à  ceux  de  la  faculté  de  droit 
par  le  professeur  Torrance,  et  à  ceux  de  la  faculté  de  méde- 
cine par  le  professeur  Hall.  Le  Principal,  M.  le  professeur 
Da-wson,  l'Hon.  Juge  Day,  président  du  Conseil  Universi- 
taire, et  l'Hon.  Surintendant  de  l'Instruction  Publique,  pro- 
noncèrent aussi  des  discours  ou  allocutions  après  que  l'on 
eût  accordé  solennellement  les  diplômes  dans  les  diverses 
facultés.  L'élite  de  la  .société  anglaise  de  Montréal  rem- 
pli.s.sait  la  salle,  beaucoup  trop  petite  jwur  de  telles  réunions. 


Par  ordre, 


J.  Lesoir,  Bibliothéc.tirc. 


I.S8TITCTECR  DISPONIBLE. 


M.  Henri  Corvin  Zmijowslii,  entreprendra  d'enseigner  le  français,  l'arith 
métique  et  la  calligiiphie.  .M.  Zmijowski  se  munira  d'un  diplôme  pour 
école  élémentaire,  à  la  prochaine  réunion  du  Bureau  îles  Examinateurs 
du  district  de  Montréal. 


Récouipeuses. 

Les  commissaires  d'école  se  sont,  depuis  quelques  années, 
conformés  assez  généralement  aux  recommandations  qui 
leur  ont  été  faites  de  temps  à  antres  au  sujet  de.s  distribu- 
tions de  prix.  Nous  croyons  donc  devoir  attirer  leur  atten- 
tion, dans  ce  moment,  sur  les  annonces  contenues  dans  nos 
colormes,  et  siirtout  sur  celle  qui  leur  offre,  à  si  bonne  com- 
position ,  des  exemplaires  richement  cartonnés  de  notre 
journal.  En  contribuant  à  sa  distribution  et  à  ses  progrès 
de  cette  manière,  les  commi.ssaires  auront  atteint  plusieurs 
objets  à  la  fois,  et,  personnellement,  ils  ne  seront  pas  sans 
profiter  eux-mêmes  d'une  manière  très  légitime,  comme 
lecteurs  du  journal,  de  ce  qu'ils  auront  lait  pour  le  répandre. 
Nos  lecteurs  ne  doivent  point  perdre  de  vue  que  tout  le 
revenu  du  journal  est  employé  à  .son  amélioration  et  que, 
par  cdtiséquent,  tout  ce  qu'ils  feront  pour  en  étendre  la 
circulation  tournera  à  leur  propre  avantage.  Nous  voyons 
avec  regret,  cependant,  que  bon  nombre  d'abonnés  ont 
négligé  de  renouveler  leiu'  abonnement  et  nous  avons  été 
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forcés  de  les  rayer  de  notre  liste,  sans  faire  cVcxception, 
pas  inèine  en  faveur  des  personnes  les  plus  honorables  et  les 
plus  haut  placées  dans  la  société. 


(1) 


ii°<'lii(ecf  lire  <I<'N  Ccolc.M. 

ijl'ATRlEMF.    ABTICI.K. 

Nous  avons,  dans  deux  précédentes  livraisons,  indiqué 
les  matériaux  dont  on  pouvait  faire  choix  et  appelé  l'atten- 
tiou  sur  la  manière  de  les  employer.  Le  judicieux  agence- 
ment de  ces  matériaux  est  très  important  à  connaître  et  les 
quelques  précepti.'S  que  nous  allons  donner  à  ce  sujet  se- 
ront utiles  aux  personnes  qui  s'occupent  de  cegenre  d'ar- 
chitecture. Nous  désignerons,  en  même  temps  les  parties 
de  l'édifice  à  élever. 

Les  maisons  ont  leur  étage  supérieur  abrité  contre  la  pluie, 
la  neige,  par  une  couverture  en  ardoises,  eu  bardeaux,  en 
planches,  en  ferblanc,  en  tôle,  en  zinc,  cuivre  ou  de  plomb, 
etc.  Cette  couverture  présente  le  plus  ordinairement  la 
forme  de  deux  plans  inclinés  versant  les  eaux  de  deux 
côtés  opposés.  Le  poids  du  toit  est  soutenu  par  des  char- 
pentes dont  la  disposition  est  soumise  à  des  règles  ;  l'en- 
semble de  ces  pièces  de  bois  est  ce  qu'on  nomme  un  comble. 
Nous  allons  succinctement  décrire  les  parties  de  cet  ap- 
pareil. 

On  place  sur  la  longueur  de  l'édifice  des  espèces  de  cloi- 
sons à  jour  en  charpente  ;  elles  sont  parallèles  et  égales, 
écartées  de  9  à  12  pieds,  plus  ou  moins.  Toutes  les  pièces 
sont  assemblées  à  tenons  et  mortaises  avec  la  plus  grande 
solidité. 

Le  long  des  murs  du  bâtiment  régnent  des  solives  larges 
et  peu  épaisses,  nommées  plates-formes.  Ces  plates-formes 
sont  quelque  fois  posées  sur  le  mur  même  et  au  bout  des 
entraits  ;  mais  plus  ordinairement  elles  sont  posées  sur  ceux- 
ci,  ou  même  les  plates-formes  ont  leurs  bouts*ssemblés  sur 
ceux  de  deux  entraits  successifs.  Ce  sont  les  plates-formes 
qui  portent  le  poids  des  chevrons.  Les  chevrons,  distans 
d'environ  un  pied  les  uns  des  autres,  sont  assemblés  en  bas 
avec  la  plate-forme  ;  en  haut  ils  posent  sur  une  pièce  nom- 
mée faîtage.  Cette  dernière  pièce  est  comme  la  plate- 
forme fracturée  en  autant  d'autres  misses  à  bout  qu'il  y  a 
de  formes.  Les  chevrons  sont  appuyés  et  chevillés  sur  le 
faîtage  et  la  plate-forme.  On  soutient  ordinairement  les 
faîtages  par  des  liens  qui  s'assemblent  avec  les  poinçons. 

Les  entraits  doivent  avoir  en  hauteur  1/24  de  leur  lon- 
gueur; leur  largeur  est  de  2^4  de  leur  hauteur. 

Les  pldtes-formes  sont  des  planches  ou  madriers  de  2 
pouces  d'épaisseur  en  général. 

Les  chevrons  qui  sont  ordinairement  des  bois  en  grume, 
ou  qui  ont  encore  leur  écorce,  ont  de  •!■  à  6  pouces  de  dia- 
mètre. 

Lorsque  les  murs  de  refend  d'iui  bâtiment  sont  assez  rap- 
prochés, on  (>eut  se  dispenser  de  construire  des  formes  pour 
former  le  comblo  ;  alors  on  termine  tous  ces  murs  en  pi- 
gnons sur  lesquels  portent  les  pannes  (pièces  qui  soutien- 
nent ces  chevrons.)  et  faîtages  ;  il  suffit  que  la  distance 
entre  ces  murs  de  refend  où  la  portée  des  pièces  de  char- 
pente, n'excède  pas  20  à  24  pieds.    C'est  sans  contredit  la 


(1)  Voir  les  livraison  d'avril,  juin,  juillet,  septembre,   octobre  et  dé- 
cembre la57,  et  février,  avril  et  mai  1858. 


méthode  la  plus  simple,  la  plus  économique  et  a  plus 
solide,  lorsqu'il  est  jwssible  de  l'employer.  Cette  espèce 
de  comble  s'apix;llc  comble  droit  en  pignon. 

Quand  aux  pro|X)rtions  à  adopter  entre  la  base  et  la  hau- 
teur d'un  comble,  elles  sont  arbitraires.  En  Italie,  les  toits 
sont  j)resque  jilats  ;  aussi  y  emploie-t-on  des  tuiles  d'une 
forme  particulière  pour  que  l'eau  ne  puisse  filtrer.  Mais 
dans  nos  climats  surtout  à  cause  des  neiges  qui  s'y  amon- 
cèlent  en  hiver,  on  est  forcé  de  rendre  la  pente  assez  raide. 
On  regardait  autrefois  les  toits  rapides  comme  une  sorte  de 
beauté  et  on  fesait  les  combles  d'une  élévation  extraordi- 
naire. En  général,  dans  les  pays  chauds  la  hauteur  des  com- 
bles peut  n'être  que  le  quart  ou  le  cinquième  de  la  base, 
dans  les  pays  septentrionaux,  le  tiers  ou  la  moitié  suffisent 
pour  préserver  les  bâtimens  de  l'intempérie  des  saisons. 

Souvent  on  perce  dans  les  combles  de  petites  fenêtres  ap- 
pelées lucarnes. 

On  pratique  aussi  dans  le  rampant  d'un  comble  des  baies 
de  croisée,  dont  le  châssis  sans  aile  a  la  même  inclinaison 
que  le  toit  et  néanmoins  s'ouvre  et  se  ferme  à  volet  ;  cette 
espèce  de  lucarne  s'appelle  lucarne  en  tabatière.  L'usage 
en  est  encore  peu  ancien,  et  n'a  pu  en  effi?t  devenir  com- 
mun que  par  l'habitude  qu'ont  prise  les  menusiers,  les  serru- 
riers, les  vitriers,  de  donner  à  leurs  moindres  ouvrages  une 
précision  qu'ils  réservaient  autrefois  pour  leurs  chefs-d'œu- 
\Tes.  Il  faut  que  la  lucarne  en  tabatière  ferme  bien  exac- 
tement pour  que  les  eaux  de  pluie  tombent  et  coulent  des- 
sus sans  pénétrer  à  l'intérieur. 

-Pour  partager  un  ap})artenient  en  plusieurs  pièces,  on  y 
dispose  des  cloisons  en  charpente  qui  sont  de  trois  sortes 
lo.  Les  unes  sont  composées  de  planches  réunirs  ensemble  à 
rainures  et  languettes,  portées  sur  une  petite  pièce  de  bois 
carrée,  et  soutenues  en  haut  par  une  autre  pièce  semblable  : 
2o.  Le  ;' cloisons  légères  de  3  à  -i  pouces  dépaisseur.  s'éta- 
blissent de  même  sur  un  sol  carrelé  ;  on  dispose  en  haut  et 
en  bas  un  chevron  de  ■!■  à  3  pouces  d'équarrissage,  où  l'on 
pratique  une  rainure  pour  y  recevoir  les  bouts  des  planches 
qu'on  place  à  claire  voie,  et  sur  lesquelles  on  latte  et  l'on 
applique  un  enduit  de  plâtre. 

L'escalier  est  la  partie  d'un  édifice  qui  sert  à  mgiiter  et 
descendre,  pour  communiquer  entre  les  diffèrens  étages  ;  il 
est  formé  de  parties  qu'on  nomme  marches  ou  degrés,  sur 
lesquelles  on  met  la  plante  du  pied  ;  la  surlàce  sur  laquelle 
le  pied  pose  est  le  giron  de  la  marche.  On  a  trouvé  par 
expérience  que  la  montée  d'un  escalier  n'était  commode 
que  lorsqu'on  l'asujettissait  â  certaines  conditions  que  nous 
allons  faire  connaître  ;  et  quoi  qu'il  arrive  souvent  qu'on 
s'écarte  de  ces  règles  jwur  obéir  à  d'autres  convenances 
qu'on  regarde  alors  comme  plus  importantes,  cependant  il 
ne  faut  jamais  négliger  ces  principes  lorsqu'on  le  peut. 

lo.  La  somme  de  la  hauteur  d'une  marche  et  de  la  lon- 
gueur du  giron,  doit  être  d'environ   18  pouces,  si  l'on  fait . 
une  marche  de  4  pouces  d'élévation,  le  giron  devra  en  avoir 
14  de  large  ;  si  la  hauteur  est  de  6  pouces  le  giron  en  a  12. 
Cette  dernière  proportion  est  la  plus  usitée,  et  ainsi  de  suite. 

2o.  On  ne  donne  p;is  moins  de  4  pouces  de  hauteur  aux 
marches  pour  qu'elles  conservent  une  suffisante  solidité,  et 
jamais  plus  de  7  pouces  parceque  les  marches  seraient  trop 
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difficiles  à  monter.     Le  girou  ne  doit  pas  avoir  moins  de  10 
pouces;  ou  le  mesure  au  milieu  de  la  longueur  de  la  marche. 

3o.  Toutes  les  marches  out  même  hauteur,  surtout  pour 
im  même  étage. 

Le  palier  est  uu  giron  plus  étendu  ayaut  la  longueur  1,  '2, 
3  et  4  pas  ;  il  interrompt  l'escalier  et  forme  repos,  la  première 
marche  qu'on  appelle  palière  doit  avoir  un  giron  plus  large 
que  les  autres.  La  rampe  ou  volée  d'escalier  est  une  suite 
non  interrompue  de  marches  d'un  palier  au  suivant  ;  il  est 
bon  de  le  faire  d'un  nombre  impair  de  degrés  ;  on  en  doit 
employer  trois  au  moins,  et  vingt  et  un  au  plus,  jwur  que 
l'escalier  soit  d'un  usage  facile  et  qu'il  plaise  à  l'œil. 

Le  limon  est  une  pièce  de  bois  portée  par  le  %out  isolé 
des  marches  qui  soutient  la  rampe  eu  fer  ou  en  bois,  sur  la- 
quelle ou  peut  s'appuyer  lorsqu'on  monte  ou  descend.  L'en- 
ceinte dans  laquelle  l'escalier  est  soutenue  et  où  aboutissent 
les  portes  des  diflerens  étages,  se  nomme  cage  de  l'escalier, 
car  il  est  rare  qu'on  le  pratique  au  dehors  des  murs. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  les  éclairer  est  de  percer 
des  fenêtres  ou  au  moins  des  jours  de  souârauce  dans  le 
miur  de  la  cage  ;  mais  il  est  préférable,  la  plu  part  du  temps, 
de  tirer  la  lumière  du  sommet  par  une  lanterne  ou  toit  vitré. 
L'escalier  est  mieux  éclairé  par  un  jour  qui  plonge  ;  on  ne 
gâte  pas  im  mur  en  y  pratiquant  des  ouvertures  nuisibles, 
soit  à  la  beauté,  soit  à  la  solidité  ;  et  enfin  ou  réserve  pour 
les  appartemens  une  partie  de  siurface  de  gros  mur  contigue 
à  l'extérieur,  et  qui  est  plus  utile  à  habiter,  tandis'  que  l'es- 
calier peut  pour  ainsi  dire  être  placé  partout  ou  l'on  veut, 
quand  il  tire  son  jour  d'en  haut.  Actuellement  et  dans  Igs 
escaliers  un  peu  considérables,  ou  fait  les  marches  eu  bois 
plein  et  on  les  pose  en  recouvrement  les  unes  des  autres.  On 
les  réunit  ensemble  par  des  clefs  chevillées.  Ou  consolide 
les  limons  par  de  forts  boulons  eu  fer  qui  sont  scellés  au 
mur,  et  traversent  la  partie  de  la  rampe  et  l'épaiseur  du 
limon,  même,  où  leur  tète  demeure  encastrée.  Les  plan- 
chers des  paliers  doivent  être  hoiudés  plein  (couverts)  ainsi 
que  les  marches,  et  lattes  et  enduits  par-dessus,  ce  qui  con- 
tribue encore  à  en  consolider  beaucoup  le  bâti. 
(A  coittinucr.) 


Ciuquièuic  Cunt'érence 

DE     l'association     DES     INSTITUTEURS      EX     RAPPORT      AVEC 
l'école     NORMALE     JACQUES-CARTIER. 

Plusieurs  excellents  discours  ont  été  prononcés  à  cette 
conférence,  cntr'autres  ceux  de  MM.  Dallaire,  Hêtu  et 
Beauregard.  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en 
reproduisaut  celui  de  M.  Dallaire.  L'espace  qui  nous  man- 
que dans  cette  livraison  nous  empêche  de  donner  les  autres. 

MCSSIEDBS, 

.•^vant  de  vous  parler  de  théorie  en  fait  d'enseignement,  je  crois 
devoir  attirer  votre  attention  sur  la  conduite  que  doit  tenir  l'institu- 
teur pour  réussir  auprès  de  ses  élèves  et  sur  les  moyens  dont  il  faut 
qu'il  se  serve  pour  parvenir  à  les  élever  et  à  les  instruire. 

Parmi  les  dilficultès  sans  nombre  dont  se  hérisse  la  voie  qu'il 
ùj'n  suivre  pour  atteindre  ce  but,  il  en  est  de  plus  graves  les  unes 
que  les  autres,  et  c'est  celles-là  que  je  veux  signaler  entre  toutes. 
J'essaierai,  en  même  temps,  d'indiquer  les  moyens  de  les  faire 
disparaître. 

Avant  tout,  l'instituteur  doit  s'étudier  à  gagner  l'estime  des  pa- 
rents de  ses  élève»  par  une  conduite»  qui  ne  donne  prise  à  aucun 


reproche  ;  il  est  sûr  du  même  coup  que  celle  de  ces  derniers  ne  lui 
fera  pas  défaut.  De  l'amitié  de  TeniaiU  à  son  amour  il  n'y  a  qu'un 
bien  court  intervalle.  Mais  comment  parvenir  à  cet  autre  résul- 
tat, le  plus  important  de  tous,  à  mon  avis  ?  La  solution  de  cette 
question  est  toute  simple  :  qu'il  commence  par  les  aimer  lui-même. 

En  arrivant  dans  la  localité  où  l'on  requiert  ses  services,  le  pre- 
mier soin  de  l'instituteur  est  de  se  rendre  aimable  à  tout  le  monde. 
Il  s'y  trouve  pour  ainsi  dire  étranger  et  les  reiards  se  portent  natu- 
rellement sur  lui.  Chacune  de  ses  démarches  est  épiée,  et  le 
moindre  faux  pas  qu'il  ferait  entraînerait  la  perte  de  la  bonne  répu- 
tation qui  l'y  a  devancé.  Tout  dépend  donc  du  début.  Si  dès 
l'abord  vous  faites  des  actions  propres  à  vous  attirer  leur  mépris, 
les  contribuables  ne  vous  rendront  plus  que  difficilement  l'opmion 
favorable  qu'ils  auiaient  pu  avoir  de  vous. 

Dans  l'école  nouvelle  que  l'on  a  contiée  à  vos  soins,  faites,  en 
commençant,  tous  vos  efforts  pour  plaire  aux  enfants,  et  si,  plus 
tard,  une  infraction  à  sa  discipline  ou  des  raisons  d'un  autre  genre 
vous  obligent  de  recourir  au  châtiment,  soyez  d'une  prudence  ex- 
trême dans  l'emploi  d'un  tel  moyen  de  répression  :  abstenez-vous 
de  punir,  si  cela  est  ppssible  :  il  y  a  souvent  sagesse  à  ne  pas  le 
faire.  Mais  s'il  le  fallait  absolument,  faites  sentir  à  l'enfant  que 
vous  ne  le  châtiez  qu'à  regret,  et  que  ce  n'est  que  pour  le  rendre 
meilleur  que  vous  le  traitez  ainsi.  La  juste  correction  que  vous  lui 
inriigerez  alors  portera  d'heureux  fruits. 

Atin  de  créer  de  l'éuiulaiion  parmi  les  enfants  de  mon  école,  j'ai 
eu  recours  au  moyen  suivant,  que  je  recommande  vivement  à  cha- 
cun lie  vous,  car  il  me  semble  efficace.  Chaque  jour,  dans  un 
journal  que  je  tiens  à  cet  etfet,  j'enregistre  les  noms  des  élèves  qui 
se  distinguent  par  leur  progrès  et  leur  application  à  l'étude; 
j'y  insère  éçraleraent  les  noms  de  ceux  qui  méritent  d'être  répri- 
mandés pour  leur  paresse  ou  châtiés  pour  des  raisons  plus 
graves.  La  lecture  que  j'en  fais  de  temps  à  antre  tient  presque 
iieu  de  récompense  aux  uns  et  a  presque  toujours  eu  l'effet  de  cor- 
riger les  autres. 

Il  est  encore  un  autre  moyen  d'émulation  que  j'ai  adopté  et  qai 
m'a  semblé  excellent,  le  voici  :  j'ai  établi,  dans  mon  école,  une 
association  qui  se  compose  de  mes  élèves  les  plus  avancés  ;  je  leur 
ai  fait  faire  l'élection  de  leurs  oificiers.  Us  tiennent  registre  de 
leuis  procédés,  et,  chaque  semaine,  afin  de  les  exercer  à  la  discus- 
sion, je  leur  propose  un  sujet  qu'ils  coramenlent  chacun  à  leur  ma- 
nière. J'ai  commencé  par  leur  faire  écrire  leurs  idées  ;  puis, 
sraduellement,  ils  prennent  l'habitude  de  le  faire  sans  papier  sous 
les  yeux. 

Le  plus  grand  vice  dans  l'enseignement,  c'est  la  multiplicité  des 
méthodes;  car  il  faut  bien  se  persuader  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir 
beaucoup  de  matériaiLx  à  sa  disposition  pour  être  bon  architecte, 
beaucoup  de  soldats  sous  ses  ordres  pour  être  bon  capitaine,  qu'il 
ne  suffit  pas  non  plus  d'avoir  beaucoup  d'érudition  pour  savoir  en- 
seigner. Combien  d'hommes  unissent  les  plus  vastes  connais- 
sances à  la  p;U3  brillante  élocution,  et  qui  pourtant  sont  incapables 
de  communiquer  aux  autres  la  moindre  partie  de  ce  qu'ils  savent. 
Mais,  au  contraire,  que  d'hommes  d'un  savoir  moins  étendu 
et  moins  brillant  possèdent  au  plus  haut  degré  le  talent  de  faire 
passer  dans  l'esprit  des  élèves  toutes  les  coriaissances  qu'ils  ont 
acquises,  toutes  les  idées  dont  ils  sont  pénétré-?  !  Ceux-ci,  loin  d'avoir 
pu,  comme  les  premiers,  franchir  d'un  bond  tous  les  obstacles,  ont 
été  arrêtés  par  les  moindres  difficultés;  ils  ont  eu  le  temps  d'exa- 
miner ces  difficultés,  de  les  approfondir,  d'en  découvrir  le  point  le 
plus  facile  ;  c'est  par  ce  point  qu'ils  ont  tenté  le  passage,  et  c'est 
par  là  qu'ils  le  font  tenter  à  leurs  élèves.  De  ces  précieuses  obser- 
vations est  né  l'art  de  la  didactique,  en  fait  d'enseignement,  art  qui 
devrait  être  aussi  répandu  qu'il  est  utile.  JNIais,  où  irons  .nous  ie 
prendre,  nous  qui  sommes  trop  pauvres  pour  fréquenter  l'école  nor- 
male ?  A  cela  je  vous  répondrai,  avec  M.  Marie,  que  c'est  dans  le 
livre  de  la  nature  qu'il  faut  étudier  cet  art,  et  que  le  créateur  l'y  a 
tracé  en  caractères  de  feu. 

Or,  quelle  est  la  meilleure  méthode  c^enseignement  ?  C'est  sans 
doute  celle  par  laquelle  on  peut  communiquer  de  la  manière  la  plus 
prompte  et  la  plus  parfaite,  toutes  les  connaissances  que  l'instituteur 
est  chargé  d'enseigner.  Mais  comment  pourra-t-il  parvenir  à  trouver 
cette  méthode  ?  Voilà  le  problème  à  résoudre,  et  sur  lequel  j'ai  cru 
devoir  attirer  votre  attention. 

S'il  s'agissait  d'une  théorie  complète  sur  les  sous  de  la  voi.x,  nous 
analyserions  l'instrument  vocal;  il  s'agit  de  la  manière  dont  les 
idées  entrent  dans  i'esprh,  remontons  à  la  sources  des  idées. 

Les  aveugles  de  naissance  ne  peuvent  pas  avoir  l'idée  des  cou- 
leurs, les  sourds-muets  ne  peuvent  pas  avoir  celle  des  sons.  Moins 
un  homme  a  de  sens,  plus  le  cercle  de  ses  idées  est  étroit  ;  le  mal- 
heureux qui  n'en  aurait  aucun  ignorerait  tout  ce  qui  se  passe  dans 
la  nature  ;  il  y  aurait  entre  elle  et  lui  une  barrière  à  jamais  insur- 
montable. 
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C'osl  donc  par  lo  moyen  de»  sens  que"  tout  pénétre  dans  l'esprit 
de  l'homme.  Nous  avons  cinq  sens  extérieure  :  la  vue,  l'ouïe,  le 
;;orit,  l'odorat,  le  toucher.  Ce>  c  nq  oriranes  s'appellent  sens  exté- 
rieur» par  opposition  aux  parties  inti-rnes  de  notre  corps  dont  li-s 
mouvements  divers  nous  font  éprouver  la  faim,  la  soil,  etc.  Or 
connaître  les  couleur»,  connaitrc  les  sons  etc.,  c'est  savoir  les  dis- 
tinjitier,  c'est  en  avoir  l'idée. 

Toutes  ces  idée»  .<e  rapportent  à  des  objets  physique»,  ce  sont  les 
premières  que  l'homme  a  dit  avoir.  Les  iuées  morales  ne  sont 
venue»  qu'après  le  sentiment  moral  que  la  civilisation  a  développé 
en  nous.  Pour  acquérir  Vidie  de  iu  clémence,  par  exemple,  il  a 
fallu  voir  l'homme  puissant  accorder  un  généreux  pardon  au  faible 
qui  l'avait  outragé.  Ce  premier  acte  de  grandeur  lit  éprouver  aux 
barbares,  qui  en  furent  les  témoin»,  un  sentiment  bien  diflérent  de 
celui  qu'ils  avaient  tant  de  fois  éprouvé,  en  voyant  un  autre  homme, 
éealement  puissant,  immoler  son  semblable  pour  venser  son  injure  ; 
aîors  ils  conçurent  la  clémence,  ils  eurent  Vidée  de  la  clémence. 

Rapprocher  deux  idées  quelconques  et  examiner  si  l'une  convient 
a  l'autre,  c'est  comparer;  conclure  qu'elles  se  conviennent  ou 
qu'elles  ne  se  conviennent  pas,  c'est  Juger  ;  or,  il  est  évident  que 
toutes  les  connaissances  humaines  résultent  du  jugement  prononcé 
sur  le  rapport  de  convenance  ou  de  disconvenance  qui  existent  entre 
deux  idées. 

L'algèbre  a  des  formules  fondées  sur  la  nature  auxquelles  on 
ramène  tous  les  calculs  imaginables  ;  ces  formules  sont  un  moule, 
un  cadre  de  1er  où  viennent  se  combiner  les  divers  éléments  que 
renferment  dans  leur  sein  la  vérité  que  l'on  cherche  ;  \o\R  soit  de 
ce  cadre  empreint  du  sceau  de  cette  vérité,  tout  alors  la  révèle  et  la 
proclame. 

Pourquoi  la  sramraaire  n'aurait-elle  pas  aussi  ses  formules,  au 
moyen  desquelles  on  ramènerait  tous  les  raisonnements  didactiques 
à  un  seul,  toujours  fondé  sur  la  triple  opération  de  ce  qui  en  nous 
roi7,  compare  eljuge  ?  Alors  tout  deviendrait  exact,  positif,  logique. 

Voici  un  apperçu  de  cette  méthode,  que  je  n'ai  pu  traiter  au  long, 
vu  le  peu  de  temps  que  j'ai  pu  y  mettre  ;  mais  vous  reconnaîtrez 
tacilemeut  que  le  sylloprisme  en  est  le  ressort  principal  ou  plutôt  en 
est  le  fondement. 

Application. — Tout  mot  auquel  on  peut  attribuer  une  qualité  est 
substantif.  Ex  :  Les  hommes  passent,  mais  les  lois  restent  ;  or  je 
puis  attribuer  une  qualité  au  mot  homiiie,  je  puis  dite  grand  homme  : 
donc,  homme  est  nécessairement  un  substantif. 

Tout  mot  qui  marque  la  qualiité  ou  la  quantité  s'appelle  adjectif, 
or  quand  je  dis  :  cette  personne  est  aimable  ;  aimable,  marque  une 
qualité:  donc  aimaàle  est  nécessairement  un  adjectif. 

Le,  la,  les,  au,  aux,  du,  des,  placés  avant  un  sub.stantif,  ou  avan! 
un  adjectif  suivi  d'nn  substantif  s'appellent  articles;  ex:  La  vertu 
est  aimable.  Or  le  mot  la  est  placé  avant  le  substantif  vertu,  donc 
la  est  nécessairement  un  article. 

Il  en  est  ainsi  des  autres  parties  du  discours  que  l'instituteur 
doit  accoutumer  l'élève  à  résoudre  par  le  syllogisme.  Il  serait  aussi 
à  désirer  que  le  syllogisme  s'appliquât  à  toutes  les  règles  de  la 
grammaire,  et  l'élève  aurait  bien  moins  de  difficulté  à  les  saisir. 
Par  exemple,  au  lieu  de  faire  deux  règles  pour  le  participe  passé 
précédé  de  l'auxiliaire  avoir  et  de  dire  :  le  participe  passé  précédé 
de  l'auxiliaire  avoir,  s'accorde  avec  son  régime  direct  quand  il  en 
est  précédé  ;  ou  le  participe  passé  précédé  de  l'auxiliaire  avoir, 
suivi  de  son  régime  direct  est  invariable,  on  peut  se  contenter  d'ap- 
jiliquer  la  méthode  syllogisme  et  dire  simplement  :  Le  participe 
passé  précédé  de  l'auxiliaire  at-oiV,  s'accorde  avec  son  régime  direct 
quand  il  en  est  précédé,  or  il  en  est  précédé,  donc  il  s'accorde  ou, 
or  il  n'en  est  pas  précédé,  donc  il  ne  s'accorde  pas. 

Voilà,  me  direz-vous,  une  méthode  par  laquelle  on  raisonne,  il 
est  vrai,  mais  elle  est  un  peu  mécanique  ;  mais  une  méthode  essen- 
tiellement logique  et  qui  est  prise  dans  la  nature,  ne  peut  être  mé- 
canique. Il  n'est  pas  nécessaire  de  s'élever  avec  son  élève  jusqu'au 
septième  ciel  de  cette  métaphysique  vaporeuse,  où  les  jugemens 
n'ont  plus  de  bases,  où  les  paroles  ne  sont  plus  qu'un  vain  bruit  qui 
frappe  l'air,  où  le  savant  cesse  de  se  comprendre  lui-même.  ÎS'on, 
il  n'est  pas  nécessaire  d'entreprendre  un  si  périlleux  voyage,  il 
suffit  de  faire  toucher  en  quelque  sorte  à  l'intelligence  les  objets 
dont  on  doit  l'entretenii.  Là,  nous  nous  comprendrons  toujours  et 
nous  serons  toujours  compris.  Examinez  cette  méthode,  et  vous 
verrez  qu'il  est  de  toute  impossibilité  que  l'élève  lasse  usage  du 
syllogisme,  qui  ei;  est  le  ressort  principal,  s'il  ne  conçoit  parfaite- 
ment lo  principe  (jui  correspon<l  à  ce  syllogisme.  Dès  que  l'élève 
a  appris  à  distinguer  toutes  les  parties  du  discours,  rien  n'est  plus 
facile  alors  que  de  lui  en  faire  faire  l'accord.  On  n'a  plus  qu'à  lui 
dire  que  les  parti-îs  Viiiiables  du  discours  doivent  s'accorder  les  uns 
avec  lr!s  autres,  par  exemple,  que  l'article  détermine  le  nom  ainsi 
que  tous  les  autres  déterminatifs  ;  que  l'adjectif  s'accorde  avec  le 
nom,  que  le  pronom  tient  la  place  iln  nom,  que  le  verbe  s'accorde 


avec  son  sujet,  que  les  uns  s'accordent  en  genre  et  en  nombre,  Ifh 
autres  en  genre,  en  nombre  et  en  personne,  etc.  Ce  n'est  donc 
point  là  que  réside  la  difTicultè;  elle  est  tonte  entière  dan»  l'opéra- 
tion de  l'esprit,  qui  doit  faire  reconnaître  la  dilTérence  caractéristique 
de  chaque  espèce  de  mot.  Or,  cette  méthode  dirige  cette  opération 
de  l'esprit  ;  elle  fait  trouver  celte  différence  caractéristique. 

Sans  doute  une  démonstration  si  évidente  a  du  porter  la  lumière 
dans  l'exprit  do  l'élève  ;  mais,  remarquez  que  cette  lumière  s'affai- 
blirait bientôt,  si  l'on  ne  s'empressait  de  l'entretenir  p.ir  de  nou- 
velles et  nombieuses  applications  ;  car  la  meilleure  des  théories  a 
besoin  du  secours  de  la  pratique  ;  la  théorie  seule  ne  donne  que  des 
idées  vagues,  et  la  pratique  seule  que  des  habitudes;  la  véiitable 
lumière  ne  jaillit  que  de  l'union  de  ces  deux  flambeaux. 

Je  me  résume  en  deux  mots,  d'abord,  en  insistant  sur  la  nécessité 
de  nous  attirer  l'estime  des  personnes  parmi  lesqujlles  nous  vivons, 
si  nous  voulons  réussir  dans  l'enseignement;  d'exciter  l'émulation 
parmi  les  élèves  en  employant  une  foule  de  moyens,  car  c'est  là 
le  grand  s*rel  des  métlîodes.  et  de  travailler  à  donner  de  l'unifor- 
mité à  l'enseignement. 


Rapport  du  Siirinteudatit  àc  l'In.struc-tioD  Publi- 
que dii  HaN-Caiiada  i>oiii-  i'annf-e  1^56.  (1) 

{Siiite.) 

A  ia  suite  de  ce  rapport  se  trouvent  les  trois  appendices 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  jiremier  contient  tous  les 
tableaux  statistiques,  et  nous  n'avons  d'autre  remarque  à 
faire  que  celle  de  l'importance  de  ces  statistiques  pour  le 
Bas-Canada.  Un  grand  nombre  de  chefs  d'institution,  d'ins- 
pecteurs d'école  et  de  secrétaires-trésoriers  des  municipalités, 
se  sont  distingués  par  leur  zèle,  leur  exactitude  et  la  netteté 
avec  laquelle  leurs  difièrens  tableaux  et  rapports  ont  été 
préparés.  Nous  sommes  fâchés  de  dire  cependant  que  ceux- 
là  font  exception  et  qu'en  général,  le  département  a  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  les  renseignemens  précieux,  dont  il 
fait  part  au  public.  Peut-être  trouve-t-on  la  tâche  un  peu 
forte  ;  mais  si  l'on  songeait  au  travail  irame^e  que  les 
officiers  du  département  ont  à  faire,  si  l'on  réfléchissait  un 
peu  plus  à  l'importance  de  tous  ces  renseignements,  à  l'in- 
fluence salutaire  que  leur  dissémination  exerce  sur  les  pro- 
grès de  l'instruction  publique,  à  l'intérêt  croissant  que  prend 
maintenant  l'étranger  à  tout  notre  mouvement  social  et 
intellectuel  ;  peut-être  serait-on  mieux  porté  à  contribuer 
par  le  sacrifice  de  quelques  heures  jiar  année,  à  une  œuvre 
que  l'on  trouvera  d'ailleurs  nioitis  rebutante,  nous  oserions 
presque  dire  plus  attrayante,  à  mesure  qu'on  s'y  livrera  avec 
plus  de  zèle  et  avec  une  appréciation  plus  patriotique  de  ses 
résultats.  Du  reste,  il  est  une  considération  qui  déjà  n'a 
pas  échappé  aux  hommes  d'avenir  et  de  progrès  que  ren- 
ferme le  Bas-Canada,  c'est  que  dans  notre  siècle,  il  y  a  de 
par  le  monde  une  espèce  à''opinio7i  générale,  qui  décide  plus 
encore  que  la  force  des  armes  du  sort  des  peuples  :  or,  la 
statistique  contribue  pour  une  bonne  part  à  former  cette 
opinion,  et,  disons-le,  ses  arrêts  ne  nous  ont  pas  toujours  été 
bien  favorables.  Tandis  que  nos  voisins  de  tous  côtés,  se 
sont  grandis  et  exaltés  à  nos  dépens,  sans  imiter  leur  exa- 
gération, tâchons  au  moins  de  ne  pas  nous  amoindrir  nous- 
mêmes  par  notre  incurie  et  notre  insouciance  ! 

La  seconde  partie  de  l'appendice  contient  les  rapports, 
circulaires  et  règlements  de  l'année.  Ces  documeus  ainsi 
réunis  seront  précieux  aux  commissaires  d'école  et  à  tous 
ceux  qui  prennent  une  part  active  dans  l'organisation  ou 

(1)  Voir  les  livraisons  de  mars,  avril  et  mai. 
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l'administration  des  écoles.     Nous  croyons  rendre  service  à 
nos  lecteurs  en  leur  donnant  la  liste  de  ces  documents  : 

Rapport  sur  a  distribution  de  la  subvention  de  l'éducation  supé- 
rieure pour  l'année  1856. — Tableau  de  la  distribution  de  la  subven- 
tion suplémentaire  faite  aux  municipalités  pauvres  pour  l'année 
1856, — Circulaire  No.  19  aux  commissaires  et  aux  syndics  des  écoles 
dissidentes  concernant  l'exécution  de  la.  législation  récente. — Rè- 
glement fait  par  le  surintendant  des  écoles  uoncernaiit  les  dépenses 
casuelles  des  municipalités  scolaires. — Formules  diverses. — Circu- 
laire No.  "iO  aux  inspecteurs  d'école  concernant  la  distribution  des 
récompenses  dans  les  écoles. — Circulaire  No.  '21  concernant  la  publi- 
catioïi  du  journal  de  l'instruction  publique,  l'établissement  de  la 
caisse  d'économie  pour  les  instituteurs  et  l'ouverture  des  écoles 
normales. — Règlement  pour  la  formation  et  la  gestion  de  la  caisse 
d'économie  pour  les  instituteurs. — Règlement  général  pour  l'établis- 
sement des  écoles  normales  dans  le  Bas-Canada. — Règlement  par- 
ticulier pour  l'admission  à  l'étude  et  l'obtention  des  bourses  pour 
les  écoles  normales  Laval  et  Jacques-Car;  ier. — Règlement  particu- 
lier pour  l'admission  à  l'étude  dans  l'école  normale  McGill. — Pros- 
pectus de  l'école  normale  Laval. — Prospectus  de  l'école  normale 
McGill. — Prospectus  de  l'école  noimale  Jacques-Caitier. 

Le  troisième  appendice  (G)  contient  des  e.\traits  des 
rapports  des  inspecteurs  des  écoles.  Il  eut  été  impossible 
d'imprimer  ces  documents  in  extenso  sans  faire  encourir  à  la 
province  une  dépense  bien  considérable.  On  les  a  donc 
condensés  de  manière  à  former  un  tableau  aussi  succinct 
que  possible,  de  l'état  des  choses  dans  chaque  district  d'ins- 
pection. En  préparant  ces  rapports,  les  inspecteurs  de\Taieut 
tacher  de  se  renfermer  d'eux-mêmes,  dans  les  bornes  que 
comporte  la  publicité,  et  surtout  éviter  d'y  inclure  ce  qui 
devrait  être  le  sujet  de  rapports  particuliers,  sur  des  difficul- 
tés purement  locales  ;  ils  simplifieraient  de  beaucoup  par  là 
la  besogne  du  chef  du  département,  et  le  plus  souvent,  ils 
atteindraient  plus  promptement  l'objet  qu'ils  ont  en  vue. 

Le  premier  rapport  est  celui  de  M.  Bruce,  dont  nous 
regrettons  que  tous  les  tableaux  statistiques  ne  puissent  être 
publiés.  11  suffit  cependant  de  ce  que  nous  en  donnons, 
pour  faire  voir  que  M.  Bruce  s'acquitte  consciencieusement 
de  sa  mission.  Ce  district  d'inspection,  à  part  de  la  cité  de 
Montréal,  se  compose  principalement  de  populations  protes- 
tantes, éparses  sur  de  vastes  territoires,  et  luttant  contre  de 
grandes  difficultés,  résultat  inévitable  de  leur  position  :  il 
n'est  donc  point  surprenant  que  M.  Bruce  n'ait  qu'un  tableau 
quelque  peu  sombre  à  présenter,  et  d'ailleurs  son  zèle  même 
pourrait  rendre  compte  du  mécontentement  qu'il  n'essaie 
point  de  déguiser.  Nous  extrayons  c>  qui  suit  de  ce  rapport  : 

••  Voici  quelques  préceptes  pour  bien  apprendre  à  lire  aux  enfants 
et  leur  faire  comprendre  le  sens  de  ce  qu'ils  lisent.  Ne  leur  ensei- 
gnez jamais  que  ce  qui  leur  sera  utile  dans  la  position  sociale  oîi 
Dieu  les  a  fait  naître  ;  faites-leur,  s'il  est  possible,  apprécier  toute 
l'utilité  de  l'enseignement  que  vous  leur  donne/,  ;  vous  leur  inspi- 
rerez par  là  même  le  désir  de  s'instruire,  yne  vos  explications 
soient  toujours  à  la  portée  de  leur  intelligence  ;  évitez  ce  qui  serait 
trop  abstrait.  Entourez  chaque  sujet  que  vous  traitez  de  ces  attraits 
qui  vont  a  l'esprit  de  l'enfant.  Donnez  de  l'intérêt  à  vos  descrip- 
tions, en  vous  servant  pour  cela  d^aiiecdotes  et  de  traits  de  morale. 
Apportez  le  plus  grand  soin  à  vos  explications  et  ne  cessez  d'inter- 
roger vos  élèves  que  quand  vous  serez  convaincu  que  tous,  jusqu'au 
moins  intelligent,  vous  auront  compris.  Que  chaque  mol,  que  cha- 
que membre  de  phrase  soit  pour  eux  l'objet  d'une  étude  spéciale. 
Habituez-ies  à  l'analyse  et  a  rendre  compte  de  ce  qu'ils  lisent  ;  et 
vous-même  avant  de  vous  livrer  au  travail  imposé  cliaciue  jour  au 
maître  d'éuole,  faites  toujours  au  préalable  l'étude  des  matières  que 
vous  allez  enseigner. 

"  L'arithmétique,  cette  science  dont  personne  aujourd'hui  ne  peut 
se  passer  et  doHt  l'usage  est  presque  universel,  devrait  attirer  l'at- 
tention de  l'instituteur.  Il  s'est  fait  beaucoup  de  progrès  sous  ce 
rapport  depuis  ma  dernière  visite,  mais  ce  progrès  n'est  pas  encore 


assez  marquant.  Que.ques  écoles  font  pourtant  exception  et  on  l'y 
apprend  à  perfection,  mais  la  plupart  des  autres  laisse  grandement 
à  désirer.  On  s'attache  presque  toujours  exclusivement  à  l'étude 
pure  et  simple  d'un  auteur  dont  ensuit  obstinément  les  préceptes, 
bons  ou  mauvais,  et  presque  jamais  l'explication  orale  ne  vient  ù 
l'appui  de  la  règle  que  donne  le  livre.  C'est  là  une  manière  d'en- 
seigner que  je  ne  puis  m'empécher  de  blâmer  et  avec  laquelle  on 
doit  rompre  totalement. 

"  L'enseignement  de  la  grammaire  se  donne  aujourd'hui,  dans 
quelques  écoles,  d'une  manière  tout-à-fait  rationelle  ;  mais  dans  un 
grand  nombres  d'autres  il  n'est  pas  ce  qu'il  faut.  Les  méthodes 
que  l'on  y  suit  tendent  plutôt  à  fatiguer  qu'à  inspirer  le  août  de 
cette  étude.  La  mémoire  seule  est  ce  que  l'on  cultive,  l'intelli- 
gence n'y  est  la  plupart  du  temps  pour  rien,  et  si  l'on  s'adresse  à 
cette  dernière  faculté,  on  le  fait  généralement  de  façon  à  la  rébuter 
de  suite.  La  sécheresse  des  principes  que  l'on  veut  faire  connaître 
est  toujours  égale  à  la  sécheresse  des  explications  que   l'on  donne. 

"  Je  n'ai  que  peu  de  chose  à  dire  du  progrès  que  fait  l'étude  de 
la  géographie.  Daus  beaucoup  de  localités  cette  étude  semble 
l'objet  d'antipathies  qu'il  est  difficile  de  faire  disparaître.  J'ai  vu 
pourtant  quelques  écoles  ou  elle  est  en  honneur  et  où  l'on  se  sert  de 
cartes  pour  expliquer  l'histoire;  j'ai  même  remarqué,à  chacune  de  mes 
visites,  un  accroissement  dans  le  nombre  des  enfants  qui  s'y  livrent. 

"  La  manière  d'enseigner  la  géographie  est  défectueuse  sous  bien 
des  rapports.  L'enfant  devrait,  avant  tout,  et  cela  arrive  rarement, 
concevoir  ce  que  c'est  que  l'étendue  ou  l'espace,  de  même  qu'en 
apprenant  l'histoire,  la  première  chose  qu'il  doit  posséder  c'est  une 
connaissance  parfaite  de  ce  qu'on  entend  par  siècle,  année,  etc. 
Xn  lieu  de  commencer  à  lui  faire  apprendre  la  géographie  chez  soi, 
en  vue,  en  quelque  sorle,  des  localités  dont  on  parle,  les  leçons 
qu'on  lui  donne  d'une  manière  aride  et  quelquefois  ennuyeuse,  lui 
tout  prendre  en  aversion  et  le  maître  qui  les  lui  débite  et  le  livre 
qui  les  contient.  Des  dessins  tracés  sur  la  planche  noire  contri- 
bueraient beaucoup  à  familiariser  l'enfant  avec  la  forme  que  pren- 
nent les  continents,  les  îles,  les  océans,  etc.,  et  à  faire  une  certaine 
impression  sur  son  esprit  ;  et  c'est  la  chose  à  laquelle  on  songe  le 
moins.  En  somme,  la  manière  dont  procèdent  ici  les  instituteurs 
est  loin  d'être  logique.  C'est  toujours  du  connu  que  l'on  va  à  l'in- 
connu, et  cette  méthode  qu'ils  ne  devraient  pas  perdre  de  vue  est 
la  seule  qui  puisse  pioduire  les  meilleurs  résultats  chez  l'enfant 
dont  ils  doivent  développer  l'intelligence. 

"  Les  journaux  d'école  sont  très  défectueux.  On  n'y  trouve  que 
les  noms,  l'âge  et  l'indication  de  la  présence  quotidienne  des  élèves 
à  l'école,  mais  jamais  nulle  trace  de  ce  qui  peut  faire  connaître  les 
branches  d'instruction  qu'on  y  enseigne,  ni  celle  du  progrès  qu'ils 
y  ont  fait  depuis  leur  entrée.  J'ai  recommandé  que  l'on  adoptât  la 
formule  suivante,  parceque  d'un  coup  d'œil  on  y  voit  tout  ce  que 
font  et  ;  pprennent  les  enfants  et  parcequ'en  ou  re  elle  me  donnerait 
les  moyens  d'en  faire  aisément  l'examen." 

M.  Hubert  dont  le  district  d'inspection  comprend  toute  la  partie 
du  district  des  Trois-Rivières,  qui  se  trouve  au  nord  du  St.  Laurent, 
s'applaudit  des  changements  faits  dans  la  loi  qui  donnent  au  Surin- 
tendant le  pouvoir  de  contrôler  certaines  dispositions  des  commis- 
saires d"écolc,  surtout  de  la  clause  qui  permet  de  priver  les  munici- 
palités récaicitfantes  de  leur  part  de  la  subvention.  Il  espère  que 
le  département  de  l'iustrnction  publique  montrera  de  la  fermeté  et 
ne  cédera  ni  aux  plaintes  ni  aux  menaces  île  ceux  qui  voudraient 
prolonger  im  ordre  de  choses  déplorable.  Le  moment,  ajoute-t-il, 
est  des  plus  opportuns.  On  est  convaincu  partout  de  l'intention  du 
gouvernement  de  faire  exécuter  la  loi  rigoureusement,  et  l'on  est 
prêt  à  donner  gain  de  cause  à  la  sage  maxime  exprimée  dans  la 
circulaiie  No.  -0  :  •'  Qu'il  n'y  a  de  justice,  d'égalité,  et  même  de 
sécurité  réelles  pour  chacun  que  dans  l'exécution  régulière  de  la  loi 
envers  et  contre  tous."  Une  réaction  salutaire  s'opère,  mais  la 
moindre  hésitation,  la  moindre  faiblesse  ferait  promptement  éva- 
nouir tout  le  prestige. 

AL' Hubert  signale  dans  un  grand  nombre  de  municipalités  quel- 
que progrès  dans  l'exécution  plus  régulière  de  la  loi  en  ce  qui  con- 
cerne l'apportiomiement  du  fonds  des  écoles  entre  les  divcis  arron- 
dissements :  dans  ([uelques-unes  on  a  fourni  des  tableaux  noirs  aux 
écoles,  dans  un  iionibie  plus  pelit  encore  des  cartes  de  géographie  ; 
mais  généralement  les  commissaires  se  montrent  à  cet  égard  d'une 
regrettable  parcimonie.  Il  y  a  aussi  très  peu  de  paroisses  où  les 
écoles  soient  fournies  d'un  journal  d'école,  ou  d'un  registre  de  visi- 
tes. Quelques  instituteurs  et  quelques  institutrices  ont  été  obligés, 
pour  ne  point  priver  les  élèves  des  prix  qui  doivent  leur  être  don  .es 
aux  ternies  de  la  circulaire  du  Surintendant,  d'achL'ter  eux-mêmes 
ces  registres.  Dans  plusieurs  municipalités  le  salaire  des  secré- 
taires-trésoriers a  été  élevé  ;  dans  quelques-unes  on  a  porté  en 
compte  des  dépenses  casuelles  non  autorisées  par  une  délibération 
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niéalablc  et  léçulière,  contrairement  au  règlement  particulier  fait  à 
ce  sujet. 

Les  commi^sai^es  visitent  (leu  les  écoles  :  généralement  cepen- 
dant ils  assistent  aux  e.vamen5  publics.  Il  ust  peu  ilo  muiiicipaiilés 
où  l'on  ait  fait  ilos  réglemenK  d'école  ;  M.  Hubeil  est  d'avis  qu'il  en 
soit  (ait  qui  établissent  do  l'uniformité  dans  l'enseii;nement,  et  tixe 
les  heures  d'école  et  d'autres  détails.  Quand  ces  re^lcmeiis  auront 
été  faits  par  lo  Surintendant  ou  pat  le  conseil  <lo  l'inalruclion  publi- 
que, ils  devraient  èlre  imprimés  et  placés  dan»  un  endroit  apparent 
dan»  chaque  école. 

L'époque  des  vao.-''ices  annuelles  et  leur  durée  varient  d'une 
municipalité  à  l'autre;  l'inspection  des  écoles  souffre  beaucoup  de 
co  que  l'inspecteur  n'est  jamais  sfir  de  les  trouver  ouvertes.  Le 
Surinteiiilaul  ou  le  conseil  de  l'instruction  publique  devraient  faire 
un  révrleiiieiil  qui  étab.it  de  l'uniformité  a  cet  égard. 

Daiîs  beaucoup  de  municipalités  les  comini>saiies  laissent  vieillir 
les  écoles  sans  les  entretenir  ni  les  réparer  comme  il  conviendrait  ; 
ils  sont  encore  moins  di.spo.sés  à  en  bâtir  de  nouvelles  ;  presque 
toutes  ces  maisons  existent  depuis  nombre  d'années;  les  enfans  y 
souffrent  ;  les  in.slituleurs  y  compromettent  leur  santé.  Parceque 
l'on  n'a  plus  d'aide  pour  bàlir  de  la  part  du  :»i)uvernement,  on  se 
croit  dispensé  d'imposer  des  cotisations  spéciales  pour  cet  objet  et 
par  une  fausse  et  funeste  commioéraliou  envers  les  contribuables  on 
se  rend  coupable  de  la  plus  grande  inhumanité  envers  leurs  enfans 
et  envers  les  instituteurs. 

Le  salaire  de  ces  derniers  augmente  graduellement  ;  cependant 
il  est  encore  loin  de  ce  qu'il  devrait  être,  et  cela  provient  surtout 
de  la  trop  grande  subdivision  des  municipalités  en  arrondissemens. 
Le  grand  nombre  d'institutrices  peu  capables  qui  peuvent  s'engager 
pour  une  très  faible  rémunéiutiou  est  en  panie  la  cause  de  l'insulii- 
sance  des  salaires  accordés  aux  instituteurs.  On  devrait  partout 
donner  à  l'instituteur  le  logement,  et  du  moins  le  chauffage  en  sus 
d'un  salaire  ordinaire.  M.  Hubert  cite  quelques  municipalités  on 
l'on  s'est  montré  sur  ce  point  d'une  parcimonie  déplorable.  A 
Yamachichc,  par  exemple,  on  oblige  une  institutrice  à  se  pourvoir 
de  poël  et  de  bois  de  chauffage,  et  elle  doit  prendre  pour  partie  de 
son  salaire  les  chances  de  la  rétribution  mensuelle.  Ello  se  serait 
plainte  aux  régisseurs,  mais  les  commissaires  auraient  été  jusqu'à 
défendre  à  ceux-ci  de  se  mêler  de  cette  afTairo  et  jusqu'à  menacer 
l'institutrice,  si  elle  insistait,  de  rabattre  sur  -son  salaire  les  jours 
d'école  perdus  dans  l'hiver,  lesquels  n'avaient  été  ainsi  perdus  que 
par  l'impossibilité  où  elle  avait  été  de  se  procurer  du  combustible. 
M.  Hubert  sisnale  avec  raison  cette  conduite  comme  inique. 

A  St.  Didace  les  écoles  ont  été  suspendues  pendant  un  mois  pour 
payer  les  dettes  de  la  construction  d'une  maison  d'école.  Les  frais 
de  construction,  au  lieu  d'être  prélevés  par  une  cotisation  spéciale 
sur  la  municipalité,  ont  été  pris  sur  les  revenus  ordinaires.  D'autres 
irrégularités  dans  la  gestion  des  affaires  de  cette  municipalité  sont 
aussi  mentionnées. 

Champiain  et  Ste.  Ursule  sont  signalés  comme  s'étant  ilistingués 
dans  les  progrés  de  leurs  écoles,  et  par  le  zélé,  la  libéralité  et  les 
bonnes  dispositions  des  commissaires.  Dans  le  premier  de  ces  en- 
droits, les  personnes  instruites  tt  les  notables  en  général,  se  font  un 
devoir  d'assi.ster  aux  examens  publics,  qui  ont  été  satisfaisans  et 
même  brillants.  M.  Hubert  fait  aussi  les  plus  grandes  éloges  des 
académies  de  Yainiichiche  et  des  Trois-Kivières,  de  l'école  des 
Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne  dans  cette  ville,  et  du  Peiisionat 
des  Religieuses  Ursullnes.  J/académie  de  M.  Lawlor  jouit  d'une 
réputation  bien  grande  et  bien  méiité.  Il  y  a  en  outre  plusieus  écoles 
indépendantes.  L'Institut  Canadien  et  la  société  philharmonique  de 
cette  ville  promettent  d'y  développer  le  goût  de  la  littérature  et  des 
beaux  arts  ;  le  journalisme  s'y  est  aussi  implanté  et  y  a  fait  des 
progrés  depuis  quelques  années  ;  le  goût  de  l'instruction  devra 
nécessairement  s'y  développer  jB«n^a,««. 

(A  Continuer.) 


Rapport  (lu  Siirintondant  «U'n  l^:<'oi<.'N  DoitiniiiiieN 
«le  la  l>en»i.vlvanie,  pour  18.'>'). 

{Suite  et  Fin.) 

L'organisation  définitive  de  son  système  d'instruction  publique 
est  de  date  très  récente.  La  loi  de  185-t  et  celles  de  185.5  et  18.57 
ne  laissent  que  peu  de  chose  à  désirer. 

L'administration  des  écoles  se  compose  d'un  surintendant  ep 
chef,  de  surintendants  de  comté,  de  contrôleurs  et  directeurs  d'école, 
et  de  cornmissaires  de  comté. 

La  durée  des  fonctions  du  surintendant  en  chef  n'est  que  de  trois 
ans  et  c'est  le  gouverneur  de  l'état  qui  le  nomme  à  cette  charge. 
Entr'autres  pouvoirs,  il  a  celui  de  décider  sans  appel  les  contesta- 


lions  qui  sont  de  sa  compétence  ;  il  avise,  et  signe  les  mandats  de 
payement  sur  le  «ecrctaire  de  la  république.  Il  lait,  de  plus, 
chaque  année,  un  rapport  à  la  législature  de  l'état. 

Les  attributions  des  surintendaiils  de  comté  et  leurs  devoir»  tont 
nombreux.  La  loi  leur  impose  l'obligation  de  visiter,  autant  et  aus'Si 
souvent  qu'ils  le  peuvent,  les  écoles  souini.ses  à  leur  contrôle.  Il.s 
sont  tenus  il'indiquer  aux  instiiuteurB  les  meilleures  méthodes 
seignement  à  suivre  ;  de  voir  à  ce  que  l'on  n'enpl-  ie  que  de  bons 
maîtres  et  de  faire  au  surintendant  en  chef  un  rapport  annuel  de 
i'étal  de  l'éducation  dans  leurs  comtés  respectifs.  Ils  sont  élus  de 
vive  voix,  tous  les  trois  ans,  par  les  directeurs  léuiiis  du  comté. 

Les  directeurs  et  contrùleurs  sont  au  nombre  de  six  et  forment 
une  corporation  :  ils  sont  élus  par  les  contribuables  ;  deux  d'entr'eiix 
sortent  de  ch.irgc  chaque  année  et  sont  successivement  remplacés. 
Us  ont  le  droit  d'établir  des  écoles,  d'imposer  et  de  prélever  une 
cotisation  pour  leur  soutien,  d'acheter  des  terrains  et  d'y  cons- 
truire des  maisons  ;  d'engager  des  instituteurs,  de  les  congédier 
et  de  fixer  le  montant  de  leurs  salaires.  Us  font  choix  de  livres 
d'école,  admettent  ou  expulsent  certains  enfants  et  font,  lou-  les 
ans,  rapport  de  leurs  procédés  au  surintendant  de  comté.  De  leur 
côté,  à  la  lin  de  chaque  mois,  les  instituleuis  sont  tenus  de  les 
mettre  au  courant  des  progrés  lU-  leurs  élèves  ;  l'omission  qu'ils 
feraient  de  ce  compte-rendu,  donnerait  au  directeurs  la  faculté  de 
leur  refuser  le  payement  de  leur  salaire  et  en  entraînerait  ainsi  la 
perte  entièie. 

Celte  loi  de  1854,  très  sage  dans  son  ensemble,  contient  néan- 
moins une  disposition  qui  y  fait  tache.  L'ostracisme  d'un  genre 
singulier  dont  un  grand  nombre  des  législatures  de  l'Union  Amé- 
ricaine frappent  perpéluellemeni  la  race  de  couleur,  se  retrouve 
malheureusement  ici.  S'ils  le  jugent  à  propos,  les  directeurs,  tt  ils 
ne  seront  point  obliges  de  les  admettre  (ce  sont  là  les  terraesde  la  loi) 
pourront  refuser  l'accès  des  écoles  communes  aux  enfants  noirs  ou 
mulâtres,  quand  ces  derniers  ne  seront  pas  assez  nombreux  pour 
qu'on  leur  en  donne  une  séparée,  c'est-à-dire,  (juand  ils  ne  s'en 
trouvera  pas  au  moins  vingt  dans  un  arrondissement  (schuit district). 
S'il  s'y  trouve  le  nombre  voulu  par  la  loi,  les  contrôleurs  on  directeurs 
sont  pries  de  le  faire.  Or,  comme  le  préjugé  ou  l'antipathie  popu- 
laire finissent  toujours  par  l'emporter  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
l'exclusion  des  enfants  de  couleur  ne  .soit  presque  partout  absolu. 
Les  devoirs  des  commissaires  de  comté  se  réduisent  à  peu  de  chose. 
Ils  sont  tenus  de  transmettre,  tous  les  trois  mois,  au  surintendant  en 
chef,  un  certificat  attestant  le  nombre  des  contribuables  de  leur 
comté  qui  y  résident,  afin  que  ce  nombre  serve  de  base  à  la  dis- 
tribution de  la  subvention  accordée  par  la  république. 

Chaque  township,  bourg  et  cité  de  la  Pensylvanie  sout  con.stitue, 
par  la  loi,  en  airondissemens  d'école  (school  disir-ici). 

Tout  le  territoire  de  cet  état  de  la  république  est  partagé  en  douze 
grands  districts  qui  ont  chacun  le  droit  de  posséder  une  école  nonnale. 
C'est  aux  propriétaires  de  biens-fonds  qu'est  dévolue  la  faculté 
d'établir  des  institutions  de  ce  genre,  et  il  suffit  que  treize  d'entr'eu.x 
en  formulent  la  demande  pour  qu'on  la  leur  accorde.  La  direction 
des  affaires  monétaires  de  l'école  noimale  appartient  à  un  bureau 
de  syndics  élus  tous  les  ans  par  les  contribuables. 

L'organisation  de  ce  système  d'instruction  publique  maintenant 
en  pleine  vigueur  ne  saurait  être  plus  complète,  et  les  résultats  en 
sont  importants.     Que  l'on  en  juge  par  ce  qui  suit: 

Les  soixante  et  quatre  comtés  de  la  république  renfermaient,  en 
1857,  lOjfrtX)  écoles  communes,  sans  compter  celles  de  Philadelphie  ; 
le  nombre  des  maîtres  qui  les  dirigeaient  s'élevait  à  r2,475,  et  en 
y  ajoutant  celui  des  instituteurs  de  cette  ville  on  a  l'enomie  chifTre 
de  13,'t45  personnes  se  dévouant  à  l'éducation  de  l'enfance.  Les 
salaires  de  ces  instituteurs  sont,  en  moyenne,  de  S"24:00  par  mois 
pour  les  hommes,  et  de  $16:6()  pour  les  femmes. 

Le  nombre  d'enfants  qui  ont  fréquenté  les  écoles  publiques,  en 
y  comprenant  ceux  de  Philadelphie,  oflre  un  total  de  596,008. 

La  subvention  accordée,  en  1857,  par  la  législature  de  la  Pensyl- 
vanie, pour  le  soutien  de  ses  écoles,  a  été  de  .$164,723:55,  la  somme 
prélevée  au  i  loyen  d'impôts  locaux,  pour  le  même  objet,  de 
$1,550,579:69.  et  celle  prélevée  pour  la  construction  et  la  répara- 
tion des  niaisK  .s  d'école,  de  $329,563:38. 

Les  somme-  dépensées  en  achats  de  terrains  et  en  constructions 
s'élèvent  à  $.l44,VJ85:56.  Les  instituteurs,  pour  leur  part,  ont  reçu 
celle  de  SI, 788,284 :45.  Ces  deux  montants  réunis  forment  2,232, 
570:01  dollars  exclusivement  consacrés,  en  1857,  aux  intérél*-des 
enfants  pensylvaniens. 

Dans  cinquante  trois  comtés,  1787  maisons  d'école  sont  dans  un 
excellent  ordre  :  3,844  ont  besoin  d'être  réparées  et  1719  ne  co.i- 
viennent  en  aucune  .sorte. 

Dans  cinquante  comtés,  l'ameublement  de  1,109  écol<;s  e.st  tout 
ce  qu'il  faut  ;  il  est  de  moindre  valeur  dans  3,324,  et  atteint  les 
strictes  limites  du  nécessaire  dans  3,514. 
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Dans  48  comtés,  le  nombre  des  écoles  où  l'on  n'admet  que  des 
élèves  qui  ont  déjà  acquis  certaines  connaissances  est  de  !>75;  il 
s'en  trouve  4,868  où  l'on  a  réussi  à  classifier  les  enfants  suivant  les 
progrés  et  le  mérite  de  chacun,  et  "2,868  où  cette  organisation  fait 
défaut. 

Dans  quarante  six  comtés,  le  nombre  des  instituteurs  nés  dans  la 
Pensylvanie  est  de  7,795,  et  1,243  sont  des  étrangers. 

Dans  quarante  trois  comtés,  le  nombre  des  instituteurs  qui  se 
destinent  exclusivement  à  l'enseignement  et  qui  se  proposent  de 
s'y  livrer  d'une  manière  permanente  est  de  3,"2'27  :  ceux  qui  ne  s'y 
adonnent  que  temporairement  est  de  5,398. 

Ces  statistiques  ont  beaucoup  d'importance,  en  ce  qu'elles  nous 
permettent  de  mettre  en  regard  nos  progrés  en  fait  d'éducation  po- 
pulaire et  ceux  d'un  état  considéré  comme  un  des  plus  avancés  de 
l'Union,  en  ce  qui  concerne  l'instruction  de  la  jeunesse.  Le  nombre 
des  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  de  la  Pensylvanie  peut  pa- 
raître considérable,  et  il  l'est  eftectivemenl  :  mais  si  l'on  compare 
sa  population  avec  celle  du  Bas-Canada,  on  se  convaincra  facile- 
ment que  ce  rapprochement  ne  saurait  être  à  notre  désavantage. 

La  rétribution  que  l'on  y  accorde  aux  maîtres  et  aux  maîtresses 
d'école,  nous  semble  médiocre,  et  les  ressources  dont  dispose  sa 
riche  population  lui  permettraient  probablement  de  faire  davantage. 

La  carrière  de  l'enseignement  n'y  est  peut-être  pas  ingrate  : 
puisqu'un  aussi  grand  nombre  de  personne  l'embrasse,  c'est  qu'elle 
offre  nécessairement  des  moyens  d'existence  ;muis  les  salaires  que 
l'on  accorde  en  moyenne  à  nos  instituteurs  sont  beaucoup  plus 
élevées. 

Les  achats  de  terrain  et  les  dépenses  en  constructions,  en  répara- 
tions et  en  ameublemens  sont  représentés  par  un  très  haut  chiffre. 
Le  lecteur  peut  avoir  par  là  toute  l'importance  que  l'on  attache  en 
Pensylvanie  à  ce  que  les  enfans  soient  convenablement  et  salubre- 
raent  logés  et  à  ce  que  les  écoles  ne  manquent  de  rien  de  le  qui  est 
néces-saire.     C'est  un  exemple  à  imiter. 


Petite  Revue  Itleuiiuelle. 

L'Europe  ayarit  tenu  moins  de  place  qu'à  l'ordinaire  dans  notre  der- 
nière revue,  nous  lui  ferons  les  honneurs  de  celle-ci.  Nous  ne  doutons 
point  qu'elle  ne  s'en  montre  heureuse  et  rcconnaiss:intc. 

La  mort  de  la  duchesse  d'Orléans,  un  duel  entre  un  journaliste  et  plu- 
sieurs militaires,  et  l'ouverture  des  conférences  de  Paris,  sont  les  thèmes 
qui  prennent  la  plus  large  part  dans  les  divers  journaux  reçus  d'Europe. 

La  mort  de  la  duchesse  d'Orléans  venant  si  peu  de  temps  après  celle 
de  la  duchesse  de  Xemours,  prouve  que  le  malheur  semble  s'attacher  à  la 
branche  cadette  des  Bourbons,  depuis  la  révolution  de  Février.  Elle  a 
cré-  uue  certaine  sensation  en  France  et  en  Angleterre — sensation  qui 
n'est  rien  cependant,  comparée  à  ce  qu'elle  eut  été  dans  le  cours  des 
événements,  si  la  mort  n'avait  pas  enlevé  le  duc  d'Orléans  lui-même  ; 
car  en  toute  probabilité,  la  France  pleurerait  aujourd'hui  l'épouse  de 
son  souverain. 

Tout  en  Europe  sert  à  des  démonstrations  politiques  ou  dynastiques, 
et  les  funérailles  de  la  duchesse  d'Orléai  s  auxquelles  ont  assisté  plusieurs 
des  anciens  ministres  et  des  hommes  politiques  du  temp^  de  Louis  Phi- 
lippe, le  service  funèbre  fait  pour  elle  en  France,  auquel  se  sont  rendues 
une  foule  de  notabilités  du  gouvernement  constitutionnel,  sont  interprétés 
comme  un  .symptôme  de  réaction  en  faveur  de  ce  régne  et  contre  l'abso- 
lutisme, ch:ique  iour  moins  mitigé  sous  le  nouvel  emiiire. 

La  princeisse  Hélène  de  Mecklembourg-Pchwérin,  avait  épousé  le  30 
mai  1837,  Ferdiuand-Philippe-Louis-Charle  'Îenri-Uose  d'Orléans.  Elle 
en  eût  deux  fils,  Louis-Pbilippe,  comte  de  Paris,  qui  complétera  sa  ving- 
tième année  le  14  août  prochain  et  Ferdinand-Phili]>pe  duc  de  Chartres, 
plus  joune  de  quatre  années.  La  mort  de  cette  princesse  a  été  presque 
aussi  soudaine  que  celle  de  la  duchesse  de  Xemours.  Elle  jouissait  d'une 
granile  réputation  de  courage  et  de  fermeté,  et  elle  passe  pour  avoir 
élevé  son  fils  aine  dans  touies  les  idées,  et  dans  les  sentiments  qui  con- 
viennent à  un  prétendant  à  la  couronne  de  France.  Elle  appartenait  au 
culte  luthérien. 

Instruit,  protecteur  des  artistes,  des  littérateurs  et  des  savants,  défen- 
seur des  idées  libérales,  habile  et  brave  dnns  la  guerre  oii  il  s'était  dis- 
tingué, le  duc  d'Orléans  son  époux,  jouissait  d'une  très  grande  popularité 
et  sa  mort  avait  été  le  jdus  terrible  coup  porté  à  la  dynastie  de  Louis 
Philippe  avant  la  révolution  de  Février.  X'é  à  Palerme,  le  3  septembre 
1810,  le  duc  d'Orléans  n'avait  que  32  ans,  lorsque  le  0  juillet  1842,  étant 
sur  le  point  de  partir  pour  inspecter  les  régiments  de  St.  Orner,  il  allait 
à  Ncuiily  faire  ses  adieux  à  son  perc,  par  un  chemin  portant  le  nom  fati- 
dique de  chemin  île  lu  Révolte.  Les  chevaux  s'emportèrent,  il  sauta  de 
voilure  et  retombant  sur  le  sol  il  s'y  brisa  la  tête.  Une  chapelle  a  été 
érigée  en  cet  endroit  sous  le  vocable  de  St.  Ferdinand,  Il  éuiit  très 
populaire  dans  l'armée,  ayant  servi  à  plilsiours  reprises,  d'abord,  sous 
le  maréchal  Gérard,  en  Belgique,  où  il  avait  contribué  puissamment  à  la 
pri.^e  d'Anvers,  puis  en  Afrique,  où  il  comu.anda  l'expédition  de  Mascara, 
entra  dans  cette  ville  après  avoir  été  ble3.=é  au  combat  de  l'Habrah,  prit 
le  commandement  d'une  des  deux  divisions  chargées  de  forcer  les  Bilians 
ou  Portes  de  fer,  franchit  ce  défilé  et  entra  dans  la  maiton-carrie,  défit 
Abdel-Kader  en  personne  au  col  de  la  Monzaïa,  et  enleva  Médéab  et 


Milianah.  Les  fortes  études  qu'il  avait  faites  au  collège  d'Henri  l'V^  lui 
avaient  donné  le  goût  des  lettres  et  des  arts,  et  il  réunissait  ainsi  tous 
les  prestiges  qui  peuvent  contribuer  à  séduire  la  nation  mobile  et  incons- 
tante sur  laquelle  il  semblait  appelé  à  régner. 

Les  suites  d'une  reicontre  entre  un  journaliste  tt  des  officiers,  au  dire 
des  journaux  anglais,  menacent  de  diminuer  considérablement  la  popula- 
rité de  l'Empereur  parmi  les  classes  éclairées  de  la  France.  Pour  quel- 
ques paroles  un  peu  légères,  M.  de  Pêne,  rédacteur  du  Figaro  s'est  vu 
en  efifet  obligé  de  combattre  non  seulement  un  premier,  mais  encore  un 
second  adversaire,  du  nom  malsonnant  mais  bien  porté  û'Hyène.  La  pro- 
vocation faite  par  ce  dernier  immédiatement  après  un  premier  combat 
est  assimilée  avec  raison  à  un  assassinat  ;  mais  l'on  craint  que  l'iufluencé 
militaire  ne  protège  le  coupable,  et  que  le  cédant  arma  tog<e  ne  reçoive 
une  triste  variante  d;>n3  celte  affaire,  qui  a  irrité  considérablenieut  les 
esprits.  Encore  si  celte  absurde  querelle  engendrée  par  toute  une  armée 
à  un  seul  homme,  pouvait  faire  passer  l'odieuse  manie  du  duel  I 

Si  du  reste  les  bourgeois  et  les  militaires  se  querellent  en  France  ils 
s'accordent  mieux  que  jamais  en  Canada,  griice  surtout  au  désir  que 
paraissent  éprouver  les  premiers,  de  marcher  sur  les  traces  des  héros  de 
l'Inde  et  de  la  Crimée.  Sans  parler  du  100e  régiment  qui  va  bientôt 
partir  pour  l'Europe,  emportant  avec  lui  qualre  offieiers  Canadiens-Fran- 
çais: M.M.  Juchertau-Duchesuay,  Cnsault,  Carrière  et  de  Bellefeuille,  il  y 
a  partout  une  ficvre  militaire  que  l'on  n'avait  point  vu  depuis  bien  des  an- 
nées. N'os  compagnies  de  milice,  qui  ont  fort  bonne  mine,  sont  presque  cons- 
tamment sur  pied,  et  c'est  au  bruit  du  fifre  et  du  tambour  que  nous  écri- 
vons cette  petite  revue.  En  attendant  qu'ils  aillent  verser  leur  sang  pour 
la  patrie,  nos  braves  ont  versé  forces  rasades  dans  un  grand  diuer  que 
la  milice  de  Montréal  vient  d'offrir  au  colonel  barcn  de  Rottcnbnrg,  qui 
vient  d'échanger  sa  charge  d'adjuJ:.nl  générai  des  milices  pour  le  com- 
mandement du  centième  régiment,  l'uya  parlé  de  toutes  nos  gloires 
militaires  et  particulièrement  du  père  du  colonel,  qui  servait  en  1812 
avec  de  Sallaberry,  dont  le  fils  député-adjudant-général  doit  être,  dit-ou 
promu  à  la  place  maintenaut  vacante. 

Mais  le  jdus  grand  sujet  de  préoccupation,  dans  ce  moment,  c'est 
la  célébration  de  la  fèie  nationale  des  i  «nadiens-Français  à  la- 
quelle on  veut  donner  cette  année  une  splendeur  inusitée.  Il  y  aura  à 
Montréal  et  à  Québec  procession  et  concert-promenade  et  à  la  messe 
solenuelle  à  Xotre-Dame,  on  inaugurera  un  jeu  d'urgues  l'un  des  plus 
puissants  du  monde  entier,  et  qui  dans  sou  geure  ne  dépareillera  point 
notre  gros  bourdon,  la  plus  grosse  cloche  de  l'univers  après  celle  de 
Moscou.  Au  banquet  du  Marché  Bonsecours,  on  lira  une  pièce  de  vers 
de  circonstance  qu'un  ami  des  Canadien,  M.  de  l'uibusque,  a  transmis  de 
Paris  au  président  de  la  société  et  qui  a  |  our  titre  :  '•  Les  couleurs  du 
Canada."  La  St.  Jean-Baptiste  conmie  on  peut  ie  voir  dans  l'arliele  du 
vicomte  'U'alsh,  a  été  de  tout  temps  une  fêle  populaire  en  France  et  sur- 
tout en  Bretagne.  Quoique  St.  Jean-Baptiste  ne  fut  point  reconnu  comme 
le  patron  du  Canada  sous  la  dominution  française,  on  ne  manquait  jamais 
à  Québec  d'allumer  sur  la  place  d'armes  le/iK  de  la  St.  Jean.  L'évèqne, 
le  gouverneur,  l'intendant,  tout  le  clergé,  tonte  la  garnison,  et  toute  la 
population  assistaient  à  cette  cérémonie,  dont  h  s  relations  des  Jésuites 
qu'on  réimprime  maintenant,  nous  ont  conservé  l'intéressante  description. 

La  Bretagne,  la  patrie  de  Duguesdin,  de  Jacques-Curtier,  de  Lamen- 
nais et  de  Chateaubriand,  la  Bretagne,  que  l'on  pourrait  appeler  le  ber- 
ceau du  Canada,  vient  de  perdre  son  poète  national.  Auguste  Brizeux 
qu'un  critique  éminent,  M.  Cuvillier-Fleury,  a  appelé  le  Virgile  Breton 
est  mort  à  Montpellier,  le  2  mai.  Nous  reproduisons  aujourd'hui  et 
nous  continuerons  à  reproduire,  dans  uos  prochaines  livraisons,  quelques- 
unes  des  poésies  de  l'auteur  de  Marie,  des  Bretons,  des  Ternaires,  et  de 
tant  d'autres  eharmants  ouvrages.  Plus  d'un  Canadien  sfntira  remuer 
chez  lui  la  fibre  nationale  en  répétant  les  chants  de  Brizeux  en  1  honneur 
d'une  nationalité  vaincue  mais  liére  ei  pcrsistanle,  en  l'honneur  des 
vieilles  ni'iiirs  et  de  la  vieille  langue  de  la  Bretagne.  Qui  ne  se  sentirait 
ému  en  lisant  ce  passage  de  sa  leltre  aux  f relies  de  Bretagne: 

Nous  n'irons  pas  troubler  les  |  cres  et  les  uiéres, 
Vous  leurs  guides  secrets,  cette  lettre  est  pour  vous, 
Et  n'ayant  à  parler  que  de  choses  améres, 
Nous  ne  parlerons  pas  dans  la  langue  de  tous. 

Est-il  vrai  ?  dans  les  bourgs  et  les  plus  humbles  Irévea, 
Les  écoles  d'enfants  surgissent  par  milliers. 
Tant  que  le  bruit  des  flots  murmurant  sur  les  grèves 
Xc  pourrait  plus  couvrir  la  v<ix  des  écoliers. 

Bien,  il  faut  que  la  terre  où  toute  vie  abonde, 
Reçoive  et  rende  un  jour  la  semence  des  blés. 
Et  que  l'esprit  de  l'homme,  autre  terrain,  féconde 
Les  germes  immortels  en  liii.méme  assemblés. 

.Mais,  prêtres,  est-il  vrai  ?  dans  ses  classes  sans  nombre, 
Notre  langage  à  nous  ne  résonne  jamais  ! 
Xos  vieux  saints  ont  pleuré  dans  leur  chapelle  sombre  : 
"  Las,  dit  Hoel,  les  fils  des  guerriers  que  j'aimais!" 

Donc  d  notre  retour,  du  miiii'u  de  la  lande. 
Le  joyeu.t  halliké  ne  e'élevera  plus. 
Les  pittres  traîneront  quelque  chanson  normande, 
Et  nous  serons  pour  eux  comme  des  inconnus. 
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Oh  I  l'ardent  rossignol,  le  linot,  lu  mésange. 
Pour  louer  le  Seigneur  n'ont  pas  la  même  voix  ; 
Dans  la  création  tout  s'unit,  mais  tout  change, 
Et  la  variété  c'est  une  Je  ses  lois. 


Le  dur  niveau  partout  1     l)  prolres  d'Aniioriquc, 
Si  calmes  mais  si  forts  sous  vos  surplis  de  lin, 
Anne  laissa  tomber  le  jcug  sur  la  Celtique, 
Sauve?,  du  moins,  saavcz  la  harpe  do  Merlin  ! 

Par  delà  le  détroit,  chez  nos  frères  de  Galles, 
On  n'a  point  oublié  la  bannière  d'azur; 
Lu  barde  vénéré  siège  encor  dans  lej  salles, 
Et  des  livres  fervents   prônent  le  grand  .Vrthur  ! 


Nivcleurs  imprudents  !  la  vieille  langue  éleintc. 
Tous  les  vices  nouveaux  chez  vous  arriveront, 
Et  si  TOUS  élevez  sur  l'autel  la  croix  sainte, 
Xul  au  pied  de  la  croix  n'inclinera  son  front. 

Dieu  vous  donne  le  soin  de  la  vivante  chaîne. 
Il  en  est  temps,  soudez  ces  mystiques  anneaux  ; 
Affermissez  le  roc  où  doit  grandir  le  chêne  ; 
Entretenez  la  digue  où  s'amassent  les  eaux. 

El  toi  dont  le  premier  j'ai  chanté  les  bruyères, 
Qui  vivras  dans  mes  vers  avec  tes  chastes  mœurs. 
Pardonne  moi  Bretagne  et  pardonne  à  mes  frères, 
Si  nous  jetons  de  loin  ces  sinistres  clameurs  ! 

Tout  amour  est  craintif  I  Puis  une  telle  crise 
Semble  bouleverser  tes  flancs  près  de  s'ouvrir  ! 
Mais,  fidèle  à  loi-même  et  gardant  ta  devise, 
Bretagne,  tu  diras  encor  :  "  Plutôt  mourir  !  " 

11  83t  rare  que  les  poètes  meurent  riches,  et  nous  avons  toute  raison 
de  croire  que  Brizeiix  n'a  pas  fait  exception  à  la  commune  règle,  puisque 
le  ministre  de  l'instru.-tion  publique,  M.  Kouland,  par  un  sentiment  qui 
l'honore,  a  alloué  sur  le  budget  de  son  départemi:nt,  une  somme  pour  les 
funérailles  du  chantre  breton. 


Etat  des  sommes  payées  par  le  Département  de  l'Inslractiun  Publique  du 

1er  Janvier  au  31  Mai  1858. 
Montant  payé   depuis   le   1er  Janvier  au   31    .Mars   lS.''i8, 

suivant  l'état  publié  dans  le  Journal  No.  5,  1853 Sl4'J,387  87 

Payé  du  1er  Avril  au  31  Mai  1858,  savoir: 
Pour  subvention  au  écoles  communes  pour  les  six  derniers 

mois  de  1857 S 

"  ■'         pour  Education  Supérieure 

"  '•  Ecole  Xormale  Jacques-Cartier 

'=  ••  Ecole  Normal  McGiU 

"  ■'  Ecole  Normal  Laval 

■'  •'  Journaux  d'Educîtiou 

"  '•  Dépenses  casuelles 

"  •'  Bibliothèque  du  département 

'■  "  Livres  pour  prix 

"  "  Salaires  des  Inspecteurs 

"  "  Municipalités  pauvres 


:2,705  80 

780  00 

1.035  39 

1,384  00 

l,o83  C7 

721  &5 

467  3'2 

âG  48 

171   C2 

4,166  52 

•>30  00 


$153,790  62 


ANNONCES 


LEVRES    NOUVEAUX 
POUR  DISTRIBUTION  DE  PRIX. 


AUX  COI>ZI^ISS AIRES  D'CCOLE 

ET 

AUX  INSmX'TEUKS. 

M.M.  les  Commissaires  d'Ecole  et  les  In.«titutcurs  trouveront  a.  la  Librai- 
rie de  M.  J.  B.  Rolland,  d'excellentes  collections  de  Livres  propres  à  être 
donnés  en  récompenses,  aux  examens.  La  Librairie  de  M.  Rolland  est  en 
outre  des  mieux  pourvues  de  fournitures  d'école  et  ses  prix  sont  anssi  des 
plus  réduits. 

Montréal,  31  mai  1898. 
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ET   CHEZ 

TOUS  LES   LIBRAIRES: 

'>Tp>>     A    ^jfc»  S5=i>  ^;^   «G*:*   /^p 


Du   Surintendant    de   l'Instruction    Publique 
poiu'  le  Bas-Canada 

FOUR  L'ANNÉE  1856. 

PRSX  :   '25  Ceuts  :    .4vec   un    Klcgitiit   Coiiiert    l'U 
Toile  :   50    Cent». 


A    VENDRE 
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A^    m:  O  N  T  R  t.  ^V  L  . 


ET  CHEZ  LES 


PRINCIPAUX  LIBRAIRES 

DE  MONTREAL  ET  DE  QUEBEC  : 

"  JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE," 

Kr 


%6}  û%  ^i* 


tyy  ty; 


iTo 


Les  deiLx  journaux  reliés  eu  un  volume  avec  un  élégant  couvert 

eu  toile $2,00 

Chaque  journ;il  séparé  avec  couvert  en  toile 1,30 

Chaque  journ;  1  séparé  cartonné 1,12.5 


Los  soussignés  offrent  en  vente  un  magnifique  assortiment  de  livres- 
avec  cartonnages  illustrés,  propres  à  cire  donnés  en  prix  aux  examens 
Prix  :  Trente  sous  la  douzaine  et  au-dessus. 

On  trouvera  également  tous  les  livres  en  usage  dans  les  écoles  ainsi 
que  des  Plumes  Métalliques  Françaises,  de  quin'i^e  sous  la  grosse  et  au- 
dessus.  Ces  plumes  sont  de  beaucoup  supérieures  à  celles  àe  fabrique 
anglaise. 

PABRE  &  GRAVEL, 

RUE  St.  VLNXENT,  No.  30. 
iloutréal,  Juin  1857. 


On  trouver:»  ■■  s  recueils  très  propres  à  être  distribués  comme  récom- 
penses dans  Li.  Collèges  et  les  Ecoles.  Les  Directeurs  de  Collèges  et 
Académies,  les  Commissaires  d'Ecole  et  les  Instituteurs  en  général,  qui 
achèteront,  pour  cette  fin,  six  exemplaires  ou  plus,  obtiendront  une  DÉ- 
DUCTION DE  VINGT  POUR  CENT  sur  les  prix  indiqués.  Ils  pourront 
se  les  procurer  soit  au  Bureau  de  l'Education  à  Montréal,  ou  au  Bureau  de 
Thomas  Roy,  Ecuier,  Agent  du  Département  à  Québec. 

Les  personnes,  qui  se  proposent  d'en  acheter,  feront  bien  d'envoyer  leurs 
commandes  immédiatement,  car  nous  n'avons  en  mains  qu'un  bien  petit 
nombre  d'exemplaires. 

Des   Presses  d    Vapeur  de  SetUcal,  Daniel  Sf  de.,   4,  Rue  Haint  VinceiU. 
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LITTEIIA.TTJIIE 


Eti  o  C3-  n.  ^a.  I»  I3C  I 


Jean-Baptiste  Biot. 


Membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  l'Académie  Française, 
Biot  vient  de  conquérir  une  double  couronne,  à  laquelle  peu  d'hom- 
mes out  pu.ou  plutôt  ont  voulu  prétendre.  Tropsouvent  en  effet,  ' 
le  préjngé  vulgaire,  qui  tient  pour  supeificiel  tout  ce  qui  a  le  tort 
d'être  brillant,  agit,  pour  bien  dire  à  leur  insçu,  sur  les  hommes 
d'élite  et  les  empêche  d'embrasser  la  double  carrière  des  sciences  , 
et  des  Itttres.  , 

Dans  cet  admirable  livre,  trop  peu  lu  et  même  à  peine  coimu  de  I 
la  jeunesse  de  nos  jours,  dans  lequel,  l'immortel  chancelier  Da^ues- 
seau  traçait  un  plan  d'éducation  pour  son  fils,  il  lui  disait  :  "  Com- 
me la  parole,  quoique  moins  estimable  que  la  pensée,  n'est  cepen- 
dant ^uéres  moins  nécessaire  à  l'homme  considéré  dans  l'ordre  de 
la  société  ;  ainsi  l'art  de  bien  parler,  quoiqu'il  un  sens  d'un  ordre 
infériear  à  l'att  de  bien  penser,  est  presque  aussi  nécessaire  à 
l'hornme  public  qui  n'a  qu'un  mérite  imparfait,  et  qui  ne  jouit  pour 
ainsi  dire  que  de  la  moitié  de  lui-même  quand  il  n'est  savant  que 
pour  lui,  et  qu'il  ne  sait  pas  rendre  sa  science  utile  aiiv  autres 
hommes,  par  le  talent  de  la  leur  faire  entendre,  goûter  et  respec- 
ter." On  ne  saurait  mieux  faire  l'apologie  des  lettres  que  nul 
n'osera  décrier,  lorsqu'un  philosouhe  aussi  profond,  lorsqu'un  juris- 
consulte aussi  .savant  ne  craint  pas  d'affirmer  non-seulement  leur 
utilité,  mais  encore  leur  nécessité,  proclamant  comme  il  l'a  fait, 
que  sans  elles  la  science  devient  inutile.  Buffon,  dans  l'autre  siécla, 
et  de  nos  jours,  .Vmpère,  Ara<;o,  Cuvier,  Humboldl  et  plusieurs 
autres  grands  génies  ont  pu  s'affranchir,  comme  l'a  fait  M.  Biot  lui- 


même  de  l'opinion  commune  qui,  exagérant  une  maxime  physiolo- 
gique émise  par  Bichat,  veut  diviser  et  classifier  l'esprit  humain 
en  spécialités  distinctes  et  circonscrire  chacune  d'elles  dans  des 
limites  infranchissables. 

Ces  illustres  exemples  ne  sauraient  cependant  profiter  à  une  foule 
d'hommes  capables  et  instruits,  forcés  d'opter  entre  des  goûts  litté- 
raires et  des  occupations  lucratives,  parcequ'on  leur  demanderait 
un  compte  sévère  de  leurs  loisirs  s'ils  les  consacraient  au.x  muses, 
landisque  les  mêmes  censeurs  se  scandaliseraient  peut-être  moins 
de  les  leur  voir  sacrifier  à  Vénus  ou  à  Bacchus.  Ce  que  les  écla- 
tants succès  de  quelques  uns  ont  pu  imposer  à  leurs  contemporains 
les  travaux  non  moins  utiles  mais  plus  humbles  des  autres,  ont 
peine  à  l'obtenir,  et  des  hommes  qui  visent  à  une  réputation 
solide,  auront  presque  toujours  le  soin  d'écarter,  à  leur  grand  pré- 
judice, tout  retlet  littéraire  de  leurs  personnes  et  de  leurs  œuvres. 
Ceci  tient  à  une  faiblesse  de  l'esprit  humain  et  surtout  de  l'esprit 
français  que  nos  pères  nous  ont  léguée  et  que  Chateaubriand  a  si 
bien  décrite  lorsqu'il  a  dit  :  '•  Dans  ce  pays,  ne  comptez  jamais  sur 
deux  succès  rapprochés  :  l'un  détruit  l'autre.  Si  vous  avez  quelque 
talent  en  prose,  donnez-vous  de  garde  d'en  montrer  en  vers  ;  si 
vous  êtes  distingué  dans  les  lettres,  ne  prétendez  pas  à  la  politique  : 
tel  est  P  esprit  français  et  sa  misère.  Les  amours-propres  alarmés, 
les  envies  surprises  par  le  début  heureux  d'un  auteur,  se  coalisent 
et  guettent  la  seconde  publication  pour  prendre  leur  revanche. 

fit  tous  la  main  dans  l'encre  jureut  de  se  venger." 

Il  semble  du  reste  que  les  savants  qui  ont  voulu  se  distinguer 
comme  littérateurs,  ont  trouvé  le  préjugé  tellement  formiilable  qu'il 
ne  leur  a  pas  suffi  de  le  combatlie  par  leur  exemple.  Tous  y  ont 
ajouté  le  précepte  et  ont  proclamé  comme  nécessaire  l'union  des 
science?  et  des  lettres. 

D'abord  Buffon,  qui,  ilans  un  passage  tameux  et  trop  souvent 
défiguré  dans  les  citations,  nous  apprend  '/ue  les  oucrages  Inen 
écrits  seront  les  seuls  qui  passeront  à  la  postérité.  "  La  quantité 
des  connaissances,  ajoute-t-il,  la  singularité  des  faits,  la  nouveauté 
même  des  découvertes,  ne  sont  pas  de  sûrs  garants  de  l'imimorta- 
lité.  Si  les  ouvrages  qui  les  contiennent  sont  écrits  sans  goût,  sans 
noblesse  et  sans  génie,  ils  périront,  paiceque  les  connaissances,  les 
faits  et  les  découvertes  s'enléveni  aisément,  se  transportent  et  ga- 
unent  même  à  être  mi?  en  œuvre  par  des  mains  plus  habiles.  Ces 
choses  sont  hors  de  l'homme,  le  style  est  de  rhomme-mcme." 

On  nous  objectera  peut-être  que  ButTon  avait  une  imag-inatioii 
très  facilement  échauffée,  que  plusieuis  de  ses  systèmes  n'ont  pas 
tenu  devant  les  arrêts  de  la  science,  et  qu'il  écrivait  en  jabot  et  en 
manchettes  de  dentelles.  Aucun  de  ces  j;riefs  très  lormidables,  je 
l'avoue,  ne  saurait  être  reproché  à  Cuvier.  C'est  lui,  cependant, 
qui  dit  :  "  Les  connaissances  appelées,  communément,  littérature, 
sont  une  condition  iiéces.saire  de  tout  progrès  réel  dans  les  sciences. 
Il  c>.t  plus  nécessaire  qu'on  no  croit  pour  apprendre  à  bien  raisonner 
de  so  nourrir  des  ouvrages  qui  ne  passent  d'ordinaire  que  pour 
être  bien  écrits.  En  etfet,  les  premiers  éléments  des  science.» 
n'exercent  peut-être  pas  assez  la  logique,  précisément  parce  qu'ils 
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aoiil  Irop  évidents  ;  el  c'est  on  s'occupant  ilo-  iiiatiores  dclii'atf  s  clo  ' 
la  murale  et  tlii  ijoùl  qu'on  acnuiert  coWe  Jincme  de  tiul .  i|ui  i-omluit  ! 
seule  aux  liaule.s  découvertes."  i 

Allant  plu.H  loin,  s'il  est  pos.'<ible,   et  piouVHiit  celle    i)io|K>-ilion  rr 
nmtriiriu,  un  autre  .«avanl   que  lu   littérature   peut   réclaniei    a  bon 
droit,  François  Arago,  di.sait  :  '•  Tiente   ans  d'une   vie  académique  j 
m'ont   mis  en   rapport    avec  les   nolabililés   sciontiliijues  ilf  notrtM 
temps,     .l'ai  vécu  avec  beaiicouj)  d'entr'elles  dans  l'intimilé.     Kli  ! 
bien  !  je  le  dis  suns  hésiter,  plusieurs  de  ces  jiersonnafres  célébn-;,  j 
quoiqu'ils  eussent  attaché  leurs  noms  à  desdécouveites  importantes, 
avaient  quelque   chose    d'incomplet,  d'inachevé,   parce    qu'ils   ne 
s'étaient  pas  livrés  à  des  études  littéraires.  On  ne  voit  le  côté  taible, 
)e  côté  vulnérable  ilo  la  pensée,  qu'après   l'avoir  rédigée,  qu'après 
lai  avoir  donné  une  l'orme;  c'est   alors  seulement  qu'on  l'améliore, 
qu'on  lui  donne   toute  la  sénéralité  dont  elle  est  susceptible,  i|u'on 
la  revêt  des  couleurs  qui  doivent  la  rendre  populaire." 

Quant  au  savant  (pu  nous  occupe  aujourd'hui,  reponssanl.  d'un 
côté,  l'alliance  de  l'ambition  politique  avec  l'étude  des  sciences, 
il  s'est  empressé,  d'un  autre  coté,  <le  proclamei  aussi  lui  Tétroite 
parenlé  des  lettres  et  des  sciences  dans  son  discours  de  réi^eption  à 
l'Académie  Française.  | 

''  Le  monde  extérieur,  a-l-ii  dit,  ne  viendra  ))as  arr.iclier  le  | 
savant  à  sfs  abstractions,  s'il  ne  s'en  fait  un  titre  pour  attirer  sur  lui  j 
les  regards  de  la  loule  et  se  frayer,  par  ses  suffrages,  une  voie  à  laj 
fortune  et  aux  emplois  politiques,  sacrifiant  ainsi  les  jouissances  ; 
pures  de  la  pensée  à  la  vanité  ou  à  l'intérêt.  Combien  n'avons- 
nous  pas  vu  (l'honnnes  de  notre  temps  perdre  à  co  marché  la 
disruité  de  leur  indépendance,  le  bonheur  intérieur,  la  paix  de  l'âniu, 
la  facilité  du  travail,  même  le  génie  ?  Et  pour  quelle  gloire  ?  Pour 
que  cette  multitude,  que  vous  méprisez,  vous  distingue  el  vous 
nomme  pendant  la  durée  de  votre  faveur,  taudis  que  les  hommes 
que  vous  êtes  forcés  d'estimer  et  qui  vous  jugent  diront  seulement 
lie  vous:  Ah!  ([uel  dommage!....  F.l  en  quoi  ce  vain  succès 
prolilera-l-ll  à  votre  mémoire  ?  Qui  s'inquiète  aujourd'hui  di^  savoir 
quel  lang  politique  avaient  ou  n'avaient  pas,  Descartes  en  France, 
Newton  en  .Vnglelerre,  I.eibnilz  en  .Mlemagne,  Linnée  en  Suéde  ? 
C'est  vers  ces  gloires  abstraites,  communes  à  toutes  tes  nations 
civilisées,  qu'il  faut  élever  les  legaids  de  la  jeunesse  qui  se  destine 
au.v  sciences  pour  lui  montrer  l'avenir  auquel  elle  duit  aspirer.  .  .  . 
Vous  tous,  jeunes  gens,  qui  arrivez  dans  la  carrière  des  scienl^es  en 
y  apportant  l'ardeur  vive  et  pure  de  votre  âge,  ne  laissez  jamais 
éteindre  en  vous  ces  nobles  .sentiments  par  les  intérêts  de  la  vanité 
ou  de  la  fortune,  qui  occupent  et  agitent  le  plus  grand  nombiie  îles 
hommes  de  nos  jours.  Que  le  développemeut  de  votre  intelligence 
soit  voire  unique  but!  .\ppliquez-vous  d'abord  a  e.vercer,  assouplir, 
perfectionner  les  ressorts  de  votre  esprit  par  l'étude  des  lellres. 
N'écoutez  pas. ceux  qui  les  dédaignent  ;  <iii  n'a  jamais  en  fitii  de 
s'apperceroir  qu'ils  fussent  plus  sutans  puur  cire  moins  Itltris. 
Kllt's  seules  ponrrotil  vous  appreiuhe  les  délicatesses  de  la  pensée, 
les  nuances  du  style,  vous  donner  ia  pleine  c  impréhension  des  idées 
que  vous  aurez  conçues  el  vous  euseignei  l'art  de  les  exprimer 
clairement  par  des  termes  propres.  Ainsi  p.èparés.  votre  initiation 
aux  mystères  des  sciences  deviendra  facile." 

Ces  paroles  et  quelques  autres  que  nous  citeions  eu  Ici  minant 
contienneni  la  meilleure  description  de  la  carrière  sujjfie  par  M. 
IJiol  lui-uieme,  carrière  exempte  d'ambition  el  toute  dévouée  à  la 
science  et  à  la  liltératnie. 

.leau-Baptislc  Hiot  iia<]uit  à  Paris  en  1774.  Lonsqu'eu  1857  ii  fut 
appelé  à  l'.\cadémie  l'iançaise,  il  avait  donc  atteint  l'âge  de  8r!  ans. 
Laiiiéal  du  collège  Lo.iis  XIV  et  de  l'école  polytechnique,  il  fut 
d'abord  uoinmé  professeur  de  mathématiques  à  Beauvais.  I-es 
talents  transcendants  qu'il  ne  tarda  pas  <i  faire  briller  dans  reiisei- 
guemeiit.  lui  obtinrent  des  l'aiinée  ISOO  la  chaire  de  physique  du 
collège  de  France.  De  là  il  entrait  de  plein  pied  en  180:2  a  l'.Vca- 
démie  des  Sciences.  Voici  comment  il  r.icoule  hii-méine  ses  dé- 
buts et  la  protection  que  lui  accorda  le  célèbre  Laplace  :  "  .le  savais, 
dit-il,  que  Laplace  travaillait  à  réunir  le  tnaguiliqnc  ensemble  de 
ses  travaux  dans  l'ouvrage  qu'il  a  si  justement  appelé  la  Mécanique 
Céleste.  Une  démarche  qui  pouvait  paraître  tort  lisquée,  m'ouvrit 
un  accès  jjrivilégiè  dans  le  sanctuaire  du  génie,  .l'osai  écrire  direc- 
tement à  l'illustre  auteur,  puur  le  prier  île  permettre  ipie  son  libraire 
m'envoyât  les  pa L'es  de  son  livre  à  mesure  qu'elles  s'imprimeraieiil. 
.M.  Laplace  me  répondit  avec  autant  île  cérémonie  que  si  j'avais 
été  un  savant  véritable.  Toulefois,  eu  lin  de  compte,  il  écartait  ma 
demande,  ne  voulant  p;is.  disait-il,  que  son  ouvrage  fut  présenté  au 
public  avant  que  d'eue  terminé,  atiii  ([u'ou  le  jugeât  dans  sou  en- 
semble ...  .le  récrivis  immédiatement  à  M.  Laplace  pour  lui  r^pré- 
■senter  qu'il  me  faisait  plus  d'honneur  que  je  n'en  méritais  et  que 
je  n'en  désirais.  .le  ne  suis  pas,  lui  dis-je,  du  public  ipii  juge, 
mais  (lu  public  qui  étudie.  J'ajoutais  que  voulant  suivre  et  lelaiie 
tous  ses  calculs  en  entier  |xmr  mon  instruction,  je    (wurrais,  s'il  se 


rendait  à  ma  prière,  découvrir  et  signaler  les  fautes  d'impresaiun 
qui  s'y  seraient  gliosées.  Ma  res|>cclueuse  instance  désarma  mi 
réserve.  Il  m'envoya  toutes  les  feuilles  déjà  imprimées  en  y  joi- 
gnant une  lettre  charmante,  cette  fois  nullement  cérémonieuse  mais 
remplie  des  plus  vifs  el  des  plus  précieux  encourauements.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  avec  quelle  ardeur  je  dévorai  ce  trésor. 
Depuis,  clnupie  lois  que  j'allais  à  l'aris,  j'apportais  mon  travail  de 
révision  ly;x);,'raplii«pie  et  je  le  piésentais  personnellement  à  M. 
I.nnlace.  Il  l'accueillait  toujours  avec  bonté,  l'examinait,  le  discu- 
tait, et  cela  me  donnait  l'occasion  de  lui  Roumettre  les  diffîcultcs 
i|ui  arrêtaient  trop  souvent  ma  faiblesse." 

Le  principal  titre  de  M.  Biot  à  l'.Xcadémie  Française,  lut  sa 
grande  histoire  des  sciences  depuis  la  révolution,  ouvrage  écrit  avec 
une  clarté  et  une  élégance  de  .style  remarquables,  et  qui  lors  de  sa 
publication  eu  1803  attira  sur  le  savant  l'attention  des  hommes  de 
lettres.  Depuis,  une  foule  de  mémoires  et  de  notices  bioaraphiques 
publiées  dans  le  Journal  des  tiavans,  dans  le  Moniteur,  et  dan»  la 
Biographie  Universelle,  ont  complété  sa  réputation  d'écrivain.  La 
littérature  embrasse  en  effet  tout  le  domaine  des  choses  qui  peuvent 
s'écrire,  et  si  (,'uvier  juixeait  néces^'aiie  la  lecture  même  des  ouvra- 
ges qui  ne  pa.«seiit  que  pour  bien  écrits,  quel  n'est  point  le  mérite 
de  ceu.x  (|ui  présentent  les  grandes  découvertes  de  la  science,  revê- 
tues de  tous  les  ornements  du  style?  Ce  genre  n'a-t-il  pas  même 
sur  les  autres  genres  l'avantage  incontestable  d'une  plus  grande 
ditficuUè  vaincue  ? 

Indépendamment  de  ses  iiombreu.t  écrits  da;is  les  revues  et  les 
journaux  scientifiques,  les  mémoires  présentés  par  M.  Biot  à  l'Aca- 
démie des  .Sciences,  formeraient  à  eux  seuls  un  catalogue  trop  for- 
midable pour  les  limites  de  cet  article.  Nous  nous  contenterons d'indi- 
(juer  au  lecteur  deux  de  ses  principaux  ouvrages,  son  Traité  tti- 
meniaire  d'aslronomie  physiqve  et  son  Traité  de  physique  e.rpéri- 
menlnlc  el  de  iiKilhcinatiques.  Le  dernier  le  ces  livres  peut 
elle  considéré  comme  une  récapitulation  et  un  e.xposé  habile  de  la 
inèlhode  de  l'auteur  qui  est  celle  île  Newton,  qui  part  de  l'obser- 
vation et  prénèralise  les  |ihénoinèucs  pour  les  ériger  en  lois  mathé- 
matiques. Le  Traité  d'' astronomie  physique  est  nu  ouvrage  très 
coiisidéiable  et,  pour  dunuer  une  idée  du  travail  que  coûtent  do 
semblables  chefs-d'œuvre,  il  suffira  de  dire  que  la  troisième  édi- 
tion revue  et  corrigée  par  l'auteur ,  dont  la  publication  a  été 
cominencèe  eu  1841  ,  n'a  pu  être  terminée  que  l'année  der- 
nière. L'ouvrage  entier  comprend  cinq  gros  volumes  et  cinq  allas. 
Plus  d'un  savant  croirai!  avoir  assez  f.iit  pour  la  posiérité  que  .''a- 
voir  complété  un  semblable  monument.  L'auteur  apprécie  plus 
modestement  son  travail,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  phrases  qui 
terminent  sa  dernière  i)réface  ;  '•  ¥m  résumé,  dil-il,  je  n'ai  voulu 
présenter  ici  que  les  éléments  d'initiation  aux  études  savantes  d'as- 
Iroiioniie.  Si  quelques  jeunes  gens  studieux  trouvent  que  je  leur 
ai  fourni  d"uliles  secours  pour  les  aborder,  j'aurai  atteint  le  but. que 
je  me  suis  proposé  et  loule  mon  ambition  sera  satisfaite.  Je  n'ai 
travaillé  que  pour  eux.  Quant  aux  maîtres  de  la  science,  si  quel- 
qu'un d'entre  eux  daignait  parcourir  ce  volume,  il  n'y  trouverait 
sans  doute  rien  qui  ne  lui  fut  depuis  longtemps  connu  :  mais  j'es- 
saierai de  desarmer  sa  sévérité  en  lui  rappelant  ces  deux  vers 
d'Ovide  : 

I>ii  \t'niaiii  .-cripti-*,  quorum  non  gluria  m>his 
Causa  .soil  ulilit.-is  otiiciumquc  fuit." 
On  n'a  j)a5  pris  au  mot  riuimilitè  de  l'auteur  el  cet  ouvrage  est 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  a  sa  réputation.  Cette  répu- 
tation est  telle  qu'il  y  a  peu  de  sociétés  f  avanies  qui  ne  s'honorent 
de  le  compter  au  nombre  de  leurs  membres  honoraires  Ou  corresiwu- 
daiils.  .\u  nombre  de  celles  qu'il  n'a  point  dédaigné  d'inscrire  a 
la  suite  de  so!i  nom  sur  la  première  page  de  ses  livres,  se  trouvent 
l'.Vcadéraie  des  Sciences  et  des  Arts  île  Boston  et  la  Société  Litlé- 
raire  et  Historique  de  Québec. 

Un  de  ses  tities  les  plus  éclatants  à  l'admiration  de  ses  contem- 
porains, consiste  dans  ses  travaux  sur  la  polarisation  de  la  lumière 
et  sur  la  double  réfraction.  Au  nomlire  des  qualités  qu'il  pousse  au 
plus  haut  degré  de  perfection  est  l'art  de  l'observation,  guidée  chez 
lui  par  la  meilleure  des  inélliodes.  Ses  observations  sur  la  .umière 
ont  ouvert  un  nouveau  champ  à  la  botanique,  à  la  médecine  et  à  la 
physiologie  :  et  il  a  lui-même  plus  fait  qu'aucun  autre  pour  en 
déduire  les  noinbieux  et  léconds  résultats. 

l'ne  di-cussiou  fameuse  ipie  M.  Biot  soutint  il  y  a  quehiues  années 
ciuilre  Lftroniie,  au  sujet  de  l'astronomie  et  des  monuments  de.s 
Kgyptieiis,  l'entraîna  vers  l'étude  de  l'état  des  sciences  chez  les 
peuples  de  l'antiquité.  Ses  recherches  historiques  sur  les  progrés 
et  les  découvertes  scientiliques  des  I-^yptiens,  des  Chinois,  des 
Indiens,  des  Arabes  et  des  (irecs  amenèrent  son  élection  à  l'Aca- 
démie des  Inscription.-  il  Belles  Lettres,  qui  précéda  de  bien  d  s 
années  son  élection  a  I  .Vcadèniie  Française.  Il  fut  aidé  dansées 
travaux   par  son  fils,  Edouard  Biot,  né  a  Paris,  le  'l  juillet   1803  et 
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mort  en  1850.  Biot  lîls,  s'était  d'abord  dévoué  aux  sciences  exactes 
et  avait  accompagné  son  père  en  Italie,  en  Illyrie,  et  en  Espagne, 
où  ce  dernier  avait  fait  ainsi  qu'en  Ecosse  et  aux  Iles  Orcades  de 
nombreuses  expériences  et  observations  astronomiques  :  mais  en  se 
livrant  à  des  recherches  du  même  genre  que  celles  que  nous  venons 
de  mentionner,  il  so  sentit  attiré  par  celte  pente  irrésistible  qui 
mène  quelquefois  d'une  science  à  l'autre,  vers  l'étude  des  langues 
orientales,  et  finit  par  s"y  consacrer  irrévocablement.  Outre  une 
foule  de  mémoires  publiés  dans  le  Journal  des  Savants  et  dans  les 
diverses  revues,  E.louard  Biot  écrivit  trois  grands  ouvrages  :  un 
dictionnaire  géographique  de  l'empire  chinois,  une  histoire  de 
l'instruction  pubFique  en  Chme,  et  la  traduction  du  Tchcou-li,  qui 
contient  le  tableau  de  l'organisation  politique  et  administrative  de 
la  Chine  au  douzième  siècle  avant  notre  ère.  Sa  mort  fut  une  perte 
considérable  pour  la  littérature  orientale,  et  une  terrible  épreuve 
pour  son  père,  son  guide  et  son  collaborateur  dans  la  plupart  de 
>es  recherches.  Le  noble  vieillard  n'avait-il  pas  le  droit  de  compter 
sur  son  fils  comme  sur 
l'héritier  et  le  continu- 
ateur de  sa  gloire  et 
n'était-ce  pas  une  bien 
terrible  chose  que  d'ê- 
tre ainsi  trompé  dans 
l'espoir  si  légitime  qu'il 
entretenait  de  voir  s'a- 
grandirchaquejour  une 
réputation  qui  devien- 
drait l'égale  de  la  sien- 
ne et  finirait  par  se 
confondre  avec  elle  ? 

Ce  fut  Biot  père,  qui 
publia  la  traduction  du 
Tchcou-li  :  les  travaux 
de  révision  et  la  sa- 
vante préface  de  ce  li- 
vre l'occ-npérenl  dans 
des  moments  bien  pé- 
nibles pour  lui.  La 
maladie  et  la  nioit  de 
ce  fils  doublement  cher 
et  par  les  liens  de  la 
nature  et  par  ceux  de 
la  science,  coïncidèrent 
en  effet  avec  les  der- 
nières scènes  de  car- 
nage que  les  révolutions 
récentes  ramencient 
sous  ses  yeux  ;  car  il 
entia<ians  la  destinée  île 
Jean-Baptiste  l<ii)t  d'e- 
xr-'  le  témoin  de  tous  Itt 
bonieversenients  '|Uh 
sa  patrie  a  subis  depuis 
la  chule  de  l'ancienne 
monarchie  ,  ^ous  la- 
quelle il  était  né.  D'in- 
nombrables é  V  è  n  e  - 
menti  se  sont  pressés 
sous  ce  regard  calme 
et  attentif,  que  n'ab- 
sorbaient pas  entière- 
ment ses  études.  Et 
qui  peut  dire  dans  l'in- 
certituile  où  nous  som- 
mes lie  toutes  choses, 

61  sa  verte  vieillesse  n'est    pas  destinée  à  voir  passer  encore   plu- 
sieurs tableaux  de  la  lanterne  magique  de  l'histoire  ? 

Voici  du  reste  ce  qu'il  dit  dans  la  préface  de  l'ouvrage  de  son 
fils  :  "  Mon  pauvre  (ils  y  a  usé  le  reste  de  ses  forces  et  consumé  les 
omq  dernières  années  de  sa  vie.  Je  dois  remercier  Dieu  de  m'avoir 
accordé  après  lui,  assez  de  jours  pour  avoir  pu  achever  d'élever  ce 
monument  a  sa  mémoire,  avec  l'assistance  de  son  maître  M.  Julien. 
En  me  dévouant  à  ce  pieux  devoir,  je  croyais  l'avoir  près  de  moi 
et  qu'il  ressentait  ce  dernier  témoignage  de  notre  mutuelle  affection. 
Oui,  il  y  a  des  communications  de  sentiment  qui  survivent  à  ce 
mystère  de  la  mort,  et  qui  rejoignent  encore  les  âmes  aimantes 
qu'elle  a  séparées.  Dirai-je  au  prix  de  quels  tourments  d'àme  ces 
travaux  ont  clé  achevés  ?  C'était  pendant  les  journées  de  juin. 
Nous  étions  là  au  collège  de  France,  trois  familles  dont  les  chefs 
n'ont  vécu  que  pour  les  sciences.  Durant  deux  jours  et  deux  nuits 
nous  y  restâmes  enfermés,  entourés  de  feu  et  de  mitraille.  Pendant 


ces  tristes  heures,  M.  Regnault  complétait  ses  analyses  et,  privé  de 
ses  aides,  il  exécutait  une  de  ses  dernières  expériences  fur  les  ani- 
maux. Un  de  nous  s'elforçail  à  poursuivre  ses  études  d'astrcromie, 
un  autre,  de  mathématiques.  Chacun  tâchait  à  se  soustraire  à  l'idée 
du  présent,  et  déplorait  l'abaissement  de  l'avenir. . .  En  altendant, 
tâchons  de  produire  force  journaux,  des  feuilletons,  des  romans,  des 
drames;  battons-nous  dans  les  rues,  souillons  le  théâtre  et  disons 
toujours  que  nous  sommes  la  nation  la  plus  éclaiiée  de  l'univers  !  " 
N'y  a-i-il  pas  tout  un  cours  de  philosophie  et  de  science  sociale 
dans  le  spectacle  de  ces  quelques  savants  illustres  entre  les  illustres, 
continuant  de  leur  mieux  leurs  observations,  leurs  expériences  et 
leurs  écrits  à  l'abri  de  la  mitraille,  il  est  vrai,  mais  au  bruit  du 
canon  et  au.r  cris  d'une  populace  ameutée  par  les  inlrigans  et  les 
déclamateurs  du  jour?  Où  était  alors  la  civilisalion  ?  A  coup  sûr 
elle  n'était  [xiint  dans  la  rue  ni  sur  la  place  publique.  Et  quelle 
simple  et  tranquille  ironie  !  Comme  elle  prend  en  pitié  des  choses 
que   l'on  regarde   comme  le  nec  j}his   ultra  du  progiès  moderne. 

Force  journaux  .'.... 
Mais  voilà  Biot  cou- 
pable iU'obscTiranlisme 
au  premier  chef  !  Eh  ! 
que  va-t-on  penser  en 
Amérique,  où  l'on  me- 
sure  rigoureusement 
l'intelligence  d'un  peu- 
ple par  la  surface  to- 
tale des  carrés  de  pa- 
pier en  circulation  ? 

Il  y  a  de  plus  dans 
ces  paroles  mélancoli- 
ques un  accent  reli- 
gieux que  personne  no 
saurait  méconraîlre . 
C'est  que  Biot,  comme 
tant  d'autres  savant.», 
a  vu  clairement  l'au- 
teur de  la  nature  diri- 
geant la  marche  de 
l'univers.  Aussi  nous 
dit-il  ailleurs  :  "  Quand 
notre  entendement  peut 
tout  au  plus  arriver 
jusqu'à  reconnaître  la 
disposition  extérieure 
de  l'organisme  et  •  à 
saisir  les  relations  in- 
tentionnelles qu'oui  en- 
tr'elles  quelques-unes 
des  pièces  qui  le  com- 
posent, il  y  aurait  ce 
me  semble  une  contra- 
diction logique  à  ne 
pas  voir  au  fond  de  cet 
ensemble,  le  principe 
intelligent  lui-même 
ayant  tout  ordonné  et 
tout  réglé  !  '" 

Ceux  qui  ne  connais- 
saient point  Biot  com- 
me écrivain  ,  se  sont 
étonnés  de  le  voir  en- 
trer à  l'académie. 
Ceux  qui  au  coiitioire 
avaient  lu  ses  ouvia- 
ges  ont  dû  seulement 
s'étonner  de  ce  qu'il  n'y  eût  pas  été  appelé  vingt  ans  pius 
tôt.  Une  foule  d'illustrations  assistait  à  la  séance  de  réception. 
II  €st  vrai  que  RI.  Guizot  était  chargé  de  répondre  au  récipien- 
daire, et  que  l'on  attendait  de  lui  l'équivalent  d'un  manifeste 
politique,  dissimulé  sous  toutes  les  précautions  oratoires,  et  sous 
toutes  les  allégories  dont  un  discours  académique  est  si  émi- 
nemment susceptible.  Le  piédècesseur  de  M.  Biot,  Lncrelelle, 
l'historien,  dont  il  s'agissait  suivant  l'usage  antique  H  solennel 
de  faire  l'éloge,  prêtait  admirablement  par  les  diverses  épo- 
ques de  sa  vie,  à  ce  que  les  uns  redoutaient  et  que  les  aulies 
espéraient  de  l'ancien  ministre.  Cependant  quelque  fût  l'iniéiét 
qui  s'attachait  à  ee  point  de  vue  au  discours  de  M.  Guizot,  quelque 
redoutable  que  fût  le  contact  d'une  réputation  aussi  éclatante  et 
aussi  universelle,  d'une  éloquence  aussi  letenlissante,  le  savant  ne 
fut  nullement  éclipsé  par  l'homme  d'état.  D'une  haute  taille,  doué 
d'une  figure  dont  l'expression  est  à  la  fois  douce  et  fine,  M.  Biot, 
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inal|;rc  la  faiblesse  ilo  ra  voix  et  la  latijjue  qu'il  dut  éprouver,  u  lu 
avec  vigueur  et  sans  latiguer  son  auditoire,  Puu  des  discours  les 
plus  parfaits  sous  tous  les  rapports,  qui  aient  6té  faits  dans  cette 
docte  et  illustre  assemblée.  Nous  ne  pouvons  faire  mieux  en  ter- 
minant cet  article,  quoiciue  l'événement  dont  nous  parlons  soit  déjà 
vieux  de  plus  d'une  année  (et  c'est  beaucoup  i\  notre  époqii'')  que 
de  reproduire  la  suite  de  ses  conseils  ù  la  jeunesse,  dont  nous 
avons  déjà  cité  quelques  pliiases  : 

"  Fortifie;!  surtout,  dit-il,  votte  esprit  par  l'élude  des  sciences  les 
))lus  abstraites,  qui  sont  le  principe  logique  de  toutes  les  autres. 
Quand  vous  aurez  goûté  les  prémices  des  jouissances  que  chacune 
donne,  clioisissez  celle  qui  vous  plait,  qui  vous  attire,  et  atlacliez- 
vous  à  la  cultiver.  Si  l'attrait  devient  une  passion,  abandonnez-vous 
au  charme  (lui  vous  entraîne,  et,  lorsque  votre  persévérence  vous 
aura  mérité  d'entrer  ilans  le  sanctuaire  de  celte  science,  purifiée,  à 
la  suite  des  grands  hommes  qui  vous  l'ont  ouvert  ;  dévouez  vous 
tout  entier  à  son  culte  d'un  constant  amour.  N'ayez  plus  alors 
d'autre  ambition  que  de  dévoiler  avec  eux,  à  vos  contemporains  et 
à  la  postérité,  quelques-unes  de  ces  vérités  impérissables  ()ue  la 
nature  leur  a  cachée  et  nous  cache  encore.  Pour  vous  rendre  digues 
de  les  découvrir,  elibrcez-vous  de  lui  arracher  ses  secrets  par  de 
longs  travaux  suivis  avec  une  invariable  patience,  dans  la  .solitude, 
ne  laissant  distraire  votre  esprit  que  par  les  afTections  paisibles  qui 
peuvent  le  soutenir,  et  par  les  études  nécessaires  qui  peuvent  l'or- 
ner, l'élever  ou  l'étendre.  Vous  n'arriverez  pas  ainsi  à  la  richesse 
et  aux  honneurs  du  monde.  Si  vous  tenez  de  la  faveur  du  ciel  une 
modeste  aisance,  ne  désirez  rien  au-delà  et  persévérez.  Ne  vous 
l'a-l-il  pas  accordée,  craignez  de  vous  engager  dans  une  carrière, 
qui,  arrêtant,  concentrant  toutes  les  forces  de  votre  esprit  sur  des 
abstractions  étrangères  à  tout  emploi  profitable,  vous  mènera  peut- 
être  à  l'indigence,  ou  du  moins  vous  imposera  pendant  longtemps 
de  rudes  privations.  Mais  y  êtes  vous  poussés  invinciblement  par 
une  de  ces  passions  que  rien  ne  surmonte,  alors  acceptez  en  entier 
les  sacrifices  qu'elle  exige.  Ne  donnez  aux  besoins  matériels  que 
la  portion  de  temps  et  de  travail  indispensable  pour  y  pourvoir, 
vous  résignant  à  être  pauvres  jusqu'à  ce  que  vos  travaux,  vos  décou- 
vertes aient  attiré  sur  vous  les  justes  récompenses  que  nos  institu- 
tions publiques,  enrichies  par  les  bienfaits  de  quelques  âmes  géné- 
reuses, tiennent  toujours  prêtes  pour  le  mérite  laborieux.  A  ces 
titres,  le  nécessaire  de  chaque  jour  vous  sera  tôt  ou  tard  assuré,  et 
si  vous  avez  le  courage  de  borner  là  vos  .souhaits,  vous  pourrez  con- 
tinuer à  vivre  par  la  science  dans  la  jouissance  de  vous-même,  sans 
inquiétude  de  l'avenir.  Peut-être  la  fou  e  ignorera  votre  nom  et  ne 
saura  pas  que  vous  existez.  Mais  vous  serez  connus,  estimés, 
recherchés  d'uii  petit  nombre  d'hommes  éminents,  répartis  sur  toute 
la  surface  du  globe,  vos  émules,  vos  pairs  dans  le  sénat  universel 
des  intelligences,  eux  seuls  auront  le  droit  de  vous  apprécier  et  de 
vous  assigner  un  rang  mérité,  dont  ni  l'inlluence  d'un  ministre,  ifi 
la  volonté  d'un  prince,  ni  le  caprice  populaire  ne  pourront  vous 
faire  descendre,  comme  ils  ne  pourraient  vous  y  élever,  et  qui  vous 
demeurera  tant  que  vous  serez  fidèles  à  la  science  qui  vous  le  donne." 

Quelle  sagesse  à  la  fois  et  quel  noble  enthousiasme  !  Quel  amour 
ardent  de  la  science,  mais  aussi  quelle  piudente  réserve,  quelle 
tendre  .sollicitude  pour  la  jeunesse,  dont  il  ose  à  peine  guider  les 
pas  dans  des  sentiers  si  souvent  stériles,  au  point  de  vue  des  inté- 
rêts matériels  !  Quelle  leçon  cJe  modération  et  de  patience,  pour 
tous  ceux  qui,  au  sortir  du  collège,  se  hâtent  d'olïrir  au  public  d'in- 
formes ébauclies,  et  étalent  avec  orgueil  les  fruits  insipides  de  leurs 
études  incomplètes  !  Toutefois  nous  serions  bi-n  fâchés  de  voir 
noire  jeunesse  lettrée,  celle  surtout  (jui  devra  sortir  bientôt  de  nos 
universités  et  de  ceux  de  nos  collèges  où  l'on  a  élevé  le  niveau  des 
études,  s'exagérer  les  conseils  de  la  prudence,  et  comme  l'ont  fait 
quelques-uns  de  ses  devanciers,  se  renl'eriiier  dans  l'inaction  sous 
prétexte  de  mûrir  des  travaux  qui  ne  verront  jamais  le  jour.  Outre 
que  la  production  est  un  stimulant  nécessaire  à  l'esprit  humain, 
notre  jeune.s.se  doit  songer  qu'elle  vil  au  milieu  de  populations  dont 
le  sans-géne,  en  toutes  choses,  rendrait  sa  modestie  peu  profitable. 
Elle  doit  sentir  qu'il  lui  faut  venger  sa  race  par  d'écîalants  succès, 
des  calomnies  intéressées,  qui  l'ont  si  longtemps  poursuivie,  et  que, 
pour  elle,  laisser  la  lumière  sous  le  boisseau,  serait  un  crime  plus 
encore  qu'une  faute  ! 

l'iURRK  .1.    D.   (haivkau. 
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1>A    H  A  RPF. 

'Vruduil    Je   l'Anglais 


MA<ilQUE. 

de  Charles   MacKav. 


Une  harpe  était  sugpenduo, 
Vibrant  sous  d'iavisiblKS  doigli. 
Harpe  d'or!  s'il  t'eût  entendue, 
Un  ange  eût  envié  ta  voix  ! 

Attiré  par  cette  hiirmonic, 
Suave  connue  un  chunt  des  cicux, 
L'n  étranger,  fatal  génie, 
l'assoit  alors  silencieux. 
Il  vint  dans  le  boca);c  sombre. 
SouB  les  coui'S  de  su  rude  niain, 
Conime  des  étoiles  dans  l'ombre, 
Les  chants  s'éteignirent  soudain  ! 

Hélas I  sous  cette  forte  étreinte. 
Lu  harpe  d'or  se  détendit  : 
II  en  jaillit  comme  une  plainte 
Qui  longtemps  au  loin  s'entendit. 
Cette  douleur,  douleur  suprême, 
Pleine  de  sons  tristes  et  doux. 
Eût  attendri  cet  homme  même, 
Si  son  cœur  n'eût  été  jaloux  ! 

Ces  voix  par  les  airs  envolées 
Jaaiais  plus  ne  nous  leviendrout  : 
Les  jours  ni  les  nuits  étoilées 
Jamais  plus  ne  uous  les  rendront  ! 
C'est  en  vain  qu'une  main  amie 
Cherche  à  réveiller  ses  accords  ; 
La  harpe  demeure  endormie 
Prés  du  torrent  aux  sombres  bords  ! 

Regarde  !  rinstruiuent  sonore 
Que  tes  doigts  viennent  d'outrager, 
Sans  toi  nous  charmerait  encore. 
Imprudent  et  fol  étranger  ! 
Pleure  !  et  suivant  une  autre  voie. 
Oh  !  puisses-tu  te  repentir  ; 
C'est  un  bonheur,  c'est  une  joie, 
Que  tu  voulus  anéantir! 


.■Uontrcal,  juillet  1858. 


J.  Lexok. 


LE  CHEMIN  NOUVEAU. 


Dans  l'esprit  absorbé  jiriait  un  camaldulc, 
Lorsqu'éclate  un  grand  bruit,  comme  un  bruit  d'ouragan  : 
Le  bon  moine  tressaille,  il  sort  de  sa  cellule 
Et  d'un  œil  alarmé  consulte  le  volcan. 

Vésuve  sommeilluit,  la  terre  était  heureuse  ; 
Mais,  au  pied  du  couvent,  sur  un  chemin  de  fer. 
Roulaient  des  chars,  jettant  leur  vapeur  sulfureuse 
Et  conduits  par  Mercure  échappé  de  l'enfer. 

0  moine,  que  fais-tu  dans  ta  sphère  idéale? 
Vois,  le  tcras  est  vaincu,  l'espace  est  rapproché  ! — 
— Vous,  mortels,  qui  passez  comme  une  bacchanale, 
Ou'ùliez-vous  le  but  final,  le  but  caché  ? 


liKIZElX. 


Parmi  des  saule?,  à  la  brune, 
Sur  la  rive  d'un  noir  torrent, 
Dont  le  clair  rayon  de  la  lune 
C'aressait  le  flot  murmurant. 


EDTJO^TIOISr. 


V  fin  \.innitiù. 

DK    l'emploi    Dt;     TEMPS    DANS    LES    ÉCOLES. 

Tableau  de  l'emploi  du  temps  jwur  tous  les  Jours  ûe  l<i  semaine. 

(*'i(i"/«.) 

Lai  grand  déliiiit  de  beaucoup  de  Uibleiuix  proj^sés  pour 
l'emploi  du  temps  dans  les  écoles,  est  leur  extrême  compli- 
ciitiou.  Cette  complication  a  souvent  été  cause  que  des 
plans,  d'ailleurs  estimtiblcs,  ont  été  trés-pen  appliqués  :  la 
plupart  des  instiliiteiirs  ont  reculé  devant  les  difficultés 
d'exécution.  Beaucoup  de  ces  tableaux  efirayent,  en  effet, 
par  leur  aspect  seul  :  ils  offrent  une  telle  multitude^  de  co- 
lonnes, avec  uu  si  grand  nombre  d'indications  diflèrentes. 
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ils  présentent  parfois  poiir  la  même  henre  ime  telle  variété 
d'exercices,  que  l'œil  se  perd  dans  ce  dédale  de  jours  et 
d'heures,  de  leçons  et  d'exercices  divers. 

n  est  arrivé  parfois  que  des  tableaux  assez  simples  au 
fond  paraissent  compliqués  parce  qu'ils  contiennent  trop  de 
choses.  Cette  apparence  de  complication  provient  le  plus 
souvent  de  ce  qu'on  ne  s'est  pas  bien  rendu  compte  de  ce 
que  doit  être  un  tableau  quotidien  de  l'emploi  du  temps.  On 
ne  s'est  pas  contenté  d'indiquer  la  répartition  de  l'enseigne- 
ment entre  les  diflèrentes  divisions  pour  tous  les  jours  de  la 
semaine  ;  on  a  prétendu  tracer  en  môme  temps  le  program- 
me de  l'enseignement.  En  indiquant  les  jours  ou  les  heures 
pour  chaque  branche  d'instruction,  on  a  voulu  énumérer 
aussi  les  matières  qu'elle  doit  comprendre  :  on  a  même  eu 
idée  de  faire  connaître  la  manière  dont  chacune  doit  être 
enseignée.  On  a  ainsi  surchargé  les  tableaux  d'une  foule 
de  détads  qui  les  rendaient  difficiles  à  saisir  d'un  coup  d'œil, 
et  cependant  ou  ne  donnait  que  des  directions  insuffisantes, 
car  des  indications  pédagogiques  de  quelques  lignes  ne  peu- 
vent suffire  à  faire  connaître  le  caractère  de  toutes  les  parties 
de  l'enseignement. 

Nous  avons  cherché  à  éviter  cet  inconvénient  en  séparant 
des  choses  qu'on  nous  a  paru  souvent  avoir  le  tort  de  rétmir. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  donné  à  part  le  tableau  des  étu- 
des de  l'année  pour  chaque  division  de  l'école,  et  que  nous 
l'avons  fait  précéder  d'une  série  d'articles  qui  ont  eu  à  la 
fois  pour  but  de  préciser  les  matières  dont  il  convient  d'oc- 
cuper les  enfants,  et  de  faire  connaître  l'esprit  qui  doit  pré- 
sider à  l'enseignement  de  chacune  de  ces  matières.  Nous 
avons  ainsi  déblayé  le  terrain,  et,  en  ne  mettimt  dans  le 
tableau  de  l'emploi  du  temps  pour  chaque  jour  de  la  semaine 
que  ce  qu'il  doit  contenir  effectivement,  nous  avons  pu  arri- 
ver à  en  dresser  un  qui  nous  semble  devoir  frapper  par  sa 
grande  simplicité. 

Il  nous  a  encore  paru  utile  d'éviter  deux  autres  défauts 
dans  lesquels  sont  tombés  les  ailleurs  de  beaucoup  de  plans 
d'études.  Le  premier  est  de  vouloir  tracer  un  emploi  du 
temps  tellement  minutieux  qu'il  ne  laisse  aucune  latitude 
aux  instituteurs.  Un  plan  est  un  cadre  assez  nettement 
tracé  pour  que  le  maître  puisse  le  remplir  sans  crainte  de  se 
tromper  ;  ce  ne  doit  pas  être  un  casier  à  compartiments  si 
étroits  qu'il  n'ait  pas  la  liberté  de  s'y  mouvoir. 

n  est  bon,  sans  doute,  de  mettre  de  l'unité  dans  les  études 
de  la  jeunesse  ;  il  est  nécessaire  aussi  de  prévenir  les  erreurs, 
les  divagations  et  les  pertes  de  temps  auxquelles  seraient 
exposés  des  maîtres  sans  expérience  et  abandonnés  à  eux- 
mêmes.  ]Mais,  après  avoir  tracé  les  grandes  ligues  d'un 
plan  d'études  et  après  avoir  bien  déterminé  le  caractère  de 
chaque  espèce  d'enseignement,  il  faut  laisser  à  chacun  le 
soin  de  remplir  les  divisions  secondaires  de  son  cadre.  Après 
avoir  satisfait  aux  besoins  généraux  et  essentiels  de  l'ensei- 
gnement de  la  jeunesse,  il  importe  beaucou[)  })lus  qu'on  ne 
pense  de  faire  sa  part  à  l'individualité  du  maître.  Il  faut 
aussi  lui  permettre  de  pourvoir  à  une  foule  de  besoins  locaux 
et  momentanés  qu'on  ne  peut  connaître  d'avance. 

C'est  donc  à  tort,  selon  nous,  que,  dans  quelques-uns  des 
plans  proposés,  on  a  voulu  non-seulement  indiquer  le  nom- 
bre de  leçons  consacrées  par  semaine  à  chaque  branche 
d'enseignement,  mais  encore  régler  les  moindres  détails  de 
chaque  leçon,  et  déterminer,  pour  ainsi  dire,  à  la  minute, 
l'emploi  de  chaque  fraction  d'heure,  comme  si  les  exigences 
de  l'enseignement  permettaient  d'observer  dans  la  pratique 
cette  régularité  minutieuse  de  tous  les  instants.  Il  nous  a 
semblé,  au  contraire,  que  le  meilleur  moyen  d'obtenir  la 
régularité  essentielle  au  succès  de  tout  enseignement,  est 
de  tracer  l'emploi  du  temps  d'une  manière  a.ssez  large  pour 
satisfaire  aux  besoins  imprévus  et  pour  lais-ser  nu  peu  de 
liberté  au  maître. 

O  a  également  eu  le  tort  de  fractionner  quelquesfois  les 
leçons  à  un  tel  point  que  .wn  attention  se   fatigue  à  passer 


perpétuellement  d'un  objet  à  im  autre.  Après  avoir  eu  à 
peine  le  temps  de  recueillir  ses  idées  pour  faire  une  leçon 
siur  un  sujet,  il  faut  qu'il  le  quitte  pour  passer  à  un  sujet  tout 
à  fait  diiîèrent.  Il  doit  avoir  en  quelque  sorte  les  yeux  con- 
tinuellement fixés  sur  la  pendule  ou  sur  sa  montre, de  crainte 
qu'une  leçon  n'empiète  sur  la  suivante.  Il  n'a  pour  ainsi 
dire  plus  l'esprit  à  ce  qu'il  fait  :  l'emploi  du  temps  qui  devait 
le  diriger  et  le  soutenir  devient  poin-  lui  la  cause  d'une  pré- 
occupation incessante. 

Nous  croyons  avoir  évité  ces  inconvénients  dans  le  tableau 
que  nous  présentons  aujourd'hui,  et  que  nous  avons  dressé, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà,  avec  le  concours  de  plusieurs 
directeurs  d'écoles  normales,  d'inspecteurs  et  de  quelques 
instituteurs  expérimentés.  La  durée  à  laquelle  nous  nous 
sommes  arrêtés  d'un  commun  accord,  pour  les  diflèrentes 
leçonj5  dans  ime  école,  a  été  celle  de  trois  quarts  d'heure, 
qui  ne  nous  semble  devoir  être  dépassée  pour  aucun  enfimt. 
Elle  est  assez  longue  pour  suffire  aux  besoins  de  l'enseigne- 
ment dans  les  facultés  où  il  y  a  des  explications  à  donner, 
des  exercices  et  des  applications  à  faire  faire,  et  des  devoirs 
à  corriger.  Elle  n'est  pas  trop  longue  pour  fatiguer  les  en- 
fants en  tenant  leur  attention  fixée  trop  longtemps  sur  un 
même  objet.  Elle  le  serait  cependant  pour  les  plus  jeunes 
élèves,  si  pendant  tout  ce  temps  on  devait  les  retenir  sur  un 
seul  exercice.  Nous  indiquerons  plus  loin  comment  les 
leçons  peuvent  être  divisées  avec  ces  enfants  pour  les  diffé- 
rentes [)arties  de  l'enseignement. 

La  durée  de  trois  quarts  d'heure  étant  admise  en  moyenne, 
pour  les  divers  exercices,  nous  avons  quatre  leçons  ou  exer- 
cices poiu-  les  trois  heures  de  chaque  classe  du  matin  et  du 
soir,  ce  qui  fait  huit  leçons  ou  exercices  par  jour,  et  quarante 
par  semaine.  Ces  quarante  leçons  ou  exercices  nous  sem- 
Ijloit,  en  conséquence,  pouvoir  se  répartir  comme  nous  l'in- 
diquons dans  le  tableau  suivant,  où  le  temps  assigné  aux 
différentes  facultés  dans  chaque  division  est  proportionné  à 
leur  importance,  conformément  aux  principes  que  nous  avons 
exposés  dans  les  articles  précédents. 

Ivépartitioii  des  leçons  ex  exercices  de  la  semaine  dans  chaque  division. 


Klniie  el  récilalinn  de»  prières,  du  ratt^hisine.  de 

l'rA"an(rile.  ctc 

Instniction  morale  et  rpligieiwc.   Leçons  générales. 

Lecture 

Ecriture 

l-iMjîue  française 

.\riiliniétique  cl  système  métrique 

(  Ucssiii  linéaire  et  géométrie 

Géo^pliic  cl  histoire 

Agriculture  cl  eonnais-sances  u^nelles 

Chant 

X)c\oirs  ft  <*in'|.-- 

Total I     •»« 


3e 

2e 

Ire 

5 

S 

5 

t 

4 

4 

10 

n 

3 

10 

^ 

S 

6 

5 

S 

o 

5 

5 

« 

3 

3 

2 

2 

1 
l 

» 

6 

40 

40 

40 

Le  tableau  de  la  répartition  de  l'enseignement  pendant 
la  durée  des  études,  que  nous  avons  donné  dans  le  dernier 
numéro,  et  les  explications  dont  nous  l'avons  fait  précéder, 
ont  fait  couuaitre  suflisamment  quelle  était  pour  les  trois 
divisions  la  nature  de  l'enseignement  dans  chaque  faculté. 
Nous  croyons  donc  devoir  y  renvoyer  pour  les  détails,  nous 
bornant  à  faire  ici  quelques  remarques  qui  s'appliqueront 
principalement  à  la  division  élémentaire,  celles  qui  concer- 
nent les  autres  divisions  étant  jointes  aux  observations  par- 
ticulières dont  nous  devons  faire  suivre  l'emploi  du  temp,s. 

La  première  remarque  est  relative  à  la  durée  égale  assi- 
gnée aux  leçons  de  la  division  élémentaire.  Cette  durée 
serait  trop  longue,  comme  nous  l'avons  dit,  si  l'exercice 
de\-Tiit  se  continuer  tout  le  temps  de  la  même  manière  : 
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c'est  ce  qui  ne  doit  pas  être.  Ainsi,  pour  le  premier  exer- 
cice, un  quart  d'heure  étant  consacré  à  la  récitation,  lui 
second  quart  d'heure  le  sera  à  l'étude  d'une  portion  des 
prières,  et'l«  troisième  à  l'étude  d'une  on  deux  réponses  du 
catéchisme  de  la  manière  que  nous  avons  indiquée  précé- 
demment. Pour  la  lecture,  le  temps  se  partagerait  entre 
les  différents  procédés  que  la  plupart  des  méthodes  de  lec- 
ture ont  soin  d'indiquer  jwur  chaque  tableau.  Trois  quarts 
d'heure  seraient  également  trops  longs  pour  l'écriture  ;  mais 
ce  temps,  comme  on  le  verra  dans  notre  dernier  tableau,  se 
partage  entre  l'écriture  et  le  dessin,  l'écriture  dans  cette 
division  avant  lieu  seulement  sur  l'ardoise  comme  le  dessin, 


pendant  une  partie  de  la  première  année.  C'est  pour  cela 
que,  dans  le  tableau  qui  précède,  non.s  n'avons  rien  marqué 
jKiur  le  dessin,  dans  la  .3e  division,  le  temps  assigné  pour  la 
leçon  d'écriture  se  partageant  entre  cet  enseignement  et 
celui  du  dessin. 

Quant  aux  lacunes  qu'on  remarque  dans  les  colonnes  des 
2e  et  3c  divisions,  elles  s'expliquent  |iar  la  nature  des  ma- 
tières auxquelles  elles  se  rapjwrtent.  Nous  renvoyons  d'ail- 
leurs pour  ces  matières,  et  en  particulier  pour  le  chant  et 
pour  les  devoirs,  au  tableau  relatif  à  la  répartition  de  l'en- 
seignement et  aux  explications  que  nous  allons  donner  sur 
le  tableau  de  l'emploi  journalier  du  temps. 


TABLEAU  DK  L'EMPLOI  QUOTIDIEN  DU  TEMP.S  DANS  UNE  ECOLE  DE  50  A  60  ELEVES. 


JOURS. 

z: 

CLASSE    DU    MATIN. 

CLASSE    DU    SOIR.                               i 

1 

IJIi. 

Sh.— 8h.  J. 

8  3.-9  i. 

9i.-10i. 

lOj.— llh. 

11-1 

1  h.  —  1  h.  3. 

13. -2  t. 

2J.-31. 

3  ;.— 4  b. 

4  h. 

i 

Lundi 

me.. 

Réciraùon.  Elu- 
de des  prières  cl 
du  pem  calé- 
chisme. 

Récitation  du  en- 
léchi^mc. de  l'é- 
vangile, elc. 

Kéciialiun  A. 

Leciure  B. 

Ecriture,  dessm\ 
sur  Vardoise. 

Calcul  nirntnl. 

Exercices  de  «an. 
gage. 

Lecture. 

ICcriture.  dessin. 

ne... 

Ire.. 

7 

3 

Lecture. 
Lecture. 

Ecriture.  C. 
Ecrit  urg. 

Arithmétique.  D. 
Arithmétique, 

LangvefTan  faiie 
B. 

Devoirs.  J. 

Ecriture. 
Langm/rançaise 

Gfogr.  et  Hiitoire 
Samu.  0. 

Devoirs. 

Leçon  gin.  H. 

! 

ci 

fme.. 

Mardi....    n^ 
lire.. 

1 

•a 

s. 

Comme  ci-desstis 
Id. 
Id. 

Lecture. 
Lecture. 
Ecriture.  C. 

Ecriture,  dessin. 

Ecriture. 

Géosr.  et  Histoire 
de  France.  G. 

Calcul  mental. 
Arithmétique- 
Arilhra^tique. 

4 
1 

Exercicesde  tan- 
gage- 
Devoirs. 

Langue  fran  çaise 

Lecture. 

Langw/rançaise 

Devoir! 

Ecrilvre,  desiin. 

Dessin  linéaire.  F    /n«.  moraU  el 

religieuse.  J. 
Dessin  tinfaire. 

r 
& 
1 

« 

1 

« 
1 

« 
u 

•w 

V 

r> 
.s 

JS 
0 
b 

fuie. 

Mercredi..    Ile . . 

lire  . . 

1 

a 

i 

Id. 
lA 
Id. 

Lecture. 
Lecture. 
Lecture. 

Ecriture,  dcsfin. 
Ecriture, 
là. 

Calcul  mental. 
Arithmétique. 

Arithmétifiue. 

1 

1 

à 

■c 

Exercices  de  lan- 

,gase. 

Lan  guf française 

Devoirs. 

Lecture. 
Ecriture. 
Long  ut  fran  çaist 

Kcriture,  dessin. 

Exercices  de 
dessin. 

Agrieultureetron. 
naissances  usuel- 
les. H. 

Excrc.  divers. 

Devoir», 

rtoitf. 

[me.. 

Vendredi,     jjj 
lire.. 

1 
> 

Id. 

id, 
Id. 

Lecture. 
Lecture, 
Leûtur£. 

Ecriture^  dessin. 
Ecriture. 
Id. 

Calcul  meiîtal. 

.Vrilhmétique, 
Arithmétique. 

Exercices  de  lan- 
gage. 
Langtufranfaue 

Devoirs. 

Lecture. 
Devoirs. 
Ijingiufraaçai^ 

Ecriture,  dessin. 

Giogr.  et  Histoire    Leçon  giniralc 

Sainte.                 ', 
Exercic.'sde! 

dessin.                J 

e 
.£ 

S 

S. 
S 

[nie.. 

> 

Id. 

Lecture. 

Ecriture.  desAin. 

Calcul  mental. 

Exerciccsdelaii- 

Lecture. 

Eeriture.  dessin.    1 

Dessin  linéaire.      }  Inst.  morale  et 

l    religieuse. 
Dessin  linéaire.     J 

Samedi... 

1 

ne.. 

Ire.. 

< 

Id. 
Id. 

Lecture. 
Ecriture. 

Ecriture. 

Géosr-  et  Histoire 
de  France 

Arithmétique, 
Arithmétique. 

1  gage. 
jUevous. 

LaagtKfrançaix 

ÎMnglufrançaisc 
Devoirs. 

L'une  des  choses  qui  doivent  frapper  à  première  vue 
dans  ce  tableau  est  l'analogie  des  exercises  qui  ont  lieu  en 
même  temps  dans  les  trois  divisions.  Ces  exercices  sont 
jiresque  les  mêmes  tous  les  jours  à  la  classe  du  matin,  à  l'ex- 
ception de  trois  quarts  d'heure  pendant  deux  jours  seulement 
de  la  semaine.  Sans  que  la  similitude  soit  aussi  complète 
à  la  classe  du  soir,  l'analogie  des  exercices  s'y  retrouve  en- 
core, à  l'exception  de  trois  quarts  d'heure  seulement  pendant 
trois  jours. 

Cette  analogie  est  d'une  grande  importance  dans  une 
école  ou  le  maître  doit  tout  enseigner  ou  surveiller  par  lui- 
même.  Par  là  la  surveillance  est  rendue  plus  facile  :  eii 
même  temps  l'esprit  du  maître  se  fatigue  moins,  parce  qu'il 
n'est  pas  obligé  de  s'occuper  à  la  fois  de  choses  tout  à  fait 
différentes.  On  remarquera  même  dans  le  tableau  que, 
sauf  à  la  classe  du  soir,  où  trois  fois  par  semaine  une  leçon 
de  géographie  et  d'histoire,  ou  de  connaissances  usuelles, 
vient  entre  deux  autres  leçons  où  il  y  a  à  donner  des  expli- 
cations qui  demandent  de  l'ordre  et  de  la  suite,  il  n'y  a 
prcSL^ue  jamais,  à  la  suite  l'une  de  Taulre,  des  leçons  qui 


exigent  une  certaine  tension  de  l'esprit  dans  les  directions 
différentes. 

De  même,  pour  ne  pas  fatiguer  les  élèves,  nous  avons  eu 
soin  de  mettre  de  la  variété  dans  les  exercices  de  chaque 
jour.  Nous  avons  eu  également  l'attention  de  ne  pas  placer 
à  la  suite,  autant  que  cela  a  été  possible,  deux  exercices  de 
la  même  nature  ou  exigeant  un  même  travail  d'esprit. 
Ainsi,  eu  examinant  le  tableau,  on  remarquera  qu'à  une  seule 
exception  près,  les  élèves  n'arrivent  à  une  leçon  qui  de- 
mande des  efforts  d'intelligence  qu'après  un  exercice  qui  a 
reposé  l'esprit. 

Afin  de  rendre  sensible  aux  yeux  la  partie  de  l'enseigne- 
ment spécialement  attribuée  au  maître,  nous  l'avons  impri- 
mée en  caractères  itcdiqucs  dans  le  tableau.  On  reconnaîtra, 
en  conséquence,  au  premier  coup  d'œil,  que  toutes  les  ma- 
tières qui  exigent  des  explications  présentant  quelque  diffi- 
culté sont  enseignées  directement  p;ir  lui.  On  verra  de 
même  que  nous  avons  eu  soin  que  les  élèves  des  différentes 
divisions,  soient  alternativement  en  rapport  direct  avec  le 
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maître,  et  que  les  deux  premières  divisions  le  soient  à  peu  ! 
prùs  d'une  manière  égale. 

L'instruction  des  élèves  de  ces  deux  divisions  lui  est  eu 
effet  exclusivement  réservée  :  il  n'y  a  que  la  division  élé- 
mentaire qui  soit  confiée  aux  soins  d'un  moniteur;  mais, 
comme  cette  division  a  toujours  une  occupation  analogue  à 
celle  qu'il  préside  dans  les  deux  autres,  il  lui  est  Ikcile  de 
surveiller  et  de  diriger  les  exercices  qu'on  lui  fait  faire.  Il 
lui  donne  en  outre  directement  une  partie  do  l'enseignement 
ainsi  que  nous'allons  l'indiquer. 

A. — Nous  plaçons  à  l'entrée  en  classe  la  récitation  des 
leçons,  telles  que  le  catéchisme,  l'évangile,  etc.,  qui  ont  dii 
être  apprises  la  veille  ou  dans  la  maison  paternelle.  Il  y  a 
plusieurs  avantages  à  faire  ainsi  réciter  les  leçons  à  rou\'er- 
ture  de  la  classe.  Quand  elles  ne  sont  pas  apprises  au  mo- 
ment d'être  récitées,  elles  doivent  être  mieux  sues  ;  par  ; 
conséquent  l'esprit  les  retient  mieux.  Puis  on  gagne  du  '\ 
temps  en  utilisant  quelques-uns  des  instants  que  les  enfants 
perdent  dans  leur  familles.  C'est  un  excellent  usage  que 
les  instituteurs  ont  toujours  réussi  à  introduire,  quand  ils 
l'ont  voulu,  dans  les  localités  où  il  n'existait  pas  ;  il  importe 
de  le  généraliser.  Il  a  l'avantage  d'intéresser  les  parents  à 
ce  que  leurs  enfants  font  à  l'école,  quand  ils  les  voient  s'en 
occuper  chez  eux.  Quant  à  la  récitation  â  l'entrée  en  classe, 
elle  sert  encore  à  calmer  les  enfants,  dont  l'esprit  s'est  dis- 
sipé en  route  et  qui  souvent  seraient  peu  en  état  d'écouter 
une  leçon  qui  exigerait  une  certaine  application. 

Les  enfants  de  la  3e  division  ne  sachant  pas  encore  lire 
et  ne  pouvant  apprendre  que  ce  qu'on  leur  enseigne  en 
classe,  le  temps  de  la  récitation  est  employé  à  leur  faire  ré- 
citer ce  qu'ils  ont  appris  précédemment  et  à  leur  apprendre 
les  prières  et  le  petit  catéchisme.  Il  doit  être  bien  entendu 
que  le  maitre  s'occupe  à  tour  de  rôle  des  trois  divisions  et 
non  d'une  seule,  faisant  réciter  lui-même,  tantôt  l'une,  tan- 
tôt l'autre,  et  se  faisant  alors  su|ipléer,  pour  les  deux  p.utres, 
par  les  deux  moniteurs  pris  dans  la  Ire  division. 

B. — La  lecture,  dont  nous  avons  suffisamment  expliqué 
l'importance,  a  lieu  pour  toutes  les  divisions  au  même  mo- 
ment. Ue  cette  manière  le  maitre  peut  la  surveiller  plus 
aisément.  Il  imjwrte  que  ce  soit  le  maitre  qui  la  lasse  liiire 
au.x  élèves  de  la  Ire  division  ;  lui  seul  est  capable  de  leur 
enseigner  à  lire  avec  l'expression  convenable,  et  de  leur 
donner  les  explications  qui  doivent  accompagner  les  lectures 
nécessaires  à  leur  âge.  Cependant,  il  doit,  pour  la  môme 
raison,  faire  lire  quelquefois  les  élèves  de  la  2e  division  ;  il 
doit  aussi  surveiller  la  lecture  de  la  3e.  Pour  cela,  il  fait 
lire  lui-même  la  Ire  pendant  les  trois  jours  qu'elle  consacre 
a  cet  exercice  ;  il  fait  aussi  lire  la  2e  seule  deux  fois  par  se- 
maine. En  outre,  il  peut  sans  inconvénient  réunir  celle-ci 
une  ou  deux  fois  par  semaine  à  la  Jre  pour  cet  exercice,  ce 
qui  lui  donne  plus  de  fiicilité  pour  surveiller  la  lecture  de  la 
3e. 

C. — L'écriture,  comme  nous  l'avons  fait  remanpier,  ne 
peut  jia-,  être  placée  ni  à  l'entrée  en  classe  le  matin,  ni  le 
soir  à  la  rentrée,  lorsque  les  enfants  sont  enc)rc  agités  par 
la  marche  ou  par  le  jeu.  Elle  est  d'ailleurs,  jiour  les  élèves 
comme  pour  le  maitre,  un  repos  pendaut  lequel  le  ton  de  la 
classe  qui  a  pu  s'élever  un  peu  pendant  les  exercices  précé- 
dents, s'abaisse  naturellement.  Aussi  l'avons-nous  [)lacée 
au  milieu  de  la  classe  du  matin  et  de  celle  du  soir.  Il  eût 
été  désirable  de  pouvoir  la  taire  présider  tous  les  jours  par 
le  maître  ;  il  y  aurait  à  cet  arrangement  de  grands  avanta- 
ges. MaLs  nous  n'aurions  pu  les  obtenir  sans  sacrilicr  d'au- 
tres leçons  dont  il  est  indispensable  que  le  maitre  se  charge 
lui-même.  On  remarquera  du  reste  que,  trois  fois  par  se- 
maine, il  donne  la  leçon  d'écriture  à  toutes  les  divisions,  et 
qu'alors  il  peut  non-seulement  surveiller  et  diriger  le  travail 
des  élèves,  mais  exposer  les  principes  et  donner  toutes  les 
explications  qu'exige  cet  enseignement.  Nous  rappelons 
aussi,  que  pour  les  jeunes  enfants,  un  exercice  d'écriture  de 
trois  quarts  d'heure  étant  trop  long,  la  leçon  se  partage  entre 


l'écriture  et  le  dessin  sur  l'ardoise  qui  n'est  qu'un  simple 
exercice  de  tracé  des  lignes. 

B. — L'arithmétique,  sauf  pour  les  élèves  de  la  3e  division 
avec  lesquels  il  ue  s'agit  guère  que  d'étude  des  nombres  et 
des  tables,  et  de  jietits  exercices  de  calcul  mental  et  intui- 
tif, l'arithmétique  ne  peut  être  enseignée  convenablement 
que  ]«ir  le  maitre.  Cependant  nous  avons  placé  toutes  les 
leçons  à  la  même  heure  ;  c'est  que  l'étude  de  l'arithméti- 
que se  compose  à  la  fois  d'explications  et  surtout  d'exerci- 
ces. Les  explications  et  l'exposé  des  procédés  doivent  tou- 
jours être  faits  par  le  maitre  ;  mais  tandis  qu'il  est  occupé 
à  les  donner  à  l'une  ou  à  l'autre  des  Ire  et  2e  divisions, 
l'autre  fait  les  exercices  ou  résout  les  questions  et  les  pro- 
blèmes qui  lui  ont  été  donnés.  Le  maitre  peut  donc  passer 
sans  inconvénient  d'une  division  à  l'autre,  dans  le  cours  de 
la  même  leçon  ;  nous  avons  cependant  indiqué  pour  chaque 
jour  celle  dont  il  doit  s'occuper  spécialement.  Il  peut  aus.,i 
se  réserver  vm  peu  de  temps  jiour  faire  comprendre  lui- 
même  aux  jeunes  enfants  les  premières  opérations  sur  les 
nombres  qui  doivent  se  tiiirc,  comme  nous  l'avons  dit.  par 
des  procédés  intuitifs. 

H.  De  même  que  l'arithmêti(jue,  la  langue  française, 
pour  les  raisons  que  nous  avons  longuement  exposées,  ne 
peut-être  bien  enseignée  que  par  l'instituteur  lui-même  : 
car  cet  enseignement,  dans  les  écoles  primaires,  est  un  vé- 
ritable cours  de  logique  et  de  bon  sens  à  l'usage  du  peuple. 
Aussi  )ieut-on  voir  dans  le  tableau  qu'il  en  est  seul  chargé 
pour  la  Ire  et  la  2e  division.  S'il  ne  l'est  pas  toujours  pour 
la  3e,  c'est  que  pour  celle-ci  cet  enseignement  consiste  seu- 
lement en  exercices  de  prononciation,  d'épelialion  et  en 
exercices  élémentaires  de  langage.  Cependant  des  exer- 
cices de  ce  genre  ne  sauraient  être  entièrement  abandonnés 
à  des  moniteurs.  Aussi  le  maître  doit-il  trouver  à  consacrer 
quelques  instants  à  la  division  élémentaire  pendaut  qu'il 
donne  leçon  aux  deux  autres.  Nous  indiquerons,  par  ex- 
emple, le  temps  où  l'une  ou  l'autre  de  ces  divisions  fait  le 
travail  qu'il  vient  de  leur  donner.  Enfin  il  peut  se  faire 
suppléer,  de  temps  en  tem]is,  par  un  élève  avancé,  pour  les 
dictées  qui  doivent  revenir  si  frêr|uemment  dans  l'enseigne- 
ment de  la  langue. 

F. — Le  dessin  linéaire,  auquel  nous  joignons  quelques 
leçons  de  géométrie,  est  aussi  enseigné  par  le  maitre,  même 
pour  la  division  élèmeutaire  où  cet  exercice  est  réuni  à  celui 
de  l'écriture,  et  où  il  a  lieu  à  la  môme  heure,  à  la  classe  du 
soir,  pour  toutes  les  divisions.  La  Ire  et  la  2e,  pour  qui 
cet  enseignement  a  le  plus  d'importance,  sont  réunies  deu.x 
fois  par  semaine,  et  prennent  leçon  ensemble.  Chacune  de 
ces  deux  divisions  exécute  seule  un  troisième  jour  les  dessins 
qu'on  lui  a  donné  à  faire. 

G. — Nous  n'avons  rien  à  dire  de  particulier  relativement 
à  la  géographie  et  à  l'histoire,  si  ce  n'est  pour  rappeler  que 
l'enseignement  de  l'histoire  a  principalement  pour  objet 
l'histoire  sainte  dans  la  2e  division  et  l'histoire  de  France 
dans  la  Ire. 

//. — Nous  n'ajiniterous  rien  non  plus  à  ce  que  nous  avons 
dit  dans  le  cours  de  nos  articles  sur  l'enseignement  des  con- 
naissances usuelles,  ni  sur  l'utilité  des  leçons  générales  à 
liiire  aii.x  élèves,  sur  les  sujets  qu'on  peut  y  traiter,  les  lec- 
tures (pfon  peut  y  faire  aux  élèves,  et  sur  le  parti  à  en  tirer 
pour  leur  donner  une  foule  d'avis  et  de  notions  utiles.  Nous 
ne  pourrions  que  répéter  ce  que  nous  avons  dit  longuement 
à  ce  sujet.  Nous  renvoyons  égulement  pour  l'enseignement 
du  chant  à  ce  que  nous  avons  dit  déjà,  ainsi  qu'au  tableau 
de  l'enseignement. 

/. — Mais  nous  devons  appeler  l'attention  sur  l'instruction 
morale  et  religieuse  qu'il  convient  de  faire  à  toute  la  classe 
deux  fois  par  semaine,  indépendamment  du  temps  qui  est 
consacré  chaque  jour  à  l'étude  et  à  la  récitation  des  prières, 
du  catéchisme,  de  l'évangile,  à  l'étude  de  l'histoire  sainte. 
Une  de  ces  instructions  générales  a  .sa  place  naturelle  le 
samedi  soir,  comme   préjiaratioii  à  la  célébration  du  diman- 
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ohe.  L'explication  de  la  solennité  de  ce  jour  et  celle  de  l'6- 1 
vangile  devront  fréquemment  faire  In  base  de  ces  instriic-  j 
tiens.  Il  va  sans  dire  que  lorsqu'il  y  aura  une  (Bte  dans  la  : 
semaine,  la  leçon  indi(|uée  iwur  la  dernière  heure  de  la  i 
classe  de  la  veille  devra  être  remplacée  par  une  instruction 
religieuse,  qui  roulera  dans  ce  cas  sur  la  (l-te  du  lendemain.  I 

/. — £ntin,  jiour  compléter  ce  que  nous  avic>ns  à  dire  sur  ' 
l'emploi  du  temps,  nous  ferons  remarquer  que,  si  nous 
n'avons  indiqué  aucun  moment  jwur  les  devoirs  dans  la  3e 
division,  c'est  qu'à  l'âge  de  ces  enfants,  et  dans  l'état  où  ils 
sont  encore,  il  n'y  a  pour  eux  aucun  devoir  proprement  dit 
à  faire.  Si  même  nous  n'avons  indicjué  de  devoir  à  faire  que 
quatre  fois  jxjur  la  2e  division  et  six  ibis  pour  la  Ire,  c'est 
que  ce  tem[\s  nous  paraît  suffisant  jiour  de  jeunes  élè\'es  qui 
prolitent  beaucoup  plus  en  entendant  la  parole  du  maître 
(ju'avec  tous  les  devoirs  écrits. 

Nous  devons  cependant  faire  remarquer  qu'il  y  a  de  véri- 
tables devoirs  faits  par  les  élèves  dans  les  exercices  qui 
accompagnent  les  leçons  de  langue  française  et  d"arihtméti- 
que,  puisque,  pour  la  Ire  division  en  iKirticuJier,  qui  seule 
peut  avoir  des  devoirs  de  quelque  importance,  la  leçon  d'é- 
criture peut  quelquefois  être  utilisée  pour  cet  objet  ;  on  peut 
notamment  y  faire  mettre  au  net  différents  devoirs,  et  prin- 
cipalement les  dictées  d'orthographe.  Enfin,  on  peut  re- 
courir à  un  moyen  que  nous  conseillons  vivement,  celui  de 
faire  prendre  aux  élèves  l'habitude  de  travailler  un  peu 
dans  la  maison  iiaternelle,  comme  beaucoup  d'instituteurs 
le  font  déjà  avec  tant  de  succès.  C'est  un  excellent  moyen 
d'intéresser  les  parents  à  ce  que  leurs  enfants  font  en  classe  ; 
il  doit  y  avoir  là  'pour  les  maîtres  un  puissant  motif  de  faire 
des  efforts  pour  obtenir  ce  résultat. 

En  terminant  ici  la  tâche  que  nous  nous  étions  imposée 
pour  arriver  à  tracer  uu  emjïloi  du  temps  qui  puisse  être 
appliqué  avec  avantage  dans  le  plus  grand  nombre  des  écoles 
primaires,  nous  n'avons  pas  la  présomption  de  croire  que 
nous  ayons  épidsé  un  sujet  aussi  important.  Nous  sommes 
convaincu,  au  contraire,  qu'il  reste  encore  beaucoup  à 
dire  ;  mais  ce  sont  des  questions  de  détail  sur  lesquelles 
nous  pourrons  revenir  en  temps  et  lieu  dans  des  articles 
séparés. 

.T.-J.  Rapet. 


Pari», 


Miis  Icii  Kuerro»  «ont  loin  !  rof  plus  hcUe»  conquête» 
Sont  colles  de  In  piiix,  et  Dien  li's  bénira, 
Tant  qu'aux  Huches  d'argent  qui  prolégent  vos  t6te.«, 
Comme  sur  vos  iiyeiix  la  crois  renplencira. 
l'iilrip,  lionueur  et  foi,  dans  ce  triple  symbole. 
Au  ciel  même  c^l  écrit  le  sort  d<'S  nations 
Kt  tutil  vx>trc  pB9»é,  muenihque  auréole, 
Vous  couronne  déjà  du  feu  de  ses  rayons. 

AnoLrns  ni  PL'iBrs<)ci. 
1868. 


Exercices  pour  les  Elève.s  des  Ecoles. 


Vers  à  api>rendre  par  crrur. 

LES  COULEURS  DU  CANADA. 

J'aime  les  oiseaux  blancs  qui  chariueut  vos  hivers  : 
Le  blanc,  c'est  la  candeur,  voile  de  l'inuoccnce. 
De  vos  grandes  forêts  j'aime  les  arbres  verts  : 
Le  vert,  c'est  le  printemps,  l'avenir,  l'espérance. 
Vert  et  blanc,  Canadiens,  telles  sont  les  couleurs 
Qu'à  l'ombre  de  l'érable  unit  votre  bannière  ; 
Et  TOUS  les  portez  haut,  race  énergique  et  fiêre, 
Quand  l'appel  des  combats  fait  palpiter  vos  cœurs. 

Vos  ayeui  sont  connus  ;  les  premiers  sur  sa  rive, 

Ilochelaga  les  vit  arborer  leur  drapeau  ; 

Et  de  la  gloire  en  deuil,  hier,  la  voix  plaintive 

Aux  plaines  d'Abraham  saluait  leur  tombeau. 

Oswego,  Carillon,  voilà  votre  héritage  ! 

Ce  trésor  dans  vos  mains  ne  s'est  pas  appauvri. 

Chaque  siècle  reçut  un  héros  en  partage  : 

A  vos  pères,  Monicaliu  !  à  vous,  Salaberry  I 

Léonidas  chrétien,  du  nom  des  Thermopylos, 

Salaberry  marqua  son  nouvel  étendard, 

Et  l'aigle  américain,  les  ailes  immobiles 

S'abaissa  frémisant  sous  l'œil  du  Léopard. 

Suivez  donc  le  chemin  ouvert  par  tant  do  brarea  ; 

Et  si  dans  vos  progros  quelque  peuple  jaloux 

Osait  souiller  un  soi  qui  n'eut  jamais  d  esclaves, 

Qu'il  tremble  !  tous  vos  morts  marclierftient  avec  Ton»  ! 


Exercices  de   Cramniaire. 

§  18.  Dvgrés  de  signification  des  adjectif». 

FUiterie  et  sincérité. — Un  souverain  d'Orient  voulant  choisir  un 
confident  plu.s  sincère  et  plus  habile  que  tous  ceux  qu'il  avait  eus 
jusqu'alors,  fit  venir  un  soir  dans  son  palais  cinq  personnes  des  plus 
spirituelles  de  sa  capitale.  Aux  doigts  de  sa  main  gauche  brdlaieiu 
cinq  gros  diamants  d'une  extrême  beauté  ;  il  leur  dit  :  "J'ai  voulu 
vous  rassembler  ici  tous  les  cinq  dans  l'espérance  qtie  vous  me 
ferez  entendre  la  vérité.  Vous  voyez  ces  cinq  magnifiques  diamants, 
ils  seront  la  récompense  de  votre  sincérité.  Parlez,  que  pensez- 
vous  de  ma  gloire  ?"'  Quatre  s'empressèrent  successivement  de  ré- 
pondre. Ils  exaltèrent  à  l'envi  l'un  de  l'autre  la  grandeur  de  leur 
souverain  ;  ils  l'élevèrent  au-dessus  des  plus  illustres  héros  de  l'his- 
toire :  ils  parlèrent  avec  un  enthousiasme  aussi  blâmable  que  ridi- 
cule de  ses  talents  et  de  ses  vertus,  et  ils  l'élevèrent  enfin  si  haut 
qu'ds  n'auraient  plus  trouvé  d'expressions  nouvelles  pour  parler  de 
la  grandeur  et  de  la  puissance  de  Dieu. 

Le  roi,  voulant  les  récompenser,  leur  distribua  à  chacun  un  an- 
neau. Puis  «'adressant  au  cinquième  :  "Et  toi,  lui  dit-il,  pourquoi 
gardes-tu  le  silence  ?  dis-moi  aussi  ton  avis,  je  le  veux,  et  surtout 
sois  sincère. — Je  pense,  répondit-il,  que  votre  puissance  est  un 
dépôt  que  Dieu  vous  a  confié  pour  le  bonheur  de  vos  peuples,  et 
dont  il  vous  demandera  un  compte  rigoureux  ;  je  pense  que  votre 
gloire  sera  aussi  périssable  que  les  biens  les  plus  fragiles  de  ce 
inonde,  .•ji  vous  la  faites  consister  dans  l'éclat  et  dans  les  conquêtes, 
et  non  dans  l'accomplissement  le  plus  sévère  de  tous  vos  devoirs.-' 

Le  roi  répondit  :  "  Je  ne  le  donne  pas  le  cinquième  diamant,  qui 
serait  pour  toi  la  moindre  des  récompenses,  mais  je  t'accorde  ime 
confiance  illimitée  et  une  amitié  inaltérable.  Reste  auprès  de  moi  ; 
j'ai  trouvé  l'ami  que  mon  cœur  cherchait." 

Le  lendemain,  les  quatre  autres  viennent  au  palais,  efiarés,  dire 
au  roi  qu'il  avait  été  trompé  par  le  joaillier  qui  lui  avait  donné  des 
diamants  faux. 

Le  roi  leur  répond  en  riant  :  "  Je  n'étais  pas  aussi  facile  à  tromper 
que  vous  le  pensez  ;  vous  me  donnez  de  fausses  louanges,  je  vous 
donne  des  diamants  qui  ne  sont  pas  moins  faux.  Je  vous  paye  d'une 
monnaie  au.ssi  bonne  (jue  la  vôtre  ;  de  quoi  vous  plaignez-voi.s  ?" 

Questionnaire. 

I.  Relevez  tous  les  adjectifs  qui  sont  ici  au  positil,  et  donnez-an 
le  comparatif  et  le  superlatif. 

Corrige. — Gauche  :  comparatif  de  supériorité,  plus  gauche  ; 
comparatif  d'infériorité,  moins  gauche  ;  comparatif  d'égalité,  aussi 
gauche;  superlatif  absolu,  très-gauche  •.  superlatif  relatif,  le  plus 
gauche,  le  moins  gauche. — Magnifique  :  comparatif  de  supériorité, 
plus  magnifique  ;  comparatif  d'infériorité,  moins  magnifi<iue  ;  com- 
paratif d'égalité,  aussi  magnifique  ;  superlatif  absolu,  trcs-viagni- 

fique  ;    superlatif  relatif,   le  plus   magnifique,   le   moins   vwgni- 

fique,  etc. 

II.  Relevez  les  adjectifs  à  un  autre  degré  que  le  positif,  faites 
connaître  ce  degré  et  dites  à  quel  nom  ils  se  rapportent. 

CoRRic.K. — Plus  sincère  et  plus  habile,  comparatifs  do  supériorité 
se  rapportent  à  confident  ; — des  j^lus  spirituelles,  superlatif  relatif 
du  féminin  i-t  du  pluriel,  parce  qu'il  se  rapporte  à  personnes  ; — des 
plus  illustres,  superlatif  relatif  du  masculin  et  du  pluriel,  parce 
qu'il  se  rapporte  a  héros,  qui  est  du  masculin  et  du  pluriel,  etc. 

III.  Prenez  dans  le  te.xte  les  adjectifs  qualificatifs  et  construisez- 
les  avec  des  substantifs  de  même  genre  et  avec  des  substantifs  de 
genres  diflérents. 

Corrige. — .Soms  de  même  genre  :  le  bras  et  le  poignet  gauches, 
la  jambe  et  la  main  gauches  ;  l'œil  et  le  front  gros,  la  langue  et  la 
dent  grosses  ;  le  chaud  et  le  froid  extrêmes  ;  une  douleur  et  une 
iniséie  e.strèmes,  etc. — Soms  de  genre  différent  :  un  homme  et  une 
femme  spirituels  ;  la  tête  et  le  cou  gros  ;  un  bien  et  une  douleur 
extrêmes  ;  un  cahier  et  une  brochure  nouveaux,  etc. 

IV.  Donnez  un  complément  aux  adjectifs  do  cet  exercice. 
Corrige. — Confident  sincère  dans  ses  paroles  ;  habile  à  déjouer 

les  projets  ds  l'ennemi  ;  diamants  magnifiques  à  voir,  ete. 
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V.  Remplacez  les  adjectifs  de  cet  exercice  par  nn  adjectif  accom- 
paené  de  son  complément  et  ayant  le  même  sens. 

CoRiUGE. — Confident  xincère  et  habile  :  confident  plein  de  sincé- 
rité et  d'habileté  ; — personnes  spirituelles  :  personnes  remplies 
d'esprit  i^diamants  magnifiques  :  diamants  remarquables  par  leur 
magnificence,  etc. 

VI.  Relevez  les  substantifs  et  les  mots  pris  substantivement  de 
l'exercice,  et  donnez  des  noms  et  des  adjectifs  de  la  même  famille. 

Corrige. — Souverain  :  souveraineté  ; — confident  :  confidence,  con- 
fidence, confidentiel  ; — soir  :  soirée  : — personnel  :  personne,  person- 
nalité : — capitale  :  capital,  capitaliste  ; — doiet  :  doigté  ■.—beauté  : 
beau,  embellissement  : — espérance  :  espoir,  inespéré,  désespoir, 
désespéré  ; — réritè  :  véridique,  véritable  : — sincérité  :  sincère  ; — 
puissance:  puissant,  impuissant,  impuissance  : — gloire:  gloriole, 
glorieux, glorification  ; — ^r«nrfet/r.- grand, agrandissement  ; — héros: 
héroïsme,  héroïne,  héroïque; — histoire:  historien,  historique; — 
enthousiasme  :  enthousiaste  ; — vertus  :  vertueux  ; — e.vpression  :  ex- 
pressif, inexprimable: — anneau:  annulaire  ;—si7ence:  silencieux; 
— dépôt  :  dépositaire  ; — bonheur  :  malheur,  heureux  ; — peuple  :  peu- 
plade, dépeuplement,  repeuplement,  populaire,  populeux,  popu- 
lation, popularité  ; — compte  :  comptable,  comptabilité,  comptoir, 
mécompte,  décompte  : — devoir:  redevable,  redevance; — roi.-  roy- 
aume, royauté,  royalisme,  royaliste,  royal  ; — confiance  :  confiant, 
méfiance,  défiance,  défiant  ; — éclat  :  éclatant  ; — conquête  :  con- 
quérant ; — accomp/issement  :  accompli; — ami:  amitié,  amical,  ai- 
mable, amabilfté  ; — c<Fur  :  cordial,  accord,  désaccord,  accordailles  : 
— joaillier  :  joaillerie,  joyau  ; — louange  :  louable  :  louangeur  ; — 
monnaie  :  monnayeur,  monnayage,  monnayé. 

VII.  Relevez  les  adjectifs  du  texte  et  donnez  d'autres  adjectifs  et 
des  noms  de  la  même  famille. 

Corrige. — Sincère:  sincérité; — habile:  habileté  ; — spirituelles  : 
spiritualisme,  spiritualiste,  esprit,  spiritueux: — gauche:  gaucher, 
gaucherie  ; — gros:  grosseur,  srosse,  grossier,  grossesse,  grossièreté, 
grossissement  ; — cinq  :  ciuquiéme  ; — magnifique  :  magnificence  ■ — 
illustres:  illustration  ; — blâmable:  blâme  ; — ridicule: — rire,  sourire, 
riàible,  dérisoire,  ris,  risée  -j^haut  :  hauteur,  hautesse  (titre  donné 
au  sultan  des  Turcs) ; — nouvelle:  nouveauté,  nouvelliste,  renouvel- 
lement ; — sévère  :  sévérité  ; — périssable  :  dépérissement,  impéris- 
sable -.fragile:  iragilité  ; — malheureuse:  malheur,  bonheur,  bien- 
heureux : — belle  :  beauté,  enifje  lissement  ; — illimitée  :  limite,  limi- 
trophe ; — inaltérable  :  altération  ; — quatre  :  quatrième,  quatuor, 
quatenie,  quatrain  ; — efiiiré  :  elTarouchè,  farouche  \—favx  :  faus- 
saire, fausseté  : — ignorant  :  ignorance,  ignare. 

VIII.  Composez  six  phrases  dans  lesquelles  vous  ferez  entrer  des 
adjectifs  à  tous  les  degrés. 

Corrige  — L'or,  l'argent  et  le  fer  sont  rREciErx  (positif). — 2.  La 
venu  est  plus  utile  que  la  richesse  (comparatif  du  supériorité). — 
3.  L'or  est  moins  précieux  que  la  sagesse  (comparatif  d'infério- 
rité).— 4.  Le  lion  n'est  pas  aussi  crukl  (comparatij  d'égalité)  que 
le  tigre. — 5.  La  viande  rôtie  est  une  très  bonne  (superlatif  absolu) 
nourriture. — 6.  L'Evangile  est  |p  plus  beau  (superlatif  relatif  )  de 
tous  les  livres. 


^VIS  OFFICIELS. 


caisse  decoxomie  des  institctecrs. 

Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  a  bien  voulu  permettre  que  le 
règlement  qui  pourvoit  à  la  fonnatlou  et  à  la  gestion  de  la  caisse  d'écono- 
mie des  instituteurs  soit  modifié,  de  manière  à  ce  que  le  délai  pourvu  par 
l'article  quatre  soit  étendu  au  premier  de  janvier  prochain  et  qu'il  soit 
permis  aux  instituteurs  qui  s'inscriront  d'ici  à  cette  date  de  faire  compter 
les  années  antérieures  passées  dans  l'enseignement  depuis  1848,  pourvu 
qu'ils  payent  en  s'inscrivant  la  prime  des  deux  années  185Y  et  1858. 

ERECTION   DE   MUNICIPALITES  SCOLAIKKS. 

Son  Excellence,  le  Gouvernenr  Général,  a  bien  voulu  ériger  en  muni- 
cipalité scolaire  séparée  l'arrondisseraenl  numéro  trois  de  celle  de  Ste. 
Anne  Lapoc«tiere,  dans  le  comté  de  Kamouraska,  avec  les  limites  sui- 
vantes, savoir  :  tout  le  territoire  qui  s'étend  depuis  les  terres  des  sieurs 
Etienne  Bois  et  J.  B.  Ouellet,  au  Sud-Ouest,  jusqu'à  celle  du  sieur 
Damaâe  >u<-til,  au  Nord-Est,  iacliisivenient. 

Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  a  l)ien  voulu  approuver  la 
séparation  de  la  municipalité  scolaire  de  Repentignv  de  la  coueetsion 
dite  Cote  la  Petite  Assomption,  comprenant  toutes  Us  terres  qui  se 
trouvent  depuis  celle  d'CIric  Deschamps  «xclusivement,  juiqu'à  la  ligne 
(ud  qni  divise  la  paroisse  de  Repentignv  de  celle  de  l'AaS'  mption,  et 
l'annexer  à  la  municipalité  scolaire  de  St.  Paul  l'Ermite,  à  l'exception 
toiitefoii  <isi  terres  de  la  dits  concession  dont  1m  hahitalions  u  trourtot 


construites  au  bord  du  âeuve,  et  à  l'exception  des  terres  non  cultivées 
qui  se  trouvent  appartenir  à  des  habitants  de  la  paroisse  de  Repentigny, 
résidant  ailleurs  que  dans  la  dite  concession. 

XOMIN'ATIONS. 

Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  a  bien  voulu  approuver  la 
nomination  suivante  : 

BDRKAC   0E3   E-XAMINATECRS   PROTESTANTS    DC    DISTRICT    DE   ilONTEHAL. 

M.  W.  Snodgrass.  en  remplacement  de  M.  Davies,  qui  est  absent  du 
pays. 

BUREAU  DES  EXAMINATEURS   CATHOLIQUES  DU  DISTRICT   DE   QUEBEC. 

,J  Délie  Georgianna  Angers  n  obtenu  un  diplôme  l'autorisant  à  enseigner 
dans  les  écoles  élémentaires. 

C.  Delagrave,  Secrétaire. 

BtnSEAU  DES  EXAinXATEUBS  DU  DISTRICT  DE  KAMOURASKA. 

Délies  Emma  Bernier,  Delphine  Bélanger,  Gléophée  H.  Lavoie  et  Mario 
Pelletier,  ont  obtenu  des  diplômes  les  autorisant  à  enseigner  dans  les 
écoles  élémentaires. 

P.  DcMAis,  Seerétair*. 

ECOLE    NORMALE   JACQUES-CARTIER. 

Les  Messieurs  suivants  ont  reçu  chacun  un  diplôme  leur  permettant 
d'enseigner  dans  les  écoles  modèles:  MM.  Urgel  S.  Archambault,  Ray- 
mond Giroux,  Tancrède  Dostaler.  Frs.  X.  Beausoleil  et  Camille  Christin, 
et  MM.  Théophile  Mirand,  Adolphe  Magnan,  Joseph  Cloiiet,  Charles 
Cotté.  Alphonse  Lenoir.  Joseph  Barrette,  Elle  Pelland,  Aristide  Coutu, 
François  Sanche  et  Charles  Paradis,  ont  reçu  des  diplômes  les  autorisant 
à  enseigner  dans  les  écoles  élémentaires 

ECOLE   NORMALE    U'CILL. 

Délies  Jeannette  R.  Middlemiss,  Mary  A.  Hutchinson,  Anna  Evrett, 
M.  John  A  Bothwell,  Délies  Eliza  M.  "Whitncy,  Priscilla  J.  Orr,  Pru- 
dence Bell,  Mary  lîarner,  M.iria  M.  Machin,  Harriet  A.  Moore,  Mary 
Brethour,  Jane  liougall,  Éliza  G.  Elder,  Mary  Mattieson,  ont  obtenu  dea 
diplômes  les  autorisant  à  enseigner  dans  les  écoles  modèles,  et  Délies 
EUen  E.  Cook,  Elizabeth  Chalmers,  Caroline  Trenholme,  Lydia  Tren- 
hoimc,  Louisa  'Webster,  Ellen  Carmichael,  Louisa  Tracey,  Kate  Camp- 
bell, Isabella  Blyth,  Emily  Dnnning,  Louisa  Trenholme,  Fanny  Hill, 
Mathilda  Trenholme,  Eliza  Couch,  Alice  Finlay,  Ellen  Snyder,  M.  A. 
Morrison,  Délies  Annie  Rcad,  Euphemia  Clarté,  Margaret  McLean,  Eliza 
Elwyn,  Helen  Ross,  Mary  Sym,  Jane  Patterson,  Christina  Monteith  et 
Margaret  Drysdale,  ont  obtenu  des  diplômes  les  autorisant  à  enseigner 
dans  les  écoles  élémentaires. 

ECOLE   NORMALE   LAVAL. 

MM.  Jean-Baptiste  Cloutier,  Louis  Auguste  Désiré  Larue,  Samuel 
Boivin.  Louis  Trétlé  Côté,  Bruno  Pelletier,  Louis  Roy,  Odilon  Legendre, 
Joseph  Létourneau,  Télesphore  Baiiy,  oat  obtenu  des  diplômes  les  anto- 
riîast  à  enseigner  dans  les  é«olcs  modèles,  et  Délies  Marie  Dorothé» 
Lacerte,  Marie  Marcelline  Grenier,  Julienne  Côté,  Euphémie  Adéline 
Biais,  Elizabeth  Normand,  Célina  Angers,  Catherine  Meagher,  et  MM. 
Servule  Dumas,  Edouard  Labréque  et  Charles  Langlois,  ont  obtenu  des 
diplômes  Us  autorisant  à  enseigner  dans  les  écoles  élémentaires. 

DOXS  OFFERTS   AH   DEPARTEMENT    DE   L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Les  dons  suivants  ont  été  reçus  avec  reconnaissance  par  M.  !e  Surin- 
tendant de  l'Education  : 

De  .M.  John  F.  Stoddard,  A.  M.,  de  New-York  :  "  The  Juvénile  Mental 
.■Vrithnietic,  '  par  lui-même,  1  vol,  in-18;  "The  American  Intellectual 
Arithmetic,"  par  lui-même,  Ivol.in-lS;  "The  Practical  Arithmetic," 
par  lui-même,  1  vol.  iu-12,  et  "  Goldsmith's  writting  books  for  schooU 
and  académies,"  i  cahiers  formant  une  série. 

De  .M.  Jacques  Lecoffre,  libraire,  à  Paris.  France  :  Lhomond  Grec  ou 
premiers  éléracuts  de  la  Cirammaire  Grecque,  par  Fréd.  Dubner,  une 
brochure  in-8;  Esamen  Détaillé  de  la  Méthode  Grecque  de  M.  Bumouf,  par 
le  même,  une  brochure  in-12  :  la  .Méthode  Grecque  de  M.  Burnoiif,  par 
le  même,  une  brochure  in-12  ;  Nouvel  Examen  de  la  Méthode  Grec  de  M. 
Bumouf,  par  le  même,  une  brochure  iu-12  ;  Examen  d'un  article  de  M. 
Talbot,  pir  le  même,  line  brochure  in-12  ;  Lettre  à  M.  Hase  sur  une  ques- 
tion de  Grammaire  Grecque,  une  brochure  iu-12. 

De  .M.  Eugène  Belin,  libraire,  à  Paris,  France  :  Eléments  de  la  Gram- 
maire Française  de  Lhomond,  1  vol.  in-12,  (triple  exemplaire)  ;  Exercices 
Orthographiques  sur  la  Grammaire  Française  de  Lhomond,  par  M.  C. 
Lerov,  1  vol.  in-12.  (triple  exemplaire)  :  Abrégé  de  la  Grammaire  Fran- 
çai-sej  par  MM.  G.  Leroy  et  B.  Alaffrc,  i  vol.  in-12,  (triple  exemplaire)  ; 
Exercices  de  Grammaira  et  de  Style,  par  les  mêmes,  1  vol.  in-12,  (triple 
exemplaire)  ;  Grammaire  Française  avec  un  Traité  de  Prononciation, 
par  les  mêmes,  1  vol.  in-12,  'triple  exemplaire)  ;  Exercices  Elémentaire» 
sur  la  Texicologie  et  la  Syntaxe,  par  M.  C.  Leroy,  I  vol.  in-12,  (triple 
exemplaire)  :  l'Arithmétique  des  Jeune*  Filles,  par  M.  Rainbossan,  1  vol. 
iu-12,  (donblc  exemplaire)  ;  Leçons  d'Arithmétique,  1  vol.  in-12,  fdonbl» 
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fxcmplttirc)  ;  Kouvcnii  Manuel  de  Civilité  Clirûlieniiu,  par  M.  Tli.  Bcnard, 
1  Tol.  in-l'J,  (triple  exemplaire)  ;  Précis  élcraeutairc  d'Histoire  Sainte, 
par  M.  l'abbé  Drioiix,  1  vol.  in-18,  (triple  exemplaire)  ;  l'élite  Histoire 
Sainte,  par  le  mftnie,  1  vol.  in-18,  (triple  exemplaire)  ;  Coura  Abrégé 
d'Histoire  Ancienne,  par  le  même,  1  vol.  in-18,  (double  exemplaire)  ; 
Petite  Histoire  Ancienne,  par  le  môme,  1  vol.  in-18,  (double  exemplaire); 
Cours  Abrégé  d'Histoire  Romaine,  jiar  le  même,  1  vol.  in-18,  (double 
exemplaire)  ;  Pi-tite  Histoire  Romaine,  par  le  même,  1  vol.  in-18.  (double 
exemplaire);  Précis  Klémentaire  d'Hi.^toire  Ecclésiastique,  par  le  même, 
1  vol.  in-18,  (triple  exemplaire):  Petite  Histoire  Ecclésiastique,  parle 
même,  1  vol.  in-l'.;,  (triple  exemplaire)  ;  Abrégé  de  l'Histoire  de  France, 
par  le  même,  1  vol.  iu-18,  (double  exemplaire);  Petite  Histoire  de 
France,  par  le  même,  1  vol.  in-18,  (double  cxemplnirc)  ;  Abrégé  de 
l'Histoire  d'Angleterre,  par  le  même,  1  vol.  iu-18,  (triple  exemplaire)  ; 
Abrégé  de  l'Histoire  du  Moyen-Age,  par  le  même,  1  vol.  in-18,  (double 
exemplaire)  ;  Abrégé  de  l'Histoire  Moderne,  par  le  même,  1  vol.  in-18, 
(double  exemplaire)  ;  Précis  Elémentaire  de  Géographie  Moderne,  par  le 
même,  1  vol.  in-18,  (triple  exemplaire)  ;  Petite  Géographie  Moderne,  1 
vol.  in-18,  (triple  exemplaire)  ;  Petit  Atlas  de  Géographie  Moderne,  par 
le  même,  1  vol.  grand  in-8  ;  Atlas  Universel  et  Classique  de  Géographie, 
par  le  même,  1  vol.  grand  in-4  ;  Petit  Cours  d'Histoire  et  de  Géogra- 
phie, par  le  même,  1  vol.  in-18,  (triple  exemplaire)  ;  Arithmétique 
Elémentaire,  par  M.  Auge,  1  vol.  iu-18,  (f'I'''^  exemplaire)  ;  Les  Poésies 
de  l'fcaf.ioce,  par  M.  l'abbé  Lalanne,  1  vol.  in-18,  (triple  exemplaire)  ; 
Précis  Elémentaire  de  Mythologie,  par  .M.  l'abbé  Driaux,  1  vol.  in-18, 
(double  exemplaire)  :  Précis  Elémentaire  de  Littérature,  par  le  même,  1 
vol.  in-18,  (double  exemplaire)  ;  Lectures  graduées,  Prose  et  Poésie,  par 
M.  C.  Leroy,  1  vol  in-18,  (triple  exemp'aire)  ;  Dictionnaire  de  la  Langue 
Française,  selon  l'Académie,  par  MM.  Ç!.  Leroy  et  Th.  Hénard,  1  vol.  iu- 
18,  (triple  exemplaire)  ;  Petite  Civilité  Chrétienne,  par  M.  Th.  Bénard, 
1  vol.  in-18,  (triple  exemplaire)  ;  Traité  Elémentaire  de  Cosmographie, 
par  le  mê  n-,  1  vol.  in-18,  (triple  exemplaire)  ;  Précis  Elémentaire 
d'Histoire  Naturelle,  par  M.  Zeller,  1  vol.  in-18,  (double  exemplaire)  ; 
Introduction  à  la  Grammaire  pour  les  enl'ants  de  6  à  8  ans,  brochure 
in-8,  (trifde  exemplaire). 

Do  MM.  Sheldon,  Bhikeman  et  Cie.,  libraires,  de  New-York;  "  Mile's 
United  States  Spelling  Book,"  1  vol.  in-18  ;  "  The  Symbolical  Spelling 
Book,  in  tivo  parts,"  2  vols,  in-18  ;  ''  The  Speller  and  Reader,"  par  E. 
Hazen,  1  vol.  in-18;  "  The  Juvénile  Mental  Arithmetic,'  par  Stoddard, 
1  vol.  in-18  ;  "  The  American  Intellectual  Arithmetic,"  par  le  même,  1 
vol.  in-18  ;  "  GoKUmitli's  Writing  Books,''  4  cahiers  ;  "  Webb's  Primary 
Lessons,"  3  tableaux  doubles  ;  •'  Webb's  Normal  Reader,"  en  cinq  parties, 
3  vols,  iu-12  ;  "  A  Key  to  the  American  Intellectual  Arithmetic,"  par 
Stoddard,  1  vol.  in-r2;""  St.)ddard  and  Henkle's  Algebra,"  1  vol.  in-8; 
"  CoU's  Book-Keeping,''  1  vol.  in-8  ;  "  Chemistry  for  Beginners,"  par 
.Madame  A.  H.  L.  l'helps,  1  vol.  in-18:  "  Lectures  on  Chemistry,"  par 
la  même,  1  vol.  in-8  ;  "  Eléments  of  Physiology,"  par  J.  R.  Loomis,  1 
vol.  in-8  ;  "  Xatural  Philosophy  for  Beginners,"  par  Madame  A.  H.  L. 
Pbelps,  1  vol.  in-18  ;  "  Natural  "Philosophy,"  par  la  même  :  "  Stoddard's 
Practical  Arithmetic,"  1  vol.  iu-12  ;  "  Stoddard's  Philosophical  Arith- 
metic," 1  vol.  in-8  ;  '■  Chronological  History  of  the  Cnited  States,"  par 
Elizabeth  Peabody,  l  vol.  in-S  :  "  Keotel's  Collégiale  French  Course,"  1 
vol  in-8. 

De  la  Société  Nationale  pour  la  diffusion  de  l'éducation  parmi  la  classe 
pauvre,  Londre-,  Angleterre,  par  l'entremise  de  Sa  Seigneurie  lEvèque 
Anglican  de  .Montréal  :  "  The  National  Society's  Monthly  Paper  for 
1857,"  1  vol.  in-8  ;  Quarante-Cinquième  et  Quarante-Sixième  Rapports 
■  Annuels  de  la  Société  Nationale,  2  brochures  iu-8  ;  "  The  Cluirch  Educa- 
tion Directory,"  1  brochure  in-8  ;  "  A  short  Spelling  Course  in  the 
Lowest  Classes  in  Schools;"  "  Abstract  of  Huntors  Manual  of  English 
Grammar;"  "  Abstract  of  Huuter»  Manual  of  Dérivation  ;  "  "First 
Steps  to  Botany,"  par  M.  C.  A.  Johns  ;  "  Hymns  for  the  Use  of  Schools;'' 
"  Songs  for  Schools;"  6  brochures  iu-24  ;  '•  Arithmetical  Tables;'' 
"  An  Ex|ilanation  of  the  Most  Common  Rules  ofElementary  Arithmetic," 
eu  deux  parties,  par  M.  -A.  Wilson;  "  Examples  ol  Arithmetic,"'  en  deux 
parties,  par  M.  W.  N.  Griffin  ;  "  Mental  Arithmetic,"  par  JI.  'V^'.  F. 
Richards  ;  "  Exaniples  of  the  Elemeutiu-y  Kulcs  of  Algebra,''  en  trois 
parties,  par  M.  R.  Foivlcr  ;  "  Exaraple»  in  Mensuration,"  par  M.  W.  N. 
Griffin,  10  brochures  in-24  ;  '•  The  Scholar's  Atlas,"  (double  exemplaire) 
contenant  14  cartes  ;  "  Summary  of  the  Historical  Books  of  the  Old 
Testament  ;  id.  id.  of  the  New  Testament  ;  "  "  Palestine  and  otlicr  Scrip- 
ture  Geography  ;''  "  The  World  and  General  Geography  ;  "  ''  Geograpby 
of  Productions  and  Manufactures,"  par  M.  John  Flint  ;  "  The  Geography 
of  Europe;''  "The  Geograidiy  of  North  America  luid  West  Indiea;" 
"  The  Geography  of  Africa  and  South  America  ;  ''  "  The  Geography  of 
Asia  ;  '  10  brochure^  in-24  ;  "  A  Summary  of  the  History  of  England  ;  " 
"  The  Geography  of  England  and  Wales,''  par  M.  William  Hughes  ;  " 
"  The  Geography  of  Scotl.iud  and  Ireland  ; ''  "  The  Counlies  of  England 
and  Wales,"  eu  tioi-  parties,  avec  cartes;  "The  Colonies  of  (ireat 
Britaiu,"  en  trois  )  irtien,  avec  carte?  ;  10  brochures  iu-24  ;  '•  Manual  of 
English  Grammar,  par  .\I.  John  Hunier,  1  vol.  in-18  ;  "  llanual  of  .\ri*li- 
metic,"  i;ar  le  raéuio,  1  vol.  in-18;  '•  E.xamples  on  the  Elemeutary  Rules 
of  Algebra,"  par  .M.  K.  ï'owler,  1  vol.  in-24  ;  "  Manual  of  School  .Method," 
par  M  W.  F.  Richards,  1  volume  in-12  ;  "  School  Gardening,"  par  .M.  C. 
A.  John.-i,  1  brochure  iu-18  ;  •'  School  Poelry,"  1  brochure  in-18  :  "  (Ques- 
tions and  Answers  on  the  Collects,"  en  deux  partio.i»,  par  V.  John  Flint, 
2  brochures  in-18,  et  12  autres  petites  brochures  et  tableaux. 


BIBLIOTHKQCE   DD   DKrABTEHINT  DI  l'iNSTBCOTION   Pl'lLIQl'E. 

Toute  |>ei9onne,  ayant  maintenant  en  sa  posscsBlon  des  livres  apparte- 
nant à  cette  bibliothèque,  est  priée  de  les  remettre  au  plui  vite  Comme 
on  se  propose  de  préparer  \in  nouveau  catalogue  détaillé  et  raisonné,  la 
bibliothèque  sera  fermée  jusqu'à  sa  publication. 


Par  ordre, 


J.  Lpnoir,  Bibliothécaire 


INSTITl'TEl'KS  DISPONIBLES 

M.  Pierre  Victor  .Maucotel,  Français  de  naissance  et  marié,  se  chargera 
d'enseigner  la  lecture,  l'écriture,  les  éléments  de  la  langue  fracçaise  et 
du  calcul,  et  le  plain-chant.  M.  Mancotel  est  muni  d'un  brevet  de  capa- 
cité que  lui  a  accordé  la  Commission  d'Instruction  Primaire,  siégeant  a 
Epinal,  département  des  Vosgeis,  France  ;  mais  il  s'en  procurera  un  du 
Bureau  des  Examinateurs  Catholiques  de  Montréal  à  sa  prochaine  réu- 
nion ;  il  préférerait  aller  enseigner  dans  une  paroisse  où  il  pourrait  avoir 
en  même  temps  une  place  de  chantre.  S'adresser  à  M.  le  Supérieur  des 
Oblats,  Eglise  St.  Pierre,  faubourg  Québec,  Montréal. 

Dellc  Olive  Dugal,  institutrice  munie  de  diplôme  pour  école  élémen- 
taire, se  chargera  d'enseigner  les  langues  anglaise  et  française.  S'adres- 
ser à  MM.  Loranger,  avocats,  Montréal 
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Une  première  année  régulière  d'études  vient  de  se  terminer  pour 
nos  trois  écoles  normales.  Les  e.\amens  pour  robtention  des  diplô- 
mes dans  chacune  d'elles  ont  été  très  longs  et  faits  avec  toute  la 
sévérité  possible.  Il  y  a  eu  un  double  examen  oral  et  écrit.  Le 
public  était  invité  aux  séances  de  ces  e.xamens,  et  nous  avons 
remarqué,  à  ceux  de  l'école  normale  McGill,  l'élite  de  la  société 
anglaise  de  cette  ville.  Quant  à  la  séance  solennelle  pour  la  dis- 
tribution des  prix  et  des  diplômes,  la  vaste  salle  gothique  de  cette 
école  était  littéialeraent  encombrée.  M.  le  surintendant  do  l'ins- 
truction publique  présidait  dans  cette  occasion,  ayant  à  sa  droite  Sa 
Seigneurie  l'Evêque  Anglican  de  Montréal  et  à  sa  gauche  l'hon. 
Juge  Day.  L'hon.  Juge  Badgley  et  nu  grand  nombre  de  membres 
du  barreau  et  des  mini.stres  des  diflèrents  culles  protestants  se  fai- 
saient remarquer  dans  Tauditoire.  Le  surintendant  ouvrit  la  séance 
par  un  discours  dans  lequel  il  appuya  fortement  sur  la  nécessité 
qu'il  y  avait  de  soutenir  et  d'encourager  nos  écoles  normales  et  de 
ne  pas  céder,  en  ce  qui  les  concerne,  à  cette  disposition  qui  fait 
qu'aussitôt  que  l'on  vient  d'obtenir  une  réfoniie  on  veut  réformer 
encore  en  la  détruisant.  "  Peut-être,  ajouta-t-il,  des  hommes  qui 
croient  que  toute  la  logiquj  se  trouve  toujours  dans  les  chiffre.'  cal- 
culeront-ils ce  qu'aura  coûté  chaque  éléve-maitre  muni  d'un 
diplôme  et,  comparant  la  dépense  avec  ses  résu!t:its  numéri- 
ques, ils  se  récrieront  sur  le  peu  d'efficacité  de  l'instiiution.  Mais 
ce  n'est  certainement  point  d  tant  par  tête  que  doivent  s'estimer 
les  bienlaits  produits  par  les  institutions  d'éducation  et  surtout  les 
écoles  normales.  C'est  par  leur  influence  générale  et  la  tendance 
qu'elles  ont  à  élever  le  niveau  des  études.  On  a  fait  beaucoup  d'ob- 
jections à  l'établissement  de  ce.s  écoles.  La  première  c'est  qu'elles 
n'auraient  point  d'élèves.  Celle-là  peut  passer  pour  résolue.  La 
seconde  c'est  que  les  élèves  ne  se  feraient  pas  instituteurs.  Déjà 
un  bon  nombre  de  nos  élèves  travaillent  à  résoudre  cette  seconde 
et  formidable  objection.  Enfin  on  a  as.suré  que  les  maîtres  ne  trou- 
veraient point  de  salaires  convenables.  Quant  à  celle-ci,  c'est  a 
tous  ceux  qui  ont  quelqu'inllnence  sur  le  gouvernement  et  sur  la  légis- 
lature, de  travailler  à  la  faire  disparaître.  Il  y  a  eu,  pendant  ces  deux 
années-ci,  une  grande  augmenlation  dans  les  cotisations  ;  mais  en 
suppo.sant  qu'elle  se  soutint,  cette  augmentation  ne  stifiira  pas  à 
assurer  aux  instituleurs  des  salaires  raisonnables,  .«ans  qu'il  y  ait 
une  augmentation  correspondante  dans  la  subvention  législative. 
C'est  donc  à  ceux-mêmes,  qui  font  cette  dernière  objection,  qu'il 
conviendra  de  contribuer  à  la  résoudre,  en  insistant  auprès  de  la 
législature,  pour  une  augmentation  de  la  subvention,  dès  que  les 
finances  publiques  le  permettiont. 

Du  reste,  il  y  a  une  augmentation  assez  sensible  dans  les  salaires  ; 
et  j'en  citerai  un  exemple,  qui  expliquera  en  même  temps  mon 
départ  un  peu  brusque  hier,  an  moment  ou  INL  le  professeur  Fron- 
te  au  commençait  à  e.taminer  ses  élèves  sur  la  langue  française 
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J'avais  prorais  aux  commissaires  d'école  du  village  des  Tanneries 
d'assister  à  leurs  examens,  et  c'était  la  momdte  chose  qu'il  fût  eu 
mon  pouvoir  de  faire  pour  récompenser  celte  municipalité  des  no- 
bles sacrifices  qu'elle  fait  pour  l'éducation.  Elle  u"a  en  eli'et  rien 
négligé  pour  se  procurer  les  services  d'un  excellent  instituteur,  à 
[Ui  l'on  paie,  outre  son  logement  et  une  partie  de  son  bois  de  chauf- 
age,  £1-20  par  année.  Je  suis  donc  allé  à  cet  examen  ;  j'y  ai 
trouvé  166  enfant?,  qui  m'ont  paru  avoir  fait  de  très  grands  progrés 
dans  la  grammaire,  l'arithmétique  mentale  et  la  tenue  des  livres, 
etjemesuis  demandé  à  moi-même  s'il  n'y  aurait  pas  une  foule 
d'autres  municipalités  qui  voudraient  imiter  l'e-temple  d'une  des 
plus  petites  de  la  province  ?  (vifs  applaudissements.)  "  M.  le  prin- 
cipal Dawson  et  MM.  les  professeurs  Hicks  et  Robins  s'adressèrent 
ensuite  aux  élèves  dans  des  di.scours  très  instructifs  et  qui  furent 
entrecoupés  par  le  chant  et  des  exercices  de  musique  instrumentale, 
propres  à  donner  une  très  haute  idée  des  succès  obtenus  par  M. 
Fowler,  leur  habile  et  zélé  professeur.  Avant  la  distribution  de  40 
diplômes  38  à  des  élèves-institutrices  et  à  deux  élèves-maîtres,  dont 
on  trouvera  les  noms  dans  li  partie  officielle  de  cette  feuille,  M. 
Bothwell,  l'un  de  ces  derniers,  prononça  un  discours  d'adieu  qui  fut 
vivement  applaudi.  La  séance  fut  terminée  par  une  heureuse  et 
remarquable  allocution  de  l'hon.  Juge  Day.  Entr'autres  choses 
intéressantes,  il  s'étendit  au  long  sur  l'importance  de  trois  nouvelles 
branches  d'études  introduites  depuis  quelques  années  dans  l'ins- 
truction primaire,  l'arithmétique  mentale,  la  musique  et  l'histoire 
naturelle.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  au  long  toutes 
les  considérations  aussi  ingénieuses  que  vraiment  philosophiques  que 
le  savant  pié.-^ident  du  conseil  universitaiie  fit  valoir  en  faveur  de 
ces  études  tout  à  fait  inconnues  dans  les  écoles  élémentaires  il  y  a 
encore  peu  d'années. 

Le  même  jour,  avait  lieu  à  Québec  la  distribution  des  prix  et  des 
diplômes  à  l'école  normale  Laval  ;  Mgr.  Baillargeon,  évêque  ad- 
ministrateur du  diocèse,  y  présidait  et  exprima  avec  effusion  de 
cœur  tout  le  plaisir  que  lui  causaient  la  bonne  tenue  et  les  succès 
des  élèves.  Le  Canadien  parle  de  la  manière  la  plus  favorable 
desexercices  publics  qui  ont  eu  lieuàl'école  normale  pour  lesélèves- 
maîtres  et  aux  Ursulioes  pour  les  élèves-institutrices.  M.  de  Fe- 
nouiilet  fut  chargé  d'interpréter  aiLX  élèves  et  au  public  les  senti- 
ments qu'éprouvaient  les  professeurs,  et  il  le  lit  avec  cette  élégance 
de  style  que  nos  lecteurs  ont  déjà  pu  apprécier  à  plusieurs  reprises. 
15  élèves -maîtres  et  7  élèves-institutrîpes  ont  reçu  des  di- 
plômes. Ses  rudes  travaux  à  peine  terminés,  M.  le  principal  de 
celte  école  s'est  mis  en  route  pour  visiter  les  diverses  écoles  nor- 
males du  continent.  Il  a  pu  voir,  ces  jours  derniers  celles  de  Mont- 
réal et  il  s'est  acheminé  de  suite  vers  Toronto  et  les  Etats-Unis. 

Pendant  quinze  jours,  les  sallesde  l'école  normale  Jacques-Cartier 
ont  été  ouvertes  au  public  et  un  petit  nombre  d'amis  distingués  de 
l'éducation  ont  bien  voulu  assister  aux  examens  des  élèves- 
maîtres,  conduits  par  M.  le  surintendant,  M.  le  principal  et  MM. 
les  professeurs  de  l'école.  Nous  citerons  parmi  les  prêtres  et 
les  citoyens  éclairés  qui  se  sont  rendus  à  l'invitation  faite  au  public, 
MM.  Desmazures  et  Denis  du  séminaire  de  St.  Sulpice,  M.  le 
commandeur  Viger,  M.  le  Dr.  Léprohon,  et  M.  Cherrier,  juriscon- 
sulte renommé  et  citoyen  estimable,  que  l'on  trouve  partout  oit  il  y 
a  du  bien  à  opéier. 

NN.  SS.  les  évèques  catholiques  étant  absens  de  la  ville,  la 
séance  du  19  juillet  n'a  pas  été  honorée  de  leur  présence.  Elle  a 
été  présidée  par  M.  le  surintendant.  On  remarquait  dans  l'audi- 
toire Sa  Seigneurie  l'evêque  anglican  de  iVlontréal,  M.  le  grand 
vicaire  Truteau,  le  Révd  Père  V-gnon,  recteur,  et  les  RR.  PP.  Daly 
et  Larcher  et  M.  le  professeur  Bibaud  du  collège  Ste.  Marie,  ainsi 
Que  plusieurs  membres  du  clergé  de  la  ville  et  des  campagnes  ; 
l^hon.  Juge  Day,  M.  Dawson,  principal  de  l'Univershé  et  de  l'école 
normale  McGill,  M.  Howe,  recteur  du  High  School,  le  Révd  M. 
Bond,  et  plusieurs  autres  professeurs  des  ins'.itutions  prolestantes 
de  la  ville. 

M.  le  principal  a  ouvert  la  séance  par  son  compte-iendn  annuel. 
L'institution  n'a  pas  eu  moins  de  46  éléve.s-maîtres  dans  le  cours 
de  l'année  ;  des  diplômes  ont  été  accordés  à  quinze  d'entr'eux  seu- 
lement :  ce  qui  donnera  au  public  la  juste  mesure  de  la  riarueur 
employée  dans  les  examens,  et  de  la  stricte  discipline  maintenue 
dans  l'établis-sement.  Des  expériences  intéressantes  sur  le  calorique, 
la  pression  atmosphérique,  le  galvanisme  et  l'électro-magiiélisrae 
ont  été_  faites  et  expliquées  avec  aplomb  et  dextérité  par  MM. 
Giroux,  Desplaines  et  Dostaler.  Le  jeune  Sheridan  a  récité  la 
victoire  de  Chateauguay  de  Merçiet  et  le  jeune  Sauvé,  une  petite 
piéi:e  anglaise,  de  manière  a  faire  voir  que  les  deux  langues  s'en- 
seianenl,  avec  soin  dans  l'école-raodèle.  Le  nombre  des  élèves 
de  cette  école  est  de  S-2  et  ne  saurait  être  plus  grand  à  cause  du 
local.  Par  une  singulière  coïncidence,  il  y  a  41  élèves  dont  la  lan- 
gue française  eet  la  langue  maternelle  et  41  de  la  langue  anglaise. 


.\prés  la  distribution  des  prix  et  des  diplômes,  M.  le  surintendant 
adressa  une  courte  allocution  aux  nouveau.v  instituteurs. 

La  partie  la  plus  brillante  de  cette  séance  à  laquelle  assistait  un 
public  nombreux,  lut  sans  contredit  la  partie  musicale.  Le  Gloria 
de  la  12e  messe  de  Mozart,  Vlnsana  de  Haydn  et  le  Laudate  de 
Miné,  toutes  pièces  fort  difficiles,  furent  chantées  avec  le  plus  grand 
succès  par  tn  chœur  composé  des  élèves  de  l'école  normale  et  de 
l'école-modè'e.  Plusieurs  morceaux  ditiiciles  furent  aussi  exécu- 
tés sur  le  piauo  par  les  élèves  de  l'école  normale,  de  manière  à 
faire  le  plus  grand  honneur  à  M.  Biaimles  qui  a  pu  les  former  dans 
un  aussi  court  espace  de  temps.  M.  Braunies  a  de  plus  dirigé  le 
chœur  des  élèves  des  deux  écoles,  qui  s'est  distingué  à  plusieurs 
reprises  dans  les  solennités  religieuses  de  l'église  St.  Jacques. 

A  la  fin  des  exercices,  M.  Archambault  prononça  le  discours 
suivant  : 

Monsieur  le  Surinteudani, — Mesdames  et  Messieurs, 

Au  moment  de  laisser  cette  maison  dont  nous  av.^ns  été  les  premiers 
élèves,  il  nous  est  difficile  d'exprimer  tout  ce  que  nous  ressentons.  Mais 
nous  parlons  à  ceux  qui  ont,  bien  plus  que  nous,  médité  sur  les  grands 
sujets  de  l'instruction  publique  et  de  l'éducation,  et  leur  pensée  devan- 
cera heureusement  l'expression  iraparfaiîc  de  nos  sentiments,  de  nos 
craintes  et  de  nos  désirs. 

Vous  nous  avez  dit,  monsieur  le  surintendant,  lors  de  l'inauguration  de 
cette  école,  que  "  l'arbre  devait  se  juger  à.  s-es  fruits,"  et  que  nous  serions 
les  premiers  fruits  d'un  des  établissements  les  plus  importants  de  notre 
pays."  Soyez  certain  que  cette  p.irole  a  été  sans  cesse  présente  à  notre 
esprit  et  que  toute  notre  crainte  est  de  la  voir  se  réaliser  à  notre  désa- 
vantage. Cependant  nous  seiait-il  permis  de  rappeler  à  l'auditoire  distin- 
gué qui  a  bien  voulu  nous  honorer  de  sa  présence  que  notre  responsa- 
bilité est  partagée  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  citoyens  influents  dans  la  so- 
ciété, disons  mieux,  par  tous  les  pères,  par  toutes  les  mères  de  familles? 
Si  nos  efforts  ne  sont  point  secondes,  tous  leurs  travaux  comme  tous 
ceux  de  nos  maîtres  seront  inutiles  et  pour  nous  et  pour  les  enfants  que 
nous  avons  mission  d'élever. 

L'état,  en  nous  appelant  à  la  tâche  difiicile  à  laquelle  nous  nous  desti- 
nons, a  de  son  côté  contracté  des  engagements  que  nous  ne  voulons  lui 
rappeler  que  par  notre  zèle,  notre  dévouement  et  notre  bonne  conduite. 

Mais  il  est  de  ses  représentants  envers  qui  nous  avons  contracté  nous 
aussi  des  obligations  difficiles  à  remplir. 

Monsieur  le  surintendant  et  monsieur  le  principal,  nous  savons  trop 
quelle  espèce  de  reconnaissance  vous  attendez  de  nous  pour  qu'il  entre 
dans  notre  pensée  de  l'exprimer  ici  par  des  paroles.  Fidélité  à  remplir 
tous  nos  devoirs,  persévérance  opiniâtre  dans  le  travail,  douceur  et  pa- 
tience dans  les  épreuves  qui  nous  sont  réservées,  voilà  la  triple  cou- 
ronne dont  nous  voulons  un  jour  récompenser  vos  soins  et  vos  travaux. 

Vous,  Monsieur  le  principal,  permettez  que  nous  vous  le  disions,  nous 
croyons  laisser  en  vous  quittant,  un  père,  un  frère  et  un  ami  ;  vous  avez 
été  tout  cela  pour  nous,  et  notre  cneur  nous  dit  que  vous  le  serez  toujours. 

Nous  n'ignorons  pas  non  plus  tout  ce  que  nous  devons  à  vos  dignes 
coadjuteurs,  messieurs  les  professeurs  de  l'école  ;  leurs  noms  dans  notre 
souvenir  seront  inséparables  du  vôtre. 

Mais  comment  exprimer  à  nos  jeunes  élèves  de  l'école  modèle  tout 
ce  que  nous  ressentons  pour  eux  ?  Si  nos  mains  inexpérimentées  n'avaient 
pas  été  dirigées  par  d'autres  mains  plus  hatiles  nous  aurions  sans  doute 
à  leur  demander  pardon  de  bien  des  fautes  et  de  bien  des  erreurs.  Dans 
tous  les  cas,  nous  devons  les  remercier  d'avoir  pa'  leur  douceur,  leur 
sagesse  et  leur  bor.ue  conduite  rendu  faciles  nos  débuts  et  raffermi  notre 
vocation  naissante.  Puisse  le  ciel  leur  rendre  nn  jour  tout  le  bien  qu'il» 
nous  ont  fait  ! 

Xous  le  savons,  le  ciel,  la  p.itrie,  la  famille  attendent  de  nous  tout  ce 
qu'une  vie  entière  peut  produire,  de  Ion,  d'utile,  de  fécond.  Comment 
pourrons-nous  répondre  à  ces  voix  si  douces  aujourd'hui  ;  si  formid  ibles 
peut-être  quelqu'autre  jour?  Ah!  il  est  des  moments  oii  quelque  soit 
l'orgueil  de  l'homme,  il  sent  que  sa  vraie  force  et  sa  vraie  puissance  ne 
sont  pas  au  dedans  de  lui-même!  Veuillez  donc  tous,  amis  et  biecf.ii- 
teurs,  implorer  les  gràcea  célestes  sur  In  redoutable  carrière  qui  nous  resta 
à  parcourir  '■ 


Exanicuji  publics  «t  Dis(i-il>iitious  de  Fi-ix  dauM 
les  t'ollé!i<-M.   IfisdpniiJ-s  et  Fcolos  du 
I  Bais-1'aunda. 

I  Nous  commeiiçon.s  à  publier,  dans  cette  livraison,  les  distributions 
i  de  prix  de  nos  principales  maisons  d  éducation.  Les  journaux, 
:  depuis  un  mois,  sont  remplis  des  comole-reiidus  des  séances  solen- 
'  nelles  des  examens.     Les  reproduire  tous  ôterait  à  notre  journal 

une  des  principales  qu;dités  que  nous  tenons  à  lui  conserver,  la 
I  variété,  en  autant  qu'elle  est  compatible  avec  une  spécialité  comme 

la    nôtre.     Les    journaux    de    Québec   contiennent    d'intéressantes 

descriptions  des  exercices  du  Séminaire  de  Québec,  du  pensionnat 
■  le  plus  ancien  el  assurément  l'un  des  meilleurs  du   pays  tenu  par 

les  Darnes  Ursulines  de  celte  ville,  des  académies  de  filles  de  l'Hô- 
;  pilal-Géoéral,  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  et  du  nouvel  et 
I  florissant  établissement  des  Dames  des  Saints  Noms  de  Jésus  et 
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de  Marie,  à  la  Pointe  Lévy.  Les  écoles  plus  humbles,  mai*  non 
moins  utiles,  et  que  nous  avons  pu  nons-mëmes  apprécier,  tenues 
par  les  Religieuses  du  Bon-Pasteur  et  par  les  Sœurs  de  la  Chaiité, 
ont  aussi  été  l'objet  de  justes  éloges.  L^Erf  S'oueelle  des  Trois- 
Riviére»,  la  Gazette,  de  Sorel  et  le  Progrès  d'Ottawa,  contiennent 
aussi  des  détails  intéressants,  la  première  sur  les  examens  du  bril- 
lant pensionnat  des  Ursulines,  des  Fxoles  des  Frères  et  de  l'excel- 
lente académie  de  M.  Lawlor,  aux  Trols-Rivieres,  et  du  collège  de 
Nicolet,  la  seconde  sur  les  académies  dirigées  par  les  Sœurs  de  la 
Providence  et  par  les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  à  Sorel,  et  le 
troisième  sur  le  collège  de  Bylown,  qui  reçoit  un  nombre  assez 
considérable  d'élèves  du  Bas-Canada,  quoique  situé  dans  le  Haut- 
Canada.  Nous  avons  lu  avec  plaisir  ces  compte-rendus  et  d'autres 
encore  qui,  dans  ce  moment,  échappent  à  notre  mémoire,  et  qui, 
toug,  témoignent  de  l'importance  que  l'on  attache  aujourd'hui,  dans 
toutes  les  parties  du  pays,  à  la  grande  cause  de  l'mstruction  pu- 
blique. 

La  coïncidence  de  toutes  ces  fêtes  littéraires  et  nos  autres  occu- 
pations, ne  nous  ont  permis  naturellement  d'assister  qu'à  un  bien 
Eetit  nombre  d'entr'elles  :  de  celles-là  nous  dirons  quelques  mots, 
a  première  fut  celle  du  pensionnat  des  Sœurs  de  la  Congrégation, 
à  Montréal.  Nous  y  avons  remarqué,  dan*  la  déclamation  et  le 
chant,  un  progrés  bien  évident  sur  les  aunées  précédentes.  Le 
petit  drame  chrétien  de  Childebert,  et  la  scène  des  Machabées 
turent  joués  et  chantés  avec  un  goût  et  une  aisance  qui  laissent  peu 
de  chose  à  désirer.  Notre  mauvaise  étoile  nous  a  empêché  d'as- 
sister à  la  séance  de  l'académie  de  Villa-Maria,  dont  on  dit  aussi 
des  merveilles. 

Au  collège  de  Montréal  nous  n'avons  pu  avoir  qu'une  répétition, 
la  veille  de  la  séance  ;  nous  y  avons  pu,  cependant,  admirer  le  ca- 
ractère tout  patriotique  et  tout  national  de  cette  fête,  où  les  drames 
de  la  Conversion  des  Francs  et  de  Jac//ues-Cartier  à  Hockelaga, 
nous  ont  d'autant  plus  intéressé  que  la  musique  du  premier  était  de 
la  composition  de  notre  jeune  ami  M.  Fleury  D'Eschambault,  et  les 
paroles  du  second  dues  à  la  plume  d'un  savant  professeur  que  la 
discrétion  nous  empêche  de  nommer. 

Le  collège  de  Ste.  Marie  a  eu,  comme  à  l'ordinaire,  un  brillant 
auditoire  et  une  brillanteséance.  Nous  y  avons  remarqué  la  présence 
de  plusieurs  professeurs  de  l'université  McGill.  Le  principal  inté- 
rêt a  consisté  dans  une  discussion  toute  classique  sur  une  proposi- 
tion faite  à  Rome  par  un  tribun  du  peuple,  de  transporter  une  partie 
de  la  population  à  Véies,  et  qui  a  prêté  à  d'adroites  allusions  à  la 
question  du  siège  du  gouvernement.  Nous  avons  été  frappés  de  ce 
mot  heureux  :  "  Rome  est  partout  où  il  y  a  des  Romains,"  dont  nos 
politiques  pourraient  peut-être  faire  leur  profit.  Cette  scène  antique 
fut  divisée  en  deux  parties  ;  dans  la  première  les  débats  se  firent  en 
anglais,  et  dans  la  seconde  en  français.  MM.  O'Hara,  Kelly  et 
Gauthier,  se  distinguèrent  comme  oiateursdans  l'idiome  de  Shakes- 
peare, et  MM.  Lacoste,  Hudon  et  Paré,  dans  celui  de  Corneille. 
Les  discours  d'adieu  furent  prononcés  dans  ces  deux  langues,  le 
discours  français  par  M.  de  Bellefeuille,  elle  discours  anglais  par 
M.  John  Kelly.  Tous  deux  éprouvèrent  et  communiquèrent  à  leurs 
auditeurs  une  émotion  réelle  et  qui  n'avait  rien  de  factice.  Les 
chants  dont  ces  exercices  furent  entremêlés  eurent  le  succès  habituel  ; 
nous  avons  surtout  remarqué  la  manière  heureuse  et  énergique  avec 
laquelle  M.  Hudon  interpréta  la  poésie  de  M.  Crémazie  et  la  mu- 
sique de  Sabatier,  dans  "  le  Drapeau  de  Carillon." 

Du  splendide  collège  Ste.  Marie,  il  y  a  loin,  sans-doute,  à  l'hum- 
ble orphelinat  de  la  Providence.  Et,  cependant,  nous  devons  dire 
que  c'est  peut-être  là  que  nous  avons  éprouvé  le  plus  d'étonnement 
et  le  plus  d'admiration  !  Entendre  de  jeunes  orphelines  de  six  a  sept 
ans  rèporidre  parfaitement  sur  l'arithmétique,  la  grammaiie  et  la 
géographie,  leur  entendre  lire  des  compositions  où  toutes  les  règles 
du  style  épistolaire  sont  observées,  où,  mieux  que  cela,  la  plume 
n'est  que  l'interprète  du  cœur,  et  dont  la  calligraphie  est  de  plus 
irréprochable  :  c'est  déjà  quelque  chose  de  bien  remarquable,  lors- 
qu'on songe  au  sort  que  le  malheur  avait  préparé  à  ces  enfants  et 
loisqu'on  le  compare  à  celui  que  la  Proridence  leur  a  as^uré.  Un 
petit  drame,  parfaitement  approprié  à  la  circonstance,  a  été  joué 
nar  ces  enfants  arec  une  aisance  et  une  élégance  qui  fait  preuve 
de  l'excellente  é  lucatiou  morale  et  sociale  qui  leur  est  donnée. 
Leurs  ouvrages  à  l'aiguille  et  au  tricot,  ouvrages  tous  do  première 
nécessité  et  non  point  de  luxe,  ce  qui  est  dans  l'ordre,  et  les  échan- 
tillons do  leur  habileté  culinaire,  méritèrent  aussi  l'approbation  des 
mères  de  famille  présentes.  Leurs  chants  avaient  quelque  chose  de 
suave  et  d'angélique,  et  nous  avons  vu  des  larmes  couler  sur  plus 
d'un  visage  pendant  le  cantique  de  la  petite  orpheline.  Un  grave 
et  savant  professeur  du  collège  de  Fordham  était  présent  à  ce  petit 
examen  et  il  a  bien  voulu  nous  assurer  qu'il  n'avait  jamais  rien  ^-u 
d'égal  i  cette  scène  aimnble  «I  touchante,  qu'on  p«ut  cl»siier  au 
rang  d»«  iramtm  rttl». 


Les  exsmons  de  la  ville  de  Montréal  ont  été  clos  par  ceux  de» 
bons  Frères  des  Ecole»  Chrétiennes.  Les  séances  des  distributions 
de  prix  ont  eu  lieu  pendant  deux  jour»  consécutifs  dans  la  jolie 
chapelle  du  faubour;;  de  Québec.  Cette  chapelle  ornée  avec  un 
goût,  disons  mieux,  avec  une  science  architecturale  toute  par- 
ticulière, est  due  au  zèle  de  M.  Dcsmaznres  et  en  partie  au 
produit  de  quelques  petites  représentations  dramatiques  qu'il  a 
fait  donner,  de  temps  à  autres,  par  de  jeunes  amateurs.  Mgr 
l'évêque  de  Montréal  présidait  à  la  première  séance,  destinée  aux 
classes  françaises,  et  M.  le  Supérieur  de  St.  Sulpice  à  la  seconde, 
destinée  aux  classes  anglaises.  Un  grand  nombre  de  jeunes  cana- 
diens-français ont  remporté  des  prix  le  second  jour  et  se  sont  montrés 
aussi  verses  dans  l'idiome  anglo-saxon  que  leurs  jeunes  collègues 
irlandais.  Nous  avons  admiré  les  progrès  faits  dans  l'arithmétique 
mentale  et  la  tenue  des  livres,  et  nous  avons  aussi  été  agréablement 
surpris  par  l'exécution  heureuse  de  plu-ieurs  morceaux  difficiles 

Ear  un  orchestre  composé  de  trente  on  quarante  violonistes  im- 
erbes.  Le  maire  de  Montréal,  M.  Rodier,  asKisfait  à  ces  deux 
séances  et  félicita  maîtres,  parents  et  élèves,  dans  de  chaleureuses 
allocutions. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cet  article  qu'en  souhaitant  à 
toute  cette  aimable  jeunesse  de  bonnes  et  aimables  vacances,  sans 
préjudice  aux  petits  bouts  d'étude  nécessaires  pour  ne  pas  se  rouiller 
tout-à-foit,  et,  comme  nous  l'avons  entendu  chanter  par  quelques- 
uns, 

"  Joyeux  départ  et  gai  retour!" 


Rapport  du  Surintentlant  de  l'Instruction  PublN 
que  du  Ba»i-Canada  pour  l'année  1^56.  (i) 

{Suite.) 

M.  Con.signy,  que  la  mort  a  frappé  depuis,  avait  été  trop 
restreint  par  la  maladie  dans  l'exercice  de  ses  devoirs  com- 
me inspecteur  pendant  les  deux  dernières  années,  pour  que 
son  rapport  put  présenter  quelqu'intérêt.  M.  Parmelee,  qui 
est  cliargé  d'un  vaste  district  dans  les  cantons  de  l'Est,  com- 
prenant les  comtés  d»  Missisquoi,  de  Brome  et  de  Shefïbrd, 
donne  le  résumé  suivant  de  ses  observations  : 

Le  nombre  des  municipalités  scolaires  sises  dans  mon  district 
d'inspection  est  de  'i'i  ;  celui  des  arrondissements  d'école  de  2.55, 
celui  des  maisons  d'école  de  '231.  Il  y  a  219  écoles  en  opération 
dont  64  tenues  par  des  hommes  et  154  par  des  femmes.  188  sont 
sous  le  contrôle  des  commissaires,  24  sous  celui  des  syndics,  et  7 
sont  iiutépendaiites.  Le  nombre  des  élèves  qui  les  fréquentent  est 
de  6928,  dont  3971  garçons  et  2957  filles.  Sur  ce  nombre  4753 
sont  d'origine  britannique,  2175  sont  Canadiens-Français  ;  4.582 
sont  protestants  et  2346  catholiques.  Le  nombre  d'élèves  qui 
èpellent  est  de  1358,  qui  lisent  couramment,  2816  ;  lisant  bien, 
2754,  apprenant  l'arithmétique  simple  1545,  l'arithmétique  com- 
posé 1537  ;  la  grammaire  1176  ;  la  géographie  1195  ;  à  écrire  3791  ; 
à  composer  1012.  Il  y  a  en  outre  quelques  écoles  où  l'on  enseigne 
l'algèbre,  la  tenue  des  livres  et  l'histoire. 

Toutes  ces  écoles,  à  l'exception  d'une  seule,  sont  des  écoles  élé- 
mentaires ;  mais  l'instruction  que  l'on  y  donne  et  la  capacité  des 
instituteurs  aux  soins  de  qui  elles  sont  confiées,  en  mettent  90 
d'entre  elles  au  nombre  des  écoles  modèles. 

Les  14  académies  et  les  écoles  primaires  supérieures  de  mon 
district  d'inspection  sont  fréquentées  par  778  élèves,  dont  429  gar- 
çons et  347  filles  :  749  apprennent  la  lecture  et  l'épellation  ;  423 
l'écriture,  357  la  composition,  518  l'arithmétique,  376  la  grammaire, 
242  la  géographie,  94  l'algèbre,  79  l'histoire,  37  la  tenue  des  livres, 
26  l'histoire  naturelle,  '22  la  géométrie,  7  l'astronomie,  6  la  chimie, 
11  la  physiologie,  40  la  musique  sacrée,  58  la  musique  instrumen- 
tale, 10  le  dessin,  4S  le  latin,  7  le  grec,  33  le  français  et,  dans  une 
seule  académie  dont  les  élèves  sont  Canadiens-Français,  45  appren- 
uent  l'anglais. 

Toutes  ces  écoles,  élémentaires,  académiques  et  primaires  supé- 
rieures, sont  fréquentées  par  7706  enfants,  et  presque  sans  excep- 
tion, les  instituteurs  qui  les  dirigent,  quoique  beaucoup  d'entr'eux 
no  soient  )ias  munis  de  diplômes,  allient  le  plus  grand  mérite  à  la 
meilleure  volonté  du  monde.  J'ai  remarqué  du  progrès  dans  toutes 
les  branches  ordinaire»  d'instruction  ;  et,  suivant  les  statistiques 
qui  précédent,  on  peut  voir  que  plus  des  quatre-cinquièmes  des  en- 
lants  qui  vont  aux  écoles  communes  lisent  couramment  ou  bien. 

(1)  Voir  1»s  liriaiscms  dr  nari,  avril,  mai  «t  jnin. 
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que  près  des  cinq  neuvièmes  étudient  l'arithmétique,  que  plus  d'un 
sixième  étudient  la  grammaire  et  la  géographie,  et  qu'à  peu  près 
un  sixième  s'exerce  à  la  composition. 

Un  bien  petit  nombre  des  élèves  qui  fréquentent  les  académies 
et  les  écoles  supérieures  y  reçoivent  une  instruction  plus  qu'ordi- 
naire et  un  plus  petit  nombre  encore  s'y  livrent  à  des  études  clas- 
siques. Ces  écoles  contribuent  puissamment  ù  l'avancement  de 
l'éducation,  mais  ne  le  font  pas  en  proportion  de  la  subvention  qui 
leur  est  accordée,  surtout  si  on  la  compare  avec  celle  que  reçoivent 
les  écoles  élémentaires.  Plusieurs  de  ces  dernières  ne  laissent 
rien  a  désirer  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  primaire  et  peu- 
vent, sous  tous  les  rapports,  rivaliser  avec  elles. 

M.  l'iiispocteiir  Laactot  est  chargé  (et  il  n'est  pas  le  seul) 
d'un  district  d'insjiection  trop  vaste  pour  qu'il  puisse  y  ex- 
ercer toute  la  surveillance  désirable,  comme  il  le  dit  lui- 
même.  Ce  district  comprend  en  effet  les  comtés  de  Laprairie, 
de  Napierville,  de  Beaitharnais  et  une  partie  de  ceux  de  St. 
Jean  et  d'Iberville.  D'après  le  dernier  recensement,  (1851) 
la  population  de  ce  district  était  de  55,785  âmes,  et  l'éten- 
due des  terres  concédées  de  4'70523  acres.  M.  Lanctot 
signale  plusieurs  résultats  assez  encourageants,  surtout  sous 
le  rapport  de  l'élévation  graduelle  du  salaire  des  instituteurs. 
Nous  le  laissons  parler  quelques  instants. 

Sur  les  164  instituteurs  et  institutrices  employés  dans  les  écoles 
dont  j'ai  la  surveillance,  il  n'en  est  pas  un  ou  une  dont  l'aptitude 
n'ait  été  constatée  avant  son  engagement,  par  un  diplôme  du  Bu- 
reau d'Examinateurs,  pour  les  hommes  ,  et  par  un  examen  subi 
généralement  devant  moi,  pour  les  personnes  du  sexe.  Pas  un  de 
ces  154  instituteurs  et  institutrices  ne  manque  donc  de  capacité, 
bien  qu'il  soit  vrai  que,  dans  certaines  localités,  il  ait  fallu  néces- 
sairement se  montrer  indulgent.  Mais  cette  indulgence  disparaîtra 
du  moment  que  les  ressources  pécuniaires  des  commissaires  le  per- 
mettront, ce  qui  ne  doit  pas  tarder,  si  la  libéralité  Ce  la  législature 
ne  se  dément  pas. 

Il  est  un  fait  que  j'aime  particulièrement  à  signaler  ici  ;  car  il 
constate  un  progrés  incontestable  dans  la  voie  de  l'éducation. 

Sur  les  vingt  municipalités  dont  se  compose  ce  district  d'inspec- 
tion, quinze  possèdent,  cette  année,  une  école  modèle  et  deux  une 
académie;  formant  ainsi  dix-sept  écoles  d'un  ordre  plus  élevé  que 
les  écoles  élémentaires  dans  ces  vingt  paroisses,  yuant  aux  trois 
qui  en  sont  encore  privées,  une,  St.  Stanislas,  est  encore  toute 
nouvelle  et  ne  possède  qu'une  seule  école  élémentaire  ;  les  deux 
autres  auront,  l'année  prochaine,  je  i'espére  des  écoles  primaires 
supérieures. 

Pourtant,  il  faut  le  dire.  St.  Rémi,  qui  est  une  autre  de  ces  Irms 
paroisses  est  grandement  en  retard  ;  St.  Rémi,  remarquable  entre 
toutes  les  municipalités  environnantes  par  sa  prospérité,  l'intelli- 
gence de  ses  hommes  de  profession  et  de  ses  commerçants  ;  St. 
Rémi,  le  centre  d'une  nombreuse  population  et  à  un  pas  de  la  fron- 
tière américaine,  n'a,  dans  son  beau  village,  qu'une  bien  médiocre 
école  élémentaire  fréquentée  par  plus  de  cent  vingt  enfants. 

Voici  les  salaires  que  touchent  les  instituteurs  de  ces  écoles  :  ce- 
lui de  Laprairie  reçoit  £115  à  part  i"45  payés  à  un  assistant  ;  celui 
de  St.  Cyprien  £1.50  avec  deux  assistants  ;  de  C'hâteauguay  £60; 
de  St.  Michel  Archange  £60  ;  de  St.  Edouard  £75  ;  de-vSt.  Jacques 
Le  Mineur  £100;  île  St.  Isidore  £55;  uj.f  institutrice  y  reçoit  en 
outre  £40;  celui  de  St.  Louis  de  Gonzague  reçoit  £100  et  les  com- 
missaires payent  £35  à  une  institutrice  ;  celui  de  Beauharnois  en- 
viron £1.30  à  part  la  contribution  mensuelle  des  élèves  ;  au  même 
lieu  l'Académie  de  demoiselles  reçoit  environ  la  même  somme  ; 
l'instituteur  de  Ste.  Martine  £100,  et  ainsi  des  autres.  Ces  salaire.», 
il  est  vrai,  ne  sont  encore  qu'une  faible  rémunération  des  services 
de  la  plupart  des  instituteurs  de  ces  écoles,  mais  quand  on  songe  à 
la  faible  rétribution  qu'une  parcimonie  inspirée  par  le  préjugé  et 
l'antipathie  accordait,  il  n'y  a  que  quelques  années  encore,  quand 
on  se  rappelle  les  chétives  écoles  que  celle»  d'aujourd'hui  ont  rem- 
placées, n'est-on  pas  frappé  de  cet  heureux  changement,  et  n'a- 
1-on  pas  raison  de  nourrir  l'espérance  d'un  succès  complet  et  pro- 
chain de  la  cause  de  l'éducation  ? 

Quant  à  renseignement  que  l'on  donne  dans  ces  écoles  modèles 
ou  supérieures,  il  est  vrai  que,  dans  le  plus  grand  nombre,  il  n'est 
pas  encore  aussi  étendu  qu'ij  devrait  être,  et  qu'il  le  sera,  sans 
iloute,  plus  tard  ;  mais  la  raison  en  est  que  les  enfants  n'assistent 
pas  assez  longtemps  à  ces  écoles  ;  que  les  parents  n'apprécient  pas 
encore  assez  les  avantages  d'une  éducation  élevée  pour  se  priver, 
autant  qu'il  le  faut,  des  services  de   leurs  enfants.     C'est  là,  je 


crois,  le  plus  grand  inconvénient  que  fera  disparaître  l'éducation 
mais  qu'il  faut  en  attendant  combattre  avec  persévérance  ;  disons 
aussi  que  quelques-unes  des  institutions  dont  il  s'agit  ici  sont  bien 
fréquentées  et  donnent  un  enseignement  aussi  complet  que  l'on 
peut  l'exiger.  De  ce  nombre  et  en  tête,  je  dois  placer  la  belle 
école  établie  au  village  de  Beauharnois  pour  l'éducation  des  jeunes 
personnes.  Elle  est  sous  la  direction  des  Sœurs  de  l'ordre  de 
"  Jésus- Marie"  qui  ne  compte  encore,  comme  on  le  sait,  que  quel- 
ques années  d'e.vistence  et  dont  les  services  déjà  rendus  à  la  cause  de 
l'éducation  sont  inesiimables.  Rien  de  plus  beau  que  Tordre,  la 
propreté,  l'arrangemerit  intérieur  de  cet  établissement. 

Beauharnois  soutient  de  plus  une  académie  pour  l'éducation  des 
garçons,  et  c'est  sans  contredit  la  municipalité  qui  s'est  imposé  le 
plus  de  sacrifices,  parmi  celles  que  je  connais,  pour  l'éducation 
supérieure. 

St.  Thimothée,  la  municipalité  voisine,  rivalise  néanmoins  noble- 
ment avec  Beauharnois.  Cette  paroisse  a  aussi  deux  établissements 
du  même  genre  ;  même  zèle  chez  les  dames  du  couvent,  même 
sacritîces  chez  le  rév.  Messire  Archambeault  pour  fonder  ces  deux 
institutions  dont  les  édifices  n'ont  pas  coûté  moins  de  £200C.  L'é- 
cole modèle  de  garçons  fonctionne  bien,  mais  celles  des  jeunes 
personnes  souffre  un  peu  de  la  proximité  de  Beauharnois  et,  surtout, 
de  la  différence  de  population  et  de  position  géographique  des  deux 
villages. 

Entîn,  après  ces  établissements,  je  puis  citer  l'académie  de  La- 
prairie, dirigée  par  deux  instituteurs  dont  l'habile  M.  H.  O'Regan 
est  le  principal.  On  y  acquiert  une  excellente  éducation  commer- 
ciale ;  on  y  apprend  les  langues  française  et  anglaise  et  l'on  y  en- 
seigne avec  succès,  entre  autres  branches,  l'arithmétique  mentale, 
la  tenue  des  livres,  les  éléments  des  mathémaliques  et  de  l'astro- 
nomie, le  dessin  linéaire,  le  tracé  des  cartes  géographiques,  etc.,  etc. 
II  est  sorti  déjà  de  cette  école,  grâce  aux  lumières  et  au  zèle  de 
M.  H.  O'Regan,  plusieurs  élèves  qui  occupent  aujourd'hui  des  po- 
sitions avantageuses  dans  le  commerce  ou  dans  les  bureaux  publics. 

Je  dois  aussi  ajouter  à  cette  liste  l'école  modèle  de  St.  Constant. 
Elle  le  mérite  par  les  progrès  de  ses  élèves  pendant  cette  année. 

Les  écoles  élémentaires  ont  aussi  fait  voir  une  amélioration  mar- 
quée, chez  les  instituteurs  et  les  institutrices  ;  l'établissement  d'é- 
coles modèles  dans  les  villages  a  eu  l'effet,  à  cause  du  salaire  plus 
élevé  donné  aux  maîtres  qui  les  dirigent,  d'augmenter  considérable- 
ment le  nombre  de  ces  dernières  ;  mais  pour  les  écoles  élémen- 
taires, s'il  y  a  différence  de  capacité  entre  un  instituteur  et  une 
institutrice,  je  crois  que  l'avantage  est  en  faveur  de  celle-ci.  L'on 
peut  obtenir  les  services  d'une  bonne  institutrice  pour  £30  à  £35, 
au  lieu  qu'il  est  difficile  d'obtenir  les  services  d'un  instituteur 
pour  ce  prix. 

Nos  écoles  sont  pouvues  aujourd'hui  de  cartes,  et  j'insiste  forte- 
ment partout  sur  l'enseignement  de  la  géographie. 

Pour  vous  donner  une  idée  exacte  du  progrés  fait  dans  ce  district 
d'inspection  depuis  l'an  dernier,  je  soumettrai  à  votre  attention  le 
tableau  ci-dessous  où  je  ne  congigne^que  quelques-uns  des  chiffres 
par  lesquels  je  puis  le  constater. 
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M.  Maurault  exerce  son  ministère  d'inspecteur  dans  un 
district  tout  difftrent  de  celui  de  M.  Lanctot.  Il  est  chargé 
de  toute  la  partie  sud  du  district  des  Trois-Rivières,  à  l'ex- 
ception des  nouveaux  établissements  confiés  à  M.  Bourgeois. 
Cette  partie  du  pays  est  une  de  celles  comme  on  le  sait  où 
la  cotisation  légale,  et  en  général  toute  la  législation  en 
matière  d'instruction  publique  a  reçu  le  plus  d'opposition. 
On  lira  donc  avec  encore  plus  d'intérêt  ce  qu'il  dit  du  pro- 
grès rapide  et  continu  qui  s'opère  sous  ses  yeux,  et  dont  le 
tableau  est  d'ailleurs  confirmé  par  tous  les  rapports  que 
nous  avons  reçus  : 
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loules  les  paroisses  d'un  peu  d'imimrtance  ont  rivalisé  île  zèle 
pour  l'établissement  d'écoles  Nupérieiircs  et  pour  améliorer  leurs 
écoles  élémentaire»,  et  je  puis  assurer  que  si  ce  zèle  ne  se  ralentit 
pas  et  que  les  commissaires  conliinient  à  montrer  toujours  la  même 
lonne  volonté,  les  proarès  seront  étonnants  dans  un  avenir  peu 
éloigné.  Plusieurs  munTcipalités  ont  eu  do  laditRculté  à  se  procurer 
des  instituteurs  habiles  pour  leurs  école»  supérieures,  tant  ils  sont 
rares,  et  toutes  n'ont  pas  hésité  à  s'imposer  des  sacrifices  pour  en 
avoir,  tout  en  comptant  sur  une  paît  de  l'argent  ilestiné  a  es 
sortes  d'écoles. 

Les  derniers  amendements  a  la  loi  d'éducation  n'ont  pas  peu  con- 
tribué i\  donner  cet  élan  aux  contribuables,  ain«i  que  du  zèle  et  du 
dévouement  aux  maîtres  qui  acceptent  de  bon  cœur  aujourd'hui  les 
conditions  d'un  état  <jui  leur  souriait  si  peu  auparavant. 

Je  ne  sais  par  quel  miigiaue  enchantement  ces  aineiidemeiils. 
qui  imposent  aux  contribuables  do  nouveaux  sacrifices,  n'ont  rien 
qui  leur  répugne,  du  moins  dans  un  bon  nombre  do  mnnicipa.ités  ! 
c'est,  nous  devons  le  crviire,  que  le  temps  en  était  arrivé,  et  que 
tout  le  monde  comprend  que  rien  ne  peut  progresser  sans  cela. 

La  paroisse  de  St.  Michel  fait  encore  une  exception,  comme  vous 
le  savez,  bien  que  trois  écoles  indépendantes  y  aient  subsisté  dans 
le  cours  de  cette  année.  J'espère  néanmoins  que  les  efforts  de  cer- 
tains amis  de  Téducatioii  dans  cette  [laroisse,  qui  travaillent  active- 
ment depuis  quelque  temps  pour  faire  changer  Tordre  de  choses 
actuel  seront  bientôt  couronnés  de  succès  et  qu'une  nouvelle  ère 
va  bientôt  s'ouvrir  pour  St.  Michel  d'Yamaska.  La  paroisse  de 
Ste.  Monique  n'est  pas  exempte  non  plus  de  reproche.  Un  bon 
nombre  d'écoles,  il  est  vrai,  fouclionnent  mais  bien  difficilement,  et 
il  en  sera  ainsi  tant  que  Ton  n')-  substituera  point  la  cotisation 
légale  au  système  des  contributions  volontaires  :  je  crois  que  cette 
opiniâtreté  des  gens  à  rester  en  arrière  du  progrès  qui  se  fait 
ailleurs,  trouverait  un  remède  salutaire  dans  le  refus  qui  leur  serait 
fait  de  la  subvention  à  l'avenir. 

Il  serait  aussi  bien  désirable  que  les  commissaires  achetassent 
les  livres  et  tontes  les  autres  choses  nécessaires  pour  l'instruction 
des  enfants.  J'ai  vu  dans  beaucoup  d'écoles  un  bon  nombre  d'en- 
fants très  inlelligents  privés  de  livres,  papiers,  etc.,  par  la  négli- 
gence des  parents.  Une  chose  qui  retarde  encore  les  progrès  des 
enfants  en  même  temps  quelle  est  nuisible  à  leur  santé,  c'est  la 
mauvaise  construction  de  certaines  maisons  d'écoles  qui  fait  qu'une 
bonne  partie  des  enfants  ne  peuvent  aller  à  l'école  l'hiver,  tandis 
que  l'autre  y  contracte  souvent  dé  graves  maladies.  L'inspecteur 
devrait,  dans  l'intérêt  des  élèves  comme  dans  celui  des  maîtres, 
avoir  le  pouvoir  de  fermer  les  maisons  d'écoles  qui  n'otrriraieiit  pas 
toutes  les  conditions  hygiéniques,  ou  qui  n'auraient  pas  en  même 
temps  tout  le  mobilier  nécessaire,  sinon  sur  son  rapport,  indiquant 
l'absence  de  toutes  ces  choses,  la  municipalité  scolaire  qui  se  trou- 
verait ainsi  en  défaut,  devrait  être  sujette  à  être  privée  de  sa  part 
de  l'octroi. 

Un  bon  nombre  de  municipalités  fournissent  le  bois  de  cliaulVage 
pour  les  écoles,  et  le  bois,  dans  ce  cas,  remplace  la  rétribution 
mensuelle.  Outre  que  ce  mode  de  contribution  oii  il  est  établi  ne 
donne  pas  autant  que  le  minimum  du  taux  mensuel  e>igé  pai  la 
loi.  je  remarquerai  qu'il  est  mauvais  et  la  source  d'une  foule  de 
difficultés  et  Je  tracasseries  entre  les  contribuables  et  les  mailles, 
attendu  que  l'on  porte  a  l'école  toute  espèce  de  bois  et  le  plus  sou- 
vent du  mauvais  bois.  Il  ne  devrait  donc  pas  être  permis  aux 
municipalités  scolaires  de  commuer  ainsi  l'obligation  du  taux 
mensuel. 

De  petites  difficultés  surfissent  de  temps  a  autre  dans  certaines 
localités  entre  les  conlribuaDles  ou  quelques  fois  entre  ces  derniers 
et  les  commistaires,  mais  jamais  elles  n'ont  été  encore  de  nature  à 
inspirer  des  craintes  sur  l'avenir  prospère  qui  se  prépare  pour  toutes 
les  municipalités  de  mon  district.  Ces  dillicullés,  toujours  regret- 
tables par  les  mauvais  sentiments  qu'elles  réveillent  et  entretiennent 
dans  l'esprit  des  gens,  mais  (jui  prouvent,  d'un  autre  côté,  que  l'on 
s'occupe  de  l'éducation,  originent  presque  toujours,  ou  du  choix  du 
maître,  qui  ne  peut  convenir  à  tous  également,  dans  un  arrondisse- 
ment, ou  du  site  de  l'école  que  chacun  veut  avoir  à  sa  porte.  En 
général,  je  dois  dire  qulil  y  a  bonne  entente  partout  entre  les  com- 
missaires et  les  contribuables  et  que  tous  sont  animés  du  désir  de 
coopérer  à  la  grande  réforme  qui  se  prépare,  je  remarquerai  aussi 
que  MM.  les  seciétaireis-trésor,ers  s'acquittent  bien,  en  général,  de 
leurs  devoirs  et  que  loin  d'être  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  autrefois, 
un  objet  de  haine  pour  les  contribuables  qui  jetaient  à  tort  sur  eux 
tout  l'odieux  de  la  loi,  ils  savent  au  contraire  s'attirer  leur  confiance. 
La  loi  a  sagement  pourvu  à  l'augmentation  de  leur  rétribution  qui 
était  de  beaucoup  trop  faible  eu  é^ard  à  la  multiplicité  et  à  l'im- 

rirtance  des  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir.     Les  remarques  que  j'ai 
vous  faire  sur  chacune  des  municipalités  en   particulier  ne  trom- 
peront point,  j'espère,  votre  attentii 


M.  Mauirault  passe  ensuite  en  revue  les  diverses  paroisses 
de  .son  district  d'insiK-ctiou,  et  les  détails  qu'il  donne  con- 
firment lissez  généralement  ce  que  l'on  vient  de  lire. 

.VI.  Dorval,  dont  le  zèle  intelligent  et  l'activité  ont  déjà 
reçu  plus  d'une  ibis,  de  notre  part  et  de  celle  du  public,  le 
tribut  qui  leur  était  di'i,a  aussi  groujié,  d'une  manière  extrê- 
mement habile,  les  statistiques  et  le  résidtat  de  ses  observa- 
tions dans  chaque  municipalité.  Nous  regrettons  que  le 
manque  d'esimce  ne  nous  i)ermette  point  de  reproduire 
cet  excellent  tableau  de  l'état  de  l'instruction  publique  dans 
les  comtés  de  l'Assomption,  de  Berthier,  de  Joliette  et  de 
Montcalm  ,  et  nous  devons  uoits  borner  ntix  quelques 
réflexions  générales  qui  suivent  : 

Le  défaut  d'instruction  dans  nos  campagnes,  puis  cet  amour, 
tout  naturel,  mais  qui  y  est  peut-être  excessif  do  ses  inléréis  maté- 
riels, sont,  suivant  moi,  les  raisons  mêmes  pour  lesquelles  on  doit 
vouloir  que  le  peuple  paye  directement  pour  s'instruire.  Il  avait 
besoin  d'instruction  ;  mais  comment  le  réveiller  de  son  engourdis- 
sement intellectuel  ?  comment  lui  faire  désirer  de  voir  raettie  en 
pratique  une  mesure  contre  laquelle  il  n'avait  que  des  préventions 
défavorables  ?  L'argent,  qui  partout  représunle  le  bien  être  maté- 
riel, était  la  cl  .'f  ;  en  fe.sant  payer  le  jieuple  directement,  on  l'inté- 
ressait directement  au  placement  de  son  argent,  et  indirectement 
aux  écoles.  A  tous  les  arguments  spéculatifs  seulement,  dont  on 
faisait  usage  pour  persuader  de  la  nécessité  de  l'instruction,  ne  se 
trouvait-il  pas  toujours  quelques  frondeurs  de  toute  instruction  qui 
avaient  toujours  la  fameuse  répou.-,e  toute  prête  et  souvent  embar- 
rassante :  •'  Mon  père  était  riche,  et  il  ne  savait  i>as  lire  :  il  était 
marguiller,  capitaine  de  la  côte,  voire  même  piésident  des  commis- 
saires d'école,  et  il  ne  savait  ni  A.  ni  B."  Mais  aujourd'hui  que 
ce  frondeur  entêté  paye  ses  cotisations,  sa  rétribution  mensuelle,  il 
envoie,  en  dépit  du  souvenir  de  son  père,  ses  enfants  à  l'école,  non 
pas  toujours  peut-être  pour  qu'ils  s'instruisent,  mais  pour  ne  pas 
dépenser  de  l'argent  en  jmre  perte,  puis,  pour  ne  point  payer  pour 
les  autres.  Quels  que  =oient  ses  motifs,  ses  enfants  s'instiuisent 
quand  même,  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  génération  actuelle  >jne 
fois  instruite,  tout  ira  bien,  ou  devra  même  en  attendre  du  zèle, 
parce  que  ce  zèle  sera  alors  une  affection  déterminée  par  la  connais- 
sance et  la  juste  appréciation  de  son  objet. 

Je  disais,  il  y  a  un  moment.  Monsieur,  qu'il  serait  peut-être 
difficile  d'ôter  directement  et  d'un  premier  coup,  aux  commissaires 
d'école,  quelques-uns  des  pouvoirs  qu'il.»  ont  de  trop  suivant  moi  : 
j  je  fais  en  cela  écho  aux  suggestions  de  plusieurs  inspecteurs  mes 
collaborateurs.  Si,  comme  plusieurs  J'entr'eux  l'ont  déjà  dit,  la 
loi  exigeait  une  preuve  d'une  certaine  aptitude  littéraire,  au  moins 
I  la  lecture  et  l'écriture,  comme  conditions  d'éligibilité  aux  diverses 
;  fonctions  publiques  rurales  soit  de  maire,  siit  de  conseiller,  soit 
même  de  capitaine  et  pourquoi  pas  de  marguiller,  ce  serait  une 
manière  indirecte  presqu'imperceptible,  mais  siîre,  de  corriger 
avant  peu  l'anomalie  qui  existe  dans  notre  loi,  celle  de  donner  trop 
dans  la  direction  d'un  système  d'instruction  a  des  personnes  qui  n'y 
entendent  rien,  ce  serait  pour  ainsi  dire  l'équivalent  d'une  école 
normale  pour  les  commissaires  :  et  Dieu  sait  s'ils  en  ont  besoin  ! 
L'attrait  qu'il  y  a  toujours  à  la  campagne  pour  ces  divers  petits 
postes  d'honneur  serait  une  incitation  de  plus  à  l'instruction.  La 
bonne  administration  municipale  dont  nous  avons  tant  besoin  y 
gagnerait  et  notre  agriculture  cesserait  plus  vite  d'être  ce  que  je 
crains  qu'elle  ne  soit  longtemps  encore,  sars  instruction  populaire, 
et  malgré  ses  progrès,  une  routine.  D'ailleurs  plusieurs  gouverne- 
ments en  Europe  traitent,  chez  eux,  l'ignorance  presqu'à  l'instar 
du  délit  :  que  n'en  faisons-nous  autant?  ne  sommes-nous  pas  dans 
des  conditions  à  pouvoir  dire  que  quiconque  reste  ignorant  chez 
nous,  le  veut  et  devient  par  là  volontairement  coupable  ? 

(A  Continuer.) 


Rapport  du  Surintendant  dp  rSn!«triiction  Pu- 
blique lie  la  \ouvelle  Ecosse  pour  IS-il. 

La  Nouvelle  Ecosse,  encore  aujourd'hui  connue  sous  le  nom 
d'.\cadie,  est  une  presqu'île  de  forme  triangulaire  qui  borne  l'Améri- 
que Septentrionnale  au  Sud-Est.  Ses  cctes  très  découpées  par  l'océan 
otîrent  néanmoins,  en  un  grand  nombre  d'endroits,  des  ports  vasies 
et  sûrs.  Le  climat  iy  est  assez  dou.x  et  fort  sain  et  sa  fécondité 
est  étonnante.     On  y  a  découvert  des  mines  de  cuivre  et  de  char- 
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bou  de  terre.     Son  commerce  d'importation  el  d'exportation   est  , 
aujourd'hui  considérable.     Outre  les  céréales  et  le»  autres  produits 
de  son  sol,  elle  a  encore   un  autre  genre  de   richesse   locale,  dont  ' 
elle  tire  les  plus  grands  avantages.    .Ses  populations  réalisent  chaque  1 
année  de  nombreux  bénéfices,  au  moyen  de  la  pêche  du  poisson 
qui  abonde  dans  les  eaux  dont  elle  est  baignée.     Sa  position  géo-  , 
graphique  augmente  son  importance  :  "  C'est,  dit  un  auteur,  et  il  a 
certes  raison,  l'entrepôt  le  plus  proche,  le  plus  siir  et  le  plus  com- , 
motle,  pour  !e  commerce  de  l'Europe  avec  les  Indes  Occidentales."  : 
La  péninsule  de  l'Acadie  a  deux  cent  cinquante  lieues  de  circuit  et  j 
elle  est  située  entre  les  43o  et  46o  de  latitude  nord. 

Découverte  en  1498  par  Sébastien  Cabot,  navigateur  vénitien  au 
service  de  l'Angleterre,  il  s'écoula  de  longues  années  avant  qu'elle 
attirât  l'attention  spéciale  des  colonisateurs  européens.  Les  pé- 
cheurs el  les  traiteurs  y  abordaient  néanmoins  fiéquemmeiit.  Plus 
connue  alors  que  le  reste  de  la  Nouvelle-France  dont  elle  a  long- 
temps lait  partie,  l'Acadie,  à  cau^e  surtout  de  la  salubrité  de  son 
climat,  attira  nécessairement  l'émigration  de  prèlerence  aux  contrées 
limitrophes.  Aussi,  servit-elle  de  pied-à-terre  aux  premiers  colons 
français  qui  s'établirent  en  Amérique.  La  fondation  de  Port-Royal, 
aujourd'hui  Annapolis.  date  de  I601  :  elle  précède  de  quatre  ans 
celle  de  Québec. 

L'histoire  de  l'Acadie,  jusqu'à  sa  cession  par  la  France  à  l'.An- 
glelerre,  en  1713,  est  intimement  liée  à  la  nôtre.  Notre  sort  était 
commun.  Les  mêmes  gouverneurs,  vice-rois  et  intendants  admi- 
nistraient nos  affaires  au  nom  du  Roi  très-chrétien  ;  les  colons  du 
Canada  volaient,  au  premier  appel,  au  secours  de  l'Acadie  menacée 
et  réciproquement  son  aide  ne  se  fesait  non  plus  jamais  marchander. 
Les  m:ilheurs,  qui  assaillaient  une  de  ces  parties  de  la  Nouvelle- 
France,  se  fesaient  toujours  plus  ou  moins  sentir  dans  l'autre,  et 
quoique  la  conquête  l'eut  séparée  de  nous  depuis  de  longues  années, 
les  calamités  qui  fondirent  sur  tes  niallleureux  habitants,  en  1755, 
époque  où  eut  lieu  leur  dispersion,  eurent  un  contre-coup  bien  dou- 
loureux en  ce  pays.  Nos  lelatious  journalières  avec  celle  >  rovince 
nous  la  rendent  encore  intéressante  à  plus  d'un  titre  :  mais  si  nous 
arrêtons  toujours  sur  elle  nos  regards  de  préférence  aux  autres  colo- 
nies anglaises  qui  l'avoisinent,  c'est  que,  ainsi  que  l'atteste  le  rap- 
port dont  nous  allons  donner  le  compte-rendu,  elle  contient  encore. 
épars  sur  son  territoire,  quelques  groupes  d'hommes  échappés  à  la 
proscription  et  qui  conservent  encore  Ihs  niœius  el  la  langue  de 
leurs  ancêtres,  nos  pères  communs. 

Un  gouverneur  de  Dieppe,  nommé  M.  de  Chaste,  et  Al.  Ponigiavé 
formèrent  les  premiers  le  dessein  de  coloniser  l'Acadie.  Leur  but,  j 
en  agissant  ainsi,  était  d'y  faire  la  traite  avec  les  sauvages  qui  la 
peuplaient  ;  mais  M.  de  Chaste,  étant  mort  avant  la  mise  à  exécu- 
tion de  son  entreprise,  'ut  remplacé  par  M.  de  Monts,  gentillioiunie 
de  Saintonge  et  gouverneur  de  Pons.  Ce  dernier  partit  du  Havre 
de  Grâce  en  1604,  accompagné  d'un  grand  nombre  d'émigrants,  et 
fit  d'abord  terre  au  port  Rossignol,  aujourd'hui  Liverpool.  A  quel- 
que temps  de  là,  il  allait  fonder  Port  Royal.  Exposée  par  sa 
position  avancée  dans  l'océan  aux  attaques  des  envahisseurs, 
l'.\cadie,  de  16.30  à  1667,  subit  deux  fois  le  joug  de  l'Angleterre  et 
fut  deux  fois  rendue  à  la  France;  dans  l'intervalle,  elle  avait  été 
le  théâtre  d'une  guerre  civile,  qui  avait  eu  pour  cause  la  mésintel- 
ligence qui  s'était  mise  entre  deux  personnages,  à  chacun  desquels 
la  cour  de  France  avait  donné  la  possession  d'une  partie  de  la 
péninsule.  Tombée  de  nouveau  au  pouvoir  des  anglais,  elle  leur 
fut  difinitivement  cédée  en  171 B.  Depuis  'ors,  elle  n'a  pas  changé 
de  maître. 

Sans  espoir  d'être  secouius  par  la  France  qui  les  abaridonuait,  les 
Ac.adieiis  n'en  continuèrent  pas  moins  à  lui  rester  fidèles  ;  ce  n'est 
qu'à  lorce  d'instances  qu'on  put  enfin  les  déteiniiner  à  reconnaître 
comme  légitime  l'autorité  de  la  Grande  Bretagne. 

L'.Acadie,  après  avoir  joui  de  quelques  années  de  paix,  redevint 
en  1744  le  théâtre  de  luttes  acharnées  entre  la  France  et  l'.\ngle- 
terre.  A  la  suite  de  combats  nombreux  el  de  prises  el  de  reprises 
de  places  fortes,  la  première  de  ces  puissances  perdait  en  1745 
l'ile  du  Cap  Breton,  qui  en  forme  maintenant  partie.  L'ile  St.  Jean 
tombait  presque  en  même  temps  au  pouvoir  des  Anglais.  Les  ten- 
tatives que  fit  le  gouvernement  français,  en  1746  et  1747,  pour 
recouvrer  la  possession  de  ces  deux  îles  importantes,  eurent  les  plus 
tristes  résultats:  une  première  Hotte  qu'elle  avait,  dans  ce  but,  expé- 
diée sur  les  côtes  d'Amérique,  après  avoir  été  dispersée  par  la 
tempête,  s'en  retourna  honteusement  sans  avoir  rien  entrepris.  Son 
second  armement  ne  réussit  pas  davantage  :  il  fut  en  ])artie  ané- 
anti par  les  amiraux  anglais  Ansou  et  Warren,qui,  en  celle  circons- 
tance, firent  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  enlevèrent  un  butin 
immense  à  l'ennemi.  Ces  désastres  étaient  de  nature  à  dégoûter 
la  France  de  ses  colonies.  Elle  le  leur  prouva  bientôt  par  ses  actes. 
Par  le  traité  de  Paris  de  1762,  la  France  renonçait  aux  droits  qu'elle 
avait  «ur  ses  anciennes  possessions  situées  dans  cette  partie  du 


continent  de  l'Amérique,  et  les  cédait,  avec  quelques  réserves,  à  sa 
rivale  qu'elle  n'a  jamais  inquiétée  depuis  à  leur  sujet. 

La  constitution  accordée  par  la  métropole  à  la  Nouvelle-Ecosse 
date  de  1758.  Sa  législature,  comme  la  nôtre,  se  compose  de  trois 
branches  distinctes,  et  le  pouvoir  réside  aux  mains  d'une  chambre 
d'assemblée,  d'un  conseil  législatif  et  d'un  gouverneur. 

Depuis  les  événements  qui  ont  précédé  et  accompagi-.é  la  con- 
quête de  la  Nouvelle-Ecosse,  l'histoire  de  ce  pays  ne  contu-nt  rien 
qui  offre  beaucoup  d'intérêt.  Mais  ce  qui  le  rend  aujourd'hui  digne 
d'attentior.,  ce  sont  les  développements  que  prennent  son  commerce 
et  son  industrie  et  suilout  les  progrès  qu'y  semble  faire  l'instiuc- 
tioii  publique. 

Le  besoin  de  donnei  une  ...olide  in>tiuction  a  la  jeunesse  se  fit 
sentir  de  bonne  heure  en  ce  pays.  Un  acte  de  sa  législature,  passé 
en  1811,  pourvoyait  à  ce  que  tout  établissement,  où  se  grouperaient 
30  familles  qui  prélèveraient  la  somme  dei50,  touchât  celle  de  £'2b 
sur  le  trésor  de  la  province.  Culte  loi  produisit  aussitôt  tout  l'effet 
que  l'on  en  devait  attendre,  et  des  écoles  s'établirent  de  tous  côtés. 
Avec  une  population  de  300,000  habitants,  la  Nouvelle-Ecosse  a 
aujourd'hui  37,087  enfants  fréquentant  plus  de  1,074  écoles  com- 
munes ;  sur  ce  nombre  5,079  reçoivent  gratuitement  l'ins- 
truction. Les  sommes  payées  par  les  contribuable?  s'élèvent  a 
X32055  U  IJ  et  celles  reçues  du  gouvernement  à  ±13379  11  4i. 
La  moyenne  du  coût  de  l'inslruclion  de  chaque  enfant  est  de 
£2  5  2i  et  celle  des  salaires  (|ne  l'on  donne  aux  iiisliluteurs  de 
£45  annuellement.  La  durée  de  l'enseignement  dans  ces  écoles 
est  en  moyenne  de  10  mois.  2  semaines  et"  8  jours. 

Il  y  a  44  écoles  de  grammaire  fréquentées  l'hiver  par  1476  élévea 
et  l'été  par  17.38;  10-^4  d'entr'eux  s'y  sont  livres  à  l'étude  des  plus 
hautes  branches  d'instruction.  La  dépense  encourue  pour  le  sou- 
tien de  ces  maisons  d'éducation  s'est  élevée  à  £32,282  5  2. 

Le  nombre  des  collèges  et  autres  iuslilutions  d'un  genre  su(  e- 
rieur  est  de  sept  ;  trois  d'entre  eux  sont  subventionnés  par  la  province 
et  ont  collectivement  reçu  la  somme  de  X750  ;  les  autres  sont  à  la 
charge  des  diverses  dénominations  religieuses  auxquelles  ils  appar- 
tiennent. Les  élevés  qui  assistent  aux  cours  que  l'on  y  suit  est  de 
100  ou  à  peu  prés. 

L'école  normale  de  ce  pa)»  vient  a  peine  d'être  fondée,  et  elle 
a  déjà  rendu  de  grands  services.  La  moyenne  des  élèves-maîtres 
qui  l'ont  fréquentée  est  de  52  et  sur  ce  nombre  25  ont  reçu  des 
brevets  de  capacité,  à  la  fin  de  la  session  de  1857.  L'école  modèle 
attachée  à  celte  institution  a  été  fréquentée  par  165  enfants.  Les 
dépenses  de  l'école  nonnale  et  de  l'école  modèle  ne  sont  point 
portées  dans  le  compte-rendu  que  nous  avons  sons  les  yeux. 

Chaque  année  fa  province  affecte  une  somme  de  £500  qui  sou' 
affectés  à  l'achat  de  livres,  destinés  à  former  des  bibliothèque  d'é- 
cole. Les  livres  que  le  surintendant  est  ainsi  en  étal  de  distribuer 
produisent  les  meilleurs  erièts.  ••  Dans  un  grand  nombre  de  localités, 
dit  .M.  Forrester,  à  la  suite  d'une  visite  uénêrale  qu'il  avait  faite 
des  écoles  confiées  à  son  adininislration,  j'ai  vu  avec  plaisir  qu'on 
lisait  avec  avidité  les  livres  dont  avait  fait  choix  l'hoiioiable  AL 
Howe  et  M.  Dawsoii,  mon  prédécesseur." 

Avant  de  terminer  son  rapport,  il  suggère  la  noiniiiatioii  d'ins- 
pecteurs d'école  qui  l'aident  à  accomplir  une  partie  an  moins  des 
devoirs  que  lui  impose  le  gouvernement  de  la  colonie.  "  Sans  les 
inspecteurs,  dit-il,  il  m'est  impossible  de  m'en  acquitter  rigoureu- 
sement :  et  le  travail  qu'il  nie  faut  faire,  ilans  ma  position,  est  au- 
dessus  de  mes  forces  physiques  et  morales.  Ra  diflerant  d'ailleurs 
la  nomination  de  ces  officiers,  un  me  fait  perdre  une  grande  partie 
de  mon  utilité.  Il  e.-t  reconnu  que  beaucoup  de  pays  de  l'Europe 
ne  peuvent  se  passer  de  leurs  services  ;  à  plus  forte  raison  devons- 
nous  les  considérer  comme  indispensables  ici  surtout,  où  les  moyens 
de  communication  entre  les  diverses  localités  répandues  sur  toute 
la  surface  de  ce  pays  sont  en  beaucoup  pins  petit  nombre.  Les 
devoirs  des  inspecteurs  sont  de  deux  sortes  :  ils  consistent  lo.  à 
répandre,  parmi  les  populations  les  plus  reculées  d'un  pays,  la  con- 
naissance des  diverses  lois  qui  concernent  leur  instruction  et  à  exé- 
cuter les  ordres  qui  leur  sont  donnés  de  temps  en  temps  par  le 
surintendant;  2o.  à  faire  naitie  l'émulation,  chez  les  contribuables 
des  endroits  qu'ils  doivent  parcourir,  dans  leurs  visites,  et  à  promou- 
voir de  cette  sorte  les  intérêts  de  l'éducation." 

La  seconde  demande  qu'il  formule  encore,  est  celle  d'un  journal 
d'éducation  pour  la  colonie.  Nous  ignorons  si  la  première  lui  a 
été  accordée;  mais  ce  que  nous  sommes  en  mesure  d'annoncer,  c'est 
qu'une  publication  très  intére.'îsaiile,  dont  M.  le  suriiitendant  Forrester 
est  le  principal  lédacteur,  a  paru  dans  le  cours  de  janvier  dernier  à 
Halifax,  el  ijue  l'instruction  publique  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  le 
Nouveau  Brunswick  et  l'Ile  du  Prince  Edouard  a  un  organe 
dans  le  Farisk  Hcliool  Advocate  and  Fiimihj  Inslructor  dont  les 
premières  livraisons  viennent  do  nous  être  remises. 
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Quatrième  Conférence  des  Instituteurs  de  la  Circons- 
cription de  l'Ecole  Normale  Laval. 

Cette  conférence  a  eu  lieu  rendredi,  le  vinj^t-huitieme  jour  de 
mai  1858,  dans  une  des  salles  de  l'école  normale  Laval,  lieu  onli- 
naire  des  séances. 

On  y  remarquait  M.  le  Pruicipal  Laiigevin,  M.  Bardy,  iiisjwrlfiir, 
et  messieurs  les  professeurs  de  Feiiouillel,  Toussaint,  Juiieau  et 
Doyie,  un  certain  nombre  d'instituteurs  des  paroisses  environnantes 
ainsi  que  les  élèves-maîtres  de  l'institution. 

M.  le  Président  étant  au  fauteuil,  le  secrétaire  fut  prié  de  donner 
lecture  du  procés-verbal  de  la  dernière  conférence  qui  lut  unani- 
mement adopté. 

Un  discours  fut  ensuite  prononcé  par  C.  J.  Levêque-Lafrance,  sur 
l'obligation  qu'il  y  a  pour  les  instituteurs  d'assister  en  grand  nom- 
bre aux  conférences  (le  cette  association  :  ces  réunions  étant  le  seul 
moyen  de  rendre  la  classe  enseignante  véritablement  forte  et  luile 
au  pays. 

M.  Juneau  fit  ensuite  une  lecture  sur  la  meilleure  méthode  d'en- 
seignement de  la  lecture  à  adopter  en  Canaila  et  se  prononça  en 
faveur  de  la  méthode  dite  saiu  épellation.  Ce  monsieur  traita  cette 
question  avec  son  habileté  ordinaire,  et  bon  nombre  des  instituteurs 
présents  se  rangèrent  à  son  opinion  et  reconnurent  l'excellence  de 
cette  méthode  sur  les  autres. 

Puis,  sur  l'invitation  qui  leur  en  fu;  faite  par  JVl.  le  président,  le 
Rév.  M.  Langevin  et  M.  Bardy  voulurent  bien  adresser  la  parole  à 
l'assemblée.  M.  Bardy  parla  longuement  et  dit  que,  tout  en  regret- 
tant la  perle  de  monseigneur  Horan,  comme  principal,  messieurs 
les  éléves-maitres  devaient  être  heureux  de  voir  dans  son  succes- 
seur une  personne,  qui,  tant  par  ses  talents  que  par  ses  hautes 
connaissances,  pourra  les  guider  avec  succfès  dans  les  sciences  qui 
feront  de  l'instituteur  un  homme  distingué. 

M.  Langevin,  dans  une  longue  allocution,  fit  ressortir  les  avan- 
tages, pour  le  corps  enseignant,  d'une  association  nombreuse  et 
suggéra  divers  moyens  propres  à  exciter  l'émulation  des«institu- 
teurs,  il  voulut  bien  en  outre  offrira  l'association  de  donner  diverses 
leçons  sur  la  chimie,  la  physique  et  autres  sciences  qu'il  accom- 
pagnerait d'expériences  aussi  instructives  qu'attrayantes.  Inutile 
d'ajouter  que  cette  proposition  généreuse  fut  reçue  par  des  applau- 
dissements réitérés. 

Messieurs  Juneau,  Laçasse,  Tardif  et  Létoumeau  promirent  de 
préparer  des  lectures  pour  la  prochaine  séance. 

Puis  l'assemblée  s'ajourna. 

J.  C.  L'Eveque-Lafra.nxe. 

Secrétaire  C.  J.  C.  E.  N.  L. 


Deuxième  Conférence  des  Instituteurs  de  la  Section  de 
M.  l'Inspecteur  Germain. 

Samedi,  le  26  de  juin  dernier,  a  eu  lieu,  à  St.  Eustache,  la  deuxiè- 
me assemblée  des  instituteurs  de  la  section  de  M.  l'inspecteur 
Germain.  Presque  tous  les  instituteurs  de  cette  section  s'y  trou- 
vaient réunis. 

Un  discours,  prononcé  à  l'ouverture  de  la  séance,  par  M.  l'ins- 
pecteur a  été  vivement  applaudi. 

M.  le  président  Dallaire,  fit  ensuite  une  lecture  sur  la  nécessité 
qu'il  y  a  pour  l'instituteur  de  s'attirer  l'estime  des  personnes  parmi 
lesquelles  il  doit  vivre,  et  sur  les  moyens  de  créer  de  l'émulation 
parmi  les  élèves. 

Sur  motion  de  M.  Fiché,  secondé  par  M.  Gauvreau,  il  a  été 
résolu  que  le  conseil  de  section  ne  s'assemblera  que  tous  les 
quatre  mois,  la  veille  de  chaque  conférence  de  l'association  des 
instituteurs  en  rapport  avec  l'école  normale  Jacques-Cartier. 

Les  derniers  jours  de  janvier,  de  mai  et  d'août  sont  les  jours  au.x- 
quels  doivent  s'assembler  les  instituteurs  de  cette  section. 

Après  que  M.  l'inspecteur  eut  expliqué  les  motifs  qui  l'avaient 
porté  à  désigner  le  village  de  St.  Eustache  comme  chef-lieu  des 
assemblées  de  la  section, 

Sur  motion  de  M.  Gauvreau,  secondé  par  M.  Elie  Moineau,  il  a 
été  résolu  que  le  choix  de  M.  l'inspecteur  fut  approuvé. 

Il  a  ensuite  été  décidé  de  demander  une  aide  à  la  législature  afin 
de  fonder  une  bibliothèque  à  l'usage  des  iiistituteurs  formant  partie 
de  l'association. 

Messieurs  Dallaire  et  Corbeil  ont  été  ch.irgés  de  préparer  des 
lectures  pour  la  prochaine  réunion  de  l'association,  et,  après  les 
remerciments  d'usage  au  président  et  au  secrétaire,  l'a.ssemblée 
s'ajourna. 

A.  Ethier,  Sec.  pro  lemp. 


Bullc-tin  de»  piibllcatioiiis  f(  r<:-luiprpM*>ions  len 
Itliiw  rC'CcntCM. 

Pariï,  juin  et  Juillet  1858. 

Bkhosi.^ns  :  Les  S'vihi--,  les  ancétrea  des  peuples  pernianiqu»s  et 
glavcs,  Icar  état  BocinI,  inoral,  intellectuel  et  religieux.  Es<|uiââe  cthno- 
gènéalogique  et  historique,   74  p.Tfes  in-8. 

C11KHO.N  :  Catalogue  génùml  de  la  librairie  rrançais«  au  Xl.\e  siècle, 
indiquant,  par  ordre  alphabétique  de  noms  d'auteorâ,  lea  ouvrages  publiés 
en  France  du  lorjanviirr  1800,  an  31  décembre  1855,  première  livraison  du 
tome  Se,  192  piigea. 

Ckcice:  Extrait  de  quelques  discussions  récentes  sur  les  origines  du 
Cliristianisino,  par  l'abbé  Cruice,  supérieur  de  l'école  ecclésiastique  des 
hautes  étudcj,  90  pages  in-8. 

De  Saii.cv;  Histoire  de  l'art  judaïque  lirée  des  textes  sacrés  et  pro- 
fanes, par  F.  de  Saulcy,  membic  de  rAcadéiaic  des  Inscriptions  et 
Belles  Lettres,  in-8,  429  pages.  Prix,  7  fr. 

BARnESwn.  kt  Davaxnk  :  Chimie  pliotogrupliique  contenant  les  élé- 
ments de  chimie  expliqués  par  des  exemple  j  empruntés  i  la  photographie, 
'2éme  édition,  entièrement  refondue  et  ornée  de  gravures  dans  le  texte, 
412  pages  in-S.     Prix,  7  Ir.  jO  c. 

Maiiistiîe  :  Cours  de  Mécanique  appliquée,  j.'iO  p.igcs  ia-8.     Prix,  8  fr. 

yuébcc,  juillet  1858. 

A.vNLAiRE  do  rUniveràité  Laval  pour  l'année  18.')S-59,  Coté,  impri- 
meur, 56  pages  in-8  Nous  remarquons  plusieurs  changements  dans  cet 
intéressant  annuaire.  M.  Jean  T.  Tascheieau  ne  ligure  plus  comme 
professeur  de  droit  coramiTcial  et  est  remplacé  par  .M.  Napoléon  Casault  ; 
l'hon.  Juge  Badgley  est  aussi  remplacé,  comme  professeur  de  droit  cri- 
minel, par  M.  Jean  Langlois.  M.  Leraieux,  qui  n'était  que  Icclurtur,  est 
nommé  professeur  de  pathologie  générale  et  de  iiliysiologie  ;  M.  Larue 
remplace  le  Dr.  Landry,  comme  secrétaire  de  la  faculté  de  médecine;  il. 
l.emieux  est  nommé  directeur  du  musée  et  M.  John  Burke,  pharmacien. 
La  faculté  des  arts,  qui  aura  au  moins  onze  chaires,  lorsqu'elle  sera  com- 
plètement organisée,  a  maintenant  deux  professeurs  ordinaires,  M.  Fer- 
land  et  M.  Hunt,  tous  deux  docteurs  és-sciences,  le  premier  chargé  de 
l'Histoire  du  Canada  et  de  l'Amérique  en  général,  et  l'autre  de  la  chimie 
et  un  professeur  extraordinaire,  M.  Thomas  Etienne  Ilamel,  licencié  és- 
sciences,  et  chargé  de  la  physique.  La  chaire  de  philosophie  doit  être 
prochainement  remplie.  La  faculté  de  théologie,  dont  l'organisation 
n'avait  pas  ercore  été  cemmencée,  a  maintenant  un  professear,  le  doc- 
teur E.  A.  Tascheieau,  qui  occupe  la  chaire  de  droit  canonique.  La 
chaiie  d'histoire  ecclésiastique  est  aussi  indiquée  comme  devant  être 
remplie  très  prochainement.  La  faculté  de  droit  a  eu,  cette  année,  23 
élevés  inscrits  et  16  étudiants  libre",  et  la  faculté  de  médecine  a  eu  22 
élèves  et  4  étudiants. 

L'Université,  depuis  sa  ciéaliou,  n'a  conféré  aucun  degi-é  honorifique 
si  ce  n'est  à  ses  professeurs.  MM  R.  AUeyn,  G.  E.  Dallaire  et  H.  Gowen, 
ont  obtenu  le  degré  de  Bachelier  en  Droit;  MM.  II.  Filiatrault,  L.  H. 
Larue  et  N.  Larue,  celui  de  licencié  en  médecine,  et  M.M.  Pierre  Roussel, 
des  Eboulemeiits,  et  B.  Paquet,  de  St.  Nicolas  (18J4),  John  O'Brien,  de 
Kingston,  et  Pierre  Chaudonnet,  de  St.  Pierre  les  Becquets  (1855),  Da- 
mase  Matte,  de  Québec,  Georgs  Dormer,  de  Kingston,  Pierre  Audet,  de 
St.  Anselme,  Honoré  Lecours,  de  la  Pointe  Lévi,  H.  J.  Murray,  de  Qué- 
bec, et  Corne  Morrisset,  du  Cap  Santé  (',856),  Napoléon  Maingui,  de 
Québec,  et  George  Desbarats,  de  Mon'jéal  (1857),  Eugène  Renault,  de 
St.  Thomas,  Narcisse  Hamel,  de  Québec,  Régis  Gosseliu,  de  St.  Laurent 
d'Orléans,  Charles  Lindsay,  de  Québec,  et  Gaspard  Bourdages.  de  Monl- 
magny  (1858),  ont  obtenu  le  degré  de  Bachelier  és-aris.  M.  Bourdages 
est  le  petit-fils  de  l'ancien  patriote  et  représentant,  dont  la  mémoire  est  si 
vénérée  dans  tout  le  pay..".  Nous  notons,  comme  un  excellent  symptôme, 
l'accroissement  du  nombre  des  éléviS  dans  les  plus  hautes  chasses  du 
CBllége.  La  classe  de  philosophie  qui  tera^iine  ses  études  cette  année, 
contient  23  élevés,  dont  7  ont  obtenu  les  deux  tiers  des  points  à  l'e-xameu 
pour  le  baccalauréat.  Quatre  élèves  de  la  classe  de  philosophie  junior 
et  cinq  de  la  cl^isse  de  rhétorique  sont  aussi  indiqués  comme  ayant  obtenu 
le  même  succès. 

Montréal,  juin  et  juillet  1858. 

Cai.exdau  of  the  University  of  McGill  Collège  for  the  ycar  1858-59, 
47  pages  in-8,  Becket,  imprimeur. 

Cet  annuaire  est  orné  des  gravures  qui,  dans  noire  journ.tl  anglais,  ont 
illustré  les  articles  sur  cette  université. 

Tableac  .Synoptique  et  Synchronique  de  l'Histoire  du  Canada,  par  J. 
Adélard  Boucher, — Duveruay  et  Frères. 

Nous  recommandons  fortement  ce  tableau  aux  insiiiuteurs.  C'est  uu 
aide-mémoire  précieux  pour  eux  et  pour  leurs  élèves 


Petite  Revue  .tlensiielle. 

Notre  siècle  (  <t  si  habitué  à  voir  résoudre  facilement,  et  pour  bien  dira 
en  se  jouant,  u..<:  foule  de  problèmes  scientifiques  et  industriels  de  la  plui 
haute  importance, que  l'on  éprouve  quelque  chose  comme  de  l'impatience  et 
du  mécontentement,  m  songeant  au  second  échec  subi  par  l'entreprise 
du  télégraphe  électrique  sous-océanique.  CependaLt  pouravoir  échoué 
deux  foi.J,  la  compagnie  ne  se  tient  point  pour  battue  et  l'escadre  de  cette 
expédition,  dont  les  deux  derniers  vaisseaux  viennent  de  rentrer  d  Quecns- 
town,  doit  se  remettre  en  mer  et  recommencer  l'opération.  F.n  trois  coups 
les  deux  mrilleurf'.  disent  nos  enfansdans  lenrs  jeux;  et  quoique  cette  phrase 
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ue  pui=8e  guères  s'analyser  grammalicaleroent  daus  ce  sens,  elle  veut  dire 
ruccès  à  la  prochaine  tentative  !  Gloire  à  Dieu  au  plu3  des  cieux  et  paix 
aux  hommes  de  bouue  volonté  !  Tel  devait  être  le  premier  message 
transmis  d'un  monde  à  l'autre.  En  attendant,  l'Angleterre  fait  tout  poui 
ftsjurer  celle  paix,  et  ses  concessions  à  nos  turbulents  voisins  ont  été  le 
tbème  d«  journalisme  continental  pendant  plus  d'un  mois.  Le  Tiiiuiva. 
jusqu'à  vouloir  leur  abandonner  Cuba,  autant  par  mauvaise  humeur 
contre  l'Espagne,  qui  n'a  pas  voulu  comprendre  pourquoi  il  y  aurait  un 
poids  et  une  mesure  pour  elle  et  un  autre  poids  et  une  autre  mesure 
pour  le  BroHier  Jonathan  dans  la  question  de  l'esclavage.  Ce  journal 
voit  de  plus  dans  le  rapprochement  opéré  entre  l'Espagne  et  la  Ffance, 
et  l'ascendant  que  cette  deraiére  puissance  prend  sur  le  continent,  un 
a%-ant-conreur  d'ine  grande  guerre  entre  les  races  latine  et  anglo-saxonne. 
Mais  l'état  de  l'Europe  dans  ce  moment,  ne  confirme  point  les  sinistres  et 
belliqueuses  prédictions  du  journal  que  l'on  se  plait  a  appeler  le  Thun- 
derer,  et  qui  parait  vouloir  confirmer  cette  réputation  en  devenant  un 
foudre  île  çuerre. . .  .de  papier  ! 


employées  dans  les  remontrances  des  cours,  qu'elles  ne  font  plus  aucune 
.  impression  ;  mais  je  le  supplie  de  ne  point  regarder  les  termes  dont  je  me 
!  sers  comme  une  exagération  :  je  ne  me  mets  en,  avant  pour  lui  dire  do 
1  tristes  vérités,  que  parceque  je  vois  un  danger  imminent  dans  la  situation 
j  des   affaires,  que  parecque  je  vois  un  orage,  qu'un  jour  la  toute  puissance 
royale  ne  pourra  calmer,  et  parceque,  des  fautes  de  négligence  ou  de  len- 
i  tour,  qui  ne  seraient  regardées  que  comme  des  fautes  légères  dans  d'au- 
tres circonstances,  peuvent  être  aujourd'hui  des  fautes  irré (arables,   qui 
répandront  l'amertume  sur  toute  la  rie  du  roi,  et  précipiteront  son  royaume 
dans  des  troubles  dont  personne  ne  peut  prétoir  lajin ....  On  dira  que  le  dan- 
ger que  j'annonce  ne  peut  pas  être  prochain.     Celai  qui  l'assurerait  me 
paraîtrait  bien  téméraire.    Quoiqu'il  en  soit,  ce  pourr  ait  être  une  conso- 
lation ponr  un  homme  do  mon  âge  ;  mais  non  pour  le  roi." 

"  Qu'est-ce  que  la  prophétie  en  politique,  continue  M.  Saint-Marc  Gi- 
rardin,  si  ces  paroles  n'en  sont  pas  une?  En  politique  malheureusement 
la  dilliculté  n'est  pas  d'avoir  des  prophètes,  c'est  d'y  croire  à  temps,  pas 
plus  tôt  qu'il  ne  faut,  ce  qui  serait  appliquer  le  remède  avant  le  mal,  pas 


'Voici  comment  M.  Gaillardet  analvse  la  situation,  dans  sa  dernière  cor-  :  plus  tard,  ce  qui  serait  l'appliquer  après.  Tout  se  prévoit  et  tout  se  pré 
respondauce  au  Courrier  des  Etuts-L'nis  :  "  Le  vent  qui  était  naguères  à  j  dit.  Je  ne  connais  pas  un  grand  événement  qui  n'ait  eu  mille  et  un  pro- 
l'orage  est  déciderament  revenu  au  calme  dans  les  hautes  sphères  politi-  phétes.  La  révolution  de  I84S  et  le  coup  d'état  du  2  décemb  e  1831 
ques."  L'esprit  de  conciliation  a  succédé  à  l'esprit  de  discorde,  dont  j  avaient  été  souvent  prédits.  Rien  n'est  donc  si  ordinaire  en  ce  monde 
l'Europe  entière  semblait  animée  ;  et  la  conférence  de  Paris  a  réussi,  dit-  i  que  les  prophéties.    Je  ne  veux  pas  tomber  dans  la  banalité,  mais  je 


on,  à  s'entendre  sur  un  plan  d'organisation  des  provinces  Roumaines  qui 
satisfera  tout  le  monde  moins  les  Roumains.     Ce  plan  consistera  à  créer 
un  comité   central,   éls  parles  aivans  mol  lo-valaques,  qui  reliera  ces 
divans  entr'eux.  les  dominera  au  besoin,  ainsi  que  les  deux  hospodars  et 
donnera  aux  principautés  une  sorte  d'unité  administrative  à  défaut  d'u-  [ 
nion   politique.     Ce  sera   un  acheminement  et   comme  une   initiation  à 
cette  dernier?.     Cette   transaction  a  été  proposée  par  Lord  Cowley,  et  i 
acceptée   avec  quelques   modifications,  exigées  par  le  cabinet  des  Tui-  i 
ler'ies.     L'Autriche  n'y  a  adhéré  qu'à  son  corps  défendant  et  parcequ'elle  [ 
a  eu  la  main  forcée  par  l'Angleterre  et  par  la  Turquie  elle-même,  qui  ont  ; 
rnculé  devant  une  rupture  avec  la  France.     Leurs  conseils  ont  été  forte-  j 
ment  appuyés  par  le  roi  des  Belges,  qui  sentait  qu'en  cas  de  conflagra- 
tion générale,  sou   royaume  pourrait  bien  être  le  terrain  et  l'enjeu  de  la  | 
lutte.     Il  a  donc  usé  de  ses  doubles  liens  de  parenté  avec  les  cours  d'Au-  i 
triche  et  d'Angleterre,  pour  leur  recommander  la  modération.   Enfin,  une 
nouvelle  certaine  maintenant  et  qui  mettra  le  sceau  à  la  réconciliation  i 
générale,  c'est  l'acceptation  par  la  reine  'Victoria  de  l'invitation  qui  lui  a 


dirais  volontiers  qu'il  n'y  a  de  prophéties  que  celles  qui  s'accoinylissent  à 
courte  échéance  :  ce  sont  celles-là  seulement  qu'il  eût  fallu  croire  ;  les 
autres  courent  les  rues  et  j'en  fais  fi.  La  sagesse  humaine  en  eô'^;!  n'est 
pas  si  courte  qu'elle  en  a  l'air  ;  elle  prévoit  et  prédit  beaucoup.  Ce  qui 
la  trompe  et  ce  qui  la  rend  inutile,  c'est  l'ignorance  des  moments.  En 
nsT  Malesherbes  avait  cette  connaissance  des  moments  et  c'est  là  ce  qui 
fait  une  prophétie  de  ses  paroles. 

Au  Temple,  en  l'ï93,  c'est-à-dire  sLx  ans  après,  Louis  XVI  repas  ant  dans 
sa  pensée  les  événements  de  son  règne,  le  souvenir  de  ce  mémoire  de  M. 
de  Malesherbes  lui  revint  à  l'esprit,  et  comme  le  noble  vieillard  s'était 
fait  déjà  son  avocat,  et  venait  tous  les  matins  conférer  avec  lui,  il  lui 
parla  de  ce  mémoire  et  lui  témoigna  le  désir  de  le  relire.  M.  de  Males- 
herbes apporta  ce  méoioire  au  roi,  qui  le  lut  et  quand  le  lendemain,  M.  de 
Malesherbes  revint  au  Temple,  le  roi  le  contempla  pendant  quelque  temps 
avec  attendrissement  sans  lui  rien  dKe,  ferma  la  porte  du  cabinet  où  il  le 
recevait,  et  se  jeta  dans  ses  bras  en  le  mouillant  de  ses  larmes" 
Comme    nous  l'avions    prévu  (nous    ne    faisons    pas  de  l'astrologie 


été  transmise  par  le  maréchal  Pélissier,  d'assister  aux  fêtes  d'inaugura- ,  judicaire   ni  de  la  nécromancie  ;>olitique;   chez  nous  ces   paroles    nout 


tion  du  basjin  de  Cheroou'g.  La  reine  d'Angleterre  irait  de  là  à  Colo- 
gne, oii  elle  doit  rencontrer  sa  fille,  mariée  au  prince  de  Prusse,  avec  la- 
quelle e  le  remonterait  le  Rhin  jusqu'à  Coblentz.  Sa  présence  à  Cher- 
bourg rassurera  nos  voisins  et  les  convaincra  du  caractère  parement  dé- 
fensif  de  travaux  dans  lesquels  ils  ont  cru  voir  des  préparatifs  d'invasion. 
Les  fêtes  de  Cherbourg  deviendraient  même  un  véritable  congrès  de  la 
paix,  s'il  est  vrai  qu'eu  outre  de  la  reine  Victoria  et  de  l'escadrille  anglaise 
qui  l'accompagnera,  elles  doivent  réunir  l'archiduc  Maximilien  d'Autri- 
che, le  prince  Adalbert  de  Prusse  et  une  flotte  russe.'' 

Les  journaux  français,  de  menaçans  qu'ils  étaient,  sont  devenus  d'une 
gracieuseté  toute  charmante  ;  mais  le  Times  ne  se  rend  pas  à  ces  bons 
procédés  et  il  garde  une  attitude  que  l'éditeur  du  Montréal  Gazette,  M. 
Chamberlin,  maintenant  à  Londres,  appelle  celle  d'un  very  Bulish  John 
Bull.  L'invitation  à  visiter  Cherbourg  lui  parait  une  singulière  politesse, 
et  il  insiste  à  ce  qu'au  moins  la  reine  à  son  retour,  après  avoir  mis  la  flotte 
anglaise  de  la  Manche  sur  le  pied  de  guerre,  après  avoir  réuni  tont  ce 
qu'elle  pourra  de  troupes  et  de  milice,  invite  l'empereur  à  venir  contem- 
pler chez  elle  des  préparatifs  belliqueux,  au  moins  égaux  à  ceux  de  la 
France. 

Les  affaires  de  l'Inde  ne  se  sont  pas  améliorées,  l'agitation  régne  dans 
plusieurs  présidences  et,  après  la  révolte  des  cipaies  ,  on  redoute  dans 
plusieurs  quartiers  fine  véritable  insurrection  des  populations.     Le  bon 


donc  rien  de  sinistre,)  comme  nous  l'avions  prévu,  la  St.  Jean  Baptiste  a 
été  fêtée  cette  année  avec  une  pompe  extraordinaire,  et  ce  qui  nous  a  le  plus 
charmé  dans  cette  fêle,  c'est  la  spontanéité  et  l'universalité  de  sa 
célébration  sur  tous  les  points  du  Canada,  ou  plutôt  de  l'Amérique. 
En  effet,  à  Toronto,  à  Sandwich,  à  Ottawa,  dans  le  Haut-Canada,  à 
Farnham  et  à  Sherbrooke,  dans  les  cantons  de  l'Est,  à  }few-York,  et  en 
plusieurs  autres  villes  des  Etats-Cais,  on  a  rivalisé  de  zèle  avec  le;  citoyens 
de  Québec,  de  Montréal,  desTrois-Rivières,  de  St  Hyacinthe  et  d«Sorel. 
Nous  disions  l'autre  jour  que  la  St.  Jean  était  presqu'aussi  une  fétu 
nationale  dans  la  vieille  France,  et  comme  si  on  nous  eîit  entendu  de 
l'autre  côté  de  l'océan,  voilà  que  Vlllusiration  publie  une  gravure  repré- 
sentant la  célébration  de  la  St.  Jean  à  Vairéas,  dans  le  département  de 
Vancluse. 

L'on  fait  une  procession  dans  laquelle  figure  un  petit  enfant  costumé 
comme  le  petit  St.  Jean  de  M.  Chalifoux,  qui  a  oublié  de  prendre  un 
brevet  d'invention  pour  son  excellente  idée.  A  ce  sujet  Vltlustration  re- 
marque qu'en  France,  sur  troi'  hommes,  il  y  en  a  un  qui  s'appelle  Jean- 
Baptiste.  Bientôt  aussi  il  y  aura  des  Jean-Baptiste  sur  tout  le  continent 
de  PAmérique.  Ne  sont-ce'pas  des  Canadiens  qui  viennent  de  découvrir, 
et  qui,  les  premiers,  ont  commencé  à  exploiter  les  mines  d'or  de  la  riviè- 
re Frazer  et  de  la  rivière  Thompson,  à  l'extrémité  de  ces  pays  d'en  haut, 
que  nos  gens  ont  parcouru  dans  toutes  les  directions  depuis  plus  d'un 
siècle?  Cette  découverte  inattendue  de  l'or  sur  le  territoire  britannique  est 
une  des  grandes  nouvelles  du  monde.  En  Angleterre  le  parlement,  la  presse 
et  le  gouvernement  s'en  sont  préocupés  beaucoup  plus  vivcm<  nt  que  nous  ne 


génie  de  l'Ang  eterre  a  voulu  ce;  endant  que  l'une  de  ces  épreuves  suivît    : 
l'autre  ;  réunies,  elles  eussent  été  presque  impossibles  à  surmonter.  j 

Quelque  rassurante  d'ailleurs  que  soit   aujourd'hui  la  physionomie  de    i „_        _  .  .  .  .  ,      _ 

l'Europe,  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  la  prédiction  du  Times,  au  sujet  j  l'avons  fait  ici.  Déjà  l'on  est  eu  voie  d'organiser  la  côte  du  Pacifique  en 
d'une  conflagation  universelle,  a  une  certaine  raison  d'être  dans  l'état  de  ;  colonie,  sous  le  nom  de  Nouvelle  Calidonie,  et  Sir  Allau  McXab  serait  le 
susceptibilité  réciproque  des  deux  nations  depuis  la  guerre  de  Crimée.      !  gouverneur  de  cette  nouvelle  et  lointaine  possession,  qui  sera  peut-être 

On  ne  saurait  dire  que  l'opinion  publique  dans  les  deux  pays  soit  à  la  1  dans  quelques  années,  plus  importante  que  toutes  nos  provinces, 
guerre  ;  mais  il  y  a  comme  un  pressentiment  persistant  d'une  lutte  pro-  Elle  a  pour  elle  l'attraction  la  plus  puissante  de  toutes  dans  notre  siècle  : 
chaîne,  qui  suffira  peut-être  ponr  la  faire  éclater,  d'après  l'adage  popu-  le  métal  dont  l'influence  agit  sur  l'esprit  comme  l'aimant  sur  l'acier.  Celte 
laire  (le  savant  Humboldt  dit  qu'il  ne  faut  en  mépriser  aucun,)  qu'il  suffit  j  fureur  d'acquérir  est  signalée  par  tous  les  écrivains  du  jour,  la  question 
de  penser  à  une  chose  pour  qu'elle  arrive.  \  d'argent  est,  sous  un  titre  ou  sous  un  autre,  le  thème  de   tout  ce  qui  se 

M.  Saint- Marc-Girardin,  dans  un  article  sur  Jean  Jacques  Ronsseau  et    fait  de  drames  ou  de  romans.     Ceci  nous  remet  en  mémoire  un  mot  très 


M.  de  Malesherbes,  donnait  dernièrement  dans  la  Revue  da  Deiu-Monic^. 
nn  exemple  d'une  prédiction  politique  qu'il  faisait  suivre  de  réflexions 
dont  la  place  se  trouve  ici  : 

"  M.  de  Malesherbes  prévoyait  la  rérolution  et  voulait  que  le  roi  la  pré- 
vint par  une  réforme  décisive  dans  le  gouvernement.  Je  lis  dans  nn 
mémoire  adressé  au  roi  en  1787,  au  moment  où  commençait  entre  le  roi 


piquant  de  Lord  Erskine.  Un  marchand  lui  disait  un  ]o\\r  :  fespire 
muMrir  n'oAe  de  cinquante  mille  louis! — Certes,  dit-il,  voilà  un  joli  petit 
capital  pour  commencer  l'autre  vie. 

Disons,  en  terminant,  quelques  mots  d'une  noble  et  sainte  personne 
qui  s'est  amassé  un  meilleur  trésor.  Les  journaux  nous  apprennent  la 
mort  bien  prématurée  de  Mlle  Léocadie  Bourgeois,  fjndatrice  du  couvent 


et  le  parlement  une  lutte  qui  finit  par  la  révolution  de  89,  je  lis  quelques    de  St.  Grégoire  et  du  nouvel  ordre  enseignant  des  Sœurs   de  l'As.-ionip- 

paroles  vraiment  prophétiques  :  •' La  résisLince  opposée  aujourd'hui  dit      '  '  " '  ..--i-.„. 

M.  de  Malesherbes,  à  l'enrégistement  des  éditsest  d'un  genre  absolument 
diffiérent  de  toutes  les  affaires  qu'on  a  eu  à  traiter  avec  les  parlements 
depuis  la  mort  de  Louis  XIV;  dans  toutes  les  autres,  c'était  le  par- 
lement qui  échauffait  le  public  ;  ici  c'est  le  public  qui  échauffe  le  parle- 
ment  . .  .11  n'est  p>is  question  d'apaiser  une  crise  momentanée,  mais  d'é- 


tion.  Mlle  Bourgeois,  qui  portait  un  nom  déjà  illustre  dans  notre  histoire,  au 
même  litre,  était  née  le  19  juin  1831.  Elle  n'avait  donc  que  ^7  anB.  Le 
couvent  qu'elle  a  fondé  possède  déjà  8  leligieiises  et  200  élevés.  L'Ere 
Nouvelle,  en  annonçant  sa  mort,  fait  les  réflexions  suivantes:  '■  Com- 
ment !  nous  avons  des  lauriers  pour  le  soldat  qui  tombe  sur  le  ch  iinp  de 
bataille,  et  nous  n'aurions  pas  de  couronne   pour  la  vierge  qui  se  dévoue 


teindra  une  étincelle  qui  peut  produire  un  grand  incendie.    Le  roi  trou-  |  jusqu'à  mourir!  Est-ce  qu'il  est  plus  dur  pour  le  vigoureux  milita  re  de 
ver»  peut-être  que  je  me  sers  ici  de  ces  grandes  expressions,  si  souvent    finir  par  le  fer  ennemi  qu'à  la  faible  sœur  de  se  consumer  par  un  long 
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bolnoiiu9tc  ?  On  n  célébré  im]<;iicrc9  los  grandeurs  du  palriiHi.snie  :  mais, 
an  est-il  de  plus  bciui  que  cPlui-là?  Où  sont  ceui  qui  snveut  mieux  Aimer 
la  patrie/  Pour  moi  cette  tombe  d'une  Tierce,  ouvcitc  par  \ine  mort 
précoce,  proteste  au3si  énergiqiienient  île  l'uinonr  de  In  pnlrir  '^■■\|■  ■  es 
bannières  flottaates,  promenées  solennellement  au  scinde  nos  villes  dans 
la  fè'e  nationale." 


NOUVELLES   ET  FAITS   DIVERS. 


BtJtLETI.V   DE  L'iSSTRrCTIOS  PUBLIQL'K. 

— L'état  de  Vcw-Vork  possède  une  école  normale  dont  les  dépenses  ne 
i'éleveut  anauellemeut  qu'à  $;2,000;  le  Massachusetts  en  a  quatre;  la 
Pennsylvanie,  en  vertu  d'une  loi  passée  dans  le  mois  de  mai  1857,  est 
divisée  en  douze  grands  districts  dans  chacun  desquels  le3  citoyens  ont 
la  faculté  d'eu  établier  nue.  Le  Uhode  Island,  le  tJonnecticut,  le  \ew- 
Jerscy,  le  Michigan,  le  Wisconsin  et  le  Kentucky  ont  chacun  la  leur.  11 
s'en  trouve  deux  dans  l'Ohio  dont  les  dépenses  sont  défrayées  par  les  insti- 
tuteurs, et  qui  ne  reçoivent  aucune  subvention  de  l'état. 

— Il  y  a  dans  le  pénitencier  de  l'état  d'Ohio  une  école  du  soir,  u  liUiuelle 
assistent  les  condamnés  qui  n'ont  pas  d'Instruction.  Les  branches  que 
l'on  y  enseigne  sont  la  lecture,  l'écriture  et  l'arithmétique.  Sur  908  pri- 
sonniers, il  ne  s'en  ti-ouvait  que  409  qui  susscut  lire  et  écrire,  128  d'entre 
•nx  ont  fréquenté  l'école  tenue  par  le  chapelain  de  la  prison. 

— L'association,  dite  National  Teacher's  Association  qui  s'est  formée  à 
Philadelphie  dans  le  mois  d'août  dernier,  tiendra  sa  prochaine  assemblée 
à  Cincinnati,  Ohio,  le  U  août  prochain.  Elle  est  exclusivement  compo- 
sée d'instituteurs,  de  surintendants  des  écoles  publiques  et  d'éditeurs  de 
journaux  d'éducation. 

— Une  personne,  qui  occupe  une  fiosition  distinguée  en  ce  pay.s  et  qui  a 
dernièrement  parcouru  les  Iles  Britanniques  et  le  continent  Européen, 
nous  écrit  ce  qui  suit  :  "  Par  une  étrange  coïncidence,  vers  l'époque  où 
je  suis  parti  du  Canada,  la  question  des  écoles  sépariées  était  vivement 
agitée  ici.  A  mon  arrivée  dans  les  HIglands  (hautes  terres)  de  l'E- 
cosse, j'y  trouvai  la  discussion  engagée  sur  le  même  sujet,  et  environ  un 
mois  plus  tard,  la  presse  suisse  m'offrait  de  nombreuses  séries  d'articles 
où  la  question  se  trouvait  débattue." 

— Le  compte  rendu  suivant  des  diverses  connaiisuuces  acquises  par  un 
maître  d'école  allemand,  avec  qui,  il  y  a  environ  un  mois,  je  liai  con- 
naissance, peut  être  utile  et  en  même  temps  intéresser  le  lecteur.  Il 
démontre  ce  que  peuvent  la  persévérance  et  la  volonté,  lorsqu'elles  se 
trouve  réunies. 

Herr  Bach  était  le  directeur  de  l'école  publique  d'une  des  villes  qui 
s'échelonnent  le  long  du  Rhiu.  On  lui  avait  donné  à  instruire  des  enfans 
de  la  classe  la  plus  indigente,  et  son  salaire,  qui  n'était  d'nhord  que  de 
£45,  annuellement,  avait  atteint,  lorsque  je  l'ai  connu,  le  chiffre  de  £70. 
Il  savait  le  latin  et  avait  quelque  notions  de  grec.  Il  parlait  parfaite- 
ment l'anglais,  et  connaissait  mieux  notre  littérature  qu'un  grand  nom- 
bre d'entre  nous.  La  langue  française  lui  »-lait  familière  et  il  l'ensei- 
gnait. Il  joignait  à  une  science  pnrf;\lte  <!■■  la  littérature  de  sou  pays, 
tontes  les  connaissances  que  doit  posséder  un  bon  maître.  Il  touchait 
Porgue  et  le  piano  et  jouait  le  violon  Ses  compositions  musicales 
étaient  d'un  ordre  très  élevé.  Il  savait  à  fond  le  dessin  et  la  )iers- 
pective  et  nue  série  de  leçons  qu'il  avait  publiées  sur  le  premier  de  ces 
arts  avait  éié  adoptée  dans  les  écoles  publiques. 

Les  études  aux  quelles  il  lui  fallut  se  livrer  pour  acquérir  toutes  ces 
connaissances  nous  sembleraient  de  nature  à  absorber  toutes  ses  heures; 
mais  il  n'en  était  pas  ainsi.  11  s'était  formé  une  collectiou  de  plantes 
desséchées,  et  son  petit  cabinet  d'histoire  naturelle  contenait  quatre  à 
cinq  mille  variétés  d'insectes  c  léoptères.  U  s'était  livré  à  l'étude  ap- 
profondie des  jilanles  et  des  minéraux  qui  .se  trouvent  dans  le  voisinage 
de  son  école.  Une  promenade  avec  Ilerr  Bach  sur  les  montagnes  lui 
donnait  toujours  l'occasion  de  faire  preuve  de  son  immense  savoir  :  plantes, 
insectes,  géologie,  fcsalent  tour  à  tour  le  sujet  de  ses  iutéressantes 
causeries.  Vue  luonienade  ainsi  faite  n'était  pas  chose  facile  à  oublier. 
Tout  ce  savoir  pourtant,  il  ne  l'a  pas  acquis  au  milieu  des  loisirs  d'une 
vie  trauquille,  mais  là  u  en  .se  livrant  aux  travaux  journaliers  de  sa  pro- 
fession ;  ce  qui  est  bleu  plus  étonnant  encore,  c'est  que,  malgré  ces 
occupations  incessantes,  il  trouvait  moyen  de  donner  des  leçons  de 
langue  allemande  à  des  étrangers,  et  même  de  contribuer  à  la  rédaction 
de  beaucoup  de  journaux  ou  nvues  périodiques. 

Le  noble  exemple  que  leur  oll're  cet  homme  de  mérite  devrait  servir  de 
modèle  à  tous  les  instituteurs  de  ce  pays  ;  ii  leur  prouve  que  l'acquisMion 
de  connaissances  utiles  et  agréables  n'est  pas  incompatible  avec  l'nccom- 
plissi-ment  des  devoirs  qu'ils  se  sont  imposés. — Papcrs  for  Ihe  Sdiuol 
Master. 

—  Nous  avons  reçu,  depuis  la  fondation  de  notre  journal,  plusieurs  pu- 
blications périodiques  du  môme  genre,  qui  nous  ont  été  adressées  des 
Etats-Unis.  La  première  avec  laquelle  nous  avons  échangé  est  le  Aorth 
Carolina  Jouriml  vf  E'Iucalion,  dont  la  première  livraison  a  paru  à 
Greensboro,  le  1er  janvier  1858.  Sa  collaboration  se  compcse  d'un  comité 
de  rédacteurs  dont  le  président  est  M.  C.  H.  Wiley,  surintendant  dea 


écoles  communes  :  le  rédacteur  résident  est  M.  J.  D.  Campbell.  Cent 
uns  jolie  brochure  in-8o  de  32  pages  à  deux  colonnes.  Vient  ensuit* 
Sargcnnl's  School  Moiitlilij  :  il  est  publié  d  Boston  et  le  coût  de  l'abonne- 
ment est  d'une  piastre  par  an.  C'est  une  brochure  (;rand  in-8o  illustrée, 
ù  double  colonnes,  et  de  32  pages.  Tlie  Puriih  School  .idvocatt  ami  Fa- 
mily hiijuiicr,  pour  la  Nouvelle  Ecosse,  le  Nouveau  Brunswick  cl  l'Ile  du 
Prince  Kdouard,  vient  détre  reçu  à  ce  bureau.  La  première  livraison 
contenant  lij  pages  in-8o  et  ù  deux  colonnes,  date  de  janvier  dernier. 
Son  rédacteur  est  M.  Alexandre  Muiiro,  de  la  Baie  Verte,  Nouveau  Bruns- 
wick et  il  est  imprimé  ù  Halifax  par  James  Barnes.  Nous  formons  des 
vceux  pour  le  succès  de  ce  pionnier  de  l'éducation  populaire  dans  ces 
provinces.  Le  .Maine,  quoiqii'inférieur  en  population  ù  Iwauconp  d'autres 
états  dn  l'union  américaine,  ne  vcit  pas  rester  en  arrière.  La  pre- 
mière livraison  du  Maine  Tcachcr,  rédigé  par  M.  II.  Dunnell,  surinten- 
dant des  écoles,  et  Imprimé  d  Portland,  vient  d'être  mise  en  vente  et 
nous  en  avons  reçu  un  exciniùairc.  La  partie  typographique  en  est  très 
soignée  et  elle  contient  32  pages.  Les  publications  suivantes  ont  cessé 
depuis  longtemps  de  nous  être  envoyées,  ce  sont  :  The  Voice  uf  lowa  et 
le  New  Ilampshirc  Journal  of  Education.  Nous  osons  espérer  que  ui  l'un 
ni  l'autre  n'ont  subi  la  loi  fatale  à  laquelle  les  journaux  pas  plus  quo 
riiumanité  n'ont  encore  eu  le  don  de  se  soustraire. 

BUILETIK   UK8  LKTTUSS. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  féance  du 
vendredi  '21  mai  1858,  a  procédé  d  l'élection  d'un  académicien  libre,  on 
remplacement  de  M.  de  Pétigny.  Sur  44  votants,  la  majorité  était  de 
23.  Les  concurrents  étaient  M.  le  vicomte  Uersart  de  La  Villemarqué, 
l'auteur  savant  et  ingénieux  des  Chants  et  des  Contas  populaires  de  la 
Bretagne,  M.  Dehcque,  M.  F.  de  Lasteyrie. 

M.  le  vicomte  de  La  Villemarqué,  ayant  réuni  30  voix  au  deuxième 
tour  de  scrutin,  a  été  élu  membre  de  l'académie,  qui  ne  pouvait  Certes 
faire  un  meilleur  choix. 

—  .M.  Vlllemain,  célèbre  critique,  qui  a  été  plusieurs  années  ministre 
de  l'Instruction  publique  en  France,  vient  d'être  élu  membre  honoraire 
de  l'Université  de  St.  l'étersbourg. 

—  Il  y  avait  en  1855,  dans  l'état  de  New  York,  559  journaux  et  112 
autres  publications  périodiques  ;  10  étaient  consacrés  d  l'éducation,  9 
aux  sciences  et  aux  arts,  15  à  la  propagation  de  la  tempérance,  19  d  la 
médecine,  3  aux  sciences  légales  et  254  à  la  littérature  en  général. 

BULLETIN    DES    SCIENCES. 

— M.  Hall,  géologue  bien  connu  en  ce  pays  depuis  la  dernière  convention 
scientifique  qui  a  eu  lieu  d  Montréal,  a  reçu  la  médaille  de  W'ollaston  de 
la  Société  Royale  de  Géologie.  C'est  la  première  fols  depuis  1856  qu'un 
honneur  de  ce  genre  est  fait  d  un  Américain.  Cette  médaille  est  frappée 
sur  pulladimn  en  souvenir  de  la  découverte  de  ce  métal  par 'iVollaston. 

— M.  Robert  Rare,  qui  prit  une  part  active  aux  deux  dernières  sessions 
de  la  convention  scientifique  qui  ont  eu  lieu  d  Albany  et  d  .Montréal,  et 
qui,  nous  le  disons  à  regret,  s'y  fit  alors  remarquer  par  sa  bizarrerie,  est 
mort  d  Philadelphie.  Il  était  né  en  1781,  et  durant  plus  d'un  demi  siècle 
on  l'a  considéré  comme  uu  des  jdus  éminents  chimistes  de  l'époque.  Il 
serait,  parait-il,  l'inventeur  du  chalumeau  d  hydrogène  et  oxigène  et 
aurait  largement  contribué  d  la  rédaction  de  publications  scientifiques. 

—  A  toutes  les  séductions  qu'il  oftre  déjà  au  public,  le  bois  de 
Boulogne  enjoindra  bientôt  une  nouvelle  consistant  dans  la  création  d'un 
jardin  zoologiquc,  pour  lequel  la  ville  de  Paris  vient  de  faire  d  la  Société 
impériale  d'acclimatation  la  concession  d'un  terrain  de  15  hectares  et  demi, 
à  prendre  dans  une  des  parties  les  plus  heureusement  situées  du  bois. 
entre  la  porte  des  Sablons  et  celle  de  Neuilly,  et  les  routes  de  la  porte 
.Maillot  à  Saint-James  et  de  la  Muette  d  Neuilly. 

Ce  jardin  ne  renfermera  pas  seulement  les  espèces  animales  et  végé- 
tales qui  ]icnvent  prospérer  sous  le  climat  de  Paris,  mais  encore  de  beaux 
spécimens  de  celles  qui  vivent  sous  les  climats  plus  doux  du  midi  de  la 
France  et  de  l'Algérie.  Là  viendront  prendre  place  les  animaux  et  les 
végétaux  les  plus  remarquables  et  les  meilleurs  des  espèces  utiles,  les 
plus  rares  et  les  plus  brillantes  des  espèces  d'oruemeut,  rassemblées  dans 
un  jardin  dessiné  avec  art,  orné  d'étables  et  de  basses-cours,  de  parcs 
élégants,  de  volières,  il'uii  rucher  expérimental,  d'un  vaste  aquarium, 
de  massifs  et  de  serres,  formant  un  ensemble  dos  plus  pittoresques.  En 
uu  mot,  rien  ne  sera  négligé  pour  mettre  cettî  création  en  harmonie 
avec  tous  ces  inervciUeux  travaux  qui  ont  fait  du  bois  de  Bimlogne  la 
plus  splendide  parc  de  l'Europe.  Il  sullit  d'ajouter  que  l'âme  et  le  pré- 
sident de  cette  grande  entreprise  est  M.  Isidore  Geoffroy  Saiut-Hilaire, 

—  Ou  a  dernièrement  débattu  une  intéressante  question  où  il  s'agis- 
sait de  constater  si  ce  que  le  géologue  appelle  Charbon  de  terre  pouvait 
se  trouver  en  ce  pays.  Il  s'élève  de  forts  doutes  à  ce  sujet.  La  ba£e 
des  lochf s  prl'oltive?  du  t'anada,  étant  placée  au-dessous  des  couches 
carbonifères,  il  est  peu  protable  que  les  travaux  d'excavation  que 
l'on  ferait  pour  en  découvrir  fussent  suitis  de  succès. 

Un  article,  publié  à  ce  sujet  dans  XeCunadian  Nuturalial  et  dû  d  la  plume 
du  professeur  Dnwson,  fnit  judicieusemeut  remarquer  que  ce  que  nous  ne 
possédons  pas  est  toujours  ee  que  ijou.s  d-'s'rous  le  plus  obtenir  et  que 
plus  nous  avons  de  richesses,  pli. s  nous  souhaitons  jouir  de  c«  qui  semble 
hors  de  notre  atteinte.  La  houille  nous  fait  jouer  ce  dernier  rôle.  Ln 
nature  a  été  prodigue  envers  nous  :  hors  cet  article  de  consommation, 
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elle  nous  a  départi  tous  ses  trésors,  et  cependant  nous  ne  sommes  pas 
satisfaits.  Loin  de  là,  au  contraire  !  Ceci,  dit-il,  ne  nous  donne-t-il  pas 
quelque  ressemblance  avec  ces  enfans  capricieux  aux  yeux  de  qui  leurs 
jouets  ont  perdu  tout  leur  prix,  parceque  lenr  mère  ne  peut  pas  faire 
servir  la  lune  à  leur  amusement?  Ici  pourtant,  la  comparaison  du  savant 
professeur  i>èche  par  son  manque  de  justesse;  c'est  du  moins  notre 
humble  opinion.  Ce  n«st  pas  nn  caprice  d'enl'dui  que  celui  qui  consiste 
à  rechercher  un  objet  plus  mile  que  l'or  et  à  défaut  duquel,  il  est  si 
difficile  de  faire  valoir  les  autres  trésors.  Ses  propres  observations  d'ail- 
leurs démontrent  que  la  découverte  du  charbon  de  terre,  en  Canada, 
n'est  pas  aussi  impossible  qne  de  prendre  la  lune  avec  ses  mains. 

Malheureusement,  il  est  arrivé  que  la  première  a  donné  lieu  à  une 
mystification.  L'on  en  trouve  le  récit  dans  les  Anuales  de  la  Société 
Littéraire  et  Historique  de  Québec  2nd  volume,  page  91,  dans  Sotes  on 
the  Geognosy  of  St.  Pauts  Bay,  par  le  Lieutenant  Baddeley,  à  qui  nous 
empruntons  les  détails  qui  suivent  : 

"  Xons  crrivâmes  à  6  heures  à  St.  Urbain,  paroisse  distante  de  cinq  à 
6  lieues  de  la  Baie  St.  Paul,  et  comme  nous  y  passâmes  la  nuit,  nuus  y 
concertâmes  pour  le  matin  suivant  une  promenade  daas  les  montagnes 
avoisinantes,  à  la  recherche  des  mines  de  fer  qu'en  prétend  y  avoir 
découvertes.  Xous  avions  en  même  temps  résolu  de  nous  assurer,  par 
nous-mêmes,  si  ce  qu'on  nous  avait  dit,  à  Québec,  du  charbon  de  terre 
lie  ces  endroits,  méritait  créance.  .Mille  raisons  s'opposaient  à  ce  que 
nous  ajoutassions  foi  au  rapport  qui  circulait  :iu  sujet  de  ces  mines,  mais 
aucune  d'elles  n'avait  à  nos  yeux  assez  d'importance  pour  nous  faire 
rebrousser  chemin.  Si  nous  eussions  reculé,  cette  fable  serait  encore  en 
crédit.  Les  myslificateuis,  chez  qui  nous  nous  rendîmes,  voyant  qu'il 
était  impossible  de  nous  donner  !e  change,  nous  mirent  de  suite  au  fait 
de  leur  supercherie.  Trois  mois  avant  notre  arrivée,  ils  avaient  acheté 
une  mesure  de  bon  charbon  de  Xew-Castle  et  l'avait  déposé  dans  un 
petit  ruisseau  qui  eoule  derrière  la  paroisse  de  la  Baie  St.  PaJl.  11  n'y 
avait  heureusement  i>a3  de  géologue  parmi  eux,  et,  sans  aucun  souci  des 
belles  lois  qui  régissent  la  natrre,  ils  placèrent  leur  houille  sur  les  côtés 
de  roches  primitives  où  ils  n'existait,  à  plusieurs  milles  à  la  ronde,  aucun 
vestige  de  ce  minéral.  Xous  n'eûmes  donc  qu'à  voir  pour  être  convaincus 
que  l'on  avait  voulu  en  imposer  au  public." 

En  1853,  le  comte  de  Rottermund  entama,  avec  les  géologues  de  la 
province  chargés  de  son  exploration  scientifique,  une  discussion  à  propos 
d'un»  substance  que  l'on  avait  trouvée  dans  une  veine  du  rocher  sur 
lequel  est  bâti  Québec.  Sir  William  Logan  avait  déjà  fait  allusion,  dans 
ses  rapports,  au  bitume  durci  qui  avait  déjà  été  découvert  en  cet  endroit. 
M.  le  Comte  de  Rottermund,  lors  d  un  voyage  qu'il  fit  en  France,  en 
soumit  des  échantillons  à  SiM.  Dorbigny,  Valencieunes  et  Brongniard, 
qui  s'accordèrent  à  dire  que  les  foisiles  que  contenaient  ces  échantillons 
étaient  des  sti^maria  appartenant  au  genre  de  ceux  que  l'on  trouve  dans 
les  mines  ordinaires.  t3n  rendit  compte  de  ce  fait  en  disant  qu'il  y  avait 
erreur  et  que  le  charbon  provenait  d'une  cave  voisine.  Les  travaux  d'ex- 
cavation cessèrent  et  la  discusion  demeura  suspendue  j^isqu'à  l'épo- 
que de  la  prétendue  découverte  de  couches  houilliéres  à  Buwman- 
ville,  bourg  peuplé  de  4000  habitants  et  situé  à  4J  milles  de  Toronto. 
M.  le  Professeur  Chapman,  à  qui  l'on  en  avait  envoyé  les  premiers 
échantillons,  déclara  qu'ils  se  composaient  de  biiume  coiipacie  ;  on  eu 
transmit  également  d'autres  au  Professeur  Dawson,  qui  n'hésita  pas  à  se 
prononcer  dans  le  sens  contraire.  Ce  cas  singulier  ne  peut,  dit-il,  être 
éclairci  que  par  un  sérieux  «xamen  de  la  localité  ;  mais  l'autorité  pro- 
vinciale semble  peu  disposée  à  le  faire  elle-même,  et  elle  en  laisse  le  soin 
à  ceux  qui  ont  annoncé  la  découverte  et  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à 
s'assurer  de  sa  vérité.  £n  parlant  de  Sir  'William  Logan,  le  Professeur 
Dawson  ajoute  :  '  La  réputation  de  géologue  éminent  dont  a  joui,  de 
bonne  heure,  Sir  William  Logan,  il  se  l'est  acquise  par  de  savantes  recher- 
ches sur  les  mines  de  charbon.  Sa  compéte  nce  est  reconcue  et  nul 
n'aurait,  plus  que  lui,  de  bonheur  à  n«n3  annoncer  une  découverte  de 
ce  genre." 

— En  attendant  la  publication  du  procédé  P.urey,  on  donne  comme 
efficaces  les  procédés  suivants  : 

lo.  Le  frôlement  des  doiçtf^  sur  la  nuque.  Pratiquer  ce  frôlement  pen- 
dant dix  à  quinze  minutes  ;  recommencer  deux  ou  trois  fois  par  jour;  et 
le  cheval  attelé  ou  monté,  dit  le  docteur  Colin,  sera  à  tout  jamais  votre 
très  humble  serviteur. 

2o.  Valeur  d^ ammoniaque.  En  faire  aspirer  â  rauini-.l  une  légère  dose, 
et  lui  en  verser  quelques  gouttes  sur  le  sommet  do  la  tête. 

3o.  Odtur  de  la  châtaigne.  Gratter  fortement  sur  un  cheval  quelconque 
la  corne  qu'il  porte  â  la  hauteur  du  genou  et  qu'on  appelle  la  châtaigne  ; 
en  rccaeillir  la  poussière  et  la  faire  sentir  an  cheval  qu'on  veut  dompter  ; 
il  l'aspire  avec  satisfaction  ;  on  le  caresse  ;  puis  on  recommence,  et  ainsi 
de  suite.  Au  bout  Je  trois  quarts  d'heure,  l'animal  est  doux  comme  un 
mouton.  Ce  secret  fut  divulgué,  il  y  a  quarante  ans,  pour  4,000  douros 
(20,000  fr.),  par  un  métis  d'origine  espagnole,  qui  fit  dans  l'ilc  de  Cuba 
ce  que  fait  aujourd'hui  M.  Rarey  chez  nous. 

4o.  Insufflation  da  narines.  Ce  procédé,  que  pratiqua,  dit-on,  le  fameux 
Sullivan,  a  été  indiqué  par  tous  les  journaux.  Il  cousigte  seulement  à 
saisir  le  moment  propice  et  à  souffler  dans  les  naseaux  de  l'animal  en  lui 
posant  la  maia  sur  les  yeux.  Il  devient  doux  e.z  abrupto  et  vous  suit 
comme  un  chien. — L'Ami  des  Sciences. 


DISTRIBUTIONS  DE  PRIX. 


Bistribiition  des  Prix  a  l'Ecole  Normale  Laval. 


DEPARTEMENT  DES  ELEVES-INSTITUTRICKS. 


14  juillet  1S58. 

Instruction  religieuse — 1er  pr  Marie  Lapointe,  2  Luce  Couture  ; 
1er  ace  Louise  Couture,  2  Candide  Sylvain,  3  Clarence  Legeiidre. 
Pédagogie  —  1er  pr  Jeanne  Audet,  2  Elizabeth  Armstroiig  ;  1er 
ace  Louise  Couture,  C  Victorine   Létourneau,  3  Anastasie  Darveau. 

rnEMIERE     DIVISION. 

Orthographe  et  analyse — lei  pr  Louise  Couture,  2  Ltice  Couture  ; 
1er  aco  Marie  Lapointe,  2  Jeanne  Audet,  3  Candide  Sylvain.  His- 
toire— 1er  pr  Louise  Couture,  2  Luce  Couture  ;  1er  ace  Jeanne  Au- 
det, 2  Candide  Sylvain,  3  Olympe  Chamberland.  Géographie — 
1er  pr  Jeanne  Audet,  2  Louise  Couture  :  1er  ace  V  Létourneau,  2  A 
Darveau,  3  Candide  Sylvain.  Dessin  des  arls  géographiques — 1er 
pr  Louise  Couture,  2  V  Létourneau  ;  1er  ace  Louise  Garneau,  2 
Olympe  Chamberland ,  3  Jeanne  Audet.  Arithmétique — 1er  pr 
Louise  Couture,  2  Luce  Couture  ;  1er  ace  Jeanne  Audet,  2  A  Dar- 
veau, 3  Marie  Lapointe.  Mémoire— 1er  pr  Jeanne  Audet,  2  Can- 
dide Sylvain.  1er  ace  H  De  Toniiancour,  2  0  Chamberland,  3  V 
Létourneau. 

SECONDE   DIVISION. 

Grammaire  Française — lei  pr  Louf^e  Garneau,  2  Marie  Pacaud  ; 
1er  ace  Julienne  Côié,  2  Eli/abeth  Armstrong,  3  Marie  Laceite. 
Géogiaphie — 1er  pr  Louise  Garneau,  2  Elizabeth  Armstrong  ;  1er 
ace  Elizabeth  Normand,  2  Maicelline  Plante,  3  Louise  Ninteau. 
Arithmétique^ — 1er  pr  Louise  Garneau,  2  E  Armstrong  ;  1er  ace 
EUen  Sinnott,  2  M  McGoliick,  3  Eugénie  Talbot.  Mémoire — 1er 
pr  E  Normand,  2  E  Armstrong  :  1er  ace  L  Garneau,  2  Célina  Gre- 
nier, 3  Ironise  Ninteau. 

LES    DEUX    DIVISIO.NS    REUNIES. 

Anglais— 1er  pr  Elizabeth  Armstrong  et  Ellen  Sinnott,  2  Louise 
Couture  ;  1er  ace  Célina  fiieiiier,  2  Jeanne  Audet,  3  Candide  Syl- 
vain. Ecrituie — 1er  pr  Jeanne  Audet,  2  Louise  Couture;  1er  àcc 
Olympe  Chamberland,  2  Marie  Lapointe,  3  Adèle  Biais.  iMusique 
—1er  pr  Louise  Couture,  2  Louise  Falardeau  ;  accessit  Célina  Gre- 
nier. Dessin — 1er  pr  Louise  Coulure  et  Luce  Couture,  2  Marie 
Lapointe  et  Elizabeth  .\irastrong  :  1er  ace  Olympe  Chamberland, 
2  Eugénie  Talbot,  3  Louise  Garneau.  Progrés  leinarquablefl— Prix 
Elizabeth  Armstioug. 


DEPARTEMENT  DES  ELEVES-INSTITUTEORS. 
15juilletl85S. 

PREMIERE      DIVISION. 

Oiih(JL^raphe  et  analyse— 1er  pr  Joseph  Létourneau,  2  Joseph 
Prcmont  ;  1er  ace  Samuel  Boivin,  2  J-B  Cloutier,  3  Désiré  Larue. 
Composition  littéraire— 1er  pr  J  Létourneau,  2  J-B  Cloutier  ;  1er 
ace  S  Boivin,  2  Odilon  Legendre,  3  D  Larue.  Géométrie  et  Trigo- 
nométrie— 1er  pr  Bruno  Pelletier,  2  Alfred  Esnouf  et  J-B  Cloutier, 
ex  tcquo;  1er  ace  S  Boivin,  2  D  Larue,  3  Louis  Lefebvie.  Algèbre 
— 1er  pr  L  Lefebvie,  2  J-B  Cloutier  ;  1er  ace  A  Esnouf,  2  "féles- 
phore  Boily,  3  D  Lame.  Arithmélique— 1er  pr  J-B  Cloutier,  2  A 
Esnouf;  1er  ace  Norbert  Thibault,  2  S  Boivin,  3B  Pelletier  et  J 
Prémont.  Mémoire— 1er  pr  N.  Thibault,  2  T  Boily;  1er  ace  J-B 
Cloutier,  2  D  Larue,  3  S  Boivin.  Histoire — 1er  pr  T  Boily,  2  J-B 
Cloutier,  1er  acce.ssit,  D  Larue:  2e  do,  B  Pelletier:  3  do,  L  Le- 
febvre. 

SECONDE   DIVISION. 

Grammaire  française— 1er  prix,  Charles  B  Uouleau;  2e  do.  James 
Donnolly.  1er  accessit,  Cléophe  Côté  ;  2e  ilo,  George  Tremblay  ; 
3e  do,  Laurent  Simoneau.  Arithmétique — 1er  pr,  C  Rouleau;  2e 
do,  J.  Donnelly,  1er  accessit,  L  Simoneau  ;  2e  do,  C  Côté  ;  2o  do, 
Régis  Roy.  Mémoire— 1er  pr,  G  Tremblay  ;  2e  do,  J  Donnelly, 
1er  accessit,  Aitaustin  Girardin  :  '^e  do,  C  Coté  ;  3e  do,  P  Go<iboiil. 
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LES    DEl-X    DinSIO.NS   REl-NIES. 

Iiistruflion  Reli^iieiise. — 1er  prix,  Joseph  Prémont,  2e  do,  Louis 
Lefebvre,  1er  accessit,  Désiré  Laruc  ;  2e  do,  Joseph  Létounieau  ; 
3e  do,  J  B  Cloulier.  Pédap;ogie. — 1er  pr,  B  Pelletier;  2e  do,  J  B 
Cloiilier,  1er  accessit,  L  Letebvre  ;  2c  do,  J  Donnelly  ;  3e  do,  D 
Lan.e.  Physique. — 1er  pr,  Désiré  Larne  ;  2e  do,  James  Donnelly, 
1er  accessit,  Louis  Leiebvre  ;  2e  do,  Treflé  Côté  ;  3e  do,  Alfred 
Esnouf.  Botanique. — 1er  pr.  Désiré  Larue  ;  2e  do,  Samuel  Boivin, 
1er  accessit,  J  B  Cloulier,  2e  do,  Amateur  Deraers;  3e  do,  Tréfié 
Côté.  Géographie. — 1er  pr,  J  B  Cloutier;  4e  do,  L  Simoneau,  1er 
accessit,  N  Thibault  et  C  Kousseau  ;  2e  do,  B  Pelletier  et  J  Donelly  ; 
3e  do,  T  Boily.  Tenue  des  livres. — 1er  pr,  R  Roy  ;  2e  do,  Tèles- 
phore  Boily,  1er  accessit,  Samuel  Boivin;  2o  do,  J  B  Cloulier;  3e 
do.  Désiré  Laïue.  Anglais. — 1er  pr,  Alfred  Esnouf  ;  2b  do,  Nor- 
bert Thibault,  1er  accessit,  D  Lame  :  28  do,  Bruno  Pelletier  ;  3e  do, 
j  Donnelly.  Ecriture. — 1er  pr,  C  B  Rouleau;  2e  do,  R  Roy,  1er 
accessit,  .1  Donnelly  ;  2e  do,  C  Mignault  :  3e  do  B  Pelletier.  Dessin 
Linéaire. —  1er  pr,  OJilon  Legeudre  et  R  Roy  ;  e.\  œquo  ;  Sa  do,  J  B 
Cloutier  et  Philias  Bouchard,  ex  œquo,  1er  accessit,  C  Mignault  ; 
2e  do,  T  Boily,  3e  do,  S  Boivin  et  P  Godbout.  Musique. — 1er  pr, 
L  Lefebvre  ;  2e  do,  R  Roy,  1er  accessit,  C  Côté  :  2e  do,  B  Pelletier. 
Progrés  remarquables. — ier  pr,  N  Thibault  ;  2e  do,  J  Donnelly. 


AIUTIIMETIQI'E. 


Distribution  de  Prix  a  PEcole-Modele  Laval. 


GARÇONS. 


Première  division. — 1er  prix,  Edouard  St.  Pierre  2nd  do  James 
Masuire,  1er  aeccessit  Pierre  Roy,  2nd  Charles  Bossé,  3e  F.  X. 
Dionne.  Seconde  divi.-,ion. — 1er  pr  Olivier  F^set  2e  William  Kelly  ; 
1er  ace  Pierre  Bouchard  2e  Alplionse  Deschénes  3e  Chs  McDonald. 

CL.tSSE    ^RA^■CA1SE. 

Instruction  religieuse — 1er  pr  Joseph  Plamondon  2e  Théophile 
Audy  ;  1er  ace  Charles  Bossé  2e  K.  St.  Pierre  3e  Henri  Lortie. 
Orthographe — 1er  pr  F  X  Huol  2e  Michel  Daston  ;  1er  ace  Achille 
Defoy  fie  Pamphile  Légaré  3e  F  X  Dioune. 

GRAMMAIRE. 

Première  division — lerpr  Louis  Plamondon  2e  Louis  Fontaine  ; 
1er  ace  Pamphile  Légaré  2e  Achille  Defoy  3e  E  5t  Pierre  et  .\rthur 
Hardy.  Seconde  division — 1er  pr  Edouard  Paquet  2e  G  Larose  ; 
1er  ace  Guillaume  Malouin  2e  Joseph  .-Vubé  3e  Louis  Huot.  His- 
toire— 1er  pr  E  St  Pierre  2e  Pamphile  Légaré  ;  1er  ace  L  Fontaine 
5e  Gordien  Maguire  3e  Théophile  Audy. 

DITISIOK   DES    PETITS. 

Lecture — 1er  pr  Wilbrod  Armond  7e  Didier  Dionne  ;  1er  accessit 
Olivier  Fiset  2e  Louis  Huot  3e  Elzéar  Baillaigeon.  Arithmétique — 
1er  pr  A  Deschênes  2e  Louis  Huot  ;  1er  ace  W  Armand  2e  D 
Dionne  3e  Elz.  Baillargeon.  Ecriture — 1er  pr  Ovide  Fréchette  2e 
Elz.  Baillargeon  :  1er  ac'c  Louis  Huot  2e  Jo.-:eph  Dulil  3e  D  Dionne. 

CLASSE   ANGLAISB. 

Instruction  religieuse — 1er  pr  Thomas  Murphy  2e  T  O'Brien  ; 
1er  ace  T  O'Leary  2e  James  Maguire  3e  James  JMernagh.  Gram- 
maire—lerpr  Michael  Aherii  2e  J  Tierney  ;  Ier  ace  J  Hetherington 
2e  Louis  Plamondon  3e  Thomas  O'Leary. 

TRADUCTIOK. 

Première  division — 1er  pr  Louis  Plamondon  2e  E  St  Pierre  ;  1er 
ace  Michel  Daston  2e  C  Bossé  3e  H  Lortie.  Seconde  division — 
1er  pr  Goidien  Mnguire  2e  J  Tierney;  1er  ace  Michael  Ahorn  2e 
William  Bogue  3e"  Peter  Wright.  "Géographie — 1er  pr  J  Hethe- 
rington 2e  Alfred  Loyd  ;  1er  ace  F  Kaiie  2e  T  O'Leary  3e  Louis 
Piamon.toti  et  J  Tierney.  Usage  de  globes — 1er  pr  J  Hetherington 
2e  L  Plamondon  ;  1er  ace  Michael  .'Vhern  2e  T  O'Leary  3e  John 
Tierney.  Histoire — 1er  pr  Alfred  Loyd  2e  J  Hetherington  ;  1er  ace 
T  O'Leary  2e  J  Tierney  3e  L  Plamondon  and  G  Maguire.  Mesu- 
rage — 1er  pr  M  Ahern  2e  L  Plamondon  ;  1er  ace  J  Tierney  2o  H 
Lortie  3e  Arthm.  Fafard.  Algèbre—  1er  pr  L  Plamondon  2e  H  Lortie 
1er  ace  A  Fafard  2e  M  Ahern  39  John  Tierney. 


Première  division — 1er  pr  L  Plamondon  2e  M  Ahern  ;  1er  ace  T 
O'Leary  and  H  Lortie  2f  J  Tierney  3e  J  Hetherington.  Seconde 
division — 1er  pr  E  St  Pierre  2e  L  Fontaine  ;  1er  ace  F  Canne  2e 
A  Defoy  et  C.  Bossé.  Ecriture — 1er  pr  J  Tierney  2e  L  Plamondon, 
1er  ace  T  O'Leary  2e  F  X  Huot  3e  T  O'Brien  et  J  Hetherington. 


Ecole  Normale  Jacques-Cartier. 

Excellence — Prix  F.  X.  Desjardins.  Instruction  religieuse — 1er 
pr  C  Christin,  2  T  Durand.  Musique  vocale — 1er  pr  U  S  Archam- 
bault,  2  F.  X.  Desplaines,  3  R.  Giroux,  4  A  Leduc.  Musique  ins- 
trumentale, 1ère  classe — 1er  pr  T  Miraud,  2  F  X.  Desplaines,  3  T 
Doslaler  ;  2de  classe — lerpr  R  Giroux,  2  U  S  Archambault,  3  J 
Clouet.  Physique — Prix  F  X  Desplaines.  Algèbre — Prix  T  Dos- 
laler.    Géométrie — Prix  T  Doslaler. 

CLASSE  SUPERIECRE.        |       CLASSE  INFERIEURE. 

Pédagogie  et  instruction  dans  l'école  modèle. 
U  S  Archambault.  |    1er  pr  T  Miraud,  2  A  Coutu. 

Histoire  de  France. 
R  Giroux.  | 

Histoire  D'Angleterre- 
R  Giroux.  | 

Histoire  du  Canada. 

I    1er  pr  T  Miraud,  2  A  Coutu. 
Géographie. 

I    1er  pr  T  Miraud,  2  A  Cette. 
Français  et  Grammaire  Française. 
F.  X.  Desplaines.  |    1er  pr  T  Miraud,  2  A  Lenoir. 

Anglais  et  Grammaire  Anglaise. 

I    1er  pr  T  Barrette,  2  A  Coutu. 
Composition  Française. 
C  Christin.  | 

Arithmétique. 

I    1er  pr  T  Miraud,  2  A  Contu. 


Liste  des  Prix  pour  l'Ecole  Modèle  Jacques-Cartier. 

CLASSE   FRANÇAISE. — 1ERE    DIVISION. 

Prix  de  bonne  conduite  décerné  a  M.  Alfred  Picault.  Lecture — 
1er  pr  ex  x>quo  Alfred  Picault  et  .'\dolphe  Raymond,  2  John  Sheri- 
dan.  Grammaire  française — 1er  pr  Alfred  Picault,  2  Robert  Smith. 
Exercices  orthographiques — 1er  pr  Alfred  Picault,  2  John  Sheridan. 
Analyse  grammaticale — 1er  pr  AUred  Picault,  2  Robert  Smith. 
Arithmétique — 1er  pr  ex  Epquo  Alfred  Picault  et  William  E.  Dillon, 
2  Jnhu  Slieridan.  .\lgèbre — 1er  pr  Alfred  Picault,  2  William  E. 
Dillon.  Tenue  des  livres — 1er  pr  Alfred  Pieauh,  2  William  E. 
Dillon.  Exercices  gymuastiques — Prix  e.\  Epquo  Alfred  Picault  et 
Francis  Brauneis. 

2eME    DIVISION'. 

Lecture — 1er  pr  Alphonse  Dagenais,  2  Tancrède  Viger.  Epella- 
tiou — 1er  pr  Alphonse  Dagenais,  2  Joseph  Fowler.  Analyse  de 
Lecture — 1er  pr  .\lphonse  Dagenais,  2  Alexandre  Sauvé.  Gram- 
maire française — 1er  pr  .\lphonse  Dagenais,  2  ex  sequo  Joseph 
Hausselmau  et  .Alexandre  Sauvé.  Exercices  orthographiques — 
1er  pr  Alphonse  Dagenais,  2  Joseph  Hausselman.  Analyse  gram- 
maticale-— 1er  pr  Alphonse  Dagenais,  2  Ulric  Tessier.  Arithmé- 
tique, 1ère  Division — 1er  pr  Joseph  Hausselman,  2  l'iiic  Tessier; 
do  2énie  Division — 1er  pr  Patrick  O'Brien,  2  Auguste  Dufresiie. 

3eME   DIVISION. 

Lecture,  Icre  Division — 1er  pr  D.  Beaudrj-,  2  Alph.  Viau.  Epel- 
lation — 1er  pr  Joseph  Brin,  2  D  Beaudry.  Analyse  de  lecture — 1er 
pr  Zolique  Valiquette,  2  Ailhur  Bourdon.  Arithmétique — 1er  jir 
David  Deniers,  2  Charles  Schiller.  Lecture,  2ème  Division — 1er  pr 
Francis  Palmer,  2  Thomas  Carroll.  Epellation — 1er  pr  Francis 
Palmer,  2  Thomas  Farrell.  Analyse  de  lecture— 1er  pr  Patrick 
O'Brien,  2  Thomas  Coonan.  Arithmétique — 1er  pr  John  Palmer, 
2  Alfred  Lefebvre. 
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4i:me  orvisioi). 

Leetuie,  1ère  Division  (oatéchisme) — 1er  pr  Félix  Gosselin,  2 
Charles  Terroux.  Analyse  de  lecture — 1er  pr  Jacques  Perrault,  2 
Richard  Doiiahoe.  Lecture,  2éme  Division  (syllabaire — 1er  pr  Gus- 
tave Grave!,  2  Joseph   Conroy.    Epellation—  1er  pr  Avila  Dagenais, 

2  Charles  Terroux.  Kpellation,  3érae  Division  (Syllabaire) — 1er  pr 
Alphonse  Leblanc,  2  Aimé  Rey.  Arithmétique  à  l'aide  du  comp- 
teur— Prix  Hercule  Beaudry. 

INSTRtrCTION   RELIGIEUSE. 

1er  pr  Ulric  Tessier,  2  Alphonse  Dagenais,  3  Adolphe  Raymond, 
4  Joseph  Hausselman. 

MCSIQDE    VOCALE. 

Soprano — 1er  pr  Frs.  Brauneis,  2  W.  E.  Dillon,  3  Adolphe  Ray- 
mond ;  Alto — 1er  pr  John  Sheridan,  2  Joseph  Hausselman.  .assi- 
duité au  chant — 1er  pr  John  Dillon,  2  D.  Beaudry. 

1ère  classe  anglaise. 

Epellation — 1er  pr  Alphonse  Leblanc,  2  Honoré  Bouenfant,  3 
A'nédée  Roy.  Lecture — 1er  pr  Maxime  Lariviére,  2  Alphonse  Le- 
blanc, 3  AviJa  Dagenais.    Bonne  conduite — Prix  AJghcnse  Leblanc. 

SECONDE   CLASSE. 

I«cture,  1ère  Division — 1er  pr  Thomas  D'Arcy,  2  Joseph  Conroy, 

3  David  Demers.  Epellation — 1er  pr  Thomas  D'Arcy,  2  David 
Deraers,  3  Joseph  Brin.  Récitation — 1er  pr  Charles  Lemieux,  2 
Richard  Donahoe.     Instruction  générale — 1er  pr  Richard  Donahoe, 

2  Charles  Lafontaine.  Lecture,  2éme  Division — 1er  pr  Désiré 
Beaudry,  2  Thomas  Handiey,  3  Alphonse  Vian.  Epellation — 1er  pr 
Thomas  Haiidley,  2  Gustave  Gravel,  3  Ulric  Tessier.  Traduction — 
1er  pr  Félix  Gosselin,  2  Gustave  Laparre.  Récitation — Prix  Féli.x 
Gosselin.  Instruction  jjénérale— Prit  Alphonse  Viau.  Bonne  con- 
duite— 1er  pr  Désiré  Beaudry,  2  Félix  Gosselin,   3  Gustave  Gravel. 

TROISIEME   CLASSE. 

Lecture — 1er  pr  Patrick  O'Brien,  2  Frank  Palmer,  3  Charles 
Thompson.  Epellation — 1er  pr  Frank  Farrell,  2  Joseph  Haussel- 
man, 3  John  Francisco.  Récitation — 1er  pr  Robert  Farrell,  2  Jo- 
seph Hausselman,  3  John  Francisco,  4  Patrick  O'Brien.  Gram- 
maire— 1er  pr  Joseph  Hausselman,  2  Thomas  Farrell,  3  John 
Donahoe.   Géographie — 1er  pr  Joseph  Hausselman,  2  Alex.  Laurer, 

3  George  Francisco.  Histoire  Naturelle — 1er  pr  Ale-t.  Laurer,  2 
Joseph  Hausselman,  3  JohnQuinn.  Arithmétique  Mentale — 1er  pr 
John  Dillon,  2  Thomas  O'Farrell.  Ecriture — 1er  pr  Patrick  O'Brien, 

2  John  Qiiinn,  3  Alphonse  Dagenais.  Bonne  conduite — Prix  Joseph 
Hausselman. 

QUATRIEME   CLASSE. 

Lecture — 1er  pr  John  Sheridan,  2  .\lfred  Picault,  3  Cornélius 
Hanlon.  Epellation — 1er  pr  William  E.  Dillon,  2  Thomas  Coonan. 
Récitation — 1er  pr  John   Sheridan,  2  Cornélius   Hanlon.     Analyse 

framroaticale — ler  pr  William  E.  Dillon,  2  John  Sheridan,  3  Ro- 
ert  Smith.  Géographie — ler  pr  William  E.  Dillon,  2  Stephen 
Woods.  Dic:ée — ler  pr  Alfred  Picault,  2  John  Sheiidan,  3  Corné- 
lius Hanlon.  Histoire  Naturelle — ler  pr  William  E.  Dillon,  2  Alfred 
Picau't,  3  Adolphe  Raymond.  Philosophie  Naturelle — ler  pr  Alfred 
Picault,  2  Thomas  Coonan.   Géométrie — ler  pr  William  E.  Dillon, 

3  .Alfred  Picault,  3  .^dolphe  Raymond.  Bonne  conduite — Prix  John 
Sheridan. 


Ecole  Normale  McGill. 

Pri.r  décernis  aux  élèves  maîtres  et  viaitresses  qui  ont  obtenu  des 
diplômes  pour  école  modèle. 

Dlle  Jeannette  Middlemiss,  ler  pr  de  Zoologie,  Dessin,  .algèbre. 
Géographie,  et  mention  honoiable  pour  Français,  Arithmétique  et 
Géométrie.  Dlle  .vlary  A  Hutchinson,  li-r  prix  de  Chimie  agricole, 
2  de  Géographie,  ler  de  Géométrie,  mention  honorable  pour  dessin. 
Dlle  Anna  Evreit,  mention  honorable  pour  .■Vlgébre.  M.  John  A 
Bothxvell,  2  pr  de  Grammaire,  mention  honorable  pour  Arithmé- 
tique. Dlle  Eliza  M  W'hilney,  2  pr  de  Dessin.  Dlle  Priscilla  J. 
Orr,  mention  honorable  pour  Chimie.  Dlle  Prudence  Bell,  3  pr 
do  Dessin,  ler  pr  art  de  l'enseignement.     Dlle  Harriet    Moor,  2  pr 


art  de  l'enseignement.  Dlle  Jane  Dougall,  ler  pr  d'Arithmétique, 
mention  honorable  pour  Algèbre.  Dlle  Eliza  E  Elder,  mention  ho- 
norable pour  Dessin.     Dlle  Marie  Mattieson,  ler  pr  de  Français. 

Prix  décernés  aux  élèves  maîtresses  à  qui  il  a  clé  accordés  des 
diplômes  pour  école  élcmentaire. 

Dlle  EUen  E  Cook,  prix  de  Chimie  agricole,  ler  pr  d'Algèbre  et 
de  Géométrie ,  mention  honorable  pour  dessin.  Dlle  Eiizabeth 
Chalmers,  2  pr  art  de  l'enseignement.  Dlie  Caroline  Trenholme. 
prix  de  dessin,  ler  pr  d'histoire,  mention  honorable  pour  Français 
et  art  de  l'enseignement.  Dlle  Louif^a  Webster,  prix  de  Zoologie 
et  d'Histoire  Naturelle,  mention  honorable  pour  Arithmétique  et  art 
de  l'enseignement.  Dlle  Ellen  Carmichaeî,  2  pr  d'Histoire,  men- 
tion honorable  pour  Géométrie.  Dlle  Louisa  Tracey,  ler  pr  de 
Chimie.  Dlle  Mathilda  Trenholme.  prix  de  Français.  Dlle  Annie 
Read,  3  pr  art  de  l'enseignement.  Dlle  Eliza  Ehvyn,  3  pr  de  Géo- 
graphie. 

Ont  été  admises  au  cours  supérieur ,  Dlle  Mary  Roach,  qui  a 
obtenu  le  3e  prix  d'Histoire  ;  M.  George  Rofter,  Dlles  Hannah 
Bell,  Jane  Vosburgh,  Jessie  Patterson,  Francis  Lloyd,  M.  Charles 
Seaner,  qui  a  obtenu  le  ler  pr  d'Arithmétique  et  une  mention 
honorable  pour  Algèbre  et  Géométrie,  et  Dlle  Alice  Hall. 


COLLEGE    DE   MONTREAL. 


DISTRIBUTION  DES  PRIX. 


PUILOSOPHiS. 


Religion — 1er  prix  :  Wolfred  Seers,  2e  prix  Kaphaèl  Jasmin,  ler  ace. 
F.  Xavier  Trépanier,  2e  ace.  Siméon  Pagnutlo  Excellence — ler  prix  :  R 
Jasmin,  2e  prii  :  W  See.-s,  ler  accessit:  S  Pagnuclo,  2e  ace  Fr  X  Tré- 
panier. Dissertation — Prix  ex  fequo  S  Pagnuelo  et  W  Seers,  ler  ace  ei 
fcquo  ;  R  Jasmin  et  Clément  Palin.  Phyàiqne — Prix  ex  fequo  ■  W  fieers, 
et  6  Pagnuelo,  ace  ex  œquo  :  Elpbége  Gravel  et  C  Palin. 

lîHKTORIQCE. 

Religion — Prix  ;  Octave  Forget  et  John  Duggan,  ace  Narcisse  Lougtiu, 
Excellence — Prix  :  Alphonse  Audet,  ace  N  Longtin.  Discours  Latin — 
pr  N  Longtin,  ace  A  Audet.  Discours  français — Pr  A  Audet,  ace  ei 
aquo  N  Longtin  et  0  Forget.  Vers  Latins — Pr  N  Longtin,  ace  A  Audet. 
Version  Latiue — Pr  A  Audet,  ace  N  Longtin.  Version  Grecque — Pr  A 
Audet,  aec  N  Longiin.  Elocution  anglaise — pr  N  Longtin,  ace  0  Forget. 
Mathématiques — Pr  A  Audet.  Mémoire — Pr  Benjamin  Ùurand,  ace  ex 
eequo  Damase  Durand  et  N  Longtin. 

BELLES  LETTRES. 

Religion, — ler  pr  Joseph  Lussier  et  Cornélius  Foley,  2e  pr  ex  «quo 
Dosithée  Martel  et  François  Tberriault,  ler  ace  Napoléon  .Masson,  2e  ace 
Alphonse  Hébert.  Excellence — 1er  pr  C.isimir  Madore.  2e  pr  D  Martel, 
ler  ace  F  Tberriault,  2e  ace  N  Durand.  Arapli6eation  Latine — ler  pr  N 
Dnrand,  2e  pr  N  Masson,  ler  aec  0  Madore,  2e  ace  F  Tberriault.  Amplifica- 
tion française — ler  pr  0  Madore,  2e  pr  Arsène  Landry,  1er  ace  N  Durand, 
2e  aec  e.x'fcquoF  Tberriault  et  L)  Martel.  Vers  latins — ler  pr  A  Hébert, 
2e  prN  Masson,  Iracc  D  Martel,  2e  aec  C  Madore.  Version  latine — 
Ir  pr  ex  a-quo  N  Duraud  et  A  Hébert,  2e  pr  C  Foley,  1er  ace  F  Therriauli, 
2e  ace  ex  a>quo  C  Madore  et  Jenn  Baptiste  Lamarre.  Version  Grecque — 
ler  pr  C  .Madore,  2e  pr  F  Tberriault,  ler  ace  N  Masson,  2e  ace  ex  œquo 
Frédéric  Lefebvre  et  Toussaint  Ruitz.  Mathématiques — Ir  pr  ex  îequo 
Joseph  Lussier  et  Jos  Henry  Roy,  2c  pr  A  Hébert.  Mémoire — Ir  pr  J 
Lussier,  2e  pr  ex  a?quo  A  Hébert  et  J  II  Roy,  Ir  aec  F  Therriault,  2e  ace 
C  Foley. 

VERSIFICATION. 

Religion, — Ir  pr  Arthur  Longpré  et  John  Earry,  2e  pr  Pierre  Ter- 
reault,  Ir  ace  Joseph  Campbell,  2e  ace  Julien  Grenon.  Excellence — 
Ir  pr  A  Longpré.  2e  pr  P  Terreault,  Iracc  Georges  Loranger,  2e  ace 
ex  sequo  Alphonse  Deschamps  et  Joacbim  Allard.  Vers  Latins — Ir  pr 
A  Longpré,  2e  pr  P  Terreault,  Iracc  Napoléon  Brault,  2e  ace  G  Lo- 
ranger. Thème  latin — Ir  pr  P  Terreault,  2e  pr  ex  ;equo  A  Longpré  et 
J  Allard,  Iraec  J  Grenon,  2e  ace  Urgèle  Denis,  N  Brault  et  A  Deschampe. 
Version  Latiue— Ir  pr  A  Longpré,  2e  pr  B  Terreault,  Ir  ace  N  Brault, 
2e  ace  G  Loranger.  Version  Grecque — Ir  pr  A  Longpré,  2e  pr  G  Lo- 
ranger, Ir  ace  J  Allard,  2e  ace  N  Brault.  Mathématiques — Ir  pr  A 
Longpré,  2e  pr  J  Grenon,  IraccJBarry,  2e  ace  U  Denis.  Mémoire — 
Ir  pr  A  Deschamps,  2o  pr  P  Terreault,  Ir  ace  G  Loranger,  2e  ace  N 
Brault. 

lEii  cotnts  d'anglais,  (parmi  les  ele^ts  français.) 

Thème  et  version, — Ir  pr  N  Brault,  2e  pr  D  Martel,  A  Longpré  et  A 
Descbamps,  Ir  ace  0  Madore,  2e  ace  J  Lussier.  Grammaire  et  histolr» 
— Ir  pr  C  Madore,  2c  pr  A  Houle,  Ir  arc  0  Loranger,  2o  ncc  J  Luieier 
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Tlièmo  et  version, — Ir  pr  C  Foloy,  2e  pr  J  Barrr,  Ir  occ  Pierre  Brown, 
2e  ace  Michaol  Shen.  Grammaire  cl  histoire — Ir  pr  M  Shia,  2c  pr  Edward 
Morlcj-,  Ir  ncc  C  l'olcj-,  2c  ace  P  Brown. 


Religion, — Ir  pr  Pierre  Brown,  2e  pr  Etienne  Normandeau,  Ir  ucc 
Joseph  Beaudin,  2e  ace  ex  aqiio  Elzéar  Labelle,  Eiisiache  Hurtubise. 
Excellence — Ir  pr  P  Brown,  2c  pr  J  Beaudin,  Ir  ace  ex  ;equo  Napoléon 
LatrémouiUc  et  Charles  Pruneveau,  2o  E  Hurtubise.  Thème  Latin — Ir 
pr  Esilda  Valois,  2e  jir  Césairc  St  Pierre,  Ir  ace  P  Brown,  2e  ace  E 
Normandeau.  Arithmétique — Ir  pr  Antoine  Galarneau,  2e  pr  Charles 
Leber,  It  ace  E  Normandeau,  2e  ace  C  Pruneveau,  Adolphe  .Morisset  et 
N  Latrémouille.  Grammaire  Française — Prix  E  Ilurlibise,  ace  J  Beaudin. 
Histoire— Pr  C  Pruneveau,  ace  A  Galarneau.  Mythologie — Prix  ex  œquo 
C  Pruneveau,  A  Galaraeau  et  P  Crown,  ace  Georges  Plamondon. 


Religion — 1er  prix,  Jean  Boissonueault,  Alphonse  Houle,  Francis  ^Val- 
k«r,  2c  prix  ex  aquo  Onésime  Bruneau,  Louis  Charbonueau,  Antoine  St. 
Germain,  1er  ace  Prime  de  Martigny,  Michel  Shea,  2e  Alphonse  Quoillier. 
Excellence— 1er  pr  A  Houle,  2e  pr  A  St.  Germain,  1er  ncc  P  de  Marti- 
gny, 2e  Stanislas  Iluet.  Thème  Latin — 1er  pr  P  de  Martigny,  2e  S  Huet 
1er  ace  Louis  Verneur,  2e  ace  ex  œquo  A  Houle,  A  St  Germain.  Version 
Latine — 1er  pr  A  Quoillier,  2e  P  de  Martigny,  1er  ace  J  Boissonneault, 
2e  ace  M  Shea.  Grammaire  Latine — Prix  ex  sequo  0  Bruneau,  A  Houle, 
ace  P  de  Martigny.  Histoire  Profane —  Pr  A  Houle,  ace  P  de  Martigny, 
Géographie — Pr  A  Houle,  ace  0  Bruneau. 

ELKMEXTS  (iBE  DI\19I0X.) 

Religion — 1er  pr  Alphonse  Grave),  James  Gallagan,  James  MuUen,  2e 
Samuel  Trudel,  1er  aec  Siméou  Mondou  et  Michael  ^Velch,  2e  ace  Ludger 
Maillet.  Exct^llence — 1er  pr  A  Gravel,  2e  Eustache  Prud'homme,  3e  S 
Trudel,  1er  ace  Thomas  Harking,  2e  Joseph  Normandeau,  3e  Pierre  Bou- 
chard. Thème  Latin- — 1er  pr  J  Normandeau,  2e  T  Harking,  3e  A  Gravel, 
1er  aec  E  Prud'homme,  2e  Daniel  Anderson,  3e  William  Quinn.  Version 
Latine — 1er  pr  Olivier  Contois,  2e  E  Prud'homme,  3e  Gravel,  1er  ace  E 
Normandeau,  2e  T  Harking,  3e  S  Trudel.  Grammaire  Latine — Prix  ex 
aequo  E  Prud'homme  et  Michael  Welch,  aec  ex  îequo  0  Contois,  A  Gra- 
vel, James  Gallagan.  Gr.immaire  Française —  Pr  ex  a>quo  J  Gallagan, 
Lucien  Proulx,  J.  Quinn,  ace  ex  a^q'io  Alex  Brault,  0  Contois,  L  Maillet. 
Histoire  Sacrée — Pr  ex  ajquo  E  Prud'homme  et  J  Gallagan,  aec  ex  œquo 
0  Contois,  M  Welch,  S  Trudel.  Géogriiphie — Prix  ex  œquo  A  Grave!  et 
L  Maillet,  ace  M  Welch, 

ELKSIENTa   (2b  Dr/ISION.) 

Religion — 1er  pr  Théophile  Giroux,  2e  Alexandre  Deschamps,  1er  ace 
Jules  Larocques,  2e  aec  ex  a>quo  Joseph  Desautels  et  Alphonse  Cinq- 
Mars.  Excellence — 1er  pr  .Joseph  Dcsautels,  2e  Jovite  Audet,  3e  ex  aequo 
J  Larocque  et  A  Deschamps,  1er  ace  Hippolyte  Moreau,  2e  T  Giroux,  3e 
Albert  Blash.  Thème  Latin —  1er  pr  J  Audet,  2e  H  Moreau,  3e  Thomas 
Wright,  1er  aec  A  Deschamps,  2e  J  Desautels,  3e  ex  a*quo  Zotique  Baci- 
cot  et  Alcibiade  Lcprobon.  Version  Latine — 1er  pr  ex  a^quo  T  Giroux  et 
A  Blash,  2e  A  Deschamps,  3e  ex  .-equo  Denis  Sheridan,  J  Audet,  1er  ace 
Olivier  Faucher,  2e  J  Larocque,  3e  Olier  Lachapelle.  Grammaire  Latine 
— Pr  ex  sequo  A  Cinq-Mars  et  J  Larocque.  ace  ex  aiquo  T  Wright,  J  Des- 
autels. Grammaire  Française — Prix  Z  Racicot,  aec  ex  a?quo  A  Cinq- 
Mars  et  J  Larocque.  Histoire  Sacrée — Prix  A  Cinq-Mars,  ace  ex  a'quo  J 
Larocque  et  J  Desautels.  Géographie — Pr  ex  aequo  A  Cinq-Mars  et  T 
Wright,  ace  Z  Racicot. 

2e  cocbs  d'axglals. 

Elocution  anglaise — 1er  pr  François  Walker,  2e  F  Lefebvre.  1er  ace  J 
Quinn,  2e  J  B  Lamarre. 

3e  cours  d' anglais. 

Klocution  Anglaise — 1er  pr  E  Normandeau,  2e  A  Gravel,  1er  .icc  N 
Latrémouille,  2e  Jean  Charlebois. 

4e  cotnts  d'anglais. 

1er  pr  J  Normandeau,  2c  E  Labelle,  1  ace  S  Huet,  2e  J  Boissonneault. 

ECOLE  PBKr.VRAT0UlE. 

Religion— 1er  pr  ex  a?quo  Albert  Valois  et  Théodore  Seers,  2e  ex  a?quo 
Narcisse  Trudel  et  Benjamin  Dccary.  Excellence — ier  pr  Hyacinthe 
Charlebois,  2e  Jules  Dupais,  1er  ace  A  Valois.  Urtographe — 1er  prix  J 
Dupuis,  2e  A  Valois,  1er  aec  William  Coghlan,  2e  B  Decary.  Ecriture— 
1er  pr  Heury  Conroy,  2e  Daniel  Luccy,  1er  aec  Charles  Larocque,  2e  ex 
a;quo  Louis  Monet  et  Edouard  Kennedy.  Lecture  Française — 1er  prix  ex 
a;quo  Jean  Bte  Sancerre  et  Joseph  Leduc,  2e  B  Decary,  1er  ace  Henri 


Desnoyers,  2c  A  Valoij.  Lecture  AngUise — 1er  pr  H  Conroy,  2c  D  Lu- 
ccy, 1er  ace  C  Larocque,  2e  ncc  ex  «eqiio  L  Monet  et  E  Kennedy.  .Mé- 
moire— 1er  pr  N  ïrudcl,  2e  pr  ex  a(|no  B  Décarj'  et  A  Valoi»,  1er  ace  J 
B  Sancerre,  2e  ace  C  LKro<|ue.  Arithmétique — 1er  pr  J  Dupuis,  2e  A 
Valois,   1er  ucc  H  Charlebois,  2c  U  Dcsnoycrs. 

Ul'SlQrE  VOCALK. 

Basse — 1er  pr  ex  rrquo  A  Audet  et  J  Allard,  2e  pr  ex  squo  E  Grarel  et 
Fk  Lefebvre.  Ténor —  1er  pr  ex  a;quo  N  Durand  et  U  Denis,  2e  ci  aequo 
N  Brault  et  P  de  Martigny.  Alto — Prix  A  Quoillier-  Soprano — 1er  pr  ex 
aequo  Bruno  Aubuchon,  A  Gravel  et  S  Maillet,  2e  ex  .-equo  Louis  Lefebvre, 
Honorius  Lamothe  et  Alex  Brault. 

DESSIN. 
Paysage — Prix  E  Morley.  Figure — Prix  C  St  Pierre. 
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INSTRUCTION    RELIGIEUSE. 

Philosophie — 1er  prix  Edouard  de  Bellefeuille,  accessit  Hyacinthe 
Hudon.  Rhétorique — 1er  pr  Charles  Lacoste,  1er  ace  Auguste  Ge- 
nand,  Se  Abraham  Laiochelle.  Belles-Lettre.s — 1er  pr  Alexandre 
Pinet,  1er  ace  Léandre  Lefebvre,  '2e  Ephrem  Moreau.  Versilica- 
tion — 1er  pr  01ivi<?r  Archambault,  iie  Auguslus  Larue,  1er  ace  Hen- 
ry Stuart,  'Ze  Edouard  Lionais,  3e  Honoré  Mercier.  Méthode — 1er 
pr  Narcisse  Rivet,  ie  Oscar  Prévost,  1er  aec  Philippe  Richard,  'ie 
Napoléon  Legendre,  3e  Alphonse  Gosselin,  4e  Charles  Leblanc,  5e 
Camille  Lafontaine,  6e  Patrick  O'Reilly.  Synta.xe — 1er  pr  François 
H  Castonauav,  'ie  François  H  Vinot,  Ier  ace  Léonce  Taschereau, 
2e  Garret  Byrne,  3e  J  Bte  Paré,  4e  Ale.vis  Normandin,  5e  Francis 
Turcotte,  6e  Ludger  Plcssis.  Eléments  Latins —  1er  pr  Aphrodise 
Charbonneau,  2e  Hubert  Paré,  1er  ace  Thomas  Nesbitt,  '2e  Philippe 
Baron,  3e  Napoléon  Préfonlaiue,  4e  Alfred  Laramée,  .5e  Guillautne 
Fournier,  6e  Victor  Hudon,  7e  Auguste  Filion,  8e  Michael  Cuddihy, 
9e  William  Mondelet.  Préparatoire  (Ire  division) — 1er  pr  Charles 
Harwood,  1er  ace  Louis  Gauthier,  ~e  William  Jleighan,  3e  Louis 
Barbe.  Seconde  division — 1er  pii.v  Alberic  Rolland,  1er  ace  Joseph 
Chaussé,  2e  Edmond  Delisle,  3e  Charles  Barsalou. 

COURS    DES    SCIENCES. — PHILOSOPHIE. 

Excellence — 1er  pr  Edouard  de  Bellefeuille,  1er  ace  John  P  Kel- 
ly. Diligence — Pri.v  John  P  Kelly,  ace  Edouard  de  Bellefeuille. 
Disserlation — Prix  Edouard  de  Bellefeuille,  ace  John  P  Kelly,  .ar- 
gumentation—Pri.v  Edouard  de  Bellefeuille,  ace  Hyacinthe  Hudon. 
Chimie — Pri.v  Edouard  de  Bellefeuille,  ace  Hyacinthe  Hudon.  Ma- 
thégiatiqucs — Prix  John  P  Kelly,  ace  Edouard  de  Bellefeuille.  Pr 
de  4  ace  Hyacinthe  Hudon. 

COURS  DES  LETTRES. — RHETORIQUE. 

Excellence — Prix  Edouard  Gauthier,  1er  ace  Abraham  Larochelle, 
2e  Charles  Lacoste.  Diligence — Prix  Alphon.«e  Paré,  1er  ace  .-Au- 
guste Genand,  2e  Charles  Laco.sle.  Discours  latins — Pri.v  William 
Desbarats.  1er  ace  Edouard  Gauthier,  '2e  Abraham  Larochelle.  Dis- 
cours françai.s — PrLv  Edouard  Gauthier,  1er  ace  Alph  Paré,  '2e  Wm 
Desbarats,  Di.*cours  anglais — Prix  Bernard  O'Hara,  1er  ace  William 
Desbarats,  2e  Edouard  Gauthier.  Vers  latins — Prix  Abraham  La- 
rochelle, 1er  ace  Charles  Lacoste,  2e  Bernard  O'Hara.  Version  la- 
tine— Prix  William  Desbarats,  1er  aec  Edouard  Gauthier,  2e  Wm 
Kelly.  Version  grecque — Prix  Abraham  Larochelle,  1er  ace  Chs 
Lacoste,  2e  Alphonse  Parc.  Histoire — Pri.v  Edouard  Gauthier,  1er 
ace  V\rilliam  Desbarats,  2e  Abraham  Larochelle.  Algèbre — Prix 
Bernard  O'Hara,  leracc  Edouard  Gauthier,  2e  Abraham  Larochelle. 

BELLES-LETTRES. 

Excellence — Pri.v  Alexandre  Pinet,  1er  ace  Emilien  Paradis,  2e 
Damase  .Alary.  Diligence — Prix  Damase  Alary,  1er  ace  Alexandre 
Piuet,  2e  Emilien  Paradis.  .Vraplification  latine — Prix  Alexandre 
Pinet,  1er  ace  Charlemagne  Dubuc,  "26  Emilien  Paradis.  Amplifi- 
cation française — Prix  Charlemagne  Dubuc,  1er  ace  Léandre  Le- 
febvre, 2e  Alex  Pinet.  -Amplification  anglaise — Prix  Hector  Ber- 
thelot,  1er  ace  Alphouse  Hamel,  '2e  Emilien  Paradis.  Vers  latins — 
Prix  Ale.vandre  Pinet,  1er  ace  Emilien  Paradis,  2e  Alphonse  Ber- 
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thelot.  Version  latine — Pris  Charlemagne  Dubuc,  1er  ace  Alexan- 
dre Pinet,  2e  Damase  Alar)'.  Version  grecque — Prix  Emiiien  Pa- 
radis, 1er  ace  Alex  Pinet,  ie  Hector  Berthelot.  Histoire — Prix  Da- 
mase Alary,  1er  ace  Emiiien  Paradis,  2e  Alexandre  Pinet.  Algè- 
bre— Prix  Emiiien  Paradis,  1er  ace  .Vlex  Pinet,  2e  Charlemagne 
Dubiic. 

VERSIFICATION. 

Excellence — 1er  pr  Honoré  Mercier,  2e  Edouard  Lionais,  1er  ace 
Ubalde  Beaudry,  2e  Olivier  Archambault,  3e  Edouard  Lefaivre. 
Diligence — 1er  pr  Olivier  Archambault,  2e  Honoré  Mercier,  1er  ace 
Henri  Archambault,  2e  Edouard  Lefaivre,  3e  Charles  de  Lorimier. 
Lettre  latine — 1er  pr  Olivier  Archambault,  2e  Edouard  Lionais,  1er 
ace  L"balde  Beaudry,  2e  Honoré  Mercier,  3e  Charles  de  Lorimier. 
Lettre  fiançaise — 1er  pr  Honoré  Mercier,  2e  Ubalde  Beaudry,  1er 
ace  Edouard  Lefaivre,  2e  Henrv'  Stuart,  3e  Angustus  Larue.  Lettre 
anglaise — 1er  pr  Henrv-  Stuart,  2e  Ubalde  Beaudr)-,  1er  ace  Angus- 
tus Larue,  2e  Ed  Lefaivre,  3e  Olivier  Archambault.  Vers  latins — 
1er  pr  Honoré  Mercier,  2e  Edouard  Lionais,  1er  ace  Ed  Lefaivre, 
2e  Olivier  Archambault,  3e  Ubalde  Baudry.  Version  latine — 1er 
pr  Ubalde  Baudrv',  2e  Edouard  Lionai.<!,  1er  ace  Henry  Stuart,  2e  H 
Mercier,  3e  Ed  Lefaivre.  Version  grecque — 1er  pr  Olivier  Archam- 
bault, 2e  Alphonse  Turgeon,  1er  ace  John  Eonayne,  2e  Ed  Lefai- 
vre, 3e  Chs  Falardeau.  Histoire  du  Canada — 1er  pr  dis  de  Lori- 
mier, 2e  Olivier  Archambault,  1er  ace  Chs  Falardeau,  2e  Auguste 
Lame,  3e  Honoré  Mercier.  Géographie — 1er  pr  Alphonse  Turgeou, 
2e  pr  Olivier  Archarabaull,  1er  ace  Chs  de  Lorimier,  2e  Ed  Lefai- 
vre, 3e  Charles  Falardeau.  Arithmétique — 1er  pr  Chs  Falardeau 
2e  Honoré  Mercier,  1er  ace  Henry  Stuart,  2e  Henry  Harwood,  3e 
Henry  .archambault.     Prix  de  9  accessits  Edouard  Lefaivre. 


Excellence — 1er  prix  Victor  Giadu,  2e  Ferreol  Dubreuil,  1er 
ace  Patrick  O'Reilly,  2e  Alphonse  Gosselin,  3e  Narcisse  Kivet,  4e 
Oscar  Bourret,  5e  Ernesl  Belle,  6e  Chas  Leblanc.  Diligenco — .1er 
prix  Chas  Leblanc,  2e  Patrick  O'Reilly,  1er  ace  Alphonse  Gosselin, 
2e  Victor  Gladu,  3e  Napoléon  Legendre,  4e  Ferréol  Dubreuil,  5e 
Narcisse  Rivet,  6e  Ernest  Belle.  Thème  latin — 1er  prix  Victor  Gla- 
du, 2e  Napoléon  Legendre,  1er  ace  Ferréol  Dubreuil,  2e  Patrick 
O'Reilly,  3e  Camille  Lafontaine,  4e  George  Grenier,  5e  Alphonse 
Gosselin,  6e  Narcisse  Rivet.  Orthographe  française — 1er  pr  Victor 
Gladu,  2e  Najîoléori  Legendre,  1er  ace  Ferréol  Dubreuil,  2e  Narcis- 
se Rivet,  3e  George  Grenier,  4e  .\If  Larocque,  5e  Ernest  Belle,  6e 
Oscar  Prévost.  Anglais — 1er  pr  Patrick  O'Reilly,  2e  Napoléon  Le- 
gendre, 1er  ace  Daniel  O'Connor,  2e  Charles  Bouthillier,  3e  Victor 
Gladu,  4e  George  Duval,  5e  Buteau  Turcotte,  6e  Oscar  Bourret. 
Version  latine — 1er  pr  Napoléon  Legendre,  2e  Victor  Gladu,  1er  ace 
Ferréol  Dubreuil,  2e  Oscar  Prévost,  3e  Narcisse  Rivet,  4e  Patrick 
O'Reilly,  5e  Chs  Bouthillier,  6e  Buteau  Turcotte.  Version  grecque 
— 1er  pr  Victor  Gladu,  2e  Napoléon  Legendre,  1er  ace  George  Gre- 
nier, 2e  Ferréol  Dubreuil,  3e  Camille  Lafontaine,  4e  Daniel  O'Con- 
nor, 5e  Alphonse  Gosselin,  6e  Ernest  Belle.  Histoire — 1er  pr  Fer- 
réol Dubreuil.  2e  Charles  Leblanc.  1er  ace  Thoma.s  Brossois,  2e  Pa- 
trick O'Reilly,  3e  Naro  Rivet,  4e  Ernest  Belle,  5e  .\lphonse  Gosse- 
lin, 6e  Arthur  La  violette.  Géographie — 1er  pr  Patrick  O'Reilly,  2e 
George  Duval,  1er  ace  Narcisse  Rivet.  2e  Charles  Leblanc,  3e  Er- 
nest Belle,  4e  Victor  Gladu,  .5e  .\lphonf  Gosselin,  6e  Ferréol  Du- 
breuil. .arithmétique — 1er  pr  Patrick  O  ;;eilly,  2e  Alphonse  Gosse- 
lin, 1er  ace  Napoléon  Lezendre.  2e  Arthur  McCallum,  3e  Camille 
Lafontaine,  4e  George  Duval,  .5e  Victor  Gladu,  6e  Xavier  Smith. 
Calligraphie — 1er  pr  Patrick  O'Reilly,  2e  Narcisse  Rivet,  1er  ace 
Camille  Lafontaine,  2e  Daniel  O'Connor,  3e  Alphonse  Gosselin,  4e 
Napoléon  Legendre,  5e  Buteau  Turcotte,  6e  Oscar  Prévost.  Prix  de 
7  accessits  Ernest  Belle,  Piiv  de  5  ace  Camille  Lafontaine. 


Excellence — 1er  jir  Napoléon  Beaudry,  2e  (iariet  Byrne,  1er  ace 
Ludger  Plessis,  2e  Françoi.s  Xavier  Ca.stonguay,  .'Je  Alexis  Norman- 
din,  4e  Xavier  Vinet  ,  .5e  Francis  Quinn,  6e  Alphonse  Leelaire. 
Diligence — lur  pr  Luuger  Plessis,  2e  Garret  BjTne,  1er  ace  François 
X  Castonguay,  2e  Xavier  Vinet,  3e  Alexis  Normandin,  4e  Napoléon 
Beaudry,  .5e  John  Gray,  6e  Francis  Quiiin.  Thème  latin — 1er  pr  \ 
Normandin,  2e  F  X  Vinet,  l<?r  ace  L  Plessis,  2e  F  Quinn,  3e  Garret 
Byrne,  4e  N  Beaudry,  .5e  F  X  Castonguay,  6e  A  Leelaire.  Orthogra- 
phe française — 1er  pr  N  Beaudry,  2e  Erni  Valiquette,  1er  ace  Lud- 
ger Plessis,  2e  Alex  Normandin,  3e  F  X  Castonguay,  4e  F  X  Vi- 
net, 5e  .Arthur  Variu,  6e  Francis  Turcotte.  Anglais — 1er  pr  John 
Gray,  2e  Garret  Byrne,  1er  ace  William  Buckly,  2e  Xavier  Vinet, 
3e  Wm  Drummond,  4e   François  Turcotte,  5e  Erménégilde  Vali- 


quette, 6e  Francis  Quinn.  Version  latine — 1er  pr  Napoléon  Beau- 
drj-,  2é  Alphonse  Leclair,  1er  ace  .\lexis  Normandin,  2e  Ludger 
Plessis,  3e  Xavier  Vinet,  4e  Garret  Byrne,  5e  Erménégilde  Vali- 
quette, 6e  F  X  Castonguay.     Histoire— 1er  pr  William  Drummond, 

•  2e  -Alphonse  Gariepy,  1er  ace  -Alexis  Normandin,  2e  Alphonse  Le- 
elaire, 3e  Garret  Byrne,  4e  J  B  Paré,  5e  Francis  Quinn,  6e  François 
X  Castonguay.     Géographie — 1er  pr  Erménégilde  Valiquette,  2e  G 

;  Byrne,  1er  ace  Francis  Quinn,  2e  F  X  Castonguay,  3e  William 
Buckly,  4e  William  Drummond,  5e  Jolm  Lyons.  6e  Ludger  Plessis. 
.Arithmétique — 1er  prix  Erménégilde  Valiquette,  2e  John  Gray,  1er 

I  ace  Garret  BjTne,  2e  Altx  Normandin,  3e  William  McKev,  4é  Wm 
Buckly,  5e  J  B  Paré,  6e  Sloïse  Tessier.  Calligraphie — 1er  pr  Frs 
X  Castonguay,  2e  N  Beaudiy,  1er  ace  Chas  Frémont,  2e  G  Byrne, 

;  3e  Ludger  Plessis,  4e  Erménégilde  Valiquette,  5e  William  Drum.- 

!  mond,  6e  Xavier  Vinet.     Prix  de  7  ace  Frs  Quinn. 

i 

i  ELEMENTS    L-^TINS. 

Excellence — 1er  pr  Aphrodise  Charbonneau,  2  Michael  Cuddihy  ; 

I  1er  ace  Alfred  Laramée,   2  Thos   Nesbitt,  3  Henry  Marchand,' 4 

Edouard  Boité,  5  -Auguste  Filion,  6  Philippe  Baron,'  7   -Alexandre 

Chauveau,  8  William  JMondelet,  9  Hubert  Paré.     Diligence — 1er 

pr  Aphrodise  Charbonneau,  2  Alfred  Laramée  ;  1er  ace  Thos  Nesbitt, 

2  Philippe  Baron,  3  Henri  Marchand,  4  Alexandre  Chauveau,  5 
Napoléon  Préfontaine,  6  Guillaume  Fournier,  7  Auguste  Boite,  8 
Auguste  Filion,  9  Hubert  Paré.     Thème  Latin — 1er  pr  .Aphrodise 

j  Charbonneau,   2  Alfred  Laramée  :    1er   ace   Michael   Cuddihy ,  2 
I  Thos  Nesbitt,   3  Philippe   Baron,  4  William  Mondelet,   5  -Auguste 
{  Filion,  6  Henri  Marchand,  7  -Alexandre   Chauveau,  8  Charles  Cre- 
vier,  9  Guillaume  Fournier-    Orthographe  Française — 1er  pr  .Aphro- 
dise Charbonneau,  2  Thos  Nesbitt  :  1er  ace   Henii   Marchand,  2 
Alfred  Laramée,  3  -Auguste  Filion,  4  Joseph  ;\IcKer\ven,  5  -Alexan- 
dre Chauveau,  6  William  Mondelet,  7  François  Robitaille,  8  Hubert 
■  Paré,   9  Alphonse  -Allard.     Anglais— 1er  pr  Michael  Cuddihy,  2 
Thos  Bracken  ;  1er  ace  Thomas  Nesbitt,  2  Aphrodise  Charbonneau, 

3  Jo>eph  Perrault,  4  John  Murray.  5  -Antonio  Cullen,  6  Théodore 
Doucet,  7  William  i\Iondelet,  S  -Adolphus  Bouchette,  9  François 
Robitaille.  Version  latine — 1er  pr  .Aphrodise  Charbonneau,  2  Hen- 
ri Marchand  ;  1er  ace  -Alexandre  Chauveau,  2  Joseph  Perrault,  3 
-Alphonse  -Allard,  4  ThosNesbitt,  SNapoléoii  JPrefontaine,  6  Michael 
Cuddihy,  7  Philippe  Baron,  8  Théodore  Doucet,  9  -Auguste  Boite. 
Histoire — 1er  pr  .Aphrodise  Charbonneau,  2  Hubert  Paré  ;  1er  ace 
Thomas  Nesbitt,  2  Philippe  Baron,  3  Henri  Marchand,  4  -Alexandre 
Chauveau,  5  -Alphonse  Allard,  6  -Auguste  Filion,  7  William  Mon- 
delet, 8  -Alfred  Meunier,  9  Charles  Crevier.  Géographie — 1er  pr 
.Aphrodise  Charbonneau,  2  Michael  Cuddihy  ;  1er  ace  John  Murray, 
2  Thomas  Nesbitt.  3  Henri  Marchand,  4  Alfred  Meunier,  5  -Adol- 
phus Bouchette,  6  -Alfred  Laramée,  7  William  Joues,  8  Auguste 
Boite,  9  Philippe  Baron.  Arithmétique — 1er  pr  ex  sequo  John  Mur- 
ray et  -Aphrodise  Charbonneau.  2  Henri  Marchand  :  1er  ace  Napo- 
léon Préfontaine,  2  Thos  Bracken,  3  Michael  Cuddihy,  4  William 
Jones,  5  Hubert  Paré,  6  -Alfred  Laramée,  7  Ed  Boite,  8  -Alfred 
Meunier,  9  G  Fournier.  Calligraphie — 1er  pr  -Auguste  Filion,  2 
John  Murray  ;  1er  ace  Edouard  Boite,  2  Michael  Cuddihy,  3  Wil- 
liam Mondelet,  4  -Alfred  Meunier,  5  Thos  Bracken,  6  .Auguste 
Boite,  7  Hubert  1-aré,  8  Théodore  Doucet,  9  Léon  Kierkowski.  Prix 
de  8  ace  Ph.  Baron,  de  5  ace  -Aug  Boité,  de  7  ace  Alexandre  Chau- 
veau, de  4  ace  G  Fournier,  de  4  ace  .Alfred  Meunier,  de  7  ace  Wm 
Mondelet,  de  4  ace  Nap  Préfontaine. 


COfHS    PREPARATOIRE. 

1ère  division — Excellence — Prix  Napoléon  Râtelle  :  1er  ace  Chas 
Harwood,  2  AVilliam  .Meighan,  3  Napoléon  Lafrance.  Diligence — 
Prix  Charles  Harwood;  1er  ace  William  Aleizhan,  2  Jean  B.  Bros- 
seau,  3  Jacob  Jordan.  Orthographe  Française — Prix  ,Tohn  Cullen  ; 
1er  ace  Charles  Harwood,  2  Napoléon  Lafrance,  3  J.  B.  Brosseau. 
-Anglais — Prix  Juhn  Cullen  ;  1er  ace  Charles  Harwood,  2  William 
Kennagh,  3  Rufus  Sniythe.  Histoire — Prix  Charles  Harwood  ;  1er 
ace  J.  B.  Brosseau,  2  John  Cullen,  3  Louis  Barihe.  Géoirraphie — 
Prix  William  Meighan  :  1er  ace  J.  B.  Brosseau,  2  John  Cullen,  3 
John  Sliarples.  -Arithmétique—  Prix  Napoléon  Râtelle  :  1er  ace 
John  Cullen,  2  John  Sharples,  3  -Allred  Versailles.  Calligraphie — 
Prix  John  Cullen  ;  1er  ace  Napoléon  Râtelle,  2  Louis  Gauthier,  3 
John  .Sharples.  Prix  de  4  ace  J.  B.  Brosseau.  2e  Division — Excel- 
lence— Prix  Charles  Barsalou  ;  1er  ace  Edmond  Delisle,  2  Henri 
Pelletier,  3  John  Lovis.  Diligence^Prix  -Aristide  Piché  :  1er  ace 
Charles  Barsalou.  2  Edmond  Delisle,  3  -Alfred  Chevalier.  Ortho- 
graphe Française — Prix  Aristide  Piché  ;  1er  ace  Joseph  Chaussé,  2 
Henri  Pelletier,  3  Alberic  Rolland.  Anglais — Prix  -Aristide  Piché  ; 
1er  ace  John  Lovis,  2  Edmond  Delisle,  3  Charles  Barsalou.     Mé- 
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moire— Prix  Joseph  Chaussé:  1er  ace  Edmond  Delistle,  2  Henri 
Vallée.  3  Ferréol  Polleliar.  Lecture— Prix  Jolm  Lovi»  ;  1er  ace 
Henri  Vallée,  2  Joseph  Chaussé,  3  Aristide  Piché.  Arithmétique- 
Prix  Xavier  Denovillc  ;  Icr  ace  Charles  Barsalou,  "i  Alberic  Rollaii'l. 
3  Aristide  Piché.  Calli^'iTiphie— Prix  Edmond  Delislo  ;  1er  ace 
Alfred  Chevalier,  2  Henri  Pelletier,  3  Henri  Valleo. 


Philosophie— Prix  EJ  du  Bcllefeuille  ;  accessit  Joliii  P  Kelly. 
Rhétorique — Prix  Abraham  Larochelle  ;  1er  ace  Ed  Gauthier,  2 
Aiph  Paré.  Belles-Lettres— Prix  Damaso  Alary  :  1er  ace  Eniilien 
Paradis,  2  Alex  Pinet.  Versilicatiou— 1er  pr  Oiiver  Archambault, 
2  fÀl  Lionnais;  1er  ace  Honoré  Mercier,  2  Ed  Lefaivre,  3  Ubaido 
Beaudry.  Méthode— 1er  pr  Victor  Gladu,  2  Ferréol  Dubreuil  ;  1er 
ace  Alph  Gosseliii,  2  Charles  Leblanc,  3  Buleau  Turcotte,  prix  de 
4  accessits  ;  4  Ernest  Belle,  5  ^'arci^se  Rivet,  6  Oscar  Prévost. 
Syntaxe— 1er  pr  Garret  Byrne,  2  Alexis  Normandin  ;  1er  ace  Lud- 
ger  Plessis,  2  John  Gray,  3  Xavier  Viiiel,  4  Francis  Quiun,  5  Fran- 
cis Turcotte,  prix  de  4  accessits  :  6  Xavier  Castoiiguay.  Eléments 
Latins — 1er  pr  .\pLrodise  Charbonneau,  2  Miehael  Cuddiliy:  1er 
ace  A)fred  LaramJe,  2  Henri  Marchand,  3  Hubert  Paré,  4  Thos 
Nesbitt,  5  Philippe  Baron,  6  Alexandre  Chauveau,  7  Auguste  Filion, 
8  .\uguste  Boite,  9  Edouard  Bulle,  prix  de  4  accessits.  Cours  Pré- 
paratoire—1ère  Division— Prix  Charles  Harwood  ;  1er  ace  Wm 
kennagh,  2  Wm  Meighan,  3  Nap  Râtelle.  2e  Division— Prix 
Charles  Barsalou  ;  1er  ace  Ferréol  Pelletier,  2  John  Lovis,  3  Aris- 
tide Piché. 

ALLEMAND. 

Prix  Olivier  Archainbault  :  Accessit  Abtaiiam  Larochelle. 


Cours  de  M.  FoUenus — Prix  Edouard  Gauthier;  1er  ace  Adolphe 
Harael,  2  Damase  Masson,  3  Augustus  Larue,  4  Wolfred  Grenier. 
Cours  de  M.  Letonda! — Prix  Emilien  Paradis;  1er  ace  Ludger 
Plessis,  2  A  MeCallum,  3  H.  Harwood,  4  Hy  Hudoii. 


1ère  Division — Prix  Alph  Harael  :  1er  ace  Eu"  Hamel,  2  Aug 
Larue,  3  Alph  Berthelot.  2e  Division —  Prix  H  Harwood  ;  1er  ace 
John  Ronayne,  2  Alph  Turgeon,  3  Vtm  De=barats. 


Collège   Industriel   de   St-    Michel. 


DISTRIBUTION  DES  PRIX. 


COURS  SCPERIECR. 1ERE  ET  2eME    DIVISION. 

Bonne  conduite  et  application — 1er  pr  George  Clavet,  2  Pierre 
Gagnon  ;  accessit,  Achilas  Mercier,  George  Garon.  Orthographe 
et  ponctuation — 1er  pr  Henri  Pelletier,  2  Téiesphore  Têtu  ;  accessit, 
Pierre  Gagnon,  Léger  Mercier.  Anglais,  1ère  Division  -1er  pr 
Pierre  Gagnon,  2  Léger  Mercier  ;  2éme  Division—  1er  pr  Achilas 
Mercier,  2  Nil  Asselin  ;  accessit,  George  Clavet,  Emile  Talbot. 
Tenue  des  livres.  1ère  Division — 1er  pr  Léger  Mercier,  2  Louis 
Corriveau  :  2ème  Division — 1er  pr  Emile  Talbot,  2  Achilas  Mer- 
cier ;  accessit,  Téiesphore  Tctu,  Henri  Pelletier,  Solfud  Larue. 
Calcul — 1er  pr  Cyrille  Lacombe,  2  Téiesphore  Têtu  ;  accessit,  Henri 
Pelletier,  Louis  Corriveau.  Algèbre,  1ère  Division — 1er  pr  Cyrille 
Lacombe,  2  Solfud  Larue  ;  2ème  Division — 1er  pr  Emile  Talbot,  2 
Achilas  Mercier  ;  accessit,  Henri  Pelletier,  Louis  Corriveau,  En- 
gène  Forgues.  Géographie — 1er  pr  Emile  Talbot,  2  Eugène  For- 
jgues  ;  accessit,  Cyrille  Lacombe,  Solfud  Larue.  Physiologie — 1er 
pr  Henri  Pelletier,  2  Télesphor  Têtu:  accessit,  Emile  Talbot,  Sol- 
tud  Larue.  Histoire  Moderne — 1er  pr  Télesphor  Têtu,  2  Solfud 
Larue,  3  Cyrille  Lacombe  :  accessit,  Emile  Talbot,  Léger  Mercier. 
Histoire  Naturelle — 1er  pr  Téiesphore  Têtu,  2  George  Garon  ;  acces- 
sit, Pierre  Gagnon,  Henri  Pelletier.  Composition  française — 1er 
pr  Solfud  Larue,  2  Téiesphore  Têtu,  3  Henri  Pelletier:  accessit.  Lé- 
ger Mercier,  Pierre  Gagnon,  Cyrille  Lacombe.  Leçons  de  mémoire 
— 1er  pr  Télesphor  Tèlu,  2  Pierre  Gagnon,  3  Raymond  Lamontagne  ; 
accessit,  Léger  Mercier,  Solfud  Larue.    Devoirs  classiques — 1er  pr 


Pierre  Gagnon,  1  Solfud  Larue  ;  accessit,  Loger  Mercier,  Cyrille 
Lacombe.  Style  épi^tolairo  anglais — 1er  pr  Téiesphore  Têtu,  2 
Henri  Pelletier,  3  Solfud  Laïue;  accessit.  Léger  Alercier,  Cyrille 
Lacombe.  Trigonométrie — 1er  pr  Téiesphore  Têtu,  2  George  Garon  ; 
accessit,  Léger  .Mercier,  Cyrille  Lacombe,  Eugène  Forgues.  Me- 
surage,  1ère  Division — Prix  Henri  Pelletier  ;  2ème  Division — Prix 
Achilas  Mercier;  accessit,  Téiesphore  Tctu,  Emile  Talbot.  .\Elro- 
nomie — 1er  pr  Henri  Pelletier.  2  Téiesphore  Tétii  ;  accessit.  Léger 
Mercier,  Solfud  Larue,  Pierre  Gagnon.  Dessin  Linéaire-- 1er  pr 
Henri  Pelletier,  2  Léger  Mercier  ;  accessit,  Cyrille  Lacombe, 
George  Clavet,  Georgj  Garon. 

3E.ME    DIVISION. 

Bonne  conduite  et  application — 1er  pr  Louis  Marceau,  2  Romuald 
Lamontagne;  accessit,  Will.  Venner,  Elzéar  Lavoie.  Lecture, 
manusciit — 1er  pr  Alfred  Garneau,  2  Honoré  Martineau  ;  accessit, 
Louis  Marceau,  Will.  Venner.  Lecture  anglaise — 1er  pr  Will. 
Venner,  2  Alfred  Garneau  ;  accessit,  Thomas  Launière,  Guillaume 
Ruelland.  Traduction — 1er  pr  Romuald  Têtu.  2  Alfred  Garneau  ; 
accessit,  Thomas  Launière,  Louis  Marceau.  Grammaire  française 
— 1er  pr  Honoré  Martineau,  2  Alfied  Garneau  ;  accessit,  Thomas 
Launière,  Guillaimie  Ruelland.  Calcul — 1er  pr  Thomas  Launière, 
2  Alfred  Garneau,  3  Jean  Dugal  :  accessit,  EIzéard  Lavuie,  Ro- 
muald Têtu.  Géographie — 1er  pr  Guillaume  Ruelland,  2  .Alfred 
Gaineau  ;  accessit,  Louis  Marceau,  Thomas  Launière.  Notions 
commerciales — 1er  pr  Elzéar  Lavoie,  2  Romuald  Têtu  ;  accessit, 
Jean  Dogal,  Achilla-s  Sansterre.  Leçons  de  mémoire — 1er  pr  Louis 
Marceau,  2  Thomas  Launière;  accessit,  Will.  Venner,  Achillas 
Sansterre.  Devoirs  classiques — 1er  pr  Louis  Marceau,  2  Will. 
Venner:  accessit,  Romuald  Têtu,  Romuald  Lamontagne.  Ecriture 
— 1er  pr  Thomas  Launière,  2  Aurèle  Creviei  :  accessit,  Louis  Mar- 
ceau, Romuald  Lamontagne. 

COURS    ELEMEST.V1RE. 

Bonne  conduite — 1er  pr  Simon  Corriveau,  2  Stanislas  Despiés,  3 
Théophile  Corriveau  ;  accessit,  Ferdinand  Morissetle,  Michel  Mo- 
rissette,  Cyril'e  Beaudoin.     Application — 1er  pr  Charles  Tanguay, 

2  Horace  Talbot,  3  Eugène  Chamberland,  4  Filias  Gagné  :  accessit, 
Michel  Roy,  Filias  Bourgette,  Ferdinand  Turgeon.  Grammaire 
française,  1ère  Division — 1er  pr  Simon  Corriveau,  2  Stanislas  Des- 
piés,  3  Théophile  CoiTiveau  ;  accessit,  Ferdinand  Morissetle. 
Alphonse  Launière,  Michel  Morissetle  ;  2ème  Division — 1er  pr 
Charles  Tangu  >y,  2  Horace  Talbot,  3  Philippe  Parent  ;  accessit, 
Benjamin  Talbot,  Ferdinand  Turgeon.  Arithmétique,  1ère  Division 
— 1er  pr  Simon  Corriveau,  2  Michel  Morissette,  3  Thomas  Sylvain  ; 
accessit,  Ferdinand  Morissette,  Stanislas  Després  ;  2ème  Division 
— 1er  pr  Horace  Talbot,  2  Benjamin  Talbot  ;  accessit.  Michel  Roy, 
Cyrille  Beaudoin.  Géographie — 1er  pr  Simon  Corriveau,  2  Stanis- 
las Després,  3  Alphonse  Launière  :  accessit,  Théophile  Corriveau. 
Ferdinand  Morissette.  EerUure,  lére  Division — 1er  pr  Ferdinand 
Morissette,  2  .•Vugustin  Roy;  accessit,  Simon  Corriveau,  Michel 
Morissette;  2ème  Division — 1er  pr  Honoré  Couture,  2  Michel  Roy, 

3  Eugène  Chamberland  ;  accessit,  Marcel  Brochu,  Cyrille  Beau- 
doin, Filias  Gagné.  Assiduité — 1er  pr  Jules  Poliquin,  2  Aimé 
Talbot,  3  .\chille  Rousseau  ;  accessit,  Napoléon  Fradette,  Guill. 
Forgues,  Adélard  Mercier,  Alphonse  Launière.  Anglais,  lére  Di- 
vision— 1er  pr  Simon  Corriveau,  2  Stanislas  Després  :  acce.-sit, 
Narcisse  Boissonneau,  Alphonse  Launière  ;  2ème  Division — 1er  pr 
Horace  Talbot,  2  Michel  Roy  :  accessit.  Désiré  Asselin,  Céréal 
Asselin.  Lecture,  1ère  Division — 1er  pr  Stanislas  Després,  2  Simon 
Corriveau.  3  Narcisse  Boissonneau  ;  accessit,  Alphonse  Launière, 
Théophile  Corriveau  ;  2ème  Division — 1er  pr  Horace  Talbot,  2 
Cyrille  Beaudoin  :  accessit,  Charles  Tanguay,  Michel  Roy  ;  Sème 
Division — 1er  pr  Désiré  Asselin,  2  Philiorum  Gagné,  3  Filias  Bour- 
gette :  accessit,  Adélard  Larochelle,  Auguste  Poliquin  ;  4éme  Divi- 
sion— 1er  pr  ^imé  Talbot,  2  Etienne  Laplaine,  3  Guill.  Forgues,  4 
Arthur  Belle,  i  ;  accessit.  Napoléon  Fradette,  Achille  Rousseau; 
Sème  Divisio.  — 1er  pr  Flavien  Turgeon,  2  Flavien  Sanlerre,  3  Adé- 
lard Mercier,  t  Alphonse  Boissonneau  ;  accessit,  Cléophas  Vézina, 
Charles  Per...i.r  ;  6ème  Division — 1er  pr  .Vrthur  Marceau,  2  Alfred 
Asselin.  Mémoire,  lére  Division — 1er  pr  Simon  Corriveau ,  2 
Théophile  Corriveau,  3  Stanislas  Després  :  accessit,  Ferdinand 
Morissette,  Michel  Jlorisselte;  2èine  Division — 1er  pr  Philippe 
Parant,  2  Charles  Tansuay.  3  Ferdinand  Turgeon  ;  accessit,  Cyrille 
Beaudoin,  Horace  Talbot,  .Michel  Roy. 
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LITTERATURE. 


x^odbsioe:. 


LE   TEMPS   ET   L'ÉTERNITÉ. 

L'homme  D'est  qu'un  enfant  qui  sourit  et  qui  pleure 
Au  moindre  jeu  du  sort,  au  moindre  coup  du  temps  ; 
Ses  désirs,  ses  regrets  se  brisent  d'heure  en  heure 
Gomme  les  feux  du  prisme  ou  les  flots  inconstaus. 

Le  front  voilé  de  deuil,  quand  finit  une  année, 
Le  cœur  vole  empressé  vers  celle  qui  la  suit  j 
L'espérance  embellit  la  première  journée  : 
C'est  l'aube  qui  succède  à  l'ombre  de  la  nuit. 

Ainsi,  le  voyageur  abandonnant  la  plage 
Où  de  ses  compagnons  le  son  l'a  séparé, 
S'élance  impatient  sur  un  nouveau  rivage 
Dont  le  malheur  encor  ne  s'est  pas  emparé. 

Mais  bientôt  du  passé  reparaît  l'amertume  ; 
Car  nous  portons  en  nous  un  mal  que  rien,  n'endori, 
Et  plaisir  ou  chagrin,  tout  ce  qu'un  jour  consume. 
Fruit  tombé  de  la  vie,  est  un  germe  de  mort. 

Faut-il  s'en  affliger?  la  plainte  est  inutile  : 
Chaque  âme  souffre  trop  pour  donner  sa  pitié  : 
Elle  rab=orbe  en  elle,  et  ce  baume  stérile 
Ne  peut  de  ses  douleurs  assoupir  la  moitié. 

Ah  !  si  tout  finissait  Pur  la  terre  où  nous  tommer, 
Que  de  justes  clameurs  monteraient  jusqu'au  Dieu 
Qui,  boraaat  Eon  pouvoir  à.  tourmenter  Us  bommet, 
Be  Mrtit  de  Uurs  œ»ai  us  exÀcr»ble  jea  ! 


Mais  l'épreuve  est  ici  ;  là-haut,  la  récompense  : 
Laissons  gronder  l'orage  et  voguons  vers  le  port  ; 
Soumis  et  résignés,  que  l'humble  patience 
Soit  la  force  du  faible  et  la  vertu  du  fort  1 

Dieu  pour  tons.  Dieu  partout,  au  ciel  et  sur  la  terre, 

L'orgueil  en  s'isolant  rétrécit  l'horizon  ; 
Atome,  il  serait  monde,  et  voudrait  de  sa  sphère 
Au  créditeur  lui-même  imposer  la  prison. 

Des  jours,  des  mois,  des  ans,  les  limites  sont  vaines  ; 
Le  temps  marché  sans  cesse  et  sans  cesse  il  détruit. 
Mais  tout  se  renouvelle,  et  les  races  humaines 
Semblables  aux  forêts,  se  repeuplent  sans  bruit. 

C'est  l'ordre  universel,  c'est  la  loi  de  chaque  être  : 
D'une  chaîne  sans  fin  mystérieux  anneaux  ; 
Ce  n'est  pas  pour  nous  seuls  que  Dieu  nous  a  fait  naître  ; 
Notre  sort  est  d'niiir  les  tombes  aux  berceaux. 

La  vie,  immense  fleuve,  au  cours  intarissable, 
Jamais  de  son  niveau  ne  rompt  l'égalité. 
Et  nous  porte  un  par  un,  grains  d'or  ou  grains  de  aable, 
A  l'océan  sans  bord  qu'on  nomme  éternité. 

A.  DE  PtJIBCSQUB. 

(Extrait  du  recueil  de  l'académie  des  Jeui-Floraux— année  1857.) 


Origines  de  diverses  locutions  proverbiales. 

CE   QUE   c'est   que    FAIRE    DES   CHATEAtiX  EN  ESPAGNE. 

Transportez-vous  dans  le  pays  des  rêves,  laissez  aller  à  son  gré 
votre  imagination  vasabonde,  fondez  sur  de  vagues  espoirs  les  pro- 
jets les  plus  insensésrdenfiandez  à  l'avenir  de  réaliser  vos  chimères, 
et,  comme  la  laitière  et  le  curé  «le  La  Fontaine,  vous  ferez  des  châ- 
teaux en  Espagne.  "  Une  rêverie  sans  corpset  sans  sujet  régente 
notre  âme  cl  l'a°gite  :  que  je  me  mette  à  faire  des  château.\  en  Espa- 
gne, mon  imagination  m'y  forge  des  commodités  et  des  plaisirs  des 
quels  mon  âme  est  résllement  chatouillée  et  réjouie."  (Montaigne.) 
Rêver  une  fortune,  une  position  brillante,  un  rang  élevé,  de  la  gloire 
même,  c'est  plus  ou  moins  rêver  des  château.-î,  et  jusque-là  on  s'e.t- 
plique  la  comparaison.  Mais  pourquoi  en-E-pagne  ?  Serait-ce  que 
dans  la  péninsule  un  cliàteau  est  plus  agréable  et  plusdélicieii.\  qne 
partout  ailleurs  ?  Non,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  châteaux  dans  ce 
iiays,  et  que  vouloir  les  honneurs  ou  la  fortune  qu'on  n'a  pas,  c'est 
vouloir  des  châteaux  en  Espagne.  On  ajoute,  pour  ne  laisser  aucune 
incertitude  et  pour  rendre  plus  exactement  compte  des  mots/aire 
ou  bâtir  des  châteaux,  que,  dans  le  temps  où  les  Maures  faisaient 
de  fréquentes  excursions  en  Es-  agne,  il  était  défendu  de  bâtir  dans 
la  campagne  des  châteaux  dont  les  ennemis  auraient  pu  s'emparer 
et  où  ils  w  serajeat  fortifiés.    Nous  ne  savons  si  autrefois  les  thâ- 
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teaux  étaient  rares  aussi  en  Asie,  mais  on  disait,  dans  lo  mémo  son», 
faire  des  châteaux  en  Asie.  On  dit  encore,  de  nos  jours,  btitir  des 
châteauj-  en  fair,  expression  qui  s'explique  d'elle-mcnie  :  vouloir 
faire  une  cliose  impossible,  c'e^t  bûlir  des  châteaux  en  l'air. 

On  rit  souvent  des  fous  qui  rêvent  tout  éveillés  ;  mais  ceux  même 
qui  se  moquent  rêvent  aussi,  à  leur  insu,  et  les  plus  sages  ont  dli 
parfois  aux  divagations  do  leur  esprit  des  instants  de  bonheur. 
Tous,  à  certains  jours  de  la  vie.  nous  avons  eu  nos  joies  imagi- 
naires : 

Car  on  en  inil  partout  des  cliàtoaux  en  Espagne  : 
Ou  en  fuit  ù  la  ville  ainsi  qu'à  la  campagne  ; 
On  on  fait  en  dormant,  on  en  fait  éveillé. 
Le  pauvre  paysan,  sur  sa  bêche  appviyé, 
Peut  se  croire,  un  moment,  seigneur  de  sou  villago. 
Un  commis  est  ministre,  uu  jeune  abbé  prélat  ; 
Le  prélat. . .  .11  n'est  pas  jusqu'au  simple  soldat, 
Qni  ne  se  soit  un  jour  cru  maréchal  de  France  ; 
Et  le  pauvre,  lui-même,  est  riche  en  espérance. 

(CoUin-d'Harleville. — Les  Châteaux  en  Espagne,  acte  111,  scène  VIL) 

Lorsque  Mme  de  Villars  était  à  Madrid,  en  qualité  de  dame 
d'honneur  de  la  Reine,  elle  désirait  beaucoup  revenir  dans  son  pays 
pour  y  faire  des  châteaux  en  Espagne  : — ''  Il  n'y  a  qu'en  France, 
disait-elle,  qu'on  bâtit  des  châteaux  en  Espagne;  mais  quand  on 
est  en  Espagne,  on  n'a  pas  envie  d'y  bâtir  des  châteaux." 

PRENDRE    l'occasion    AUX    CHEVEUX. 

Origine  de  cette  locution. 

Ne  pas  laisser  échapper  lo  moment  favorable  de  faire  une  chose, 
le  saisir  juste  quand  il  se  présente,  cette  locution  vient  de  ce  que 
les  anciens  représentaient  l'Occasion  sous  la  figure  d'une  lemme 
qui  n'avait  point  de  cheveux  derrière  la  tête  ;  ils  voulaient  exprimer 
par  là  qu'une  fois  qu'on  l'avait  laissé  passer,  il  n'était  plus  pos- 
sible de  la  saisir.  Nous  citerons,  pour  en  faire  foi,  cette  inscription 
sur  une  statue  de  l'Occasion,  tiiée  de  l'Anthologie  :  Quel  est  l'ar- 
tiste qui  t'a  faite  ? — Un  Sycionien. — Quel  est  son  nom  ? — Lysippe. 
— Toi-même,  qui  es-tu? — L'arbitre  suprême  de  toutes  choses,  l'Oc- 
casion.— Pourquoi  te  tiens-tu  ainsi  sur  la  pninte  du  pied  ? — Je  ne 
me  fixe  jamais  davantage. — Pourquoi  t'a-t-on  mis  des  ailes  aux 
pieds  ? —  Parce  que  mon  vol  devance  le  vent. —  Pourquoi  ce  ra.soirà 
ta  main  ? — Pour  montrer  aux  hommes  que  je  suis  plus  tranchante 
qu'un  glaive. — Et  cette  chevelure  qui  descend  si  longue  sur  ton 
front  ? — C'est  pour  être  facilement  saisie  par  le  premier  qui  me 
rencontrera. — Tu  n'as  pas  un  seul  cheveu  derrière  la  tête  ? — C'est 
afin  que  nul  de  ceux  qui  m'auront  une  fois  laissé  échapper  ne 
puisse  me  ressaisir  dans  mon  vol. — Pourquoi  l'artiste  qui  t'a  sculp- 
tée t'a-t-il  placée  sous  ce  portique? — Etranger,  c'est  pour  l'ins- 
truire."— (Posidippe.) 

CE    QUE   c'est   qu'on    FRUITS    SECS,    EN    TERME   d'ECOLK. 

Nous  pensions  être  amené  logiquement,  naturellement  même  à 
l'explication  des  fruits  secs  ainsi  eutenilus  par  les  idées  qui  se 
rattachent  aux  phrases  consacrées;  tninailler  sans  Jruit  :  fruits 
mûrs,  desséchés;  ne  porter  aucun  fruit,  et  les  proverbes  qui  en 
dépendent  ;  mais  les  apparences  nous  auraient  trompé,  ('es  mots 
nés  au  .sein  de  l'Ecole  polytechnique  ont  eu  pour  borceau  l'histoire 
suivante,  qui  a  été  racontée  à  M.  Génin  par  un  ancien  élève  de 
cette  école  :  ''  Il  y  avait  alors  à  l'Ecole  (il  s'agit  d'une  des  pre- 
mières promotions)  un  élève  venu  d'une  des  provinces  du  Midi,  où 
son  père  faisait  en  grand  le  commerce  des  fruits  secs.  Ce  jeune 
homme,  dont  la  vocation  n'était  pas  du  côté  des  mathématiques, 
travaill.iit  peu  ou  ne  travaillait  pas  du  tout.  Et  quand  ses  cama- 
rades essayaient  de  le  stimuler  par  la  craiiile  de  manquer  ses 
examens  et  de  perdre  sa  carrière,  il  répondait  d'un  ton  insouciant 
et  avec  son  accent  provençal  :  "Eh  !  qu'est-ce  que  cela  me  fait  ! 
Hé  bien  !  je  serai  dans  les  fruits  secs,  comme  mon  père  !  "  Ce  mot, 
obstinément  répété,  fit  fortune  ;  le  jeune  homme  fut  effectivement 
dans  les  fruits  secs  ;  et  depuis  on  a  dit  par  allusion  et  par  euphé- 
misme, un  .tel  scia  dans  les  fruits  secs; — il  a  è\à  fruits  secs: — 
c'est  un  fruits  secs  de  l'Ecole  polytechnique  (et  non  fruit  sec  uu 
singulier)." 

(jette  expression,  qui  s'est  d'abord  appliquée  exclusivement  aux 
élèves  de  l'Ecole  polytechnique  et  de  l'Ecole  normale,  qui  avaient 
manqué  leurs  examens  de  sortie,  s'est  bientôt  étendue  aux  élèves 
de  toutes  les  écoles,  et  elle  eeit  à  qualifier  aujourd'hui  tous  ceux 
qui  échouent. 


FAIRE   CIIAUI.EMACNE. 


Origine  dt   celte  locution. 

C'est  se  retirer  du  jeu,  après  avoir  gagné,  sans  offrir  de  revanche 
â  ses  adversaires.  Ces  joueurs  dont  parle  Mme  de  Giraidin,  qui, 
lorsqu'ils  gagnent,  sont  tout  à  coup  saisis  d'étourdissement,  éprou- 
vent le  besoin  de  respirer  un  air  plu»  frais,  et  profitent  d'une  di«cus- 
sion  qui  s'élève  pour  prendre  leur  chapeau  et  s'en  aller,  ont  perfec- 
tionné à  notre  époque  l'art  de  faire  Charlemagne,  cette  honteuse 
action  exprimée  par  un  grand  nom. 

Il  n'y  a  gucre  qu'une  seule  manière  d'expliquer  cette  locution  : 
la  voici  telle  que  M.  Génin  l'a  donnée  dans  ses  Notes  sur  le  Dic- 
tionnaire Français:  "  Je  ne  puis  trouver  à  cette  façon  de  parler 
d'autre  origine  qu'une  allusion  a  la  mort  de  Charlemagne,  arrivée 
au  moment  de  la  plus  grande  puissance  d'Occident.  Cliarlemagne 
garda  jusqu'à  la  fin  toutes  ses  conquêtes,  et  quitta  le  jeu  de  la  vie 
sans  avoir  rien  rendu  du  fruit  de  ses  victoires.  Le  joueur  qui  .se 
ri-tire  les  mains  pleines  fait  comme  Charlemagne,  il  fait  Cliarle- 
magne.—Le  fils  du  grand  empereur  n'eut  pas  autant  de  bonheur 
que  son  père.  Louis  le  Pieux  ne  fit  pas  Charlemagne,  et  ses  suc- 
cesseurs pas  davantage.  C'est  justement  ce  contraste  qui  a  dii 
donner  naissance  à  cette  cxpressio.i  assez  poétique.  Et  elle  se 
présentait  naturellement,  puisque  l'un  dès  quatre  rois  du  jeu  de 
cartes  porte  le  nom  de  Charlemagne." — J.  d'Education  de  Bordeaux. 

(.4  continuer.) 
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PEDACOOIE. 

De  l'utilité  des  exemples  familiers  et  de  l'emploi  des 

MOYENS    SENSIBLES    DANS    l'eNSEIGNEMENT. 

On  a  signalé  bien  des  fois  les  inconvénients  d'un  ensei- 
gnement purement  abstrait  ;  on  a  dit  combien  il  lait  peu 
d'impression  sur  l'esprit  des  jeunes  élèves,  tandis  que  les 
exemples  lamiliers  et  les  moyens  sensibles,  en  frappant  les 
regards,  saisissent  l'esprit  et  donnent  une  notion  précise  des 
choses  que  le  langage  de  la  théorie  laisse  souvent  dans  le 
vague  et  l'obscurité. 

Pour  montrer  combien  ces  raisons  sont  fondées,  nous  au- 
rons recours  aujourd'hui  à  l'une  des  sciences,  à  l'égard  des- 
quelles il  est  le  plus  difficile  de  donner  aux  élèves  des  idées 
exactes,  tant  les  fiiits  dont  elles  s'occupent  dépassent,  lors- 
qu'ils sont  mal  présentés,  la  portée  ordinaire  des  intelli- 
gences. Nous  voulons  parler  de  la  cosmographie,  dont 
quelques  notions,  dépourvues  de  tout  appareil  scientifique, 
auraient  certainement  la  plus  heureuse  influence  sur  l'esprit 
de  la  jeunesse. 

Rien,  en  effet,  ne  peut  contribuer  autant  que  cette  science 
à  élever  l'esprit,  à  éveiller  en  lui  l'idée  de  l'infini,  et  à  le 
pénétrer  de  respect  et  d'admiration  pour  le  souverain  Créa- 
teur des  mondes,  pour  celui  qui  dirige  leur  course  dans  les 
espaces  immenses  où  ils  accomplissent  leurs  révolutions.  Et 
cependant  ces  résultats  sont  en  général  manques,  faute  de 
savoir  intéresser  l'esprit  par  des  démonstrations  qui  le  cap- 
tivent et  s'en  emparent  lortcment.  Le  plus  souvent  même 
on  néglige  de  donner  des  notions  qui  auraient  un  puissant 
attrait  pour  les  élèves,  si  elles  leur  étaient  présentées  avec 
assez  de  clarté  et  de  manière  à  frapper  leur  imagination. 

Dites  en  effet  à  un  enfant  que  le  soleil  est  1,400,000  fois 
plus  gros  que  la  terre  et  qu'il  en  est  éloigné  de  35,000,000 
de  lieues,  vous  lui  donnerez  par  là  l'idée  de  nombres  très 
grands  ;  mais  comme  ces  nombres  dépassent  tout  ce  qu'il  a 
l'habitude  de  voir  ou  de  se  figurer,  il  ne  lui  en  restera  que 
ridée  d'un  corps  beaucoup  plus  grand  que  la  terre  et  très 
éloigné,  sans  qu'il  se  fasse  aucune  idée  exacte  des  rapports 
qui  existent  entre  ces  deux  astres. 

De  même,  pour  donner  une  idée  des  distances  des  astres 
qui  composent  le  système  planétaire,  contentez-vous  de  dire 
que  Mercure  est  éloigné  du  .soleil  de  14,700,000  lieues  ;  que 
Vénus  en  est  à  27,500,000  lieues  ;  Mars,  à  58,000,000  ;  Ju- 
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piter,  à  près  de  200,000,000  ;  Saturne,  à  36-2,000,000  ;  T'ra- 
niis,  à  7-28,000,000,  et  Neptune,  à  1,100,000,000  ;  pour  don- 
ner une  idée  de  leur  grosseur  relative,  bornez-vous  à  dire 
que  le  volume  de  Mars  est  1(17  de  celui  de  la  terre  ;  que 
celui  de  Vénus  surpasse  les  9[10  de  ce  même  volume  ;  que 
iMars  en  a  un  égal  aux  Ojl-t  de  la  terre  ;  que  .Tupiter  a  un 
volume  l-H-l  fois  plus  grand  ;  que  Saturne  en  a  un  égal  à 
700  fois  ;  Uranus,  à  82  fois,  et  Neptune  à  110  fois;  vous 
pouvez  être  certain  que  vos  élèves,  tout  en  ayant  une  idée 
vague  de  distances  ou  de  volumes  très  didèronlsou  fort  con- 
sidérables, ne  se  rendront  nullement  compte  d'une  manière 
nette  des  rapports  qui  existent  entre  ces  masses  et  ces  dis- 
tances. 

Deux  exemples  empruntés  à  deux  des  astronomes  moder- 
nes les  plus  célèbres  vont  nous  prouver,  au  contraire,  à  quels 
résultats  saisissants  on  peut  arriver  en  recourant  à  des  ob- 
jets familiers  et  à  des  moyens  sensibles. 

Notre  illustre  Arago,  voulant  montrer  comment  on  peut 
faire  saisir  les  choses  qui,  par  leur  grandeur,  dépassent  la 
portée  ordinaire  de  l'esprit,  rapporte  le  fait  suivant  dans  le 
dernier  volume  de  son  traité  d'astronomie. 

"  Un  professeur  d'Angers,  voulant  donner  à  ses  élèves 
une  idée  sensible  de  la  grandeur  de  la  terre,  comparée  à 
celle  du  soleil,  imagina  de  compter  le  nombre  de  grains  de 
blé  de  grandeur  moyenne  qui  sont  contenus  dans  la  mesure 
de  capacité  nommée  le  litre  :  il  en  trouve  10,000.  Consé- 
quemment  un  décalitre  doit  en  renfermer  100,000,  un  hec- 
tolitre 1,000,000,  et  14.  décalitres  1,4.00,000.  Ayant  alors 
rassemblé  en  un  tas  les  \i  décalitres  de  blé,  il  mit  en  regard 
un  seul  de  ces  grains  et  dit  à  ses  auditeurs  :  "  Voilà  en  vo- 
lume la  terre  et  voici  le  soleil."  Cette  assimilation  frappa 
les  élèves  de  surprise  infiniment  plus  que  ne  l'avait  fait  re- 
nonciation du  rapport  des  nombres  abstraits  1  et  1,-100,000." 

De  son  côté,  Herschel,  voulant  donner  à  la  fois  une  idée 
des  grosseurs  et  des  distances  des  planètes,  emploie  dans  son 
traité  d'astronomie  les  comparaisons  suivantes,  qui  sont  mer- 
veilleusement propres  à  atteindre  ce  double  but  : 

"  Imaginons  un  champ  ou  un  pré  bien  uni,  et  plaçons-y 
un  globe  de  deux  pieds  de  diamètre  pour  représenter  le  so- 
leil :  alors  Mercure  sera  figuré  par  un  grain  de  moutarde, 
ayant  pour  orbite  la  circonférence  d'un  cercle  de  16-t  pieds 
de  diamètre  ;  Vénus,  par  un  pois,  sur  un  cercle  de  4-30  pieds  ; 
Mars,  par  une  grosse  tète  d'épingle,  sur  un  cercle  de  654 
pieds  ;  Junon,  Cérès,  Vesta  etPallas,  par  des  grains  de  sable, 
sur  des  orbites  de  1,000  à  1,200  pieds;  Jupiter,  par  une 
orange  moyenne,  sur  un  cercle  de  2,200  pieds,  ou  de  près 
d'un  sixième  de  lieue  ;  Saturne,  par  une  petite  orange,  sur 
un  cercle  de  4,000  pieds,  ou  de  près  d'un  tiers  de  lieue  ; 
Uranus,  par  une  grosse  cerise,  sur  un  cercle  de  8,200  pieds, 
ou  de  trois  cinquièmes  lieue. 

Quand  on  voit  les  savants  les  plus  célèbres  recourir  pour 
se  faire  comprendre  à  ces  comparaisons  familières,  comment 
ne  pas  s'empresser  de  les  imiter  dans  tout  l'enseignement, 
lorsqu'on  a  affaire  à  des  intelligences  encore  aussi  peu  déve- 
loppées que  l'est  celle  des  jeunes  enfants  ? 

Ajoutons,  pour  le  dire  en  passant,  que  les  comparaisons 
choisies  par  Herschel  sont  singulièrement  de  nature  à  dissi- 
per les  craintes  des  personnes  qui  tremblent  encore  à  l'idée 
d'une  comète  ou  d'un  astre  quelconque  venant  à  rencontrer 
notre  terre,  craintes  que  nous  avons  vu  se  reproduire  si  ridicu- 
lement d'une  manière  presque  épidémique,  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  1857.  Comment  croire  à  la  pos- 
sibilité d'une  rencontre  ou  d'un  choc,  lorsqu'on  voit 
ainsi  les  astres  les  plus  volumineux  se  réduire  à  des  corps 
presque  imperceptibles,  à  la  distance  qui  les  sépare,  et  perdus, 
lX)ur  ainsi  dire,  au  mileu  de  l'immensité  des  espaces  célestes? 
Des  enfants  qui  auraient  vu  ces  démonstrations  n'auraient 
pas  partagé  les  frayeurs  qui  ont  tourmenté  tant  de  grandes 
personnes. 


COMMENT  UN  MAITRE  PEUT  REFORMER  SA  CLASSE. 

Si  l'on  consultait  les  instituteurs,  combien  en  trouverait- 
on  qui  fussent  parfaitement  contents  de  la  marche  de  leur 
école  ?  Très-peu  assurément.  En  effet,  il  n'est  pas  de  maî- 
tre qui,  s'il  examine  consciencieusement  comment  les  cho- 
ses se  passent  dans  sa  classe,  ne  soit  convaincu  qu'elles 
pourraient  aller  un  peu  mieux. 

Il  y  a  certainement  partout  aujourd'hui,  et  en  France  par- 
ticulièrement, beaucoup  d'écoles  dont  la  tenue  est  générale- 
ment satisfaisante,  non-seulement  pour  l'œil  prévenu  du 
maître,  mais  encore  pour  le  regard  moins  indulgent  du  pu- 
blic. Cependant  si  l'ensemble  ne  laisse  pas  à  désirer,  il  y 
a  presque  toujours  dans  ces  écoles,  comme  dans  toutes,  un 
point  où  les  choses  ne  vont  pas  ausai bien  qu'elles  pourraient 
aller  et  à  l'égard  duquel  un  maître  dévoué  sent  qu'il  y  au- 
rait moyen  de  mieux  faire.  Mais  souvent,  tout  en  étant 
mécontent  de  sa  classe,  on  ne  se  rend  pas  compte  de  la  na- 
ture de  la  réforme  qu'elle  attend.  On  sent  qu'elle  ne  va 
pas  et  on  ne  sait  pas  pourquoi. 

Il  n'est  pas  question,  on  le  comprend,  des  écoles  où  les 
défauts  qui  peuvent  s'y  rencontrer  sont  remarqués  par  im 
examinateur  intelligent,  qui,  en  appelant  sur  ces  points  dé- 
fectueux, l'attention  des  instituteur?,  lui  signale  en  mémo 
temps  les  améliorations  à  apporter.  Dans  ce  cas,  la  con- 
naissance du  mal  est  accompagnée  de  celle  du  remède  :  il 
ne  faut  plus  de  la  part  du  maître  que  la  volonté  de  l'appli- 
quer. 

Nous  voulons  parler  de  ces  écoles  nombreuses  où  un  ins- 
tituteur, animé  du  désir  de  bien  faire,  ne  réussit  pas  comme 
il  voudrait,  et,  cherchant  les  moyens  de  faire  mieux  sans 
découvrir  la  cause  du  mal,  se  fatigue,  s'épuise  et  quelquefois 
finit  par  se  décourager  en  voyant  que  ses  efforts  n'aboutis- 
sent pas.  C'est  à  ces  maîtres  que  tourmente  le  désir  d'a- 
méliorer leur  école,  mais  qui  ne  savent  pas  toujours  com- 
ment s'y  prendre,  que  nous  voudrions  offrir  quelques  con- 
seils :  car  la  première  condition  pour  assurer  le  succès  de  nos 
efforts  est  de  les  appliquer  où  il  faut. 

Dans  toutes  les  questions  de  ce  genre,  l'ignorance  où  l'on 
reste  provient  de  ce  qu'on  ne  les  analyse  pas.  On  voit  les 
choses  d'une  manière  générale,  et  la  cause  du  mal  échappe 
parce  qu'on  ne  pénètre  pas  dans  les  détails.  Analysons 
donc  la  question. 

Il  y  a  dans  la  marche  d'une  école  deux  points  à  considé- 
rer, l'éducation  et  l'instruction,  ou  ce  qu'on  pourrait  dési- 
gner par  deux  autres  mots,  la  discipline  ou  la  tenue  de  l'é- 
cole, et  l'enseignement. 

La  discipline  peut  être  bonne  et  l'enseignement  donner 
peu  de  résultats  :  l'enseignement,  au  contraire,  peut  être  sa- 
tisfaisant et  la  discipline  laisser  plus  ou  moins  à  désirer  ;  ou 
bien,  ce  qui  arrive  plus  souvent,  à  cause  de  leur  influence 
réciproque,  la  discipline  et  l'enseignement  sont  également 
faibles. 

On  voit  donc  que,  malgré  les  nombreux  points  de  contact 
de  ces  deux  ordres  d'objets,  l'attention  doit  se  porter  séparé- 
ment sur  chacun.     Commençons  par  le  premier. 

La  discipline  et  la  tenue  d'une  classe  s'entendent  en  gé- 
néral de  l'ordre  et  de  la  propreté  qui  y  régnent,  de  la  régu- 
larité avec  laquelle  s'y  font  les  exercices,  de  l'exactitude  des 
élèves  et  de  leurs  habitudes  de  silence,  de  travail,  de  sou- 
mission, de  respect  et  d'obéissance,  ou,  en  d'autres  termes, 
de  l'esprit  dont  ils  sont  animés. 

Satisfaisante  sous  quelques-uns  de  ces  rapports,  la  tenue 
de  l'école  peut  laisser  quelques  regrets  sous  d'autres.  Ainsi 
l'on  peut  y  remarquer  de  l'ordre  et  de  la  propreté,  mais  il  y 
a  peut-être  à  rt-dire  sous  le  rapport  de  l'exactitude,  de  la  dis- 
cipline et  du  silence.  L'inverse  a  lieu  quelquefois:  ainsi, la 
discipline  est  satisfaisante,  le  silence  et  l'application  régnent 
dans  l'école,  mais  elle  est  tenue  avec  peu  de  propreté,  et  l'on 
remarque  partout  du  désordre. 

Rieu  de  plus  aisé  que  de  remédier  à  ce  dernier  défaut. 
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Cela  dépend,  avant  tout,  des  soins  personnels  du  maître. 
Qu'il  mette  chaque  chose  à  sa  place,  et  ses  élèves  l'y  met- 
tront bientôt  eux-mêmes,  i)arce  que  son  œil  apercevra  siir- 
le-ci»amp  tout  ce  qui  u'y  est  pas.  Qu'il  tienne  sou  école 
avec  le  plus  grand  soin,  et  la  propreté  s'y  fera  remarquer 
avant  peu  dans  toutes  les  habitudes  des  élèves. 

Ainsi,  que  sa  classe  soit  balayée  avant  les  leçons  du  matin 
et  avant  celles  de  l'aprés-inidi  ;  que  les  tables,  les  bancs,  les 
meubles  divers  soient  essuyés  cliuque  fois  ;  qu'on  ne  voie 
jamais  les  tableaux,  les  cartes  et  les  autres  objets  d'cHsei- 
gncment  couverts  de  poussière,  comme  cela  arrive  trop  sou- 
vent ;  que  tout  ce  qui  est  à  l'usage  de  la  classe  ou  du  maître 
soit  rangé  avec  ordre  ;  que  son  bureau  surtout  ne  soit  pas 
un  modèle  d'encombrement  et  comme  une  espèce  d'entre- 
pôt où  tout  vient  s'entasser,  et  où  l'on  ne  peut  rien  trouver 
au  besoin  ;  nous  pouvons  garantir  dès  lors  que  les  élèves 
prendront  d'eux-mêmes  exemple  sur  l'ordre  et  la  propreté 
qu'ils  voient  régner  autour  d'eux. 

La  propreté  commande  la 'propreté,  et  l'on  resjjecte  tou- 
jours un  lieu  tenu  avec  soin  ;  l'oi.  ne  Itiit  aucune  ordure,  l'on 
ne  jette  rien  à  terre  dans  une  classe  où  l'on  n'y  voit  rien. 
La  moindre  ordure  se  remarque,  d'ailleurs,  dans  une  école 
où  il  n'y  en  a  pas  habituellement,  et  le  plus  petit  morceau 
de  papier  saute  aux  yeux  dans  une  classe  où  le  planchir  est 
toujom-s  net  ;  l'auteur  de  la  faute  peut  être  à  l'instant  connu 
et  rappelé  à  l'ordre. 

Rien  n'est  donc  plus  facile  que  de  réformer  une  école  en 
y  rétablissant  l'ordre  matériel  quia  pu  faire  défaut  jusque- 
là.  Que  le  maître  iiaic  de  sa  personne  avant  de  commander 
aux  élèves.  Qu'il  donne  l'exemple  et  il  |)eut  être  certain 
qu'il  aura  accompli  la  moitié  au  moins  de  la  tâche.  Les 
élèves  imiteront  spontanément  ce  qu'ils  lui  voient  faire,  et 
après  un  petit  nombre  d'avertissements  généraux,  quelques 
mots  de  temps  en  temps  suffiront  pour  entretenir  l'ordre  et 
la  propreté  qui  plaisent  tant  dans  une  école  et  qui  prévien- 
nent toujours  eu  sa  faveur. 

Il  est  un  autre  ordre  très-important  à  maintenir  dans  une 
école,  c'est  la  régularité  dans  les  exercices.  Ici  encore  tout 
dépend  du  maître  et  de  la  régularité  qu'il  met  lui-même 
dans  ce  qu'il  fuit.  La  réforme  de  l'école  est  donc  encore 
sous  ce  rapport  une  œuvre  toute  personnelle,  où  la  conduite 
du  maître  a  la  plus  grande  influence. 

Bien  souvent,  il  est  vrai,  les  instituteurs  disent  qu'il  n'y 
a  pas  possibilité  d'établir  dans  les  écr'les  un  ordre  régulier 
d'exercices,  à  cause  du  défaut  d'exact  ude  et  d'assiduité  des 
élèves.  Mais  ces  objections  n'ont  pas  toute  la  valeur  que 
leur  attribuent  ceux  qui  les  font. 

Le  défaut  d'assiduité  des  élèves  n'a  aucune  influence  sur 
la  succession  régulière  des  leçons  dans  une  école  bien  orga- 
nisée. Elle  ne  nuit  qu'aux  progrès  des  élèves,  non  pas  seu- 
lement, il  fiait  bien  le  dire,  à  ceux  qui  y  font  de  nombreu- 
ses ou  de  longues  absences,  mais  beaucoup  aussi  aux  progrès 
des  élèves  plus  assidus  :  c'est  uu  résultat  que  nous  nous  em- 
pressons de  reconnaître  et  dont  les  causes  sont  d'ailleurs 
évidentes.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  circonstance  ne  doit  pas 
influer. sur  la  régularité  des  exercices  ;  l'école  doit  fonction- 
ner nonobstant  la  présence  de  quelques  élèves  de  plus  ou  de 
moins. 

L'inexactitude  et  l'arrivée  tardive  des  élèves  ne  doivent 
pas  influer  non  plus  sur  la  marche  régulière  des  leçons,  et 
cependant  c'est  une  des  excuses  que  l'on  entend  donner  le 
plus  souvent.  Comment  faire  des  leçons  régulières,  dit-on, 
quand  les  élèves  ne  sont  presque  jamais  arnvésàl'ouverluri- 
de  la  classe,  quand,  au  contraire,  ils  arrivent  à  toute  heure 
de  la  journée,  chaque  père  prétendant  malgré  cela  querîon 
fils  reçoive  toutes  les  leçons  comme  s'il  avait  été  exact  à 
l'heure  ?  Comment  faire  chaque  chose  aux  jours  et  aux 
heures  voulus,  quand  l'inexactitude  des  élèves  et  la  volonté 
des  p;ir.nits  forcent  à  chaque  instant  de  s'écarter  de  cette 
régularité  î 
A  ccâ  objectiuus  la  réponse  est  bleu  simple. 


Nous  concevons  que  des  jxirents  puissent  avoir  la  préten- 
tion d'imposer  leur  volonté  dans  les  écoles  libres,  où  l'insti- 
tuteur est,  ixiur  ainsi  dire,  maître  de  faire  comme  il  veut. 
C'est  mémo  là  un  des  grands  inconvénients  de  ces  écoles, 
où  les  prétentions  déplacées  des  familles  s'expliquent  par  la 
position  récipro(iue  des  parents  et  des  maîtres.  Ceux-ci  sont 
complétemcnf  sous  la  dépendance  des  jjrcmiers,  qui,  forts 
de  l'argent  qu'ils  donnent  à  l'instituteur,  se  croient  eu  droit 
de  tout  exiger  de  lui  et  le  menacent  d'envoyer  leurs  enfants 
ailleurs  s'ils  ne  cèdent  à  ces  exigences.  Cette  dépendance 
des  instituteurs  libres  à  l'égard  des  familles  est  une  des 
grandes  difficultés  de  leur  position  ;  elle  n'est  pourtant  pas 
aussi  insurmontable  qu'on  voudrait  le  croire,  et  nous  dirons 
une  autre  fois  comment  on  jieut  en  triompher. 

Alais,  dans  les  écoles  publiques,  les  objections  tirées  de 
l'inexactitude  des  élèves  et  des  prétentions  des  parents  tom- 
bent devant  un  examen  sérieux  des  faits.  Il  y  a  ou  du 
moins  il  doit  y  avoir  un  règlement  auquel  l'instituteur  est 
tenu  de  se  conformer,  et  qui  est  non  moins  obligatoire  pour 
les  familles  et  pour  les  élèves.  Les  caprices  des  parents  et 
leur  désir  d'imposer  leur  volonté  aux  maîtres  doivent  céder 
devant  ime  règle  qui  commande  à  tous.  Qu'on  n'objecte 
pas  non  plus  que  le  mécontentement  pourra  les  porter  à 
retirer  leurs  enfants  de  l'école.  C'est  là  une  crainte  exa- 
gérée :  les  parents  ne  pourront  retirer  leurs  enfants  pour  les 
placer  ailleurs  que  dans  les  localités  où  il  existe  plusieurs 
écoles  entre  lesquelles  on  peut  choisir.  Or,  le  choix  est 
trop  restreint  pour  qu'on  ait  à  craindre  ce  retrait  quand  d'ail- 
leurs l'école  est  dirigée  avec  talent  et  avec  zèle. 

Dans  les  villes  où  les  enfant;  pourraient  le  plus  facile- 
ment être  retirés  d'une  école  pour  être  placés  dans  une  autre, 
les  écoles  publiques  sont  le  plus  souvent  gratuites  ;  dans  ce 
cas  l'inconvénient  signalé  n'existe  pas,  parce  que  l'autorité 
municipale  a  toujours  action  sur  les  enfants  qui  sont  admis 
dans  ces  écoles.  Les  parents  doivent  subir  la  loi  de  l'école, 
bien  loin  de  pouvoir  lui  imposer  la  leur. 

Quant  aux  communes  rurales,  qui  constituent  la  grande 
majorité,  celles  où  il  existe  deux  écoles  rivales  pour  les  en- 
fants du  même  sexe  sont  si  peu  nombreuses  que  nous  ne  de- 
vons pas  raisonner  sur  des  cas  presque  exce[itionnels:  en 
outre,  quelques-unes  des  raisons  que  nous  aurons  à  donner 
s'appliquent  à  ces  localités.  Dans  toutes  les  autres,  les  pa- 
rents ne  pourraient  céder  à  un  mouvement  d'humeur  et  re- 
tirer leurs  enfdus  de  l'école,  qu'en  les  envoyant  dans  une 
antre  commune  ;  or,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
ceci  présente  troj)  de  difficultés  pour  qu'on  puisse  s'en  pré- 
occuper sérieusement. 

Disons,  d'ailleurs,  jxiur  dissiper  ces  craintes,  que  les 
écoles  où  les  parents  manifestent  le  plus  d'exigences  sont 
celles  où  l'on  montre  le  plus  de  disjiosition  à  s'y  rendre. 
C'est  un  fait  prouvé  par  l'expérience,  et  les  maîtres  qui  ont 
fait  l'essai  des  deux  systèmes  seraient  prêts  (criainement  à 
confirmer  cette  assertion.  Le  meilleur  moyen  de  j)lier  les 
parents  et  les  élèves  à  l'observation  de  la  régie  est  de  s'y  con- 
former scrupuleusement  soi-même. 

Au  lieu  donc  de  dire  que  l'inexactitude  des  enfants  est  un 
obstacle  à  le  régularité  des  leçons  et  des  exercices,  il  serait 
]ilus  exact  de  dire  que  dans  beaucoup  de  cas  le  défaut  de 
régularité  de  l'enseignement  contribue  à  l'inexactitude  des 
élèves.  S'ils  voient  le  maître  absent  de  la  classe  à  l'heure 
où  les  leçons  devraient  commencer;  si  ces  leçons  n'ont  pas 
lieu  régulièrement  chaque  jour  à  l'heure  précise  ;  si,  pour  le 
moindre  motif,  le  maître  se  dispense  d'en  faire  une  ou  la 
remplace  par  une  autre,  si  les  exercices  ne  se  suivent  pas 
avec  la  plus  grande  exactitude,  les  uns  étant  raccourcis  ou 
allongés,  et  celui-ci  venant  se  substituer  à  celui-là,  sans 
autre  motif  que  la  fantaisie  du  maître  ou  le  défaut  de  pré- 
paration (le  sa  part,  comment  jieut-il  les  convaincre  que  l'ex- 
actitude est  nécessaire  de  leur  côté  ?  Comment  les  élèves 
ne  seraient-ils  ^las  ])urtés  àcoucluiequeriea  n'est  rigoureuse* 
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ment  indispensable  dans  l'école,  et  que  tout  y  est  à  la  vo- 
lonté de  chacun  ? 

Que  les  inslitiiteiirs  qui  veulent  réformer  leur  école  sous  ce 
rapjwrt  commencent  pur  se  persuader  qu'à  cet  égard  encore 
ils  doivent  donner  l'exemple.  S'il  existe  un  règlement  pour 
les  écoles  du  dépiirtement.qu'ils  s'y  conforment  scrupuleuse- 
ment. S'il  n'en  existe  pas,  qu'ils  en  sollicitent  un  de  Fau- 
torité,  et  qu'à  défaut  d'un  règlement  général  ils  fassent 
adopter  pour  leur  école  le  modèle  de  règlement  adressé  par 
le  ^Ministre  aux  Kecteurs,  le  17  août  1851.  Loin  d'être  une 
gôue,  comme  le  croient  quelques-uus,  un  règlement  est  pour 
un  maître  intelligent  et  zélé  une  force  et  un  appui,  mais 
c'est  à  la  condition  que  celui-ci  eu  sera  le  plus  fidèle  obser- 
vateur. 

Le  règlement  relatif  à  la  tenue  générale  de  l'école  et  aux 
conditions  d'admission  et 'de  fréquentation  n'est  toutefois 
qu'une  partie  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  y  établir  la  ré- 
gularité désirable.  Un  emploi  du  temps  précisant  pour 
chaqui"  jour  de  la  semauie  le  nombre  et  la  nature  des  exer- 
cices, l'heure  à  laquelle  ils  doivent  commencer,  et  leur  durée, 
est  une  autre  condition  indispensable  de  succès. 

Quand  les  parents  et  les  élèves  verront  l'instituteur  tenu 
de  faire  chaque  jour  et  à  chaque  heure  im  travail  déterminé, 
ils  comprendront  combien  il  serait  vain  d'espérer  qu'il  pourra 
s'en  dispenser  à  leur  gré,  afin  de  leur  donner  une  leçon  ren- 
due nécessaire  pour  eux  par  leur  inexactitude.  Les  élèves 
voyant  cliaque  jour  le  maître  commencer  la  classe  ou  les 
leçons  à  heure  dite,  quel  que  soit  le  nombre  des  présents  et 
des  absents,  seront  les  premiers  à  reconnaître  qu'ils  sont  dans 
l'impossibilité  de  saisir  et  de  comprendre  s'i's  n'ont  pas  asis- 
té  à  toutes  les  leçons,  ou  s'ils  ont  manqué  au  commencement. 
Dès  lors,  si,  par  les  moyens  que  nous  indiquerons  ou  par 
d'autres  moyens  quelconques,  le  maître  a  réussi  à  leur  iuspi- 
rer  le  goût  de  l'instruction,  ils  presseront  eux-mêmes  leurs 
parents  de  les  envoyer  régulièrement  en  classe,  et  ils  feront 
tous  leurs  efibris  pour  y  venir  exactement  à  l'heure. 

L'adoption  d'un  règlement  et  d'un  emploi  du  temps  bien 
déterminé,  tous  deux  rigoureusement  suivis  par  l'instituteur, 
et  appuyés  de  quelques  mesures  prises  par  le  maire  pour 
obliger  les  élèves  à  se  rendre  en  classe  aux  heures  prescrites, 
nous  paraissent  donc  au  nombre  des  premiers  moyens  à  em- 
ployer pour  un  maître  qui  veut  fermement  régénérer  son 
école.  Réunis  à  ceux  que  nous  avous  indiqués  plus  haut, 
ils  assureront  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'ordre  matériel  de 
l'école.  Reste  maintenant  à  examiner  les  moyens  de  com- 
pléter la  réforme  en  assurant  ce  qui  constitue  plus  particu- 
lièremeiit  l'ordre  moral. 

J.-J.  Rapet. 


Ilygrlèiic  et  inédccine  des  Enfans.  (i) 

(Svite.) 

Brûlures. 

Si  l'eiilant  se  fait  une  brûlure,  soit  par  l'eau  bouillante,  soit  par 
le  feu,  râpez  immédiatement  du  savon  blanc  de  lessive  ilans  un  peu 
d'ean,  mêlez  bien  jusqu'à  ce  que  le  savon  sO't  foiulu  et  qu'il  fasse 
une  pâte  (le  l'épaisseur  du  ce  rat  ;  appliquez  un  paquet  do  ce  savon 
sur  la  brûlure  ;  rnainienez-le  avec  une  bande  de  linge;  au  bout  de 
cinq  minutes  la  douleur  disparaîtra. 

Prépar.'z-en  ii'avance  la  quaniilé  nécessaire  pour  un  ou  deux 
pansements,  au  bDut  de  trois  on  quatre  heures  changez  le  favon  ; 
ayez  soin  (le  tout  préparer  d'avance  pour  que  la  bmlure  ne  resté 
pas  à  !'air;  ans.-itoî  qu'elle  est  à  (léi;ouveit,  appliquez  vite  dessus 
un  paquet  île  savon  (lé.'ayé  frais  et  enveloppez  il'un  linge. 

La  nuit  ne  changez  que  si  l'enfant  se  piain;. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  la  brûlure  sera  guérie  ;  il  n'y  pa- 


(1)  Voir  les  livraisons  de  novembre,  décembre  1857  etcelles  de  janvier 
et  février  1858. 


raîfraphis;  il  n'y  a  plus  qu'une  légère  rougeur  qui  s'efface  peu 
lie  jours  après. 

Ce  remède  est  de  tous  ceux  que  j'ai  employés  et  fait  employer,  le 
plus  eiîicace,  le  plus  prompt,  le  plus  facile  à  appliquer  et  à  tiouver. 
Chacun  pe::t  avou-  par  précaution  du  savon  de  ménage  ;  il  doit  être 
blanc  ;  le  savon  marbré  est  mauvais. 

Si  la  brûlure  est  t[és-élendne  et  très-grave,  il  faut  appeler  un 
médecin  et  etnployer  les  remèdes  indiqués  en  attendant. 

Un  autre  moyen  excellen;  et  facile,  est  l'applitalion  de  com- 
presses de  teinture  d'arnica  dans  de  Teau  à  la  dose  d'une  cuillère 
à  café  de  teinture  dans  un  verve  d'eau. 

Chute  et  coups. 

Pour  les  chutes  ou  coups  reçus  en  jouant,  mt- Itez  dans  un  demi- 
verre  d'eau  une  petite  cuillère  à  café  de  teinture  d'arnica,  faites 
boire  une  cuillère  a  ci'.fé  de  ce  mélange,  et  bassinez  avec  le  reste 
la  partie  contnsionuée  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  pendant  deux  ou 
trois  jours. 

Coupures  et  écorchures. 

Quand  un  enfant  s'est  coupé  ou  écorehé,  prenez  un  œuf  cm,  cas- 
sez le  en  deux  ;  videz  dans  une  assiette  le  blanc  et  le  jaune  ;  dé- 
lachcz  (le  la  coquille  la  pellicule  ou  peau  intérieure  qui  la  tapisse, 
et  posez  ces  morceaux  de  peau  sur  la  coupure  ou  écorchure. 

Ne  mettez  pas  les  morceau\  nop  grands;  si  l'écorchure  ou  la 
coupure  est  grande,  plusieurs  petits  valent  mieux. 

Ayez  soin  d'appliquer  sur  la  peau  le  côté  gluant. 

Si  c'est  une  coupure,  ayez  soin,  avant  d'appliquer  la  peau  d'œiif, 
de  rapprocher  les  deux  colés  de  la  coupure  pour  qu'ils  se  louchent. 

Jlaintenez  la  peau  d'œuf  avec  un  linge  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
séchée. 

Laissez-la  sans  y  toucher  ;  si  elle  s'en  va,  remettez  une  peau 
d'oput  fraîche.  Quand  l'écorchure  ou  la  coupure  est  guérie,  la  peau 
t(jmbe  toute  seule. 

Avec  ce  moyen  vous  n'aurez  jamais  d'inflammation  ni  par  con- 
séqui-nt  de  douleur. 

Un  autre  moyen  facile  et  efficace,  c'est  du  papier  Fayard.  Vous 
l'appliquez  sur  la  coupure  ou  écorchure,  et  vous  le  laissez  jusqu'à 
ce  qu'il  tombe  ;  il  est  difficile  à  enlever.  On  peut  l'ôler  avec  de 
l'huile,  mais  c'est  long.  Il  ne  tombe  naturellement  qu'au  bout  de 
dix  à  vingt  jours. 

Hénfiorragie  nasale. 

Les  enfants  sont  sujets  aux  saignements  de  nez  :  il  ne  faut  pas 
s'en  inquiéter. 

Si  pourtant  l'hémorragie  devenait  trop  abondante,  bassinez  le  nez, 
le  froiil,  la  nuque  avec  de  l'eau  froide.  En  même  temps  faites  lever 
en  l'air  le  bras  du  côté  opposé  à  celui  de  la  narine  qui  donne  du 
san"  ;  c'est-à-dire,  si  le  saignement  de  nez  vient  île  la  narine  gau- 
che^ faites  lever  le  bras  droit,  si  c'est  de  la  narine  droite,  faites 
lever  le  bras  gauche  ;  maintenez  le  bras  en  l'air  quelques  secondes. 

Le  sai'^nement  de  nez  ne  tardera  pas  à  s'arrêter. 

Si  toutefois  il  continue,  mettez  dans  un  verre  d'eau  froide,  sucrée 
ou  non,  selon  le  goût  de  l'enfant,  une  cuillère  à  calé  d'ean  de  Ca- 
gliari  :  faites-en  boiio  quelques  gorgées;  recomiiiLiicez  au  bout  do 
cinq  minutes,  si  l'hémorragie  n'est  pas  arrêtée. 

Inflammation  des  yeux. 

Il  n'est  question  ici  que  des  inflammations  légères,  et  non  d'oph- 
îhalmies  graves  qu'un  mé  lecin  seul  peut  traiter. 

Si  l'enfant  a  les  \  eux  enflammés,  ce  qui  arrive  quelquefois  par 
suite  d'un  coup  d'air,  d'une  lumière  trop  vive,  etc.,  prenez  un 
oignon  de  lis,  faites-le  cuire  dans  très-peu  d'eau  ;  quand  il  est  re- 
froidi, écrasez-le  pour  en  faire  un  cataplasme  que  vous  appliquerez 
sur  l'œil  malade  ;  laissez- le  douze  heures. 

L'intlam.malion  sera  dissipés,  ou,  si  elle  ne  l'est  pas  entièrement, 
recommencez  le  même  remède.  Si  vous  n'avez  pas  d'oignon  de 
lis,  prônez  cinq  ou  six  feuilles  de  laitue  crue  :  vous  écraserez  légè- 
rement les  côtes  des  feuilles,  vous  les  coudrez  ensemble  au  moyen 
de  deux  ou  tmis  points  et  vous  les  mettrez  sur  l'œil  ;  vous  fixerez 
au  moyen  d'une  bande  légère  de  loi  le. 

Vous  aurez  soin  de  changer  au  moins  toutes  les  deux  heures. 

Si  au  bout  de  douze  heures  il  n'y  a  pas  d'amélioralion,  faites  une 
application  de  lait  caillé  que  vous  laisserez  cinq  à  six  h-ures. 

Si  l'enfant  ru;  supporte  pas  un  corps  étranger  et  un  bandeau  sur 
l'œil,  bassinez- le  tontes  les  heures  avec  le  l'eau  de  riz  froide,  très- 
légèie,  légèrement  acidulée  de  quelques  goules  de  vinaigre. 

La  nuit,  ne  bassinez  que  loisque  l'enfant  est  éveillé;  laissez-le 
dormir:  le  sommeil  est  le  meilleur  des  remèdes. 

Dentition. 

Lo  travail  des  dents  se  fait  sentir  longtemps  avant  qu'elles  soient 
percées  ;  il  commence  quelquefi-'is  à  deux  mois,  le  plus  souvent  à 
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3imtro,  ou  huit,  quelquefois  plus  tard  ;  il  ne  faut  pns  n'inquiéter 
'un  retard. 

Il  y  a  dos  enfants  qui  ne  percent  lenrs  premières  dunts  qu'à  Koizo 
ou  di.v-hull  mois,  d'autres  qui  en  ont  à  deux  muie.  Mon  tils  aîné  a 
percé  sa  première  dent  à  quinze  mois  ;  mon  plus  jeune  fils  en  avait 
deux  à  deux  mois  ;  les  deux  dentitions  ont  été  également  difficiles. 

Il  y  a  trois  époques  de  dentition  : 

La  première,  qui  est  la  plus  difficile  à  passer,  est  terminée  géné- 
ralement U  trois  ans  ;  elle  se  compose  de  vingt  dents. 

La  seconde  commence  de  quatre  à  cinq  ans  et  se  termine  entre 
huit  et  neuf;  elle  se  compose  ue  quatre  grosses  dents  du  fond  nou- 
velles et  de  douze  dents  de  devant  remplaçant  celles  de  la  pre- 
mière dentition. 

La  troisième  commence  de  neuf  à  dix  ans  et  termine  do  douzo  à 
quatorze  ;  elle  complette  les  vingt-huit  dents,  en  donnant  quatre 
dents  du  fond  nouvelles  et  en  remplaçant  les  huit  dents  de  la  pre- 
mière dentition,  de  sorte  que  les  vingt  dents  de  la  première  denti- 
tion se  trouvent  toutes  remplacées. 

Pentlant  ces  trois  dentitions,  les  enfants  sont  sujets  à  des  toux  qui 
souvent  sont  grasses  dès  l'origine  comme  ime  fin  de  rhume  ;  quel- 
quefois elles  sont  et  restent  sèches,  fréquentes,  convulsives,  et  dis- 
paraissent subitement  comme  elles  sont  venues. 

Les  bains  de  son,  tièdes,  sont  toujours  très-utiles  pendant  la 
dentition. 

Le  seul  remède  à  faire  est  de  donner  soit  du  raisin  dans  l'automne, 
soit  des  cerises  au  printemps,  soit  tous  autres  fruits  de  la  saison, 
ponr  lafraîchir  et  calmer. 

A  défaut  de  fruits,  donnez  du  lait  d'amandes  léger.  Pilez  six 
amandes  douces,  une  amande  amère  (après  les  avoir  dépouillées  de 
leur  peau,)  et,  quand  c'est  bien  pilé,  versez  dessus  un  verre  d'eau 
chaude  ;  sucrez  avec  du  sucre  ordinaire  ;  l'enfant  peut  en  boire 
deux  ou  trois  verres  par  jour. 

Pendant  la  dentition,  les  enfants  sont  sujets  à  des  dérangements 
d'entrailles.  Nous  avons  dit,  dans  un  chapitre  précèdent,  le  régi- 
me et  le  traitement  à  suivre  dans  ce  cas. 

Enfin,  la  dentition  amène  mille  indispositions,  comme  vomisse- 
ments, accès  de  fièvre,  écoulements  d'humeurs.  Il  ne  faut  pas 
s'en  effrayer,  et  il  faut  soigner  ces  maux  passagers,  ou  les  symp- 
tômes, d'après  le»  conseils  indiqués  aux  chapitres  précédents. 

Ne  permettez  jamais  à  aucun  raèdedin  d'employer  cette  fatale 
mode  anglaise,  d'inciser  les  gencives  de  l'enfant  comme  moyen 
soi-disant  excellent  pour  faciliter  la  sortie  de  la  dent.  Après  l'in- 
cision, la  gencive  se  cicatrise,  devient  plus  dure  qu'auparavant  ; 
la  dent  a  beaucoup  plus  de  peine  à  percer  cette  peau  durcie  par  la 
eicatrice,  et  l'enfant  est  plus  exposé  aux  autres  maux  amenés 
par  la  dentition. 

Vous  lui  avez  donc  infligé  une  souffrance  non-seulement  inutile, 
mais  contraire  au  but  que  vous  espériez  atteindre. 

Ne  laissez  pas  non  plus  calmer  l'agitation  de  l'enfant  par  l'opium, 
le  sirop  de  pavot,  diacode,  et  autres  narcotiques  qui  peuvent  ame- 
ner des  maladies  graves  à  la  tète. 

Faiblesse  des  reins. 

Si  l'enfant  a  de  la  faihlesse  dans  les  reins,  qu'il  ne  puisse  pas  se 
soutenir  facilement  assis  à  six  ou  sept  mois,  ni  debout  à  onze  ou 
douze  mois,  frictionnez-lui  légèrement  les  reins  et  l'épine  du  dos, 
matin  et  soir,  avec  de  l'eau-de-vie.  Ayez  soin  de  toujours  friction- 
ner de  haut  en  bas,  de  la  nuque  aux  reins.  Ce  moyen  très-innocent 
donne  beaucoup  de  force  aux  reins  et  aux  jambes.  La  faiblesse  des 
jambes  provient  toujours  de  la  faiblesse  de  l'épine  dorsale. 

Comtesse  de  Segur. 

(.1  continuer.) 


Exercices  pour  les  Elèves  «les  Ecoles. 


Vers  à  apprendre  par  c<cur. 
TABLEAU  DE  LA  VIE  DES  CHAMPS. 

Heureux  qui,  loin  du  bruit,  sans  projets,  sans  aff.iirc3, 
Cultive  de  se3  mains  les  champs  héréditiiires  ; 
Qui,  libre  de  désirs,  de  soins  ambitieux, 
Garde  les  simples  mœurs  de  nos  sages  aïeux  ! 
A  peine  il  sait  les  noms  d'intérêts,  do  créances  ; 
Il  ne  redoute  point  le  jour  des  éciiéanceà. 
La  guerre  et  ses  dangers,  la  mer  et  ses  fureurs. 
Les  pompes  des  palais,  leurs  changeantes  faveurs, 
Ne  le  troublent  jamais,  et  jamais  ue  l'abusent  ; 
Mais  d'aimables  travaux  l'occupent  et  l'amusent. 
Il  émonde  uu  jeune  arbre  ou  greffe  un  sauvagson  : 
Il  «nlftoe  au  rameau  le  flexibl»  t>ourjreon, 


Dépouille  les  brcbia  de  leur  laino  pendante, 
Prépare  un  toit  commode  à  ratwillo  irudente. 
Kl,  «oignant  fleurs  et  fruits,  vendanges  et  moitaims, 
S'vnrichit  des  présents  de  toutes  les  saisons. 
Uli  !  qu'un  simple  fuyer,  des  pénates  tranquilles, 
Valent  mieux  que  le  luxe  et  le  fracas  des  villei  ! 
Que  servent  nos  festins-  avec  art  apprêtés. 
Ces  mets  si  délicats,  et  ces  vins  si  vantés  ? 
L'orgueil  en  lit  les  frais,  l'ennui  les  empoisonne. 
J'uimc  uu  diner  frugal  que  la  joie  assaisMnn>-  ; 
Tout  repas  est  festin  quand  l'amitié  le  sert  ; 
La  treille  cl  le  verger  fournissent  le  dessert. 

AxDBiarx. 


Exercices   de    Gratniiiaire. 

5  19.  Récapitulation  générale  sur  toun  les  adjectif». 

Turenne. — Turenne,  l'un  des  plus  grands  et  des  plus  rertuetii 
capitaines  de  la  France,  naquit  l'an  seize  cent  onze  et  mourut  dans 
le  courant  de  l'année  seize  cent  soixante  quinze.  Qui  de  nous  n'a 
entendu  parler  de  ce  général  si  remarquable  par  son  habileté,  si 
digne  de  notre  admiration  par  ses  manœuvres  et  par  ses  exploits 
héroïques  ?  Quel  homme  fut  jamais  plus  célèbre  que  lui  par  fa  mo- 
destie l  Qui  lit  jamais  des  campagnes  aussi  glorieuses  que  les 
siennes  dans  le  siècle  où  il  vécut  ?  Qui  fut  jamais  mf  ins  fier  que 
lui  de  ses  victoires,  et  se  montra  moins  avide  de  louanges  et  d'hon- 
neurs '{ 

Ce  grand  homme  vivait  à  Paris  avec  une  simplicité  extrême, 
semblable  aux  héros  de  l'ancienne  Rome  qui  ne  se  distinguaient 
par  aucun  éclat  extérieur.  Il  allait  souvent  à  pied  entendre  la 
messe  dans  l'église  la  plus  voisine,  et,  de  là,  se  promener,  pendant 
l'été,  sous  le  frais  ombrage  des  arbres,  autour  de  la  ville,  sans 
suite,  et  sans  aucun  signe  apparent  de  distinction,  parce  qu'il  regar- 
dait le  faste  comme  inutile  à  son  bonheur. 

Un  jour,  dans  sa  promenade,  il  passa  prés  de  quelques  jeunes  ou- 
vriers qui  jouaient  à  la  boule,  et  qui,  sans  le  connaître,  le  prièrent 
de  juger  un  coup.  Toujours  prêt  à  rendre  service,  Turenne  prit  sa 
canne,  et  après  avoir  mesuré  les  distances,  prononça.  Celui  qu'il 
avait  condamné,  moins  poli  qu'il  n'aurait  dii  l'être,  lui  dit  quehjues 
mots  grossiers  indignes  d'une  personne  bien  élevée.  Le  maiéchal, 
aussi  calme  et  aussi  patient  que  complaisant,  sourit,  et  allait  mesu- 
rer une  seconde  lois,  lorsque  plusieurs  officiers  qui  l'aperçurent 
l'abordèrent  en  lui  adressant  un  salut  respectueux.  Le  jeune  inso- 
lent, honteux  de  sa  faute,  se  confondit  en  excuses.  Le  maréchal  lui 
dit  seulement  :  "  Mon  ami,  vous  aviez  tort  de  croire  que  je  Toulusse 
vous  tromper.  " 

Une  autre  fois,  au  théâtre,  quelques  provinciaux,  qui  ne  le  con- 
naissaient pas,  étant  entrés  dans  sa  loge,  en  pompeux  équipage, 
voulurent  l'obliger  à  leur  céder  la  place  sur  le  premier  banc  ;  ils 
éprouvaient  déjà  un  malin  plaisir  en  pensant  qu'ils  allaient  avoir 
gain  de  cause  ;  ils  eurent  la  sotte  pensée  de  jeter  su:,  i  liapeau  et 
ses  gants  sur  le  théâtre.  Sans  paraître  ému  de  cette  insolence, 
Turenne  pria  un  jeune  seigneur  qui  se  trouvait  là  de  les  lui  ramas- 
ser. Ceux  qui  lui  avaient  fait  cette  insulte,  Tentendant  appeler  par 
son  nom,  furent  pénétrés  de  confusion  et  voulurent  se  retirer  ;  mais 
il  les  retint  avec  cette  bonté  douce  et  persuasive  qui  le  caractéri- 
sait, et  leur  dit  :  "  En  se  serrant  un  peu,  il  y  aura  place  pour  tous." 

Questionnaire. 

I.  Relevez  les  adjectifs  déterminatifs  de  cet  exercice,  laites-en 
connaître  l'espèce,  la  genre,  le  nombre,  et  dites  à  quel  nom  ils  se 
rapportent. 

Corrige. —  Un,  dans  un  des  plus  grands,  adjectif  numéral  cardi- 
nal, masculin  singulier,  se  rapporte  à  général,  sous  entendu  ; — 
seize  cent  onze,  dans  l'an  seize  cent  onze,  adjectif  numéral  cartlinal, 
mis  pour  seize  cent  onzième,  masculin  singulier,  se  rapporte  à  an  ; 
— qui,  adjectif  conjonctif,  masculin  singulier,  etc. 

IL  Relevez  les  adjectifs  qualificatifs  qui  sont  au  masculin,  et 
mettez-les  au  féminin  en  remplaçant  par  des  noms  de  ce  genre  les 
noms  ([ui  les  accompagnent. 

Corrige. — Un  des  plus  grands  et  des  plus  vertueux  capitaines  : 
«ne  des  plus  grandes  et  des  jjIus  vertueuses  princesses  ;  —  général 
remarquable  -.femme  remarquable  ; — exploits  héroïques  :  actions 
hcroiques  ; — quel  homme  fut  jamais  plus  célèbre  :  quelle  reine  fut 
jamais  plus  célèbre,  etc. 

III.  Faites  connaître  le  degré  de  signification  de  chacun  de»  ad- 
jectifs qualificatifs  contenus  dans  l'exercice. 

Corrige.—  Des  plus  grands,  des  plus  vertueu-T,  superlatif  rela- 
til  ; — héroïque,  positif  ; — plus  célèbre,  comparatif  de  supériorité  ; — 
aussi  glorieusi,  comparatif  d'éjjalité  ; — moins  fier,  eoreparatif  d'in- 
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fériorité  ; — moins  avide,  comparatif  d'infériorité  ; — extrême,  tem- 
blable,  ancienne,  extérieur,  positif,  etc. 

IV.  Mettez  au  comparatif  et  au  superlatif  tous  les  adjectifs  quali- 
ficatifs lie  l'exercice,  depuis  une  au(re_/bis  jusqu'à  sans  paraître. 

Corrige. — Pompeux  :  plus  pompeux,  aussi  pompeux,  moins 
pompeux,  trés-pompeux,  le  plus  pompeux,  le  moins  pomi)eux  ; — 
malin  :  plus  malin,  aussi  malin,  moins  malin,  très-malin,  le  plus 
malin,  le  moins  malin,  etc. 

V.  Faites  connaître  les  adjectifs  qui  sont  accompagnés  d'un  com- 
plément que  vous  indiquerez. 

Corrige. —  Remarquable  :  complément,  par  son  habileté; — 
digne  :  complément,  de  notre  admiration  ; — célèbre  :  complément, 
par  sa  modestie  ; — Jier  :  complément,  de  ses  victoires  ;  —  avide  : 
complément,  d'honneurs  et  de  louanges  ; — inutile  :  complément,  à 
son  bonheur  ; — prêt  :   complément,  a  rendre  service,  etc. 

VI.  Relevez  les  noms  de  cet  exercice  et  donnez  des  noms  et  des 
adjectifs  de  la  même  famille  : 

Corrige. — Capitaines  :  cap,  capitainerie,  capiteux,  capital  ; — 
an  :  année,  annate,  annales,  annaliste,  annuel  : — courant  :  cours, 
secourable,  recours,  secours  ; — général  :  généralissime,  généralité, 
généralat  ;  —  habileté  :  habile  ;  —  admiration  :  admirateur,  admi- 
rable ; — manœuvres  :  manouvrier,  désœuvré  ; — modestie  :  modeste  : 
— campagnes  :  camp,  campement,  campagnard  ; — siècle  :  séculaire, 
séculier  ; — victoire  :  victorieux  ; — louange  :  louangeur,  louable  ; — 
honneur  :  honoraires,  honorable,  déshonneur,  déshonorant  ; — homme  : 
humanité,  humain  ; — simplicité  :  simple  ; — héros  :  héroïne,  héroï- 
que ;— éclat  :  éclatant  ; — pied  :  piéton  ; — ombrage  ■•  ombre,  ombra- 
geux : — arbre  :  arbuste,  arbrisseau  ; — signe  :  signal,  enseigne,  si- 
gnificatif, signification,  insignitiaut  ;  —  distinction:  distinctif; — 
service  :  serviteur,  servage,  asservissement,  servile,  servitude,  ser- 
vilité, serviable  ; — personne:  personnalité,  personnel; — fois: 
foison  ; — saluts  :  salutation  ;—/au?«  .•  fautif; — excuses:  excusable, 
inexcusable  ■,—ami  :  amitié,  amical,  amiable,  amabilité,  aimable  : 
— provinciaux  :  province  ; — loge  :  logeur,  logement,  logeable  ; — 
place  :  placement,  déplacé  ; — banc  :  banquette,  banquise  (amas 
de  glaces  qui  s'accumulent  dans  la  mer  du  Nord)  ; — plaisir  :  plai- 
sant, déplaisir,  déplaisant,  complaisance,  complaisant  ; — pensée  : 
penseur,  pensif  ; — chapeau  :  chapelier,  chapellerie  ; — gants  :  gan- 
tier, ganterie,  gantelet  ; — théâtre  :  théâtral  ; — insolence  :  insolent  ; 
— seigneur  :  seigneurie,  seigneurial  ; — nom  .•  nomination,  nominal, 
nominatif; — confusion  :  confus,  diffusion,  diffus,  effusion,  infusion, 
fusible  ; — bonté:  bon,  boni,  bonification. 

VII.  Relevez  les  adjectifs  et  donnez  pour  chacun  d'eux  un  nom 
de  la  même  famille. 

Corrige. — Grand  :  grandeur,  agrandissement  ;  —  vertueux  : 
vertu  ; — remarquable  :  remarque,  marque  ; — digne  :  dignité,  indi- 
gnation ; — célèbre  :  célébrité  ; — fier  :  fierté  ; — avide  :  avidité  ;^ 
extrême  :  extrémité  ; — semblable  :  ressemblance,  semblant  ; — an- 
cienne :  ancienneté  ;— voisine  :  voisinage  -.—frais  :  fraicheur  ; — 
apparent  :  apparence  ;— jeune  :  jeunesse  ; — prêt  :  apprêt  ; — poli  : 
politesse  ; — grossier  :  gro-siéreté  ; — respectueux  :  respect  ; — pa- 
tient :  patience  ; — honteux  :  honte  ;— franc  :  franchise  ; — pom- 
peux :  pompe  ; — premier  :  primeur  ; — malin  :  malignité  : — sotie  : 
sottise  ; — douce  :  douceur  ; — persuasive  :  persuasion. 


^VIS  OFFICIELS. 


ERECTIO.N   DE   MUNICIPALITES    SCOLAIRES. 

Il  a  plu  à  Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général  :  lo.  D'ériger  en 
municipalité  scolaire  séparée  le  township  de  Mésy,  dans  le  comté  de 
Chicoulimi,  avec  ses  limites  actuelles. 

2o.  De  séparer  de  St.  Norbert  d'Aithabaska  l'arrondissement  numéro 
deux  de  cette  municipalité  scolaire,  et  de  l'.innexer  à  l'arrondissement 
numéro  quatre  de  la  municipalité  scolaire  de  Stanfold,  dans  le  môme 
comté,  ces  deux  arrondissements  formant  les  extrémités  de  chacune  des 
paroisses  do  St.  \orbcrt  et  de  Stanfold. 

3o.  De  séparer  les  townships  d'Aaton  et  de  Horton,  dans  le  comté  d'Ar- 
tbabaska,  et  de  les  ériger  en  municipalités  scolaires  séparées,  sans  com- 
prendre dans  cette  érection  cette  étendue  du  township  d' Aston  qui  fait 
partie  de  la  municipalité  scolaire  de  St.  Pierre  Célestin,  en  leur  conser- 
vant leurs  limites  respectives,  moins  la  susdite  étendue  de  terrain. 

4o.  De  séparer  de  la  municipalité  scolaire  de  St.  Jérôme  Xo.  1,  d'an- 
nexer à  celle  de  St.  Jérôme  No.  4,  les  terres  de  Charles  Gaie,  Thomas 
Gagnon,  Jean-Baptiste  Laçasse,  Joseph  Lamonreux,  Michel  Forgette, 
Hyacinthe  Charbonneau,  Moïse  Gennette,  Edouard  Gougcon,  Norbert 
Touchette,  Lévi  Paquette,  Z.  Joseph  Lamoureux  et  François  Desjardins. 

5o.  D'annexer,  pour  fins  scolaires,  à  la  municipalité  de  l'Ange-Gar- 
dien, dans  le  comté  de  Rouville,  la  partie  ci-aprés  désignée  du  rang 
Kogali»,  daog  la  paroieee  de  St.  Câiaira,  «t  annaxie  i  la  dit*  paroiie*  de 


l'Ange-Gardien  pour  fins  canoniques,  savoir  :  une  étendue  de  territoire 
d'environ  vingt-et-un  arpents  de  front  sur  deux  milles  de  profondeur, 
dans  la  partie  Est  du  dii  rang  Rosalie,  bornée  comme  suit,  savoir:  au 
Nord,  par  la  ligne  qui  sép.tre  le  rang  Rosalie  du  rang  Labarbue;  à  l'Est 
et  au  S^;d,  par  la  dite  paroisse  do  l'Ange-Gardien  ;  à  l'Ouest,  partie  par 
la  ligne  qui  sépare  la  terre  de  Louis  Dionne  de  celle  d'Antoine  Ménard, 
et  partie  par  la  ligne  qui  sépare  la  terre  do  David  Ménard  da  cells 
d'Alexis  Sansfaçon. 

AVIS  ACX  SECRET AIKKS-TEESORIERS  DES  MCXICIPALITE3  SCOLAIRES. 

L'atteulion  de  messieurs  les  secrétaires-trésoriers  est  tout  particuliè- 
rement appelée  sur  le  recensement  des  enl'ans  de  cinq  à  seize  ans,  dans 
chaque  municipaliié,  qui  doit  être  fait  dans  le  cours  du  mois  de  septem- 
bre et  transrais  au  bureau  de  l'éducation  le  dix  octobre  au  plus  tard. 

La  manière  irrcguliere  dont  ce  recensement  a  été  fait,  en  1856  et  1857, 
a  été  la  cause  d'un  grand  retard  dans  la  publication  du  rapport  annuel 
du  surintendant  de  l'instruction  publique.  MM.  les  secrétaires-trésoriers 
qui  ne  transmettront  pas  leurs  rapports  dans  le  temps  voulu  ou  qui  au- 
ront t'ait  le  recensement  avec  négligence  et  d'une  manière  évidemment 
irrégulière  ou  incomplète,  sont  prévenus  que  le  département  insistera 
sur  leur  destitution  immédiate. 

Tous  les  enfants  de  cinq  d  seize  ans  dont  les  parents  résident  dans  la 
municipalité  doivent  être  comptés  dans  le  recensement,  tant  comme  en- 
fants dans  la  mumcipatité  que  comme  enfants  fréquentant  les  écoles  ;  mais 
on  devra,  après  les  avoir  compris  dans  le  total,  faire  mention  séparément  : 
lo.  Du  nombre  de  ceux  appartenant  à  la  municipalité  qui  fréquentent 
des  institutions  d'éducation  supérieure  subventionnées  dans  la  munici- 
palité ;  2o.  de  ceux  qui  fréquentent  des  institutions  ou  écoles  indépen- 
dantes dans  la  municipalité  ;  3o.  de  ceux  qui  fréquentent  des  institutions 
d'éducation  supérieure  subventionnées  en  dehors  de  la  municipalité  ;  4o. 
de  ceux  qui  fréquentent  des  écoles  indépendantes  en  dehors  de  la  muni- 
cipalité. Les  enfants  dont  les  parents  résident  dans  d'autres  municipa- 
lités et  qui  fréquentent  les  institutions  d'éducation  de  la  municipalité,  ne 
doivent  être  compris  en  aucune  manière  dans  le  recensement,  (Jn  a 
ajouté,  au  blanc  de  rapport,  quatre  colonnes  distinctes  à  cet  efiet.  Ces 
blancs  s'expédient  actuellement,  et  tout  secrétaire-trésorier  qui  n'en  aura 
point  reçii,  d'ici  à  huit  jours,  devra  en  faire  la  demande  à  ce  bureau. 
Par  ordre  du  Surintendant, 

Montréal,  23  Août  1858.'  Locis  Giakd,  Secrétaire. 

BDBEAU   DES   EXAMINATEURS    CATHOLIQUES   DU   DISTRICT   DE   MONTREAIi. 

SIM.  Jérémie  Isaïe  Derome  et  Olivier  Dagenais,  ont  obtenu  des  di- 
plômes les  autorisant  à  enseigner  dans  les  écoles  modèles. 

MM.  Edouard  Lécuyer,  Joseph  Casgrain,  Joseph  Hubert  Paquet, 
Charles  J.  B.  Marcotte,  Louis  Hilaire  Dupuis,  Séverin  Pépin,  Joseph 
Beauchemin,  Thomas  Eiendeau,  Romuald  Lévi  Fortin,  Cyrille  Lefebvre, 
Joseph  Lécuyer,  Joseph  Duquel  ;  Délies  Philomène  Cadieux,  Philoméne 
Charbonneau,  Henriette  Marson,  Philomène  Vézina,  Alphonsine  Boire, 
M.irie  Muthilde  Picard,  Geneviève  Gilbert  dite  Comtois  ;  Dames  Cyrille 
Proulx,  Marcien  Trottier,  Eulalie  Plamondon,  Michel  Martin,  Jean  Ger- 
vais  ;  Dflles  Philomène  Dairgnen,  Malviua  Séguin,  Delphine  Tarte,  Cé- 
lii.a  Leclere,  Thersile  Dalpé,  Marie  Louise  Arpin,  Julie  Arpin,  Virginie 
Roy,  Julienne  Laportc,  Marceline  Paré,  Adéline  Meloche,  Evelina  Masse, 
Marie  Mathilde  Morelle,  Victoire  Limoges,  Mathilde  Mercier,  Célina 
Limoges,  Pliélonise  Lussier,  Césarie  Lefebvre,  Célina  Mathieu,  Gene- 
viève Palin,  Marie  Lyle,  Sophie  Abraham  Courville,  Rose  Edouard  Hé- 
bert, Elizabeth  Lemire  dite  .Marsolais,  Célina  TaiUefer,  Marie  Anna 
Legault,  Clémence  Benoit,  Philomène  Christin,  Adéline  Beaudouin, 
Isilda  Beaudry,  Elizabeth  Tellier,  Emélie  Tessier,  Onésime  Bissonnet, 
Nathalie  Charlebois,  Marie  Fontaine  ;  MM.  John  McAfee,  Jérôme  Robil- 
lard,  Théophile  Beauregard,  Auguste  Hébert  et  Délie  Rosalie  Leclére, 
ont  obtenu  des  diplômes  les  autorisant  à  enseigner  dans  les  écoles  élé- 
mentaires. 

F.  X.  Valadb,  Secrétaire. 

BUREAU   DES   EXAMINATEURS    CATHOLIQUES   DU    DISTRICT    DE    QUEBEC. 

M.  Louis  Michel  Amoureux  a  obtenu  un  diplôme  l'autorisant  à  ensei- 
gner dans  les  écoles  académiques. 

Délies  Marie  Adélaïde  Bergeron,  Rosalie  Matte,  Honoria  Kenny,  Hen- 
riette Bergeron,  Judith  Farley  et  Dame  Adolphe  Paré,  ont  obtenu  des 
diplômes  les  autorisant  à  enseigner  dans  les  écoles  élémentaires. 

C.  Delagbave,  Secrétaire. 

BUREAC  DES  EXAMINATEURS  DU   DISTRICT  DES   TROIS-RIVIERES. 

Délie  Marguerite  Eutichiane  Lavergne  a  obtenu  un  dijilôme  l'autori- 
sant à  enseigner  dans  les  écoles  modèles. 

Délies  Jessé  Carpentier,  Emilie  Cossettc,  Eleona  Maria  Léonard,  Phi- 
loméne Lessard,  Léocadie  Plante,  Eulalie  Vallée,  Mario  Caroline  Âgnèi 
Bellefeuille  et  Agathe  Rapin,  ont  obtenu  des  diplômes  les  autorisant  à 
enseigner  dans  les  écoles  élémentaires. 

J.  Hébert,  Secrétaire. 

BUREAU   DES    EXAMINATEURS   DU   DISTRICT   DE    «HERBEOOKB. 

Délie  Jane  Amélie  Doak  et  Dame  Maria  Alger  Rodgers,  ont  obtenu  daa 
diplômas  lai  autorisant  à  eniaiKuer  daut  les  âooleg  modèles. 
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DelUs  Ellen  C.  Hurd,  Candaco  C.  Bailey,  Malvinn  Hitchcook,  Chris- 
tine Stono,  Ilclcn  S.  Rythcr,  Jure  L.  E.  Oohcrty,  Louisa  M.  Cross,  Emily 
M.  Murtin,  Irooe  J.  Picrcc,  Sylvlti  A.  GliJdcn,  Mnlviaa  Siwycr,  Maria 
Sawver,  Mftrçarct  Carr,  Susaii  M.  Gilbert,  Jane  \Vilford,  Harriiït  O'Con- 
nor,"lIarriel  Jane  Bail,  Catherine  Gill,  Ruth  Alger,  cl  M.  George  W. 
Pope,  ont  obtenu  des  diplômes  les  autorisant  ù  enseigner  dans  les  écoles 
élémentaires. 

S.   A.   HCRD, 

Sïcrctairf. 

AV:S  ACt   nîSTITOTEUBS. 

La  sixième  conférence  de  l'Association  des  Instituteurs  on  rapport 
avec  rtcolc  N'ormale  Jacques-Cartier,  aura  lieu  ù  cette  école,  vendredi, 
le  27  du  courant,  à  neuf  heures  do  r«VMnt-midi. 

Les  incinbrcs  du  conseil  de  l'association  sont  priés  de  se  réunir  la 
veille  de  cette  conférence,  entre  sis  et  sept  heures  P.  M.,  dans  la  chambre 
do  MM.  les  Professeurs. 

Par  ordre, 

P.  Jardin, 
Secrétaire. 
Côte  des  Neiges,  18  août  1858. 

DONS  OFFERTS  At;  DE?AETEUENT    DE  l'IXSTRUCTION  rfBLIQUE. 

Les  dons  Suivants  ont  été  reçus  avec  reconnaissance  par  M.  le  Surin- 
tendant de  l'Education  : 

De  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  et  des  Cultes,  à  Paris, 
France  :  Instructions  sur  l'Architecture  Monastique,  par  Alb.  Lenoir,  2 
vols,  in-1  ;  Négociations  de  la  France  dans  le  Levant,  par  M.  Charriere, 
3  vols  in-4;  Mémoires  de  Claude  Haton,  par  M.  Bourquclet,  2  vols  in-4  ; 
Histoire  du  Tiers-Etat  en  France,  par  M.  Aug.  Thierry,  3  vols  in-4  ;  Pri- 
vilégias accordés  par  le  Saint-Siège  à  la  Couronne  de  France,  par  M. 
Tardif,  1  vol  in-4  :  l'Esclaircissement  de  la  1  angue  Françoyse  de  Maîstre 
Jehan  Palsgrave,  par  M.  Génin,  1  vol  in-4  ;  Lettres  et  Papiers  d'Etat  du 
Cardinal  de  Kichelieu,  par  M.  Avenel,  2  vols  in-4;  Iconographie  Chré- 
tienne, par  M.  Didron,  l  vol  in-4  ;  Correspondance  administrative  sous 
Louis  XIV,  par  G.  B.  Deppiijg,  4  vols  iD-4. 

De  .M.  J.  B.  Kollanl,  libraire,  à  -Montréal  :  "  Le  Drapeau  de  Carillon," 
poésie  do  M.  Octave  Crémazic  et  musique  de  M.  Chs.  W.  Sabatier  ; 
"  L'Alouette,"  poésie  et  musique  par  les  mêmes  ;  Nouvelle  arithmétique, 
1  vol  in-18. 

■   De  M.  Bois,  curé  de  .Maskinongé  :  1  gravure  représentant  le  séminaire 
de  Nicolet. 

De  M.  A  de  Lusignan,  du  Département  de  l'Instruction  Publique  :  Le 
Boman  de  Brut,  1  vol  in-8. 

BIBLIOTHEQtTE   DU  DEPARTEMENT  DE  l'iSSIEUCTIOS  Pt3lIQrE. 

Toute  peisonne,  ayant  maintenant  en  sa  possession  des  livres  apparte- 
nant ù  cette  liililiotliêque,  est  priée  de  les  remettre  au  plus  vite.  Comme 
on  se  propose  de  préparer  un  nouveau  catalogue  détaillé  et  raisonné,  la 
bibliothèque  sera  fermée  jusqu'à  sa  publication. 

Par  ordre, 

J.  Lenoir,  Bibliothécaire. 

IXSTITUTECR   DISPONIBLE. 

M.  Charles  James  Powell,  de  Paris,  France,  porteur  d'un  diplôme  de 
bachelier-ès  lettres  et  de  plusieurs  certificats  daptitude,  se  chargera 
d'enseigner  le  français,  l'anglais,  le  latin,  le  dessin  académique,  le  paysage 
et  le  dessin  linéaire.  M.  Powell  se  présentera  à  1  examen  pour  l'obteu- 
tion  d'un  diplôme  qui  lui  permettra  d'ens»igner  dans  les  écoles  du  Bas- 
Canada,  lors  do  la  prochaine  réunion  des  Bureaux  d'E-iaminateurs,  en 
septembre  prochain. 
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MONTREAL,  (BAS-CANADA,)  AOUT,  1858. 


.firchitecture  des  Ecoles,  (i) 

QUATRIEME   ARTICLE. 

(.Suite.) 

La  charpente  s'emploie  encore  quelquefois  dans  l'épais- 
seur même  des  murs  de  face  ou  de  refend,  qui  prennent 
alors  le  nom  de  pans  de  bois.  Ou  a  recours  à  ce  genre  de 
construction,  soit  pour  ménager  l'espace,  attendu  que  les 


(1)  'Voir  les  livraisons  d'avril,  juin,  juillet,  septembre,  octobre  pt  dé- 
cembre 1857,  et  février,  avril,  mai  et  juin  1858. 


pans  de  bois  ont  peu  d'épaisseur,  soit  dans  les  contrées  où  le 
bois  est  à  meilleur  comirte  que  la  pierre. 

Les  pans  de  bois  se  construisent  de  diverses  manières  : 
ordinairement  ils  se  composent  de  pièces  gisantes  ou 
sablières,  portant  des  poteaux  à  plomb  et  antres,  inclinés  et 
posés  en  décharges. 

Il  y  a  deux  sortes  d'assemblages  de  pans  de  bois  :  l'un, 
qu'on  nomme  assemblage  à  brins  de  fougère,  est  une  dispo- 
sition de  petits  poteaux  assemblés  diagonalement  à  tenon  et 
mortaise,  dans  l'intervalle  de  plusieurs  poteaux  à  plomb  ;  ce 
qui  ressemble,  en  effet,  à  des  branches  de  fougère.  L'autre 
assemblage,  dit  à  lozanges  entrelacés,  se  compose  de  pièces 
de  bois  posées  en  diagonale,  entaillées  de  leur  demi-épais- 
seur et  chevillées  ;  les  panneaux  des  uns  et  des  autres  sont 
remplis  de  briques,  de  débris  de  plâtre  ou  de  pisé  recouverts 
d'un  enduit,  ou  bien  revêtus  d'une  couche  de  plâtre  posée 
sur  lattes. 

Pour  donner  plus  de  solidité  aux  pans  de  bois,  on  les 
arrête  quelquefois  à  chaque  étage  avec  des  tirans,  ancres, 
équerres  et  liens  de  fer.  Toutefois,  il  faut  éviter,  autant 
que  possible,  d'employer  les  pans  de  bois,  à  cause  des  chances 
nombreuses  d'incendie  qu'offre  leur  construction. 

Les  lambris  sont  des  revêtements  en  bois  que  l'on  emploie, 
tant  pour  décorer  les  appartements  que  pour  les  rendre  plus 
sains,  plus  agréables  et  plus  commodes.  Ils  sont  de  deux 
sortes  :  les  lambris  d'appui  et  ceux  de  hauteur  ;  les  premiers 
sont  les  plus  usités,  ils  s'élèvent  ordinairement  de  2  à  3  pieds 
au-dessus  de  l'aire  de  l'appartement,  et  au  niveau  de  l'appui 
des  cruisées.     Les  meilleurs  se  font  tout  en  bois  dur. 

Dans  les  lambris  de  hauteur,  on  emploie  de  grands  pan- 
neaux ;  on  les  divise  par  des  pilastres,  etc.  Les  lambris 
reposent  ordinairement  sur  un  lambris  d'appui  et  s'élèvent 
jusqu'au  dessous  de  la  coruiohe  du  plafond. 

Ou  doit  avoir  soin  de  ne  pas  placer  les  lambris  sur  des 
plâtres  frais,  il  est  préférable  de  laisser  le  mur  brut.  Ces 
lambris  sont  retenus  sur  la  maçonnerie  par  des  pâtes  à  scel- 
lement et  des  pâtes  à  vis  sur  la  menuiserie  ;  si  l'on  craint 
l'humidité,  on  passera,  derrière  les  lambris,  a\'unt  de  les 
poser,  une  ou  deux  couches  de  gros  rouge  à  l'huile. 

Lorsque  les  lambris  d'appui  sont  attachés  sur  des  poutres 
ou  solives,  on  laisse  de  petits  trous  afin  que  l'air  puisse 
circuler  ;  ce  qui  empêche  que  les  bois  s'échauffent  étant  pla- 
cés les  uns  contre  les  autres. 

La  construction  la  plus  simple  d'une  porte  consiste  à 
assembler  plusieurs  planches,  dont  les  bords  soient  parfaite- 
ments  unis  ;  on  les  joint  au  moyen  d'une  planche  étroite 
clouée  transversalement  sur  leur  surface,  ou  de  deux  tra- 
verses clouées  en  croix. 

Lorsqu'on  veut  unir  la  solidité  à  l'élégance,  on  construit 
un  cadre  à  mortaises  et  tenons  et  l'on  y  laisse  ime  ou  plu- 
sieurs ouvertures,  oti  l'on  introduit  les  pièces  nommées  pan- 
neaux. Les  pièces  horizontales  du  cadre  reçoivent,  suivant 
leur  position,  les  noms  de  traverse  du  haut,  traverse  du 
milieu,  barre  de  loquet  et  barre  de  frise.  On  attache  la 
barre  de  loquet  par  une  mortaise  ou  au  moyen  de  vis,  et  la 
barre  de  frise  est  intermédiaire  à  celle  du  sommet  et  du 
milieu. 

Lorsqu'on   veut  conserver  l'uniformité  d'une  pièc«,  ou 
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épargoer  les  frais  d'une  porte  correspondante,  on  applique 
des  portes  très  légères,  qui  doivent  toujours  être  faites  avec 
de  très  bons  matériaux,  bien  secs  et  solidement  assemblés  ; 
les  onglets  doivent  être  joints  avec  la  plus  grande  précision 
et  toute  la  surface  doit  être  parfaitement  polie. 

Les  mortaises,  tenons,  creux  et  collages  des  moulures, 
doivent  être  travaillés  correctement  ;  sans  cela  la  porte  ne 
serait  pas  juste,  ce  qui  donnerait  beaucoup  d'embarras  pour 
l'ou^Tir,  et  obligerait  à  en  rogner  les  diverses  parties.  La 
porte  serait  aussi  moins  solide,  surtout  si  c'étaient  les  tenons 
qui  eussent  besoin  d'être  rognés. 

Pour  former  la  baie  d'une  croisée  on  y  ajuste  un  cadre  ou 
châssis  de  bois  qu'on  retient  aux  murs  par  des  pattes  en  fer  ; 
le  cadre,  nommé  chambranle,  est  reçu  dans  des  feuillures 
de  la  maçonnerie,  et  en  porte  lui-même  pour  maintenir  les 
panneaux,  lesquels  sont  simples  ou  doubles  et  fermés  avec 
une  espagnolette,  un  verrou  ou  autrement  ;  les  carreaux  de 
vitres  sont  maintenus  par  des  panneaux.  Comme  on  aime 
à  entourer  les  croisées  de  draperies  intérieures,  et  que  les 
panneaux  ne  s'ouvriraient  pas  commodément  eu  dedans,  on 
laisse  fixés  en  haut  de  l'embrasure  les  deux  carreaux  supé- 
rieurs ;  c'est  ce  qu'on  nomme  des  impostes  ;  alors  les  pan- 
neaux de  la  fenêtre  ne  sont  mobiles  que  dans  leur  partie 
inférieure,  qu'on  a  soin  de  laisser  de  hauteur  suffisante. 
Dans  les  croisées  cintrées  il  est  presque  indispensable  que 
la  partie  courbe  supérieure  reste  ainsi  fixée.  Les  panneaux 
ouvrent  et  ferment,  ainsi  que  les  volets  extérieurs  et  inté- 
rieurs, et  tournent  sur  des  gonds  ou  des  fiches  ;  ils  sont  garnis 
de  vitres  de  grandeurs  égales  et  proportionnées  à  celles  de 
la  fenêtre  ;  le  tout  doit  être  ajusté  de  manière  à  ne  laisser 
aucune  entrée  à  l'air  extérieur,  et  cependant  à  s'ouvrir  et  se 
fermer  sans  difficulté.  Le  bas  du  panneau  est  garni  d'une 
partie  avancée  eu  dehors,  pour  rejeter  les  eaux,  et  même  en 
dessous  de  cette  pièce  on  pratique  une  rainure  longitudinale 
pour  s'opposer  à  ce  que  celles  qui  coulent  et  se  glissent  en 
dessous  puissent  s'introduire  dans  l'intérieur. 

On  place  ordinairement  des  volets  aux  croisées  dans  l'in- 
térieur des  appartements,  et  des  contrevents  en  dehors  ;  les 
volets  sont  brisés  ordinairement  en  deux  ou  trois  parties  afin 
de  pouvoir  les  loger  dans  les  embrasures. 

On  exécute  en  plâtre  des  cloisons,  des  enduits  et  des  pla- 
fonds. 

Ces  cloisons  sont  doubles  ou  simples.  Les  cloisons  en 
briques  de  champ  et  plâtre  sont  doubles,  quand  on  met  deux 
rangs  de  briques  adossées,  ou  simples,  quand  on  en  met  un 
seul  rang;  les  premières  s'emploient  sur  des  voûtes  ou  rez 
de  chaussée,  et  les  autres  sur  les  planchers  ;  dans  ce  dernier 
cas,  on  place  une  sablière  sur  le  plancher  pour  servir  d'appui 
à  la  cloison. 

Les  enduits  en  plâtre,  que  l'on  passe  sur  les  murs  et  cloi- 
sons, sont  ordinairement  de  2  lignes  d'épaisseur,  pour  la  pre- 
mière couche  de  plâtre  passé  au  crible,  et  d'une  demi-ligne 
d'enduit  fin  en  plâtre  passé  au  tamis  de  soie.  Quand  on 
veut  se  dispenser  d'établir  des  lambris  de  menuiserie,  on  les 
fait  en  plâtre  de  la  même  manière  ;  on  y  ajoute  des  moulures 
que  l'on  pousse  â  la  main,  comme  dans  les  plafonds  ;  il  est 
à  remarquer  que  les  ébauches  doivent  être  en  plâtre  fort, ou 
détrempé  très  dur  ;  la  seconde  couche  en  plâtre  faible,  plus 


humectée  ;  enfin  on  finit,  quand  les  enduits  doivent  être 
apparens,  par  une  dernière  couche  de  plâtre  noyé.  On  peut 
là-dessus  peindre  comme  sur  bois. 

Les  plafonds  en  plâtre  se  font  sur  un  lattis,  au-dessous  des 
solives.  Les  lattes  doivent  être  en  chèue  ;  mais  on  emploie 
aussi  le  cèdre  et  le  bois  blanc  qui  se  conservent  bien.  Quand 
le  plancher  est  à  poutres,  on  a  à  choisir,  ou  de  placer  de 
fausses  solives,  pour  plafonner  à  la  française  au-dessous  des 
poutres,  ou  de  faire  un  plafond,  à  l'italienne,  à  poutres  ap- 
parentes. Dans  ce  cas,  on  hache  le  bois  des  poutres  et  on  y 
fait  un  rappointissage  en  le  lardant  de  clous  et  de  petites 
lattes,  pour  les  régulariser  et  favoriser  le  happement  du 
plâtre.  On  pousse  autour  des  poutres  les  mêmes  moulures 
que  dans  les  travées.  Dans  cette  sorte  de  plafond,  la  gorge 
ne  doit  pas  descendre  au-dessous  des  poutres. 

Les  ouvriers  doivent  avoir  le  soin  de  laisser  les  lattes  à 
claires  voies,  afin  de  mieux  favoriser  la  prise  du  plâtre  qui 
tient  toujours  mal  sur  le  bois.  Pour  faire  un  plus  solide  ou- 
vrage, on  fait  quelquefois  les  plafonds  à  augets.  Cette 
méthode  consiste  à  hacher  les  solives  dans  l'intérieur  des 
joints  des  entrevous,  et  à  placer  une  couche  de  plâtre,  en 
forme  d'auge  qui  repose  sur  les  lattes  ;  quand  ensuite  on  pla- 
fonne au-dessous  des  lattes,  le  nouveau  plâtre  à  travers  ces 
lattes  se  réunit  à  l'ancien,  et  ne  forme  qu'un  corps  bien  plus 
solide  et  moins  sujet  à  se  fendre  et  à  se  détacher.  Quand 
on  pose  le  carrelage  ou  le  parquet  sur  les  solives  sans  y  clouer 
préalablement  des  planchers  on  fait  alors  le  plafond  plein, 
c'est-à-dire  qu'après  avoir  latte  ou  hourde  les,  entrevous  de 
plâtre,  copeaux,  rafle  de  maïs  et  autres  objets  légers,  on 
carrelle  dessus  et  ou  plafonne  dessous.  Ce  genre  de  plafond, 
appelé  dans  quelques  endroits  plafond  noyé,  a  l'avantage  de 
rendre  des  pièces  plus  chaudes. 

La  plus  grande  simplicité  doit  régner  dans  les  moulures 
et  corniches  dés  plafonds  ;  la  multiplicité  d'orueraeiis  les 
appesantit  et  la  poussière,  qui  bientôt  les  couvre,  rend  leur 
aspect  hideux. 

La  peinture  en  bâtiment  consiste  dans  l'emploi  de  couleurs 
artificielles  que  l'on  fixe  au  moyen  de  Thuile  ou  de  l'eau. 

On  donne  le  nom  d'économique  à  cette  sorte  de  peinture, 
et  cette  dénomination  a  particulièrement  rapport  à  la  faculté 
que  possèdent  l'huile  et  le  vernis  d'empêcher  l'action  de 
l'air  sur  le  bois,  le  fer  ou  le  stuc,  en  y  apposant  une  surface 
artificielle  ;  mais  ici  nous  voulons  lui  donner  plus  d'exten- 
sion en  comprenant  dans  la  peinture  la  partie  qui  a  rapport 
à  l'ornement  et  dont  l'architecture  fait  usage,  tant  dans  l'in- 
térieur qu'à  l'extérieur  des  bâtimeus. 

Les  procédés  sont  généralement  les  mêmes  dans  tous  les 
genres  de  peinture  à  l'huile,  et  la  seule  diflèrence  consiste 
dans  le  travail.  Les  premières  couches,  tant  sur  le  bois,  que 
sur  le  fer,  doivent  toujours  être  faites  avec  de  la  céruse,  autre- 
ment dite  blanc  de  plomb,  de  la  meilleure  qualité.  On  la 
broie  très-fin  dans  de  l'huile  de  noix  ou  de  lin,  soit  sur  une 
pierre  avec  une  molette,  soit  au  moyen  d'un  moulin  ;  le  pre- 
mier procédé  est  trop  long  pour  de  fortes  quantités.  Quand 
on  veut  s'en  servir  à  peindre  des  volets,  des  portes  ou  des 
lambris,  et  des  boiseries  en  sapin,  ou  en  autre  bois,  il 
est  très  nécessaire  de  détruire  l'cfTet  des  nœuds,  qui  en 
général  sont  tellement  saturés  de  térébentine,  qu'ils  donnent 
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le  pliis  grand  embarras  dans  ce  procédé  ;  le  meilleur  moyen 
eu  général  d'obvier  à  cet  inconvénient  c'est  de  passer  Ja 
brosse  sur  ces  nœuds,  avec  une  comi^sition  de  céruse  dé- 
layée dans  l'eau  et  fortifiée  par  une  dissolution  de  colle 
forte  ;  quand  cette  couche  sera  sèche,  vous  peindrez  les 
nœuds  avec  du  blanc  de  plomb  à  l'huile,  à  laquelle  on  ajou- 
tera quelque  puissant  de?siccatif,  tel  que  du  rouge  de  plomb 
ou  de  la  litharge,  un  quart  environ  de  cette  dernière  ;  on  appli- 
que cette  peinture  uniformément  et  en  ayant  soin  de  suivre 
la  direction  du  grain.  Quand  la  dernière  couche  est  sèche, 
ou  l'égiilise  avec  de  la  pierre  pouce,  ou  donne  alors  la  pre- 
mière couche  de  peinture  à  l'huile  ;  cette  couche  étant  suf- 
lisanimcnt  sèche,  on  bouche  soigneusement  les  trous  des 
clous  et  ou  masque  les  autres  défauts  de  la  surface  avec 
une  composition  d'huile  et  de  blanc  d'Espagne,  appelée 
mastic. 

Ou  donne  ensuite  une  nouvelle  couche  avec  de  la  pein- 
ture composée  de  céruse  délayée  dans  l'huile,  et  à  laquelle 
on  a  ajouté  un  peu  d'huilt'  de  térébentine.  Il  faut  mettre 
trois  où  quatre  couches  successives  si  l'on  veut  obtenir  un 
beau  blanc,  ou  une  couleur  de  pierre  ;  dans  ce  dernier  cas, 
ou  y  ajoute  un  peu  de  noir  de  fiuuée,  ou  de  noir  d'ivoire. 
Si  l'ou  voulait  obtenir  une  autre  couleur,  telle  que  grise, 
verte,  etc.,  il  serait  nécessaire  d'ajouter  cette  couleur  après 
la  troisième  couche,  surtout  si  la  couleur  doit  être  d'un  blanc 
mat,  grise  ou  fauve  ;  quand  on  veut  mater  la  couleiu,  ce 
qui  est  une  méthode  bien  préférable  pour  tous  les  ou\Tages 
d'une  qualité  supérieure,  non  seulement  pour  l'apparence, 
mais  pour  Conserver  la  couleur  daus  toute  la  pureté  de  sa 
teinte,  il  suffira  de  donner  une  couche  mêlée  de  beaucoup 
de  térébentine  ;  mais  lorsque  l'on  doit  recouvrir  une  grande 
surface,  il  est  souvent  nécessaire  de  donner  deux  couches, 
ce  qui  est  généralement  la  règle  pour  les  ouvrages  en  stuc. 

Il  est  bon  d'observer  que,  dans  toutes  les  opérations  précé- 
dentes, il  faut  nécessairement  employer  un  dessiccatif. 
Celui  qui  est  le  plus  eu  usage,  et  qui  est  très  propre  à  cet 
objet  est  de  la  couperose  blanche  pilée  bien  fin,  et  délayée 
dans  l'huile  de  lin. 

Le  meilleur  dessiccatif,  c'est  de  la  litharge  délayée  dans 
l'huile  de  noix;  comme  elle  est  très  active,  une  petite  quantité 
de  la  grosseur  d'une  noixsuffirapour  vingt  livres  de  couleur, 
dont  la  base  est  du  blanc  de  plomb. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  faire  connaî- 
tre une  découverte  importante,  due  à  MM.  d'Archet  et 
Thénard  ;  ces  deux  célèbres  chimistes  ont  fait  les  expériences 
les  plus  concluantes  sur  l'emploi  des  corps  gras,  jxiur  la  con- 
si'rvation  des  pierres,  des  briques,  du  plâtre,  etc.,  leur  en- 
duit se  compose  d'uue  partie  de  cire  jaune,  et  de  trois  parties 
d'huile  de  lin  cuite  avec  un  dixième  de  son  poids  de  litharge. 
Au  moyen  d'un  réchaud  de  doreur  on  chauffe  successive- 
ment les  paremeus  de  la  muraille,  et  on  y  applique  le  mastic 
à  la  température  de  100  degrés  centigrades.  A  mesure  que 
les  premières  couches  sont  absorbées,  on  en  passe  de  nou- 
velles jusqu'à  ce  que  la  pierre,  la  brique  ou  le  plâtre  refusent 
l'absorption  pour  la  Ihcilité  de  laquelle  on  doit  cliaufier  le 
parement  deux  ou  trois  fois. 

Pour  diminuer  la  dépense  de  cet  enduit,  on  peut  le  com- 
poser d'uue  partie  d'huile  de  lin  lithargiréa  et  de  deux  à 


trois  parties  de  résine  ;  avant  de  chaufier  le  mur,  il  faut 
d'abord,  s'il  est  humide,  le  sécher  au  moyen  d'un  réchaud  de 
doreur.  Une  salle  de  la  Sorbone  à  Paris  qui  était  revêtue  en 
plâtre  a  été  parfaitement  assainie  par  ce  procédé  ;  la  dé- 
pense, noncomprise,  la  main-d'œuvre, s'est  élevée  a  9  f.  80  c. 
par  mètre  carré  ;  elle  serait  moindre  sur  la  pierre,  par  la 
raison  qu'il  y  aurait  moins  d'absorption  ;  ce  procédé  peut 
être  employé  avec  succès  jwur  rendre  iualtérables  les  pla- 
fonds peints,  les  terrasses,  les  bassins,  les  statues  et  ornements 
en  plâtre,  qui  obtiendraient  ainsi  une  dureté  capable  do 
les  préserver  des  injures  do  l'air. 

Il  est  des  vérités  qui  ne  sauraient  être  trop  répétées,  et 
l'efficacité  des  paratonnerres  est  de  ce  nombre.  Nous  entre- 
rons dans  quelques  détails  à  ce  sujet,  parce  que  leur  emploi 
est  beaucoup  trop  négligé  en  Canada.  Aussitôt  que  l'im- 
mortel Franklin  eut  observé  que  les  pointes  métalliques  ont 
la  proj)riété  de  soutirer  de  très  loin,  et  sans  explosion,  le 
fluide  électrique,  il  imagina  les  paratonnerres  pour  garantir 
les  édifices  des  terribles  effets  de  la  foudre,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'écoulement  de  la  matière  électrique  qui  était 
renfermée  dans  un  nuage  orageux.  Ou  nomme  conducteurs 
les  corps  qui  conduisent  ou  laissent  passer  rapidement  le 
fluide  électrique ,  tels  sont  :  le  charbou  calciné,  l'eau,  la 
terre  à  cause  de  son  humidité,  et  surtout  les  métaux  ;  les 
corps  non  conducteurs  sont  le  verre,  la  soie,  les  résines,  la 
pierre,  la  brique  sèche,  etc. 

Un  paratonnerre  est  un  conducteur  que  la  matière  élec- 
trique choisit  de  préférence  aux  corps  environnants  ;  c'est 
ordinairement  une  barre  de  fer  élevée  sur  les  édifices  qu'elle 
doit  protéger,  et  s'enfonçant  sans  solution  de  continuité  jus- 
que daus  l'eau  ou  la  terre  humide.  Cette  communication 
intime  est  de  première  nécessité  afin  que  l'appareil  puisse 
transmettre  le  fluide  instantanément  dans  la  terre  à  mesure 
qu'elle  le  reçoit. 

La  forme  la  plus  avantageuse  à  donner  aux  paratonnerres 
est  celle  d'un  cône  très  aigu;  toutes  choses  égales  d'ailleurs , 
plus  un  paratonnerre  s'élèvera  dans  l'air,  plus  son  efficacité 
sera  grande,  car  on  estime  que  cette  efficacité  s'étend  sur 
une  espace  circulaire  ayant  im  rayon  double  de  la  hauteur  du 
paratonnerre. 

Les  paratonnerres  se  composent  de  deux  parties  princi- 
pales :  la  tige  et  le  conducteur.  La  tige  est  une  barre  de  fer 
conique  de  i  à  5  mètres  de  longueur  pour  les  édifices  de 
moyenne  grandeur  ;  mais  comme  le  fer  est  sujet  à  se  rouiller 
et  que  la  pointe  serait  bientôt  émousséc,  on  la  remplace  par 
une  tige  de  platine  ou  de  cuivre  qu'on  adapte  et  qu'on  for- 
tifie par  un  petit  manchon.  Au  bas  de  la  tige  on  soude 
une  embase,  pour  empêcher  l'eau  de  pluie  de  s'infiltrer 
daus  le  bâtiment.  On  scelle  la  tige  du  paratonnerre  sur  le  faite 
du  comble  au  moyen  de  pattes  de  fer,  ou  d'un  trou  dans  lequel 
on  fait  passer  la  tige.  Quelques  personnes  ont  pensé  qu'il  était 
nécessaire  d'aimanter  la  pointe  des  paratonnerres,  c'est  une 
erreur  grave  :  car  dans  beaucoup  de  cas  une  pointe  aimantée 
pourrait  donner  lieu  à  de  terribles  accidens  en  n'attirant  pas 
l'électricité  positive  ou  la  négative,  selon  que  le  paratonnerre 
serait  construit  dans  un  état  négatif  ou  positif.  Quelquefois 
on  décore  les  tiges  de  girouettes  etc .  Cette  girouette  en  forme 
de  flèche  mobile  sur  des  galets,  pour  rendre  1«  mouvemsut 
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plus  doiix,  f:iit  connaître  la  direction  du  veut  au  moyen  de 
lignes  fixes  orientées  N.  S.  E.  O. 

{A  continuer.) 


Caisse  (fÉconomlo  des  lustituteurs. 

Nous  devons  appeler  l'attention  des  inslitutoi;rs  et  des  institutri- 
ces sur  l'avis  que  nous  avons  publié  dans  notre  dernière  livraison, 
et  que  nous  reproduisons  dans  celle-ci,  concernant  la  caisse  d'éco- 
nomie. 

Sur  la  demande  faite  par  l'association  des  instituteurs  de  l'école 
normale  Laval,  le  gouvernement  a  consenti  à  étendre  au  premier 
janvier  prochain  le  iiélai  fixé  pour  l'inscription  sur  le  registre  de  la 
caisse  d'économie.  A  cette  indulgence,  on  a  apposé  la  condition 
de  payer  la  prime  des  deux  années  1857  et  1858  ;  le  contraire  eut 
été  injuste  envers  les  instituteurs  qui  se  sont  conformés  au  règle- 
ment tel  qu'il  était  origmairement  lormulé.  Les  primes  des  années 
antérieures  pourront  ad  libitum  être  payées  comptant,  ou  retenues 
sur  la  première  année  de  pension.  Nous  devons  aussi  profiter  de 
cette  occasion  pour  détruire  une  erreur  qui  parait  exister  dans  l'es- 
prit d'un  grand  nombre  d'instituteurs.  On  paraît  croire  que,  puisque 
l'on  paie  des  pensions  aiLX  anciens  instituteurs  retirés  de  i'ensei- 
g^nement  avant  la  passation  du  règlement,  on  peut  également  au- 
jourd'hui se  retirer  et  obtenir  une  pension  sans  s'être  fait  inscrite 
préalablement.  Un  2ra»d  nombre  de  demandes  de  cette  nature  ont 
liù  être  retusèes.  On  conçoit  facilement  que  s'il  en  était  autrement 
personne  ne  s'inscrirait.  Il  faut  avoir  payé  la  prime  avant  que  de 
se  retirer  ;  et  l'exception  introiluite  en  faveur  des  anciens  institu- 
teurs ne  l'a  été  que  parcequ'il  leui  avait  été  naturellement  impos- 
sible tie  payer  de  prime  avant  l'existence  de  la  caisse. 

Les  instituteurs,  déjà  inscrits  et  qui  n'auront  point  payé  leurs  pri- 
mes de  cette  année  d'ici  au  1er  de  janvier  prochain,  seront  rayés 
de  la  liste  et  la  prime  payée  par  eiLV  pour  1857  sera  confisquée.  Ils 
feront  bien  d'y  faire  attention. 

Nous  publions  dans  cette  livraison  un  état  des  pensions  payées 
pour  l'année  1858.  Elles  n'atteignent  point  le  maximum  fixé,  par- 
ceque  la  subvention,  les  primes  et  le  revenu  du  fonds  placé  à 
intérêt,  réunis,  n'ont  point  formé  une  somme  qui  ait  permis  de  le 
faire. 


Êclianges  Interuatiunauv. 

Ou  se  rappelle  peut-être  tout  le  bruit  qui  fut  fait  en  Amérique,  il 
y  a  une  vingtaine  d'années,  au  sujet  du  projet  d'échange  internatio- 
nal de  livres,  journaux,  objets  d'art,  d'histoire  naturelle,  etc.,  entre 
les  divers  gouvernements  et  les  diverses  institutions  scientifiques. 
M.  Vattemare  que  quelques-uns  de  nos  lecteurs  ont  peut-être  connu, 
et  qui  obtint  assez  de  crédit  auprès  de  Lord  Sydenham,  pour  faire 
passer  une  ordonnance  pour  la  réalisation  de  son  projet  et  la  créa- 
tion d'un  Institut  Vattemare,  a  bien  établi  en  France  un  dépôt  de 
livres  et  d'objets  d'art  ;  mais  l'institut  n'est  pas  en  existence  ici  et 
le  Canada  n'a  encore  rien  ilonné  ni  reçu  par  son  entremise. 

Cependant  l'idée  émise  par  le  célèbre  mime  et  ventriloque  a 
fructifié  et  les  gouvernements  et  les  institutions  scientifiques  sa 
sont  montrés  depuis  cette  époque  beaucoup  plus  disposés  à  échanger 
leurs  richesses  respectives. 

Déjà  notre  bibliothèque  du  parlement  a  reçu  à  trois  reprises  diffé- 
rentes des  dons  du  gouvernement  français,  et  nos  lecteurs  verront 
dans  une  autre  partie  de  nos  colonnes  une  liste  de  livres  précieux 
que  le  département  a  reçus  de  la  part  de  S.  E.  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  de  France.  M.  Rouland  avait  déjà  accueilli 
avec  bienveillance  l'envoi  qui  lui  avait  été  fait  des  rapports  du 
Surintendant  actuel  et  de  son  préilécesseur,  ainsi  que  du  Journal 
de  l'Instruction  Publique,  et  ordonné  l'envoi  de  son  propre  rapport 
et  du  Journal  de  l'Instruction  Publique  Ae  France  en  échange.  La 
collection  des  documents  sur  l'histoire  de  France,  qui  vient  d'être 
reçue,  est  une  de  ces  choses  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le  com- 
merce et  que  l'on  ne  saurait  se  procurer  à  prix  d'argent.  Le  dépar- 
tement se  propose  de  reconnaître  cette  libéralité  ainsi  que  celle  du 
ministre  de  l'intérieur  de  Belgique,  qui  a  transrais  une  remarquable 
collection  de  rapports  et  documents  sur  l'éducation,  par  l'envoi  à 
ces  deux  gouvernements  d'une  collection  d'ouvrages  et  de  publica- 
tions de  notre  pays,  qui  contribueront  à  nous  faire  connaître  à  l'é- 
tranger. Nos  lecteurs  ont  aussi  remarqué  le  nombre  considérable 
de  dons  reçus  par  ce  département  de  M.  Leroy,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Liège,  qui  écrit  actuellement  en  français  et  en  allemand, 
une  histoire  de  l'instruction  publique  en  .■Amérique,  et  ils  appren- 
dront sans  doute  avec  plaisir  que  cet  écrivain  et  plusieurs  autres 
auteurs  en  France  et  en  Belgique  recevront  aussi  prochainement 
des  ouvrase»  qui  attireront  leur  attention  sur  cette  partie  de  l'Amé- 


rique, malheureusement  presque  inconnue  sur  le  continent  de  l'Eu- 
rope. Le  gouvernement,  qui  a  même  lait  publier  plusieurs  ouvrages 
dans  un  but  semblable,  ne  saurait  mieux  y  atteindre  qu'en  ini- 
tiant à  la  connaissance  des  vastes  ressources  de  notre  pays,  les 
hommes  qui  écrivent  les  livres  populaires  et  d'un  usage  habituel 
dans  les  bibliothèques  publiques  et  les  maisons  d'éducation.  C'est 
aller  directement  à  la  source. 


Rapport  du  Sui-lntcndaiit  do  l'inslriiction  Publi- 
que du  Bas-Canada  pour  l'anm>e  IS-^ti.  (i) 

{Suite.) 

"  Il  est  bien  à  regretter  que  lors  de  la  distribution  des  fonds  pour 
ailler  à  l'érection  des  maisons  d'école,  il  n'y  ait  pas  eu  de  plan 
uniforme  qui  en  guidât  la  construction  et  la  distribution  ;  il  eu 
serait  résulté  beaucoup  de  bien  sous  le  double  rapport  de  la  salubrité 
et  du  comfort,  toutes  choses  dont  nos  écoles,  (au  moins  un  très 
grand  nombre)  manquent  encore.  Mon  district  d'inspection  aura 
tantôt  assez  de  maisons  d'école  pour  les  besoins  de  la  population. 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  là  où  le  nombre  des  écoles  est 
considérable,  ce  grand  nombre  soit  une  indication  certaine  de  pro- 
grés ;  il  n'est  très  souvent  qu'une  preuve  de  plus  de  ce  que  je  disais 
de  l'intérêt  qui  résulte  du  payement  direct  de  .ses  cotisations,  etc. 
Il  faut  que  je  paye  pour  nue  école,  eh  bien  !  j'en  veux  avoir  une 
près  de  moi,  et  je  voterai  l'an  prochain  pour  un  commissaire  qui 
m'en  promettra  une.  Voilà  comment  plusieurs  paroisses  ont  des 
écoles  de  trop  pour  les  salaires  qu'elles  peuvent  donner  à  de  bons 
instituteurs  ;  et  ce  grand  nombre  d'écoles  mal  payées  'ait  qu'elles 
n'en  ont  que  de  médiocres.  Nous  avons  assez  d'écoles  :  ce  qu'il 
nous  faut  maintenant,  c'est  de  les  rendre  meilleures  ;  ce  qui  leur 
manque,  c'est  : 

'•  lo.  L'uniformité  des  livres  d'enseignement. 

"  2o.  C'est  une  méthode  uniforme  d'enseignement  pratique  et 
économique  de  temps.  3o.  Ce  sont  des  instituteurs  moraux,  ins- 
truits et  laborieux  dont  le  brevet  on  diplôme  indiquerait  la  classe  ou 
le  degré  d'aptitude,  afin  de  faciliter  aux  Commissaires  un  choix 
qu'ils  sont  trop  souvent  incapables  de  faire  seuls.  4o.  C'est  un 
règlement  pour  la  régie  intérieure  des  écoles.  5o.  La  fixation  des 
matières  de  l'enseignement,  afin  d'obvier  aux  inconvéniens  de 
cette  profusion  dont  on  fait  parade  dans  la  pluspart  des  écoles  et  qui 
fait  qu'on  ne  réussit  parfaitement  dans  aucune  branche.  Sur  ce 
dernier  point,  tout  est  doute  encore,  malgré  tout  le  progrès  qu'a  fait 
l'instruction  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'au  langage  dont  on  ne  veuille  ren- 
dre l'enseignement  multiple.  Je  suis  convaincu  que  dans  nos  écoles 
élémentaires  de  campagne  toutes  françaises,  l'étude  de  l'anglais 
est  une  pure  perte  de  temps.  Cette  étude  devrait  être  restreinte  à 
nos  maisons  d'éducation  supérieure  comme  l'étude  du  français  l'est 
dans  le  Haut-Canada  aux  Grammar  Schools.  Le  climat  du  Bas- 
Canada  rend  notre  position  toute  exceptionelle  ;  nos  travaux  à  la 
campagne  se  suivent  sans  interruption  pendant  les  quatre  saisons 
de  l'année  et  à  chaque  saison  l'écolier  est  obligé  d'y  prendre  part  ; 
il  a  moins  de  temps  que  dans  la  plupart  des  autres  pays  à  donner  à 
l'instruction,  il  faut  donc  qu'on  économise  son  temps,  c'esl-à-dire 
qu'il  ne  le  consacre  qu'à  apprendre  le  nécessaire.  Quels  que  puis- 
sent être  les  motifs  qui  engagent  quelques  chefs  de  famille  dans 
nos  campagnes  à  faire  apprendre  l'anglais  à  leurs  enfants,  élèves 
de  nos  écoles  élémentaires,  je  crains  que  nous  ne  payions  cher  cette 
étude.  Car  pourquoi  nos  enfants  assistent-ils  aussi  peu  assidûment 
à  l'école,  en  proportion  du  nombre  de  ceux  qui  s'y  font  inscrire  sur 
le  journal  quotidien  ?  C'est  que,  le  plus  souvent,  l'agriculture  man- 
quant de  bras,  on  est  obligé  d'utiliser  les  foices  des  jeunes  enfants 
encore  à  l'école,  pour  remplacer  leurs  aînés  qui  vont  aux  Etats-Unis. 

"  La  charge  du  secrétaire-trésorier  est  plus  importante  dans  nos 
campagnes  qu'on  le  croirait  :  il  est  le  faclolum  et  le  conseiller  inti- 
me et  légal  des  commissaires  d'école.  Fuis,  souvent  même  le  bon 
ou  le  mauvais  fonctionnement  Je  la  loi  dans  une  municipalité  sco- 
laire dépend  uniquement  de  lui.  Malheureusement  l'élection  à 
cette  charge  n'est  pas  toujours  faite  avec  tonte  la  pru.ience  qu'il 
faut  ;  depuis  sintout  quelle  est  devenue  un  peu  plus  lucrative  en 
vertu  du  dernier  amendement  à  la  loi,  elle  a  été  plusieurs  fois  l'oc- 
casion d'une  brigne  et  d'un  favoritisme  qui  n'ont  pas  toujours  été 
d'accord  avec  l'intérêt  bien  entendu  des  municipalités.  On  a  des- 
titué à  ma  connaissance  et  sans  causi  plausible  des  secrétaires- 
trésoriers  irréprochables  pour  revêtir  de  leur  charge  et  surtout  de 
leur  salaire  augmenté,  des  ignorants  à  qui  la  loi  no  destinait  cer- 
tainement pas  cette  rémunération  nouvelle.  Malheureusement  sur 
ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  le  Surintendant  n'a  pas  as.sez  de 


(1)  Voir  les  livraisons  da  mars,  nvril,  mal,  joio  «t  juillet. 
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pouvoir;  il  ne  peul  réinstaller  le  secrétaire  déchu  et  il  n'a  pour 
punir  les  commisiiaiies  de  leur  mauvais  vouloir,  que  la  privation  de 
leur  part  dans  l'octroi,  foudre  qui  punit  les  bons  comme  les  cou- 
pabes. 

"  Je  ne  trouve  pas  que  les  livres  de  recettes  et  dépendes  des 
seorétairestrcsoriers  soient  en  général  tenus  comme  ils  devraient 
l'être.  J'ai  aussi  beaucoup  ilo  dilliiulté  à  faire  subst'tuer  des  livres 
reliés  et  solides  aux  caliiers  sans  reliure  ni  couveil,  dont  les  feuilles 
volantes  ont  déjà  été  l'occasion  de  deu.\  procès  considérables  dans 
mou  district  d'nispection. 

"  Je  dois  aussi  parler  d'un  système  de  paiement  usité  dans  quel- 
ques-unes de  mes  municipalités  :  c'est  celui  de  bons  sur  des  mar- 
chands, les  instituteurs  qui  en  sont  porteurs  sont  obligés  de  payer 
à  l'échéance  de  leur  salaire.  Je  pourrais  citer  Jeux  ou  trois  cas 
très  singuliers  qui  piouveraient  à  l'évidence  que  l'instituteur  peni 
çénéralemeni,  par  le  moyeu  Je  ces  bons,  un  quait  ou  un  huitième 
(le  son  .salaire,  dont  le  marchand  profile  seul  ;  mais  je  m'abstiens, 
de  peur  do  faire  reconnaitre  les  personnes.  Comme  les  coramis- 
saires  doivent  toujours,  avant  l'engagement  de  leurs  mslituleurs, 
compter  pour  les  payer  sur  des  revenus  non  pas  seulement  proba- 
bles, mais  certains,  s'ils  ne  les  font  pas  centrer,  c'est  leur  faute  ; 
f)Ourquoi  d'ailleurs  l'iuslituteur  en  soufliiialt-ii  '.  Je  vou.lrais,  quand 
es  commissaires  .se  sont  obligés  de  le  payer  tel  jour,  que  ce  paye- 
ment se  lit  .•^ans  délai,  sous  peine  d'en  payer  double  iiitéiél.  Je  pré- 
férerais même  ce  moyen  ti  celui  de  les  faire  payer  par  le  Surinten- 
dant, parceque  je  pense  qu'il  contiaindiait  les  commissaires  à  faire 
promptemjnt  la  perception  de  ce  qui  leur  est  du. 

"  Le  tableau,  que  je  viens  de  faire  de  la  marche  des  choses, 
dans  mon  district,  n'est  pas  toujours  consolant.  Mais,  Monsieur,  je 
vous  ai  rendu  là  un  compte  de  tout  le  mal,  et  je  n'ai  nen  dit  de  tout 
le  bien  qui  s'y  fait.  Ce  bien  est  l'œuvre  de  commissaiies  d'école, 
de  secrétaire-trésoriers,  et  d'autres  personnes,  assez  désiiUéressés 
dans  leur  couvre  de  patriotisme  et  de  charité,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
besoin  de  mes  éloges  pour  les  y  encourager.  Ce  qu'il  faut  avant 
tout,  c'est  de  corriger  les  abus  ;  le  peu  de  temps  que  j'ai  à  ma  ilis- 
position  ne  me  permet  de  signaler  que  ceux-ci.  11  y  a  beaucoup  à 
taire,  je  ne  me  le  déguise  pas  ;  mais,  Dieu  merci  !  l'on  sent  chez 
le  peuple  une  impulsion,  un  élan  pour  l'instruction  et  les  progré? 
de  toutes  sortes,  qui  doivent  nous  faire  bien  augurer  de  son  avenir  ; 
c'est  comme  par  un  beau  malin  de  printemps,  les  mille  bruits  d'une 
végétation  forte,  bruits  sourds,  confus  et  sans  nom,  mais  qui  disent 
que  la  nature  accomplit  son  œuvre. 

"  Mes  tables  .statistiques  (et  j'y  ai  mis  un  soin  tout  particulierl 
font  preuve  d'augmentation  de  zèle  chez  le  peuple  pour  l'instruc- 
tion. Je  fais,  à  la  suite  de  mes  remarques  sur  les  arrondissements 
d'école,  un  tableau  comparatif  des  deux  derniers  semestres,  el  il  n'y 
a  que  peu  de  branches  d'enseignement  qui  ne  présentent  pas  une 
augmentation. 

"  Si  tous  les  ofRciers  de  notre  grande  armée  intellectuelle  n'ont 
pas  l'aptitude  ou  les  talents  qu'ils  pourraient  ou  qu'ils  devraient 
avoir,  il  faut  savoir  attendre  encore  un  peu  ;  les  cadres  sont  du 
moins  remplis  de  jeunes  et  intelligents  conscrits,  et  avec  le  chel 
que  nous  avons,  nous  finirons  par  vaincre,  si  la  législature  surtout 
loin  de  diminuer  accroît  ses  efforts  généieux." 

A  la  suite  de  cet  apperçii  général,  M.  Dorval  fait  une 
cottrte  exquisse  des  afTuires  de  chaque  municipalité  séparé- 
ment. Nous  y  renvoyons  le  lecteur  et  surtout  les  commis- 
saires d'école  de  son  district  d'inspection,  qui  ne  peuvent 
que  gagner  à  celte  lecture. 

JI.  Tanguay,  ancien  instituteur  et  connu  dans  la  presse 
par  plusieurs  articles  reraarquaViles  sur  l'éducation,  est  char- 
gé d'un  district  qui  comprend  les  trois  populeux  comtés  de 
Kamouraska,  Témisconata  et  llimouski,  sur  la  rive  sud  du 
St.  Laurent,  au-dessous  de  Québec.  Cette  riche  et  belle 
contrée  dont  les  paysages  ne  le  cèdent  à  ceux  d'aucune 
partie  du  globe,  s'est  rapidemetit  couverte  depuis  quelques 
années  d'une  population  industrieuse,  active  et  zélée  pour 
l'éducation.  Les  progrès  qu'elle  y  fuit  contrastent  avanta- 
geusement avec  l'état  dans  lequel  se  trouvent  plusieurs 
parties  du  pays,  colonisées  depuis  un  bien  plus  grand  nom- 
bre d'années,  et  nous  pouvons  dire  que  ces  résultats  sont  dus 
en  grande  partie  au  zèle  et  à  l'activité  de  M.  Tanguay. 
Comme  M.  Dorval,  cet  inspecteur  a  passé  en  revue  cha- 


cune des  municipalités  soumises  àsa  jurisdictiou  ;  ici  encore 

notis  regrettons  d'avoir  à  nous  borner  à  quelques  remarques 

générales,  qui  indiquent  l'état  des  choses  dans  ce  district. 

Comme  M.  Do/val,  aussi,  M.  Tanguay  ne  se  fait  pas 

illusion  sur  les  obstacles  qui  s'opposent  encore  aux  progrès 

de  l'éducation,  et  c'est  avec  cette  remarque  que  nous  livrons 

au  lecteur  l'appréciation  consciencieuse  qui  va  suivre: 

'•  Le  district  de  Kamouraska  progresse  certainement,  mais  le 
but  que  j'ambitionne  est  encore  tellement  éloigné  qu'il  m'empêche 
peut-être  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  ce  que  nous  g.ignoiis  chaque 
année.  Et  ce  qui  décourage  presque  quand  on  ose  regarder  en  face 
et  peser  tous  les  obstacles  a  vaincre,  toutes  les  réformes  i'i  opérer, 
tous  les  préjugés  à  combaUre,  c'est  le  peu  du  iii.)yeur-  cfTiuacts  dont 
nous  pouvons  disposer,  c'est  le  peu  d'amis  sincères  el  i^évoués  sur 
lesquels  nous  pouvons  compter;  c'est  la  faiblesse  et  le  peu  d'expé- 
rience du  corps  qui  peut,  plus  que  tout  auire,  faite  face  à  l'ennemi, 
mettre  le  préjugé  eu  fuite,  luiter  corp.s-à-corps  avec  l'isruorance,  la 
terrasser  par  sa  force  et  l'éblouir  par  sa  vive  lumière.  Une  partie, 
en  effet,  de  notre  corps  enseignant  se  compose  de  jeunes  filles  a.s8ez 
instruites,  il  est  vrai,  et  possédant  bien  les  connaissai.ces  requises 
pour  tenir  une  école  élémentaire,  aux  termes  de  la  loi  d'éducation, 
et  animées  des  meilleures  intentions,  mais  au  moindre  choc,  à  la 
première  contrainte,  soit  avec  les  enfanis  grossiers  et  souvent  im- 
bus des  préjugés  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  soit  avec  les 
parents  de  ces  enlants,  ces  jeunes  personnes  perdent  courage  ;  leur 
peu  d'énergie  fait  place  à  la  peur  et  à  la  faiblesse  ;  les  enfants  se 
mutinent,  la  discipline  de  l'école  se  relâche;  les  plaintes  des  au- 
teurs de  CCI  état  de  choses  et  le  manque  d'appui  de  la  part  des 
autorités  dans  plusieurs  endroits  font  le  reste. 

"  Voilà  en  quelques  mots  l'histoire  du  manque  de  succès  de  plus 
d'une  institutrice  habile  et  animée  des  meilleurs  sentimenls. 

L'éducation  progresse  lentement,  dit-on  ;  et  comment  pourrait-il 
en  être  autrement,  quand  on  voit  avec  combien  peu  de  régularité 
les  enfants  assistent  aux  écolesj  surtout  ceux  qui  sont  d'âge  à  pro- 
fiter des  leçons  de  l'instituteur  ? 

"  J'ai  noté,  dans  ma  revue  de  chaque  municipalité,  celles  qui 
soi.t  le  plus  mal  fournies  de  tables,  livres,  planches  noires,  etc.,  et 
vous  remarquerez,  avec  le  même  déplaisir  que  moi,  que  le  nombre 
en  est  grand. 

'•■  L'exiguité  des  maisons  et  des  salles  d'école  est,  en  plusieurs 
cas,  une  source  de  graves  ir.convénients  pour  l'avancement  des 
élèves  et  plus  encore  pour  leur  santé.  Il  est  presque  impo.ssib!e  de 
maintenir  le  bon  ordre  parmi  40  à  50  enfants  entassés  dans  une 
salle  de  1-5  à  IS  pieds  carrés  ;  impossible  aussi  d'adopter  le  systè- 
me monilorial.  et  pourtant  c'est  le  système  le  plus  avantageu.x 
dans  une  école  nombreuse. 

Malgré  les  tléfectuosités  que  je  signale  et  qui  sont  communes  à 
tous  les  districts  d'inspection,  je  suis  heureux  de.  pouvoir  ilire  qu'il 
y  a  plus  de  zèle  que  par  le  passé,  et  chez  les  commissaires  d'école 
pour  atteiendre,  aurant  qu'ils  en  sont  capables,  le  but  vers  lequel 
le  gouvernement  et  le  bureau  d'éducation  dirigent  leurs  efforts  avec 
une  si  louable  constance,  et  chez  les  contribuables  qui  paient  leurs 
contributions  qui  sont  beaucoup  plus  élevées  qu'autrefois  sai:s  trop 
.-e  plaindre.  L'éducation  secondaire  surtout,  donnée  par  les  collè- 
ges et  académies,  etc.,  est  aujourd'hui  hautement  appiéciée,  té- 
moin l'encouragement  qui  a  accueilli  la  nouvelle  académie  de 
Rimouski  à  son  ilébut,  celui  que  reçoit  le  collège  Ste.  Anne,  dont 
le  nombre  des  élèves  s'est  augmeuté  d'un  tiers  dans  une  seule 
année  :  celui  que  reçoit  aussi,  en  ce  moment,  l'académie  de  Ka- 
mouraska, belle  institution  qui  paraît  vouloir  se  ranger  de  cuite  à 
côté  des  mcilieures  maùsons  de  l'ordre  si  populaire  de  la  ccngréga- 
tion  de  Notre-Dame. 

Plu.sieurs  autres  maisons  destinées  à  l'éducation  s'ouvriront  dans 
le  cours  de  l'année  prochaince  ce  sont  :  l'académie  des  filles  ù 
Kakouna,  celle  de  l'Isle  Verte,  l'académie  des  garçons  à  Trois- 
Pistoles.  Toutes  ces  maisons  sont  construites  dans  des  proportions 
qui  en  feront  l'ornement  autant  que  l'avantage  des  paroisses  qui  les 
ont  bâties. 

A  la  fin  de  son  rapport,  M.  Tanguay  établit  comme  suit 
ce  que  l'on  peut  appeler  le  bilan  de  son  district  : 

Je  me  résume:  nombre  d'écoles  154,  <lont  très  bonnes  18,  bon- 
nes el  insulTîsaiites  61,  tiès  mal  tenues  24.  Ncmbre  d'élèves  fré- 
quentant toutes  espèces  d'insiiiulions  d'éducation  dans  le  d:sliict 
6917;  écoles  bien  pourvues  de  tables,  bancs,  tableaux,  caries,  etc., 
62,  écoles  mal  pourvues  de  tables,  bancs,  tableaux,  caites,  etc., 
92.  Nombre  de  municipalités  dans  le  district  26,  nombre  de  muni- 
cipalités dans   lesquelles  la  loi  d'é<lucation  fonctionne  bien   18, 
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nombre  de  municipalités  dans  lesquelles  la  loi  d'éducation  fonctionne 
mal  8.  Proportion  sur  la  population  totale  desenfansqiii  fréquentent 
les  écoles  1  sur  6  5(7,  propoition  sur  ceux  de  5  à  16  ans  d'après  krap- 
poit  de  AI.  ie  Surinlendaiit  pour  1855,52  2|3  par  cent.  Coût  probable 
lie  l'instruction  de  chaque  enfant  fréquentant  l'école  y  compris  les 
lournilures  de  livres,  etc.,  1-ls.  Oid.  Nombre  probable  d'enfans 
qui  reçoivent  une  éducation  que  je  regarde  comme  suffisante  et  ap- 
propriée aux  besoins  du  pays  4221,  nombre  probable  d'enfans  qui  ; 
reçoivent  une  instruction  insuffisante  ou  trop  bornée  2696. 

{A  CoriUnucr.) 


Petite  lievue  MensueiU'. 

La  quinzième  session  du  Parlement  canadien  vient  de  se  terminer. 
Elle  sciait  ouverte  le  25  de  février  et,  s'ètaat  prolongée  jusqo'au  IG  août, 
elle  a  duré  six  muis  moins  neuf  j  >urs. 

Dans  cette  longue  et  orageuse  session,  les  questions  de  la  double  majo- 
rité, des  écjies  sèuarées,  de  la  représentation  basée  sur  la  population  et 
du  siège  du  giuvernement,  ont  été  tour  à  tour  discutées  avec  la  plus 
grande  véhémence,  sans  qu'aucune  d'elles  ait  reçu  une  solution  que  l'on 
puisse  considérer  comme  Ûuale. 

Pas  moins  de  q  latre  législateurs  sont  morts  dans  ce  court  espace  de 
temps,  cl  deux  deair"eu.\  oui  succonné  aux  fatigues  de  l.i  vie  publique 
L'asSL-mblée  législative  a  dû,  eu  efl'el,  porter  le  deuil  de  M.  Church  el  de 
M.  Scatchard,  et  le  conseil,  cebd  des  Hons.  Widmcr  et  Morris.  Le  doc- 
tciir  Church  ainsi  que  .M.  Scatchard  avaient  fait  partie  du  Parlement 
précédent;  l'un  était  ministériel,  l'autre  appartenait  à  U  i-halange  radi- 
cale la  plus  avancée.  Ils  n'en  étaient  pas  moins  ires  amis,  e£  l'un  d'eux, 
le  Dr.  Church,  qui  paraissait  avoir  une  s;mié  plus  robuste,  veillait  sur 
Sun  camarade  que  m'nait  un  mal  invétéré.  Le  5  avri',  le  Dr.  Church 
succombait  à  une  attaque  d'appoplexie.  Son  ami,  M.  Scaichard,  entre 
dans  sa  chambre  el  le  trouve  mort,  la  tête  appuyée  sur  sa  table,  sur  la- 
quelle était  une  lettre  inachevée.  Voici  ce  que  disait  la  lettre  interrom- 
pue :  ".Mon  pauvre  ami  îjcatchard  est  toujours  souffrant;  cette  \ie 
est  terrible  pour  lui  ;  je  crains  bien  qu'il  ne  puisse  point  passer  cette. . . ." 
Sur  les  paroles  sinisires  s'élait  arrêtée  la  plume  de  sou  pauvre  ami  . . . 
L'impres>ion  produite  sur  .M.  Scatchard  fut  doublement  pénible;  et  sa 
santé,  déjà  gravement  atteinte,  ne  cessa  de  décliner  jusqu'au  15  juin  où 
il  mourur.  M.  Church  avait  60  ans  et  i-eprcs>.-uta'.t  le  comté  de  South 
Leeds.     .M.  rcatchard  avait  55  ans  et  représentait  West  MiJdlesex. 

M.  W  1  iam  .Morris,  ficrc  de  M.  J.  K.  Moriis,  qui  a  été,  à  deux  reprises, 
membre  du  c.ibinet  pioviocial,  émigra  d'Ecosse  en  1801.  Il  était  né  à 
Paisley,  le  31  octobre  1786.  Il  s'établit  d'abord  à  Montréal,  puis  à 
Brockville.  Eu  1812,  il  était  à  l'attaque  d'Ofrdenjburglioii  il  commandait 
une  des  chai  .upes  canoni.ières.  En  181i",  il  alla  planter  sa  tente  sur  les 
bords  du  Rideau  où  des  vétérans  formaient  une  sorie  de  colonie  mili- 
tiir^-,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  la  jolie  petite  ville  de  Perth, 
dont  il  fut  un.l.  s  fondateurs.  Une  maison  de  commerce  que  son  frère 
Alexandre",  à  l'.rockviJe,  et  lui-même  à  Penh,  mirent  sur  pied,  fit  des 
affaires  as.-tz  hr. liantes  po  ir  leur  permettre  d;  payer  les  dettes  de  leur 
défunt  père,  à  Glasgow.  Les  marchands  de  cette  ville  leur  tiansmirent 
dïux  supeib.'S  pièces  d'argenterie,  comme  témoignage  de  leur  apprécia- 
lion  de  cet  acte  honorable  et  parfaitement  volontaire  et  spontané.  Cette 
même  année,  M.  Morris  fut  élu  membre  do  l'assemblée  législative  du 
Haut-Canada,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer  en  présentant,  en  18'20, 
une  adresse  au  Roi  dont  le  résultat  fit  le  comm  ncement  de  l'agita- 
tion de  la  quesiion  des  réserves  du  clergé,  qui  a  eu  un  si  grand  retentis- 
sement et  n'a  été  réglée  que  tout  dernièrement.  En  l83fl,  après  avoir 
été  réélu  six  fois  à  la  chaR:bre  basse,  il  fut  appelé  au  conseil  législatif. 
En  1837,  il  fut  envoyé  en  Europe  par  les  Ecossais  presbytériens  au  s  ijet 
de  Cette  même  question,  publia  plusieurs  brochures  sur  cette  afi'airc,  et, 
à  son  retour,  reçut  une  coupe  de  ses  com.  ''tants.  En  1837  et  1833,  il 
prit  une  part  active  d  la  répression  de  Vins  .érection  haut-canadienne,  et 
en  1844  il  (it  partie,  comme  receveur-général,  et  plus  tard,  comme  prési- 
dent du  conseil  exécutif,  du  cabinet  Viger-Draper.  Son  frère,  à  la  n  ômc 
ép  que,  ?outenait  avec  persévérance  l'oiipositiou  dirigée  par  MM.  Lafm- 
taine  et  Baldivin. 

D'une  grande  rigidité,  d'une  fermeté  qui  dégénérait  même  en  opin'â- 
treté,  .M.  .Morris  sut  toujours  mériter  l'estime  de  ses  adversaires.  Depuis 
cinq  ans,  la  maladie  l'avait  empêché  de  suivre  li-s  affaires  publiques,  et 
c'est  dans  la  retraite  el  q^ielqucs  mois  seulement  après  avoir  perdu  son 
épouse  qu'il  est  mort,  à  l'âge  do  72  ans. 

Le  Dr.  Chrlstopher  Widm.i-,  nédanslc  comté  de  Buckingham,eu  Angle- 
terre, le  15  mai  1780,  servit  dar.s  la  guerre  de  la  Péninsule  et  fut  présent 
a  ix  batailles  de  Viltoria,  Stlamauque,  Talavera  et  à  plusieurs  iiulres  jour- 
nées célèbres.  Emigré  en  Amérique,  il  s'établit  à  Toronio  et  y  jovdt  d'une 
brillautc  clientelle  comme  médecin,  et,  chose  diSlcile  à  concilier  avec  le 
Bucce-,  de  l'estime  et  de  l'amitié  de  tous  sjs  confrères.  Il  fut  appelé  au 
conseil  législatif  en  1843.  L'é  é  dernier,  il  eût  le  malheur  de  perdre  un 
fils  chéri,  et,  dans  une  des  fréquentes  visites  qu'il  faisait  au  tombeau  qui 
avait  dévore  tout  l'espoir  de  sa  vieillesse,  il  fut  un  jour  trouvé  sans  con- 
naissance sur  le  marbre.  On  porta  chez  lui  le  noble  vieillard,  qui  pfit  à 
peine  dire  quelques  paroles.  C'était  un  des  soirs  du  mois  dernier  ;  il 
exprima,  eu  se  mettant  au  lit,  le  désir  de  rejoindre  son  fils  avant  le  lever 
da  soleil,  et  fut  exaucé. 
Le  Or.  Widnter  était  pluâ  âgé  que  U.  Moiiia^  U  avait  7S  aua. 


Les  hommes  publics  de  la  génération  qui  est  au  timon  des  affaires 
auront-ils  une  aussi  belle  vieillesse  ?  Nous  en  doutons  fort.  La  vie  po- 
litique est  trop  rude  et  sp  mène  trop  à  la  vapeur.  Témoins  les  quatre 
ministères  que  nous  avons  eus  dans  une  seule  semaine  ! 

L'émotion  produite  par  cette  crise  sans  exemple  a  été,  pour  bien  dire, 
suspendue  par  la  grande  nouvelle  du  jour,  le  succès  définitif  du  télé- 
graphe sous-océanique,  à  qui  nous  avions,  si  fort  à  propos,  souhaité  toutes 
sortes  de  prospérités  dans  notre  dernière  petite  revue.  Dites  que  nous 
n'avons  pas  été  bien  av-sés  I 

C'est  le  quatre  août  que  s'est  accompli  cet  évène  i  ent,  le  plus  grand, 
sans  contredit,  dans  les  faits  du  même  ordre  depuis  le  commencement  du 
siècle.  C'est  le  même  chiffre  et  un  mois  seulement  plus  tard  que  la  date 
de  l'indépendance  des  Etats-Unis.  Il  parait,  du  reste,  que  le  chiffre  4, 
dans  ce  pays,  est  dédié  aux  grandes  choses,  et  un  journal  américain 
publie  une  longue  liste  des  éïenemenîs  arrivés  le  quatre:  ce  qui  a  fait 
dire  à  un  de  nus  intimes  qu'il  n'y  avait  là  rien  de  surprenant,  puisque  la 
jeune  Amérique  montait  les  degrés  de  l'histoire  quatre  d  quatre.  Pour 
notre  part,  cependant,  nous  sommes  un  peu  fatigués  de  toutes  ces  coïn- 
cidences et  de  toutes  ces  choses  fatidiques  qui  finiraient  par  ramener  la 
plus  absurde  superstition  si  Ion  y  [irè tait  trop  loreille.  Nous  gagerions 
même  que  si  l'on  voulait  se  metire  à.  chercher  les  événements  remar- 
quables arrivés  le  13  d'un  mois  quelconque,  on  en  ferait  un  aussi  beau 
catalogue  ! 

Le  lendcnain  de  la  pose  du  télégr-sphe,  la  Reine  Victoria  se  trouvait  à 
Cherbourg  à  l'inauguration  de  ces  fameux  bassins,  qui  ont  fait  faire  de 
si  mauviiis  sang  et  de  si  vilaines  tartines  aux  rédacteurs  du  Times.  Voici, 
en  peu  de  mots,  l'historique  de  ce  port,  théâtre  aujourd'hui  d'une  fête 
que  l'on  dit  sans  jjareilles. 

Jules  César  (nous  remontons  un  peu  loin  ;  mais  ce  n'est  toujours  pas 
au  déluge)  après  avoir  traversé  la  France  pour  aller  conquérir  l'Angle- 
terre, laissa  une  grande  pirtie  de  ses  b.igages  au  Cap  Cotentin,  qui  fait 
saillie  dans  la  Manche.  Il  n'y  avait  point  de  ï'imcssurles  bords  dela'l'amise 
et  le  César  d'alors  put  laisser  son  nom  à  cet  endroit,  qui  fut  appelé  Cœsaris 
Burgus,  d'où  1  on  a  fait  Cherbourg.  Les  troupes  de  Philippe  le  Bel  pil- 
lèrent cette  ville  en  1298.  En  1346,  elle  résista  au  roi  d'Angleterre, 
Edouard  III.  l.e  13  août  1450,  Charles  VII  la  reprit  sur  les  Anglais  qui 
avaient  envahi  la  mi.itié  de  la  France.  En  16S9,  les  petites  fortifications 
qui  existaient  alors  furent  foudroyées  par  une  flotte  anglaise,  et,  en  16;i2, 
eut  lieu  le  désastre  de  l.i  Hogue,  près  de  Cherbourg.  Là  furent  brûlés 
et  coulés  treize  vaisseaux  de  ligne  français,  par  Itussell,  chef  des  flottes 
de  Guillaume  m.  En  1758,  il  y  a  juste  un  siècle,  les  anglais  pillèrent, 
démolirent  et  saccagèrent  Cherbourg,  jinfin,  après  la  paix  de  1783, 
Louis  XVI  reprit  avec  vigueur  les  travaux  du  poit  actuel,  port  de  guerre 
de  granit  construit  dans  une  mer  furieuse  et  profonde.  Plusieurs  ingé- 
nieurs ont  dirigé  ces  gigantesques  travaux,  dont  la  principale  partie  a 
été  exécutée  sous  le  règne  de  Napoléon  1er. 

Après  les  fêtes  d^  Cherbourg,  celles  de  Brest  ;  après  celles  de  Brest,  le 
fameux  anniversaire  du  15  août  à  Paris  !  Panein,  rinum  et  circenses  !  La 
Franc •■  aura  de  tout  c<la  ;  car  les  récoltes  et  les  vendanges  seront,  cette 
année,  incomparables,  et  son  maître  ne  veut  pas  qu'elle  s'ennuie.  Le  mot 
fut  si  fatal  à  Louis-Philippe  !  Nous  ne  savons  plus  au  juste  qui  l'a  dit  : 
peut-être  bien  était-ce  M.  de  Lamartine,  qi.i,  pour  se  désennuyer,  vient 
de  publier  deux  lettres,  l'une,  excellente,  à  un  journal  de  Londres,  où 
l'on  avait  mal  parlé  de  lui  et  de  sa  sousciiption  ;  et  l'autre,  un  peu  moins 
bonne,  adressée  à  une  société  pour  la  protection  des  animaux,  qui  lui  a 
fait  remeitiv  une  médaille.  Voilà,  toujours,  un  zoophile  dont  ou  ne 
pourra  point  dire,  comme  d'un  de  ses  confrères  moins  illustre  :  "  il  est 
très  humain  pour  les  bêtes et  très  bête  pour  les  humains I" 


DISTRIBUTIONS  DE  PRIX. 


Distribution  des  Pris  aux  Elevés  Pensionnaires  des 
Dames  UrsuUnes  dû  Québec. 


Histoire  de  l'Eglise,  Liitérature,  Botanique,  Minéralogie,  Chimie,  Aperçu 
de  l'Histoire  Cniverselle. 

corus  SITERIECB. 

Couronnes  et  prU  :  .Mlles  Adèle  Nault  et  Charlotte  Lloyd. 

OOUBS   DE   LlTTEnATtJRE. 

Couronne  d'honneur:  Mlles  Annie  Mngnire.  Histoire  de  l'Eglise  :  1er 
prix,  Marv  Ann  McDonald,  2nd  do  Stella  Têtu;  leraccesnt,  Malvina 
Triidelle,"2iid  do  Hélène  Joncas  Littérature  française:  Prix,  Malvina 
Trudelle  ;  1er  accessit,  Hélène  Joncas,  2ud  do  Eliza  Routier.  Compo- 
sition :  1er  pr,  Stella  Tctu,  2rd  do  Hélène  Joncas  ;  Ir  accessit,  Malvina 
Trudelle,  2nd  do  Eliza  Routier.  Liitérature  anglaise  :  1er  pri.t,  .Mary 
Ann  McUonnld,  2nd  do  Isnbella  Wilson  :  1er  accessit,  Annie  Mag'iirc, 
2nd  do  Jaue  Thompson.  Composition:  Prix,  Annie  .N!aguire;  1er  ucc 
Marv  Ann  McDonald.  2nd  do  Isabella  Wilscn.  Histoire  de  Frmceet 
histoire  d'Angleterre  :  1er  pi  ix,  Hélène  Jonca?,  2nd  do  Malvina  Trudelle; 
1er  accessit,  Stella  Têtu,  2nd  do  Eliza  Routier  et  Mary  Ann  McDonald. 
Asuoaoïme  et  Globe  céleste:  Fris  Stella.  Têtu  ;  1er  accessit,  Malvina 
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Tnidcllc,  înd  do  FK-lonc  Jonciu.  Botanique,  Hcrlùerr;  1er  pr,  MalTJna 
Tnulclio,  'Jnd  do  llélënc  Joncns  ;  Iit  ncrcssil,  Stella  Tûtii,  2nd  do 
Isnbelln  Wil^on.  Chimie:  prix,  Mnlviiin  Triidollc  ;  Irr  ncci-ssil,  Hôlèni' 
Joncjis,  2nd  ilo  Stclln  Ti'tii.  l'ointnro  li  riiiiile,  on  niinialnrf,  li  l'nqiid- 
rcllc,  ù  Ift  gounche,  en  pnstel,  en  criiyun,  sur  velours  et  satin. — Fleur» 
et  PaysnRe  :  1er  pr,  Hélène  Joncn.',  2ud  do  Jiine  Tliompunn.  liroderic 
en  dentelle,  clienille,  soie  et  laine,  Heurs,  fruiti  ftrtifieicls  et  autres  ou- 
vropes  iniinuels  :  1er  pr,  Annie  Mncuire  et  Ciitheriiii'  Duvle,  2nd  do 
IsabcUa  Wilsou  ,  1er  accessit,  Catlicrine  McDonuld,  2nd  do  Jane  Tlioui|>- 
eon. 

PREHIEIl  COCRS  DE  OUAUSIAIRI. 

Couronne  d'honneur  :  Prix,  Catherine  McDonald.  Instruction  rcli- 
piouse — 4  médailles  :  1er  pr,  Atlmïà  Têtu  et  Virginie  Godbout,  2nd  do 
Ontlierine  McDniKild  et  Miiry  Ann  Arctn-r:  1er  iiciessit,  Thersillc  Gour- 
deaii  et  Marparel  O'iîrien,  2nd  do  Clénicnlioe  Picard.     Grammaire  fran- 

Î:aiso  :  1er  pr,  Tliersille  Gourdeau,  2nd  do  Atbaïs  Tctu  ;  Virginie  Ood- 
)0uf,  2nd  do  Ilermil"  Miller.  Style  é|>i3tolaire  et  Version  :  1er  i>r,  Louise 
Diiprc  et  Joséphine  Furois,  2nd  do  Clémentine  Picard  ;  1er  accessit  Mnr- 
garet  O'Brien,  2nil  do  Julie  Bouchard  et  Léda  Hardy.  Granmaire  an- 
glaise :  Prix,  Catherine  McDonald  ;  1er  accessit,  Mary  Cahill,  2nd  do 
Thersille  Gourdcau.  Style  épistolaire  et  Version  :  1er  pr,  Mary  Cnliill, 
2nd  do  .Mary  O'Donohoe;  1er  accessit,  Catheiinc  McDonald,  2nd  do 
Klizabeth  Fair.  Globe  terrestre  et  Eléments  d'.Vstronomie  ;  Ur  pr,  Jane 
Thompson,  2nd  do  Margaret  O'Brien  et  Julie  Bouchard  :  1er  accessit, 
Virginie  Godbout,  2nil  ace,  Lo  lise  Dupré.  Histoire  de  Rome  et  Mytho- 
logie :  1er  pr,  Jane  Thompson  et  .Athai'a  Têtu,  2nd  do  Mary  O'Douolioe  , 
1er  ace,  Thersille  Gourdeau,  2ud  do  C.itherine  .McDonald.  Tenue  des 
Livres  et  Arithmétique:  1er  pr,  Virginie  Godbout  et  Catherine  Scanlan, 
2nd  pr,  JuVu-  Bouchard  ;  1er  accessii,  Malvina  Trudelle,  2nd  do  Mar?aret 
Lauric.  Fleurs  et  Paysages  :  1er  pr,  Joanna  McDonald  et  Arzelie  Knouf, 
2nd  do  Eli/.a  Routier  et  Augustine  Parant  ;  1er  accessit,  Mary  Cahill, 
2nd  do  Athaïs  Têtu  et  Henriette  Lambert.  Ecriture  :  1er  pr,  Catherine 
Doyie,  2nd  do  Léda  Hardy;  1er  accessit,  Joanna  McDonald,  2nd  do 
Charlotte  Goodenough.  Piano  :  1er  pr,  Malvina  Trudelle,  2nd  do  Stella 
Têtu  et  Jane  Thompson:  lei  accessit,  Charlotte  Lloyd,  2nd  do  Mary 
O'Donohoe.  Harpe  :  Prix,  .Mary  Ann  McDonald  ;  accessit,  Mary  Thomp- 
son. Musique  vocale — Soprano:  prix,  Eliza  Routier;  accessit,  Adèle 
Nault.  Contralto  :  pri.v,  Louise  Dupré  :  accessit.  Julie  Bouchard.  Te- 
nore  :  Prix,  Héloïse  Gingras  :  ace  Thersille  Gourdeau.  Broderie  et  Cou- 
ture :  1er  pr,  Hermile  .Miller  et  Mary  .\nn  Archer,  2nd  do  Clara  Michaud  ; 
1er  accessit,  Jeséphinc  Furoi^  et  Eliza  Brennen,  2nd  do  Augustine 
Parant. 

DEUXIEME   COURS   DE   CBAMMAIRE. 

Instruction  religieuse — 2  médailles  :  Prix,  Joanna  McDonald,  2nd  do 
Lauretta  Stuart  :  1er  accessit,  Elmina  Desrochers  et  Julie  Massue,  2nd 
do  Agnes  McDonald.  Grammaire  française  :  Ir  pr,  Henrietta  Lambert, 
2nd  do  Julie  Massue  ;  Ir  accessit.  Lauretta  Stuart,  2nd  do  Margaret 
Lauric.  Style  épistolaire  :  Prix,  Joséphine  Dionne  ;  accessit,  Elmina 
Desroehers.  Versicui  :  1er  pr,  Honorine  Frécliette,  2nd  do  Elmina  Des- 
rochcrs.  Grammaire  anglaise  :  Ir  pr,  Margaret  Laurie  et  Catherine 
Scanlan,  2ud  do  Joanna  .McDon.ald  ;  Ir  accessit,  Julie  Bouchard,  2nd  do 
Virginie  Godbout.  Style  épistolaire:  Ir  prix,  Margaret  Hume,  2nd  do 
Margaret  O'Brien;  Ir  accessit,  Athaïs  Têtu,  2nd  do  Mary  Thompson. 
Version  :  Ir  pr,  Agnes  SIcDonald,  2nd  do  Eliza  Routier  ;  accessit,  Mar- 
garet Huriie.  Histoire  du  Canada  et  Mythologie  :  Ir  pr,  Margaret  Lauric 
2nd  do  Mary  Thomp.son  ;  Ir  accessit,  Agnes  McDonald,  2nd  do  Julie 
Massue.  Géographie  :  1er  jt,  Lai:retta  Stuart,  2nd  do  Honorine  Fré- 
cliette ;  Ir  accessit,  Joséphine  Dioune,  2nd  do  Mary  Thompson.  Ar.th- 
méti()ue  :  Ir  pr,  Eliza  Routier,  2nd  do  Thersille  Gourdeau  ;  Ir  accessit, 
Joséphine  Dionne,  2nd  do  Mary  O'Donohoe.  Ecriture  :  Ir  pr,  Henriette 
Lambert,  2nd  do  Eliza  Brennen  ;  Ir  accessit,  Mary  Cahill,  2nd  do  Ho- 
norine Fréchette.  Piano  :  Ir  pr,  Margaret  McDonald  et  Louise  Dupré, 
2nd  do  Maria  Gourdeau  et  Hermile  Miller  ;  Iracccssit,  Clémentine  Picard 
et  Elmina  Desrochers,  2nd  do  Margaret  Hume.  Broderie  et  couture  :  Ir 
prix,  Elizabeth  Fair,  2nd  do  Léda  Hardy  et  Catherine  Burns;  Ir  accessit, 
Elmina  Desrochers,  2nd  do  Mary  McGillis. 

TROISIBHK  COCRH   DE  GRAMUAIIIE. 

Instruction  religieuse  :  Ir  pr,  Harriet  Keeiian,  2ud  do  Adélaïde  O'Don- 
nell  ;  Ir  accessit,  .Marie  Angers,  2nd  do  Mary  Ann  McKav.  Grammaire 
française:  Ir  pr,  Mary  O'Donr.hoe  et  Philomêne  Pichette,  2nd  do  Wil- 
helmine  Blanchet  ;  Ir  accessit.  Maria  Gourdeau,  2nd  do  Catherine  Horan. 
Devoirs  :  Ir  pr,  Eliza  Thurber,  2nd  do  Mary  Cahill  et  Maria  Gourdeau  : 
Ir  accessit,  Philoniene  l'ichette  et  Catherine  Horan,  2nd  do  Anastasia 
t)Shea  et  Wilhelmine  Blanchet.  Grammaire  anglaise  :  Ir  pr,  Catherine 
Horan,  2nd  do  Julie  Massie  et  Joséphine  Furois;  Ir  accessit,  Margaret 
McDonald,  2nd  do  Henriette  Lambert.  Devoirs:  Ir  pr,  Honorine  Fré- 
chette, 2nd  do  Mary  Walsh  :  Ir  .iccessii,  Catherine  Horan,  2nd  do  Maria 
Gourdeau.  (léographie  :  1er  prix,  Anastasia  O'Shea,  2nd  do  Cecilia 
Power;  Ir  accessit,  Annie  O'Kane,  2ud  do  Eliza  Thurber.  Histoire: 
1er  pr,  Catherine  Horan,  2nd  do  .Mary  Walsh:  1er  accessit,  Anastasia 
O'Shea,  2nd  do  Eliza  Thurber.  Arithmétique  :  Irpr,  Joséphine  Gingras  : 
2od  do  Philomêne  Pichette;  1er  accessit,  Henriette  Lambert,  2nd  do 
Clémentine  Picard.  Ecriture:  Irpr  .Mathilda  King,  2nd  do  Anastasia 
O'Shea,  Ir  accessit,  Kébecca  Thûbcrge  «t  Wilhelmine  Blanchet,  2Dd  do 


Philomêne  Pichette.  Fleurs  el  Paysages  :  Prix,  Jonéphinc  Dionne  ;  1er 
accessit,  Margaret  O'Brion,  2nd  do  Léda  Hardy.  Piano  .  1er  pr,  Léda 
Hardy  et  Catlicrine  McDonald,  2nd  do  Wilhelmine  Renaud  :  1er  accessit, 
Harriet  Keennn,  2nd  do  .Margaret  laurie.  Broderie  et  Couture:  Irpr, 
Gcorgina  Picard,  2nd  do  l'ecilia  Power  ;  Ir  accessit,  Marie  Angers,  2nd 
do  Anastasia  O'Shea. 

gi'ATRIKMK  COURS  DK  r.RAMMAlRE. 

Instruction  religieuse  :  1er  pr,  Emma  Carrier,  2nd  do  Laurn  Neilson  ; 
1er  accessit,  Léda  Patoinc,  2nd  do  Cymodocée  Cauchon.  Grammaire 
française  :  1er  pr,  Henriette  Audette,  2nd  do  Adélinc  Constantin  ;  1er 
accessit,  Emélie  .Michaud,  2nd  do  Virginie  Dorval.  Devoirs  :  1er  prix, 
Léda  Patoine,  2nd  do  .Mary  Walsh  ;  1er  accessit,  .\ngiistine  Faucher,  2d 
do  Laura  Neilson.  Grammaire  anglaise  :  1er  pr,  Elle»  McN'aughton, 
2nd  do  Emma  Carrier  et  Cymodocée  Cauchon  :  1er  accessit,  Eliza  Thur- 
ber, 2nd  do  Marie  Angers.  Devoirs  :  1er  pr,  Corinne  Michaud,  2nd  do 
Léda  Patoine  ;  1er  accessit,  Henriette  Audette,  2nd  do  Emma  Carrier. 
Ecriture:  1er  pr,  Marie  Angers,  2nd  do  Emélie  Michaud:  1er  accessit, 
Adélaïde  O'Donnell,  2nd  do  Wilhelmine  Blanchet.  Arithmétique  :  1er 
prix,  Wilhelmine  Blanchet,  2nd  do  Adélaïde  O'Donnell  :  1er  accessit, 
Viiginic  Dorval,  2nd  do  Léda  Patoine.  Géographie  :  Prix,  Au  gustine 
Faucher  :  1er  accessit,  Henriette  Audette,  2nd  do  Cymodocée  Cauchon. 
Histoire  Sainte  :  Prix,  Virginie  Dorval;  Iracccssit,  Augustine  Faucher, 
2nd  do  .Adélaïde  O'Donnell.  Piano:  1er  pr,  Eliza  Routier,  2nd  do  EUcn 
McN'aughton;  Ir  accessit,  Julie  Massue,  2nd  do  Mary  Thompson.  Bro- 
derie et  Couture;  1er  pr.  Maria  Gourdeau,  2nd  do  Maria  Jeffery  ;  ace 
Emélie  .Michaud  et  Wilhelmine  Blanchet. 

CLASSE  TREPAKATOIRE. 

Lecture  française  et  Orthographe  :  1er  pr,  Henriette  Languedoc,  2nd  do 
Joséphine  Faucher  ;  Ir  accessit,  Joséphine  Languedoc,  2nd  do  Annie 
Kirwin.  Lecture  anglaise  et  Orthographe  :  Irpr,  Emélie  Michaud,  2ud 
do  Katc  McDonald  et  Caroline  Girard  ;  1er  accessit,  Philomêne  Pichette, 
2ud  do  Mary  T^wnsend  et  Maria  Jeffery.  Eléments  de  Calcul  :  Ir  pr,  Gcr- 
trudc  Urquart,  2nd  do  Alice  Taylor  ;  1er  accessit,  Mary  Townsend,  2nd  do 
Eliza  Kecnan.  Ecriture  :  1er  pr,  Kate  McDonald,  2nd  do  Joséphine 
Languedoc. 


Distribution  des  Prix  aux  Elevés  Demi-Pensionnaires 
des  Dames  Ursulines  de  Québec. 


Histoire  de  l'Eglise,  Littérature,  Botanique,  Minéralogie,  Chimie,  Aperçu 
de  rHistoirc  Universelle. 


COUR.S    SUPEWEURS. 

Couronnes  et  prix. — Prix  :  Mlles  Sarah  Parkin  et  Jane  Clenrihue. 

COraS  DE   LITTERATURE. 

Histoire  de  l'Eglise  :  1er  prix,  Elmire  Evanturel,  2nd  do  EUen  Kelley, 
accessit,  Eliza  O'JIeara.  Littérature  Française  :  prix,  Elmire  Evanturel. 
Composition  :  accessit,  Elmire  Evanturel.  Littérature  anglaise  :  prix, 
Margaret  Allan,  accessit,  Ellen  Kelly.  Composition  :  Eliza  OMeara, 
accessit,  .Margaret  Allan.  Histoire  ancienne  et  histoire  de  France  :  prix, 
Ellen  Kelley,  accessit,  Elmire  Evanturel.  Astronomie  et  globe  céleste  : 
prix,  Margaret  Allan,  accessit,  Eliza  O'Mearn.  Botanique  herbier  :  ncc 
Margaret  Alian.  Chimie  :  prix,  Ellen  Kelly,  accessit,  Elmire  Evanturel. 
Tenue  des  livres  :  accessit,  Margaret  Allan.  Peinture  à  l'huile,  eu  mi- 
niature, à  l'aquarelle,  à  la  gouache,  en  pastel,  sur  velours  et  satin  ;  1er 
prix,  Margaret  Allan,  2nd  do  Eliza  O'Meara,  accessit  Elmire  Evanturel. 

rBEMlEB  COURS  DE  GRAMMAIRE. 

Grammaire  anglaise  :  prix  Catherine  Kelly,  accessit  Fanny  Lloyd. 
Style  épistolaire  :  prix  Fanny  Lloyd  accessit  Sarah  Deegan.  Version  : 
prix  Mary  .Maguire  accessit  Fanny  Lloyd.  Globe  terrestre  et  éléments 
d'astronomie  :  prix  Catherine  Kelly  accessit  Fanny  Lloyd.  Histoire  an- 
cienne, histoire  de  Rome  et  Mythnlogie  :  prix  Sarah  Deegan  et  Fanny 
Lloyd  1er  accessit  Catherine  Kelly,  2nd  accessit  Mary  Maguire.  Arith- 
métique :  prix  Catherine  Kelly  1er  accessit  Sarah  Deegan  2nd  do  Fanny 
'Lloyd.  Broderie  et  couture  ;  prix  Fanny  Lloyd  accessit  Sarah  Deegan. 
Ecriture  :  1er  prix  Sarah  Deegan  2nd  do  Mary  Maguire  1er  accessit  Ca- 
therine Kelly  2nd  do  Dellc  Dcblois. 

DEUXIEME  COtTRS  DE  GRAMMAIRE. 

Instruction  r  iigieuse — Médaille;  prix  Al]ilion5ine  Dugal  accessit  V 
Julien.  Grammaire  française  :  prix  Lucette  Deldois  accessit  Rebecca 
Blaikiston.  Style  épistolaire  ,  prix  Lucette  Deblois  accessit  Zoé  Cha- 
teauvert.  Version  :  Victorine  Julien  accessit  Fanny  Lloyd.  Grammaire 
anglaise  ;  Elmire  Evanturel  accessit  Lucette  Deblois.  Siylc  épistolaire  : 
prix  Délie  Blaikiston  accessit  Elmire  Evanturel.  Version  anglai.-e  :  prix 
(-liira  Lloyd  accfssit  Clara  Symes  et  Arabella  Fraser.  Histoire  de  Roms 
et  .Mytludogio  :  prix  Lncette  Deblois  et  Zoé  Chateauvert  accessit  Alphon- 
sine  Dngnl.     Géographie  :   prix  Alphonsine  Dugal  et  Victorine  Juliea 
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accessit  Zoé  Chateauvert  et  LuceUe  Deblois.  Arithmétique  :  1er  prii 
Mary  Jenniû;:*  2nd  do  Zoe  Chateauvert  1er  accessit  Arabella  Fraser 
2nd  do  ilargucrit»  Doryal.  Fleura  et  paysages  :  accessit  Lucette  Deblois. 
Ecriture  ;  prix  Zoé  Chateauvert  accessit  Arabella  Fraser  et  Joséphine 
Trudelle.  Broderie  et  couture  :  prix  Zoé  Chateauvert  1er  accessit  Mai- 
guérit»  Dorval  2nd  do  Clara  Lloyd. 

TBOISIEiia  C0I7BS  DB  GRAUUAIRI.  1 

Instruction   religieuse:  prix  Mary  Jennings  et  Léda  Matte,  accessit  j 
Mary   Xeylan.     Grammaire  française:    prix  Sarah  Decgan,  1er  accessit 
Désôide  "Hardy  2nà   do   Marguerite  Dorval.     Devoirs  :    prix   Catherine  ! 
Kelly,  1er  accessit   Arabella  Fraser  2nd  do  Sara  Goulet.     Grammaire  | 
anglaise  :   prix  Mary  Jennings.   accessit  Isabella  Pemberton.     Devoirs  :  ' 
prix  Sar»  Goulet,  accessit  Mary  Ann  Smith.     Histoire  du  Canada  :  prix 
Clara  Symes,  1er  accessit  Clara  Lloyd  2nd  do  Arabella  Fraser      Géogra-  ; 
phie  :   Urprix   Sara  Goulet  2nd   do   Arabella  Fraser  1er  accessit  Mary  ! 
Jennings  2nd  do  Clara   Lloyd.     Arithmétique  :    prix   Clara  Lloyd,  ace  j 
Jeramiua  Clancy.  Fleurs  et  paysages  :  prix  Mary  Ann  Smith.  Ecriture:] 
1er  prix  Marguf'rite  Dorval  2iid  do  Clara  Symes,  1er  accessit  Mary  Jen- 
nings, 2nd  do  Lucy  Bâtes.     Broderie  et  couture  ;  1er  prix  Mary  l  lancy  1 
2nd  do  Isabella  Pemberton,  1er  accessit  Jemmina  Clancy  2nd  do  Mary 
Xeylan. 

QUATRnSMI  C0I3S  DE  CBAMIIAIRE. 

Instruction  religieuse  :  prix  Joséphine  Trudelle,  accessit  Diana  Rinfret. 
Grammaire  française  :  1er  prix  Joséphine  Garneau  2ud  do  Diana  Rinfret, 
1er  accessit  Cécile  Landry  2nd  do  Noémie  Hamel.  Devoirs  :  prix  José- 
phine Deblois,  accessit  Hélène  Martineau  et  Jotéphinc  Garneau.  Devoirs  : 
prix  Jeséphine  Garneau.  Arithmétique  :  1er  prix  Isa^jflla  Jordan  2nd  do 
Léontine  Morin,  1er  accessit  Joséphine  Deblois  2n(fflo  Caroline  Têtu. 
Géographie  :  1er  prix  Joséphine  Deblois  2ud  do  Caroline  Eadon,  1er  ace 
Emma  Stanly  2nd  do  Lucy  Bâtes.  Histoire  sainte  :  prix  Hélène  Nault, 
accessit  Diana  Rinfret.  Ecriture  :  prix  Noémie  Hamel,  accessit  Hélène 
Nault.  Couture:  1er  prix  Joséphine  Trudelle  2nd  do  Arabella  Fraser, 
accessit  Sara  Goulet  2nd  do  Joséphine  Deblois. 

CLAI8E  PBEPABATOraB. 

Lecture  française  et  orthographe  ,  1er  prix  Sophora  Hamel  2nd  do 
Léda  Vermette,  1er  accessit  Caroline  Tèlu  et  Antoinette  Hamel  2nd  do 
Rachel  Audette  et  Julie  Ardouin.  Lecture  anglaise  et  orthographe  :  1er 
prix  Julie  Ardouin  2nd  do  Rachel  Audette,  1er  accessit  Joséphine  Deblois 
et  Amélie  Barthe  2nd  do  Caroline  Têtu  et  Lcda  Vermette.  Eléments 
de  calcul  :  prix  Olive  Rinfret,  accessit  Matilda  Levy.  Ecriture  :  prix 
Caroline  Têtu  accessit  Sophora  Hamel.  Couture  :  prix  Diana  Rinfret, 
1er  accessit  Caroline  Têtu  2nd  do  Julie  Ardouin. 


Distributioii  de  Prix. 

Jlux  élivitdu  Pensionuiit  de  l'Hôpital  Général  de  Québec 

PRIX  DE  SAGESSE. 

Division  des  grandes  demoiselles — Célina  Touchette. 
Division  des  petites  demoiselles — Joséphine  Lafontaine. 

PREUIEBE   CLASSE. 

Priz  d'excellence  :  Joséphine  Dion. 

Instruction  relii^euse  :  1  er  prix,  Philomène  Dion,  2nd  do  Olympe  Audet  ; 
1er  accessit,  Joséphine  Dion,  2nd  do  Wilhelmine  Picard. 

Grammaire  et  exercices  d'orthographe  française  :  1er  prix,  Joséphine 
Dion,  2nd  do,  Célin»  Touchette;  1er  acessit,  Louise  Vallée  et  Délima 
Biais,  2nd  do,  Emélie  Fortin. 

Grammaire  et  exercices  d'orthographe  anglai:  :  1er  prix,  EUen  O'Brien, 
2nd  do,  Philomène  Dion  ;  1er  accessit,  Helen  Cantillon,  2nd  do,  Célina 
Touchette. 

Composition  :  1er  prix,  Célina  Touchette,  2nd  do.  Olive  Marconi  ;  1er 
accessit,  Joséphine  Dion,  2nd  do,  Délima  Blaii. 

Littérature:  1er  prix,  Joséphine  Dion  et  Emélie  Fortin,  2nd  do,  EUen 
O'Brien  ;  1er  accessit,  Wilhelmine  Picard,  2nd  do,  OU-mpc  Audet. 

Arithmétique:  1er  prix,  Emélie  Foriin,  2nd  do,  Joséphine  Dion;  1er 
accessit,  Elise  Déry,  2nd  do,  Olive  Marcoux. 

Ecriture  ;  1er  prix,  Philomène  Dion,  2nd  do,  Joséphine  Dion  ;  1er 
accessit,  Whilhelmine  PicirJ  «t  Kmélie  Fortin,  2nd  do  Délima  Biais. 

Histoire  df  l'Angleterre  et  de  l'Amérique:  1er  |>rix,  Délima  Biais,  2nd 
do,  Joséphine  Dion  ;  1er  accessit,  Ellen  O'Brien,  2nd  do,  He  en  Caniillon. 

Histoire  de  Frawe:  1er  prix,  Délima  Biais,  2nd  do,  Emélie  Foriin  et 
Wilhelmine  Picard;  1er  accessit,  Alvine  Lortie,  2nd  do,  Louise  Vallée  et 
Olive  Marcotii. 

Géographit  :  1er  prix,  Olympe  Audet  et  Délima  Biais,  2nd  do,  Alvine 
Lortie  et  Ellen  O'Brien  ;  1er  accessit,  Wilhelmine  Picard  et  Olive  Mar- 
cjux,  2nd  do.  Joséphine  Dion  et  Emélie  Fortin. 

Géographie  sacrée  :  1er  prix,  Louise  Vallée,  2od  do.  Elise  Déry;  1er 
accessit,  Alvine  Lortie  et  Emélie  Fortin,  2nd  do,  Olier  Marcoux  et  Ellen 
O'Brien. 

Botanique  :  1er  prix,  Philomène  Dion,  2nd  do,  Olier  Marcoux  ;  1er 
aceeiSit,  Josépbina  Dion  at  Emélie  Fortia,  îod  do,  Olympe  Audet. 


Sphère  :  1er  prix,  Emélie  Fortin,  2nd  do,  Alvine  Lortie  ;  1er  accessit, 
Olive  Marcoux,   2nd  do.  Elise  Déry. 

.istroHomie  :  1er  prix,  Délima  Biais,  2nd  do,  Célina  Touchette  ;  1er 
accessit,  Wilhelmine  Picard,  2nd  do.  Olympe  Audet. 

SECONDE    CLASSE. 

Prix  d'excellence  :  Emélie  Lamarre. 

Instruction  religieuse:  1er  prix,  Auréiie  Paquet,  2nd  do,  C.imillc  Pary; 
1er  accessit,  Célina  Maranda  et  LiTetitia  Vallée,  2n  1  do,  Emélie  Lamarre. 

Grammaire  et  e^tercices  d'orthographe  française  :  1er  prix,  Iluleu  Cantil- 
lon, 2nd  do,  Marie  Dion;  1er  accessit,  Emélie  Lamarre,  2iid  do,  Euphé- 
mie  Véîina. 

Grammaire  et   exercices   d'orthographe   anglaise  :  1er  prix,  Wilhelmine 
'  Picard,  2nd  do.  Elise  Déry  ;  1er  accessit,   Euphémie  Vézina,  2nd    do, 

Alvine  Lortie. 
;       Coinposition  française:  1er  prix,  Emélie  Lamarre,  2nd   do,  Enphéinie 
!  Vézina  ;  1er  accessit,  Helen  Cantillon,  2ud  do,  Joscphiue  Jinchereuu. 
j       Composition  anglaise  :  1er  prix,  Helen  Cantillon,  2nd  do,  Alvine  Lortio 
I  et  Calherine  Xcsbitt  ;  1er  accessit,  Euphémie  Vér.iua,  2ncl  do.  Elise  Déry. 

ArithnUtiqne  :  1er  priv,  Marie  Roy,  2nd  do,  Emélie  Lamarre  ;  1er 
accessit,  Marie  Dion,  2nd  do,  Célina  Lavoie. 

Traduction:  1er  prix,  Louise  Vallée,  2nd  do,  Céliua  Touchette;  1er 
accessit,  Délima  Biais,  2nd  do,  Marie  Leroux. 

Histoire  du  Canada:  1er  prix,  Helen  Cantillon,  2nd  do,  Joséphine 
Jinchereau;  1er  accessit,  Emélie  Lamarre,  2nd  do,  Marie  Dion. 

Histoire  unirerscllc  :  1er  prix,  Euphémie  Vézina,  2nd  do,  Mario  Leroux  ; 
1er  accessit,  Wilhelmine  Picard,  2nd  do,  Elise  Déry. 

Histoire  de  France  :  1er  prix,  Catherine  N'esbitt,  2nd  do,  Félicite  Lortie  ; 
1er  accessit,  Auréiie  Paquet,  2nd  do,  La-titia  Vallée. 

Géographie:  1er  prix,  Emélie  Lamarre,  2nd  do,  Célina  Maranda;  1er 
accessit,  Marie  Leroux,  2nd  do.  Félicite  Lortie. 

Ecriture  :  1er  pri.\,  Marie  Leroux  2ud  do,  Auréiie  Piquet ,  1er  acci'ssit, 
Euphémie  Vézina,  2nd  do,  Catherine  Nesbitt. 

TROISIEME    CLASSE. 

Prix  d'excellence  :  Célina  Lavoie. 

Instruction  religieuse  :  1er  prix,  Emélie  Dagncau  et  Perpétue  .Mercier, 
2nd  do,  Valérie  Gervais  et  M  Louise  Baillargeon;  leraccessit,  Joséphine 
Monier  et  Eugénie  Casgrain,  2nd  do,  Marie  Lebcl  et  Adèle  Latouche. 

Grammaire  et  exercices  d'orthographe  française:  1er  prix,  Célina  Lavoie, 
2od  do,  Valérie  Gervais  ;  1er  accessit,  Camille  Pary  et  Eugénie  Cas- 
grain,  2ud  do,  Emélie  Dagneau  et  Joséphine  Monier. 

Grammaire  et  exercices  d'orthographe  anglaise:  1er  prix,  Mnric  Dion, 
2nd  do,  Cécilia  Murray  ;  1er  accessit,  Emélie  Lamarre  et  Emélie  Fortin, 
2nd  do,  Caroline  Plamondon. 

Composition  française  :  ler  prix,  Eugénie  Casgrain,  2nd  do,  Camille  Parj-, 
1er  accessit,  Célina  Lavoie,  2nd  do,  Henrietia  Grâce  et  Emélie  Dagnoau. 

Composition  Anglaise  :  1er  prix  Henietta  Grâce,  2nd  do,  Emélie  Fortin  ; 
1er  accessit,  Emélie  Lamarre  et  Ltetitia  Vallée,  2nd  do,  Mary-Ann  Flynn. 

Traduction  :  1er  prix,  Emélie  Lamarre,  2ud  do,  Emélie  Fortin  ;  1er 
accessit,  Marie  Dion  et  Caroline  Plamandon,  2nd  do,  Cécilia  Murray. 

CoHnaissances  utiles  :  1er  prix,  Marie-Ann  Flyun,  2nù  do.  Olive  .Marcoux  ; 
1er  accessit,  Emélie  Fortin  et  Perpétue  Mercier,  2ud  do,  'Valérie  Gervais. 

Ecriture  :  1er  prix,  Célina  Lavoie,  2nd  do,  Marie  Roy  et  Marie  Lan- 
glois  ;  1er  accessit,  Philomène  Bedard,  2nd  do,  Emélie  Dagneau. 

Arithmétique  :  1er  prix,  Emélie  Degneau,  2nd  do,  Philomène  Bedard  ; 
1er  accessit,  Camille  Pary  et  Eugénie  Casgrain,  2nd  do,  Caroline  Per- 
rault. 

Histoire  samte:  1er  prix  Eugénie  Casgrain,  2nd  do,  Victoria  Larivicrc 
et  Perpétue  Mercier  ;  1er  accessit,  Célina  l.avoie  et  Camille  Pary,  2nd 
do,  Joséphine  Monier  et  Louise  Moriseite. 

Géographie  :  1er  prix,  Joséphine  Monier,  2nd  do,  Emélie  Dagneau  ;  1er 
accessit,  Célina  Lavoie,  2nd  do,  Caroline  Perrault  et  Louise  Morisette. 

Lecture  anglaise  :  1er  prix,  Valérie  Gervais,  2nd  do,  Caroline  Plamon- 
don; 1er  accessit,  .Uary-Ar.n  Flynn,  2nd  do,  Louisie  .^iorisett^■. 

QUATRIEME   CLASSE. 

Instruction  religieuse  :  1er  prix,  Délima  Lamarre,  2n'l  do,  Joséphine 
Baillargeon  ;  1er  accessit,  Virginie  Déry,    2nd  do,  Joséphine  Lafontaine. 

Grammaire  française  :  1er  prix,  Ceciïia  Murray,  2Dd  do,  Antoinette 
Samson  ;  1er  accessit,  Joséphine  Baillargeon,  2n(l  do,   Délima  Lamarre. 

Grammaire  anglaise  :  1er  pri.'î,  Eugénie  Casgrain  2nd  do,  Joséphine 
Jinchereau  ;   1er  accessit,  Caroline  Perrault,  2nddo,  Belzimire  Bouchard. 

Hùtoire  sainte  :  1er  prix,  Délima  Lamarre,  2nd  do,  Célina  Dion;  1er 
accessit,  Joséphine  Baillargeon,  2rid  do,  Adèle  Latouche. 

Arithmétique  :  1er  prix,  Adèle  Latouche,  2nd  do,  Mary-Ann  Flynn  ;  1er 
accessit,  Antoinette  Samson,  2nd  do,  Célina  Dion. 

Ecriture:  1er  piix,  Antoinette  Siimson,  2nd  ilo,  Joséphine  Baillargeon 
et  Belzimire  Bouchard  ;  1er  accessit,  Anianria  l'erianlt,  2nd  do,  .Mnlvina 
Giguiere. 

Lecture:  1er  prix,  Victoria  Larivière  et  Emélie  Dagneau,  2iid  do, 
Elmire  Jinchereau  et  Mal.  Giguiérc  ;  1er  accefsir,  E.  Casgrain,  M.  Hoy 
et  Cecilia  Murray,  2nd  do,  Délima  Lamarre  et  Camille  Pary. 

Vocabulaire:  îcr  prix,  Célina  lavoie,  2nd  do,  Camille  Pary  ;  1er 
accessit,  .Vdele  Latouche,  2nd  do,  Mariî  Lebel  et  Marie  Roy. 

Traduction  :  1er  prix,  Joséphine  Mouier,  'Jnd  do,  Caroline  Perrault  et 
Virginie  Déry  ;  1er  accessit,  Joséphine  Jinchereau,  2iid  do,  Joséphine 
Baillargeon. 
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Peinture  :  1er  prix,  Joséphine  Dion,  2nd  do,  WilbelDioe  Picard  ;  1er 
accessit,  Alvine  Lortie,  2nd  do,  Emélie  Fortin. 

Destin  :  1er  prix,  Mûrie  Dion,  2nd  do,  Célina  Lavoie  ;  1er  accessit, 
EUcn  O'Drien  et  Aurclic  Piquet,  2nd  do,  Helen  Cantillon  et  Pliilomène 
Btdard. 

Broderie  en  dentellt  :  1er  prix,  Philomène  Dion,  2iid  do,  Henrietta 
Grncc  ;   1er  accessit,  Aiirflie  Piiquet,  2nd-do,    C.  Toudielte  et  J.  Dion. 

Broderie  en  Uiine,  soie  et  chenille  :  Ut  prix,  Helen  Cantillon,  2iid  do, 
Valérie  Gervais  ;  1er  accessit,  Marie  LanKlois,2nd  do,  Célina  Marauda. 

Musique — première  division  :  1er  prix,  Emélie  Lamarre,  2nd  do,  Ca- 
therine Nesbitt  et  Helen  Cantillon  ;  1er  accessit,  Louise  Vallée  et  José- 
phine Monier,  2nd  do,  Eugénie  Casgrain. 

Seconde  division  :  1er  prix,  Eugénie  VC-ziua,  2nd  do,  1  oelitia  Vallée  ; 
1er  accessit,  M.  L.  Baillargcon  et  B.  Bouchard,  2nd  do,  L.  Morissctlc  et 
Alexina  Gaudry. 


DOCUÎ^IENTS  OKFICIELS. 


Liste  des  pensions  accordées,  en  1858,  sur  la  caisse  d'éconoitiie  aux 
instiluleuis  et  institutrices  pauvres.  • 


PS 

Noms  des  Instituteurs  et 
Institutrices. 

Résidence. 

e  d'années  1 
ées  dans      i 
ignement. 

e  accordée 
inchant  les 
jrime  d'a- 
réglement. 

■o 

i~    (ft    O) 

Ei  vJi 

o 

P  5  = 

E  S-a  X 

'A 

as    - 

M  g» 

c 

64 

Joseph  Bussières. 

St  Henri  de  Lauzon. 

37 

$  20 

0 

65 

L.  M.  Bertrand. 

St.  Clément. 

35 

18 

0 

66 

Pierre  Bouchard. 

St.  Vallier. 

36 

20 

0 

67 

F.  X.  Buteau. 

St.  François  Riv.  S. 

22 

14 

0 

68 

\Vm.  Cunniiisliam. 

Eardiev. 

15 

20 

0 

69  Marie  .\nne  Courleau. 

St.  Roch  de  l'Achi. 

29 

6 

0 

70 

Délie  Denise  Dégagné. 

N.-D.  du  Grand  Br. 

20 

14 

0 

71 

James  Duffy. 

Ravrdon. 

13 

6 

0 

72 

Emilie  Dorval. 

Cap  de  la  Majrdel. 

14 

14 

0 

73 

Dame  veuve  Decelles. 

St.  Laurent  J.  C. 

26 

14 

0 

74 

H.  C.  Dozois. 

St.  Valentin. 

13 

20 

0 

75  J.  B.  Fortin. 

L'islet. 

22 

6 

0 

76  H.  Giivon. 

L'Assomption. 

27 

18 

0 

77 

Mary  Aiin  Gretisil. 

L'Ile  du  Pads. 

24 

28 

0 

78 

r.  B.  Goiidrault. 

St.  Barnabe. 

28 

20 

0 

79 

F.  Journaux. 

Beaumont. 

30 

24 

0 

80 

F.  Lebrun. 

Cox. 

28    : 

10 

0 

81 

C.  Lortie. 

Québec. 

23 

16 

0 

82 

Lydia  McEIkins. 

Palton. 

9 

14 

0 

83 

John  Martin. 

Wakefield. 

15 

18 

0 

84 

Frs.  Maindelle. 

St.  François  Riv.  S. 

31 

12 

0 

85 

.Marie  Aime  Pinard. 

Nicolet. 

24 

18 

0 

86 

J.  B.  Phillin^er. 

St.  Barthélémi. 

40 

18 

0 

87  Henriette  Rhéaume. 

Yaraachiche. 

6 

12 

0 

88  Henriette  Ste.  Marie. 

Loiiijueuil. 

8 

12 

0 

89 

Marie  Louise  G.rouard. 

Montréal. 

18 

20 

0 

90 

Geneviève  Dupont. 

Rivière  Quelle. 

26 

6 

0 

91 

F.  X.  .\llard. 

Ste.  Julie  (Sora.) 

23 

20 

0 

$438 

00 

La  somme  de  $1773  70  a  été  de  plus  distribuée  cette  année  aux 
pensionnaires  de  1857  a  raison  de  $4  par  année,  le  revenu  de  la 
caisse  d'économie  étant  in-utiisanl  pour  leur  payer  davantage. 


ANNONCES. 


NOUVELLE    ARETHMETiQUE 

ANALYTIQUE  ET  SY.N'TIIETIQUE  des  ACADEMIES,  des  ECOLES 
MODELES  et  CO.MMERCIALES.  d'après  le  svsienie  décimal,  contenant 
plus  de  DEDX  MILLE  EXERCICES  ET  P.HOBLEMES,  sur  la  science  et 
l'application  des  nombres  ;  sur  les  opérations  de  commerce  et  le  change  ; 
sur  les  puissances  ot  les  racines  des  nomlnes  ;  les  applications  géomé- 
triques, elc. 

En  vente  chez  les  différente  libraires  et  chez  tous  les  marchands  de  la 
campagne  — Prix  ;    $3  50c(8«  la  douzaine. 

J.  B.  ROLLAND 


L'EXPOSITION    PROVINCIALE 

AGRICOLE   ET   INDUSTRIELLE 

I3XT     a3.A.)SI-C3-ia.3>J"-a-I5.A., 

Los  30  Septembre  et  lor  Oct.  Prochains. 


Les  entrées  derront  être  faites,  le  ou  avant  le  20  septembre  prochaiii. 
Les  animaux  et  les  produits  devront  être  rendus  sur  le  terrain.  Mercredi, 
le  29  septembre.  Le  département  industriel  s'ouvrira,  Lundi  le  27,  à  9 
heures,  jour  auquel  on  recevra  les  machines  exigeant  une  force  motrice  ; 
les  autres  objets  devro:it  être  rendus  avant  3  heures  P.  M.,  le  Mardi,  28 
septembre. 

Pour  plus  de  détails,  voir  la  liste  des  prix  en  s'adressant  pour  le  Dépar- 
tement Agricole  à  J.  PERRACLT,  Secrétaire  de  la  Chambre  d'Agricul- 
ture, et  po  ir  b-  Département  Industriel,  à  A.  STEVEN.SOX,  Institut  des 
Artisans. 

J.  PERRAULT, 


Montréal,  20  Aoiit  1858. 


Sec.  Chambre  d'Aïricullarc,  B.  C. 


BEAUCHEMIN  &.  FAYETTE, 

LIBEAiRES  ET  RELIEUES. 

No.  127,  Rue  Saint  Paiil,  No.  127, 


EN   VKNTE  CHEZ   CES  LIBRAIKES 

BÏULÏOTHEaUE  PAROÏSSLVLE, 

270  vol.  élégamment  cartonnés. 

PRIX:    ^  5  O . 


Moatcéal,  23  aoat  i8J8. 


Libraire-Editeur 


AU 

liiiii  il  t'iflïïÊAîiOi, 

ET    CHEZ 

TOUS  LES    LIBRAIRES: 


Du  Surintendant    de   l'Instruction    Publique 
pour  le  Bas-Canada 

POUR  L'ANNÉE  1856. 

PRIX:   25  Cents;    Avc«>   uu    £le?aut  Couvert   en 
Toile  :   50    Cents. 


On  s'abonne,  pour  cinq  cncT.txspar  année,  au  Jouniftl  de  Pliisiruclion  Publique 
rédiîîé  par  le  Surintendant  de  l'Kducation  et  jKir  M.  Joseph  '.  ennir.  as^i^iaiii-rédnrtcur 

On  s'aboiuie  ptiur  cixq  ciiblins  pai  ann^e  a»  "  !..!■> wer  Canadii  Jounmt  of"  Kdncaiion, 
rédigé  par  le  .Surintendant  de  l'Education  et  par  M  John  Kadigcr.  assisiani-rédaclcur. 

Les  insiituieiirs  peuvent  recevoir,  pour  cinq  chblis^.  les  deux  journaux  ou,  à  leur 
rlioix.  deux  ex  niplaires  de  l'un  ou  de  l'autre.  L'alHuniemeni.  dauK  tous  les  cap,  est 
pavnWf  d'avan  e. 

Le  journaJ  fr;4nçQis  se  lire  h.  4.000  exemplaire*  et  paraïi  vers  le  milieu  de  chaque 
mois.  Lcjouri  il  anglais  se  (ire  ik  3.000  exemplaires  et  (larait  vers  la  fin  de  chaque 
mois. 

On  ne  public  que  des  annnneesqiii  ont  traii  ii  rin^iruciion  publique,  aux  science?,  ou 
aux  beaux  ans.  Prix  :  un  chelîn  par  Ii«ne  i>«>ur  la  première  inscriion.  ev  douze  soua 
par  lipne.  pour  chaque  insertion  subséquente,  paj-able  d*nvaiice. 

On  s'abonne  au  Bureau  de  l'Educaiioa  tk.  *"\Iontrèai,  chez  M.  Thomas  Koy,  agent  & 
Québec,  et  pour  la  campagne,  en  adressant  au  bureau  de  Péduoation 'une  deniaude 
(Pabor.nemtnl  parla  poste,  avec  le  montant.  On  e«l  prié  d'indiquer  clairement  et  lisible- 
ment le  bureau  du  poste  auquel  le  journal  doit  être  expédié.  Les  nboiuiés  feront  bien 
aussi  d'écrire  leur  adresse  lisiblement  &  pari  de  leur  signature. 

^a   PtssacÂ  d   Vapeur  da  SaUcal,  Demùl  ($  Ci£.j  4,  Rue-  Htj^jU  VàteaU- 
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LA   JEUNE    F  I  L  E  r  S  E  . 

La  blanche  clématite  entoure  une  fenêtre 
Dont  la  forme  rustique  aurait  charmé  Watteau  ; 
Sous  ce  dôme  fleuri  Sarah  vient  à  paraitre, 
Et  le  cadre  n'est  plus  que  l'ombre  du  tableau. 

Jeune  6Ue  au  front  pur,  Sarah  semble  pensive  ; 
Mais  son  regard  distrait  ne  cherche  aucun  regard  ; 
Un  insecte  l'occupe  ;  elle  observe  attentive 
L'ingénieux  travail,  merveille  de  son  art. 

"  On  ne  te  connaît  pas,  dit-elle,  humble  araignée, 
Tu  nous  cherches  toujours,  et  toujours  dédaignée. 
Tu  ne  sais  dans  quel  coin,  à  l'angle  de  quel  mur 
Soustraire  à  nos  affronts  ton  atelier  obscur. 
Moi  qui  suis  du  métier  où  ton  instinct  excelle, 
Je  vois,  j'admire  en  toi  mon  plus  parfait  modèle  ; 
Ce  matin  la  rosée  a  trahi  ton  secret; 
En  dentelle  d'argent  chaque  fil  m'apparaît  ; 
Jfon  œil  des  moindres  points  mesure  l'intervalle  ; 
Pas  de  trait  égaré,  pas  de  ligne  inégale  ; 
D'un  disque  bien  tracé  les  rayons  en  s'ouvrant 
Du  cercle  le  plus  court  descendent  au  pins  graiid  ; 
De  degrés  en  degrés  la  distance  élargie 
S'étend  comme  au  compas,  et  cela  par  magie. 
Deux  ans  d'apprentissage  ont  assoupli  mes  doigts; 
Mais  tout  ce  que  je  sais  au  travail  je  le  dois  ; 
Et  quel  rude  travail  !  pour  égaler  mon  maître, 
Pour  le  surpasser  même  il  t'a  suffi  de  naître  ; 
Elève  du  bon  Dieu,  le  bon  Dieu  t'inspira 
Tout  ce  que  l'art  ponrguit  et  jamais  n'atteindra  : 


Tirant  tont  de  toi-même  et  navette  et  bobine, 
Tu  peux  faire  à  ton  gré  la  toile  la  plus  fine. 
Etendre  ou  resserrer  une  trame  sans  nœuds 
Et  d'un  tissu  de  gaze  ouvrer  un  fonds  soyeux. 
Jamais  d'erreur,  jamais  de  tâche  abandonnée, 
Tandis  qu'hier  encor  j'ai  perdu  ma  journée! 
Et  pourquoi  ?  pour  avoir  oublié  quelques  tours, 
Pendant  que  Xoëmi  me  contait  ses  amours. 
Combien  de  fois,  hélas  !  triste,  désespérée. 
Je  démonte  en  pleurant  ma  toile  déchirée  ! 
Que  d'essais  malheureux  !  que  de  veilles  sans  fruit  ! 
A  mieux  faire  du  moins,  ton  exemple  m'instruit  ; 
Puîssé-je  l'imiter!  puisse  la  ProviJence 
Aux  doas  que  tu  tiens  d'elle  égaler  ma  constance  ! 
Reste  donc  sous  mon  toit,  reste  et  travaille  en  paix. 
Ma  compagne,  ma  sœur,  mon  amie  à  jamais  ! 

A.  DE  PCTBCSQUE. 

(Extrait  du  recueil  de  l'académie  des  Jeux-Floratix — année  1857.) 


Origines  de  diverses  locutions  proverbiales. 
(«iiiVe.) 

liU'ENT£.SD-0N   l'AR   LE   CERCLE   DE   TOPILIUS  ? 

Tracer  le  cercle  de  Popilius  veut  dire  mettre  quelqu'un  en  de- 
meure de  répondre  d'une  manière  positive,  de  prendre  un  parti, 
de  se  pronoitcer  catégoriquement. — C'est  une  allusion  au  fameux 
cercle  du  consul  Caïus  Popilius  :  Antiochus  Epiphane,  roi  de  Syrie, 
faisait  le  siège  d'Alexandrie  ;  les  Romains,  alliés  des  Egyptiens, 
députèrent  auprès  de  lui  le  consul  Popilius.  Comme  le  roi  ne 
répondait  que  d'une  manière  évasive  à  l'envoyé  des  Romains,  ce 
dernier  traça  un  cercle  autour  de  lui,  et  lui  défendit  d'en  sortir 
avant  d'avoir  donné  une  réponse  décisive  ou  de  paix  ou  de  guerre. 
Cette  action  hardie  intimida  -Antiochus,  et  le  siège  fnt  levé. 

Ainsi  fit  Charles  le  Téméraire,  à  Péronne,  en  apprenant  la  révolte 
excitée  à  Liège  par  des  agents  de  Louis  XI  :  il  enfenna  le  roi  dans 
le  château  de  Péronne,  et  ne  lui  rendit  la  liberté  que  lorsque  celui- 
ci  eut  accepté  la  condition  humiliante  de  se  joindre  à  Charles  pour 
réprimer  la  sédition  des  Liégeois. 

Le  honteux  traité  de  Madrid  que  signa  François  1er  est  sorti  du 
cercle  de  Popilius,  dans  lequel  Charles-Quint  avait  enfermé  son 
rival  après  la  délaite  de  Pavie. 

L'amiral  Ouquesne  mit  aussi  le.«  Génois  dans  le  cercle  de  Popi- 
lins  lorsqu'il  les  menaça  de  détruire  leur  ville  .«i  le  doge  et  les 
principaux  sénateurs  n'allaient  se  jeter  aux  pieds  de  Louis  XIV. 

Le  roi  du  grand  siècle  eut  aussi  son  tour.  Les  conditions  que  lui 
imposèrent  Eugène,  Mariborough  et  Heioiu.?,  après  les  désastres  de 
Hoschaedt,  de  Ramillies,  de  Turin  et  d'Oiidenarde,  l'obligeaient  à 
faire  lui-même  la  guerre  à  son  petit-fils  ;  et  il  dut,  (jour  échapper  â 
cette  clause  humiliante,  continuer  une  guerre  qui  niinait  et  désolait 
la  France. 
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Mais  noua  n'on  fijiirions  pas,  l'Histoiro  e«t  une  chaîne  dont  pres- 
que tous  les  uniieaux  «ont  des  cercles  de  Popilius. 

MON   SItGi:    EST   FAIT. 

Origine  de  cette  locution. 

A  qui  donne  un  conseil  tard  f  ou  apporte  un  renseignement  dont 
il  n'e-t  plu.H  temps  <ie  proliier,  on  dit;  .Won  siège  est  fait.  C'est 
une  allusion  an  mot  de  l'alibé  Vertot.  Plus  érrivain  qu'érudil, 
\erlot  avait  entrepris  de  raconter  le  siège  de  Rhodes  hmih  trop  se 
préoccuper  des  détai's  historiques.  On  lui  propose  des  documents 
nnllieiitiqiies,  il  accepta;  mais  quand  ils  arrivèrent,  le  livre  était 
fini.  Vertcii,  qui  n'avait  pas  envie  de  recommeacer,  répondit  :  Mon 
siège  est  fuit. 

CE   QUE   c'est   Ql-E    LE   QfART   d'hECRE    DE    R,*DELAIS. 

Cette  manière  de  caractériser  le  moment  toujours  désagréable  el 
quelquefois  embarrassant  où  il  faut  délier  les  cordons  de  la  bourse, 
a  poui  orignie  une  anecdote  que  tout  le  monde  répèle  sans  la  (ga- 
rantir, et  que  le  bibliophile  Jacob  raconte  ainsi  :  "  Rabelais,  après 
être  resté  a  peine  six  mois  à  Rome,  où  il  eut  encore  le  temps  d'ap- 
pren.lre  l'arabe,  que  lui  ensei-rna  un  évèque  de  C'cramitli.  fut 
rappilé  en  France.  Pe  ,t-ètre  allait-il  porter  au  roi  quelque  commu- 
nication importante  de  l'ambassadeur.  On  raconte  qu'en  arrivant  à 
Lyon,  il  fut  forcé  de  s'arrêter  dans  une  hôtellerie,  faute  d'argent 
pour  continuer  sa  roule  ;  et  comme  il  ne  voulait  pas  se  faire  con- 
iiailre,  de  peur  de  compromettre  le  secret  de  sa  mission,  il  imagina 
uh  singulier  stratagème  pour  sortir  de  cet  embarras,  qui  est  passé 
en  proverbe  so:is  le  iio.-n  de  (/uart  d  heure  de  Rabelais.  Il  s'était 
déguisé  de  manière  à  n'être  reconnu  de  personne,  et  il  fit  avertir 
les  principaux  médecins  de  la  ville  qn'nn  docteur  de  distinction,  au 
retour  de  longs  voyages,  souhaitait  leur  faire  part  de  .ses  observa- 
tions :  la  curiosité  lui  amena  un  nombreux  auditoire,  devant  lequel 
il  se  présenta  vctu  singulièrement,  et  parla  longtemps,  en  contre- 
faisant sa  voix,  sur  les  questions  les  plus  ardues  de  la  médecine. 
0.1  Pécoutait  avec  slupélaction.  Tout  à  coup  il  se  recueille,  prend 
un  air  mystérieux,  ferme  lui-même  toutes  les  portes,  et  annonce 
auv  .-issislants  qu'il  va  leur  révéler  son  secret.  L'attention  redouble: 
"  Voici,  leur  dit-il,  un  poison  trés-subtil  que  je  suis  allé  chercher 
en  Italie  pour  vous  délivrer  du  roi  et  de  ses  enfants.  Oui,  je  le  des- 
tine à  ce  tyran  qui  boit  le  sang  du  peuple  et  qui  dévore  la  France." 
A  ces  mots,  on  se  regarde  en  silence,  on 'se  lève,  on  se  retire. 
Rabelais  est  abandonné  de  tous.  Puis,  peu  d'instants  après,  les 
magistrats  de  la  ville  font  cerner  l'hôtellerie,  ou  se  saisit  du  pré- 
tendu empoisonneur,  on  l'enferme  dans  une  litière  et  on  l'amène  à 
Paris  sous  bonne  escorte.  Pendant  le  chemin,  il  est  hébergé  aux 
frais  de  la  ville;  on  le  traite  même  magnifiquement  comme  un 
prisonnier  de  distinction  ;  il  arrive  enfin  à  sa  destination,  frais  et 
dispDS.  François  1er  est  prévenu  de  l'arrestation  d'un  grand  crimi- 
nel ;  il  veut  le  voir  ;  on  conduit  devant  lui  Rabelais  qui  a  repris 
son  visige  et  sa  voix  ordinaires.  François  Fer  sourit  en  l'aperce- 
vant :  "  C'est  bien  fait  à  vous,  dit-il  en  se  to  rnant  vers  les  notables 
de  Lyon  qui  avaient  suivi  leur  capture,  ce  m'est  une  preuve  que 
vous  n'avez  pas  peu  de  sollicitude  pour  la  consr^rvation  de  notre  vie  ; 
mais  je  n'avais  jamais  soupçonné  d'une  méchante  entreprise  le 
bonhomme  Rabelais."  Là-dessus,  il  congédie  très-gracieusement 
les  Lyonnais  confondus,  ot  relient  à  souper  Rabelais,  qui  but  large- 
ment à  la  santé  du  roi  et  à  la  bonne  ville  de  Lyon."— Joi/rn«/ 
d'Education  de  Bordeaux. 

{A  continuer.) 


FRA4W.WK.\TS    IIISTOUIQIC!». 

LE    PÈRE    L.-VFITAU    ET    LE    OI.V-SENG. 

L'ancien  gouvernement  du  Canada  ne  fut,  on  commence  à  en 
convenir  aujourd'hui,  ni  si  indilférent  au  développement  des  res- 
sources du  pays,  m  si  ignorant  de  ses  richesses  géologiques  et 
botaniques,  qu'on  avait  paru  le  croire.  Il  est  au  contraire  bien 
constate  que,  tandis  que  l'exploration  géographique  de  toute  l'Amé- 
rique du  Nord  était  alors  beaucoup  plus  complète  qu'elle  ne  l'a  été 
jusqu  a  ces  dern.ères  années,  tous  les  points  importants  en  géolo-ie 
avaient  été  indiqués  et  presque  toutes  les  exploitations  du  territone 
et  (Je  ses  produits  commeiicéc-s  avec  succès.  Le  gouvernement 
avait  même  créé  ou  lavorisé  diverses  branches  d'industri.-  qui  ont 
été,  depuis,  complètement  abandonnées,  comme  on  pourra  s'en 
conv.-iincre  en  parcourant  l'Histoire  du  Canada  de  M.  Garneau.  et  le 

V  A^,'"'^^"  "^«  Progrès  Intellectuels  et   Matériels  du  Canada,   p-ir  M. 

^  Bibaud,  jeune. 


pable  de  faire  pnrt  de  .«es  découvertes  à  la  postérité,  trouve  a  rôle  de 
lui  l'écrivain  habile,  qui  se   hâte  de  recueillir  et  de  transmettre  sec 


L'histoire  naturelle  du  paya  avait  été  étudiée  par  des  hommes 
spéciaux  ;  et  la  Fiore  canadienne  avait  été  décrite  non  seulement 
dans  l'e\cellent  ouvrage  de  CLarl>;voix,  dont  les  gravures  ne  le 
cèdent  en  tien  à  ce  qui  peut  être  lait  de  mieux  de  nos  jours;  mais 
encore  dans  ])lusieifr»  mémoires  publiés  dans  les  recueils  des  aca- 
démies ou  dans  des  letires  et  relations  que  l'on  se  disputait  avec 
aviilité.  .'autant  le  Canada  est  aujourd'hui  profondément  ignoré  de 
la  France,  autant  alors  il  excitait  d'intérêt. 

Les  Jésuites,  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  colonisation  de 
l'Amérique,  ont  aussi  pris  une  place  distinguée  parmi  les  historiens 
et  les  naturalistes  du  nouveau  monde.  Leurs  curieuses  ielalion.1, 
qui  se  réimpriment  actuellement  à  Quélxjc,  abondent  en  rensei- 
gnement.<  et  en  descriptions  de  tout  genre,  et  sont  d'autant  plus 
précieuses  que.  non  seulement  chaque  père  jésuite  a  profilé  de  se» 
propres  observations,  mais  a  de  plus  réuni  et  exploité  celles  de  ses 
coniréres.  Dans  une  communauté,  dans  un  ordre  religieux,  rien 
n'est  perdu  ;  l'observateur  atteiitil,  mais  qui  serait  peut-être    inca- 

e 
ses 
récits. 

-Après  Charlevoix,  le  Père  Lafitau  est  un  des  jésuites  qui  se  font 
le  plus  distiiiKués  romme  historien  et  comme  naturaliste.  Le  Jour- 
nal de  l'Instruction  Publique,  ilont  les  rédacteurs  s'efforcent  de 
réunir  dans  leur  collection  tout  ce  qui  peul  intéresser  les  amis  sin- 
cères de  la  gloire  de  notre  pays,  commence  aujouid  hui^Ja  repro- 
duction du  Alémoire  que  ce  savant  missionnaire  présenta  au  Duc 
d'Orléans,  réaeni  de  France,  "  sur  la  précieuse  plantedu  ^in-teng," 
qu'il  venait  de  découvrir  dans  les  f.irêts  du  Canada,  mémoire  fort 
rare  maintenait  et  qui,  accompagné  comme  il  lest,  ci'unyuc-simiVe 
de  la  planche  qui  se  trt  uve  dans  le  volume  publié  à  Pans  ,  et  d'un 
portrait  avec  autographe  de  l'auteur,  sera  pour  les  amateurs  des 
souvenirs  hisloiiqnes  du  pays  une  véritable  bonne  lottnne.  Nous 
eussions  aimé  à  joindre  à  ce  mémoire  une  notice  biographique  quel- 
que peu  étendue  :mais,  malheureusement  \  our  nous,  le  Père  Lafitau 
était  du  nombre  de  ces  apôtres  zélés,  dont  la  vie  .«e  résume  dans 
leurs  travaux  et  dans  leurs  écrits,  où  l'homme  a  toujours  le  soin  de 
s'efTacer  derrière  les  grandes  cliose.s  qn'il  accompli!. 

C'est  avec  beaucoup  de  peine  et  grâce  à  l'obligeance  du  R.  P. 
Martin  et  de  M.  le  Coinmanileur  Viger,  que  nous  avons  pu  réunir 
quelques  détails  que  nos  lecteurs  jugeront,  sans-doule,  bien  iuruf- 
fisanld. 

Joseph  Fr.inçois  Lafitau,  naquit  à  BorJifaux,  vers  la  fin  du  17e 
siècle.  Le  Père  Martin  lui-même  n'a  pu  nous  donner  l'année  de  sa 
naissance.  De  quelques  notes  qu'il  vient  de  recueillir  en  Euiope 
et  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer,  nous  pouvons  conclure  que 
Lah'au  étudiait  la  théologie  à  Paris,  en  1710,  et  qu'il  avait  demandé 
au  Père-Général  la  faveur  d'être  destiné  aux  missions  du  Canada. 
Un  passage  de  son  grand  ouvrage,  Mœurs  des  Sauvages  nous 
avait  fait  penser  qn'il  n'était  >enu  dans  ce  pays  que  vers  1712  et 
non  en  1700,  comme  on  l'a  écrit  ;  et  nous  voyons  aujourd'hui,  qu'en 
effet,  il  arriva  en  Canada  en  1712  et  qn'il  fut  immédiatement 
envoyé  à  l'ancienne  mission  du  Sault  St.  Louis.  Cette  mission,  à 
cette  époque,  offrait  encore  beaucoup  de  fatiguesetceitaiirs  dangers, 
exposée  comme  elle  l'était,  aux  jiremiers  coups  de  l'ennemi  ;  mai.s 
aussi  elle  avait  des  charmes  qui  semblent  n'avoir  pas  échappé  au 
missi  lunaire  lui-même.  La  vie  sauvage  avec  sa  rude  poésie,  les 
cris  de  guerre,  l'alarme  continuelle,  le  cliquetis  des  armes  pre.sque 
toujours  retentissant  ;  et  puis  le  grand  fleuve  tourbillonnant  ei  allant 
se  briser  sur  les  écueils,  les  blanches  maisons,  les  rares  clochers 
qui  commençaient  à  briller  dans  le  lointain,  au  milieu  de  la  forêt 
eclaircie  et  au-dessus  de  l'écume  des  flots  ;  tout  ce  paysage,  si 
nouveau  el  si  saisissant  pour  eux,  devait  frapper  vivement  l'imagi- 
nation des  étrangers.  Disons-le  à  notre  grande  honte,  le  Sault  St. 
Louis  est  un  de  ces  endroits  trop  inconnus,  ou  pliilôt,  trop  méconnus 
de  nos  jours,  où,  à  des  beautés  naturelles  du  premier  ordre  se  rat- 
tachent des  souvenirs  historiques  du  plus  vif  intérêt.  Tandis  que 
les  touristes  européens,  comme  M.  Marinier  et  M.  Ampère,  viennent 
serrer  la  main  au  pauvre  prêtre  de  Caughnavvaga  (1),  heureux  d'ap- 
prendre quelque  chose  de  sa  bouche,  nous  n'allons,  nous,  dans  ce 
lien  célèbre,  que  pour  y  prendre  le  chemin  de  fer  et  nous  éloigner, 
à  toute  vapeur,  do  l'ancien  théâtre  de  la  foi  et  du  courage.  Cepen- 
dant, si  nous  entrions  à  la  mission,  ou  nous  y  montrerait  pent-étre 
encore  le  fauteuil  qui  a  servi  à  Lafitau  et  la  modeste  chambre  où 
Charlevoix  vint  plus  tard  prier,  méditer  et  travailler. 

Ce  fut  dans  l'ancienne  inission  du  Sault,  que  le  premier  s'occupa 
surtout  à  préparer  les  matériaux  de  son  grand  ouvrage,  intitulé:  "  Les 

(1)  On  écrit  CaughnawRga  et  Cahnawaça  ;  mais  la  meilleure  ortho- 
graphe pour  Ift  pronnncialiou  française  o-t  Kahnuu-akè.  D'après  feu  M. 
.Vlarcoux  et  le  Sieur  de  Lorimier,  descendant  des  Iroqroip  par  9«  mère,  c« 
nom  BigniK*  rajridtx 
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Mœurs  des  Sauvages  Américains  comparés  aux  Mœurs  des  premiers 
temps  ;"  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  :  '•  Pendant  cinq  ans, 
(1)  dit-il,  que  j"al  passés  dans  une  mission  des  sauvages  du  Canada, 
j'ai  voulu  m'iustruireà  fonds  du  génie  et  des  u-^ages  de  ces  peuples, 
et  j'y  ai  surtout  profité  des  lumières  et  des  coniiaissauces  d'un  ancien 
missionnaire  jésuite,  le  Père  Julien  Garnier,  etc.  Je  ne  me  .suis  pas 
contenté  de  connaître  le  caractère  des  sauvatrcs  et  de  m'informer  île 
leurs  coutumes  et  de  leurs  jiratiques  ;  j'ai  cherché  dans  ces  pratiques 
et  ces  coutumes  comme  des  vestiges  de  l'antiquité  ia  plusreculée." 

Au  milieu  de  ce  travail  et  au  moment  peut-être  où  il  y  pensait 
le  moins,  il  eut  le  bonheur,  qu'il  avait  longtemps  ambitionné,  de 
trouver,  à  quelques  pas  de  sa  demeure,  cette  célèbre  plante  du 
gin-sen"  dont  on  commençait  à  parler  alors  en  Europe  (2).  Tous  les 
détails  de  cette  découverte  sont  rapportés  avec  une  simplicité  char- 
mante dans  le  mémoire  auquel  nous  renvoyons  les  lecteurs:  ils  y 
verront,  en  même  temps,  la  description  de  !a  plante,  ses  vertus  et 
les  opinions  qui  partageaient  les  savants  à  son  sujet.  Il  suffiia  de 
diic  ici  que  le  gin-.seng,  panaa:  est  un  genre  de  la  famille  des 
araliacées.  Les  Chinois,  les  Japonais  et  les  Tartares,  le  préco- 
nisaient comme  un  remède  univer.^'el,  ce  qui  justifie  le  nom  (pana- 
cée) qne  les  savants  lui  ont  donné  (3).  En  Chine,  il  se  vendait  au 
poids  de  l'arçent  ;  une  once  de  ce  métal  pour  ime  once  de  gin- 
senj.  .\ussi,  la  découverte  qu'on  en  fit  dans  nos  forêts  produisit 
presque  autant  d'émotion,  e.\cita  presqu'autant  la  cupidité  que  le 
fait  aujourd'hui  la  découverte  des  plus  riches  raines  de  la  Californie, 
de  l'Australie  ou  de  la  Nouvelle  Calédonie.  Nous  citerons,  à  ce 
sujet,  notre  historien  M.  Garneau  :  "  Le  gin-seug  que  les  Chinois 
tiraient  à  grand  frais  du  nord  de  l'Asie,  fut  porté  des  bords  du  St. 
Laurent  à  Canton.  Il  fut  trouvé  excellent  et  vendu  très  cher  ;  de 
sorte  que  bientôt  une  livre,  qui  ne  valait  à  Québec  qne  deua.-  francs, 
y  m  )nia  jusqu'à  vinet-cinq  francs.  Il  en  fut  exporté,  une  année, 
pour  500,000  Irancs.  Le  haut  prix  que  cette  racine  avait  atteint, 
ovcita  une  aveugle  cupidité.  On  li  cueillit  au  mois  de  mai  au  lieu 
<lu  mois  de  septembre,  et  on  la  fit  sécher  au  four  au  lieu  de  la  faire 
sécher  lentement  et  à  l'ombre  :  elle  ne  valut  plus  rien  aux  yeux 
des  Chinois,  qui  cessèrent  d'en  acheter.  Ainsi,  un  commerce  qui 
promettait  de  devenir  une  source  de  richesse,  tomba  et  s'éteignit 
complètement  en  peu  d'années."  Ceci  prouve  que  nos  pères  méri- 
taient un  pou  le  reproche  qu'on  nous  adresse  aujourd'hui,  de  vou- 
loir recueillir  presqu'avant  d'avoir  semé.  Toujours  est-il  qu'en  1754 
on  n'en  exporta  que  pour  33,000  francs,  et  de  ce  grand  commerce, 
il  n'est  resté  qu'un  dicton  populaire  que  nous  avons  entendu  plu- 
sieurs fois  répéter  à  des  vieillards  dans  nos  campagnes  :  "  Cest 
tombé,  ou  ça  tombera  comme  le  gin-seng." 

Le  commerce  du  gin-seng  a  cependant  continué  à  se  faire  de 
l'.Vmérique  à  la  Chine,  e;,  chose  étrange  que  nous  apprend  le  Dic- 
tionnaire de  McCulloch,  les  marchands  anglais  l'ont,  pendant  long- 
temps, acheté  des  négociants  des  Etats-Unis,  l'important  en  transit 
en  Angleterre  et  l'exportant  à  la  Chine  tandis  qu'on  aurait  pu  l'ex- 
porter du  Can.ida.  .aujourd'hui,  les  Américains  l'exportent  direc- 
tement eux-mêmes  à  la  Chine.  Depuis  quarante  ans  une  forte  pro- 
portion de  ce  qui  s'en  consomme  est  exportée  des  Etats-Unis.  La 
Chine  et  le  Japon  sont,  du  reste,  les  seuls  pays  où  l'on  paraisse  cioire 
aux  vertus  de  celle  ])lante  et  c'est,  ]>ar  conséquent,  le  seul  marché 
qu'on  lui  connaisse  Le  g-in-seng' s'exporte  tantôt  cru,  tantôt  préparé. 
11  en  a  été  découvert  dans  les  monts  Himalaya,  mais  son  expor- 
tation à  la  Chine  ne  paraît  pas  avoir  réussi.  Cependant,  la  concur- 
rence du  commerce  américain  en  a  fait  baisser  le  prix,  et  il  ne  se 
vend  pas  aussi  cher  que  lorsque  tout  l'approvisionnement  se  faisait 
en  Tartarie.  Le  gin-seng  cm  se  vend  à  Canton  de  60  A  70  piastres 
par  ^icu/  (poids  chinois  équivalent  à  133j  livres  avoir  du  poids),  et 
préparé  il  se  vend  de  70  à  80  piastres.  En  185'2,  il  en  a  été  emporté 
des  Eta's-Unis  ;i  la  Chine  1.5S,4.'55  livres,  équivalent  A  102,703 
piastres.  Il  ne  par.nit  point  qne  le  gin-seng  de  i'Amériqne  du  Nord 
soit  en  rien  inférieur  à  celui  de  la  Tartarie,  et  sa  dépréciation  pen- 
dant un  certain  toinps,  a  été  dû  uniquement  aiix  causes  que  men- 
tionne M.  Garneiu.  On  ne  voit  point  que  celui  des  Etats-Unis  se 
vende  moins  cher  qne  celui  de  la  Tartarie  ou  du  Thibet,  et,  dans 
tous  les  cas,  celui  du  Canada  bien  préparé  doit  valoir  au  moins 
celui  des  Etats-Unis.  C'est  donc  une  branche  de  commerce  assez 
importante  encore  aujourd'hui  que  nous  avons  perdue  uniquement 
par  notre  faute,  et  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  reconquérir,  puis- 

(1)  Comme  Ifi  Père  LaGtan  dit  qu'il  resta  cinq  ans  miSBionnaire,  et 
comme  il  est  nronvû  qa'il  repassa  en  France  on  1717,  il  est  constant  qu'il 
vint  en  Canada  en  1712.  Du  reste,  nous  l'avons  dit  en  commençant, 
cette  remarque  s'accorde  avec  les  notes  du  Père  Martin. 

(2)  Bouillet  place  cette  décourerte  vers  1712:  la  Soci'^té  Historique  de 
Québec  en  1720  ;  mais  LaCtnu  nous  «lit  qu'il  trouva  le  gin-seng  en  17l€, 
lorsque  le  fruit  étiitdnna  sn  maturité,  c'eçt-il  dire,  dans  î'nutr.mne. 

(3)  Du  jr«c  poil  tout  et  anekomaS  guérir 


que  le  gin-seng  croit  encore  dans  nos  forêts  aujourd'hui  comme  au 
temps  de  Lafitau.  La  plante  existe  encore  dans  les  environs  même 
du  Sauit  St.  Louis,  et  M.  St.-Germain,  curé  de  St.  Laurent,  en  a 
trouvé  dans  les  bois  du  comté  de  Terrebonne. 

Dans  son  mémoire,   le  Père  Lafitau  s'occupe  surtout  d'établir 
l'identité  de  la  plante  qu'il  avait   découverte  avec  celle  qui  était  si 
fameuse  à  la  Chine.  On  a  nié  depuis  cette  identité  et  aujourd'hui 
même,  dans  tous  les  dictionnaires  (3),  on  attribue  à  tort  au  gin-seng 
d'.4mérique  une  grande  infériorité.     Le  passage  suivant,  d'un  des 
mémoires  publiés  par  la  Société  Littéraire  et  Historique  de  Québec, 
attribué  à  M,  Querdisien  Trémais  par  notre  savant  bibliographe, 
M.  Faribauit,  corrobore  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  d'après  M.  Gar- 
neau, sur  l'unique  cause  de  la  dépréciation  de  notre  gin-seng  à  la 
Chine  (4):   "  C'est  ici,  écrit  l'auteur  de  ce  mémoire,  le  lieu  de  dire 
qu'il  eût  peut-être  été  à  souhaiter  que  la  Compagnie  des  Indes  eilt  eu 
le  commerce  du  gin-seng.     On  n'en  fait  usage  qu'à  la  Chine  où  la 
Compagnie  seule  a  le  privilège  d'envoyer  des  vaisseaux.    Autrefois 
ce  commerce  était  presqu'inconnu  en  Europe,  les  Chinois  tiraient 
le  gin-seng  de  la  Tartarie  ;  ce  n'est  que  depuis  quelques  années 
qu'on  l'a  découvert  en  Canaila.  Dans  lecommeneenienl,  il  ne  valait 
que  trente  à  quarante  sols  la  livre,   séché  et  trié,  et   la  Compagnie 
ne  regardant  point  cet  objet,  permit  aux  otîiciers  et  supercargues 
de  ses  vaisseaux  de   la  porter  à  la  Chine  en  pacotille;  mais,  en 
1751,  s'étant  aperçue  que  le  commerce  du  gin-seng  devenait  consi- 
dérable, elle  défendit  aux  officiers  et  supercargues  de  ses  vaisseaux 
de  s'en  charger.     Il  valait  alors  douze  francs   en   Canada,   et  la 
Compagnie  l'acheta  jusqu'à  trente-trois  francs   la  livre.     A  la  Ro- 
chelle, alors,  les  négociants  de  cette  place  donnèrent  ordre  à  leurs 
correspondants,  à  Québec,  d'en  acheier  à  tout  prix  :  on  en  fit  cher- 
cher partout  sans  avoir  égard  à  la   saison  de  le  cueillir,  et  au  tems 
de  sécher  à  propos:  on  le  mettait,  au  sortir  de  la  teire,  dans  des 
fours  ou  à  côté  des  poêles  ;  ce  gin-seng  ainsi  cueilli  à  coiitieteras 
et  mal  séché,  valut  jusqu'à  vingt-cinq  francs  la   livre  à  Québec,  et 
il  en  sortit,  en  175.J,  pour  environ  500,0(X)  francs.     Dans  ce  même 
temps,  la  Compagnie  des  Indes,  qui  pouvait  se  rendre  ce  commerce 
exclusif,  ne  voulut   point  en  demander  le  privilège  ;  elle  se  con- 
tenta de  ne  point  acheter  des  particuliers  le  gin-seng  mal  condi- 
tionné, et  de   prendre  des   mesures  rour  en  faire  cueillir  dans  la 
saison  convenable   et  le  faire  sécher  à  propos,   en  le  gardant  à 
Montréal  une  année  entière.     Le  parti  considérable  qui  avait  passé 
à  la  Rochelle  resta  invendu.     \  force  de  sollicitations,   la  Compa- 
gnie des   Indes  en  a  acheté  une  partie;  une   autre  a  passé  en  Hol- 
lande, en  Angleterre  et  en  Espagne,  et  ce  qui  en  reste  à  la  Rochelle 
tombera  en  pure  perte.    Il  est  arrivé  de  là,  que,  malgré  les  défenses 
de  la  Compagnie,  on  en  a  chargé  en  contrebande  dans  ses  vaisseau.x, 
qu'il  en  est  parvenu  à  la  Chine  par  la  voye  de  l'étranger,   et  que  la 
quantité  et  la  mauvaise  qualité  de  ce  gin-seng  y  a  décrié  totalement 
le  gin-seng  du  Canada.  La  Compagnie  des  Indes  vient  de  donner 
ordre  de  cesser  d'en  faire  cueillir. 

"  Le  gin-seng  est  plus  ou  moins  bon,  suivant  la  qualité  du  ter- 
rein  et  le  temps  qu'il  y  a  qu'il  est  en  terre  ;  mais  tout  le  monde 


(3)  On  lit  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  et  des  Lettres  de  Bouillet 
(1857): — "  En  Asie,  où  on  lui  fait  subir  une  préparation  à  cet  effet, 
cette  racine  est  livrée  au  commerce  transparente.  La  saveur  en  est  aro- 
matique, d'abord  sucrée,  ensuite  iere  et  amére.  Elle  est  tonique,  stimu- 
lante et  réparatrice.  Les  Chinois,  les  Japonais  et  les  Tartares  la  préco- 
nisent comme  un  remède  universel,  et  l'empereur  de  la  Chine  s'en  réserve 
le  monopole.  On  la  vendait  encore,  au  siècle  dernier,  deux  à  trois  fois  son 
poids  en  argent  en  Chine  même.  On  no  la  trouvait  albr^,  dit-on,  qu'on 
Tartarie,  entre  les  10e  et  20e  degrés  de  latituiie  est,  à  partir  de  Pékin,  et 
les  39e  et  47e  degrés  de  latitude  nord.  Elle  no  fut  apportée  en  Europe 
qu'en  1606.  Le  Père  Lafitau  vers  1712  la  trouva  en  Canada;  mais  le 
gin-sens  (l'.,imériqu€  pas^e  pour  être  inférieur.  Du  reste,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  cette  plante  produise  dans  nos  climats  les  merveilleux  effets 
dont  parlent  le?  asiatiques.  Peut-être  la  dessication,  la  vétusté^  la  ver- 
moulure sont-elles  pour  beaucoup  dans  cette  infériorité.  On  cultive  mais 
rarement  !'•  gin-seng  dans  nos  jirdins  botaniques  ;  il  s'y  multiplie  diffici- 
lement. 

(4)  ComuUratioM  sur  l'état  pré.-!cnl  du  Canada,  octobre  1758,  dans  la 
"  Collection  de  mémoires  et  de  relations  sur  l'histoire  ancienne  du  Ca- 
nada, d'après  dos  manuscrits  récemment  obtenus  des  archives  et  bureaux 
publics  en  Franco,  publiés  sous  la  direction  de  la  société  littéraire  et 
historique  de  Québec."— Québec,  W.  Oowan  et  fils,  1840.  On  remarque 
que  l'auteur  écrit  fin-,Wng.  Lafitau  et  Charlevois  écrivent  jrm-.tcng',  d'au- 
tres, Çi'nç-ïoni',  d'autres  enfin  genç-^em^.  McCulloch  dit  que  les  Chinois 
appellent  cette  plante  yan-sam  el  que  les  Tartiircs  l'appellent  orhota.  En 
hollandais,  en  allemand  et  en  italien  c'est  gin-seng  ;  dans  cotte  dernière 
langue  aussi  gin-sem.  On  verra  qne  Lafitau  insiste  beaucoup  sur  la  signi- 
fication du  mot  chinoij,  qui  veut  dire  le»  cuisses  de  l'homme,  et  sur  celle  dn 
nom  iroquois  garenl-ogum,  qui  nie  même  sens.  La  biographie  universelle 
dit  que  le  nom  chinois  se  prononce  gin-chrn  el  (pio  le  nom  Mandchou  esl 
orkhiHÎu. 
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convient  qu'il  fnul  le  oiieillir  en  seplembro  et  le  faire  sécher  dans 
des  paniers,  sans  feu.  En  1752,  on  lo  cueillait  en  miiy  ;  on  le 
séchait  au  four  pour  pouvoir  le  faire  passer  la  rncme  année  ;  les 
hnbilanls,  trouvant  plus  de  profil  i  chercher  du  gin-seng  qu'à  semer 
du  blé,  abaudonnoient  leurs  terres  pnur  courir  dans  les  bois,  qui  se 
sont  trouvés  incendiés,  en  plusieurs  endroits,  par  le  peu  de  précau- 
tions qu'ils  prenoient  en  faisant  du  feu. 

"  Si  la  Compafçnie  des  Indes  eût  eu  ce  commerce  exclusivement, 
elle  n'auroit  reçu  que  le  g-in-seng  séché  si  propos  et  cueilli  en  sep- 
tembre ;  tems  auquel  les  travaux  de  la  Compagnie  sont  presque 
finis,  et  par  ce  moyeu  le  gin-seng  du  Canada  ne  seioit  point  décrié 
aujourd'hui  en  Chine.  Observons  que  cette  branche  de  commerce 
est  de  la  nature  de  celles  qu'il  faut  rechercher,  parce  qu'elle  donne 
des  profits  réels  à  l'état  :  le  gin-seng  en  Canada  ne  coûte  que  la 
peine  de  le  cueillir,  et  la  con£o'mmation  s'en  fait  à  la  Chine.  Obser- 
vons de  plus,  que  ce  privilège  exclusif  accortlé  à  la  Compagnie 
des  Indes  était  analogue  à  celui  qu'elle  a  déjà,  et  qu'il  ne  portoit 
aucun  préjudice  au  commerce  général." 

On  peut  conclure  de  ce  passage  que  nous  n'exagérons  point  en 
disant  oue  le  gin-seng  excita  au  Canada,  chez  nos  péros  (car  il  y 
a  de  cela  un  siècle  seulement),  une  fièvre  assez  sembfable  à  celle 


de  Lafitau,  illustré,  du  reste,  par  d'autres  travaux.  En  1717,  il 
repassa  en  France  pour  U»  uffaires  de  la  mission  du  SaïUt  St. 
Louis,  comme  il  lo  dit  dans  une  de  ses  lettres.  Il  s'agissait,  en 
effet,  d'obtenir  de  la  Cour  la  permission  de  transporter  le  village 
Iroquois  du  Sault  à  l'endroit  où  il  se  trouve  aujourd'hui.  Les  prin- 
cipales raisons  alléguées  étaient  la  supériorité  du  terrain  sous  le 
rapport  de  l'a.;rriculture  et  les  avantages  que  présentait  le  site  pro- 
posé au  point  de  vue  stratégique.  Il  parait  qu'il  plaida  si  bien  sa 
cause  que  le  lerrain  nécessaire  au  nouvel  établissement  fut  accordé 
l'année  suivanip.  Il  présenta  aussi  un  autre  mémoire,  qui  se  trouve 
traduit  en  anglais  et  imprimé  dans  le  neuvième  volume  de  la 
splendide  collection  de  documents  historiques  que  l'Etat  de  New- 
York  fait  publier  actuellement  sous  la  direction  du  Dr.  O'Callaghau. 
Ce  document  a  rapport  à  la  traite  de  l'eau-de-vie  et  signale  les 
excès  et  les  malheurs  qu'elle  cause  paimi  les  peuples  sauvages. 
Une  des  remarques  peut-être  les  plus  habiles  qu'il  contient  est 
cette  rétlexion  que,  malgré  la  p-ssion  qu'éprouvent  les  sauvages 
pour  l'eau  du  feu,  comme  il.."  l'appellent,  eux-mêmes  demandent  à 
être  délivrés  de  ce  fléau,  et  que  refuser  une  demande  aussi  héroïque 
de  leur  part  c'est  s'exposer  a  s'aliéner  ces  nations:  lo.  parce  que 
les  sauvages  savent  très  bien  que   l'eau-de-vie  détruit  leurs  nations 


que  cause  l^or  de  la^ Californie  et  des  nouvelles  régions  aurifères  de   et  a  déjà^presque  détruit  celle  des  Algonquins,  et  parce  que  les 
r-™,.».   j  coureurs  de  bois  et  les  sauva 


la  rivière  Frazer,  dans  ce  mo 
ment.  On  négligeait  l'agricul- 
ture et  la  perturbation  amenée 
dans  le  pays  par  la  chute  de  ce 
commerce,  est  bien  indiquée , 
par  le  proverbe  ou  dicton  que 
nous  avons  mentionné.  Dans 
l'état  actuel  des  choses  il  n'v 
aurait  rien  de  semblable  à  crain- 
dre. 

Ne  par;ût-il  point,  du  reste, 
étonnant  que  les  populations  asi- 
atiques aient  trouvé  et  trouvent 
encore,  à  cette  racine,  des  pro- 
priétés médicales  si  puissantes, 
et,  qu'en  Amérique  et  en  Europe, 
on  ne  lui  reconnaisse  aucune  de 
ces  vertus  ?  Il  est  vrai  que  l'é- 
nergie Ues substances  chimiques 
généralement  employées  dans  la 
pharmacie  moderne  a  fait  tom- 
ber dans  l'insignifiance  la  plu- 
part lies  simples  ;  mais  comment 
se  fait-il,  cependant,  que  la  dro- 
guerie américaine,  qui  fait  en- 
core ou  prétend  faire  un  si  grand 
usage  des  végétaux,  n'ait  pas 
exploité  davantage  une  plante 
dont  les  asiatiques  disent  tant 
de  merveilles  ?  Ne  serait-il  pas 
intéressant  de  constater  avec 
som  l'effet  qu'elle  peut  avoir 
dans  nos  climats  ;  aussi  de  dé- 
terminer l'influence  qu'exerce- 
rait sur  elle  la  culture,  qui  mndi- 
he  quelquefois  d'une  si  singulière 
manière  les  propriétés  des  vésé- 
laux  ? (1)      "  - 

Quoiqu'il  en  soit,  la  découverte 
du  gin-seng  en  Canada  a  suffi- 
samment marqué  dans  notre  histoire  pour  vendre  mémorable  le  nom 

•  l-  (•  1°  .'"'^  1"'  ^"''  dans  un  dictionnaire  pharmaceutique  américam 
«frpn  îh  ff'n-«ens-  :  According  to  the  Chiuese  this  root  nourrishes  aud 
«11     th  "^^''  <=hecks  vomiting,  removes   hvpochondriasis,  and 

Kii  orner  ncrvous  affections,  and  in  short  is  capable  ofgiving  a  vigorous 
lone  10  the  System,  even  in  old  âge  and  is  a  panacfu  for  ail  corporal  ills. 
fr„^,  j'^'      ,  ""' ■''"'Kv  of  forms  and  the  only  ill  resuit  arising 

irom  overdoses  they  statc  to  be  a  tendency  to  hemorrage.  Several  of  the 
,,rï^„  .-^  .  *î®  "^^'^  ">«  Cbinese  root  are  of  opinion  tbat  manv  of  the 
properties  attributed  to  it  are  real  and  that  it  is  a  trulv  vdluable  remedv 
ZuhX  ■'  ""■  '""^'s  made  in  the  United  States  and  in  Europe 

c^,,„  r  ;\™"'<l''°  ''■n'^'  Prove  th.at  it  is  merelv  a  gentlc  stimulant  wiih 
some  sngnt  antispasmodic  qualities.  No  extemled  ohseri-aliuns  hoiceiei 
cnm»  .  '"«<{*<"'  'A  and  as  regard  the  Chinesc  varh'lv  it  is  difficult  to 
cume  10  any  jnst  conclusion  for  it  can  scarcely  be  possible  that  an  article 
,L'  °?  '°  "^''  ""''  *^°  '''g''lr  Prized,  can  be  wholly  worthless,  and  vet 
o firv.  .^  j ^ "''•y  '■'^^"-"on  to  bclieve  that  its  benelicial  ellects  shonld'br 
nn»»,  •  .i"'^"  '"  ""^  «ff"":"  of  imagination  than  lo  any  exlraordinarv 
puwer  in  tue  root.  "—GriJfUh'r:  amcrican  édition  of  Chrixii^ct's  ,l,spcnmtor\ 
— fhiladelphia  1848. 


ges  démoralisés  par  l'ivrognerie 
et  chargé  de  dettes,  prennent 
refuge  chez  les  colons  anglais 
et  travaillent  ensuite  à  débaucher 
les  autres  sauvages  et  à  leur 
montrer  le  chemin  de  Manhatte. 
Il  cite,  de  plus,  l'exemple  des 
autorités  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre elle-même,  qui,  sur  la  de- 
mande du  Père  Pierron,  mission- 
naire dans  les  cantons  Iroqnois, 
.■ivaient  promis  de  réprimer  les 
abus  de  la  vente  des  spiritueux. 
La  lettre  suivante  du  gouverneur 
de  Manhatte  (aujourd'hui  New- 
York)  nous  iiarait  tellement  in- 
téressante que  nous  croyons  de- 
voir la  tr.-iduire.  Elle  était  adres- 
sée au  Peie  Pierron,  et  Latitau 
la  citait  a  l'appui  de  son  as- 
sertion : 

'•  l'uri  .failles.  IS  iKiv.  16BS. 
■    \io.N    P£;tE, 

••  Votre  dernière  lettre  me  fait 
conn;iitre  votre  plainte  secondée 
par  celle  dos  Chefs  des  Capi- 
taines Iioquois,  comme  il  parait 
plus  amplement  par  leur  requête 
incluse  dans  la  vôtre,  concernant 
la  très  grande  quantité  de  li- 
queurs que  certaines  gens  d'AI- 
bany  se  permettent  (le  vendre 
aux  sauvages,  ce  qui  leur  fait 
commettre  de  très  grands  excès 
et  désordres  ,  qui  ue  peuvent 
qu'augmenter  sirien  n'e,?t  fait 
pour  les  prévenir.  En  réponse, 
vous  apprendrez  que  j'ai 
pris  toutes  les  précautions  possibles,  et  que  je  continuerai,  par 
des  amendes  très  rigoureusement  prélevées,  à  empêcher  qu'on  ne 
fournisse  aux  sauvages  l'eau-de-vie  en  trop  grande  quantité,  et  je 
suis  très  heureux  d'apprendre  que  d'aussi  vertueuses  suggestions 
nous  viennent  des  païens  à  la  grande  honte  de  beaucoup  de  chré- 
tiens; mais  ceci  doit  être  attribué  à  vos  pieuses  instructions  et  à  ce 
qu'étant  vous-même  formé  à  la  plus  stricte  discipline,  vous  leur 
avez  prêché  la  mortification  autant  par  vos  exemples  que  par  vos 
préceptes. 

"  Fr-incis  LovEi..vrE." 

Cette  citation,  dans  l'étui  des  relation»  de  la  France  avec  l'.'^u- 
gleterre,  n'était  point  ce  que  le  Père  Lafitau  pouvait  mettre  de  plus 
maladroit  dans  son  mémoire  qui,  d'ailleurs,  outre  les  motifs  de 
religion  et  d'humanité,  fesait  valoir  habilement  les  intérêts  même 
du  commerce  et  de  la  colonisation.  Son  succès  cependant  ne  fut 
que  partiel,  comme  le  fait  voir  la  note  suivante  :  "  Divers  mémoires 
ont  été  envoyés  au  Conseil  sur  ce  sujet,  par  }M>L  de  V.audreuil, 
Bégon  et  Ramezay.  Tous  s'accordent  sur  les  inconvénients  du 
commerce  île   l'eau-de-vie:  mais  le  donnent  comme  néces.saire; 


•i^Lett-tun^fi.- 
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et  M.  de  Vaudreuil  ayant  suggéié  qu'il  était  indispensable  d'allouer 
deux  ou  trois  pots  d'eau-de-vie,  par  tète,  aux  sauvages  des  pays 
d'en  haut  qui  visitent  la  colonie,  et  même  de  les  traiter  modérément 
au  fort  Frontenac  ;  ce  sur  quoi  il  tut  délibéré  en  conseil  le  31  mars 
1716,  qu'il  était  nécessaire  de  maintenir  les  défenses  générales  qui 
ont  déjà  été  faites  ;  mais  en  même  temps  de  permettre  le  transport 
lie  l'eau-de-vie,  en  petites  quantités,  auv  endroits  proposés  par  M. 
de  Vaudreuil.  S'il  juge  à  propos  de  renouveler  les  anciennes 
défenses,  il  devra  le  faire  sans  en  changer  la  teneur.  Observations. 
— La  traite  de  l'eau-de-vie  dont  se  plaint  le  Père  Lafitau  est  évi- 
demment celle  qui  se  fait  dans  les  villes  de  la  colonie,  laquelle  il 
est  toujours  nécessane  de  supprimer.  Fait  et  arrêté,  le  1er  juin  1718 
— Signé  L.  A.  do  Bourbon.  Le  maréchaUl'Eslrées — Par  le  Conseil, 
La  Chapelle.  Et  plus  bas  :  Faire  savoir  à  MM.  de  Vaudreuil  et 
Bégon,  que  le  Conseil  a  appris  qu'un  grand  nombre  do  permis  ont 
été  émanés  en  sus  de  ceux  que  l'on  avait  alloués.  Défendre  l'octroi 
d'aucun  permis  de  ce  genre  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 
Faire  émaner,  une  autre  année,  le  nombre  ordinaire  de  permis  ;  et 
déclarer  ensuite  qu'il  n'en  sera  plus  octroyé.  Les  porteurs  de  ces 
permis  devront  en  informer  les  sauvages  afin  qu'ils  apportent  leurs 
effets.  Défendre  d'inclure  dans  les  permis  qui  seront  donnés  en 
dernier  lieu,  la  permission  d'emporter  de  l'eau-de-vie  même  pour 
l'usage  des  voyageurs." 

Tel  fut,  pour  le  moment,  le  résultat  des  efforts  de  notre  mission- 
naire; mais  les  intérêts  de  sou  cher  troupeau  n'étaient  pas  les  seuls 
qui  le  préoccupaient.  La  découverte  qu'il  avait  faite  devait  trop 
influer  sur  le  commerce  et  la  prospérité  du  Canada,  pour  qu'il  ne 
cherchât  pas  à  la  faire  apprécier  du  gouvernement.  Il  présenta  donc 
lui-même  sa  précieuse  racine  au  Régent  dont  ou  a  du  remarquer  la 
signature  au  bas  de  l'arré:é  du  conseil.  En  l'honneur  de  ce  prince, 
il  appela  le  gin-seng  du  Canada  :  ••  l'auréliaue  du  Canada"  (Aure- 
liana  Cauadensis)  (1). 

Peu  de  temps  après,  il  publiait  le  mémoire  que  nous  leprodui- 
.sons.  Les  exemplaires,  nous  l'avons  déji  dit,  en  sont  devenus  très 
rares.  Il  en  existe  un  à  la  bibliothèque  du  Parlement  (le  second  ou 
le  troisième  peut-être  :  on  sait  que  notre  bibliothèque  nationale 
brûle  périodiquement),  et  Sir  L.  H.  Lafontaine  en  possède  un  autre, 
qu'il  a  bien  voulu  nous  prêter  et  d'après  lequel  a  lieu  la  réimpression 
actuelle  ('2).  Cette  complaisance  mérite  d'autant  plus  notre  recon- 
naissance et  celle  du  publie,  que  ce  livre  est  doublement  précieux 
à  celui  qui  le  possède,  par  le  fait  assez  singulier  que  c'est  l'exem- 
plaire même  otfert  par  le  Père  Lafitau  au  Marquis  da  Vaudreuil, 
alors  gouverneur  de  la  Nouvelle-France.  On  lit,  en  elfet,  sur  la 
première  page,  ces  mots  en  écriture  très  fine  :  "  A.  M.  le  Marquis 
de  Vaudreuil  :''  et  M.  le  commandeur  Viger,  qui  possède  plusieurs 
autographes  de  Lalitau,  entr'autres  celui  dont  nous  publions  un  /bfc- 
simile,  ne  doute  pas  que  ces  mots  n'aient  été  tracés  do  la  main 
di'  missionnaire. 

Il  semble  étrange  qu'après  avoir  pris  tant  d'intérêt  au  Canada  le 
Père  Lalitau  n'y  soit  point  revenu  finir  ses  jours  :  mais  il  resta  en 
Europe  quoiqu'il  fut  ardemment  réclamé  par  le  Supérieur  de  Qué- 
bec, le  vénérable  Père  Julien  Garuier  (.3).  Bien  que  sur  la  liste 
des  missionnaires  do  1718  à  1719,  il  soit  encore  porté  comme  attaché 
à  la  mission  du  Sault  St.  Louis,  une  note,  nuiic  Romœ.  indique 
qu'il  devait  se  trouver  alors  dans  la  ville  éternelle,  où  il  pouvait 
compléter  ses  études  sur  l'antiquité  mieux  que  partout  ailleurs.  Plus 
tard  il  devînt  professeur  de  belles-lettres,  poste  comparativement 
hnmble  si  l'on  considère  la  grande  rérputalion  qu'il  s'était  acquise  ; 
mais  qu'il  rechercha  sans  doute  par  modestie  et  aussi  pour  pouvoir 
travailler  plus  facilement  à  son  grand  ouvrage.  Les  Mœurs  des 
Sauvages,  etc.,  terminés  au  mois  de  mai  1722,  ne  parurent  qu'en 
1724  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  y  admirer  davantage,  ou  de  l'exac- 
titude de  l'observateur  ou  de  l'érudition  du  savant.  Les  conjectures 
du  Père  Lafitau  se  sont  depuis  changées  en  certitude  ;  personne  ne 
doute  aujourd'hui  que  l'Amérique  n'ait  été  peuplée  par  l'Asie , 
comme  il  le  prétendait.     Quant  aux  races  particulières  d'où  il  fai- 


sait descendre  nos  sauvages,  rien  dans  les  découvertes  et  les 
observations  postérieures  ne  contredit  victorieusement  ses  opinions, 
qui  parai.ssent  d'ailleurs  si  fondées,  entourées  qn'elles  sont  non 
seulement  du  prestige  de  l'érudition  du  texte  ;  mais  de  celui  que 
produisent  les  admirables  gravures  dont  ses  deux  volumes  sont 
orués.  "  11  cherche  à  prouver,  dit  la  Biographie  Vnicersellc,  que 
la  plupart  des  peuples  de  l'Amérique  viennent  orisinairement  de 
ces  barbares  qui  occupèrent  d'abord  le  continent  de  la  Grèce  et  ses 
isle."!,  d'où  ayant  envoyé  de  tous  côtés  diverses  colonies  pendant 
plusieurs  siècles,  ils  furent  obligés,  enfin,  d'en  sortir,  ayant  été 
chassés  en  dernier  lieu  par  les  Cadméens.  Ceux,  ajoute  Lafitau, 
qui  connaîtront  bien  les  peuples  barbares  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale, y  trouveront  le  caractère  de  ces  HoUéniens  et  de  ces  Peslas- 
gieus.  On  ne  peut  nier  que  plusieurs  des  aperçus  du  Père  Lafitau 
ne  soient  ingénieux,  et  que  ce  livre  n'annonce  une  grande  connais- 
sance de  l'antiquité  " 

Les  types  des  diverses  divinités,  les  cérémonies  religieuses  et  les 
instruments  même  du  culte  chez  tous  les  peuples  dont  il  a  scruté  si 
savamment  les  mœurs,  les  monuments  et  les  coutumes,  établissent, 
du  reste,  cette  identité  des  traditions  humaines  que  Lamennais 
avait  pris  pour  base  de  son  système  philosophique  et  théologique,  et 
que,  dans  son  aveuglement,  Dupuis  avait  exploitée  en  sens  contraire 
dans  son  Origine  de  tous  les  Cultes.  Lafitau  a  fait  parler  cette 
ressemblance  aux  yeux  de  son  lecteur  dans  ses  belles  gravures, 
dont  les  dessins  paraissent  avoir  été  tracés  par  lui-même,  ce  qui  en 
soi  serait  déjà  nu  mérite  nullement  à  dédaigner.  L'ouvrage  dédié 
au  Duc  d'Orléans  est  digne,  sous  ce  rapport,  du  goût  artistique  de 
ce  prince.  Il  contient  41  planches,  contenant  chacune  d'elles  im 
arrand  nombre  de  gravures.  Le  frontispice  représente  le  Temps 
3ictant  à  l'histoire  les  admirables  récits  de  l'.\ncien  et  du  Nouveau 
Testament  (4). 

Un  Dictinimaire  Historique  attribue  au  Père  Lafitau  une  "  Vie  de 
Jean  de  Brienne,  empereur  de  Constantiuople,"  laquelle  aurait 
vu  le  jour  en  17'27  ;  mais  il  nous  a  été  impossible  de  nous  assurer 
de  l'exactitude  de  cette  assertion.  En  1733,  il  publia  "  l'Histoire 
des  Découvertes  et  des  Conquêtes  des  Portugais  dans  le  Nouveau 
Monde,"  l  vols,  in-12.  Le  titre  de  cet  ouvrage  est  incorrect,  puisque 
l'auteut  y  décrit  les  conquêtes  des  Portugais  en  Asie  et  en  Afrique 
plutôt  que  celles  qu'ils  ont  faites  en  Amérique.  A  partir  do  cette 
publication  on  ne  trouve  plus  le  nom  du  Père  Lafitau  que  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  de  Paris  en  1738.  Ses  derniers  instants  ne  nous 
sont  guéres  plus  connus  que  les  commencements  de  sa  vie:  ''année 
même  de  sa  mort  n'est  pas  très  certaine  ;  toutefois  on  la  place  géné- 
ralement en  17-tO.  Nous  avions  espéré  trouver  sur  lui  quelques  ren- 
seignements précis,  quelques  détails  dans  les  registres  du  Sault  St. 
Louis  ;  mais  la  perte  de  ces  intéressantes  annales,  brûlées  dans  l'in- 
cendie de  l'église  de  St.  Régis,  où  elles  avaient  été  transportées  par 
le  Père  Gordon,  est  d'autant  plus  irréparable  qu'il  n'en  existe  pas 
même  de  copie  au  greffe. 

D'un  autre  côté,  les  dictionnaires  biographiques  de  l'Europe 
disent  peu  de  chose  de  l'historien  des  vieilles  races  de  l'Amérique; 
mais,  en  revanche,  ils  sont  très  explicites  et  tout  particulièrement 
renseignés  à  l'égard  d'un  de  ses  cousins,  évêque  dt-  Sisteron,  qui, 
aux  yeux  de  l'histoire,  a  le  tort  d'avoir  été  l'ami  sinon  la  créature 
du  cardinal  Dubois  (5). 

Grâce,  cependant,  à  un  porttait  qu'un  homme,  qu'il  faut  tonjouis 
nommer  quand  il  s'agit  d'antiquités  canadiennes,  M.  Viger,  a  tiré 
de  l'oubli,  nous  jxjuvons  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  assez  pré- 


Ci)  Le  Régent  était,  comme  on  sait,  le  Duc  d'Orléans,  et  le  nom  latin 
d'Orléans,  devenu  cité  sous  l'empereur  AurélicD,  était  Jurclimium. 

(2)  Los  recherches  et  les  généreux  efforts  de  notre  juge  «n  chef  ont 
déjà  enrichi  nos  annales  de  prcciciix  documents.  Sans  parler  de  ceux 
qu'il  a  obtenus  en  France  et  de  ses  Obsi'nalion^,  publiées  dans  les  Qi«s- 
tioiK  Sei^neurialix  ;  les  motifs  de  son  jugement,  dans  la  cause  de  WiUon 
et  'Wilson,  méiiient  d'être  lus  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  partie 
de  notre  histoire  qui  suit  immédiatement  la  conquête. 

(3)  Le  Père  Garnier  est  un  de  ces  vétérans  de  la  foi  dont  la  vie  méri- 
terait d'être  mieux  connue.  Il  mourut,  à  Québec,  à  l'âge  de  87  ans  ;  il 
«n  avait  pasiié  63  on  Cnnadii. 


(1)  Les  exemplaires  de  cet  ouvrage  Bont  devenus  assez  rares  et  dispen- 
dieux. Il  en  existe  plusieurs  dans  le  pays.  Celui  du  commandeur  Viger 
est  enrichi  des  notes  précieuses  de  M.  Joseph  Marcoux,  missionnaire  des 
Iroquois  de  St.  Régis,  puis  du  Sault  St.  Louis,  de  1813  à  1855,  c'est-à- 
dire  pendant  42  ans.  Savant  philologue,  il  composa  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  de  la  langue  iroquoisc,  et  plusieurs  autres  ouvrages  encore 
inédits.  Voir  les  Lettres  sur  r.\môrique  de  M.  Jlarmier,  et  la  Promenade 
en  Amérique  de  M.  Ampère. 

(5)  Pierre  François  Lafitau,  évêque  de  Sisteron,  naquit  à  Bordeaux 
en  1685.  d'un  courtier  de  vin,  et  dut  sa  fortune  à  son  esprit.  II  entra 
fort  jeune  chez  les  jésuites  et  s'y  distingua  par  son  talent  pour  la  chaire. 
Ayant  été  envoyé  à  Rome  au  sujet  des  disputes  élevées  par  les  jansé- 
nistes contre  la  bulle  Unigenitus,  il  plut  à  Clément  XI.  Devenu  évêque, 
il  prit  une  part  très  active  à  la  lutte  prolongée  entre  Port-Royal  et  les 
jésuites.  Il  publia  plusieurs  ouvrages  de  polémique  et  plusieurs  mande- 
ments. Ses  ouvrages  sont  :  "  Histoire  do  la  Constitution  Unigenitus," 
1757  et  1758,  2  vols,  in-12  ;  "Réfutation  des  anecdotes  ou  mémoires 
secrets  sur  l'acceptation  de  la  bulle  Unigenitus  par  Villefort,"  3  vols. 
in-12  ;  "  Histoire  de  Clément  XI,"  2  vols,  in-12  ;  '  S--rmon3,"  4  vols,  in- 
12  ;  "  La  Vie  et  les  Mystères  de  la  Ste.  Vierge,"  2  vols  in-12,  et  plusieurs 
petits  ouvrages  ascétiques.  Il  mourut  en  1764,  à  70  ans,  au  château  da 
Lura.  qui  appartenait  aux  évdqnea  de  Sisteron. — Diet.  Hist.  de  Feller. 
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cise  (te  la  p  Tsoane  du  célèbre  mienionnaire  qui  faii  l'ubjoi  de  celle 
noiice.  (1) 

Le  Père  Lafîtau  élail  de  taille  ordinaire,  tl  avait  les  (raila  de  la 
figure  tins  et  délicats,  le  teint  blanc  et  coloré.  Son  front,  ses 
yeux  et  toute  l'expression  de  sa  physionomie,  indiquaient  une  vivo 
et  pénétrante  intelligence  Sa  contenance  devait  être  pleine  de 
noblesse  et  d'une  douce  fermeté.  En  un  mot,  il  nous  apparaît 
comme  un  de  ces  hommes  d'élite  qui  peuvent  renoncer  à  la  gloire 
humaine  ;  mais  que  cette  gloire  va  couronner  partout,  dans  la  ca- 
bane du  sauvage,  dans  le  désert,  tout  aussi  bien  que  sur  un  théâtre 
plus  élevé. 

HOSPICK    VtRREAr. 


Mt-uiolic   pi-Oscntf  i\  Son  .4ll«Kse   Royale  Mgr.  le 
Duc  d'OMôaiiN,  R^-^cut  du  Royaume  de  Fiaucc. 

Coucernant  la  précieuse  plante  du  Gin-scng  de  Tartarie,  découverte  en 
Caiiflda  par  le  Père  Jo.'eph-François  Lafitau ,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  missionnaire  des  Iroquois  du  Sault  S:,  Louis. 

MoNSEIGXEUn, 

Les  ordres  que  Votre  Altesse  Royale  envoya  à  M.  Begon,  (2) 
intendant  du  Canada,  dés  qu'Elle  commença  a  prendre  le  soin 
du  royaume,  qu'il  eut  à  contribuer  u  enrichir  la  botanique,  et  à 
favoriser  ceu.v  qui  .s'y  occuperaient,  ont  été,  ce  semble,  secondés 
du  ciel  par  une  découverte  utile.  Dans  ce  temps-là  même,  je 
trouvai  dans  les  forêts  de  la  Nouvelle-France  le  Giii-seng  des 
Tartares,  si  estimé  à  la  Chine.  Je  regardai  un  événement  si  heu- 
reu.v,  comme  une  récompense  de  ce  zèle  que  Votre  Altesse  Royale 
eut  dé.s  l'enfance  pour  perfectionner  et  pour  faire  fleurir  les  arts. 

A  la  Chine,  Monseigneur,  il  n'est  point  de  plante  qu'on  puisse 
comparer  au  Gin-seng.  J'avoue  que  je  me  sentis  agréablement 
flatté  de  cette  idée  quand  j'en  eus  découvert  en  Canada.  Ma  joie 
fut  plus  grande  encore  lorsque  je  réfléchis  que  ma  découverte  ne 
seiait  pas  tout-à-fait  indifTérente  à  un  prince  également  atleulif  à 
procurer  l'avancement  des  lettres  et  l'avantage  des  peuples. 

A  la  vérité ,  j'ai  longtemps  appréhendé  d'interrompre  les  soins 
importants,  que  donne  à  V.  A.  R.  le  gouvernement  d'un  grand 
royaume,  et  de  détourner  son  attention  .sur  de  petits  objets.  Lnfin, 
j'ai  cru  qu'un  esprit,  supérieur  comme  le  vôtre,  n'est  jamais  assez 
fatigué  des  affaires  sérieuses,  pour  négliger  entièrement  les  minuties 
même  de  littérature  qui  peuvent  produire  de  l'utilité  au  public. 

Dans  cette  persuasion  ,  j'ai  pris  d'abord  la  liberté  de  lui  faire 
présenter  la  plante  que  j'avais  découverte.  L'honneur  que  j'ai  eu 
de  la  lui  présenter  moi-même ,  et  la  bouté  qu'Elle  a  eue  de  ne  pas 
dédaigner  ce  fruit  de  mes  recherches,  me  donne  aujourd'hui  la 
hardiesse  de  rendre  publiques  mes  remarques  sur  cette  plante  sous 
les  auspices  et  sous  la  protection  de  V.  A.  R. 

Je  n'avais  jamais  entendu  parler  du  Gin-seng  étant  en  France, 
pepeudant  cstte  fameuse  racine  était  déjà  connue  en  Europe  ilepuis 
Clusieurs  années,  par  les  relations  des  Pères  de  notre  compagnie, 
qui  ont  été  les  premiers  à  en  parler.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans 
l'atlas  chinois  du  Père  Martini,  dans  l'histoire  naturelle  du  Père 
Eusèbe  de  Niereinberg  ,  et  dans  la  Chine  illustrée  du  célèbre  Père 
Kirker.  Les  vaisseaux  français  et  hollandais  qui  nous  l'ont  apportée 
depuis,  en  ont  rendu  la  connaissance  plus  certaine. 

Ce  fut  donc  par  un  pur  hazard,  que  je  commençai  pour  la  pre- 
mière fois  de  conucûlre  le  Gin-seng.  J'étais  descendu  à  Québec 
pour  les  affaires  de  notre  mission,  au  mois  d'octobre  de  l'année 
1715. 

On  a  coutume  de  nous  envo}-er  toutes  les  années  un  recueil  des 
lettres  édifiantes  des  missionnaires  de  notre  compagnie,  qui  travail- 
lent en  divers  lieux  du  monde  au  salut  du  prochain.  Ces  lettres 
sont  pour  nous,  qui  nous  trouvons  dan.s  les  mêm<;s  fonctions  de 
zèle,  un  puissant  motif  de  soutenir  avec  constance  les  travaux 
pénibles  de  nos  missions.  Rien  en  effet  n'est  plus  cipable  d'adoucir 


■•u  portrait  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs  était,  ainsi  que  celui 
de  Uharlevoix,  à.  la  mission  du  Sault  St.  Louis,  où  personm-,  sauf  M.  Jhir- 
coux,  n'aurait  pu  les  identifier,  ce  qu'il  lui  était  facile  de  faire  par  la  tra- 
dition transmise  de  missionuaire  en  missionnaire.  Le  commandeur 
\  iger  les  lit  restaurer  et  copier,  par  M.  Duucan,  pour  sou  riche  album. 
Le  portrait  de  Charlevoii  a  été  aussi  reproduit  par  le  pinceau  de  .M. 
Antoine  Plamondon,  pour  la  cabine  du  vapeur  qui  portait  le  nom  de 
1  historien  de  la  Nouvelle-France.  Cette  toilo  a  Uii  périr  avec  le  vais- 
seau, brûlé  il  y  a  quelques  années. 

(2)  SI.  Begon  (.Michel)  fut  intendant  du  Canadale  31  mars  1710  ;  mais 
\f  n  '^°'  ^^  P*-^'*  '1"'^°  ^^^"-  "  '"'  remplacé  le  2  septembre  1726  par 
-M.  C.  T.  Dupuvs  et  partit  de  Québec,  le  10  octobre  'uivani.  (M.  S.  du 
Uommandeur  Viger.) 


1108  peinas ,  et  de  nous  animei ,  que  1'u.xemple  de  ceux  de  nos 
Pères  (|ui,  «o  irouvaut  dans  la  même  Hituatioii  que  nous,  paraissent 
compter  pour  lixn  toutea  leurs  fatigues,  et  b'cr>timent  nejreu\  , 
quand  il  a  piu  au  Seigneur  du  donner  quelque  succès  A  l'Evangile 
qu'ils  prêchent,  ou  Ici  contulcr  <les  ub^tucles  et  des  traverses  qui 
rendent  leurs  travaux  -îlériles.  Paimi  ces  lettres  il  y  en  a  aussi  de 
curieui-es  qui  concernent  les  divurtes  matières  qui  ont  rapport  aux 
sciences  et  aux  beaux  arts,  et  qji  souvent  sont  des  découvertes  utiles 
pour  le  bien  de  l'état  et  des  colonies.  Etant  donc  à  Québec,  \c 
dixième  recueil  de  ces  lettres  me  tomba  entre  les  mains;  j'y  lu» 
avec  plaisir  celles  du  Père  Jarloitx.  J'y  trouvai  une  description 
e.xacte  de  la  plante  du  Gin-seng ,  qu'il  av. .il  eu  lieu  d'examiner 
dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Tartarie,  l'an  1709. 

L'empereur  de  la  Chine  l'y  avait  envoyé  pour  y  faire  la  carte  du 
pays.  U  arriva  qu'au  même  temps  un  corps  de  di.v  mille  Tarlares 
était  occupé  à  chercher  le  Gin-seng  par  l'ordre  du  même  prince, 
qui  par  tribut  en  retire  deu.x  onces  de  chaque  Tartare  et  qui 
achète  d'eux  le  reste  au  poids  de  l'argent  fin.  Cependant  ce  qu'il 
en  paye  n'est  que  la  quatrième  partie  de  ce  qu'il  le  fait  valoir  dans 
son  empire  ,  où  il  est  vendu  en  son  nom. 

Pour  annoncer  les  vérités  de  notre  religion  à  des  peuples  barba- 
res, et  leur  faire  goûter  une  morale  bien  opposée  à  la  corruption  de 
leurs  cœurs  ,  il  faut  auparavant  les  gagner  et  s'insinuer  dans  leur-" 
esprits  en  leur  devenant  nécessaire.  Plusieurs  de  nos  missionnaires 
ont  léussi  en  différents  endroits  par  quelque  teinture  qu'ils  avaient 
de  la  médecine.  Je  savais  qu'en  travaillant  à  guérir  les  maladies 
du  corps  ils  avaient  été  a.ssez  heureu.\  pour  ouvrir  à  plusieurs  les 
yeux  (Je  l'àme.  Ils  se  sont  souvent  servi  dj  ce  moyen  pour  baptiser 
plusieurs  enfants  moribonds  ,  sous  prétexte  de  leur  donner  quelque 
remède.  Je  m'appliquois  donc  d'autant  plus  sérieusement  à  la 
médecine,  que  les  sauvages  en  sont  très  cnrieu.\,que  quoiqu'ils 
aient  de  très  bons  remèdes,  ils  se  servent  encore  plus  volontiers 
des  nôtres ,  et  les  eraployent  préférablement  aux  leurs.  Je  me 
sentais  en  particulier  du  goût  pour  la  connaissance  des  plantes , 
c'est  ce  qui  me  fit  lire  la  lettre  du  Père  Jartous  ,  par  préférence  aux 
autres  lettres  du  même  recueil.  En  parcourant  cette  lettre  ,  et  tom- 
bant sur  l'endroit  où  ce  Père  dit,  en  parlant  de  la  nature  du  sol  où 
croît  le  Gin-seng ,  que  s'il  s'en  trouve  quelqu'autre  part  du  monde, 
ce  doit  être  principalement  en  Canada,  dont  les  forêts  et  les  monta- 
gnes ,  au  rapport  de  ceiLX  qui  y  ont  demeuré  ,  sjnt  assez  semblables 
à  celles  .le  la  Tartarie.  Je  sentis  ma  curiosité  encore  plus  piquée 
par  l'e.spérance  de  le  découvrir  dans  la  Nouvelle  France. 

Cette  espérance  était  pourtant  assez  faible,  et  fi:  peu  d'impression 
sur  moi.  Je  ne  relirai  même  de  la  lettre  qu'une  idée  confuse  et  très 
imparfaite  de  la  plante.  Les  occupations  que  j'eus  pendant  l'hyver, 
qui  est  fort  long  et  fort  mde  en  Canada ,  achevèrent  presque  de 
l'effacer.  Ce  ne  fut  qu'au  printemps  qu'étant  obligé  de  passer  sou- 
vent par  les  bois,  je  sentis  renaître  en  moi  l'envie  de  faire  celte 
découverte,  à  la  vue  d'une  multitude  prodigieuse  d'herbes  dont  ces 
forêts  sont  remplies,  et  qui  alliraieut  alors  loule  mon  attention.  Je 
tâchai  donc  de  rappeler  les  idées  que  je  m'en  étais  formé.  Je  parlai 
a  plusieurs  sauvages.  Je  leur  dépeignis  la  plante  de  la  manière  que 
je  pus.    Ils  me  firent  espérer  que  je  pourrais  en  effet  la  découvrii. 

La  nécessité  a  rendu  les  sauvages  médecins  et  herboristes  ;  ils 
recherchent  les  plantes  avec  curiosité ,  et  les  éprouvent  toutes  ;  de 
sorte  que  sans  le  secours  d'une  physique  bien  raisonnée ,  ils  ont 
trouvé  par  un  long  usage,  qui  leur  lient  lieu  de  science,  bien  des 
remèdes  nécessaires  à  leurs  maux.  Outre  les  remèdes  générau.x , 
chacun  a  les  siens  en  particulier ,  dont  il  est  fort  jaloux.  En 
effet,  rien  n'est  plus  capable  de  les  accréditer  parmi  eu.x  que  la 
qualité  de  bons  médecins.  11  faut  avouer  qu'ils  ont  des  forêts  admi- 
rables, pour  des  maladies  dont  notre  médecine  ne  guérit  point.  Ils 
se  traitent  à  la  vérité  un  peu  rudement ,  et  dosent  leurs  purgatifs  et 
leurs  vomitifs  comme  pour  des  chevaux  :  mais  ils  excellent  dans  la 
guérison  île  toute  sorte  de  plaies  et  de  fractures,  qu'ils  traitent  avec 
une  patience  extrême ,  et  avec  une  délicatesse  d'autant  plus  mer- 
veilleuse que  jamais  Us  n'y  eraployent  le  fer.  Ils  guérisent  leurs 
malades  en  peu  de  temps,  par  la  propreté  qu'ils  entretiennent  dans 
une  plaie ,  elle  parait  toujours  fraîche ,  et  les  remèdes  qu'ils  y  appli- 
quent sont  simples ,  naturels  et  de  peu  d'apprêts. 

Les,  Français  dans  ce  pays-là,  conviennent  qu'ils  i'cmjx>rtent  sur 
nous  en  cette  matière.  J'ai  vu  moi-même  des  cures  surprenantes. 
Les  missionnaires  qui  sont  toujours  avec  les  sauvages,  qui  oui  toute 
leur  confiance ,  et  qui  parlent  communément  leur  langue  comme 
eux-mêmes  ,  sont  presque  les  seuls  en  état  de  tirer  d'eux  des  secrets 
dont  le  public  pourrait  profiter.  Cependant,  ils  ne  paraissent  pas  y 
avoir  pensé  jusqu'à  présent.  .\U3si,  n'ont-ils  pas  été  aussi  heureux 
en  découvertes  que  nos  missionnaires  du  Péiou  et  du  Brésil.  Je 
m'imagine  qu'ils  ont  été  détournés  par  la  crainte  de  paraîire  approu- 
ver par  leurs  recherches  ,  les  superstitions  de.s  jongleurs  ou  des 
médacîus ,  qui  dans  les  commenceraents  de  rétablissement  de  la 
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colonie  ,  élaient  le  plus  grand  obstacle  qu'ils  trouvaient  à  la  prédi- 
cation de  l'Evangile. 

Les  questions  que  j'avais  faites  aux  sauvages  sur  le  Gin-seng  ne 
m'avancèrent  pas  beaucoup.  Je  puis  dire  qu'elles  ue  me  profité:ent 
qu  autant  qu'olles  mo  donnèrent  lieu  de  faire  d'autres  découvertes 

?iie  j'espère  perfectionner  quand  je  serai  de  retour  à  ma  mission, 
'ose  me  llatter  que  je  pourrai  donner  dans  la  suite  des  connaissan- 
ces au  public  ,  qui  feront  plaisir  à  ceux  qui  aiment  la  botanique ,  et 
dont  notre  médecine  pourra  tirer  quelque  secours.  (1) 

Ayant  passé  près  de  trois  mois  a  chercher  le  Gin-seng  inutile- 
ment ,  Je  hazard  rae  le  montra  quand  j'y  pensais  le  moins ,  assez 
prés  d'une  maison  que  je  faisais  hûtir.  Il  était  alors  dans  sa  matu- 
rité; la  couleur  vermeille  de  son  fruit  arrêta  ma  vue.  Je  ne  le  con- 
sidérai pas  longtemps  sans  soupçonner  que  ce  pouvait  être  la  plante 
que  je  clierchais.  L'ayant  arrachée  avec  empressement ,  je  la  portai 
plein  de  joie  à  une  sauvagesse  que  j'avais  employée  pour  la  cher- 
cher de  son  côlé.  Elle  la  reconnut  d'abord  pour  l'un  de  leurs  remè- 
des ordinaii  es ,  dont  elle  me  dit  sur  le  champ  l'usage  que  les  sau- 
vages en  fai:-aient.  Sur  le  rapport  que  je  lui  fis  de  l'estime  qu'on 
en  faisait  à  la  Chine,  elle  se  guérit  dès  le  lendemain  d'une  fièvre 
intermittente  qui  la  tourmentait  depuis  quelques  mois.  Elle  n'y  fit 
point  d'autre  préparation  que  de  boire  l'eau  froide  où  avaient  trempé 
quelque-i-unes  de  ces  racines  brisées  entre  deux  pierres.  Elle  fit 
depuis  deux  fuis  la  même  chose,  et  se  guérit  chaque  fois  dès  le 
même  jour. 

Quelque  présomption  que  j'eusse  que  la  plante  était  du  Gin-seng, 
je  n'osais  pourtant  lien  assurer  n'ayant  que  des  idées  confu.oes  de 
la  lettre  du  Père  Jartoux  ,  que  je  n'avais  pas  en  main  ,  et  dont  l'ex 
emplaire  était  à  Québec.  Je  pris  donc  le  paiti  de  faire  une  descrip- 
tion evacte  de  la  p'aute  trouvée  en  Canada;  je  l'envoyai  à  Québec 
à  un  homme  intelligent ,  (2)  afin  qu'il  la  confrontât  avec  la  lettre  et 
avec  la  planche  gravée  ,  qui  représente  le  Gin-seng  de  la  Chine. 

On  n'eut  pas  plutôt  reçu  ma  lettre,  qu'on  partit  pour  Montréal  et 
qu'on  se  rendit  A  notre  missii.n ,  qui  n'en  est  qu'à  trois  lieues.  La 
personne  habile  et  moi  parcourûmes  les  bois,  où  je  lui  laissai  le 
plai>-ir  de  la  découvrir  elle-même.  Nos  recherches  ne  furent  pas 
longues.  Quand  nous  en  eiimes  ramassé  divers  pieds,  nous  allâmes 
tes  confronter  avec  le  livre  dans  une  cabanne. 

A  la  vue  seule  de  li  planche,  les  sauvages  reconnurent  leur 
plante  du  Canada.  Et  comme  nous  en  avion»  en  mains  les  diffé- 
rentes espéi;es ,  nous  ^ûmes  le  plaisir  de  voir  une  desctiplion  si 
exacte  et  une  si  juste  proportion  avec  la  plante  ,  qu'il  n'y  matiqnait 
pas  la  moindre  circon>taiice  dont  nous  n'eussions  la  preuve  devant 
les  yeux. 

Ma  surprise  fut  extrême,  quand  sur  la  fin  de  la  lettre  du  Pèie 
Jaitoux,  entendant  l'explic-ition  du  mot  chinois  qui  signifie  ressem- 
blance dj  l'homme,  ou  comme  l'explique  le  traducteur  du  Père 
Kirker,  cuisses  de  l'homme,  je  rn'appeiçus  que  le  mot  iioquois 
g:trent-oguen  avait  la  même  signincaiion.  En  eSet ,  garenl-oguen 
est  un  m  't  composé  d'oren^i,  qui  signifie  les  cuises  et  les  jambes, 
et  iVngui.n,  qui  veut  dire  deux  choses  séparées.  Faisant  alors  la 
même  réilexion  que  le  Père  Jartouv  sur  la  bizarrerie  de  ce  nom,  qui 
n'a  été  d.jnné  que  sur  une  ressemblance  fort  imparfaite,  qui  ne  se 
trouve  point  dans  plusieurs  plantes  de  cette  espèce,  et  qui  se  ren- 
contre dans  plusieurs  autres  d'espèces  fort  différentes,  je  ne  pus 
m'empêcher  de  conclure  que  la  même  signification  n'avait  pu  être 
appliquée  au  mot  chinois  et  au  mot  iiorinois  sans  une  communica- 
tion d'idées,  et  par  conséquent  de  personnes.  Par  là  je  fus  confirmé 
dans  l'opinion  que  j'avais  déjà  et  qui  est  fondée  sur  d'autres  préju- 
gés, que  l'Amérique  ne  faisait  qa'un  même  continent  avec  l'Asie, 
à  qui  elle  s'unit  par  la  Tailarie  au  nord  de  la  Chine. 

Quoique  le  Père  Jartoux  ait  donné ,  comme  je  l'ai  dit ,  une  des- 
cription exacte  et  fort  détaillée  de  cette  plante,  je  ne  laisserai  pas 
de  la  donner  ici  pour  y  ajouter  les  observations  que  j'y  ai  faites.  La 
grande  quantité  qui  m'en  a  passé  par  les  mains  ,  donnera  do  la 
créance  à  mon  récit. 

La  racine  a  deux  choses  qu'il  faut  observer  :  une  espèce  de  navet 
qui  en  fait  le  corps,  et  le  collet  du  navet  même. 

Le  navet  qui  fait  le  corps  de  la  racine  est  peu  différent  de  nos 
navets  ordinaires.  Quand  on  l'a  lavé  il  paraît  blanchâtre  en  dehors 
et  un  peu  raboteux.  Quand  on  l'a  coupé  en  travers,  on  voit  un  cercle 
formé  par  la  première  écorce  qui  est  assez  épaisse ,  et  un  corps 
ligneux  fort  blanc ,  qui  représente  un  soleil  par  plusieurs  lignes 


(11  On  voit  par  ce  passngc  que  le  Père  conservait  l'espoir  de  revenir 
an  Ciinada.  Gomme  il  demeura  en  France,  nous  ue  devooj  p;i3  ëtie  sur- 
pris s'il  ne  s'est  plus  occupé  de  ces  découvertes. 

(2)  Cet  homme  ialelligenl,  que  le  Père  ne  nomme  pua,  ne  serait-il  pas 
Michel  Sarrasin,  médtcin  du  Roi  et  membre  de  l'Académie  des  Sciences , 
célèbre  tn  Canada  par  sea  coDnaUsanrefl  et  par  g«s  travaux  ' 


droites  tirées  du  centre  au  parenchyme  ,  lequel  en  fait  la  circonfé- 
rence. La  racine  en  séchant  jaunit  un  peu ,  mais  le  dedans  de  la 
racine  coupée  en  long  ou  en  travers  conserve  toujours  parfaitement 
sa  blancheur. 

Ces  navets  sont  différen»  les  un.s  des  autres.  Il  y  en  a  qui  ont 
beaucoup  de  fibres  et  d'autres  qui  n'en  ont  point  ou  piesque  point. 
Quelques-uns  sont  simples  ,  longs  et  unis  sans  se  diviser  ;  d'autres 
au  coiurairo  se  distribuent  en  deux  ou  trois  branches.  Alors  ils  ne 
représentent  pas  mal  le  corps  d'un  homme  depuis  la  ceinture  en 
bas,  ce  qui  lui  a  fait  donner  lo  nom  de  Gin-seng  ou  de  Oarent- 
oguen. 

Le  collet  de  la  racine  est  un  tissu  tortueux  de  nœuds  où  sont 
imprimés  obliquement  et  alternativement  tantôt  d'un  côlé  taniot  île 
l'autre .  les  vestiges  des  différentes  liges  qu'elle  a  eues ,  et  qui  mar- 

5uent  ainsi  l'âge  de  cette  plante ,  qui  ne  produit  qu'une  tige  par  an. 
'ai  trouvé  dans  plusieurs  le  reste  des  tiges  des  deux  ou  trois  années 
précédentes  au-dessous  de  celles  de  l'année  qui  court ,  et  au-dessiis 
de  celle-ci  on  voit  se  former  en  automne  celle  qui  doit  pousser  le 
printemps  d'après.  En  comptant  les  nœuds  j'ai  vu  des  racines  qui 
marquaient  prés  de  cent  ans. 

On  voit  souvent  sortir  du  collet  d'espace  en  espace  deux  ou  trois 
de  ces  navets  simples,  aussi  bien  que  quelques  fibres,  ce  qui  peut 
être  l'elTet  il'une  trop  grande  abondance  de  sève,  qui  trouviint  une 
issue  par  le  collet,  forme  une  nouvelle  racine ,  ne  pouvant  se  répan- 
dre et  circuler  toute  entière  dans  la  tige.  On  voit  quelquefois  soi  tir 
un  nouveau  collet  à  côlé  du  premier,  qui  devient  alors  stérile,  cette 
plante  n'ayant  jamais  qu'une  seule  tige. 

La  tige  sort  du  collet  environ  deux  ou  trois  pouces  avant  dans  la 
terre.  La  difficulté  qu'elle  trouve  à  la  percer  et  à  se  laiie  jour  la 
gauchit  (3)  un  peu  ;  mais  dés  qu'elle  en  est  sortie  ,  elle  s'élève  à  la 
hauteur  d'un  pied  ou  même  de  plus  d'un  pied.  Elle  est  ordinaire- 
ment fort  droite  et  assez  unie. 

Tandis  qu'elle  est  dans  la  terre,  la  terre  la  blanchit  ;  mais  dès 
qu'elle  arrive  au  grand  air,  elle  se  colore  d'un  beau  vert  glacé  d'un 
lOuge  amarante  qui  se  confond  et  se  perd  aussi  bien  que  ce  vert 
loncé  ,  à  mesure  qu'elle  approche  du  nœud. 

^  nœud  se  foime  au  sommet  de  la  lige ,  et  il  est  le  centre  de 
trois  ou  quatre  branches  ,  que  je  nomme  ainsi ,  pour  me  conformer 
i  la  manière  de  parler  du  Père  Jartoux,  qui  appelle  branches  ce 
qui  n'est  proprement  que  les  queues  des  feuilles.  Ces  branches 
i'étendant  horizontalement  et  s'écartaiit  enraiement  les  nues  îles 
autres,  forment  avec  leurs  feuilles  une  espèce  de  parasol  renversé 
et  assez  arrondi.  La  couleur  d'amarante  et  de  vert  se  renouvelle  au 
nœud,  et  se  dégrade  insensiblement  on  approchant  des  feuilles. 

Quelques-unes  de  ces  tiges  n'ont  que  deux  branches.  Il  s'en 
trouve ,  au  rapport  du  Père  Jartoux  ,  qui  en  ont  cinq  ou  même  sept, 
le  n'en  ai  point  vu  de  si  touffues  en  Canada.  Les  plus  communes 
sont  d.j  trois  ou  quatre  branches.  Celles  qui  en  portent  quatre  sont 
les  plus  belles  et  les  plus  agréables  à  l'œil. 

Chaque  branche  contient  cinq  feuilles  inégales,  et  qui  partent  toutes 
d'un  même  centre,  elles  s'étendent  enferme  d'une  main  ouverte.  La 
feudio  du  milieu  est  plus  grande  que  les  deux  voisines,  et  celles-ci 
sont  plus  grandes  que  les  deux  plus  basses.  Lo  Père  Jartoux  dit 
qu'on  ne  voit  jamais  moins  de  cinq  feuilles  à  chaque  branche  ;  j  en 
ai  vu  qui  n'en  avaient  que  quatre  ou  même  que  trois.  Il  est  cepen- 
dant facile  de  voir  que  c'est  alors  un  dérangement  produit  par  une 
cause  étrangère  ou  par  la  faiblesse  de  la  plante  ,  qui  n'a  pas  eu 
assez  de  suc  pour  se  développer  toute  entière,  et  qui  est  devenue 
monstrueuse  faute  d'aliment. 

Les  feuilles  de  la  nouvelle  plante  sont  oblongues,  dentelées,  et 
d'une  finesse  extrême  ;  elles  se  retiécisseiit  et  s'allongent  vers  la 
pointe.  Le  dessus  de  la  feuille  est  d'un  vert  foncé ,  le  revers  en  est 
plus  blanchâtre  ,  plus  uni  et  fort  transparent.  Les  fibres  qui  se 
répandent  sur  toute  sa  superficie  sont  plus  saillantes  sur  ce  revers  , 
et  on  y  distingue  do  petits  poils  blancs  et  droits  qui  s'élèvent  de 
distance  en  distance.  Il  faut  cependant  beaucoup  d'attention  pour 
les  observer  ,  et  on  ne  les  apperçois  bien  qu'en  les  plaçant  horizon- 
talement entre  l'œil  et  la  lumière. 

Les  couleurs  de  la  tige  et  des  br.inches  s'éclaircissent  à  mesure 
que  la  plante  approche  de  sa  maturité  ;  le  vert  se  change  en  un 
blanc  terne,  le  rouge  n'est  plus  si  foncé ,  et  dans  l'automne  les 
fouilles  en  séchant  prennent  ou  la  couleur  ordinaire  de  la  feuille 
morte  ,  ou  une  couleur  vineuse  pareille  à  celle  des  feuilles  Ue  la 
vigne  rampante. 

.\u  centre  du  nœud  où  se  forment  les  branches,  s'élève  un  pédi- 
cule d'environ  cinq  à  six  pouces,  qui  parait  être  la  continuation  de 
la  première  tige,  et  soutient  un  bouquet  de  petites  fieurs.  En  son 
temps,  de  très  beaux  fruits  leur  succèdent.  Ils  sont  entés  par  leur 
base  sur  autant  de  petits  filets  ou  pédicules  particuliers  de   la  lon- 

(3)  La  force  A  ne  eourber. 
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gueurd'uu  pouce  et  déliés  li  proportion,  écattéi)  i\  égale  dislance  les 
uns  des  autres  en  forme  splierique.  Ils  composent  une  ombrelle  ù 
peu  près  semblable  par  sa  figure  i  celle  du  lierre,  mais  bien  diffé- 
rente par  la  beauté  de  son  fruit.  Ces  pédicules  sont  d'une  couleur 
plus  vineuse  que  le  reste. 

Je  ne  pus  examiner  la  lleur  du  gannt-ogucn  en  1716,  que  je  le 
découvris;  le  fruit  était  alors  dans  sa  maturité.  .-Vinsi ,  quand  je 
renvoyai  en  Franco,  je  n'en  pus  pas  bien  rendre  raison.  Je  me 
irompai  même  ,  en  prenant  pour  la  fleur  de  petits  fruits  avortés; 
mais  l'ayant  examinée  au  printemps  ])assé ,  voici  ce  que  je  crois  y 
avoir  observé.  Quand  le  bouquet  commence  ù  s'épanouir ,  on  voit  se 
développer  une  fleur  fort  petite,  mais  bien  ouverte  et  bien  distincte, 
r.lle  a  cinq  feuilles  blanchâtres  en  forme  d'étoile,  comme  le  font 
communément  le.»  fleurs  des  plantes  en  parasol  ou  en  ombrelle. 
Elles  sont  soutenues  par  un  calice,  au  centre  duquel  on  voit  un  pis- 
til recourbé  en  deux  petits  filaments  ,  et  environné  de  cinq  étamine? 
coiivertes  d'une  farine  grumeleuse  extrêmement  blanche.  Je  ne 
puis  rien  dire  de  l'odeur^ayant  oublié  d'y  faire  attention  ;  du  moins 
elle  n'avait  pas  d'odeur  forte,  puisque  je  ne  m'en  suis  pas  apperçu. 
Ces  etamine»  sont  bientôt  desséchées ,  et  cette  poussière  farineuse 
s'évopore  en  peu  de  temps. 

Le  pistil  de  la  fleur  en  s'imissant  au  calice  devient  un  fniit , 
prend  la  ligure  d'un  rein.  Il  se  voiite  par  son  sommet ,  où  le  calice 
de  la  fleur  lui  fait  une  couronne  à  cinq  rayons,  au  centre  de  laquelle 
paraît  la  pointe  du  pistil  ;  à  ses  extrémités  il  s'arrondit  eu  orillon, 
et  s'applatit  par  ses  côtés,  où  il  se  distingue  par  des  lignes  épaisses 
de  bas  en  haut ,  en  manière  de  côtes  de  melon  ;  mais  à  mesure  que 
ce  fruit  se  remplit,  ces  lignes  s'effacent  et  paraissent  peu  sensibles  ; 
la  peau  se  ratine  ,  devient  plus  mince  ,  plus  délicate ,  et  couvre  une 
pulpe  en  chair  spongieuse  un  peu  jaunâtre,  d'où  sort  un  suc  vineux 
et  qui  est  à  peu  prés  du  goût  de  la  racine  et  des  feuilles.  Ce  fruit 
est  d'abord  d'une  couleur  vert  foncé,  il  blanchit  en  approchant  de 
sa  maturité  ;  quand  il  est  mûr,  il  est  d'un  beau  rouge  carmin,  et  il 
noircit  en  séchant  à  mesure  que  la  peau  se  colle  sur  les  noyaux. 

Quand  le  fruit  est  parfait ,  il  renferme  deux  de  ces  noyaux  sépa- 
rés en  deux  cellules,  et  posés  sur  le  même  plan.  Il  y  a  de  ces  Iniits 
qui  n'en  ont  qu'un  et  semblent  un  rein  coupé  par  le  milieu.*J'en 
ai  trouvé  un  disposé  en  forme  triangulaire  et  qui  avait  trois  noyaux. 
Ces  noyaux  ont  aussi  la  figure  d'un  relu,  ils  sont  durs,  distingués 
en  côtes  de  melon  comme  le  fruit  ;  l'amande  en  est  blanche ,  et 
d'un  goût  un  peu  amer,  ainsi  que  le  reste  de  la  plaiîte. 

(a  continuer.) 
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«U£LQf£S    PRINCIPES   DE   l'aRT   d'eNSEIGXER 

Hérisser  de  termes  grecs  une  chose  facile  et  usuelle,  dire  que 
1  enseignement  primaire  est  régi  par  les  lois  de  la  didactique,  appe- 
ler 1  ensemble  de  ces  lois  la  mithodolosrie,  la  considérer  sous  le 
double  aspect  de  science  et  d'art,  la  diviser  en  méihodolo<ne  "éni- 
rah  et  en  méthodologie  spéciale,  c'est  employer,  ce  nous  semble, 
un  luxe  deiudition  inutile;  il  vaut  mieux  d'ire  tout  simplement 
qu  11  y  a  un  art  d'enseigner  et  une  manière  d'enseigner  :  la  manière 
d  enseigner  appartient  au  maitre  ;  l'art  d'enseisner,  aiiquel  il  con- 
forme sa  manière,  est  dirigé  par  certaines  règles. 

Quelques  excellents  instituteurs,  sans  avoir  étudié  ces  rèo-le<,  les 
ont  parfaitement  pratiquées,  parce  qu'une  intelligence  spéciale  de 
leur  tache  et  un  sentiment  profond  de  leur  devoir'  les  leur  avait  eu 
quelque  sorte  révélées. 

Néamnoins  l'étude  de  ces  règles  est  d'une  utilité  incontestable. 

txamiiions  d  abord  celles  qui  concernent  la  manière  d'interroger 
les  enfants,  puisque  c'est  au  moyen  de  questions  et  de  réponses 
que  1  on  s  assure  si  les  enfants  ont  bien  compris  ce  qu'on  leur  en- 
seigne, et  qu'on  parvient  à  le  graver  profondément  dans  leur  intel- 
ligence et  dans  leur  mémoire. 

Enseigner  par  demandes  et  par  réponses,  c'est  ce  que  plusieurs 
personnes  appellent  méthode  cutcchitique  ;  encore  un  inot  crée 
assez  peu  utile.  *= 

En  nous  adressant  aux  iastituteurs,  nous  parlons  un  langage  sim- 
ple, clair  et  sans  prétention,  le  seul  qui  convienne  aux  liabitudes 
de  notre  nation. 

Des  interrogations  adressées  aux  élèves. 
j^^^«  '"'«"ogal'on^  que  vous  adressez  aux  élèves  peuvent  avoir  un 


lo.  Ou  bien  vous  les  questionnez  i>our  vous  assurer  s'ils  ont  bien 
compris  vos  paroles,  s'ils  ont  convenablement  étudie  les  leçons 
prescrites,  s'ils  po.ssédent  ce  qui  fait  l'objet  de  l'enseignement  : 
c'est  là.  à  iiropremeiit  parler,  interroger  les  élèves,  les  examiner. 

2<).  Ou  bien  vous  les  questionnez  afin  de  les  obliger  à  réfléchir 
sur  les  choses  que  vous  voulez  qu'ils  apprennent,  et  de  guider  leur 
intelligence  de,  manière  qu'ils  les  découvrent,  pour  ainsi  dire,  eux- 
mêmes  :  c'est  là  ce  qu'on  appelle  enseigner  par  le  dialogue,  mé- 
thode à  laquelle  quelques  personnes,  par  imitation  des  .Allemands, 
donnent  le  nom  de  méthode  socratique. 

Nous  allons  d'abord  tiaiter  de  l'art  de  questionner  en  général  ; 
nous  verrons  ensuite  ce  qui  concerne  le  double  usage  qu'on  peut 
faire  de  cet  art. 

Relativement  à  l'art  de  questionner  en  général,  nous  devons  nous 
occuper  :  lo  des  qualités  nécessaires  pour  bien  questionner,  2o  de 
la  manière  de  poser  les  questions  aux  élèves,  3o  de  la  manière  dont 
ils  doivent  répondre. 

Dfs  qualités  nécessaires  pour  bien  interroger. 

Pour  bien  questionner,  il  faut  avant  tout  avoir  un  esprit  juste, 
qui  saisisse  rapidement  les  véritables  rapports  des  choses  ;  un  esprit 
d'analyse,  qui  décompose  facilement  une  question  complexe  en  ses 
divers  éléments  :  un  esprit  de  suite,  qui  sache  enchaîner  les  inter- 
rogations par  un  lien  logique  :  un  esprit  n«/,  qui  aille  naturellement 
au  fonds  des  choses  et  qui,  entre  les  détails,  sache  distinguer  ceux 
sur  lesquels  il  faut  insister,  ceux  sur  lesquels  il  faut  glisser,  ceux 
qu'il  e.st  bon  d'omettre. 

La  nature  donne  le  germe  de  ces  qualités  précieuses  ;  l'étude,  le 
travail,  la  pratique  fécondent  le  germe. 

En  second  lieu,  il  faut  aroir  une  notion  exacte  et  claire  de  l'objet 
sur  lequel  on  interroge,  de  manière  à  l'embrasser  tout  entier  comme 
d'im  coup  d'œil  par  la  vue  de  la  pensée.  Il  est  pour  cela  indispen- 
sable que  le  maître  sache  beaucoup  plils  que  ce  qu'il  enseigne  aux 
enfants  ;  c'et  mi  triste  iijterrogateur  que  celui  qui  ne  saurait  pas 
répondre  à  ses  propres  questions  plus  et  mieux  que  ne  répond  son 
élève.  Un  tel  homme  n'est,  pour  ainsi  dire,  plus  un  maître  qui  ouvre 
à  la  connaissance  l'esprit  d'un  enfant  :  c'est  un  écolier  qui  feit 
répéter  la  leçon  d'un  autre  écolier. 

Enfin,  il  faut  une  certaine  facilité  d'élocution,  pour  donner  aux 
interrogations  le  tour  le  plus  convenable,  en  varier  l'expression 
quand  il  faut,  et  substituer  rapidement,  en  cas  de  nécessité,  une 
question  à  ime  autre. 

L'instituteur  peut  acquérir  cette  facilité  par  l'exercice.  Seul,  dans 
le  silence  de  sa  chambre  de  travail,  qu'il  s'imagine  être  en 
présence  des  élèves  ;  qu'il  leur  adresse  tout  haut  des  questions  ; 
qu'il  suppose  des  réponses,  et  que  d'après  ces  réponses  il  motlifie 
ses  questions. 

Quelques  auteurs,  entre  autres  Overberg,  conseillent  même  à 
l'instituteur  de  faire  cet  exercice  par  écrit  ;  nous  croyons  que  ce 
serait  prendre  trop  de  peine,  et  qu'il  buffit  de  le  faire  de  temps  en 
temps  de  vive  voix. 

C'est  ainsi  que  l'institutenr  se  préparera  à  acquérir  !e  talent  de 
questionner.  Mais  cette  préparation  générale  ne  le  dispense  pas 
de  faire  une  préparation  particulière  tomes  les  fois  qu'il  de^Ta  inter- 
roger ses  élèves  sur  des  matières  nouvelles.  En  général,  Thabitude 
lies  maîtres  est  de  ne  pas  se  préparer  assez,  et  d'abandonner,  pour 
ainsi  dire,  au  hasard  la  marche  de  leur  enseignement.  Ils  ont  tort  : 
cette  marche  doit  varier  presque  à  chaque  classe,  selon  les  circons- 
tances et  selon  les  dispositions  des  élèves. 

De  la  manière  de  poser  les  questions. 

Les  questions  doivent  être  posées  en  termes  clairs. — On  pèche 
contre  cette  règle,  quand  on  emploie  des  mots  que  les  enfants  ne 
comprennent  pas  encore  ;  quand  on  ne  place  pas  dans  un  ordre 
convenable  les  mots  de  la  question  ;  lorsqu'on  ne  s'exprime  point 
assez  haut  ou  assez  lentement,  et  qu'on  n'appuie  pas  sur  le  mot 
principal. 

Les  questions  doieent  être  précises  et  déterminées  ;  c'est-à-dire, 
elles  doivent  guider  les  élèves  vers  ce  qu'on  veut  savoir,  et  elles 
ne  doivent  jamais  être  énoncées  de  façon  qu'on  puisse  y  répondre 
avec  exactitude  de  plusieurs  manières. 

C'est  contre  cette  règle  que  pèchent  plusieur-s  instituteurs,  qui, 
pour  faire  comprendre  à  un  enfant  le  système  de  la  numération, 
commencent  par  lui  adresser  cette  question  :  "Mon  ami,  combien 
avez-vous  de  doigts  ?  "  L'enfant  répondra  peut-être,  comme  l'insti- 
tuteur s'y  attend,  qu'il  en  a  dix;  mais  il  est  très-possible  qu'il 
réponde  qu'il  en  a  vingt,  ce  qui  est  également  vrai.  Il  importe  clone 
de  mieux  préciser  la  question,  en  lui  disant  :  "  Combien  avez-vous 
de  doigts  aux  mains  ?"  ou  :  "  Montrez-moi  vos  mains  :  combien 
avez-vous  de  doigts  ?  "  Posée  ainsi,  la  question  sera  précise  et  ne 
sera  suiceplible  que  d'une  réponse. 
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Lorsqu'on  questionne  de  petits  enfants,  il  ne  faut  tien  abréger  | 
il  faut  énoncer  entièrement  les  questions,  parce  qu'ordinairement 
on  ne  peut  attendre  ni  prétendre  que,  dans  une  question  abrégée, 
ils  suppléent  dans  leur  propre  pensée  ce  que  l'on  sous-enlend.  Par 
exemple,  si  vous  questionrez  sut  la  création  :  '•  Dieu  a-t-il  tout 
créé  ? — Quand  ? — De  quoi  ? — Par  quoi  ?  "  Les  dernières  questions 
ne  sont  pas  énoncées  entièrement.  Pour  les  rendre  claires,  il  faut 
répéter  avec  chacune  ce  qui  se  trouve  dans  la  première  :  Quand 
Dieu  a-t-il  fout  créé  ?  etc.  Mais  lorsqu'on  s'adresse  aux  élèves  plus 
figés,  qui  ont  déjà  acquis  par  l'exercice  plus  de  facilité  pour  réflé- 
cnir,  il  est  bon  d'abréger  et  de  ne  pas  énoncer  minutieusement  tout 
ce  qui  concerne  une  question,  afin  de  les  habituer  à  réfléchir,  et 
aussi  afin  d'éviter  l'ennui  et  la  perte  du  temps. 

Les  questions  doivent  être  adaptées  au  degré  d'intelligence  et  à 
la  mémoire  de  l'enfant,  c'est-à-dire  n'être  ni  trop  faciles  ni  trop 
difficiles. 

Pour  ne  pas  faire  des  questions  trop  difficiles,  il  faut  :  lo.  \e  pas 
demander  trop  à  la  fois. 

Par  exemple,  si  vous  demandez  à  un  élève  qui  n'est  pas  encore 
très-fort  :  "  Comment  se  forme  le  passé  défini  dans  le  verbe  ?  " 
vous  lui  demandez  trop.  Divisez  la  question,  et  dites  :  "  Dans  les 
verbes  de  la  piemièie  conjugaison,  comment  se  forme  le  passé 
défini  ?  '■  puis  :  "  Dans  les  verbes  de  la  seconde  conjugaison,  etc.'? 

2o.  Ne  pas  faire  des  questions  trop  long^ues.  Les  questions  doi- 
vent rarement  contenir  plus  d'une  phrase  ;  autreipent  les  enfants 
ne  peuvent  suivre  celui  qui  les  interroge,  et  leur  pensée  s'arrête 
souvent  plutôt  aux  accessoires  qu'au  principal,  et  ils  oublient  ce 
qu'ils  doivent  répondre. 

3o.  I\'e  pas  questionner  sur  des  c/ioses  qui  sont  encore  au-dessus 
de  la  portée  des  enfants. 

Par  exemple,  quand  ils  ont  parfaitement  compris  la  théorie  de  la 
réduction  de  deux  fractions  au  même  dénominateur,  ne  leur  dites 
pas  :  "  Sauriez-vous  trouver  le  plus  grand  diviseur  commun  ?  " 
Cette  question  est  pour  eux  obscure  et  même  inintelligible  :  atten- 
dez, pour  la  leur  faire,  qu'ils  sachent  très  bien  les  principes  élé- 
mentaires de  l'arithmétique  et  qu'ils  aient  acquis  l'habitude  du  calcul. 

Les  questions,  au  contraire,  sont  trop  faciles,  lorsque  les  élèves 
peuvent  y  répondre  sans  la  moindre  réflexion.  Telles  sont  les  ques- 
tions pour  lesquelles  les  enfants  n'ont  qu'a  dire  un  oui  ou  un  non, 
qu'on  leur  a  déjà  mis  sur  la  langue.  De  telles  questions  peuvent 
parfois  leur  être  avantageuses  pour  leur  rappeler  quelque  chose,  ou 
pour  leur  épargner  le  désagrément  de  n'être  pas  interrogés  lorsqu'on 
ne  peut  obtenir  d'eux  des  réponses  d'une  autre  nature.  Sauf  ces 
cas,  il  faut  éviter  des  questions  aussi  faciles,  parce  qu'en  général 
elles  ennuient  les  enfants,  et  qu'elles  ne  servent  en  nen  à  les  ins- 
truire. 

Quelques  instituteurs  peuvent  induire,  sans  le  vouloir,  leurs  élèves 
au  mensonge,  en  leur  mettant  à  la  bouche  le  oui  ou  le  non.  Ils 
demandent,  par  exemple  :  ■'  Vous  aimez  vos  parents,  n'est-ce  pas? 
— L'élève  :  Oui. — Oui,  vous  les  aimez  ;  mais  le  bon  Dieu  vous  aime 
encore  plus  que  vous  n'aimez  vos  parents? — Oui. — Donc  vous  l'ai- 
mez aussi  beaucoup  plus  ;  n'est -il  pas  vrai  que  vous  êtes  triste  de 
tout  votre  cœur,  lorsque  vous  avez  été  désobéissant  envers  vos  pa- 
rents ? — Oui."  La  conscience  ne  dit-elle  pas  intérieurement  à  plu- 
sieurs de  ces  enfants:  "Ce  n'est  pas  vrai,  tu  mens."  Cette  mé- 
thode de  questionner,  étant  unedes  plus  mauvaises,  devrait  dispa- 
raître de  toutes  les  écoles.  En  outre,  l'instituteur  ne  doit  jamais 
obliger  les  enfants  à  dire  oui  ou  non  sur  des  choses  dont  ils  ont 
quelque  idée  ;  dans  de  tels  cas,  il  faut  leur  dire  :  "  Répondez  comme 
la  chose  est,  et  non  comme  vous  pensez  qu'elle  devrait  être.  Si 
vous  ignorez  comment  elle  est,  dites  :  "  Je  n'en  sais  rien."  Si,  a 
une  question  relative  à  de  telles  choses,  l'élève  donne  une  réponse 
qui  ne  paraisse  pas  être  le  résultat  de  la  conviction,  l'instituteur 
doit  lui  dire  :  "  croyez-vous  qu'il  en  soit  réellement  ainsi,  ou  don- 
nez-vous celte  rcpousi?  seulement  parce  que  vous  pensez  qu'on  doive 
répondre  de  la  sorte." 

Adressez  les  questions  les  plus  faciles  aux  moins  capables,  et  les 
difficiles  aux  plus  avancés.  Cette  renie  est  d'une  nécessité  évidente. 

Adressez  vos  questions  tantôt  à  un  élève  seul,  tantôt  à  toute  la 
classe. — Cette  dernière  manière  est  très-utile,  parce  qu'alors  les 
enfants  sont  rendus  plu»  attentifs,  chacun  étant  sur  le  qui-vive. 
Mais  lorsque  l'instituteur  adresse  ses  questions  à  toute  la  classe,  il 
ne  suit  pas  de  là  que  tous  les  élèves  puissent  répondre  chacun  à  sa 
volonté  ;  un  seul  enfant,  qu'il  désigne,  doit  répondre  ;  à  moins  que 
l'instituteur  n'y  autorise  quiconque  veut  le  faire.  Tous  les  enfants 
qui  se  sentent  capables  de  répondre  à  une  question  proposée  peu- 
vent en  demander  la  permission  en  levant  la  main  avec  tranqnilité 
et  convenance.  Encouragez  ceux  qui  le  font  souvent,  car  c'est  un 
moyen  puissant  de  soutenir  leur  attention. 
— Manuel  Général  de  l'Instruction  Primaire.  n'Ar.TEMONT. 

(A  Continufr.) 


De  la  bonté  daus  l'Etliication. 

La  bonté  est  une  sorte  de  bienfaisance,  et  celle-là  trouve  toujours 
à  s'exercer,  surtout  dans  une  école  nombreuse.  Tâchez  de  lu  faire 
naître  dans  le  cœur  de  vos  enfants,  et  vous  aurez  beaucoup  avancé 
votre  tâche  ;  car  uffe  personne  véritabiement  bonne  posséderait  les 
vertus  les  plus  désirables,  elle  serait  exempte  des  défauts  les  plus 
nuisibles,  puisqu'elle  ferait  toujours  du  bien  et  ne  ferait  jamais  de 
mal  ;  Dieu  a  dit  ;  Aimez-vous  le.t  uns  les  autres,  et  vous  aurez 
accompli  la  loi. 

Suivez  dans  toutes  ses  actions  une  élève  vraiment  bonne,  vous 
la  verrez  préférer  constamment  les  autres  à  elle-même  :  elle  em- 
pêchera sa  compagne  de  commettre  une  faute,  ou  cachera  cette 
faute  si  elle  est  commise  :  elle  ne  se  justifiera  pas  aux  dépens  d'au- 
trui  ;  elle  ne  dira  jamais  le  mot  qui  blesse,  elle  trouvera  le  mot  qui 
console  ;  elle  s'empressera  de  communiquer  ce  qu'elle  sait  pour 
tiret  d'embarras  une  élève  inattentive  ;  elle  emploiera  sa  récréation 
à  expliquer  une  leçon  qui  n'aura  pas  été  bien  comprise  ;  elle  joueia 
de  préférence  avec  celles  de  ses  compagnes  dont  on  s'éloigne,  ou 
elle  ne  jouera  pas  pour  rester  auprès  d"une  enfant  aflfigée. 

Payez  cette  bonté  de  toute  votre  estime,  de  toute  votre  afl'ection  : 
aimez  de  préférence  celle  qui  aime  ;  que  ce  mot  prononcé  par  vous  : 
"  Elle  est  bien  bonne  .'"  soit  l'éloge  le  plus  complet.  Sans  doute 
il  ne  faudrait  pas  que  la  bonté  fût  ternie  par  l'amour-propre,  mais 
l'appréciation  est  une  justice  que  nous  ne  devons  pas  refuser  à  la 
vertu. 

Appliquez-vous  donc  à  rendre  vos  élèves  bonnes,  vous  leur  en- 
seignerez ensuite  à  être  prudentes  et  à  faire  le  bien  avec  discerne- 
ment. Tout  ne  peut  pas  se  taire  à  la  fois  ;  posons  d'abord  les  pre- 
mières bases,  nous  achèverons  ensuite  l'édifice. 

Une  jeune  fille  vraiment  bonne  se  conigera  de  tous  les  défaiits 
qui  peuvent  nuire  aux  autres  :  elle  cessera  d'être  légère  et  indis- 
crète, parce  que  la  lésèieté  et  l'indiscrétion  peuvent  causer  de 
grands  chagrins  à  ceux' qui  vivent  avec  nous,  et  que  nous  pouvons 
tes  compromettre  par  nos  propos  inconsidérés.  Elle  ne  sera  pas 
railleuse,  car  la  raillerie,  qui  s'exerce  toujours  aux  dépens  de  quel- 
qu'un, dénote  un  cœur  sec  :  on  ne  fait  rire  les  uns  qu'en  faisant 
pleurer  les  auties.  Elle  n'aura  ni  orgueil,  ni  amour-propre,  ni 
prétention,  puisqu'elle  s'oubliera  pour  faire  valoir  ses  compagnes. 
Ainsi,  en  cultivant  une  vertu,  vous  déracinerez  plusieurs  défauts  et 
vous  conduirez  au  bien  par  le  plus  noble  et  le  plus  désintéressé  de 
tous  les  motifs,  par  l'amour  du  prochain  . — Mlle.  Sauvan. 


Hygiène  et  iMlcdeciue  des  Enfans.  (0 

{Suite.) 
Empoisonnements. 

Opium,  pavot. — Si  l'enfant  est  empoisonné  par  du  laudanum,  il 
faut  d'abord  provoquer  les  vomissements  en  chatouillant  la  gorge  à 
l'intérieur  avec  une  barbe  de  plume  ;  ensuite  faites-lui  avaler  du 
café  noir  par  cuillères  à  bouche  tous  les  quarts  d'heure  jusqu'à  ce 
que  l'engourdissement  soit  passé. 

Si  l'engourdissement  ne  cède  pas  au  bout  d'une  hevire,  mêlez  à 
chaque  cuillère  de  café  une  quantité  égale  de  jus  de  citron  ;  à  dé- 
faut de  citron,  du  vinaigre  ;  vous  pouvez  sucrer  sans  inconvénient. 

C'est  le  meilleur  coutre-poison  des  substances  narcotiques. 

Vert-de-gris,  blanc  de  plomb.—  Si  l'enfant  est  empoisonné  par 
l'une  de  ces  deux  substances  minérales,  donnez-lui,  après  avoir 
provoqué  les  vomissements,  et,  en  attendant  le  médecin,  beaucoup 
d'eau  fortement  sucrée. 

Battez  douze  blancs  d'œufs  dans  deux  litres  d'eau,  suciez  lorto- 
ment  et  faites-en  boire  une  bonne  tasse  toutes  les  trois  ou  quatre 
minutes  jusqu'à  ce  que  les  acci<lents  aient  cessé. 

Si  vous  n'avez  pas  d'œufs,  faites  de  l'eau  de  savon  avec  un  quart 
de  savon  blanc  et  trois  quarts  d'eau,  sucrez  et  faites-en  boire  alter- 
nativement avec  l'eau  sucrée  jusqu'à  ce  que  les  coliques,  les  nau- 
sées, etc.,  aient  disparu. 

Champignons. — Il  Aiut  faire  vomir  le  plus  lot  possible.  Pour 
obtenir  le  vomissement,  faites  boire  dj  l'eau  tiède  tant  que  l'enfant 
peut  en  boire  ;  un  demi-verre  toutes  les  trois  ou  quatre  minutes,  si 
c'est  possible.  En  même  temps,  chatouillez  l'intérieur  de  la  gorge 
avec  la  barbe  d'une  plume  ou  d'un  pinceau. 

Si  l'eau  tiède  n'amène  pas  de  vomissement  au  bout  d'un  quart 
d'heure  : 

Prenez  une  cuillère  à  café  de  sel  de  cuisine,  une  cuillère  à  café 
de  farine  de  moutarde,  mêlez  dans  un  verre  d'eau  tiède  et  faites-le 
avaler  de  gré  ou  de  force. 

Quand  l'enfant  commence  à  vomir,  penchez-le  vivement  en 
avant,  soutenez  sa  tête  et  comprimez  légèrement  lo  ventre. 
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Après  le  vomiissmant,  faites-lui  rincer  la  tx)uche  et  laissez-le 
reposer. 

Si  les  accidents  recommencent,  coliques,  agitations,  hauts-de- 
cœur,  redonnez  do  l'eau  liéde  ou  du  Hel  avec  da  la  moutarde. 

Quand  le»  accidents  ont  cesté,  qu'il  ne  resta  que  du  briilement, 
dee  colique?  Ié;jères,  du  malaise  : 

Donnez  du  lait,  de  l'eau  sucrée,  de  l'eau  albuminée  tant  que  l'en- 
lant  en  voudra.  S'il  désire  du  café  noir,  donnez-lui  en  ;  il  se 
remettra  plus  promptement. 

Asphyxie  par  le  cliarbon. — S'il  y  a  asphyxie  pai  des  vapeurs  de 
charbon,  portez  vite  l'enfant  à  l'air,  frottez-le  avec  du  vinaigre; 
couvrez  la  tête  de  compres.'ies  d'eau  froide  que  vous  remouillerez 
sans  cesse  ;  en  même  temps,  entourez  les  pieds  et  les  jambes  de 
bouteilles  deau  chaude  ou  de  briques  chaufTées,  ou  de  cendre 
chaude. 

Aussitôt  que  l'enfant  peut  avaler,  donnez-lui  du  café  pur  par  cuil- 
lères à  café  ;  continuez  jusqu'à  ce  que  tous  ayez  un  médecin. 

Piqûres  de  cousins,  de  guêpes  ou  autres  insectes  venimeux. — 
Si  l'enfant  est  piqué  par  un  cousin  ou  une  guêpe,  ou  autre  béto  de 
ce  genre,  mettez  sur  la  piqûre  une  goutte  d'alcali  volatil.  Pour  les 
piqûres  do  guêpes  ou  de  frélon.x,  recommencez  plusieurs  fois  dans 
'ajournée.  Pour  les  cousins,  une  ou  deux  fois  suffisent.  La  dé- 
mangeaison et  l'enflure  ne  tarderont  pas  à  disparaître. 

Un  autre  moyen  très-facile  et  à  porléj  de  tout  le  monde,  est  de 
prendre  de  la  terre  noire  et  humide  prise  à  une  profondeur  d'un 
pied  au  moins,  et  de  l'appliquei  sur  la  piqûre  après  en  avoir  enlevé 
le  dard  de  l'insecte. 

Un  troisième  moyen  est  de  mettre  sur  la  piqûre  de  la  craie  en 
poudre  ;  la  douleur  disparait  instantanément.  De  l'eau  vinaigrée 
est  bonne  aussi,  mais  moins  efficace  que  l'alcali  et  la  terre. 

Piqûre  de  vipère. — Aussitôt  qu'une  vipère  a  piqué  l'enfant,  liez 
fortement  le  membre  piqué  avec  un  cordon  ou  un  mouchoir  au-dessus 
de  la  piqûre;  ua  rordon  exerce  lUie  compression  plus  efTicace  : 
portez  l'enfant  aussi  promptement  que  possible  prés  du  ruisseau, 
du  fossé  ou  de  la  maison  la  plus  rapprochée,  pour  laver  à  grande 
eau  la  piqûre,  que  vous  ouvrirez  le  p!us  possible  ;  si  vous  pouvez 
avoir  du  sel  pour  laver  avec  de  l'eau  salée,  c'est  encore  mieux  : 
quand  vous  aurez  bien  lavé,  versez  dans  la  piqûre  et  tout  autour 
quelques  gouttes  d'alcali  ;  c'est  un  excellent  antidote  contre  le 
venin  de  la  vipère. 

Défaites  la  ligature  aussitôt  après  que  la  piqûre  aura  été  lavée  et 
cautérisée  avec  l'alcali. 

Engelures. — Tout  le  monde  sait  reconnaître  les  engelures.  La 
partie  malade  devient  rouge,  gonflée  et  cause  des  démangeaisons 
msupportables. 

Le  moyen  préservatif  est  de  se  garantir  du  froid,  mais  conmie  ce 
n'est  pas  toujours  possible,  il  faut  s'occuper  du  moyen  curatif.  En 
voici  un  qui  m'a  toujours  réussi  pour  mes  enfants  et  petits-enfants. 

Faites  baigner  le  membre  malade  dans  un  bain  d'eau  de  son  qui 
ne  doit  être  ni  trop  chaud  ni  trop  froid  ;  il  faut  le  prolonger  pendant 
vingt  minutes,  une  demi-heure  même  si  on  en  a  le  temps  et  la  jja- 
tionce. 

Kecommencez  ces  bains  pendant  trois  jours,  matin  et  soir  ;  l'en- 
gelure sera  passée. 

Il  faut,  pour  que  ce  moyen  si  simple  soit  employé  avec  succès, 
ne  pas  laisser  les  engelures  vieillir  m  s'ouvrir;  on  doit  les  prendre 
au  début,  de  même  que  tous  les  maux  (jui  atteignent  l'enfance. 

Les  cors. — Je  ne  connais  pas  de  remède  certain  contre  les  cors 
placés  au  dehors  des  doigts  de  pied  ;  mais  j'en  connais  un  pour  les 
(rils  de  perdrix,  les  plus  douloureux  de  tous  les  cors. 

Lorsque  l'enfant  se  plaint  de  douleur  au  pied  et  que  rien  ne  pa- 
rait à  l'extérieur,  ouvrez  les  doigts  et  examinez  s'il  n'y  a  pas  dans 
l'enlre-doigt  un  cor  qui  ait  laissé  sa  marque  sur  le  doigt  opposé. 

Si  vous  trouvez  ce  cor  et  la  marque  qui  en  est  la  conséquence, 
mettez  un  linge  lin  double  ou  un  peu  de  ouate  entre  les  deux  doigts, 
de  manière  que  le  cor  porte  sur  le  linge  ou  la  ouate. 

Lorsque  l'enfiint  se  couche,  enlevez  le  linge,  mettez  à  la  place 
un  petit  paquet  de  chandelle  molle,  demi-fondue,  et  laissez-la 
toute  la  nuit. 

Le  lendemain,  trempez  le  pied  dans  de  l'eau  tiède,  enlevez  la 
chandelle  et  avec  la  chandelle  toutes  les  petites  peaux  qui  se  dé- 
tachent ;  employez  pour  cela  un  canif  qui  ne  coupe  pas.  Quand  le 
pied  est  essuyé,  remettez  comme  la  veille  un  linge  fin  double  ou 
de  la  ouate. 

Recommencez  pendant  un  mois  ou  six  semaines,  plus  même  si 
c'est  nécessaire.  Ne  cessez  que  lor.-quo  toute  trace  d'œil  de  perdrix 
aura  disparu. 


Jamais  ce  moyen  n'a  manqué  son  effet.  Je  l'ai  conseillé  a  des 
personnes  qui  souffraient  depuis  des  années  d'ffiVa  de  perdrix  ; 
toutes  ont  été  guéries  radicalement  ;  une  d'elles  a  eu  la  constance 
do  continuer  ce  tiujtemcnl  pendant  six  mois  ;  sa  patience  a  été 
conroniiéo  de  succès.  Il  est  vrai  que  dés  la  première  semaine  elle 
avait  été  notablement  soulagée.  Généralement  le  soulagement  se 
fait  sentir  dés  le  second  ou  troisième  jour. 

Il  est  inutiJe  d'ajouter  que  l'enfant  doit  être  chaussé  la^ge,  sur- 
tout du  bout  du  pied.  Les  souliers  des  enfants  doivent  toujours  être 
très- carrés  du  bout  pour  ne  pas  gêner  et  déformer  le»  doigts. 

CO.MTESSE  nK  SCCI-B. 

(.4  continuer.') 


RxerciceN  |ioiir  lex  Elèves  de.i  KcoIch. 


Vers  d  apprendre  par  cceur. 
A   DES   EX FA  XTS   GÂTÉS. 

.Mc-i  chers  enfants  !  diles  à  votre  mcrc  : 

— Votre  faiblesse  est  mortelle  i)0nr  nous. 

Vous  pleurerez,  dans  vingt  au^,  à  genoux, 

De  votre  cœur  la  nonclialancc  nmcic  ! 

Gamme  à  plaisir,  vous  gâtez, — c'est  le  mot, — 

De  no3  esprits  le  fragile  dépôt. 

Les  bons  instincts  que  le  ciel  nous  envoie 

Par  vos  délais  se  perdent  fsns  merci, 

Prenez-y  garde,  et  retenez  ceci  : 

Ceux  qui  devraient  être  un  jour  votre  joi» 

Cruellement  feront  votre  souci. 

Pour  attiser  les  généreuses  flammes 

Il  faut  vouloir,  il  faut  quelques  efforts  ; 

C'est  peu  d'avoir  donné  la  vie  an  corps 

Si  longuement  on  n'enfante  les  âmes. 

En  dédaignnnt  le  présent  priciei.x 

Que  cette  peur  vous  donne  dn  courage  ! 

Dans  l'avenir  voi:3  doublez  votre  ouvn  ge, 

Chaque  retard  r.ou3  est  pernicieux. 

Mal  qu'on  néglige  en  persistant  s'aggrave, 

Toute  racine  aura  des  rejetons  ! 

Pour  nous  sauver  d'un  châtiment  plus  grave, 

Punissez-nous  quand  nous  le  mériions. 

Réfléchissez  dans  votre  conscience  : 

C'est  la  saison  r'e  bien  enscmercer  : 

S  y  prendre  à  temps  est  toute  la  science, 

Mal  commencer  est  à  recommencer. 

De  ce  travail,  dont  la  loi  vo«<  révolte, 

Votre  pitié  répons  e  les  décrets; 

Mais  comprenez  quels  seraient  vos  rîgrets 

Et  votre  honte  au  jour  de  la  récolte  ! 

Songez-y  bien  :  moins  de  temps  il  nous  faut 

Four  prévenir  qne  pour  vaincre  un  défaut. 

Epargnez  vous  bien  des  sollicitudes  : 

Amour,  r.ii^on,  d'accord  peuvent  marcher  ; 

Et,  mettant  fin  à  vos  incertitnde.i, 

Qu'un  mot  très  juste  ait  don  de  vous  toucher  : 

N'e  pas  laisser  germer  les  habitudes 

Est  moins  cruel  que  de  Icr  arracher. 


JtTLSS  DE  Gcsia. 


Exercices   de   Graniiiiairc. 

'20.  Pronoms  de  la  \cre  personne,  de  la  2c  et  de  la  3e. 

La  château  d^Alcubir. — Mansor,  calife  on  roi  de  IMaroc,  s'égara 
un  jour  à  la  chasse.  Le  vent  s'éleva  furieux,  des  torrents  de  pluie 
inondèrent  la  terre,  et  la  nuit  qui  s'avançait  rendait  plus  pénible  la 
situation  du  calife. 

Incertain  du  parti  qu'il  devait  prendre,  ii  errait  à  l'aventure  à 
travers  If  s  sentiers  déserts  de  la  forêt,  lorsqu'il  aperçut  une  petite 
lumière  qui  brillait  d'un  vif  éclat  dans  le  lointain  ;  mais  comme  elle 
cliangeait  souvent  de  place,  le  prince  en  conclut  qu'elle  ne  sortait 
]'as  d'une  habitation.  En  etlet,  un  moment  aprè«,  il  vit  qu'elle 
était  portée  par  un  paysan  qui  pêchuit  des  au<;uillcs.  Mansor  se 
hâte  de  l'aborder  et  lui  demande  le  chemin  qui  conduit  au  palais 
du  roi.  Le  paysan,  qui  n'était  nullement  paitisan  de  la  maxime  un 
peu  égoïste  chacun  pour  soi,  et  cui  savait  bien  que  n'atnier  ^« 
soi.  ne  penser  qu'à  soi,  sont  des  cnoses  contraires  à  la  morale  bien 
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entendue,  iai  répondit  avec  politesse  :  "  Le  château  tlu  roi  est  en- 
cure  bien  loin  de  uou3  ;  vous  en  êtes  i  dix  rallies,  ot  tous  courriez 
de  grands  risques  pour  y  arriver,  suitout  pendant  la  nuit. — Eh  bien  ! 
conduis-.Tioi,  dit  le  monarque,  e!  lu  recevras  une  lècompense  dont 
toi  et  les  tieui,  .si  tu  as  une  famille,  vous  serez  ceriaineineut  con- 
leals. — Je  n'en  ferai  nen,  le  ciel  m'en  garde  :  si  Mansor  était  ici 
en  personne,  je  refuserais  de  peur  qu'il  ne  se  noyât  dans  les  lieux 
marécageux  qu'il  faudrait  traverser. — Eh  !  que  t'importe,  répondit 
le  calife,  que  .Mansor  vive  ou  ne  vive  pas  f — Comment  !  répliqua 
le  pêcheur  ;  mais  mille  vies  comme  la  mienne  et  comme  la  vôtre 
ne  valent  pas  un  de  ses  moindres  jours,  et  mou  affection  pour  lui  est 
si  grande,  que  je  l'aime  mieux  que  moi,  et  pourtant  je  m'aime  bien. 
— Tu  n'en  parlerais  pas  ainsi,  si  tu  n'en  avais  reçu  des  bienfaits 
considérables. — !Moi  !  non,  je  ne  l'ai  jamais  vu,  il  ne  m'a  jamais 
rien  accordé  ;  mais  c'est  un  roi  sage  et  vertueux  ;  sous  sa  protec- 
tion je  vis  heureux  et  indépendant.  Venez,  vous  serez  mon  hôte, 
et  demain  je  vous  guiderai  où  vous  voudrez."  Mansor  suivit  son 
généreux  interlocuteur  à  sa  cabane,  et  le  lendemain,  s'élant  fait 
connaître,  il  récompensa  l'honnête  pécheur  de  sa  louable  générosité 
en  lui  faisant  don  du  cliâteau  d'Alcubir,  qui  devint  dans  la  suite 
une  ville  considérable. 

Questionnaire. 

I.  Relevez  les  pronoms  de  la  première  personne,  faites-en  con- 
naître le  genre  et  le  nombie,  et  dites  à  quel  nom  ils  se  rapportent. 

CORRIGE. — Nous,  dans  bien  loin  de  nous,  masculin  pluriel,  se 
lapporto  ;i  Mansor  el  à  paystm  ;  moi  dans  conduis-moi,  masculin 
singulier,  se  rapporte  à  Mansor  ;^e,  dans  je  n-en  ferai  rien, 
masculin  singulier,  se  rapporte  à  paysan,  etc. 

II.  Relevez  les  pronoms  de  la  deuxième  personne  et  faites  le 
même  exercice  qu'au  numéro  1er. 

CORRIGE. —  Vous,  dans  vous  eii  êtes  à  di.r  milles,  masculin,  mis 
au  pluriel  par  politesse,  et  se  rapportant  à  Mansor  ; — tu,  dans  tu 
recevras  une  récompense,  masculin  singulier,  se  rapporte  à  paysan; 
vous,  dans  cous  serez  contents,  masculin  pluriel,  se  rapporte  à 
paysan  et  à  les  tiens; — toi,  dans  toi  et  les  tiens,  mascnliu  singulier, 
se  rapporte  à  paysan,  etc. 

III.  R'.flevez  les  prouoms  de  la  troisième  personne,  et  mettez  à 
côté  les  noms  dont  ils  tiennent  la  place. 

Corrige  — Se,  dans  s^égara,  mis  pour  soi,  tient  la  place  de 
Mansor  ; — il,  dans  il  errait,  il  aperçut,  tient  la  place  de  Mansor  ; 
— elle,  dans  comme  elle  changeait  souvent  de  place,  tient  la  place 
de  lumière,  etc. 

IV.  Relevez  les  noms  qui  servent  de  complément  à  un  autre  nom 
ou  à  un  adjectif,  vous  indiquerez  le  nom  ou  l'adjectif  complété. 

Corrige  — Le  château  cl'.\lcubir  :  Alcubir,  complément  de  châ- 
teau ; — Mansor,  calife  du  loi  de  Maroc  :  Maroc,  complément  de 
calife  et  de  roi  ; — torrents  de  pluie  :  pluie,  complément  de  torrents; 
— la  situation  du  calife  .■  calife,  complément  de  situation  ; — incer- 
tain du  parti  :  parti,  complémeni  de  incertain  ; — Les  sentiers  dé- 
serts de  la  forêt  :  forêt,  complément  de  sentiers,  etc. 

V.  Relevez  les  noms  de  l'exercice  et  donnez  des  noms  et  des 
adjectifs  de  la  même  famille. 

Corrige  — Château  :  châtelain  ; — calife  :  califat  i—jour  :  journal, 
journalier,  journée  ; — vent  :  venteux,  éventail  ; — chasse  :  chasser, 
chasseresse  ; — torrents  :  torrentiel  ; — pluie  :  pluvieux  ;— terre  : 
terrain,  terrase,  enterrement; — nuit  :  nuitée  ; — situation:  site: — 
parti  :  partial,  impartial,  partiel  ; — aventure:  aventureux  ;—yorct  .• 
forestier  ; — lumière  :  lumineux,  illumination  : — éclat  :  éclatant  ; 
— lointain  :  èloignemeut,  éloigné  : — prince  :  princesse  ; — habita- 
tion :  habitable,  inhabité  ; — moment  :  momentané  ; — paysan  :  pays, 
paysage  ; — chemin  :  acheminement  ; — roi  :  royal,  royauté  : — morale: 
moral,  moralité,  immoral,  immoralité,  moraliste,  moralisation,  dé- 
moralisation, moralisateur  ; — politesse  :  poli,  impoli,  impolitesse: — 
Dieu:  divin,  déiste  ;— famille  :  familier,  familiarité  ; — ciel  :  cé- 
leste;— personne:  personnel; — peur:  peureux; — pêcheur:  pêche, 
pêcherie  ; — ries  .•  vital  ; — affection  :  affectionné,  alîéctueux  ;— bien- 
faits :  bienfaiteur,  bienfaisant  ;  -protection  :  protecteur  j  —  hùte  : 
hôte.^se,  hospitalité  ;  — générosité  :  généreux  -y-don  :  donateur,  dona- 
taire, donation  ;—ri7/e:  village,  villageois. 

VI  Relevez  les  adjectifs  et  donnez  des  noms  et  des  adjectifs  de 
la  même  famille. 

Corrige  —Furieu.r:  tureur,  furie,  furibond  ;—7.'èni6/t' .•  peine;  — 
incertain:  inceititudg; — dcserls:  désertion,  déserteur  ; — vif:  viva- 
cité, vivace,  vivifiant  •,—êgoisie  :  égoïsme  ;— contraires  :  contra- 
riant, coulrariété  ;  — rfiJT  .•  dixième,  dizaine,  décime,  décimal  ;- 
grands  :  grandeur,  agrand:8sement  ; — contents  :  contentement,  mé- 
contement,  mécontent  ;  ~marécageu,v  :  marais,  marécage  ; — mille  : 
millième,  millier: — moindres:  amoindrissement,  amoindrir  ;  —  con- 
sidérables  :  considération,  inconsidéré  :  -  sage  :  sagesse  ;  -  vertueux  : 
vertu  ;—/i«ureuj  :  bonheur,  bienheureux  ;  indépendant  :  indépen- 


dance, dépendant,  dépendance  i—hKmnite  :  honnêteté  j — louable: 
louange,  louangeur. 

VII.  Donnez  trois  noms  terminés  en  esse,  trois  en  ict,  irois'en 
ète,  six  en  été  six  en  aUe,  quatre  en  ane,  et  dix  en  an. 

Corrige  —  £sse  .•  messe,  adresse,  forteresse  ; — èce  :  nièce,  es- 
pèce, pièce  ;- fte  .•  arbalète,  athlète,  épithete  ;  — ê<c  .•  arête,  bête, 
crête,  fête,  quête,  tempête  ;—aUe  :  balle,  dalle,  salle,  halle,  malle, 
intervalle  :— ane  :  basane,  organe,  tisane,  liane  ;-an.-  cadran,  cran, 
divan,  encan,  onragan,  partisan,  paysan,  talisman,  turban,  flan 
(gâteau.)  « 


^VIS  OFFICIELS. 


NOMIKATIOSS. 

Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  a  bien  voulu  approuver  lea 
nominations  suivantes: 

commissaires  d'école. 

Comté  de  VOttaica. — Onslow  :  MM.  Waltoa  Smith  et  George  Leary. 
Comté  de  Maskinongé. — St.  Paulin  :  M.  Fabien  Martin. 
Comli  d'Arthabaska. — Horton  ;  MM.   Thomas   Martin,   Louis   Poirier, 
Oaésime  Provaucher,  Louis  Poirier,  fils,  ei  Télesphore  Martin. 

BLKEAl;    DKS   EXAMISATBUR3    Dl"    DISTRICT    DK   EHERBROOSK. 

M.  Thomas  H.  Pease  a  obtenu  un  diplôme  l'antorisaut  à  enseigner  dons 
les  écoles  modèles  ou  écoles  primaires  supérieures.  Mlles.  Eliza  C. 
McClary,  Maria  N.  Harran,  Adeline  Lathrop,  Klizabeth  Brady,  Emma 
Jane  Flanders  et  Elise  Grégoire  ont  obtenu  des  diplômes  les  autorisant 
â  enreigner  dans  les  écoles  élémentaires. 

DOXS   OFFERTS   AC   DEPARTEMENT     DE    l'iNSTBCCTION   PCBLIQCa. 

Les  dons  suivants  ont  été  reçus  avec  reconnaissance  par  M.  le  Surin- 
tendant de  l'Education  : 

De  MM.  Cérat  et  Bourguignon,  imprimeurs,  à  Montréal  :  La  Mouche 
à  Blé,  son  origine  et  les  moyens  de  la  détruire,  par  un  cultivateur  pra- 
tique, 1  brochure  in-12. 

De  .MM  Robert  S.  Davies  et  Cie.,  libraires,  à  Boston  :  "  Greenlears 
New  Primary  Arithmetic,''  1  vol.  in-18  ;  "  Greenleafs  Intellectual  4rith- 
metic,''  1  voî.  in-18  ;  "  The  American  Practical  Arithmetic,"  1  vol.  in-12  ; 
"  Greenlenf  s  Common  School  Arithmetic,"  1  vol.  in-8  ;  "  Greenlears 
Eléments  of  Geometry,'"  1  vol.  in-8. 

BIBLIOTHEQUE   DO  DEPARTEMK.VT  DE   l'INSTRCCTION   PCSLIQUB. 

Toute  pei  sonne,  ayant  maintenant  en  sa  possession  des  livres  apparte- 
nant à  cette  bibliothèque,  est  priée  de  les  remettre  au  plus  vite.  Gomma 
on  se  propose  de  préi.arer  un  nouveau  catalogue  détaillé  et  raisonné,  la 
bibliothèque  sera  fermée  jusqu'à  sa  publication. 

Par  ordre, 

J.  Lexoir,  Bibliothécaire. 

I.SSTITCTECR   DEMANDE. 

Un  instituteur,  muni  d'un  diplôme  pour  école  élémentaire  et  pouvant 
enseigner  le  français,  est  dem.indé  par  les  commissaires  d'école  de 
Masham,  dans  le  comté  de  l'Ottawa    Salaire  offert,  S200. 

ISSTITCTELTIS  DISPONIBLES. 

M.  Servule  Dumas,  muni  du  diplôme  pour  école  élémentaire  de  l'Ecole 
Normale  Laval,  natif  de  St.  Jean  Port  Joli,  âge  de  21  ans.  S'adresser  au 
Principal  de  l'Ecole  Normale,  à  Québec,  et  au  Bureau  do  l'Education,  à 
Montréal. 

M.  Bruno  Pelletier,  muni  du  diplôme  pour  école  modèle  de  l'Ecole 
Normale  Laval,  âgé  de  27  ans,  natif  de  St.  Laurent,  Isle  d'Orléans. 
S'adresser  comme  ci-dcsaus. 
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MONTREAL,  (BAS-CANADA,)  SEPTEMBRE  1858., 


Sixième  Conférence  de  l'Association  des  Instituteurs  en 
rapport  avec  l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier. 

A  cette  conférence,  tenue  vendredi  le  27  août  dernier,  à  9  heu- 
res .\.  M.,  au  lieu  ordinaire  des  séances,  sons  la  présidence  de  M. 
D.  Bondrias,  lurent  pré.^ent-»  :   L.  Giard,  kci.,   M.  D..  Secrétaire  du 
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Bureau  de  l'Instructiou  Publique,  remplaçant  l'Honorable  P.  J.  0. 
Chauveau,  et  MM.  E.  Simav«,  P.  JarJin,  L.  Grondin,  F.  X.  Hélu, 
M.  Emarre,  J.  C.  Guilbault,'  L.  Kiroiiao,  L.  Smith,  E.  Corbeil,  Z. 
Gauvreau,  H.  Porrin,  IJ.  St.  Hilaire,  A.  Guibord,  C.  Piché,  P.  Do- 
latiey,  U.  E.  Arcliambault,  P.  Aucer,  T.  X.  Beauregaid,  F.  X.  Des- 
plaines, A.  J.  Giroux,  M.  Caron,  .1.  B.  Deli'ige,  J.  E.  Labontô,  F.  X. 
Raudry,  R.  Mnrlineau,  T.  Mireau,  C.  Cotté,  F.  Sanche,  J.  h.  Liis- 
.sicr,  J.  Jodoiii  et  L.  Autain. 

A  l'ouverture  de  la  séance  M.  P.  Jardin,  Secrétaire,  fit  lecture 
des  procédéâde  la  dernière  conféi*nce,  après  quoi  on  procéda  à  reti- 
rer la  contribution  annuelle  des  membres  de  l'Association.  Vint 
ensuite  l'élection  des  otiiciers,   dans  l'ordre  .suivant  : 

Sur  motion  d((  M.  F.  X.  Hêtu,  secondé  par  M.  H.  Penin.  M  D. 
Boudrias  fut  réélu  Président. 

Sur  proposition  de  M.  E.  Simays,  secondé  par  M.  P.  Jardin,  M. 
M.  Caron  lut  nommé  Vice-Président. 

Sur  motion  de  M.  A.  J.  Giroux,  secondé  par  M.  F.  X.  Beaure- 
gard,  M.  F.  X.  Hétu  lut  élu  secrétaire. 

Sur  mohon  de  M.  J.  E.  Labonté,  secondé  par  M.  J.  C.  Guilbault, 
M.  P.  Jardin  fut  nommé  Trésorier. 

Sur  proposition  de  M.  U.  E.  Archambault,  secondé  par  M.  F.  X. 
Desplaine.s,  il  a  été  résolu  que  MM.  F.  X.  BeauregarJ,  A.  J.  Girouv, 
E.  Simays,  L.  Grondin,  J.  E.  Labonté,  J.  C.  Guilbault,  A.  Dalaire, 
P.  Delaney,  W.  Doian,  formassent  le  conseil  Je  l'association. 

M.  M.  Caron,  instituteur  de  St.  Louis  de  Gonza^ue,  fît  une  lec- 
ture sur  la  bonne  discipline  dans  une  école,  démontra  en  quoi  elle 
consiste,  les  moyens  de  l'établir  et  ceux  de  la  maintenir;  il  fut,  à 
diverses  reprises,  interrompu  par  de  chaleureux  applaudissements. 
On  discuta  ensuite  sur  les  sujets  choisis  pour  cette  réunion.  M. 
Simays,  appelé  à  prendre  la  parole  sur  la  meilleure  méthode 
d'enseigner  la  lecture,  se  leva,  et,  dans  une  allocution  de  prés 
d'une  heure,  fit  ressortir  avec  habileté  les  avantages  qu'offre 
la  méthode  de  Port-Royal,  tant  pour  la  lecture  que  pour  la  gram- 
maire. 

M.  U.  E.  Archambault  insista  sur  la  nécessité  de  faire  épeler  les 
élèves  par  cœur,  alin  de  leur  faciliter  davantage  la  lecture  et  la 
connaissance  de  l'orthographe. 

M.  J.  E.  Labonté  approuva  les  avancés  de  M.  U.  E.  Archam- 
bault, et  fit  des  observations  sur  les  difficultés  qu'on  éprouve  dans 
la  prononciation  française  de  quelques  mots  anglais. 

M.  F.  X.  Beauregard  s'exprima  aussi  en  faveur  de  l'épellation 
par  cœur,  comme  étant  un  auxiliaire  de  la  bonne  lecture. 
_  MAL  A.  J.  Giroux  et  J.  E.  Labonté  discutèrent  longuement  sur 
les  moyens  à  prendre  pour  créer  de  l'émulation  parmi  les  élèves  et 
se  déclarèrent  contre  l'usage  des  bons  points  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
rachetés.  Ils  firent  voir  la  nécessité  qu'il  y  aurait  pour  les  commis- 
saires d'école  et  les  amis  de  l'instruction,  de  racheter  ces  bons 
points  au  moyen  de  récompenses  vendues  par  eux  aux  élèves  à  la 
lin  de  l'année. 

MM.  R.  Martineau,  U.  E.  Archambault  et  J.  C.  Guilbault,  prirent 
aussi  part  à  la  discussion. 

M.  le  Président  résuma  les  débats  en  peu  de  mots  et  dit  que 
l'épellation  par  cœur  était  une  garantie  certaine  d'une  bonne  lec- 
ture, et,  de  plus,  un  avantage  précieux  pour  l'orthographe  absolue 
(ou  dite  du  dictionnaire).  Quant  à  créer  de  l'éraulation  dans  une 
classe,  il  est  d'avis  que  les  bous  points,  lorsque  rachetés,  produisent 
généralement  beaucoup  de  bien  ;  dans  le  cas  contraire,  il  croit  que 
les  décorations  et  les  bonnes  notes  réussissent  mieux. 

Ces  quelques  remarques  précédèrent  les  résolutions  suivantes: 

Sur  motion  de  A.  J.  Giroux,  secondé  par  J.  C.  Guilbault,  il  fut 
résolu  que  des  remerciments  fussent  ofTerts  à  la  presse,  qui  a  bien 
voulu,  à  différentes  reprises,  ouvrir  ^ra?u(<f-))(en<  ses  colonnes  d'an- 
nonces à  l'association  et  qu'elle  soit  de  plus  invitée  à  reproduire  le 
compte-rendu,  ainsi  qu'à  publier  des  extraits  des  lectures  faites  aux 
conférences. 

Sur  proposition  de  M.  U.  E.  Archambault,  secondé  par  M.  F.  X. 
Dnsplaines,  il  lut  résolu  que  M.  le  Trésorier  fût  chargé  d'écrire  aux 
membres  qui  n'ont  pas  satisfait  au  désir  du  3èmê  article  de  la 
constitution,  ainsi  qu'aux  Oèm?.  lOéme  et  Héme  articles  du  règle- 
ment de  l'association. 

Sur  la  proposhiou  de  M.  J.  E.  Labonté,  secondé  par  M.  R.  Mar- 
tineau, il  fut  résolu  que  les  membres  du  conseil  qui  ont  dirigé 
l'association,  durant  l'aimée  écoulée,  méritent  l'entière  approbation 
de  cette  assemblée  pour  la  conduite  dévouée  avec  laquelle  ils  se 
sont  ac(iuitlès  des  devoirs  do  leurs  charges  respectives. 

Cette  résolution  fui  suivie  de  la  lecture  que  M.  A.  J.  Gironx  fit  sur 
la  mission  importante  à  laquelle  l'instituteur  était  appelé,  et  sur 
l'enseignement  religieux  qu'il  doit  donner  à  ses  élèves. 

M.  le  Secrétaire  Gia.d  adressa  la  parole  aux  instituteurs  et  les 
engagea  à  s'unir  fortement  entr'enx. 


Cette  allocution,  ainsi  que  la  lecture  de  M.  A.  J.  Giroux,  furent 
accueillies  avec  applaudis.scment. 

Après  les  remerciments  d'usage  au  Président  et  au  Secrétaire, 
l'assemblée,  sur  motion  de  M.  P.  Jardin,  secondé  par  M.  F.  X. 
Hêtu,  fut  ajournée  au  dernier  vendredi  de  janvier  prochain. 

D.  Boi'UKiAs,  Président, 

1'.  X.  Ur.Ti",  Secrétaire. 


Cinquième  Conférence  des  Instituteurs  de  la  Circons- 
cription de  l'Ecole  Normale  Laval. 

Cette  conférence  a  eu  lieu  Vendredi,  le  vingt-septième  jour  du 
mois  d'Août,  dans  une  des  salles  de  l'Ecole  Normale  Laval. 

On  y  remarquait  l'Honorable  P.  J.  O.  Chauveau,  Surintendant  de 
l'Instruction  Publique,  M.  le  Principal  Langevin,  M.  Bardy,  Ins- 
pecteur, et  M.  le  professeur  Juneau. 

M.  lo  Président  étant  au  fauteuil,  le  Secrétaire  donna  lecture  du 
procès-verbal  de  la  dernière  conférence. 

M.  Lafrance  prononça  ensuite  un  discours  sur  la  mission  de  l'ins- 
tituteur. 

Puis  l'Honorable  P.  J.  O.  Chauveau  prit  la  parole,  et  expri- 
ma la  satisfaction  de  voir  les  conférences  augmenter  sensible- 
ment en  nombre,  et  dit  qu'il  osait  espérer  que  l'encouragement 
donné  a  celte  association,  deviendrait  a.ssez  fort  pour  engager  les 
instituteurs  à  avoir  de  plus  longues  et  de  pins  fréquentes  réunions. 

M.  le  i)rincipal  Langevin  et  M.  Bardy  adressèrent  ensuite  tour  à 
tour  la  parole  aux  instituteurs,  et  les  encouragèrent  à  .soutenir  de 
tous  leurs  elForts  les  grandes  améliorations  déjà  obtenues,  améliora- 
tions qui,  nécessairement,  en  amèneront  d'autres  aussi  avantageuses 
à  la  classe  enseignante. 

Sur  la  proposition  de  M.  Langevin,  il  fut  alors  unanimement 
décidé  que  l'article  neuvième  delà  constitution,  fixant  au  dernier 
vendredi  de  chacun  des  mois  de  janvier,  mai  et  août  de  chaque 
année,  le  jour  des  conférences  de  cette  association,  fût  amendé,  et 
que  le  samedi  de  la  dernière  semaine  de  chacun  des  susdits  mois 
fût  dorénavant  le  jour  de  réunion. 

On  procéda  ensuite  à  l'élection  des  officiers  pour  l'armée  cou- 
rante. 

Il  fut  d'abord,  sur  motion  de  M.  F.  Paquet,  secondé  par  M.  C. 
Dion,  résolu  à  l'unanimité  : 

Que  la  manière  de  voter  pour  l'élection  des  officiers  et  des  mem- 
bres du  conseil  de  cette  association  soit  faite  par  le  scrutin  secret. 

Le  retour  du  scrutin  amena  ensuite  les  noms  suivants  :  F.  E. 
Juneau,  Président  ;  C  Dion,  Vice-Président  ;  C.  J.  L.  Lafrance, 
Secrétaire  ;  N.  Laçasse,  Trésorier  ;  Gilbert,  Tardif,  Dufresne,  Jos. 
Letourneau,  Gauvin,  Labonté,  Fortin,  Paquet,  Dugal,  conseil  géné- 
ral de  l'association. 

Immédiatement  après,  M  Langevin  donna  quelques  leçons  sur 
les  diverses  propriétés  de  l'air,  son  poids,  sa  force,  sa  densité  etc. 
et  accompagna    ces   explications  d'expériences  pleines  d'attrait, 

3 ni  les  gravèrent  sensiblement  dans  les  esprits  et  eurent  pour  effet 
e  faire  désirer  ardemment  aux  Instituteurs  présents  une  nouvelle 
conférence,  à  laquelle  ils  viendraient  avec  joie  s'instruire  et  s'amu- 
ser. 

Puis,  l'Honorable  Surintendant  fit  ressortir  les  grands  et  nombreux 
avantages  qui  découleraient  pour  la  classe  enseignante,  d'un  encou- 
ragement soutenu,  donné  par  les  Instituteurs  au  journal  de  l'Instruc- 
tion Publique,  ainsi  que  de  leur  inscription  en  grand  nombre  sur  les 
registres  de  la  caisse  d'économie,  et  les  invita  à  engager  leurs 
confrères  à  s'y  inscrire  avant  le  premier  Janvier,  car  plus  tard  ils  ne 
pourront  plus  faire  compter  les  années  antérieures  passées  dans 
l'enseignement. 

Et  la  séance  .s'ajourna. 

C.    J.    L.  L.\FRA\-CE, 

Secrétaire  C.  J.  C.  E.  N.  L. 


Conférence  des  Institutem-s  de  la  section  do  M.  l'Ins- 
pecteur ^eroux . 

Celte  conférence  a  eu  lieu  au  village  de  St.  Césaire,  et  un  grand 
nombre  d'instituteurs,  sur  l'invitation  de  M.  l'Inspecteur  Lerou.x,  s'y 
trouvaient  réunis. 

Après  quelques  remarques,  faites  par  M.  l'Inspecteur,  sur  l'im- 
portance et  la  nécessité  des  conférences  d'instituteurs,  il  fut  procédé 
à  l'organisation  de  l'association  des  instituteurs  de  cette  section. 
Voici  les  noms  des  officiers  élus  :  M.  Delâge,  Président  ;  M.  F.  A. 
Peltier,  Secrétaire-Trésorier  ;  M.  J.  M.  Tliibaudier,  Bibliothécaire. 

U  a  été  ensuite  proposé  par  M.  l'Inspectef-,  secondé  par  M.  J. 
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Bonin,  que  le  choix  du  chef-lieu  de  réunion  de  la  dite  association 
fût  fait  immédiatement. 

Sur  Motion  de  M.  LéonKirouak,  secondé  par  M.  F.  A.  PeUier,  St. 
Damase,  dans  le  comté  de  St.  Hyacinthe,  a  été  unanimement  choisi 
pour  chef-lieu. 

Les  derniers  jeudis  de  janvier,  mai  et  août,  les  premiers  vendredis 
de  mars  et  d'octot)re,  et  le  dernier  vendredi  de  juin,  sont  les  jours 
de  réunion  fixés  par  l'association,  qui  se  compose  aujourd'hui  de  13 
membres. 

Deux  d'entr'eux  furent  désignés  pour  faire  une  lecture  à  la  pro- 
chaine conférence,  et  rassemblée  s'ajourna. 


Rapport  du  Suiinteutlaiit  do  l'Iiistructiuu  Publi- 
que du  JBa<»-Canada  pour  l'année  1S.>6.  (i) 

{Suite.) 

M.  Bourgeois  est  chargé  de  cette  partie  intéressante  des 
cantons  de  Test  qui  est  généralement  couniie  de  nos  habi- 
tans  soiis  le  nom  de  Bois  Fra/ics.  Ce  district  d'inspection 
comprend  une  partie  des  comtés  de  Driimmoud,  Bagot  et 
Arthabaska.  Eu  général  les  populations  de  ce  rlistrict,  pres- 
que toutes  d'origine  française,  sont  le  résultat  de  l'émigra- 
tion des  paroisses  de  la  {jartie  sud  du  district  des  Ttois-Ri- 
vières  et  de  la  partie  occidentale  du  district  de  Québec. 
Elles  font  de  grands  eflbrts  pour  l'éducation  de  leurs  enfans 
et  le  zèle  qu'elles  maintiennent  en  bien  des  endroits  mériterait 
d'être  imité  par  les  habitans  des  établissemens  plus  anciens, 
qu'elles  ont  laissés.    Voici  comment  s'exprime  M.  Bour- 


II  n'y  a  pas  eu,  pendant  cette  année,  une  augmentation  aussi 
considérable  que  l'année  dernière,  dans  le  nombre  d'écoles  en  opé- 
ration, comme  aussi  dans  celui  des  élèves  qui  les  ont  fréquentées  ; 
mais  j'ajoute  qu'on  ne  devait  pas  s'y  attendre  :  car  le  nombre  lies 
écoles,  actuellement  établies,  est  à  peu  près  suffisant  pour  répoudre 
au  besoin  des  enfans  en  âge  de  les  fréquenter,  en  sorte  qu'il  eut  été 
peu  judicieux  d'encourager  l'établissement  d'un  plus  grand  nombre. 
11  y  a  bien  encore  dans  certaines  municipalités  de  petit*  groupes 
d'établissements  isolés  qui  ne  sont  pas  à  même  de  profiter  des  bien- 
faits de  la  loi,  mais  leur  position  exceptionnelle  ne  permet  pas  de 
porter,  pour  le  présent,  remède  à  ce  mal  ;  le  temps  et  l'extension 
de  la  colonisation  pourront  seuls  changer  leur  position." 

En  considérant  les  statistiques  qui  accompagnent  le  présent  rap- 
port, vous  remarquerez  que  la  proportion  des  enfans,  un  peu  avan- 
cés dans  les  ditlérentes  brandies  d'éducation,  est  peu  élevée  si  on 
les  compare  avec  le  nombre  total  de  ceux  qui  fréquentent  les  écoles. 
C'est  un  fait  que  je  regrette  d'avoir  à  constater,  mais  dont  il  est 
facile  de  donner  l'explication.  Dans  cette  partie  de  la  province  où 
la  plupart  des  étabiissemeuts  ne  datent  que  de  quelques  années,  oii 
les  colons  sont,  par  là  même,  peu  à  l'aise  et  obligés  de  travailler 
continuellement  au  défrichement,  les  écoles  ne  sont  fréquentées, 
en  général,  que  par  des  élèves  très  jeunes.  A  peine  l'eiiiaut  a-t-il 
attemt  sa  dixième  ou  onzième  année  ^  ■  lorsqu'il  est  en  âge  de  rai- 
sonner sur^  les  matières  qu'il  a  appriacs  jusque  là,  sans  pour  ainsi 
dire  les  comprendre,  qu'il  est  obligé  de  laisser  l'école  et  d'accom- 
pagner son  père  aux  champs  pour  l'aider  à  pourvoir  à  la  subsistance 
du  rest--  de  la  famille  :  en  sorte  qu'il  n'y  a  que  les  plus  jeunes  en- 
fans de  chaque  famille  qui  fréquentent  les  écoles  et  encore  ne  le 
font-ils  souvent  que  très  irrégulièrement. 

J'ai  reçu  les  75  volumes  que  vous  avez  mis  à  ma  disposition  pour 
être  distribués  en  prix,  et  ce,  lorsque  j'avais  déjà  fait  une  partie  de 
ma  dernière  visite  ;  en  sorte  que  je  n'ai  pu  en  distribuer  que  dans 
les  écoles  des  municipalités  que  j'ai  visitées  en  dernier  lieu.  J'en 
ai  donné  un  petit  nombre,  et  je  l'ai  fait  en  siuvant  strictement  vos 
instructions  à  ce  sujet.  Dans  tous  les  cas,  je  me  suis  assuré  par  un 
examen  soigné  que  l'élève  méritait  cette  marque  de  distinction  par 
son  aptitude  à  répondre  en  même  temps  que  par  son  assistance  ré- 
gulière à  l'école  et  le  bon  témoignage  de  son  mailre. 

J'ai  promis  des  prix  pour  ma  prochaine  visite,  dans  toutes  les 
écoles,  en  ayant  toujours  le  soin  de  favoriser  et  d'encourager  l'ensei- 
gnement des  matières  les  plus  utiles  et  parfois  les  plus  négligées, 
telles  que  le  calcul,  la  grammaire  etc.,  etc. 

Il  y  a  eu  pendant  cette  année  amélioration  notable  dans  l'état  des 
finances  de  la  plupart  des  corporations.  La  condition  que  vojs  avez 
mise  à  l'octroi  d'une  aide  mpplémentaire  en  faveur  des  municipa- 


lités pauvres,  savoir,  qu'elles  ne  devaient  pas  avoir  d'arrérages  dus 
par  des  personnes  solvables,  a  eu  son  bon  effet.  J'ai  fait  savoir 
d'avance  aux  Commissaires  d'école  de  chaque  municipalité  que  je 
m'en  tiendrais  strictement  à  la  leUre  du  certificat  que  l'inspecteur 
doit  donner  dans  ce  cas  ;  ce  qui  les  a  décidés  a  prendre  des  mesu- 
res pour  collecter  les  arrérages,  et  ce  n'est  qu'après  m'étre  assuré 
de  l'efficacité  de  leurs  opérations  que  je  leur  ai  donné  mon  certificat. 

Je  dois  dire  que,  dans  toutes  les  limites  de  mou  district  d'inspec- 
tion, les  quatre  écoles,  maintenant  en  opéiation  à  St.  Guillaume 
d'Upton,  sont  celles  qui  ont  été  les  mieuv  fréquentées  tt  qui  ont 
lait  les  progrès  les  plus  marqués  pendant  l'année  1856.  C'est  un 
fait  que  je  suis  heureux  de  constater  surtout  pour  St.  Guillaume  qui 
a  pendant  longtemps  montré  tant  d'indifférence  pour  ses  affaires 
scolaires.  Les  choses  sont  bien  changées  depuis  quelques  temps. 
MM.  les  commissaires. d'école,  à  la  tête  de  qui  se  trouve  M.  le 
curé,  méritent  les  plus  grands  éloges  pour  la  manière  éclairée  dont 
ils  ont  régi  leurs  écoles  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 
Leur  bureau  est  tenu  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  ;  le  nou- 
veau secrétaire-trésorier,  M.  0.  Bellemare,  est  un  homme  habile 
et  éclairé. 

Pour  me  résumer,  les  écoles  en  général,  dans  mon  district,  sont 
assez  bien  fournies  de  bancs  et  tables,  mais  quelques-unes  n'ont 
pas  encore  de  planches  noires,  et  toutes  manquent  de  cartes  de 
géographie  ;  cependant  mi  certain  nombre  de  corporations  sont 
à  la  veille  de  se  procurer  ces  objets  importants  ;  elles  ne  l'ont  pas 
encore  fait  faute  de  moyens. 

Dans  nue  grande  partie  de  mon  district,  les  écoles  sont  fréquen- 
tées très  irrégulièrement,  ce  qui  peut  être  auribué  à  plusieurs  rai- 
sons, dont  les  principales  sont  l'indigence,  le  besoin  qu'ont  les 
parents  de  faire  travailler  leurs  enfans  à  la  maison  et  le  manque  de 
vêtements  convenables,  surtout  en  hiver. 

Parmi  les  institutrices,  U  y  en  a  un  grand  nombre  qui  ne  sont  pas 
sulBs2unment  capables,  mais  qu'il  a  été  jusqu'à  présent  impossible 
de  remplacer,  quoique  dans  plusieurs  locaUtés  les  prix  qu'on  leur 
accorde  soient  assez  élevés.  La  mise  à  exécution  de  la  6e  clause 
de  l'acte  19  Vict.  chap.  14,  devra  diminuer  sensiblement  le  nombre 
d'écoles,  au  moins  pour  le  présent  :  cependant  il  est  mieux  d'en 
venir  là  immédiatement,  ce  qui  obligera  ceux  qui  veulent  instruire 
les  autres  à  commencer  par  s'instruire  eux-méme. 

'M.  l'inspecteur  Archambault  u'a  pas  à  rencontrer  dans 
son  district,  composé  des  riches  et  florissans  comtés  de 
Richelieu,  Verchères  et  Chambly,  et  de  jxirtie  de  ceux  de 
St.  Jean  et  de  St.  Hyacinthe,  les  obstacles  qui  arrêtent  la 
marche  de  l'éducation  dans  de  nouveaux  établissemens. 
Aussi  son  rapport  est-ildes  plus  encourageans. 

J'ai  fait  mes  dernières  visites  avec  tout  le  soin  possible  et  je  me 
suis  convaincu  qu'il  y  a  véritablement  prosrrès  de  toutes  parts. 

Les  commissaires  mettent  plus  de  zèle  à  remplir  leurs  devoirs  et 
font  de  plus  grands  efforts  pour  se  procurer  de  bons  instituteurs.  Il 
suffit  de  rapporter  dans  une  paroisse  les  améliorations  qui  sont  faites 
dans  une  autre  pour  qu'elles  y  soient  de  suite  imitées.  Combien  de 
fois  m'a-t-on  reproché  d'avoir  fait  l'éloge  d'un  instituteur  ou  d'une 
institutrice,  parceque  les  paroisses  voisines  s'efforçaient  alors  de  les 
attirer  chez  elles  !  Je  ne  saurais,  je  crois,  indiquer  de  fait  qui  soit 
d'un  meilleur  augure.  Il  y  a  amélioration  gitiduelle,  non-seule- 
ment dans  les  salaire^  des  instituteurs,  mais  encore  dans  les  loge- 
ments qu'on  leur  destire. 

Quand,  il  y  a  cinq  ans,  je  lis  ma  première  visite  dans  la  paroisse 
lie  St.  Aimé  (qui  comprenait  alors  celles  de  St.  Marcel  et  de  St. 
Robert.)  j'y  trouvai  les  écoles  fermées  ;  les  commissaires  ne  vou- 
laient pas  agir  ;  il  n'y  avait  pas  de  secrélaire-trésoner  :  les  biens 
de  la  municipalité  étaient  confiés  à  des  personnes  irresponsables  ;  je 
fus  obligé  d'user  des  rigueurs  de  la  loi.  Aujourd'hui,  St.  Aimé 
est  une  des  paroisses  les  plus  progressives  de  mon  district  :  outre 
l'académie  de  filles  dirigée  par  les  sœurs  de  la  Présentation,  elle 
a,  ainsi  que  les  paroisses  nouvelles  qui  en  faisaient  alors  partie,  de 
nombreuses  écoles,  bien  tenues  et  bien  fréquentées.  Je  n'ai  vu 
nulle  part  une  assiduité  plus  consolante  :  aussi,  le  onze  mars  dernier, 
par  un  jour  très  froid  et  une  des  plus  affreuses  tempêtes  de  neige  qui  se 
puisse  voir,  je  me  trouvais  à  faire  la  visite  des  écoles  des  arrondisse- 
ments dits  de  la  rivière  St.  Aimé,  etdurana  deTierçant.etje  visdans 
la  première,  tenue  par  Mlle.  Lucie  St.  Germain,  55  enfans,  28 
sarçons  et  27  filles  ;  et  dans  la  seconde,  confiée  à  Mlle.  Eléonore  St. 
Germain,  42  enfans,  22  garçons  et  20  filles.  Pas  un  de  ces  enfans 
n'avait  plus  de  12  ans,  beaucoup  n'avaient  guère  plus  cinq  de  ans. 
'Jn  tel  fait  est  également  honorable  pour  les  parens,  pour  les  enfans 
et  pour  les  institutrices.  Il  se  produit  rarement  là  où  renseigne- 
ment est  mal  dirigé,  là  où  le  maître  ne  sait  pas  intéresser  se»  élevés 
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et  (lérelopporchez  eux  1p  goût  de  l'étude.  Je  cite  ce  fait  et  l'ex- 
emple de  Si.  Aimé  pour  faire  voir  le  grand  changement  qui  n'eft 
opéré  dans  la  manière  de  voir  et  d'agir  de»  habitants  de  nos  campa- 
gnes depuis  quelques  années.  Je  passerai  maintenant  eu  revue 
bien  rapidement  chacune  des  paroisses  de  mon  district. 

Le  district  d'inspection  de  M.  Child  est  un  de  ceux  qui 
présentent  les  résultats  statistiques  les  plus  favorables. 
L'éducation  y  était  en  lioiineur  longtemps  même  avant 
l'établissement  de  notre  système  actuel,  et  déjà  sous  la 
législature  du  Bas-Canada  antérieure  à  l'union.  Ce  terri- 
toire, qui  forme  aujourd'hui  les  comtés  de  Stanstead,  llich- 
mond,  Compton  et  Wolf,  se  faisait  remarquer  par  le  grand 
nombre  et  la  boime  direction  de  ses  écoles  élémentaires. 
Là  encore  les  nouveaux  colons  émigrés  des  seigneuries  riva- 
lisent de  zèle  avec  les  anciens  hubitans  écossais,  irlandais 
et  américains,  et  M.  Child  parle  avantageusement  du  zèle 
et  du  succès  des  uns  et  des  autres.  Il  termine  par  les  re- 
marques suivantes  : 

En  général,  il  y  a  eu  progrès  dans  les  écn!e.s  de  mon  district 
d'inspection,  durant  le  cours  de  l'année  dernière.  Un  grand  nom- 
bre d'arrondissements  ayant  été  formée,  on  y  a  construit  en  beau- 
coup d'endroits  de  bonnes  maisons  et  réparé  celles  qui  avaient  be- 
soin de  l'être.  Des  établissemens  nouveaux  sont  devenus  des  mu- 
nicipalités ou  l'instruction  est  libéralement  donnée  à  la  jeunesse 
dans  Irei/e  nouvelles  écoles.  Le  nombre  de  celles  que  l'on  trouve 
dans  le.<  anciennes  municipalités  n'a  p;L«  varié  depuis  mon  dernier 
rapport  ;  celui  des  enfans  a  un  peu  diminué  ;  mais  la  cause  de 
cette  diminution  provient  de  ce  que  beaucoup  de  familles  ont  émi- 
gré dans  l'Ouest  ;  l'on  doit  en  même  temps  remarquer  que  le  der- 
nier rapport  général  sur  l'éducation  dans  le  Bas-Canada,  portait 
deux  fois  par  erreur  le  chiffre  des  élèves  fréquentant  les  écoles  de 
Cleveland  sur  ses  tableaux  statistisques  ;  ce  qni  rétablit  l'équilibre^ 

Les  réflexions  etles  suggestions  qui  suivent  sont  celles  de 
M.  Roney,  inspecteur  des  comtés  d'Ott<a-vva  et  de  Pontiac. 

M.  Roney  fait  remarquer  que  le  nombre  d'enfans  assistant  aux 
écoles  de  son  district  d'inspection,  à  la  fin  de  l'année  1856,  était  de 
3956,  ce  qui  indique  un  accroissement  de  1161  ou  de  41  pour  cent 
sur  l'année  précédente.  La  population  du  district  de  l'Ottawa  est 
aujourd'hui  d'à  peu  prés  30,000  âmes  ;  les  enfans  qu'on  y  instruit  «e 
trouve  dans  la  proportion  de  1  àT-J.  résultat  dont  il  se  montre  .satisfait. 

En  général,  l'enseignement  se  perfectionne.  Dans  beaucoup 
d'écoles,  on  n'apprenait,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  qu'à  lire  et 
à  écrire  et  les  premières  règles  de  l'arithmétique  ;  dans  presque 
toutes  aujourd'lui,  la  grammaire,  la  géographie  et  l'histoire  font 
partie  des  leçons  et  il  s'en  trouve  même  quelques  unes  oii  les 
élèves  -se  livrent  à  l'étude  des  sciences  naturelles. 

Les  livres  dont  on  se  sert  maintenant  contribuent  puissamment  à 
accélérer  ce  progrés  :  la  série  de  ceux  de.s  écoles  nationales  d'Ir- 
lande sont  partout  en  usage. 

Les  livres  fournis  par  le  bureau  de  l'éducation  pour  être  donnés 
en  prix,  ont  au.ssi  eu  pour  eiTet  de  stimuler  l'ardeur  des  enfans,  de 
les  rendre  plus  assidus  à  l'école  et  de  leur  faire  attacher'plus  d'im- 
portance à  la  visite  de  l'inspecteur. 

Le  grand  nombre  d'enfans  qui  fréquentent  les  écoles  est,  dit-il, 
par  lui-même  une  preuve  évidente  de  la  popul.irité  de  la  loi.  J'au- 
rais peine  à  trouver  dans  tout  ce  district  une  municipalité  où  ses 
bienfaits  ne  se  font  pas  sentir  ;  et  j'ai  partout  trouvé  les  commissai- 
res remplis  de  zèle  et  disposés  à  seconder  les  intentions  de  la  légis- 
lature. 

Les  municipalités  indigentes,  comme  St.  André  Avelin.Portland 
et  Maniwaki,  dans  le  comté  d'Ottawa,  ne  sont  pas  les  dernières  à 
participer  aux  avantages  qu'ofTre  notre  système  d'instruction  publi- 
que ni  celles  qui  font  le  moins  d'efforts  et  de  sacrifices  dans  ce  but. 
L'aide  supiémentaire  qui  leur  a  été  accordée,  dans  le  cours  de  l'an 
dernier,  ne  pouvait  être  mieux  placée. 

Les  affaires  financières  constituent  la  partie  épineuse  des  devoirs 
qui  me  sont  imposés.  Sauf  de  rares  exceptions,  je  n'ai  eu  sous  ce 
rapport  qu'un  petit  nombre  de  <lifficultés  A  vaincre  ;  toutes  celles 
qui  existaient  d'ailleurs  ont  été  facilement  applanies. 

Il  y  a  trois  académies  dans  le  comté  de  l'Ottawa  et  une  d.nns  ce- 
lui de  Pontiac  ;  toutes  quatre  sont  bien  tenues  elles  ont  de  nom- 
breux élèves.  Les  maitres  à  qui  on  les  u  confiées  ont  lait  des  coma 
d'études  dans  des    collèges  ou    de»    université.s.    Les  académiei 


d'.\ylmer  sont  les  plus  fréquentées  et  dans  toute»  ces  institutions  on 
enseigne  le  lutin,  le  grec,  le  fmnçais  et  les  mathématiques. 

M.  Roney  a  déjà  eu  occasion  de  parler  do  l'insuffisance  des  sa- 
laires accordés  aux  instituteurs  et  l'expérience  a  démontré  que,  pour 
en  avoir  de  bons,  il  fallait  convenablement  les  rétribuer. 

Il  y  a  progrès  dans  la  constniction  des  maisons  d'école  ;  mai»  U 
serait  à  désirer-qu'on  ajoutât  partout  un  logement  pour  le  maître  et 
l'espace  nécessaire  pour  un  jardin. 

J'ai  souvent  rencontré  dans  le  cours  do  mes  visites,  dit  encore 
M.  Roney,  des  institutrices  de  beaucoup  de  mérite,  et  tenant  leurs 
écoles  aus.->i  bien  que  les  hommes.  Le  fait  est  que  nos  meilleuies 
écoles  sont  dirigées  par  elles  et  qu'à  cause  de  la  rétribution  moins 
forte  qui  Imir  est  accordée,  les  municipalités  pauvres  peuvent  plus 
facilement  se  procurer  leurs  services. 

Le  nuiiitam  des  cotisations  annuelles  actuellement  prélevées  est 
de  X'1600  par  année. 

Le  collège  de  St.  Joseph  de  l'Ottawa  a  rendu  d'incontestables 
services  à  l'éducation  ;  la  plupart  des  instituteurs  de  ce  district  ont 
suivi  les  cours  de  cette  institution  ;  et  bien  que  placée  dans  l'autre 
partie  de  la  Province,  elle  appartient  également  à  l'une  et  à  l'autre. 
La  moitié  au  moins  des  jeunes  gens  qui  s'y  trouvent  .sont  Bas-Cana- 
diens. Une  aide  pécuniaire  qui  mettrait  .ses  directeurs  en  raesiite 
de  créer  une  ferme  modèle  et  unjar<lin  botanique  la  rendrait  encore 
pks  utile  aux  populations  avoisinantes. 

Comme  preuve  de  l'harmonie  parfaite  qui  règne  entre  les  divei- 
ses  dénominations  religieuses  qui  se  partagsnt  cette  partie  du  pays, 
j'éprouve  un  sensible  plaisir  à  constater  qu'il  n'y  existe  que  trois 
corporations  de  syndics  dissidens. 

Outre  la  série  des  livres  des  écoles  nationales  d'Irlande  dont 
l'usage  est  sénéralement  répandu,  on  se  .sert  aussi,  dans  bien  de» 
écoles,  des  livres  des  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  du  Maror'n 
Spelling  Hnok  et  de  VEngUsh  Reader. 

S'il  était  possible  de  fournir  à  bon  marché  des  cartes  géogra- 
phiques aux  écoles,  ce  serait  le  moyen  d'en  faciliter  l'étude,  celles 
que  l'on  possède  aujourd'hui  étant  très  imparfaite-^. 

{A  co7itinuer.) 
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des  additions  et  corrections  de  M.  le  ]>rofcsEeiir  W.  Turner.  Trubner  et 
Cie.    Se  trouve  aussi  à  Paris,  chez  Stassin  et  Xavier. 

Gladstont;  :  Studies  on  Ilomer  and  îbe  Homeric  agc,  3  vols.  in-8.  Ces 
études,  écrites  par  M.  Gladstone  dans  les  rares  loisirs  que  lui  laissiucnt 
les  hantes  préoccupations  de  la  politique,  ont  un  caractère  tout  spécial 
qni  les  ratt.iche,  jusqu'à  un  certain  point,  au  mouvement  d'idées  dans 
lesquelles  il  \i*  habituellement.  Fn  efTct,  non  seulement  il  voit,  dans 
le  poète  grec,  »  glorieux  père  de  l'épopée,  mais  il  le  regarde  encore 
comme  le  pé:  de  l'histoire  et  de  la  poliliqi^e,  et  il  développe  ces 
côtés  du  géni  homérique  par  une  savante  analyse  de  son  œnvre. — 
Journal  de  f/n-    rction  Ptiblique  de  Paris. 

Brown  :  "  rhe  north  west  passage  and  ihe  plans  for  ihc  search  if  Sir 
John  Franklin,  a  rcview,"    456  p.  Prix,    15  chtlin'.  St.infcrd. 

Head  (Sir  Edmond  'V\'alker)  :  Tbe  temple  cf  Serapi'  et  Pozriioli,  J.  B. 
Nichols  aud  Son.  On  trouvera  une  rcvie  de  ce  livre  de  notre  gou- 
verneur-général dans  le' Canorfian  Journal  pf  Srimce  de  Toronto,  livraison 
do  juillet  dernii  r.  C'est  le  fécond  ouvrage  qu'il  pi.blie  depuis  qu'il  est 
an  milieu  de  nous,  donnant  ainsi  le  noMe  exemple  d»  Tétudc  et  du 
travail  pour  le  seul  amour  des  lettre». 
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New- York,  juillet  et  août  1858. 
Ra<(Dall  :  '-Life  of  Jcflferson,"  3e  et  dernier  volume  ;  Derby  et  Jackson. 
HovAKS  :  "  Cyclopedia  of  commerce  and  commerci  il  navigation,"  2000 
pages  8vo  royal  ;  Harper  et  Frérca. 

Toronto,  juin  1858. 

ExpLORATiox  géologique  du  Canada  :  Rapport  de  prcgrcs  pour  les 
années  1853-54-55  et  50,  avec  atlas  :  Lovell,  imprimeur.  Le  même 
ojvrage  en  auglifi». 

Cette  importante  pnblicition  mériterait  nne  revne  très  étendue  que 
nous  nous  prjpusoas  'le  faire  dans  quelques  jours.  Le  volume  est  de  509 
paze-,  grand  in-8,  et  l'atlas  contient  22  cartes  coloriée?,  de  l'exploration 
des  lacs  et  rivières  entre  le  lac  Huron  et  la  rivière  des  Outaouais. 

Québec,  août  1SS8. 

L'.iLOCETTE,  paroles  de  Crémazie,  musique  de  Sabatier.  L'auteur  des 
Morls  (page  1S9  de  notre  premier  volume),  du  Drapeau  de  Carillon  et  de 
pi  isitiiirs  autres  charmantes  poésii's,  parait  s'être  associé  notre  vigou- 
reux compositeur  Sabatier,  et  tous  deux  fendent  à  tire  daile  les  régions 
de  la  poésie  et  de  l'idéal.  Bon  voyage  et  beaucoup  Je  plaisir,  et  même 
un  peu  de  profit,  ce  qui  ne  gale  jamais  rien  ! 

Montréal,  août  et  septembre  1858. 

KoCT'tLLE  AKiTBUEriQiTE,  448  pages  in-12,  Rolland,  libraire.  Cette 
r.rithmétiquo  se  vend  à  très  bon  marché,  et  elle  a  été  rédigée  avec  soin 
par  q  lelqucs-uns  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes.  Elle  est,  nous 
croyon.»,  la  pr>;miére  arithmétique  franç'iisc  adaptée  à  notre  nouveau 
Cilcul  de  piastres  et  centimes.     Voir  l'annoucc. 

BiBLioTUSQUi  C .iKADiiiXNi:,  OU  annales  bibliographiques,  par  .M.  Bib.and 
jeine,  52  p.ages  in-12:  Cérai  et  Bourguignon,  imnrimeurs.  C'est  un 
catalugic  intéressant  d'un  granl  nombre  d'ouvrages,  tant  manuscrits 
qu'ira;irimé;,  écrits  en  Canada,  qui  a  dû  coûter  beaucoup  de  recherches 
à  l'.inteur.  I.e  premier  ouvrage  cité  est  de  1C58.  C'est  un  drame  qui  se 
trouve  parmi  les  mmuscrlts  de  la  bibliothèque  du  Parlement,  et  est  inti- 
tulé :  "  L  1  rcce|)tion  de  Monseigneur  le  Vicomte  d'Argenson  par  toutes 
les  naiions  du  p.ivs  du  Ce.nada  à  son  entrée  au  Gouvernement  de  la 
Xouvelle-Frauce,  représenté  d  Québec,  an  collège  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  le  2.^  juillet."  Le  plus  ancien  livre  imprimé  en  Canada  mentionné 
dans  ces  annules,  est  :  '■  Case  of  the  Canadians,  at  Montréal,  distre^sed 
by  a  Fire,  on  tbe  I8tb  of  May,  lïtiJ,  Montréal,  8ro." 

La  MorcHE  a  blï'  son  origine  et  les  moyens  de  la  détruire,  par  un 
cultivateur  pritique,  H  pages  in-12  ;  Cérat  et  Bourguignon.  Les  moyens 
indiq  lés  SJut  de  jeter  sur  le  sol,  immédiatement  après  la  récolte,  de  la 
chaux  vive  et  délaver  dans  de  l'eau  de  chaux  le  grain  de  semence. 

Tbe  BAiLWAT  and  steamboat  routes  in  Canada,  9o  pages,  format  oblong  ; 
Lovell,  éditeur  Pfi.t.  SI:25.  Ce  guide  des  voyaïeuis  indique  toutes  les 
communications  intérieures  du  Haut  et  d  i  Bus-Canaia,  et  est  accom- 
pagné dune  excîllente  carte  du  pays  et  d'un  cadran  montrant  la  diffé- 
rence cbronoméirique  entre  les  villes  les  plus  importantes.  On  y  voit 
q  le  lors.jn'il  est  midi  à  Montréal,  il  est  midi  moins  23  minutes  à  Toronto 
et  midi  et  onze  minutes  à  Québec,  etc. 


Petite  iicviic  Mensuelle. 

Gher'uourg!  Cherbourg!  T'iujoiirs  C'nerbJurg  et  rien  que  Cherbourg! 
Voilà  comment  on  peut  résumer  les  chroniques,  les  revues  et  surtout  les 
tartines  que  la  pres.Te  européenne  nous  a  apportées  par  les  deux  derniers 
slejuicrs.  La  récejtlion  de  li  reiue  par  l'empereur  a  été  tout  ce  qu'on  devait 
en  attendre  ;  d'un  antrî  cô;é,  St  Mijesté  britannique  sC  donné  le  démenti 
aux  prévisions  de  quelques  alarmistes,  qui  pré'^ndaient  qu'elle  ne  mettrait 
point  pied  à  terre.  Les  souverains  d'Angle;  .e,  jusqu'aux  jours  de  la 
Pucelle  d'Orléais,  ont  toajo  ri  aimé  à  avoir  un  picJ  d  terre  eu  France, 
et  ce  pied  s'éttnt  agranli  outre  mesure,  il  a  été  fort  difficile  de  les  en 
déloger.  Si  l'on  en  croy  lit  les  articles  gallo-phobes  qu'à  l'imitation  du 
Tiiru<  publie  VlUuUraii'l  Lonion  Scw,  Cherbourg  n'aursil  pas  une  autre 
destinée.  Le  joirnaliste  tacticien  part  de  ce  principe  que,  tout  grand 
arsenal  maritime  doit  tomber  entre  les  mains  de  la  puissance  qui  a  le 
sceptre  des  mers  ;  or  la  France  ne  pourra  jamais  enlever  à  la  Grande 
Bretagne  le  sceptre  susdit;  donc  à  un  moment  donné,  Cherboirg  devr.". 
tomber  aux  mains  des  Anglais.  Et  voilà  comment  l'empereur  ou  ses  suc- 
cesseurs en  scro'.t  qu^-lque  jour,  uon-seuiement  pour  les  frais  de  le  fête 
m  lis  encore  pour  les  frais  é.-.orraes  de  ia  construction  de  ces  ramparts  de 
granit,  bâtis  pour  ainsi  dire  en  pleine  mer  ! 

0  est  s^ins  lo  ite  p  lur  cela  que  Louis  Napoléon,  dans  un  discours  à 
Rînnes,  et  M.  de  Persignyel  M.  de  Morny  ailleurs,  ont,  pour  bien  dire, 
solennelicmen-.  proc'ansé  l'alli.iucc  anglaise  comme  une  sauvegarde  né- 
cessaire pour  ici  d;ux  nations.  L'Angleterra  pense  cependant  comme  la 
biche  de  LatonUiine.  que  deux  sûretés  valent  mieux  qu'une,  et  elle  fuit 
faire  dans  II  petite  île  d'Aldsrncy,  autrefois  Aurigny,  à  treize  kilomè- 
tres (er.Tiron  trois  lienes  et  quart)  de  1 1  côte  de  France,  des  fortification', 
des  jetées  cl  des  dockj  qui,  dit-on,  mcna'jennt  beaucoup  pins  la  France 

le  Cherbourg  no  peut  m  nacer  les  iles  britauniques.  Aurîgny  est  un  Ilot 

'environ  quatre  lieues  de  t')ur,  qui  possède  une  petite  ville  du  nom  de 

Ste.  Anne,  fort  ignorée  jusqu'ici  et  qui  sera  pent-être  un  jour  très  célèbre. 
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Elle  est  séparée  de  la  France,  à  laquelle  nous  croyons  qu'elle  appartenait 
autrefois,  par  un  dangereux  détroit  dit  Ras-d'Aurigny  ou  de  Blanchard. 
Distance  d'Angleterre  environ  quatorze  lieues,  disent  les  dictionnaires, 
air  sain,  soi  bien  cultivé,  abondante  récolte  de  grains,  population,  3,400 
habitants.  Elle  dépend  du  gouvernement  de  Jersey  dont  elle  est  voisine. 
En  attendant  qu'Aurigny  et  Cherbourg  fassent  des  leurs,  l'empereur  a 
fait  présent  à  la  reine  d'une  pièce  d'artillerie  qui  est,  dit-on,  un  véritable 
bijou;  et  c'est  là  simplement  rendre  le  compliment  que  Notre  Gracieuse 
Souveraine  lui  a  fait,  il  y  a  quelques  mois,  en  lui  envoyant  un  des  plus 
beaux  canons  sortis  des  ateliers  de  son  royaume. -Ceci  prouve,  dit  un  spi- 
rituel chroniqueur,  que  si  les  grands  forts  causent  de  l'ombrage,  la  pctitf 
canons  entretiennent  t'amitié. 

Une  des  remarques  les  plus  sensées  que  nous  ayons  vues  au  sujet  lic 
toute  cette  affaire,  c'est  celle  qu'a  faite  un  journal  anglais.  Tandis  que  la 
reine  recevait  à  bord  de  son  yacht  l'empereur  et  sa  suite,  un  petit  ciitter 
anglais  se  glissait  inapperçu  à  tnivers  la  fumée  des  salves  de  l'artillerie, 
et  venait  apporter  mystérieusement  la  nouvelle  d  un  événement  bien 
autrement  important  pour  l'univers,  et  pour  l'Angleterre  en  particulier, 
que  celui  que  l'on  célébrait  avec  tant  de  fracas.  Le  cable  électrique  jeté 
des  côtes  d'Irlande  à  celles  de  l'Amérique  avait  parti,  la  Gr.:nde  Breta- 
gne et  sa  fille  émancipée,  la  grande  république  des  Etatg-Cnis,  étaient 
liées  l'une  à  l'autre  par  une  chaîne  électrique  ;  et  si  maintenant  la  race 
anglo-saxonne  était  menacée  dans  son  île,  un  éclair  pourrait  appeler  Â 
son  secours  des  peuples  innombrables,  parlant  la  même  langue,  animés 
du  même  esprit.  Bientôt  comme  le  sylphe  des  nuits  d'été  de  Shakespeare, 
qui  dnns  un  clin  dctil  mettait  une  ceinture  de  fer  autour  de  la  terre,  Albion 
se  sera  ainsi  rattaché  toutes  ses  colonies  :  qui,  alors,  osera  lui  toucher  ? 

La  r.ifc  anglo-fasonne  a  joué  un  grand  rôle  dans  toutes  les  poésies  et  dans 
tous  lui  discours  par  lesquels  on  a  célébré  en  Amérique,  la  pose  du  télégra- 
phe électrique,  ce  que  l'on  a  appelé  la  fête  du  câble.  L'éditeur  de  l'OHuita 
Tribun',  qui  est  Celte  comme  plusieurs  de  ceux  qui  se  décorent  du 
nom  d'anglo-saxon  ,  ennuyé  pour  sa  part  de  ce  qu'on  paraissait  vou- 
loir attribuer  à  une  seule"  race  tout  ce  qui  s'est  fait ,  tout  ce  qui  se 
fait,  et  tout  ce  qui  se  fera  dans  le  m^nde,  a  publié  un  lorg  catalogue  de 
toutes  les  grandes  choses  que  les  Anglo-Saions  n'avaient  point  faites,  et 
il  a  de  plus  savamment  et  généalogiquement  démontré  que,  dans  la 
Grande  Bre'agne  et  encore  plus  aux  Etats-Unis,  il  n'y  avait  après  tout,  à 
l'heure  présente,  qu'une  très  petite  proportion  de  sang  anglo-saxon. 
D'un  autre  côté,  fatigué  de  voir  les  prétendus  Anglo-Saxons  de  la  répu- 
blique voisine,  profiter  de  la  circonstance,  pour  s'attribuer  toutes  sortes 
de  découverte.s,  le  rédacteur  du  Courrier  du  Canada  a  publié  le  paragra- 
phe suivant,  auquel  la  petite  reçue  croit  devoir  faire  les  honneurs  d'une 
reproduction  intégrale  : 

"  Tous  les  événementâ  dont  on  parle  iei,  sont,  sans  doute,  dignes  d'at- 
tirer l'attention  et  dignes  de  provoquer  des  fêtes  publiques  ;  mais  ni  les 
uus  ni  les  autres,  ne  peuvent  avoir  de  droit  à  la  réclame  dont  ils  sont 
l'objet  aux  EtaU-Unis  :— c  ir  le  canal  de  l'Erié  n'est  point  le  premier 
canal  creusé  dans  lécorce  du  globe  ;— le  Sirius  n'est  point  le  premier 
navire  à  vipeur  qui  ait  traversé  l'Atlantique  i—l'acquednc  du  Croton 
n'est,  sous  aucun  rapport,  le  premier  acqueduc  du  monde,  et  le  câble 
transatlantique,  bien  que  de  beaucoup  le  plus  considérable  de  tous  les 
câbles  sous-marins  lijaintenant  posés,  u'ebt  pas  néanmoins  le  premier 
fil  télégraphique  jeté  dans  les  mtrs. 

"  Quant  à  ce  dernier  événement,  tout  en  admettant  son  importance, 
et  tout  en  rendant  justice  aux  hommes  qui  ont  conçu  l'idée  de  cette  en- 
treprise, et  en  ont  assuré  le  succès,  nous  nf  saurions  donner  dans  1  ec- 
gouement  qui  en  prend.  La  pose  du  câble  tiansatlantique  est  à  peine  un 
événement,  c'est  un  fait  considérable  ;  mais  qui  ne  porte  ni  dans  ses  con- 
sé'piences  morales  et  politiques,  ni  dans  la  grandeur  des  travaux  et  lé- 
tendue  des  moyens  requis,  ni  dans  son  essence  même,  le  caractère  d'un 
grand  événement. .. .  Ce  n'est  que  l'application  en  grand  d'une  inven- 
tion déjà  répandue  partout  ;  c'est,  en  un  mot,  un  fait  conséquent  et  non 
primordial. 

"  Mais  tel  e-t  le  peuple  américain,  qjc  le  fait  matériel  pour  lui  est  tout 
et  que  la  source,  la  canse,  l'origine  et  la  fin  sont  peu  de  chose.  Pour  ce 
peuple,  les  événements  les  plus  féconds  en  grands  résultats  passent  sans 
être  apperçns,  tandis  que  le  fait  physique  l'émeut,  le  subjugue  à  un  point 
difficile  a  comprendre  ailleurs  qu'en  Amérique. ..  .  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  chaque  ville,  chaque  bourgade  de  cette  partie  du  continent  enlevée 
d'assaut  par  l'enthousiasme  pour  la  pose  d'un  câble,  alors  qu'on  reste 
froid  et  insensible  devant  un  événement  bien  autrement  important,  bien 
autrement'  gr  >nd  so;;3  tous  les  rapports  et  qui  vient  justement  de  s  accom- 
plir dans  le  monde,  par  l>-  traité  de  paix  q  i  vient  dètre  conclu  avec  la 
Chine,  et  au  moyen  duquel  un  immense  empire,  qui  compte  dans  son  sein 
le  tiers  de  la  pofMilatiùu  du  globe,  demeure  ouvert  aux  lumières  du  chris- 
tianisme.... Quoi  donc  est  plus  grand — de  cet  immense  événement, 
accomrli  au  prix  du  sang  et  des  travaux  de  plusieurs  milliers  d'hommes 
ou  de  l'entreprise  commsrciale  qui  nous  en  apporte  la  nouvelle  quelques 
jours  plutôt  que  d'ordinaire? 

"  Maintetant  nous  avons  a  réclamer  pour  notre  Canada  1  honiieur 
d'avoir  construit,  équipé  et  expédié  le  premier  navire  à  vapeur  qui  ait 
traversé  l'océan  atlantique.  Ce  n'eft  p^.s  en  effet  le  i'iri'us  (en  1638)  qui 
a  fait  le  premier  voyage  d'un  continent  à  l'autre,  à  l'aide  de  la  vapeur  ; 
mais  le  Royal  IVlUiam,  du  )>ort  de  Québec,  en  1833. 

"  Le  Roial  Wdliam,  construit  dans  les  années  de  1830  et  l'31,  pour 
le  «ervice  de  Québec  à  Halifax,  commença  =es  voyages  entre  ces  deux 
ports  de  mer  dans  le  mois  d'août  1831.— Le  succès,  comme  entrepris* 
commerciale,  n'ayant  pas  répondu  à  l'attente  des  acUonBairea  de  la  com- 
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pagoie  qui  nvait  t'uitiiquiper  co  navire  i  vapeur,  on  résolut  de  l'expédier 
CD  Angleterre  pour  le  vendre. 

"  NoiiJ  iroiivoua  ù  Is  diite  du  IC  juillet  1833  dans  U  Giizctte  de  Québec 
un  avis  du  départ  du  Royal  IVdliam  pour  Londre.<,  touchniil  à  l'iclou,  et 
par  lequel  on  avertit  que  le  pri.\  du  passage  est  fixé  A  £20. 

"  Co  navire  d  vapeur  partit  du  port  iv  CJuébcc  le  5  août  1833,  bous  le 
commnndemeut  du  capitaine  .McUougul,  avec  troi.^  pnssiigers  seulement, 
tant  on  avait  peur  de  se  confier  ù  un  vapeur  sur  l'Océan. 

"  Le  Royal  H'illiani  se  rendit  ù  Pictou  en  cinq  jours,  resta  sept  jours 
dans  ce  port  et  partit  le  J7  aoiit  de  Pictou  pour  Londres,  où  il  arriva  le 
12  septembre,  après  une  traversée  de  25  jours. 

"  Le  Royal  Ji'illiam  avait  coiité  £1C,000  et  fut  vendu  ù  Londres  pour 
XlO,000  aux  agents  de  don  Pedro,  empereur  du  Brésil,  pour  servir  au 
transport  des  troupes  que  co  prince  avait  levées  en  Angleterre  et  en  France 
pour  la  conquête  du  Portugal,  sur  don  Miguel,  son  frère,  conquête  qui 
fut  effectuée  presqu'immédiatement. 

"  Nous  venons  de  revoir,  dans  la  salle  de  La  Socitic  Historique  de 
Québec,  un  petit  tableau  commémoratif  de  cet  événement.  Ce  tableau 
représente  le  Royal  William,  laissant  les  cotes  de  l'Amérique,  sous  toute 
valeur,  au  milieu  d'un  gros  temps  ;  ce  petit  monument  constate,  avec  les 
documeuts  du  temps,  le  fait  dont  nous  venons  de  préciser  les  détails. 
Xous  revendiquons  donc  pour  le  Canada  la  gloire  d'avoir  inauguré  la 
navigation  à  vapeur  sur  l'océan — et  cela  avec  des  titres  incontestables.'' 

Ainsi,  comme  ou  le  voit,  tandis  que  le  journaliste  anglais,  que  nous 
avons  d'abord  cité,  trouve  le  succès  du  câble  télégraphique  un  évé- 
nement bien  plus  grand  que  Touvcrlure  du  port  de  Cherbourg,  notre  con- 
frère de  Québec  pense,  à  son  tour,  que  la  première  nouvelle  transmise  par 
le  câble,  la  paix  avec  la  Chine,  est  quelque  chose  de  bien  plus  fécond  en 
conséquences  que  l'inauguration  de  ce  nouveau  chemin  de  poste  sous- 
marin.  Ce  qui  prouve  qu'en  fait  d'événements  comme  en  fait  de  goûts, 
de  couleurs  et  de  races,  chacun  a  sa  manière  de  voir! 

A  Montréal,  les  fêtes  du  télégraphe  ont  été  splendides.  Les  revues  et 
processions  et  surtout  celle  aux  flambeaux,  ont  été  tout  ce  qu'on  pouvait 
désirer  de  mieux.  L'illumination  a  été  jugée  inférieure  à  celle  qui  eut 
lieu  pour  la  prise  de  Sébastopol  ;  mais  ce  n'a  pas  été  la  faute  du  dépar- 
tement de  l'instruction  publique,  dont  les  édifices  étaient  éclairé- d'un 
bout  à  l'autre,  comme  aux  beaux  jours  où  ils  servaient  de  résidence 
vice-royale. 

Cette  fête,  du  reste,  sera  peut-être  à  recommencer,  s'il  est  vrai  que  le 
télégraphe  transatlantique  est  déjà  brisé  ou  dérangé,  ccmme  le  fait 
soupçonner  la  longue  interruption  des  communications. 

Les  collégiens  et  les  élèves  des  écoles  qui  pour  la  plupart  n'ont  point 
pu  se  f.iire  donner  un  congé  en  cet  honueur,  vu  qu'alors  les  classes 
n'étaient  point  reprises  ou  venaient  seulement  de  l'être,  ne  seraient  peut- 
être  point  fâchés  d'un  contretemps,  qui  finirait  par  leur  amener  une 
seconde  i  dition  des  réjouissances  publiques,  avec  un  grand  congé  par 
dessus  le  marché.  C'est  pour  nous  l'occasion  de  dire  en  termmant  que, 
d'après  toutes  les  nouvelles  que  nous  recevons,  le  nombre  des  élèves,  dès 
la  rentrée  des  classes,  se  trouve  considérablement  plus  grand  que  Tannée 
dernière.  Nous  venons  de  voir  passer  avec  d'innombrables  bannières, 
drapeaux  et  guidons,  une  procession  des  élevés  des  Frères  des  Ecoles 
Chrétiennes,  qui,  comme  d'ordinaire,  ont  inauguré  leur  rentrée  par  un 
pèlerinage  à  \otre-Dame  de  Bonsecours.  Ils  ont  mis  une  demi-heure  à 
défiler  et  ils  devaient  être  près  de  trois  mille. 


NOUVELLES   ET   FAITS   DIVERS. 


bi;li.eti.\-  de  l'instruction  publique. 
On  lit  dans  le  Moniteur  :  "  Avant-hier  soir,  à  l'occasion  de  la  distri- 


miuistère  de  l'instruction  publique  S.  A.  L  le  prince  Xapoléon  Son  Em 
le  cardinal  archevêque  de  Paris,  Sou  Exe.  le  ministre  de  la  justice  Son 
Exe.  le  maréchal  Magnan,  le  préfet  de  la  Seine  et  plusieurs  sénateurs  et 
membres  du  conseil  de  l'instruetion  publique.  M.  Rouland,  ministre  de 
l'instruction  publique,  dans  un  toast  éloquent,  a  remercié  le 'prince  impé- 
rial de  l'honneur  qu'il  faisait  au  corps  eusoignant  et  à  la  jeunesse  univer- 
sitaire en  les  encourageant  ainsi  de  sa  présence.'' 

—Le  R.  P.  Jlartin,  fondateur  et  premier  recteur  du  collège  de  Ste 
Mar;e  de  Montréal,  est  depuis  quelque  temps  de  retour  d'un  vovage  d'Eu- 
rope, où  il  a  continué  ses  recherches  historiques  II  a  trouvé  au  Ghesu 
à  Rome  et  a  Pans,  des  documents  importants  que  l'on  coi>ie  actuellement 
pour  e  iriehir  la  collection  déjà  si  précieuse  de  la  bibliothèque  du  Parle- 
ment. Il  a  visité  St.  Malo  et  Limoilou,  et  a  passé  quelques  heures  dans 
l'ancienne  maison  seigneuriale  de  Jacques-Cartier,  dont  il  a  prii  diverses 
vues. 

—L'Université  Laval  vient  (l'ajouter  à  son  personnel  un  professeur  de 
philosophie,  IcR.  P.  Tailhan.  De  plus  M.  Thomas  Hamel,  licencié  ô--- 
sciences  de  retour  de  Pans,  va  remplir  la  chaire  de  physique  Le  coUéee 
de  Ste.  Marie  a  perda  deux  de  ses  professeurs,  les  lîK."  PP  Schneider  et 
Daly,  qui  sont  remplacés  par  les  KR.  PP.  Gravouielle,  Sehciiel  et 
V.i?-cnr,  qui  -ont  iirrivé^le  Franc.»  en  niAnie  temps  que  le  Pore  Tailhin 


— Lo  collège  de  Ste.  Anne  Lapocatiérc  vn  ouvrir,  très  prochainement, 
une  école  d'agriculture  et  une  ferme-modèle.  L'allocation  de  i'250, 
votée  par  In  légialatuiu  pour  cet  objet,  a  été  donnée  à  cette  Institution 
par  le  ministre  de  l  agriculture.  M.  Perrault,  secrétaire  de  la  Chambre 
d'Agriculture,  va  auitsi  établir  une  ferme-moacle  au  moyen  d'une  société 
en  commandite.  Cette  ferme  sera  située  à  Varennes  et  dirigée  par  un 
bureau  de  directeurs  nommés  par  les  commanditaires. 

—  On  lit  ce  qui  suit  dans  les  croquit  d'été  que  public  M.  de  Trobriund, 
dans  le  Courrier  des  Etatt-Unis.  On  fera  bien  non-seulement  de  lire,  mais 
de  méditer  : 

"  Dans  une  cabane  faite  de  boue  et  de  troncs  d'arbres  blunrbis  à  la 
chaux,  une  femme  édentée,  quoiqu'encorc  dans  la  force  de  l'âge,  racom- 
modait  tant  bien  que  mal  les  hardes  de  ses  huit  enfants.  Le  père  était 
aux  champs  avec  l'ainé.  La  plus  âgée  des  filles  procédait  aux  soins  d  une 
cuisine  plus  que  modeste  ;  tandis  que  les  petits  jouaient  ou  se  roulaient 
pêle-mêle  sur  le  sol  avec  le  chien  du  logis,  et  non  loin  d'un  animal  beau- 
coup moins  avenant,  qui  se  vautrait  près  de  la  porte  en  poussant  des  gro- 
gnenieuts.  Tout  cet  intérieur  révélait  au  premier  coup  d'œil  une  jiau- 
yreté  chronique  et  radicale.  Cependant  dans  la  conversation  de  quelques 
instante  que  j'eus  avec  la  mère,  je  ne  l'entendis  formuler  qu'une  seule 
plainte,  qui  me  frappa  d'autant  plus  que  je  m'y  attendais  moins.  Au 
milieu  de  cette  destitution  presque  complète,  non-seulement  des  comforts, 
mnis  même  des  choses  considérées  comme  les  nécessités  de  la  vie,  celte 
femme  ne  m'exprima  qu'un  regret,  c'est  qu'il  n'y  eût  pas  encore  d'école  dans 
le  (wri/m^c  où  faire  instruire  ses  enfants.  Ce  mot  est  à  mon  avis  toute 
une  révélation  sur  le  peuple  américain  :  j'entends  le  vrai  peuple,  celui 
des  campagnes,  et  non  pas  l'amalgame  hétérogène  dont  se  compose  la 
population  des  villes.  Il  peut  y  avoir  à  Xew  York  des  milliers  de  petits 
vagabonds  de  toute  provenance,  qui  infestent  la  voie  publique  au  lieu  de 
suivre  les  écoles.  Mais  voici,  dans  un  coin  perdu  de  la  Pensylvanie,  de 
pauvres  gens  aux  yeux  de  qui  l'éducation  première  est  un  plus  grand 
bien  pour  leurs  enfants  que  de  chauds  vêtements  ou  toute  autre  jouis- 
sance matérielle.  Quand  une  pareille  idée  a  fait  son  chemin  aussi  loin, 
elle  devient  un  siTiiptome  significatif,  et  il  n'y  a  plus  à  douter  de  sa 
fécondité." 

—Le  Journal  de  l'Instruction  Publique  de  Paris  publie  le  texte  et  la 
traduction  des  versions  et  des  thèmes  faits  par  les  rois  de  France  Louis 
XIV  et  Louis  X'V.  Au  sujet  des  versions  de  ce  dernier,  on  fait  la 
remarque  suivante  :  "  On  ne  peut  s'empêcher,  en  lisant  ces  devoirs  que  le 
cardinal  Fleury  donnait  à  son  royal  élève,  de  remarquer  avec  quelle 
sollicitude  il  veillait  au  développement  de  cette  jeune  âme  ei  ^'efforçait 
d'y  jeter  le  germe  des  plus  hautes  vertus.  Et,  cependant,  en  montant 
sur  le  trône,  Louis  XV  oublia  ses  sages  préceptes  et  sacrifia  trop  souvent 
au  plaisir  ses  devoirs  d'homme  et  de  roi.  Peut  èt-e  aurait-il  suivi  une 
route  différente,  s'il  n'eût  pas  été  corrompu  par  des  conseils  perfides,  s'il 
n'avait  pas  oublié  cette  phrase  qu'il  écrivait,  en  1717,  sous  la  dictée  du 
cardinal  :  Spcro  canium  Syrenum  d  me  nunquam  audituin  ici." 

—La  France  vient  de  se  procurer  une  nouvelle  espèce  d'iusiiecteurs  de 
1  mstraction  publique.  Leurs  Excellences  les  maréchau.v,  investis  des 
grands  commandements  de  l'Empire,  n'ont  point  oublié,  dans  les  visites 
qu'ils  ont  faites  aux  villes  placées  dans  leurs  circonscriptions,  les  collèges 
et  les  universités.  En  cela.  Us  se  montrent  plus  magnanimes  que  nos 
membres  du  Parlement,  nos  juges  de  paix  et  nos  capitaines  de  milice  qui, 
visiteurs  d  office  de  nos  écoles,  daignent  rarement  y  mettre  le  pied  Le 
maréchal  Barraguay  d'Hilliers,  le  maréchal  Magnan  et  le  maréchal'Can- 
robert,  pensent  comme  sir -WUliam  Eyrc,  notre  commandant  en  chef  et 
leur  Irerc  d'ai-mes,  ne  point  déroger  en  encourageant  de  leur  présence 
les  travaux  de  la  jeunesse.  Nous  est  avis  qu'ils  n'ont  point  tout-à-fait 
tort  Au  collège  unperial  de  Nancy,  l'élève  Meaume  a  adressé  au  maré- 
clial  Canroberl  une  allocution  poétique  dont  voici  le  début  : 

La  bonté  fuj  toujours  la  sœur  de  la  vaillance  : 

Dans  cet  humble  séjour  d'étude  et  de  silence, 

Loin  des  splendeurs  du  monde  et  loin  du  bruit  des  oimps. 

Vous  daignez  aujourd'hui  visiter  des  eufants  ; 

A  SI  haute  faveur  nous  ne  pouvions  prétendre. 

Regardez  ces  vieux  murs  1 ils  semblent  à  nos  yeux 

^  éclairer  devant  vous  d'un  reflet  glorieux  ; 

Ils  contemplent  leur  hôte  !  Et  nous  dont  les  oreilles 

Ont  de  tant  de  héros  entendu  les  merveilles 

.Mais  qui  toujours  réduits  à  Ure  leurs  hauts  faits. 

Ne  pouvions  jusqu'ici  que  supposer  leurs  traius 

Nous  sommes  consolés  et  notre  orgueil  s'enivre 

Du  bonheur  d'en  voir  un,  ailleurs  que  dans  un  livre  ' 

Vous  rendez  à  nos  yeux  ces  braves  dont  l'aspect 

luspii   it  tout  d'abord  confiance  et  respect. 

Grâce  ,i  vous,  désormais,  sans  ouvrir  notre  histoire 

Cons'   tant  de  nos  cœurs  la  fidèle  mémoire.  ' 

Nou:,  saurons  ce  qu'étaient  Villars  et  Catinat, 

Comaie  vous,  maréchal,  le  père  du  soldat. 
Au  Ivcée  de  Caèn,  le  maréchal  Magnan  a  reçu  l'accueil  le  plus  enthou- 
siaste des  é  eyes,  et  ce  qu'  a  dû  le  toucher  sur  tout,  ça  été  la  reconnais- 
sance qje  lui  a  exprimée  en  de  cha.mantes  strophes,  l'élève  Raoul 
tauyel.qui  doit  à  la  munificence  du  Loble  visitea-,  l'éducation  qu'il 
reçoit.  Le  jeune  poëte  disait,  en  terminant: 

Et  si  je  n'ai  pas  craint  de  rompre  le  îilonce, 

Pour  peindre  nu  nom  de  tous  notre  cor'mun  bonheur 
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LITTERA^TTJRE 


I.A  TOrSSAIIfT. 

Voici  venu  le  mois  des  vents  et  des  tourmentes,  le  mois  où  le 
souffle  précurseur  de  l'hiver  emporte  les  feuilles  des  arbres,  comme 
le  temps  a  emporté  nos  beaux  jours. 

Pendant  le  cours  de  l'année,  la  religion,  de  distance  en  distance, 
a  répandu  des  fêtes  parmi  nos  journées  de  travail,  comme  des  repos, 
comme  des  oasis  dans  le  désert,  pour  le  chrétien  fatigué.  Pendant 
les  mois  écoulés,  chaque  mystère  a  eu  sa  solennité,  chaque  saint  sa 
commémoration. 

La  naissance  du  Sauveur,  sa  présentation  au  temple,  sa  circon- 
cision, son  épiphanie,  £a  passion,  sa  mort,  sa  résurrection,  son 
ascension,  ont  été  célébiées. 

La  descente  du  Saint-Esprit,  la  Fête-Dieu,  l'Annonciation,  la 
Nativité,  la  Conception,  la  Visitation,  l'Assomption  de  la  Sainte 
Vierge,  ont  vu  se  succéder  eurs  anniversaires  avec  les  mois  qui  se 
suivaient...  Eh  bien!  toutes  ces  journées  consacrées  et  bénites  ne 
sont  point  encore  assez  pour  le  catholicisme  :  il  a  voulu  d'autres 
solennités  que  celles  des  mystères,  et,  après  avoir  cherché  dans  ses 
annales,  après  avoir  passé  en  revue  tous  les  mérites,  toutes  les 
vertus,  toutes  les  soulTrances  des  saints,  il  a  mis  chaciue  jour  de 
l'année  sous  la  protection  spéciale  d'un  habitant  du  ciel  ;  el  comme 
l'année  est  loin  d'avoir  autant  de  jours  que  les  cieux  ont  d'éJus,  il 
a  couronné  toutes  les  commémorations  particulières  par  une  com- 
mémoration générale. 

Ainsi  qu'une  mère  pleine  de  tendresse,  la  religion  a  réuni  tous 
ses  enfans  pour  les  fêter  ensemble  devant  le  trône  de  Dieu  ;  dans  sa 
justice,  elle  amène  devant  le  grand  rémunérateur,  et  devant  les 
hommages  des  hommes,  tous  ceux  qui  ont  mérité  gloire  et  récom- 
pense. 

P>i  cette  solennité  de  la  Toussaint,  l'Eglise  qui  est  sur  la  terre 
lionne  la  main  à  l'Eglise  qui  est  au  ciel  ;et  la  communion  des  saints 
qui  jouissent  de  l'éternel  bonheur  et  des  jnstes  qui  y  aspirent  est 
révélée  comme  une  grande  consolation,  comme  un  puissant  encou- 
ragement. 

Ceux  qui  habitent  encore  la  vallée  de  larmes  prennent  courage 
en  pensant  que  c'est  à  travers  les  chagrins  et  les  pleurs  que  leurs 


devanciers  sont  parvenus  au  repos  céleste,  et  ils  se  disent  :  Ils  ont 
été  comme  nous,  soyons  comme  eux. 

Pour  bien  parler  de  la  fête  de  tous  les  saints,  il  faudrait  pouvoir 
peindre  leur  gloire,  leur  félicité,  leurs  extases  sans  fin.  Et  comment 
faire  ?  ce  que  l'œil  n'a  pas  apperçu,  ce  que  l'oreille  n'a  pas  ouï,  ce 
qui  n'est  jamais  entré  dans  le  cœur  de  l'homme,  ne  peut  êtie  décrit. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  avec  Bossuet,  c'est  que  pour  ren- 
dre les  saints  heureux  "  Dieu  n'emploiera  pas  sa  puissance  ordi- 
naire :  il  fera  plus  :  il  étendra  son  bras,  il  ne  s'attachera  plus  à  la 
nature  des  choses,  il  ne  prendra  plus  loi  que  de  sa  puissance  et  de 
son  amour  ;  il  ira  chercher  dans  le  fond  de  l'àrae  l'endroit  par  où 
elle  sera  plus  capable  de  félicité  ;  la  joie  y  entrera  avec  abondance 
et  l'inondera  de  délices. 

"  Les  élus  seront  tellement  embellis  des  présents  de  Dieu,  qu'y 
peine  l'éternité  leur  sufiira-t-elle  pour  se  reconnaître.  Est-ce  là  ce 
corps  autrefois  sujet  à  tant  d'infirmités  ?  Est-ce  là  cette  âme  qui 
avait  des  facultés  si  bornées  ? 

"Notre  âme,  dans  cette  chair  mortelle,  ne  peut  rien  rencontrer 
qui  la  satisfasse  ;  elle  est  d'une  humeur  difficile,  elle  trouve  à  redire 
à  tout.  Quelle  joie  pour  elle  d'avoir  enfin  rencontré  un  bien  infini, 
une  beauté  accomplie  qui  arrête  à  jamais  toutes  ses  afTections,  sans 
que  son  ravissement  puisse  êtie  troublé  ou  interrompu  par  le 
moindre  désir  ! 

"  Dieu  est  la  lumière  qui  éclaire  les  saints  ;  Dieu  est  la  gloire  qui 
les  environne  ;  Dieu  est  le  paisir  qui  les  transporte  ;  Dieu  est  la  vie 
qui  les  anime  ;  Dieu  est  l'éternité  qui  les  établit  dans  un  glorieux 
repos. 

"  Dans  la  céleste  Jérusalem,  il  n'y  aura  pas  d'errenr,  parce 
qu'on  y  verra  Dieu  ;  il  n'y  aura  pas  de  douleur,  parce  qu'on  y 
jouira  de  Dieu;  il  n'y  aura  pas  de  crainte  ni  d'inquiétude,  parce 
qu'on  y  reposera  en  Dieu." 

J'entasserais  bien  d'autres  citations  du  grand  orateur,  car  Bossuet 
s'est  plu  à  parler  de  la  gloire  des  élus  ;  mais  je  m'arrête,  car  je 
trouve  qu'un  des  meilleurs  moyens  de  faire  concevoir  les  délices  du 
ciel,  c'est  de  montrer  les  misères  de  la  terre,  "  Là-haut,  un  océan 
de  bonheur  '  iri-hus,  linéiques  petites  gouttes  de  joie.  Sur  la  terre, 
dit  l'Ecclésiaste,  on  ne  sourit  qu^en  tremblant." 

'•  Ici-bas,  nous  pensons  reposer,  et  cependant  le  temps  nous  en- 
lève, et  nous  sommes  la  proie  de  notre  propre  durée. 

"  Qui  de  nous  ne  désire  pas  le  repos  ?  Et  celui  qui  agit  dans  .sa 
maison,  et  celui  qui  travaille  à  la  campagne,  el  celui  qui  navigue 
sur  les  mers,  et  celui  qui  négocie  sur  la  terre,  et  celui  qui  sert  dans 
les  armées,  et  celui  qui  s'intrigue  et  s'empresse  dans  les  cours  : 
tous  aspirent  de  loin  au  repos. 

"  Tout  homme  sensé  se  destine  un  lieu  de  retraite  et  de  repo^  ; 
lieu  qu'il  regarde  de  loin  comme  un  port  dans  lequel  il  se  jettera 
quand  il  sera  poussé  par  les  vents  contraires.  Mais  cet  asile  que 
vous  vous  préparez  contre  la  fortune  est  encore  de  son  ressort  ;  et, 
si  loin  que  vous  étendiez  votre  prévoyance,  jamais  vous  n'égalerez 
ses  bizarreries  ;  vous  penserez  vou-  être  muni  d'un  côté,  la  ruine 
vous  viendra  de  l'autre  ;  vous  aurez  tout  assuré  aux  environs,  l'édi- 
fice fondra  tout  à  coup  par  le  fondement  ;  si  le  fondement  est  solide, 
un  coup  de  foudiie  viendra  d'en  huut  qui^renvetsera  tout  de  fond  en 
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corabli?.  Jo  veux  dire  sirapîeraenl,  et  sans  figure,  q«ie  les  mallieuis 
ici-bas  nous  assaillent  et  nous  pénètrenl  par  trop  d'endroits,  pour 
pouvoir  être  prévus  et  arrêtés  de  toutes  parts.  Il  n'y  a  rien  sur  la 
terre  ou  nous  mettions  notre  aiipui,  entants,  amis,  digriités,  emplois, 
qui  non-seulement  ne  puisse  manquer,  mais  encore  ne  puisse  nous 
tourner  en  une  amertume  infinie  :  et  nous  serions  trop  novices  dans 
l'hietoire  de  la  vie  humaine  si  nons  avions  encore  besoin  qu'on  nous 
prouvât  cette  vérité." 

Voilà  comme  Bcssuet  iwiçnait  devant  Louis  le  Grand  la  misère 
du  bonheur  du  monde,  et  il  n'avait  trouvé  la  terre  si  pauvre  que 
parce  qu'il  venait  île  regarder  la  félicité  des  élus  !  Quand,  d"un 
soleil  radieux,  vous  reportez  vos  yeux  sur  les  objets  qui  vous  envi- 
ronnent, ils  vous  semblent  tous  obscurs. 

L'Eglise,  dans  la  solennité  de  la  Toussaint,  veut  nous  faire  en- 
vier le  ciel  ;  c'est  donc  bien,  ce  jour-la,  de  nous  faire  prendre  en 
dégoût  le  lieu  de  notre  exil.  Nous  n'aimons  jamais  tant  la  patrie 
que  lorsque  le  bannissement  nous  est  dur  ! 

^  Avant  d'en  venir  à  établir  une  fête  commune  d  tous  les  saints, 
l'Eglise  a  eu  des  fêtes  pour  les  dilférents  ordres  des  habitants  du 
ciel,  soit  dans  le  rang  qu'ils  tiennent  là-liaut,  soit  dans  la  condition 
qu'ils  ont  eu  sur  la  terre. 

Atnsi,  l'Eglise  orientale  célèbre  encore  aujourd'hui  la  le  e  de  tous 
les  saints  de  l\lncien  Testament,  c'est-à-dire  de  tous  les  justes  qui 
ont  précédé  la  venue  du  Messie.  L'office's'en  fait  le  dimanche  qui 
précède  Noël.  ' 

Celle  de  tous  les  Apôtres  s'est  faite  longtemps  le  1er  mai  :  la 
fête  de  tous  les  disciples,  le  15  juillet.  ' 

Celle  de  tous  les  martyrs  a  eu  aussi  son  jour  fixé. 

La  solennité  en  honneur  des  pères  du  désert  avait  été  établie  le 
vendredi  de  la  Quinquagésime. 

Le  premier  qui  fit  solenniser,  dans  Rome,  la  fêle  de  tous  les 
saints,  lut  le  pape  Grégoire  III,  qui  siégeait  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  en  731. 

Le  pape  Grégoire  IV  étant  venu  en  France  vers  l'année  835,  ex- 
horta Louis  le  Débonnaire  à  faire  célébrer  la  grande  commé- 
moration des  saints  par  tous  ses  Etats,  ce  qui  fut  exécuté  le  1er 
novembre. 


_  C'est  depuis  ce  temps  que  la  Ihussaint  est  devenue  la  fête  de 
l'automne,  la  fête  qui  clôt  les  beaux  jours,  la  fête  voisine  de  la  mort. 

C'est  ce  jour-là,  pendant  que  les  vents  sifflent  autour  des  vieilles 
églises,  et  que  les  feuilles  des  forêts  sont  emportées  par  le  souffle 
qui  annonce  l'hiver,  que  la  religion,  dans  ses  sanctuaires,  chante 
cette  hyrrme  à  tous  les  saints  : 

"Nous,  mortels,  nous  nous  assemblons  avec  joie  pour  chanter  les 
palmes  et  les  couronnes  que  vous  avez  gagnées,  ô  saints  habitants 
du  ciel,  au  prix  de  tant  de  luttes  et  de  si  rudes  travaux  ! 

"Nous,  revêtus  de  misères,  nous  vous  célébrons,  vous  que  le 
Tout-Puissant  a  revêtus  de  gloire. 

"  Nous,  qui  mangeons  le  pain  du  travail  et  des  larmes,  nous  vous 
célébrons,  vous  qui  ne  vivez  que  d'amour  et  de  vérité,  et  qui  buvez 
dans  des  coupes  d'or  les  eaux  vives  des  snurces  sacrées. 

"  Vous,  qui  étiez  humbles  sur  la  terre,  nous  vous  voyons  aujour- 
d'hui mêles  aux  saints  vieillards  qui  mettent  leurs  d'iadémes  de 
gloire  aux  pieds  du  Roi  des  rois. 

"  0  vous  qui  avez  été  nos  frères,  soye^;-le  encore  dans  le  ciel  ' 
Nous  sommes  pauvres,  chétifs  et  vêtus  de  misère,  et  vous,  vous 
portez  des  robes  éclatantes,  blanchies  dans  le  sang  de  l'Agneau  • 
mais  ne  détournez  pas  vos  regards  de  vos  frères  d'ici-bas  '"    ''  ' 

Quand  les  voûtes  des  cathédrales  et  des  églises  des  hameaux  en- 
tendent chanter  ces  poétiques  paroles,  les  jours  commencent  à  ra- 
courcir  et  la  nuit  à  descendre  de  bonne  heure  :  aussi  le  salut  de  la 
Toussaint  se  célébrerait  dans  les  ombres,  si  ce  n'était  beaucoup  de 
cierges  qui  brûleut  sur  l'autel. 

La  Toussaint  est  la  dernière  fête  que  l'on  chôme  dans  les  châ- 
teaux ;  après  sa  solennité,  on  pense  à  revenir  dans  les  villes 
Alors  la  campagne  devient  triste  pour  ceux  (|ui  n'aiment  que  la  ver- 
dure, les  fleurs  et  les  ciels  sans  nuages.  Alors  les  feuilles  séchées 
tombent,  tombent  comme  des  illusions  qui  s'en  vont.  Vlers  de 
grandes  rumeurs  s'élèvent  au  milieu  des  nuits  et  font  rêver  triste- 
ment. Mais  dans  ce  deuil  il  y  a  encore  grand  attrait  pour  les 
hommes  qui  ont  vieilli  et  soufl-ert.  Les  fêtes  Heuries  du  printemps 
vont  a  la  jeunesse;  notre  fête,  à  nous,  c'est  celle  qui  touche  à  la 
journée  des  morts. 

•  

l«  Joui-  <Ie^  .>loit!i. 

••  La  religion,  non  satisfaite  de  donner  des  prières  et  des  bénédic- 
tions a  Chaque  cercueil,  à  couronné  leà  choses  de  l'autre  vie  par  une 
cérémonie  générale,  où  elle  réunit  la  mémoire  des  innomWbles 
hnbitanl^du  sépulcre  ;  vaste  communauté  des  morts,  où  le  "rand 
est  couche  auprès  du  petit  :  république  de  parlaite  êgulité,  ou  l'on 


n'entre  point  sans  ôter  son  caaque  et  sa  couronne,  pour  passer  par  la 
porte  abaissée  du  tombeau. 

■■  Dans  ce  jour  solennel,  ou  l'on  célèbre  les  funérailles  de  la 
famille  entière  d'.A.dam,  l'àme  mêle  ses  tribulations  pour  'e»  anciens 
morts  aux  peines  qu'elle  ressent  pour  sss  amis  nouvellement  perdus. 
Le  chagrin  prend,  par  cette  union,  quelque  chose  de  souveraine- 
ment beau,  .-.omme  une  moderne  douleur  prend  le  caractère  antique 
quand  celui  qui  l'exprime  a  nourri  son  génie  des  vieilles  tradition» 
d'Homère.  La  religion  .<«ulc  était  capable  d'élargir  assez  le  cœur 
de  l'homme  pour  qu'il  pût  contenir  des  soupirs  et  des  amours  égaux 
en  nombre  à  la  multitude  qu'il  avait  à  honorer." 

Le  soir  de  la  Toussaint,  pendant  que  chaque  fnmille,  de  retour 
des  offices,  reste  rassemblée  devant  le  foyer  domestique,  qui  a  re- 
pris sa  rtamme  et  sa  douce  chaleur,  on  entend  descendre  des  tours 
et  clochers,  et  se  mêler  au  premier  silence  de  la  nuit,  des  tinte- 
ments funéraires.  C'est  la  voi.x  des  trépa.ssés  qui  demandent  que 
les  vivants  prient  pour  eux. 

Cette  roi>  de  fer,  comme  d.t  Shakspeare,  tombe  d'en  haut  sur 
ceu.x  qui  s'en  vont  chercher  des  distractions,  des  spectacles  et  des 
plaisirs;  elle  tombe  sur  tous,  donnant  des  pensées  graves  à  ceux 
qui  ne  voudraient  que  rire  et  folâtrer:  car,  voyez- vous,  celte  fête 
I rfes  JHorts  n'est  pas  comme  les  auires  fêtes:  il  y  a  des  esprits  qui 
ne  veulent  ni  de  Moël ,  ni  de  Pâques,  qui  ne  croient  ni  à  la  naissance, 
ni  à  la  résurrection  du  Christ.  ...  ;  mais  qui  sont  bien  forcés  de 
croire  a  la  mort  de  leur  mère,  de  leur  père.  ....  de  leurs  enfants, 
peut-être  !..  Alors,  la  cloche  du  jour  des  trépassés  leur  dit  quel- 
que chose,  et  tout  bas  ils  avouent  que  le  catholicisme  a  des  solen- 
nités qui  parlent  au  cœur. 

Admirez  quelle  connaissance  la  religion  a  du  cœur  humain  !  Elle 
a  voulu  faire  prier  ses  enfants  pour  les  morts  ;  mais,  pour  qu'à  la 
vue  de  tant  de  cercueils  la  tristesse  et  la  douleur  n'absorbassent 
pas  trop  leurs  âmes,  elle  a  montré  les  rayons  du  ciel  à  côté  des 
ombres  du  sépulcre,  la  résurrection  auprès  de  la  mort. 

Le  jour  de  la  fête  de  tous  les  saints,  elle  n'a  parlé  que  du  bon- 
heur des  élus,  que  de  leurs  délices  sans  fin,  que  de  leur  gloire,  afin 
que,  le  lendemain,  nous  priassions  avec  plus  de  ferveur,  avec  plus 
d'instances,  pour  que  le  Dieu  des  vivants  et  des  morts  donne  à  notre 
père,  à  notre  raére,  à  nos  amis,  ce  repos  et  cette  félicité  que  l'ora- 
teur sacré  nous  a  fait  entrevoir. 

Figurez-vous  donc  un  jour  des  morts  sans  un  reflet  du  ciel  !  0 
Dieu  !  que  tout  y  serait  noir  et  lugubre  !  Cercueil,  destruction,  pour- 
riture, voilà  ce  qui  viendrait  à  l'esprit,  ce  qui  saisirait  le  cœur, 
quand  on  serait  rassemblé  pour  penser  à  ses  parents,  à  ses  amis 
morts  ;  on  reculerait  épouvanté  ;  car  on  ne  venait  que  vers  et  cor- 
ruption. L'encens  de  cette  cruelle  fête  ne  serait  que  la  puanteur 
du  sépulcre  ;  ses  cierges,  que  les  torches  des  funéraUles  ;  .ses  chants, 
que  des  plaintes,  et  ses  hymnes  que  des  gémissements. 

Dieu,  qui  a  fait  le  cœur  de  l'homme,  er.  connaît  la  faiblesse,  en 
conçoit  les  terreurs  :  aussi  quand  il  veut,  pour  notre  bien,  que  nous 
I  songions  à  la  moit,  il  'ait  tomber  sur  elle  quelques  lueurs  de  sa 
■  gloire  :  quand  il  nous  commande  de  venir  prier  près  des  tombeaux, 
il  fait  descendre  dans  les  régions  funèbres  deux  filles  des  cieux,  la 
foi  et  l'espérance  ;  et  ces  sauites  enchanteresses  nous  disent  là  des 
paroles  si  douces,  que  la  terreur  nous  abandonne  ;  et  au  lieu  ties 
épouvantements  de  la  mort,  nous  ressentons  un  calme,  une  paix,  qui 
consolent  ;  à  travers  nos  pleurs,  nous  voyons  de  beaux  anges  em- 
portant sur  leurs  ailes  les  âmes  délivrées  de  nos  amis.  ...  ;  et  dans 
le  profond  silence  qui  s'étend  sur  les  tombes,  si  un  mot  nous  arrive, 
c'est  celui  de  résurrection. 

Jamais  on  ne  nous  a  autant  niontré,  enseigné  la  puis.-auce  de  la 
piiêre  et  l'e.xcellence  de  notre  grand  sacrifice,  qu'auprès  des  autels 
tendus  de  deuil  ;  auprès  du  cercueil,  l'Eglise  a  voulu  nous  faire 
voir  la  prière  plus  forte  que  la  mort. 

C'e.st  sur  le  corps  glacé  de  notre  mère,  sur  les  re>tes  de  notre 
vieux  père,  sur  les  jeunes  cadavres  de  nos  enfants,  sur  la  cendre  de 
nos  amis,  que  le  christianisme  nous  dit  :  N'ayez  pas  peur,  nolilc 
tiinere:  la  tombe,  c'est  le  berceau  de  rimnioitalité  :  levez  la  tête, 
regardez  :  vos  amis,  vos  enfants,  votie  père,  votre  mère,  n'ont  laissé 
ici-bas  que  leurs  déjx)uilles,  que  leurs  vêtements  usés  ;  ils  avaient 
eu  foi  dans  le  Christ,  et  le  Christ,  c'est  la  résurrection  et  la  vie.... 
.\dmirable  !  mille  fois  admirable  la  religion  qui  console  ainsi  !  Sois 
donc  bénie  par  tous  les  hommes,  ô  sainte  foi  catholique  !  c'est  toi 
seule  qui  peux  crier  sur  les  tombeaux  : 

0  mort  !  où  est  ta  victoire  '.' 
0  mort  !  où  est  ton  aiguillen  .' 

C'est  toi  qui  donnes  à  nos  aflections.  à  nos  amitiés,  une  durée  qui 
s'allonge  par  de  là  la  vie  ;  c'est  toi  qui  renoues  les  liens  que  les 
années  et  les  maladies  avaient  voulu  rompre  :  c'est  toi  qui  concèdes 
aux  enfants  le  pouvoir  de  racheter  du   purgatoire  les  âmes  de  leurs 
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pères  et  de  leurs  mères,  et  aux  parents  la  puissance  de  donner  nne 
seconde  fois  la  vie  à  leurs  enfants. 

Pendant  que  le  pauvre  mendiant  à  vécu  si;s  mauvais  jours,  pen- 
dant qu'il  a  soutfert  et  gémi,  qui  a  le  mieux  secouru  ses  douleurs, 
consolé  ses  souftVances?.  .  .  .Oh  !  nous  le  savons  tous  :  c'est  la  reli- 
gion. 

Eh  bien  !  quand  le  mendiant  aura  fait  son  temps  de  misère  : 
quand  son  cadavre  sans  suaire  et  sans  cercueil  sera  gisant  sur  la 
paille,  qui  viendra  le  garder  comme  un  cadavre  de  roi  ?  encore  la 
religion. 

Car,  voyez-Vous  : 

"  Chez  les  anciens,  les  restes  du  pauvre  ou  de  l'esclave  étaient 
abandonnés  presque  sans  hoimeurs  ;  parmi  nous,  le  ministre  des 
autels  est  obligé  de  veiller  au  cercueil  du  villageois  comme  au  cata- 
falque du  monarque.  L'mdigent  de  l'Evangile,  en  exhalant  son 
dernier  soupir,  devient  soudain  (chose  sublime  !)  un  être  auguste  et 
sacré...  \  peine  le  mendiant  qui  languissait  à  nos  portes,  objet  de 
nos  dégoûts  et  de  nos  mépris,  a-t-il  quitté  cette  vie,  que  la  religion 
nous  force  à  nous  incliner  devant  lui.  Elle  nous  rappelle  à  une 
égalité  formidable,  ou  plutôt  elle  nous  commande  de  respecter  un 
juste  racheté  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  qui,  d'une  condition 
obscure  et  misérable,  vient  de  monter  à  un  trône  céleste. 

"  C'est  ainsi  que  le  grand  nom  de  chrétien  met  tout  de  niveau 
dans  la  mort,  et  l'orgueil  du  plus  puissant  potentat  ne  peut  arra- 
cher à  la  religion  d'autre  prière  que  celle-là  même  qu'elle  offre  pour 
le  dernier  manant  de  la  cité." 

Sous  la  croix  de  marbre  qui  étend  ses  bras  sur  les  restes  du  riche, 
sous  la  croix  de  bois  noir  qui  protège  la  fosse  de  gazon  du  simple 
villageois,  la  religion,  quand  est  venu  le  jour  des  morts,  fait  en- 
tendre les  mêmes  paroles.     Ecoutez  : 

'•  Bienheureux  sont  ceux  qui  dorment  dans  le  Seigneur  ! 

''Le  Seigneur  parlera,  et  les  moits  entendront  la  voix  du  fils  de 
Dieu 

'•  Celui  qui  écoute  sa  parole  et  qui  croit  en  lui  est  passé  de  la 
mort  à  la  vie. 

"  L'heure  vient,  et  tous  ceux  qui  sont  dans  les  sépulcres  enten- 
dront sa  voix  ;  et  ceux  qui  auront  bien  fait  sortiront  pour  ressusciter 
a  la  vie  ;  et  ceux  qui  auront  mal  fait  sortiront  pour  ressusciter  à  leur 
condamnation." 

Quand  cette  heure  dernière  sera  arrivée,  heure  ii  laquelle  Dieu 
a  résolu  de  réveiller  les  élus  de  leur  sommeil,  une  voix  sortira  du 
trône  et  de  la  propre  bouche  du  fils  de  Dieu,  qui  ordonnera  aux 
morts  de  revivre  :  '•  Os  arides  !  Os  desséchés  !  écoutez  la  parole  du 
Seigneur  !   Ossa  arida,  audite  rerbum  Domini .'" 

Au  son  de  cette  voix  toute-puissante  qui  ^e  fera  entend le  en  lui 
moment  de  l'orient  jusqu'à  l'occident,  et  du  septentrion  jusqu'au 
midi,  les  corps  jrisants,  les  os  desséchés,  la  cendre  et  la  poussière 
froide  et  insensible,  seront  émus  dans  le  creux  de  leurs  tombeaux. 

Toute  la  nature  commencera  à  se  remuer,  et  la  mer,  et  la  teire, 
et  les  abîmes,  se  prépareront  à  rendre  leurs  morts,  qu'on  croyait 
qu'ils  avaient  engloutis  comme  leur  proie,  mais  qu'ils  avaient  seu- 
lement reçus  comme  dépôt,  pour  le  remettre  fidèlement  au  premier 
ordre  :  car  Jcsu-<.  qui  aime  lus  siens  jusqu'à  lajin,  prendra  soin  de 
ramasser,  de  toutes  les  parties  du  monde,  leurs  restes  toujours  pré- 


cieux devant  lui  II  ne  faut  pas  s'étonner  d'un  si  merveilleux  soin, 
c'e.st  de  lui  qu'il  est  écrit  qu'il  porte  tout  l'univers  par  sa  parole 
très-efficace. 

Toute  la  vaste  étendue  de  la  terre,  et  les  profondeurs  AeA  mers, 
et  toute  l'immensité  du  monde,  ne  sont  qu'un  point  devant  ses 
veux  ;  il  soutient  de  sou  doigt  les  fondements  de  la  terre:  l'univers 
entier  est  sous  sa  main.  Et  lui,  qui  a  bien  su  trouver  nos  corps 
dans  le  néant  même,  d'où  il  les  a  tirés  par  sa  parole,  ne  les  laissera 
pas  échapper  à  sa  puissance  au  milieu  de  ses  créatures  :  car  celte 
matière  de  nos  corps  n'est  pas  moins  à  lui  pour  avoir  changé  de 
nom  et  de  forme,  .\insi,  il  saura  bien  ramasser  les  restes  dispersés 
de  nos  corps  qui  lui  sont  toujours  chers,  parce  qu'il  les  a  une  fois 
unis  à  une  âme  qui  est  son  image.  Eu  quelque  coin  de  l'univers 
que  la  loi  <les  changements  ait  jeté  nos  restes,  il  les  gardera  ;  et 
quand  la  violence  de  la  mort  les  aurait  poussés  jusqu'au  néant,  Dieu 
ne 'es  aurait  pas  perdus  pour  cela;  -'Car  il  appelle  ce  qui  n'est 
pas  avec  la  même  facilité  que  ce  qui  est.  Et  Teitullien  a  raifeon  de 
dire  que  le  'léant  est  à  lui." 

Je  le  demande  avec  orgueil,  y  a-t-il  sous  ,e  soleil  un  cuite  qui 
sache  aussi  bien  consoler  de   la  mort  1 

-Aussi,  le^our  des  trépassés  est  une  des  fêtes  (jue  le  peuple  com- 
prend le  mieux.  Dans  no.a  églises  autour  du  catafa  que,  dans  les 
cimetières  parmi  I  s  monuments  somptueux  et  les  fosses  où  pous- 


sentjles  longues  herbes  et  les  mauves  bleues,  on  le  voit  prier  avec 
une  tristesse  mêlée  d'espérance...  Et  comment  l'espérance  ne  des- 
cendnit-elle  pas  dans  nos  cœurs,  quand  nous  demandons  la  paix  et 
le  repos  pour  nos  pioches,  pour  nos  amis,  passés  de  vie  à  trépas  ? 

Dans  les  admirables  prières  de  l'Egli.se,  tantôt  ce  sont  des  cris 
de  douleur,  tantôt  des  cris  d'espoir  ;  la  mort  se  plaint,  se  réjouit, 
tremble,  se  rassure,  gémit  et  supplie  : 

''  Le  jour  qu"i!s  ont  rendu  l'esprit,  ils  retournent  à  leur  terre 
originelle,  et  toutes  leurs  vaines  pensées  périssent. 

'•  0  mon  Dieu  !  ne  vous  souvenez  ni  des  fautes  de  ma  jeunes.se, 
ni  de  mes  ignorances  ! 

"  0  Dieu  !  cessez  de  m'affliger,  puisque  mes  jours  ne  sont  que 
néant  ! 

"  Lorsque  vous  me  chercherez  le  matin,  vous  ne  me  trouverez 
plus. 

"  La  vie  m'est  lourde  à  porter:  la  vie  m'est  pleine  d'ennuis:  je 
m'abandonne  aux  regrets.  Seigneur,  vos  jours  sont-ils  comme  les 
jours  des  hommes  mortels,  et  vos  cnnées  éternelles  comme  nos 
passagères  années  ? 

"  Pourquoi,  Seigneur,  détournez-vous  votre  visage  et  me  traitez- 
vous  comme  votre  ennemi  ?  Devez-vous  déployer  votre  puissance 
contre  une  feuille  que  le  veut  emporte,  contre  une  feuille  séchée  ! 

•'  L'homme  né  de  la  femme  vit  peu  de  temps,  et  il  est  rempli  de 
beaucoup  de  misères  ;  il  est  comme  une  ombre  qui  ne  demeure 
jamais  dans  le  même  état. 

''  Mes  jours  sont  passes,  toates  mes  pensées  sont  évanouies,  toutes 
les  espérances  de  mon  cœur  dissipées...  Je  dis  au  sépulcre  :  Vous 
serez  mou  père  ;  et  aux  vers,  vous  serez  ma  mère  et  mes  sœurs  ! 

"  Une  voix  dit  :  Mes  jours  se  sont  évanouis  comme  la  fumée, 
mes  os  sont  tombés  en  poudre. 

"Une  autre  voix  répond  :  Mes  jours  ont  décliné  comme  l'ombie. 

"  Qu'est-ce  que  la  vie  ?  demande  !e  prêtre. 

"  La  toule  répond  :  Une  petite  vapeur. 

•'  Les  morts  se  sont  endormis  dans  la  poussière. 

"  Ils  ressusciteront  tous  comme  ils  étaient. 

'•■  Ils  se  réveilleront. 

'•  Oui,  glorieux  dans  le  Seigneur. 

"  Heureux  ceux  qui  dorment  dans  le  Seigneur  ;  car  leurs  bonnes 
œuvres  les  suivent,  et  dans  le  sein  de  Dieu  ils  se  reposent  de  tous 
leurs  travaux  ! 

''  Du  fond  de  l'abîme,  noos  crions  vers  vous,  ô  Seigneur  !  Sei- 
gneur, écoutez  notre  voix  ! 

••  Si  vous  comptez  toutes  nos  iniquités,  oh  !  qui  pourra  soutenir 
votre  jugement  ? 

"  jSÎais  la  miséricorde  est  grande  entre  vos  mains  ; — Seigneur, 
soyez-nous  miséricordieux  ;  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  Israël 
espère  en  vous!" 

Ou  une  grande  partialité  m'aveugle,  ou  jamais  la  tristesse  et  la 
crainte,  la  douleur  et  l'espoir,  n'ont  eu  de  paroles  plus  saississantes 
que  celles  de  ces  prières  des  morts. — Il  y  a  là  plus  que  la  tristesse 
de  la  terre,  phs  que  les  plaintes  des  vivants. — Aux  voix  qui  gémis- 
sent dans  le  monde, — les  voix  de  ceux  qui  n'y  sont  plus  se  mêlent 
et  sortent  du  silence  des  tombes  pour  ce  grand  concert  de  larmes  et 
de  regrets. 

Et  du  haut  de  la  chaire,  c'est  le  grand  orateur  de  la  mort  qui 
parie  : 

"  \  la  lin  des  siècles,  tout  le  genre  luim;iin  se  lèvera  comme  une 
seule  moisson.  Mais,  en  attendant,  il  faut  mourir  et  être  assujetti 
à  la  corruption  :  car  nous  portons  une  chair  de  pêche,  chargée 
d'infirmités  et  de  maladies  "' 

Allez  dans  les  hôpitaux  en  ce  ti-islc  jour,  pour  y  comtempler  le 
spectacle  de  l'infirmité  humaine  :  là,  vous  verrez  en  combien  de 
sortes  la  ma'adie  se  joue  de  nos  corps.  Là  elle  étend,  là  elle  retire, 
là  elle  relâche,  là  elle  engourdit,  là  elle  cloue  un  corps  perclus  et 
immobile,  là  elle  le  secoue  tout  entier  par  le  tremblement  :  pitoyable 
variété  !  diversité  surprenante  ! 

Chrétiens,  c'est  la  maladie  qui  .--e  joue  comme  il  lui  plait  de  nos 
corps,  que  le  péché  a  abandonnés  à  .ses  cruelles  bizaiTeries. 

0  honuuo  !  considère  le  peu  que  tu  es.  regarde  le  peu  que  tu 
vaux  ;  viens  apprendre  la  li.ste  funeste  îles  maux  dont  ta  faiblesse 
est  menacée.  Et  la  fortune,  jxiur  être  également  ontrageuse,  ne  se 
rend  pas  moins  féconde  en  événements  fâcheu.v.  Le  secours  qu'on 
donne  à  nos  corps  est  l'image  du  srand  secours  que  leur  donnea 
un  jour  Jésus-Christ  en  les  affrauchis-sa-it  tout  à  fait.  Mais,  en 
attendant,  il  faut  qu'ils  tombent  pour  qu'ils  soient  renouvelés.  Il 
ne  laisseront  à  la  terre  que  leur  mortalité  et  leur  corruption  ;  il  faut 
que  ce  corps  soit  déimit  jusqu'à  la  poussière  :  la  chair  changera  de 
nature,  le  corps  prendra  nu  ;-.nlre  nom  :  même  celui  de  cadavre  n? 
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lui  tlemeurera  pas  longlemp».  La  chair  deviendra  un  je  iio  sais 
<piui,  qui  ii^a  plus  de  nom  dans  aucune  langue;  tant  il  t■^t  vrai  que 
tout  meurt  en  v»x,  jusqu'à  ces  lerineti  funèbres  par  lewiuels  on  ex- 
primait ces  malheureux  lesles  :  Fost  lotum  igmiliiliUilis  iliifriutn 
caduca  in  originem  terrant,  et  cacUireri.'>  nonien,  et  de  ifto  i/w/que 
nomine  pcritur<e  in  nullum  indi  jam  nomen,  in  omnis  rocabuli 
vwrtem. 

David,  Job,  Terlullien,  Bossuet,  Chateaubriand,  m'ont  fourni  les 
paroles  avec  lesquelles  j'ai  écrit  sur  la  journée  des  morts.  Si  j'en 
appelais  aux  souvenirs  de  chai  un  de  nous,  je  serais  sûr  d'émouvoir 
encore  :  car,  parmi  ceux  qui  liront  ces  pages,  piescjue  tous  ont  mené 
le  deuil  autour  d'un  tombeau  ;  presque  tous  ont  dit  les  prières  dos 
agonisants  prés  d'un  lit  de  moribond  ;  presque  tous  ont  vu  VtnIieJ' 
d'un  cercueil,  ont  récité  le  De  profunâis  sons  la  voûto  mortuaire  du 
trépassé  ;  presque  tous  ont  entendu  les  pelletées  de  terre  tomber  et 
résonner  si  lugubres  sur  les  planches  de  la  bierre  ;  mais  nous  n'é- 
voquerons point  de  si  torturantes  réminiscences  ;  le  jour  des  morts  ne 
doit  pas  être  un  jour  d'épouvante,  mais  un  jour  d'espérance  et  pres- 
que de  consolation. 

L'Eglise,  dés  son  origine,  a  toujours  prié  pour  ses  enfants  morts  ; 
elle,  qui  connaissait  les  miséricordes  du  Seigneur,  ne  cessait  d'of- 
frir, pour  les  trépassés,  le  sacrifice  qui  rachète  les  âmes  et  qui 
leur  ouvre  les  portes  du  ciel  ;  mais  saint  Oddon,  abbé  de  Cluiiy,  a 
été  un  des  premiers  à  établir  une  commémoration  générale  jwur 
tous  les  fidèles,  et  pour  cette  solennité  il  choisit  le  lendemain  de  la 
fête  de  tous  les  saints. 

En  peu  de  temps  on  vit  adopter  et  pratiquer  cette  ob-servation  dans 
toute  l'Eglise  d'Occident  par  l'autorité  du  siège  aixjstoliijue.  Bientôt 
après  on  la  mit  au  nombre  des  fêtes  dont  l'observation  est  de  pré- 
cepte parmi  le  peuple  et  le  clergé. 

Cette  fête  de  regrets,  de  souvenirs  et  de  prières,  était  déjà  toute 
commune  en  Angleterre  au  commencement  du  treisième  siècle, 
comme  il  paraît  par  le  concile  d'Oïford,  tenu  l'an  12'22.  Elle  y  est 
au  rang  des  solennités  de  seconde  classe. 

Elle  a  été  ordonnée  comme  de  précepte  pour  la  ville  et  le  diocèse 
de  Paris,  par  l'évêque  Euftache  du  Bellay,  dans  ses  statuts  de  l'an 
1557. 

Maintenant,  cette  commémoration  des  morts  est  établie  et  enraci- 
née dans  les  mœurs  des  peuples,  et  les  hommes  oublieraient  bien 
des  fêtes  avant  celle-là. 

La  prière,  c'est  la  respiration  de  l'âme,  surtout  pics  des  tombeaux  : 
là,  les  choses  de  la  mort,  la  terre  tombant  sur  le  cercueil,  le  marbre 
scellé  pesant  sur  le  trépassé,  les  vers,  la  corruption  venant,  malçrré 
tous  nos  efforts,  malgré  les  châsses  de  bois  de  chêne  et  de  plomb, 
dévorer  le  peu  qui  nous  reste  de  nos  proches  et  de  nos  amis  ;  toutes 
ces  choses  briseraient  le  cœur.  Mais  la  prière  soulève  ces  poids 
écrasants  de  dessus  nos  âmes,  et  les  fait  respirer. 

La  prière  est  comme  une  rosée  qui  reverdit  le  bonheur  et  qui 
rend  plus  douce  la  prospérité. 

La  prière  est  comme  une  blanche  aurore  qui  se  lève  sur  nos  cha- 
grins pour  en  dissiper  les  ténèbres  et  pour  faire  \on  le  ciel  aux  yeux 
noyés  de  larmes. 

Aussi  la  religion  l'a  mêlée  à  toutes  ses  fêtes,  et  dans  Tannée 
chrétienne  elle  monte  sans  cesse  vers  Dieu  avec  les  mérites  des 
bonnes  œuvies  et  la  fumée  de  l'encens. 

Vicn.MTK   VValsh. 


fra«ime;vts  iii.storiqi'es. 

Nous  nous  sommes  procurés  des  documents  qui  nous  permettent 
d'ajouter  quelques  nouveaux  détails  à  ce  que  nous  avons  dit  du 
Père  Lalitau  et  du  gin-seng.  On  voudra  bien  nous  permettre  de  les 
citer  ici  tels  que  nous  les  avons,  sans  aucune  transition  : 

Une  lettre  que  le  martjuis  de  Be3uh.iniai3  (1)  éciivait  le  13  octobre 
1727,  .111  ministre  de  la  nmrinp,  le  comte  de  Maurepos,  nous  parle  de  cer- 
tain mémoire,  que  le  Père  Lalitau  aurait  composé  sur  une  question  poli- 
tique des  plus  importantes  et  des  plus  délicates.  "  J'ai  l'honneur,  Jit  M. 
de  Beauhnrnais,  de  vous  envoyer  ci-joint,  un  mémoire  que  m'a  donné  le 
révérend  Père  LaliUiu,  au  sujet  des  différends  entre  les  deu.x  couronnes, 
sur  les  prétentions  des  uns  et  des  autres.  Comme  ce  mémoire  peut  servir 
.Mgr.  à  <f/Ki  aïKpiel  il  me  dit  avoir  travaillé  avec  M.  Begon.j'ai  cru  devoir 
vous  l'envoyer."  Ces  écrit?  sont  probablement  encore  conservés  aux 
archives  du  gouvernemeut  français;  leur  publication  ne  pourmit  qu'a- 
jouter à  U  gloire  du  savant  Père,  car  nous  ue  doutons  pas  qu'il  u'ait 
traité  cette  questi  n  des  front  lires  avec  toute  la  stiiiériorité  dont  il  a  fait 


(1)  Charles  de  Bi-iiuh:irnnis  lut  gonverat-iir  ilii  Canada  ,1e  I7'JS  à  nil.  Sa  liinjille 
onginnire  d.-  lu  lîrein({iw.  a  produii  Alexoudrc.  vkoniie  de  Ucauhaniai''.  qui  Cnousa 
■loseptinic,  depuis  impéniiricc. 


prruve  dans  ses  autres  onvmgpg,  et  il  nous  semble  qn'il  serait  assez  cu- 
rieux de  rapprocher  nés  iireuvcs  et  ses  arguments  de  ceux  des  homnieH 
d'état  et  du  diplomates  de  cette  époque. 

On  nous  a  obligeamment  communi'pié  le  passage  suivant  de  Kalm,  dont 
l'ouvrage  09t  tros  rare.  Ce  savant  .Suéilois,  se  trouvait  en  Canada  an 
mois  d'août  1719,  au  moment  où  le  commerce  du  gin-seng  était  en  grande 
activité.     Voici  ce  qu'il  dit  : 

"  During  my  stay  in  Canada,  ail  the  mcrchants  at  Québec  and  Mon- 
tréal, received  orders  from  their  corre.îpondcDts  in  Franc,  to  send  over 
a  quantity  of  gin-seng,  there  bcing  an  uncommon  demand  for  it  in  this 
sunimer.  The  roots  were  accordiiigly  coUccted  in  Canada  wiib  ail  poss- 
ible diligence  ;  the  Indians  especially  travelled  about  tlic  country,  in 
order  to  eoUect  as  much  as  ihey  coulj  togethcr,  and  to  sell  il  lo  the 
merchaats  at  Montréal.  Tlie  Indians  iu  the  neighbourhood  of  this  Town 
were  likewise  so  much  taken  up  with  this  business,  that  the  FrencU 
farnurs  were  uot  able,  during  Vbat  timc,  to  hire  a  single  Indian,  as  tliey 
commonly  do  to  help  tliem  in  the  barvest.  .Many  pcople  feared  lest  bv 
coutinuing,  for  several  successive  years,  to  collect  tbese  plants  withont 
leavin/  one  or  two  in  each  place,  to  prupagate  their  spccies,  there  would 
soon  be  very  few  of  th«m  left,  which  I  tliink  ia  very  likcly  to  liapptn,  for 
by  ail  accounts  they  formerly  grew  in  abundance  round  Montréal  ;  but, 
at  présent,  there  is  not  a  single  plant  of  it  to  be  found,  so  efiTcctually 
bave  they  been  rooted  out.  'This  obliged  the  Indians,  this  summer,  to  go 
far  witbin  the  English  boundaries,  to  collect  thèse  roots.  After  ihe 
Indians  havc  sold  ihe  fresh  roots  to  the  mercliants,  the  latter  must  take 
a  great  deal  of  pains  with  thcm.  Tliey  are  sprond  on  the  floor  to  dry, 
which  commonly  requires  two  months  and  upwards,  according  as  the 
season  is  wet  or  dry.  During  that  lime,  they  must  be  turned  ovcr  once 
or  twice  every  day,  lest  they  ehould  putrify  or  ramilder.  The  superior  of 
the  clergy  hère  and  several  other  people,  assured  me  that  the  Chincse 
value  the  Canada  gin-seng  as  much  as  tue  Tartarian,  and  that  no  one 
bas  ever  been  cnlirely  acquaintcd  wilh  the  Chiuese  mcihod  of  prcparing 
it." 

Dans  la  livraison  précédente  il  s'était  gli=sé  quelques  erreurs  que  nous 
tenons  à  corriger. 

Le  mot  Kiinafiwnké  ne  signifie  jias  rapides  ;  mais  jlu  rapide.  Le  véné- 
rable M.  Dufrcne  du  séminaire  de  St.  Sulpice,  nous  apprend  que  ce  mot 
se  compose  de  onotn,  rapide,  et  de  ké  particule  qui  indique  la  localité,  uu  : 
l'usage  permettant  de  changer  o  initial  eu  ka  on  a  entin  Kanawaké. 

Ce  M.  pen5e  que  le  véritable  nom  ir-j'iuois  du  gir.-ieug  est  Tekarent- 
oken.  La  particule  Te  indique  la  dualité  et  doit  toujours  s'employer  lors- 
qu'elle parle  de  deux  choses  :  mais  dans  une  bouche  iroqnoise,  la  pronon- 
ciation de  ce  mot  est  très  douce  T'KareiU-okcn.  Quand  au  changement 
du  g-  en  k,  on  le  trouve  assez  souvent  dans  les  différentes  dialectes  iro- 
quois. 

Enfin  dans  la  2de  note  de  la  page  153  lise/,  Ifilcox  au  lieu  de  ll'Uson. 

H.  V. 


Mémoire   présenté  à  Sou  Alte!«se  Royale  Mgr.  le 
Duc  d'Orléans,  Régent  du  Royauniedc  France. 

Concernant  la  précieuse  plante  du  Gin-seng  de  Tartarie,  découverte  en 
Canada  par  le  Père  Joseph-François  Lalitau ,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  missionnaire  des  Itoquois  du  Sault  St.  Louis. 

(Suite  et  Fin.) 

Outre  ce  bouquet  on  remarque  souvent  im  ou  deux  de  ces  Iruits 
portés  sur  des  pédicules  séparés  et  attachés  au  pédicule  commun  à 
deux  pouces  au-dessous  de  l'ombelle.  Quelquefois  il  en  uait  plu- 
sieurs qui  partent  du  nœud  d'oii  sortent  les  branches.  J'ai  vu  une 
de  ces  plantes  qui  me  parut  plus  extraordinaire,  elle  avait  un  second 
bouquet  bien  formé  qu'elle  portait  sur  un  second  pédicule  commun  , 
qui  s'élevait  à  côté  du  premier.  (1) 

Le  Père  Jartoux  dit  que  c'est  alors  un  signe  qu'on  en  doit  trouver 
d'autres  en  suivant  le  rumb  de  veut  que  ces  fruits  indiquent.  .le 
n'ai  point  remarqué,  au  pays  où  j'étais,  que  cette  observation  fut 
juste.  Je  crois  qu'on  n'en  peut  rien  conclure  si  ce  n'est  que  ces 
plantes  oi.l  plus  de  force,  qu'elles  sont  mieux  nourries  ,  et  que  peut- 
être  elles  sont  dans  un  terrain  ou  dans  une  situation  plus  avanta- 
geuse à  leur  accroissement. 

On  devrait,  ce  semble,  porter  le  même  jugement  des  tiges  qui 
ont  plus  ou  moins  de  branches.  Il  serait  natuiel  de  croire  qu'elles 
les  produisent  ou  plus   hautes  ou  en  plus  grand   nombre ,  à  propor- 


(1)  Toute  cette  description  est  d'une  exactitude  vraiment  admirable. 
Un  de  nos  amis  nous  écrit  qu'après  l'avoir  hieattentivemect,  il  a  pu  recon- 
naître la  présence  du  gin-seng  dans  le  bois  de  St  Joseph  du  l.ac  des 
Deux-Montagues.  Nous  même,  avec  .\1.  le  Commandeur  Viger,  et  M. 
Bellcmare,  nous  en  avons  cueilli  plusieurs  pieds  des  plus  lieaux.  et  encore 
chargés  de  leur  fruits  prés  de  r.lboril  à  l'ioufe,  et  tous  cen\  à  qui  nous 
les  avons  montrés  nous  ont  témoigné  à  peu  prés  la  même  surprise  que  les 
sauvages  témoignèrent  au  P.  Larttan  en  reconnaissant  '•  leur  plalite  du 
Canada  '"— 'C'est  là  le  gin-seng  :  mais  il  y  en  a  partout  !  Toutefois  nous 
verrons  plus  loin  qu'il  y  en  a   peu  dans  le  district  de  Québec. 
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lion  ilo  leur   forcf  ,  el  d'ailleurs  (jue   leurs  racinea  devraient  Pire 
plus   irrosses  et  mieux   nourries,  à   mesure   qu'elles   vieillissent. 
Apres  tout  ,  ce  ne  sont  point  lu  des  règles  sur  quoi  l'on  doive  comp- 
ter.   On  voit  des  ti-jos  1res  hautes  qui  ii'onl  que  deux  branches,  et 
d'autres  qui  en  ont  quatre  <|ui  sont  fort  basses  et  fort  petites.     Il  se 
trouve  des  racines  fort  vieilles  qui  sont   trés-inai;,'res  ,  d'autres  au 
contraire  qui  iront  que  sept  ou  liuit  ans  ,  et  qui  sont  singulières  par 
leur  grosseur.     I.a  inênie   rac-iue  est  peut-être   plus  charnue  une 
année,  et  plus  maigre   l'année  d'ensuite,  du  moins  est-il  crertain 
qu'elles  soulFrent  diverses  altérations  selon  les  saisons.    Au  prin- 
temps elles  sont  tre?  spongieuses  et  leur  suc   n'a  pomt  de  consis- 
lence.    J'en  ai  vu  l'expérience  dans  celles  qui  ont  été  cueillies  en 
ce  temps-là.    Klles  ont  diminué  considérablement,  au   liuu  ciue 
celles  qu'on  cueille  en  automne  sont   plus  fermes,  plus  solides,  et 
ne  dépérissent  pas,  comme  ayant  atteint  le  point  de  leur  maturité. 
Il  y  a  des  tiges  particulières  qui   ne  portent  jamais  de  bouquet. 
Alors  ce  gin-seng  ne  ressemble  pas  mal  di;  loin  à  la  salsepareille  , 
qu'on  appelle  en  Canada  par  corruption  cliassepareille.    Ce  n'est 
point  la  çarça  parilla  des  Espagnols,  qui  est  une  espèce  de  smilax  : 
mais  une  autre  plante  qui  jette  une  tige  d'un  picil  ou  d'un  pied  ei 
demi  de  haut,  terminée  par  trois  ou  quatre  branches,  qui  d'ordinaire 
produisent  chacune  cinq  feuilles,  c'est  là  ce  qui  de  loin  la  fait  res- 
sembler au  gin-seng.   Je  ilis  de  loin  ,  car  à  l'examiner  de  près  on  y 
trouvera  une  difFérence  essentielle  et  presque  totale.    Celle-ci  jette 
urie  racine  grêle  ,  également  unie ,  flbiée  de  distance  en  distance  et 
très  longue ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Tsiolerese  ou  de 
longue  racine.    Elle  marque  son  âge  par  des  anneaux  entassés  les 
uns  sur  les  autres,  et  les  tiges  qui  se  renouvellent  toutes  les  années, 
sortent  du  centre  de  ces  anneaux  à  fieur  de  terre,  où  elles  commen- 
cent par  un  gros  bouton.    Une  seule  racine  de  cette  plante  produit 
jusqu'à  trois  collets ,  d'où  s'élèvent  autant  de  tiges,    l^e  fruit  ne  sott 
point  de  la  lige  qui  porte  les  branches  et  les  feuilles  ;  mais  il  s'élève 
de  la  racine  même  sur  un  pédicule  d'environ  cinq  ou  six  pouces, 
d'où  naissent  une,  deux,  ou  même  trois  ombelles  ou  bouquets  sem- 
blables à  ceux  du  lierre.    Son  fruit  est  petit,  noir,  pentagone  cou- 
ronné ,  et  renferme  de  petites  semences.     Les  feuilles  s'ètenden 
comme  celles  du  gin-seng,  elles  ne  naissent  point  du  même  point 
central,  mais  d'espace  en  espace,  le  long  des  branches  qui  n'en 
ont  quelquefois  que  trois  ,  assez  souvent  sept  ,  mais  plus  ordinaire- 
ment cinq.  Les  Français  en  font  une  grande  estime,  et  les  sauvages 
la  mettent  au  rang  de  leurs  vulnéraires  ,  mais  elle  n'est  que  do  la 
troisième  espèce.     Quand  j'envoyai  le  gin-seng  en  France  dans 
l'esprit  de  vin ,  une  personne  qui  avait  eu  ordre  de  le  chercher ,  y 
apporta  cette  salseparelle  ;   elle  ne  s'y  serait  pas  méprise  si  elle 
avait  fait  toutes  ces  observations.    Il   est  d'autant  plus  surprenant 
qu'elle  ne  les  ait  pas  faites  qu'elle  avait  le  livre  en  main. 

Etant  en  Canada  je  n'avais  garde  de  m'imaïinev  qu'en  France 
ori  put  révoquer  en  doute  si  la  plante  que  j'avais  découverte  était  le 
véritable  gin-seng.  .Je  ne  le  connais.sais  que  par  la  lettre  du  Père 
Jartoux ,  je  n'en  avais  jugé  que  par  la  conformité  que  je  trouvais 
entre  cette  plante  et  la  planche  qui  est  giavée  dans  la  lettre  du  Père 
Jartoux  ,  et  par  l'exacte  description  qu'il  en  fait.  Je  me  persuadais 
que  la  comparaison  qu'on  ferait  de  cotte  planche  et  de  cette  lettre 
avec  la  plante  entière  que  j'envoyais  dans  l'esprit  de  vin  suffirait  pour 
en  convaincre  d'un  seul  coup  d'œil.  Cette  plante  se  conserve  en- 
core dans  le  cabinet  de  monsieur  de  Jussieu,  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris,  qui  remplit  aujourd'hui  avec  beaucoup  d'éclat 
et  de  réputation  le  poste  de  professeur  royal  îles  plantes  au  jardin 
du  roi  ,  dans  lequel  il  a  succédé  à  monsieur  Faa;ûn  et  à  monsieur  de 
TourneforI,  deux  des  plus  habiles  hommes  que  Ta  Fiance  ait  eu  dans 
la  médecine  et  dans  la  botanique. 

Il  me  semble  même  qu'on  devrait  en  être  convaincu  par  la  com- 
paraison seule  qu'on  ferait  des  racines  venues  du  Canada  avec  celles 
qu'on  apporte  de  la  Chine.  Je  les  ai  en  effet  examinées  et  confron- 
léss  depuis  que  je  suis  à  Paris.  Il  faut  convenir  que  plusieurs  sont 
si  ressemblantes,  qu'on  ne  pourrait  les  discerner  si  elles  étaient 
confondues.  Cependant  celles  de  la  Chine  .  à  parler  en  ■.'énéral .  se 
distinguent  par  une  couleur  un  ])eu  plus  jaune ,  que  ïes  Chinois 
aiment ,  et  qu'ils  lui  donnent  par  artifice  de  la  manière  dont  je  le 
dirai  ci-après.  Elles  ont  de  plus  une  certaine  transparence  ,  qu'elles 
acquièrent  en  vieilli.ssant ,  les  pores  de  la  racine  étant  alors  plus 
droits ,  et  les  libres  plus  pressées  et  plus  unies  :  l'eau  bouillante 
dans  laquelle  on  les  fait  macérer  peut  encore  y  contribuer. 

Cependant  j'ai  appris  que  monsieur  Danti  d'Isnard  ,  docteur  en 
médecine,  ancien  professeur  royal  des  plantes  au  jardin  du  roi, 
avait  fait  naître  des  doutes  à  l'Académie  Royale  des  Sciences,  et 
qu'ils  avaient  paru  très-bien  fondés  à  quelques  personnes  de  cet 
illustre  corps. 

Toute  la  difficulté  roulait  sur  l'autorité  qu'on  devait  donner  au 
Père  Jartoux.  On  lui  opposait  celle  de  M.  Kaempfer ,  auteur  alle- 
mand, qui  a   imprimé  en  1712,  un   livre   intitulé:    Anurnilntum 


Exoticarum  Politico-l'/iisico-Medicarum  .  Fasciculi  V.içr.  En 
parlant  du  gin-seng  il  nous  donne  une  figure  de  cette  plante  entie- 
loniciit  (lilférente  do  cclln  du  Pcrc  .lartoux.  .\insi,  autonté  pour  au- 
torité, il  i)arais.sait  (ju'il  y  avait  raisonnablement  lien  de  douter.  Le 
mérite  de  celui  qui  pmposait  le  doute  en  pouvait  fonder  un  plus  que 
sulfis.-int 

Monsieur  KiBinpfer  n'est  pas  le  seul  qu'on  pu isse  oppfiser  au  Père 
Jartoux.  Monsieur  Jean-Philippe  Breynius  a  fait  imprimer  à  Leyde 
en  1700 ,  une  dis.sertalion  sur  cette  racine  ,  et  a  fait  >:raver  une  figure 
de  la  même  plante ,  qui  n'a  nul  rapport  avec  celle  de  .M.  KîBmpfer . 
et  à  celle  du  Père  Jaitoux.  Il  est  vrai  qu'il  ne  fait ,  ce  .semble ,  que 
la  hasarder ,  ne  sachant  quel  parti  premlre  ,  tant  les  auteurs  varient 
sur  ce  point.  Il  en  cite  plusieurs ,  et  surtout  Mentzelius ,  qui  en 
donne  sept  ou  huit  figures  d'un  genre  tout  différent.  Il  rapporte 
ensuite  la  raison  de  cette  variété  ,  qu'il  attribue  aux  divers  noms 
qu'on  lui  donne.  Il  est  probable  que  ces  ditFérents  noms  sont  les 
noms  de  diverses  plantes  qu'on  aura ,  mal  à  propos  ,  confondues 
avec  une  seule. 

Il  est  facile  à  des  gens  qui  se  trouvent  dans  un  pays  étranger  de 
tomber  dans  cette  forte  erreur  par  rapport  à  plusieurs  chcses,  mais 
surtout  par  rapport  à  une  plante  qui  est  étrangère  elle-même  au 
pays  où  ils  <e  trouvent.  On  raisonne  avec  des  peuples  dont  on  n'en- 
tend point  la  langue  et  dont  on  n'est  point  entendu.  On  comprend 
une  partie  des  choses  qui  se  disent  par  gestes  et  par  signe.'; ,  on 
croit  comprendre  le  reste  ,  et  de  là  naît  ordinairement  une  confusion 
qui  divertit  ceux  qui  sont  au  fait.  J'ai  souvent  eu  co  plaisir  en 
voyant  les  Français  jargoner  avec  nos  sauvages  ,  et  je  suis  tombé 
souvent  moi-même  dans  le  cas  avant  que  je  susse  leur  langue. 

Il  parait  donc  vraisemblable  que  tous  les  auteurs  qui  nous  ont 
donné  tles  figures  différentes  de  cette  plante  ,  ne  nous  les  ont  don- 
nées que  sur  des  mémoires  infidèles,  trompés  eux-mêmes  par  d'au- 
tres qui  l'avaient  été  avant  eux.  Il  paraît  naturel  au  contraire  de 
croire  que  le  Père  Jartoux  qui  a  vu  la  planté  en  Tarlarie ,  endroit 
où  tout  le  monde  convient  qu'on  ia  recueille  ,  et  qui  s'y  est  trouvé 
avec  cette  armée  de  Tartares  que  l'Empereur  de  la  Chine  employait 
à  la  ramasser  ,  nous  en  a  donné  une  figure  et  une  idée  plus  juste 
que  M.  Ka;rapfer  et  les  autres  auteurs  qui  n'y  ont  jamais  été. 

La  figure  que  le  Père  Jartoux  a  dessinée  lui-même  doit  paraître 
d'autant  moins  suspecte  ,  qu'elle  se  trouve  Irès-parfaitement  con- 
forme à  la  plante  découverte  en  Canada.  On  peut  dire  même  que 
celle-ci  ne  l'a  été  qu'à  la  faveur  de  cette  ligure  et  sur  les  conjec- 
tures de  ce  Père.  Il  a  raisonné  juste  en  jugeant  sur  l'idée  qu'on  lui 
avait  donnée  du  Canada ,  que  cette  plante  y  devait  croître  plutôt 
qu'ailleurs  ,  à  cause  de  la  res.semblance  de  climat  et  de  terroir  qu'a 
cette  partie  de  l'.Vmérique  septentrionale  avec  les  forêts  de  la 
grande  Tartarie. 

C'est  sur  ces  raisons  que  M.  de  Jussieu  et  M.  Vaillant  m'ont  lait 
l'honneur  de  me  dire  qu'ils  ne  doutaient  point  que  la  plante  du 
Père  Jartoux  et  celle  qui  vient  du  Canada  ne  fussent  le  véritable 
gin-seng.  L'un  des  deux  m'a  ajouté  qu'il  ne  croyait  pas  que  désor- 
mais on  en  pût  douter. 

Ce  qu'on  pourrait  dire  pour  justifier  M.  Ka;mpfer,  qu'on  ne  croit 
pas  avoir  voulu  imposer  au  public  de  "aietê  de  cœur,  c'est  qu'il  se 
peut  faire  qu'il  croisse  au  Japon  une  plante  dont  la  racine  a  quelque 
rapport  au  gin-seng,  mais  dont  la  tige  et  les  propriétés  sont  bien 
ditléreutes.  Il  semble  l'avoir  voulu  insinuer  lorsqu'il  dit  qu'il  est 
défendu  au  Japon,  par  une  loi  expresse,  de  la  vendre  pour  de  véri- 
table giu-senï  ou  Nisi.  Cet  auteur  s'e.st  trompé  en  croyant  que 
c'est  le  vrai  gm-seng  transplanté  au  Japon,  on  il  a.  dit-il,  dégénéré 
de  sa  vertu.  Les  Japonais  n'ont  du  véritable  sin-seng  que  les 
racines  qu'ils  achètent  des  Chinois  avec  qui  ils  font  commerce. 

Ma  conjecture  sur  cela  est  fondée  sur  celle  de  M.  Breynius.  Cet 
auteur  ayant  observé  une  différence  assez  considérable  entre  les 
racines  venues  de  la  Chine  et  d'autres  qui  avaient  été  envoyées  du 
Japon,  établit  deux  espèces  de  giii-.seng  ou  de  Nisi.  Il  amwlle  l'un 
NiM  de  Corée  ou  do  la  Chine,  et  l'autre  Nisi  du  Japon  :  il  prononce 
ensuite  sur  celui  du  .lapon  en  ces  termes  :  Je  soupçonne  que  la 
plante  île  la  racine  Xisi  qui  croît  au  Japon,  est  de  tout  un  autre 
genre  que  celui  de  la  Chine,  quoique  je  ne  puisse  dire  quel  il  est. 
Cet  auteur  ajoute  que  celui  du  .lapon  a  bien  moins  de  vertu  que 
celui  qui  vient  de  la  Chine. 

Ce  qui  aura  encore  pu  contribuer  à  l'erreur  de  M.  Kœmpfer  et  de 
quelques  autres  auteurs,  c'est  qu'on  donne  probablement  au  Japon 
le  nom  de  Nisi  à  des  plantes  de  dilîéreut  genre,  mais  dont  les  raci- 
nes ont  quelque  rapport  avec  la  signification  du  mot.  Je  suppose  ici 
que  le  mot  Nisi  qui  est  le  nom  japonais,  a  la  même  signification 
que  les  mots  gin-seng  et  garcnt-ogtieii,  qui  veulent  dire  Ta  ressem- 
blance de  l'homme. 

Monsieur  Knpmpfer,  dit  lui-même,  qu'on  donne  dans  le  Japon  le 
même  nom  de  Nimlsin  aux  jwnais  des  jardin»  et  aux  panais  sauva- 
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ces,  comme  on  le  donne  à  la  plante  qu'il  croit  être  le  vrai  gin-seng  j 
transplanté  au  Japon. 

Guillaume  Pison  dit  la  même  chose,  c'est  peut-être  pour  cola  ' 
qu'il  donne  sur  la  foi  d'autrui,  une  figure  du  gin-seng  qui  approche 
de  celle  des  panais.  Mais  il  dit  en  même  temps  qu'aucun  des  Hol- 
landais n'a  ^^I  la  plante,  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  Katay  et  dans 
la  Péninsule  de  Corée,  dans  la  profondeur  des  terres,  et  a  plus  de 
deux  cent  lieues  de  la  mer. 

Un  auteur  de  bonne  foi  pourrait  tomber  dans  le  même  inconvé- 
nient en  Canada  par  rapport  à  cette  plante-là  même,  si  quelqu'un  ! 
qui  ne  connut  pas  le  gin-seng,  allait  le  demander  à  un  Iroquois  sous  ' 
le  nom  de  garent-oguen,  que  nos  sauvages  lui  donnent,  on  pourrait  I 
lui  présenter  une  autre  plante  qui  a  le  même  nom  de  garent-oguen, 
et  dont  la  racine  ressemble  encore  plus  parfaitement  au  corps  de 
l'homme     J'y  ai  distingué  comagunément  les  bras  et  les  cuisses, 
ce  qui  n'est  pas  si  ordinaire  ans  racines  du  gin-seng.    Cet  homme, 
dis-je,  ainsi  trompé,  se  croirait  bien  autorisé  à  nous  donner  cette  , 
plante  pour  le  vrai  gin-seng,  cependant  il  y  a  une  diflérence  entière.  ; 
Celle-là  n'a  qu'une  seule  feuille  dentelée,  épaisse,  longue  d'environ  i 
sept  ou  huit  pouces,  large  par  sa  base  à  proportion,  et  terminée  en 
pointe  ;    elle  n'a  point  de  tige.     Les  sauvages  disent  qu'elle  ne 
pousse  ni  fleur  ni  fruit  ;   et  c'est  peut-être  la  raisou  pour  quoi  ils 
ajoulent  au  nom  de  garent-oguen  celui  de  Tsiohontati,  qui  signifie 
qui  n'a  qu'une  feuille.    Les  sauvages  mangent  la  racine  de  cette 
plante  au  pruitemps,  aussi  bien  que  d'autres  racines  et  des  pommes 
de  terre,  ils  s'en  servent  aussi  comme  d'un  remède  topique,  pour 
les  genoux  et  les  autres  parties  du  corps,  lorsqu'elles  sont  enflées. 

J'ai  appris  à  Paris  que  iVI.  de  Sarrazin,  conseiller  au  conseil  supé- 
rieur de  Québec,  médecin  et  botaniste  du  roi,  correspondant  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences,  qui  certainement  est  trés-habile 
dans  son  art,  dont  il  parle  avec  beaucoup  de  grâce,  et  qui  l'exeice 
avec  beaucoup  de  capacité  et  de  succès,  avait  autrefois  envoyé  du 
Canada  entre  plusieurs  plantes 
de  ce  pays-là  ,  celle  que  j'ai 
découvert  pour  être  le  vrai  gin- 
seng,  et  qu'il  l'avait  envoyé 
sous  le  nom  d'Aralia.  11  ne 
pouvait  pas  alors  la  c(Jhnaître 
pour  ce  qu'elle  est,  la  lettre  du 
Père  Jartoux  n'ayant  pas  encore 
paru  dans  ce  temps-là.  Il  en 
avait  aussi  envoyé  une  autre 
espèce  beaucoup  plus  petite 
sous  le  même  nom  d'Aralia, 
je  l'ai  vue  dans  l'herbier  du 
célèbre  M.  Vaillant. 

Tous  les  auteurs  qui  parlent 
du  gin-seng,  s'accordent  à  lui 
donner  de  très  grandes  vertus. 

Les  Chinois  et  les  Japonais,  dit  M.  Ka?rapfer,  rapportent  diverses 
propriétés  de  ces  racines.  Les  principales  sont,  qu'elles  fortifient, 
qu'elles  engraissent,  qu'elles  sont  utiles  pour  les  maux  de  reins.  Il 
n'est  presque  point  de  médecines  et  il  n'est  point  de  cordiaux  où  ils 
ne  les  fassent  entrer  après  les  avoir  réduites  en  poudre. 

Elle  augmente  les  esprits  vitaux,  dit  le  Père  iNIartini,  quoi  qu'on 
n'eu  prenne  que  la  douzième  partie  d'une  once.  Quand  on  aug- 
mente la  dose  elle  sert  à  rétablir  les  forces  perdues,  et  à  fortifier  les 
faibles  et  les  débiles.  Elle  êchaufTe  agréaWement  et  doucement  le 
corps,  lorsqu'on  la  fait  bouillir  au  bain-marie.  Quand  elle  est  cuite 
elle  exhale  une  odeur  aromatique  ;  ceux  qui  sont  d'un  tempérament 
fort  et  robuste,  et  qui  ont  une  grande  chaleur  naturelle,  courent  ris- 
que de  perdre  la  vie  s'ils  en  mangent,  parce  qu'elle  augmente  trop 
leurs  esprits  et  leur  chaleur.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  malades  ou  des 
personnes  affaiblies  par  une  longue  maladie,  elle  fait  sur  eux  des 
espèces  de  miracles.  Les  mourants  même  trouvent  quelquefois  du 
soulagement  a  en  user,  par  là  leurs  forces  s'augmentent,  et  ils  se 
trouvent  en  état  de  prendre  les  remèdes  qui  leur  sont  nécessaires 
pour  le  recouvrement  de  leur  santé.  Les  Chinois  racontent  mille 
autres  merveilles  de  cette  racine,  aussi  la  vend-on  très  cher,  et  l'on 
en  donne  trois  fois  autant  d'argent  qu'elle  pèse. 

Nous  pouvons  dire  avec  assurance,  ajoute  le  Père  Kirker,  que 
celte  herbe  est  merveilleuse,  qu'elle  a  le  pouvoir  de  rétablir  la  cha- 
leur naturelle  et  les  forces  perdues,  c'est  ce  que  l'expérience  nous 
en  a  appris. 

Les  plus  habiles  médecins  de  !a  Chine,  écrit  le  Père  Jartoux,  ont 
fait  des  volumes  entiers  sur  les  propriétés  du  gin-seng.  Ils  le  font 
entrer  dans  presque  tous  les  remèdes  qu'ils  vendent  aux  grands  sei- 

fneurs,  car  il  est  d'un  trop  grand  prix  pour  le  peuple.  Ils  préten- 
ent  que  c'est  un  remède  souverain  pour  les  épuisements  causés 
par  des  travaux  excessifs  du  corps  ou  de  l'esprit,  qu'il  dissou*  les 
phlegraes,  qu'il  guérit  la  faiblesse  du  poumon  et  la  pleurésie,  qu'il 
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arrête  les  vomissements,  qu'il  fortifie  l'estomac  et  ouvre  l'appétit, 
qu'il  dissipe  les  vapeurs,  qu'il  remédie  à  la  respiration  faible  et 
précipitée  en  fortifiant  la  poitrine,  qu'il  augmente  les  esprits  vitaux 
et  produit  de  la  lymphe  dans  le  sang  ;  enfin  qu'il  est  bon  pour  les 
vertiges  et  les  éblouissements,  et  qu'il  prolonge  la  vie  aux  vieillards. 
En  lisant  dans  la  lettre  du  Père  Jartoux  tous  ces  admirables  effets, 
je  doutais  presque  si  ce  n'était  point  là  un  de  ces  panacées  univer- 
sels, et  de  ces  remèdes  à  tous  maux,  que  l'on  vanle  au  delà  de  leur 
mérite.  Quoiqu'il  assure  en  avoir  fait  l'expérience  dans  une  occa- 
sion où  il  était  si  fatigué  et  épuisé,  qu'il  ne  pouvait  se  tenir  à  che- 
val, je  n'étais  pas  tout  à  fait  bien  convaincu. 

J'ai  trouvé  cependant  le  Péie  Jartoux  bien  modéré,  quand  j'ai  lu 
dans  i\I.  Breynius  le  détail  des  propriétés  du  gin-seng,  tel  qu'il 
avait  été  envoyé  du  Japon.  Ce  détail  est  magnifique.  Il  paraît  outré 
à  la  vérité,  et  M.  Breynius  en  convient  :  mais  il  en  rapporte  lui- 
même  de  belles  expériences,  qui  ont  rapport  à  presque  toutes  les 
maladie-i  dont  il  est  fait  mention  dans  les  relations  du  Japon.  Il 
assure  que  ces  épreuves  ont  été  faites  à  Leyde,  et  qu'elles  ont  été 
recueillies  par  M.  Frédéric  Dekkers,  recteur  et  professeur  du  collège 
de  médecine  de  cette  ville.  Sur  ces  expériences  on  peut  juger 
qu'on  ne  saurait  trop  vanter  une  racine  aussi  précieuse  et  aussi  sou- 
veraine que  l'est  celle-ci. 

Ce  qu'on  pourrait  peut-être  objecter  de  plus  plausible,  en  avouant 
que  la  plante  du  Canada  est  la  même  que  celle  de  Tartarie,  c'est 
qu'il  se  pourrait  faire  qu'elles  n'eussent  pas  les  mêmes  propriétés  : 
mais  si  cette  difficulté  avait  lieu,  ce  serait  infirmer  la  vertu  de  toutes 
les  plantes  ;  aussi  voyons-nous  que  les  médecins  n'y  ont  pas  beau- 
coup d'égard,  puisqu'ils  employent  communément  les  herbes  qui  se 
cueillent  dans  le  pays  où  ils  se  trouvent,  quelque  autre  part  du 
monde  qu'on  ait  reconnu  en  premier  lieu  leur  efficacité.  Les  plantes 
sont  à  peu  près  partout  les  mêmes.  Celle-ci  vient  naturellement  en 
Canada  comme  en  Tartarie  ;  c'est  à  peu  près  le  même  terrain  et  le 

même  climat  dans  l'un  et  dans 
l'autre  pays,  il  est  donc  naturel 
de  conclure  que  le  gin-seng  qui 
croit  en  Canada  est  aussi  sem- 
blable par  sa  vertu  à  celui  qui 
croît  en  Tartarie,  qu'il  lui  est 
semblable  par  la  figure  :  mais 
ii's  expériences  qu'on  en  a  fai- 
••■s,  et  celles  qu'on  en  fera  dans 
la  suite,  décideront  plus  effica- 
cement cette  difficulté. 

Je  demandai  d'abord  à  nos 
sauvages  quel  usage  ils  en  fai- 
saient. On  en  use,  me  répondi- 
rent-ils, pour  purger  les  enfants 
au  berceau.  Ils  disent  qu'elle 
n'est  pas  assez  forte  pour  purger 
des  personnes  plus  âgées  ;  c'est  là  sans  doute  ce  qui  la  fait  appeler  par 
quelques-uns  la  médecine  des  enfants.  Les  sauvages  s'en  servent 
aussi  pour  réveiller  l'appétit,  quoique  le  dégoût  soit  ui:e  maladie  peu 
ordinaire  parmi  eux.  L'n  Huron  et  un  Abenaqui,  ton  -  deux  habiles  à 
leur  manière,  me  dirent  qu'ils  l'employaient  pour  la  dissenterie,  mais 
qu'ils  le  mêlaient  avec  d'autres  plantes.  Ces  réponses  et  l'expé- 
rience de  la  sauvagesse  dont  j'ai  déjà  parlé,  qui  s'était  guérie  trois 
fois  de  la  fièvre,  était  tout  ce  que  j'en  savais  quand  j'envoyai  le  gin- 
seng  du  Canada  à  Paris,  et  que  le  Père  le  Blanc  (1)  eut  l'honneur  de 
le  présenter,  Monseigneur,  à  V.  A.  R.  J'en  avais  fait  l'épreuve 
sur  moi-même,  et  je  m'étais  persuadé  que  par  son  usage  je  m'étais 
guéri  d'un  reste  de  rhumatisme  dont  j'étais  très  fatigué,  et  dont  je 
n'ai  plus  rien  ressenti.  Je  m'en  suis  sen'i  depuis  pour  un  flux  de 
sang  commencé  que  j'emportai  d'une  seule  prise. 

Je  n'envoyai  que  peu  de  gin-seng  à  Paris,  et  je  n'en  envoyai  que 
pour  le  faire  voir.  Je  no  laissai  pas  d'en  adresser  une  petite  boite 
en  province,  à  une  personne  incommodée  pour  laquelle  je  m'inté- 
ressais, elle  était  malade  depuis  dix-neuf  mois.  Le  principe  de  son 
mal  était  un  dérangement  d'estomac  qui  avait  si  fort  empiré  qu'il  s'y 
était  joint  une  fièvre  intermittente,  avec  ime  insomnie  perpétuelle, 
et  un  très  grand  dégoût.  Le  quinquina  dont  elle  usait  ne  lui  ôtait 
la  fièvre  que  pour  peu  de  jours,  il  lui  causait  même  une  grande  ar- 
deur dans  le  gosier  et  réchauffait  considérablement.  Ceux  qui  m'é- 
crivaient à  son  sujet  m'en  parlaient  comme  d'une  personne  de  qui 
il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer. 

Dés  qu'elle  eut  reçu  ces  racines,  elle  en  usa  durant  sept  jours  de 

(1)  Le  Père  le  Blanc  (Augustin)  arriva  dans  ce  paya  en  1697;  en 
1698  il  fut  envoyé  à  St.  François  de  Sales,  avec  le  P.  Bigot  ;  en  1699  il 
était  Père  Spirituel  au  Collège  de  Québec  ;  enfin  il  repassa  en  France  en 
1700  (M.  S.  du  R.  P.  Martin).  La  Liste  de  M.  Noiaeui  fait  venir  ce  Père 
en  1690,  et  marque  Bon  départ  en  1715. 
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suite.  Des  les  premier:*  jours  elle  recouvra  l'appétit  et  le  Hummoil: 
mais  la  lièvre  lui  augmenta  ai  coiifiidérabletnent  sur  la  (in,  Qu'elle 
en  serait  morte,  dit-elle,  si  elle  cul  eu  un  troisième  acccn  semblable 
aux  deux'prcmiers  (|u'clle  avait  eu.  Klle  crut  devoir  interrompre 
l'usage  du  gin-seng.  .Son  médecin  lui  fit  entendre  que  cette  ausnnen- 
tation  de  fièvre  pournit  plutôt  venir  de  co  qu'elle  avait  usé  de  qnel- 
qiies-unesde  ce.s  racine.^  moisics,  quede  la  nature  même  du  remède. 
Llle  en  reprit  et  guérit.  Il  y  a  un  mois,  écrit-elle,  que  je  n'ai  plus  de 
fièvre,  et  de  tout  mon  mal,  il  ne  me  reste  plus  que  de  la  maigreur. 
Je  n'ai  point  fait  mystèr»-  en  Canada  de  ma  découverte.  A  pré- 
sent tout  le  monde  y  connaît  le  gin-seng,  surtout  à  Montréal,  où  tout 
cet  été  le<  sauvages  le  sont  venu  vendre  au  marché,  cl  l'ont  même 
vendu  assez  chèrement.  L'abomlance  qu'on  en  a  eue  a  donné  lieu 
à  plusieurs  expériences. 

Monsieurde  Louvigny,  (1)  lieutenantdu  roide  Québec,  et  l'un  des 
plus  sages  et  des  plus  braves  ofliciers  qu'ait  Sa  Majesté,  en  connaît 
l'usage  et  la  bonté.  .\prés  avoir  terminé  heureusement  et  glorieu- 
sement, en  1716,  la  guerre  que  nous  avions  contre  une  i.alion  de  sau- 
vages qu'on  nomme  les  Outagamis  ou  les  Renards,  il  est  remonté  à 
Missilimakinak,  en  1717,  pour  les  obliger  à  tenir  les  conditions 
qu'il  les  avait  forcé  d'accepter  eu  leur  donnant  la  paix.  Il  m'a  fait 
1  honneur  de  m'écrire  de  ce  pays-là,  qu'il  y  iivait  trouvé  le  gin-seng, 
qii'il  l'avait  conseillé  auv  sauvages,  chez  qui  la  petite  vérole  cou- 
rait pour  lors,  et  que  ces  sauvages  s'en  sont  servis  avec  succès. 
C'est  en  effet  un  excellent  cordial. 

Une  personne  de  caractère  et  de  distinction,  mais  réduite  presque 
toutes  les  années  à  l'extrémité  par  un  asthme,  résolut  de  s'en  servir. 
Dés  les  premières  prises  elle  y  reconnut  un  eifet  si  prompt,  qu'elle 
avouait  qu'on  lui  ôtail,  ce  semble,  le  mal  avec  la  main. 

Des  personnes  âgées  en  ayant  fait  usage  pour  des  lluxions  et  des 
rhumatismes,  (]ui  les  rendaient  comme  impotentes,  depuis  quelques 
années,  en  ont  été  délivrées  par  une  espèce  de  prodige. 

Cette  racine  est  véritablement  amie  de  l'estomac,  en  remet  les 
levains,  dissipe  les  humeurs  froides,  pituiteuses  et  scrophuleuses, 
subtilise  le  sang,  lui  ôte  sa  grossièreté,  et  est  un  spécifique  pour  y 
rendre  tiuide  la  lymphe.  Elle  ouvre  les  conduits  des  reins  et  pousse 
au  dehors  les  sables  et  les  matières  glaireuses.  Elle  excite  sensi- 
blement l'appétit,  et  fortifie  véritablement.  La  chaleur  qu'elle  ex- 
cite est  douce,  proportionnée  à  la  chaleur  naturelle,  et  propre  à  faire 
une  bonne  action  et  par  là  à  remédier  à  presque  tous  les  maux  qui 
sont  produits  par  les  défauts  de  digestion. 

C'est  en  particulier  un  excellent  fébrifuge  :  Je  connais  du  moins 
trois  ou  quatre  personnes  qui  ont  été  guéries  de  fièvre  lentes  de  deux 
ans,  en  très  peu  de  jours.  Monsieur  Breynius  dit  que  quand  on  en 
a  pris,  la  fièvre  diminue  de  moment  en  moment.  La  sauvagesse 
dont  j'ai  déjà  parlé,  m'assura  qu'elle  avait  expérimenté  la  même 
chose.  Cependant  quelques  personnes  eu  Canada  ont  éprouvé  un 
efTet  contraire,  et  fait  les  mêmes  plaintes  que  celle  à  qui  je  l'avais 
envoyé  en  France.  Peut-être  que  ces  différences  viennent  de 
la  variété  des  tempéraments,  de  la  disposition  où  l'on  se  tiouve, 
ou  de  la  manière  de  le  prendre.  Sur  quoi  les  épreuves  qu'on  en  fera 
dans  la  suite  achèveront  de  nous  instruire.  Pour  moi  j'ai  de  la  peine 
à  croire  que  son  usage  puisse  être  nuisible,  tant  sa  chaleur  me  paraît 
douce.  Il  me  semble  pourtant  qu'il  est  meileur  pour  les  fièvres 
chroniques  et  lentes  que  pour  les  fièvres  aiguës.  Je  ne  voudrais  pas 
non  plus  le  donner  dans  l'accès  de  la  fièvre.  Les  personnes  même 
d'un  tempérament  trop  vif  doivent  eu  user  avec  précaution  ;  mais 
on  le  conseille  aux  personnes  âgées  et  languissantes.  (-2) 
_  La  manière  de  prendre  le  gin-seng,  selon  M  Kaempfer,  est  de  le 
réduire  en  poudre.  La  dose  est  d'utie  dragme  et  demie,  infusée 
apparemment  dans  quelque  liqueur. 

On  piut  B^en  servir  de  cette  manière,  selon  le  Père  Jartoux.  Ou 
coupe  la  racine  par  tranches.  Il  en  conseille  aux  personnes  mala- 
des la  cinquième  partie  d'une  once,  et  la  dixième  partie  à  ceux  qui 
n'en  prennent  que  pour  se  conserver  tiaus  leur  embonpoint,  encore 


(1)  M.  de  la  Porte  Louvigny  fut  une  des  nombreuses  victimes  qui  pé- 
rirent daas  le  naufrage  du  Chameau,  le  25  août  17^5.  Il  venait  d  être 
nommé  Gouverneur  des  Trois-Rivières. 

(2)  On  aimera  peut  être  à  comparer  le  p.is.-.ige  précédent  avec  ce  que 
dit  ailleurs  le  P.  Lafitau. 

"  Le  jiVsensr,  dont  il  est  probable  que  Théophrastc  a  voulu  parler,  et 
dont  les  Tartares,  qui  sont  les  véritables  Scvthes,  font  un  si  grand  usage, 
a  la  vertu  de  soutenir,  de  fortifier  et  de  rappeler  les  forces  épuisées.  Il  a 
a  aussi  un  petit  gont  de  réglisse,  amsi  que  je  l'ai  dit  dans  l'écrit  que  j'ai 
composé  au  sujet  de  celui  ((ue  j'ai  découvert  en  Canada,  et  qu'il  est  facile 
de  s'en  assurer  bar  l'essai  de  la  plante  même.  Théophrastc  ne  donne 
point  d'autre  nom  a  la  plante  dont  il  parle,  et  a  laquelle  il  attribue  une 
si  grande  vertu,  que  relui  de  Srythiea." 

{Afteim  ilft  Savvaget  elc.  t.  2  p.  Ul.) 


T 

no  croit-il  pas  qu'on  iloivceii  taire  un  usage  journalier.  On  met  cette 

dose  dan.s  un  vai»scau  de   terre  bien    Ixiuché,  sur  un  demi  eeptier 

I  d'eau  qu'on  lai.".')!;  l>ouillir  jusqu'à  ce  qu'il  Hoit  réduit  a  une  bonne 

tasse.     On  le  prend  au8.-<i  chaii  I  qu'on  peut,  et  on  le  mélo  avec  un 

I  peu  de  sucre  iwur  en  corriger  le  goût,  qui  parait  d"al>ord  un  peu  dé- 

'  sagréable.     Ce  goût  consiste  dans  un  sentiment  de  jus  de  réglisse, 

I  mais  qui  a  un  peu  plus  d'amertume.    Quand  on  y  est  accoutamé   il 

fait  plaisir,  H  on  sent  en  même  temps  une  chaleur  douce  dans  la 

I  bouche  et  daus  l'estomac  qui  déclare  na  force  et  sa  vertu.     Ou  peut 

I  remettre  pareille  quantité  d'eau  sur  la  même  do«<e,  et  il  est  bon  même 

la  seconde  fois.     C'est  ainsi  qu'on  en  use  pour  le  thé.     Je  croiiais 

qu'il  serait  meilleur  infusé  dans  le  vin  blanc.     On  en  pouriait  faire 

même  nue  eau  comme  l'eau  de  genièvre,  qui  aurait  pour  le  moins 

autant  d'efficacité,  et  qui  aura.t  les  mêmes  usages. 

On  peut  le  prendre  à  jeun,  ovr  mieux  encore,  après  avoir  mangé, 
car  il  aide  la  digestion,  et  guérit  même  l'indigestion.  Une  personne 
digne  de  foi  m'a  assuré  en  avoir  été  guérie  subitement. 

Les  Chinois  ne  se  servent  que  de  la  racine  du  gin-seng.  Le  iiuit 
n'est  bon  à  rien.  Le  Pèrs  Jartoux  assure  que  les  feuilles  prises  en 
guise  de  thé,  sont  aussi  bonnes  ou  meilleures  que  le  thé  même. 
Quelques  personnes  ont  fumé  de  ces  feuilles  en  Canada.  Le  goût 
et  l'odeur  selon  leur  rapjwrt  en  sont  agréables,  et  leur  fumée  at)bat 
les  vapeurs. 

Personne  que  je  sache  n'a  encore  fait  l'analyse  du  gin-seng.  Le 
frère  apotiquaire  des  Jésuites  de  Québec,  très  bon  pharmacien,  se 
proi)ose  de  travailler  l'an  piochain  à  découvrir  l'usage  qu'on  en  peut 
faire  par  la  chimie.  J'en  ai  rais  au  feu,  il  n'y  brûle  point,  ce  qui 
me  fait  juger  qu'il  a  peu  de  résine  :  il  ne  pétille  point  aussi,  ce  (jui 
marque  qu'il  a  peu  do  sels  fives.  Ou  peut  présumer  que  sa  venu 
consiste  dans  un  alcali  mêlé  de  quelques  sels  volatiles.  M.  Brey- 
nius rapporte  dans  la  dissertation  les  expériences  qu'on  en  a  fait  et 
qui  ont  réussi.  11  rapporte  aussi  les  diver.ses  manières  dont  il  a  été 
dosé  et  mêlé  avec  d'autre  remèdes  proportionnés  aux  maladies  pour 
lesquelles  on  le  donnait.  Messieurs  de  l'Académie  Royale  des 
sciences,  par  les  expériences  qu'ils  seront  en  état  de  fVire  quand  ils 
auront  une  suffisante  quantité  de  ces  racines,  mieux  conditionnées 
que  celles  qui  viennent  de  la  Chine,  poussant  plus  loin  leurs  con- 
naissances, nous  mettront  en  état  de  profiter  encore  mieux  des  ver- 
tus de  cette  plante.  Il  faut  avouer  que  nous  ne  la  connaissons  pas 
encore  assez  bien,  parceque  nous  ne  la  connais.sons  que  par  des  sau- 
vages, des  Chinois  et  des  Japonais,  qui  dans  le  fonds  sont  de  mau- 
vais métlecins,  peu  instruits  des  principes  de  l'anatomie  et  des  rè- 
gles de  l'art.  Cependant,  il  faut  avouer  aussi  qu'elle  ne  .serait  pas 
si  constamment  et  si  universellement  estimée  à  la  Chineelau  Jajwn, 
si  elle  n'avait  en  soi  de  grandes  propriétés. 

Mais  quoique  des  peuples  qui  compo.sent  des  royaumes  très  va.çtes, 
éprouvent  tous  les  jours  de  bous  effets  de  celle  racine,  il  se  pourra 
bien  faire  que  lorsqu'on  la  voudra  mettre  en  usage  en  France,  dif- 
férentes personnes  s'y  opposeront  comme  on  a  fait  autrefois  au  sujet 
du  tartre  émétique  et  du  Quinquina.  C'e.st  assez  le  sort  des  bons  re- 
mèdes, mais  dès  qu'ils  sont  tels,  ils  s'accréditent  bientôt  par  eux- 
mêmes  et  piennent  le  dessus  malgré  la  prévention. 

Pour  moi  qui  ne  suis  pas  médecin  et  qui  ne  me  pique  pas  d'écrire 
comme  un  docteur  en  médecine,  je  ne  me  suis  attaché  qu'à  rappor- 
ter ce  que  j'ai  appris  de  mes  sauvages,  à  transcrire  ce  que  m'en  ont 
dit  les  personnes  à  qui  j'ai  communiqué  cette  racine  pour  en  faire 
usage  contre  leurs  infirmités.  C'est  le  zèle  pour  le  bien  public  qui 
a  engagé  le  Père  Jartoux  à  nous  donner  la  connaissance  de  celte 
plante,  et  c'est  à  lui  en  effet  qu'on  en  a  la  première  obligation. 

Le  même  zèle  m'a  engagé  de  la  chercher  en  Canada  sur  conjecture 
du  Père  Jartoux.  Il  a  été  le  principal  motif  qui  m'a  obligé  de  rendre 
un  fidèle  compte  aux  savants,  aux  médecins  et  au  peuple,  de  tout 
ce  qui  regardait  la  découverte  de  cette  plante  et  les  utilités  qu'on 
en  doit  espérer.  Messieurs  les  médecins,  ainsi  que  j'ai  déjà  dit,  en 
tireront  des  conséquences  plus  justes  que  je  He  pourrais  taire,  et  ils 
jugeront  par  le  récit  que  leur  feront  leurs  malades  du  temps  et  des 
précautions  qu'il  faudra  garder  lorsqu'on  le  voudra  employer.  Le 
gin-seng  ne  croît  point  à  la  Chine,  mais  en  Tartarie.  Ou  l'y  trouve 
entre  les  39  et  47  degrés  de  latitude,  boréale,  le  10  et  le  20  de 
longitude,  en  comptant  depuis  le  méridien  de  Pékin.  II  croît  sur 
le  penchant  des  montagnes,  dans  d'épaisses  forêts,  sur  le  bord  des 
ravines,  autour  des  rochers,  au  pied  des  arbres,  et  au  milieu  de 
toutes  sortes  d'herbes  :  mai»  on  ne  le  trouve  [wint  dans  les  plaines, 
dans  les  marécages  ni  dans  des  lieux  découverts.  Si  le  feu  court 
dans  les  forêts,  il  ne  repaïaîl  que  trois  ans  apiés  l'incendie,  ce  (|ui 
prouve,  dit  le  Père  Jartoux,  qu'il  est  eiinviTii  ce  la  chaleur.  Aussi, 
ajoule-t-il,  il  se  cache  du  soleil  au'.ai    ru  il  peut. 

Je  l'ai  fait  chercher  et  je  .'a  cherché  moi-même  en  Canada.  Il 
s'en  trouve  point  U  Quebeo,  el  moins  du  côté  du  nord  de  la  rivière 
que  du  côté  du  sud.    Ou  en  trouve  clavantage  en  avançant  vers  le 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


ITÎ 


midi,  comme  à  Montréal,  (l)au.\OuIaouais,  et  vers  le  lac  Huron.  Il . 
en  croit  eu  grande  quantité,  tlil-oii  au  pays  des  ciuq  nations  iroquoi-  ' 
ses  ;  t-i  c«la  est,  les  Flamands  de  la  Nouvelle-York  en  léronl  bien  ' 
leur  profit.  Quelques-uns  qui  l'ont  vu  vendre  à  Montréal  j)ar  les  , 
sauvages,  en  auront  sans  doute  envoyé  dés  celte  année  en  Angle-  | 
terre.  I 

On  n'en  recueille  pas  dans  toutes  sortes  de  bois.    Je  l'ai  cherché  ' 
inutilement  dans  les  forêts  touffues  et  embarrassées  de  broussailles. 
Ce  n'est  proprement  que  dans  les  bois  de  haute  futaye,  où  les  arbres  j 
droits  et  hauts  sont  engagés  par  le  bas  et  paraissent  naturellement . 
allignés  comme  pour  le  plaisir  de  ia  promenade,  qu'on  le  trouve  au 
milieu  d'une  variété  admirable  d'herbes  médicinales,  qui  naissent  ! 
au  pied  des  arbres,  entre  les  racines  et  les  pierres,  d"où  il  est  1res 
ditKcile  de  l'arracher. 

Un  sauvage  me  dit  que  le  gin-seng  ne  croissait  que  dans  de 
mauvaises  terres  ;  mais  il  se  trompe,  car  quand  ces  bois  francs  sont 
abbattus  on  peut  dire  que  ce  sont  les  meilleures  terres  du  Canada. 
La  terre  en  est  noire,  le  grain  un  peu  sabloneux,  et  le  blé  y  vient 
à  plaisir. 

Le  gin-seng  aime  l'ombre,  aussi  bien  que  les  plantes  dont  cas 
bois  sont  remplis.  Quand  les  terres  sont  nouvellement  défrichées  il 
y  en  reparait  encore  quelques  laciues  qu'on  n'avait  p;is  arrachées 
en  défrichant,  mais  il  ne  s'y  en  reproduit  jamais  d'auties.  Je  ne  le 
crois  pas  pour  cela  ennemi  de  la  chaleur,  car  cette  racine  est  chaude. 
D'ailleurs  en  été,  il  fait  une  chaleur  encore  plus  forte  et  plus  étouf- 
fante dans  ces  bois  qu'en  plein  air.  J'aimerais  mieux  dire  que  ces 
plantes  à  qui  l'ombre  est  si  favorable,  étant  trop  agitées  par  l'action 
immédiate  du  soleil  et  d'un  air  trop  ouvert,  y  sont  renfermées  dans 
la  terre  comme  dans  un  sein  stérile,  tandis  que  d'autres  à  qui  ce 
grand  air  et  l'action  immédiate  du  soleil  sont  plus  propices,  se  dé- 
veloppent et  croissent  à  plaisir  ;  ce  qu'elles  ne  pourraient  faire  à 
l'abri  des  forêts.  J'ai  vu  moi-même  cette  expérience  dans  le  cours 
d'une  année  ;  ayant  fait  abbatre  durant  l'hiver  un  ou  deux  arpents 
de  bois,  le  printemps  suivant  au  lieu  de  ces  herbes  améres  qui  y 
étaient  il  n'y  vint  que  du  chiendent,  du  treiîie,  du  curage,  et  d'au- 
tres herbes  semblables  qui  ne  croissent  qu'en  plein  champ. 

Je  doutais,  Monseigneur,  si  ces  racines  transplantées  en  France, 
réussiraient  et  conserveraient  leur  vertu.  J'en  ai  apporté  pour  qu'on 
put  s'en  assurer.  Je  les  ai  levées  en  mottes,  et  sans  qu'elles  aient 
été  séparées  de  leur  propre  terre  et  j'ai  eu  l'honneur  de  les  présenter 
à  V.  À.  R.  Monsieur  de  Jussieu  à  qui  Elle  a  fait  la  grâce  de  lui  en 
donner  une  partie,  les  a  visitées.  11  les  a  trouvées  bien  fraîches  et 
eu  bon  élat  ;  il  ne  doute  pas  qu'elles  ne  fassent  merveilles  celte 
année  au  jardin  royal,  où  il  les  a  portées  par  l'ordre  de  V.  A.  R.  (-2) 

Je  crain*  que  les  graines  ne  réussissent  pas  si  bien.  Comme  on 
a  en  beau  semer  la  graine,  dit  le  Père  Jartoux,  sans  que  jamais  on 
l'ait  vu  pousser,  il  est  probable  que  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la 
fable  qui  a  cours  parmi  les  Tartares.  Ils  disent  qu'un  oiseau  la 
mange  dés  qu'elle  est  tombée  à  terre,  et  que  ne  pouvant  la  digérer, 
il  la  purifie  dans  son  estomac,  et  qu'elle  pousse  ensuite  où  i]  la 
laisse  tomber  avec  la  fiente. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  cette  plante  vient  avec  peine.  J'en 
ai  trouvé  qui  avalent  prés  de  cent  ans.  Ces  racines  protluisent  une 
tige  qui  tombe  et  se  renouvelle  toutes  les  années.  Les  plus  belles 
tiges  portent  jusqu'à  34  fruits,  dont  la  plupart  sont  doubles,  si  l'on 
supputai;  tous  les  germ.es  suivant  les  années  de  la  racine,  le  nom- 
bre des  nonvelles  plantes  qui  doivent  se  former  à  côté,  et  le  nom- 
bre des  germes  et  des  années  de  celles-ci,  le  tout  irait  à  l'infini. 

Cependant  il  ne  s'y  trouve  jamais  plus  de  sept  ou  huit  racines 
dans  les  divers  cantons  où  elles  naissent  les  unes  auprès  des  autres, 
ainsi  la  plante  sera  bientôt  détruite  auprès  des  habitations  françaises, 
et  il  faudra  l'aller  chercher  au  loin  dans  les  bois,  ce  qai  la  rendra 
rare  et  d'un  très-grand  prix. 

Le  temps  de  la  cueillir  est  celui  de  la  maturité,  c'est-à-dire  de- 
puis le  mois  de  septembre  jusqu'aux  neiges.  Ceux  qui  veulent  en 
taire  sécher  la  feuille  doivent  la  prendre  sur  la  fin  d'août,  avant 
qu'elle  jaunisse.  La  racine  devient  à  rien  quand  on  la  cueille  avant 
ce  temps-là,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit.  Quand  on  l'a  arrachée  de 
terre  il  faut  la  laver  soigneusement,  couper  la  racine  par  rouelles 
en  long  \xmT  qu'elle  sèche  plus  aisément.  Il  vaut  mieux  la  faire 
sécher  à  l'ombre  qu'au  soleil  et  au  feu,  et  la  conserver  en  lieu  sec. 

La  racine  vaut  mieux  étant  sèche,  que   lorsqu'on  la  tire  de  la 


(I)  "  Gin-seng  bas  never  been  found  far  north  of  Montréal,"  dit  Kaim, 
qui  se  trouvait  en  Canada,  comme  nous  lavons  vu,  dans  le  temps  même 
où  l'on  'ueillait  le  gin-seng  avec  le  plus  d'empressement. 

('2)  On  nous  assure  qu'au  séminaire  de  Nicolet  on  avait  transplanté, 
avec  beaucoup  de  soin,  un  pied  de  gin-seng  (le  seul  qu'on  eut  pu  trouver 
dans  les  bois  environnants):  il  avait  poussé  des  feuilles  et  desfieurset 
paraissait  vigoureux,  quand  il  commença  à  se  fmier,  cl  bientôt  il  fut  com- 
plètement desséché. 


terre,  alors  elle  est  inipiégnée  d'uue  humeur  qui  lui  Ole  de  sa  bonté, 
et  qui  s'évapore  à  mesure  qu'elle  se  dessèche.  On  y  trouve  en  effet 
une  différence  considérable  au  goût,  qui  est  bien  plus  fort  quand  efle 
est  sèche  que  quand  elle  e.st  nouvelle.  D'ailleurs  elle  ne  fait 
point  vomir  étant  nouvelle,  ainsi  que  l'écrit  M.  Breynius  sur  le 
rapport  qui  lui  en  a  été  fait. 

Cette  plante  est  très  délicate  et  se  gâte  aisément.  Elle  moisit 
d'abord  dans  un  lieu  humide,  et  les  vers  s'y  mettent  quand  elle 
vieillit.  Celles  qu'on  apporte  de  la  Chine  en  passant  deux  fois  la 
ligne  doivent  fermenter  considérablement,  el  par  conséquent  perdre 
beeucoup  de  leurs  sels  volatils,  en  quoi  consiste  leur  vertu.  De  là 
vient  qu'ordinairement  elles  sont  toutes  vermoulues.  Celles  qui 
viendront  du  Canada  seront  incomparablement  meilleures,  puis- 
qu'elles seront  plus  fraîches  et  mieux  conditionnées. 

Le  Péie  Jartoux  dit  que  ceux  qui  cueillent  le  gin-seng  n'en  con- 
servent que  la  racine,  qu'ils  enterrent  dans  un  même  endroit,  ce 
qu'ils  peuvent  eu  amasser  duiant  dix  ou  quinze  jours,  qu'ils  ont  soin 
de  la  bien  laver  et  de  la  nettoyer  avec  des  brosses  pour  en  ôler  toute 
la  matière  étrangère  ;  qu'ils  la  trempent  ensuite  un  instant  dans  de 
l'eau  presque  bouillante,  et  qu'ils  la  font  sécher  A  la  fumée  d'un 
millet  jaune,  qui  lui  communique  un  peu  de  sa  couleur.  Le  millet 
renfermé  dans  un  vase  avec  un  peu  d'eau  se  cuit  à  un  petit  teii. 
Les  racines  couchées  sur  de  petites  traverses  de  bois  au-dessus  du 
vase,  se  sèchent  peu  à  peu  sous  un  linge,  ou  sous  un  autre  vase  qui 
les  couvre. 

M.  Kaemfer  rapporte  la  chose  im  peu  différemment.  Quand 
les  racines  sont  fraichement  arrachées,  dit-il  ;  ou  les  fait  macérer 
trois  jours  dans  de  l'eau  douie,  ou  ce  qui  est  mieux  encore,  dans  la 
seconde  eau  où  l'on  a  fait  cuire  une  espèce  de  ris  ou  de  millet,  et  on 
les  y  met  tremper  quand  cette  eau  est  froide.  Ainsi  macérées  dans 
un  vaisseau  d'airain  et  couvert,  on  les  suspend  à  la  vapeur  de  celle 
eau  sur  le  feu.  Alors  étant  desséchées  depuis  le  bas  jusques  vers 
le  milieu,  ces  racines  acquièrent  une  couleur  rousse,  résineuse  et 
presque  transparente.  C'est  la  marque  de  leur  bonté.  Comme  je 
ne  crois  point  que  celte  couleur  et  cette  transparence  ajoutent  rien  à 
lenr  vertu,  je  crois  cette  préparation  peu  nécessaire.  Si  on  souhai- 
tait néaimioms  qu'elle  le  fut  pour  la  conservation  du  gin-seng,  et 
qu'on  voulut  le  porter  à  la  Chine  pour  le  trafiquer,  on  pourrait  y 
faire  la  même  préparation  en  Canada  avec  les  maïs  ou  blé-d'inde 
dont  usent  nos  sauvages. 

Quand  j'eus  découvert  le  gin-seng,  il  me  vint  en  pensée  que  ce 
pouvait  être  une  espèce  de  mandragore.  J'eus  le  plaisir  de  voir 
que  je  m'étais  rencontré  sur  cela  avec  le  Père  Martini,  qui,  dans 
l'endroit  que  j'ai  cité,  et  qui  est  rapporté  par  le  Père  Kirker,  parle 
en  ces  termes  :  Je  ne  saurais  mieux  représenter  cette  racine,  qu'en 
disant  qu'elle  est  presque  semblable  à  notre  mandragore,  hormis 
que  celle-là  esl  un  peu  plus  petite,  quoiqu'elle  soit  de  quelqu'une 
de  ses  espèces.  Pour  moi,  ajoule-t-il,  je  ne  doute  point  du  tout 
qu'elle  n'ait  les  mêmes  qualités  et  une  paraiile  vertu  puisqu'elle 
lui  ressemble  si  fort,  et  qu'elles  ont  toutes  deux  la  même  figure. 

Si  le  Père  Martini  a  eu  raison  de  l'appeler  une  espèce  de  man- 
dragore à  cause  de  sa  figure,  il  a  eu  tort  de  l'appeler  ainsi  à  cause 
de  ses  propriétés.  Nos  espèces  de  mandragore  sont  narcotiques, 
rafraîchissantes  et  stupéfiantes.  Ces  qualités  ne  conviennent  point 
du  tout  au  gin-seng.  Cependant  l'idée  uu  Père  Martini,  que  j'ai  vue 
justifiée  ailTeurs,  m'a  donné  envie  de  pousser  plus  loin  ma  recher- 
che. En  effet,  ayant  trouvé  que  notre  mandragore  d'aujourd'hui, 
d'un  commim  sentiment,  ii'élail  pas  la  mandragore  des  anciens, 
j'ai  cru  qu'en  cherchant  un  peu,  et  qu'en  comparant  le  gin-seng 
avec  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  leur  mandragore,  on  pourrait  sou- 
tenir que  c'est  l'anthropo  morphos  (1)  <ie  Pythagore,  et  la  man- 
dragore de  Théophrasfe.  Ce  que  j'en  dis  pourtant  est  moins  pour 
donner  mes  conjectures  pour  des  certitudes,  que  pour  les  soumettre 
aux  savants  et  leur  donuer  lieu  de  pousser  plus  loin  leurs  recherches. 

■V'oici  donc  comme  je  raisonne.  Théophraste  est  le  premier  des 
auteurs  anciens  qui  aient  écrit  des  plantes.  Théophraste  nous  fait 
la  description  d'une  mandragore,  qui  ne  nous  esl  {XJÎnl  comme  ;  il 
est  évident  aussi  qu'il  ne  connaissait  point  celles  que  nous  connais- 
sons aujourd'hui,  du  moins  sous  ce  nom-là,  de  là  on  pourrait  con- 
clure que  celle  de  Tlièophra.ste  s'est  perdue  et  qu'on  lui  en  a  subs- 
titué une  autre. 

Il  est  facile  d'expliquer  comment  la  mandragore  des  anciens  a  pu 
s'être  perdue.  Premièrement.  Elle  aura  été  sans  doute  d'une  grande 
recherche  dans  les  premiers  temps,  à  cause  de  ses  effets  singuliers, 
dont  on  peut,  voir  des  exemples  dans  l'antiquité.  Secondement. 
La  difficulté  que  cette  plante  avait  a  se  multiplier  l'aura  rendue  rare, 
et  il  est  probable  qu'elle  ne  se  trouvait  que  dans  les  foiêts.  Le 
pays  s'étaiit  dans  la  suite  découvert  et  les  racines  en  ayant  été  ar- 
rachées avant  la  maluiité  de  leurs  fniils,  la  plante  aura  été  en  peu 

(1)  De  forme  humaine. 
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lie  temps  épuisée.  On  peut  conjecturer  avant  révciiement,  rju'il 
^n  ëora  ainsi  (in  gin-seng.  Cette  racine  étant  fort  précieuse,  pro- 
duisant peu,  et  ne  croissant  qu'il  l'ombre  des  forêts. 

La  nianilragoro  des  anciens  claiil  ainsi  perdue,  on  lui  en  aura 
substitué  une  autre  à  raison  du  quelque  rapport  commun  à  l'une  et  à 
l'autre.  Nos  mandragores  ont  îles  r.icines  (jui  ont  quelque  ressem- 
bance  avec  le  corps  de  1  homme  depuis  la  ceinture  en  bas,  leurs 
semences  sont  blanches  et  ont  la  ligure  d'un  petit  rein,  c'est  sans 
doute  ce  qu'elles  ont  de  commun  avec  la  mandragore  et  cela  se 
tiouve  parfaitement  dans  le  gin-seng  :  le  fruit  du  gin-seng  a  de  sur- 
plus la  même  ligure  que  les  semences;  il  reste  maintenant  à  voir 
ce  que  la  maudiigore  de  Tliéophraste  a  de  particulier,  et  à  examiner 
s'il  convient  au  gin-seng,  pour  cela  recueillons  tout  ce  qu'en  dit 
Théophruste. 

En  premier  lieu,  Théophrasle  reconnaît  une  tige  à  la  mandragore, 
et  établit  une  ressemblance  par  la  tige  entre  elle  et  la  férule.  Voici 
ce  qu'il  dit  au  chapitre  second  du  livre  six  :  "  Entre  les  autres 
'•  (plantes)  il  y  en  a  quelques-unes  qui  approchent  plus  de  celle-ci 
'•  (la  féiTile)  par  leur  tige,  telles  sont  la  mandragore,  la  cigùe  l'el- 
■'  lebore,  etc." 

Cette  ressemblance  doit  être  prise  de  celle  qu'il  établit  lui-même 
ailleurs,  entre  les  plantes  qu'il  range  en  diverses  classes,  selon  la 
diversité  de  leurs  tiges,  c'est  au  chapitre  8  du  livre  7  qu'il  parle 
ainsi  :  "  Entre  toutes  les  plantes,  il  y  a  une  différence  établie  et  re- 
"  connue  de  tout  le  monde,  elle  se  prend  de  la  variété  des  tiges, 
"  car  il  y  a  des  tiges  droites,  des  tiges  nerveuses,  des  tiges  qui  tom- 
'•  bent  et  ne  durent  qu'une  année,  des  tiges  qui  l'accrochent,  des 
••  tiges  qui  rampent  à  terre,  il  y  en  a  qui  n'ont  qu'une  seule  tige, 
<'  quelques-unes  en  ont  beaucoup,  et  quelques  autres  peu."  Ce  que 
je  mets  ici  en  précis,  e.st  étendu  plus  au  long  dans  tout  ce  chapitre 
S  du  livre  septième. 

Cette  dllféience  générique  étant  ainsi  établie,  cherchons  en  quoi 
consiste  la  ressemblance  particulière  entre  la  férule  et  la  mandra- 
gore. C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  description  de  la  férule,  au  même 
chapitre  du  livre  six,  il  lui  donne  ces  deux  qualités:  "Elle  ne  pro- 
''  duit  qu'une  seule  ÙS3,  et  cette  tige  tombe  et  renaît  toutes  les 
'•  années  ;"  or,  ce  que  Théophraste  dit  de  la  mandragore  et  de  la 
lérule,  se  trouve  vrai  d;i  gin-seng,  qui  ne  pousse  qu'une  seule  tige, 
que  la  même  année  voit  se  former  et  se  détruire,  et  ne  peut  absolu- 
ment convenir  aux  deux  espèces  de  solanumfuriosum  ou  lethale  qui 
produisent  dix  ou  douze  tiges  sur  un  seul  pied,  ainsi  l'opinion  de 
presque  tous  les  botanistes,  quicroyent  que  ces  espèces  de  solanum 
et  en  particulier  celui  à  qui  les  Italiens  ont  donné  le  nom  de  tielUi- 
dona,  sont  la  mandragore  de  Théophraste,  se  trouve  ici  renversée 
par  Théophraste  même. 

Il  parait  manife-tement  que  cette  ressemblance  de  la  fênile  et  de  la 
mandragore  est  fondée  sur  ces  deux  qualités  de  leurs  tiges,  puis- 
qu'iramédiatement  après  avoir  fait  cette  comparaison  il  établit  une 
nouvelle  ressemblance  par  les  tiges  entre  d'autre?  plantes,  et  comme 
une  nouvelle  classe.  "  Quelques-unes  ont  dit-il,  des  tiges  nerveuses. 
"  Tels  sont  le  fenouil,  etc." 

F;n  second  lieu,  Théophraste  s'exprime  ainsi  au  même  chapitre 
second  du  sixième  livre.  "  Le  fruit  de  la  mandragore  a  cela  de 
"  particulier,  qu'il  est  noir,  qu'il  naît  en  grappe,  etc.,  qu'il  a  un  goût 
"  vineux.  '  Examinons  ces  trois  qualités. 

A  la  vérité  le  fruit  du  gin-seng  est  d'un  très  beau  rouge  dans  sa 
maturité,  mais  en  séchant  sur  pied  il  devient  si  noir  qu'à  peine  ap- 
perçoit-on  en  quelques-uns  qu'il  ait  été  rouge.  Il  en  est  de  même 
de  quelques  autres  plantes  ►  t  en  particulier  de  l'Apalachine,  qui 
nous  est  venue  récemment  de  la  Louisiane,  on  peut  dire  que  son 
fruit  est  noir  quoiqu'on  assure  qu'il  y  a  un  temps  où  il  est  rouge. 
Communément  le  fruit  de  ces  sortes  de  plantes  a  successivement 
difTêrentes  couleurs.  Ceux  qui  ont  commenté  Théophrast.'  et  qui 
ont  prétendu  avoir  trouvé  sa  mandragore  ont  expliqué  difTéremment 
le  mot  grec  rogodés.  Quelques-uns  l'expliquent  d'une  grappe  et 
d'autres  d'un  grain,  de  quelque  manière  qu'on  I  entende,  si  l'on 
coiLsidète  le  fruit  du  gin-seng  ou  l'ombelle  qui  porte  les  fruits,  cela 
lui  convient  parfaitement  «il  aussi  bien  qu'aux  Iruits  des  deux  espè- 
ces de  sohinum,  dont  l'un,  tel  que  la  morelie,  produit  une  ombelle 
ou  grappe  semblable  à  celle  du  lieiTe.  et  l'autre  ne  produit  qu'un 
giain  qu  on  appelle/ato  inversa. 

La  troisième  (juahté,  qui  est  d'avoir  un  goût  vineux,  est  propie  à 
plusieurs  plantes  (jiii  pjrtent  des  bayes  ;  le  gin-seng  en  est  une, 
l'eau  qui  se  répand  dans  la  bouche,  quand  on  presse  le  fruit  du  gin- 
seng,  tient  du  goût  de  ses  racines  et  de  ses  feuillesr 

Imi  troisième  lieu,  Tlièophra.~te  au  chapitre  neuvième  du  neu- 
vième livre,  décrit  les  superstitions  des  anciens  en  cueillant  la  man- 
dragore, les  sauvages  qui  ne  sont  pas  encore  chrétiens,  haranguent 
aussi  leurs  herbes  médicinales  et  pratiquent  autant  do  vaines  céré- 
monies que  faisaienlautrefois  les  payons.  Comme  je  n'ai  lu  Théo- 
phraste que  depuis  mon  nrrivée  à    Paris,  je  ne   puis  savoir  ai   les 


hauvage»  employcnt  les  mêmes  superstitions  que  Tliéophra.ste  rap- 
jiorte,  il  serait  assez  singulier  que  ce  fussent  absolument  les  mêmes, 
mais  quand  bien  même  elle»  seraient  dlHërenles,  ce  ne  serait  pas  un 
préjugé  contre  le  gin-seng,  depuis  un  si  long  intervalle  de  temps, 
il  s'est  pu  faire  bien  des  changements  qui  ne  tirent  point  à  consé- 
quence. 

En  quatrième  lieu,  Théophraste  décrit  les  propriétés  de  sa  man- 
dragore, au  chapitre  dixième  du  même  livre  neuvième  — "  La  feuille 
"  de  la  mandragore,  dit-il,  pétrie  aveo  de  la  farine  est  bonne  à  ce 
"  qu'on  assure  pour  les  ulcères,  sa  racine  raclée  et  macérée  dans  le 
"  vinaigre  sert  p<jur  l'érésipele,  pour  toutes  les  fluxions  de  goûte, 
'•  pour  concilier  le  sommeil,  etc.  On  la  donne  dans  le  vinaigre  ou 
"  dans  le  vin." 

Théophraste  dit  ensuite  que  la  manière  de  la  conserver  est  de  la 
couper  par  tranches,  qu'on  enfile  et  qu'on  suspend  à  la  fumée.  Ces 
effets  de  la  mandragore  de  Théophraste  se  rapportent  mieux  à  ceux 
qu'on  attribue  ai  gin-seng  qu'à  ceux  des  deux  espèces  de  solanum, 
dont  j'ai  déjà  parlé,  qui  sont  de  véritables  poisons  qui  feraient  mou- 
rir si  on  ne  les  dosait  avec  beaucoup  de  précaution. 

Quand  Tliéophraste  dit  que  la  mandragore  est  bonne  pour  faire 
dormir,  il  ne  dit  rien  qui  ne  soit  conforme  aux  expériences  qu'on  a 
fait  du  gin-seng,  mais  le  gin-seng  ne  produit  pas  cet  effet  par  une 
qualité  narcotique,  froide  et  stupéliante,  qui  serait  dangereuse,  mais 
par  accident,  en  ôtant  les  causes  de  l'insomnie. 

Je  n'ai  point  lu  dans  Théophraste  que  la  mandragore  fit  mourir,  si 
on  en  prenait  avec  excès.  J'ai  cependant  cherché  avec  exactitude 
tout  ce  qu'en  dit  cet  ancien  auteur,  et  je  l'ai  rapporté  fidèlement.  Il 
est  vrai  que  le  Père  Martini  dit  du  gin-seng,  que  si  les  personnes 
robustes  et  vigoureuses  en  mangent,  elles  courent  risque  de  perdre 
la  vie,  parce  qu'elle  augmente  trop  leurs  esprits  vitaux  et  leur  cha- 
leur naturelle.  Je  crois  pour  moi  qu'il  en  faudrait  pour  cela  un  long 
et  indiscret  usage,  tel  qu'on  en  pourrait  faire  des  meilleures  cho.ses, 
qui  ne  conviennent  pas  également  à  tous  les  tempéraments. 

La  seconde  espèce  de  garent-oguen  tgiohontati  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  qui  selon  le  rapport  des  sauvages  ne  produit  qu'une  seule 
feuille  sans  tige,  sans  fleur  et  sans  fruit,  est  une  autre  espèce  de 
mandragore,  je  ne  sache  pas  que  personne  en  ait  encore  parlé;  elle 
peut  faire  une  troisième  espèce  avec  les  deux  mandragores  de  Dios- 
coride  qu'il  nomme  akaulos. 

Les  sauvages  se  servent  d'une  autre  plante  pour  rétablir  les  forces 
perdues,  ils  la  nomment  Tsioterese-goa,  ou  la  grande  longue  racine, 
pour  la  distinguer  de  la  salsepareille,  qu'ils  nomment  simplement 
7'sioterese  ou  la  longue  racine.  Les  Français  la  connaissent  sous  le 
nom  d'anis  sauvage.  Les  sauvages  sont  les  plus  grands  mangeurs  du 
monde,  mais  ils  savent  aussi  parfaitement  supporter  la  faim  :  quand 
leurs  provisions  leur  manquent  ils  se  ceignent  fortement  le  ventre, 
et  fatiguent  doublement  à  courir  pour  chercher  de  quoi  vivre  et  à 
souffrir  leur  disette,  alors  quand  leurs  genoux  chancellent  et  que 
leurs  yeux  commencent  à  doubler  les  objets,  ils  prennent  une  poi- 
gnée de  la  poudre  de  cette  racine  qu'ils  délayent  dans  de  l'eau 
qu'ils  boivent,  et  leurs  forces  sont  sur  le  champ  rétablies. 

Ils  font  le  même  remède  avec  succès  et  avec  la  même  prépara- 
tion pour  se  guérir  du  coup  de  soleil,  cette  racine  est  d'ailleurs  un 
des  plus  excellents  vulnéraires  qu'on  puisse  trouver  :  j'en  ai  apporté 
un  peu,  et  il  n'est  personne  qui  ne  juge  de  sa  vertu  par  son  goût 
aromatique.  Je  l'ai  vu  dans  l'herbier  de  M.  de  Jussieu  et  dans 
celui  de  M.  Vaillant. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  souhaiter  que  les  expériences  qu'on  fera 
en  France  du  gin-seng,  venu  du  Canada,  puissent  répondre  à  celles 
qu'on  a  déjà  faites  en  ce  pays  là  et  se  trouvent  telles  qu'on  paraît 
les  promettre.  M.  de  Jussieu  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  qu'il 
s'en  était  déjà  servi  avec  succès,  et  qu'il  avait  arrêté  un  vomisse- 
ment qui  n'avait  pu  céder  au  remèdes  ordinaires.  Mais  le  comble 
de  mes  souhaits  serait  que  l'usage  de  cette  plante  servit.  Monsei- 
gneur, à  prolonger  jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  des  jours  aussi 
nécessaires  et  aussi  précieux  que  ceux  de  Y.  A.  R. 

Ces  vœux  ardents  que  je  forme  pour  la  conservation  de  V.  A.  K. 
par  reconnaissance  pour  les  obligations  qui  me  sont  particulières,, 
et  par  la  gratitude  qui  m'est  commune  avec  la  compagnie  dont  j'ai 
l'honneur  d'être,  regardent  encore  le  public  qui  est  intéresse  à  la 
vie  d'un  prince,  dont  les  projets  tendent  tous  à  la  félicité  des  peuples, 
d'un  prince  dont  les  premiers  soins  ont  été  d'envoyer  des  ordres 
jusques  aux  exircrahés  de  la  terre,  pour  attirer  de  par  tout  dan»  le 
cœur  de  la  France,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  rendre  floris- 
sante, d'un  prince  qui  n'a  approuvé  les  soins  que  je  me  suis  donné 
pour  découvrir  cette  plante,  et  n'a  paru  content  de  ma  découverte 
qu'autant  qu'il  a  été  flatté  que  puisqu'elle  est  d'une  très  grande 
utilité  pour  la  guérisou  de  plusieurs  maladies  chez  des  nations  très 
reculées,  elle  peut  aussi  devenir  utile  à  un  peuple  qui  l'aime,  et  dont 
par  reconnaissance,  il  doit  être  les  délices. 

Ce  n'est  p«»  assez,  Monseigneur,  que  le  public  fasse  des  vœux 
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jxmr  la  co:iservation  île  V.  A.  R-,  tous  les  arts  qu'elle  honore  si 
particulièrement  de  sa  protection,  doivent  travailler  à  imiuorlali''er 
son  nom  et  sa  gloire.  Ce  n'est  pas  seulement  Tiiistoire  ou  la  poésie, 
le  pinceau  ou  le  burin  qui  transmettent  le.s  souvenirs  des  «rrands 
hommes  à  la  postérité,  de  tous  temps,  les  botanistes  ont  prétend» 
avoir  ce  droit  et  ont  célébré  la  mémoire  des  princes  qui  ont  favorisé 
cette  ."cience  eu  leur  consacrant  de  nouvelles  plantes.  Ces  plantes 
portent  encore  leurs  noms,  ils  ont  passé  jusqu'à  nous  et  nous  les 
conservons  avec  resjxîct.  Eu  conséquence  de  celte  possession  où 
sont  les  botanistes,  puisque  V.  A.  R.  a  eu  la  bonté  de  rae  permettre 
de  lui  présenter  ce  mémoire  et  de  lui  odrir  cette  plante,  je  me  llatte 
(lu'Elle  ne  désaprouvera  pas  que  je  prenne  encore  la  liberté  de  lui 
donner  le  nom  de  Votre  Altesse  Royale,  et  de  la  nommer  AureliaiM 
Canadensit,  Sinensibus-din-sen^,  Ircx/iris  Garent-ogutn.  On  la 
verra  tieurir  fette  année  pour  la  première  lois  en  P'rance,  et  il  n'est 
personne  qui  ne  la  voye  Cloître  volontiers  et  qui  ne  se  fasse  un  plai- 
sir de  la  coEnaîire  sous  un  nom  si  auguste. 

Quoique  j'aie  découvert  celte  plante  en  Canada,  et  que  par  cette 
raison  je  puisse  la  regarder  comme  un  bien  qui  m'appartient,  ce 
serait  cependant  aux  maîtres  de  l'art  qu'il  conviendrait  de  donner 
ce  nom  avec  autorité  plutôt  qu'à  moi,  mais  ce  que  V.  A.  R.  a  fait 
depuis  peu  avec  une  magnificence  royale  en  faveur  de  la  botanique, 
envoyant  des  personnes  intelligentes  dans  les  Indes,  dans  l'Améri- 
que et  dans  les  royaumes  voisins,  pour  y  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes, les  intéresse  à  approuver  ma  hardiesse,  et  à  conserver  un 
nom  qui  est  pour  eux  une  marque  de  la  protection  dont  V.  A.  R.  les 
nonore,  et  qni  en  est  une  pour  moi  du  profond  respect  avec  lequel 
je  snis. 

Monseigneur, 

De  Votre  Altesse  Royale, 

Le  très  humble,  très  obéissant, 

Et  très  soumis  serviteur, 

Joseph-François  Lafitau, 

De  la  Compagnie  de  Jésus, 

Missionnaire  des  Iroquois  du  Sault  St.  Louis  dans  la  Nlle.  France. 
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COMMENT  IN  MAITRE  PEUT  RÉFORMER  SA  CLASSE. 

2e  article  (1). 

Rétablir  l'ordre  matériel  dans  une  classe  est  certainement 
un  point  important  :  ce  n'est  pourtant  ni  le  plus  important 
ni  le  plus  difficile.  L'ordre  moral  a  une  valeur  bien  plus 
grande  pour  la  prospérité  de  l'école  et  pour  le  succès  de 
l'éducation  ;  il  j5réseate  aussi  des  difficultés  plus  graves. 
Pour  réformer  une  école  en  y  rétablissant  l'ordre  moral, 
c'est-à-dire  en  y  rétablissant  la  discipline,  il  ne  s'agit  de 
rien  moins,  eu  eflet,  que  de  discipliner  les  esprits  et  les 
cœurs.     Or,  ceci  est  le  but  essentiel  de  toute  éducation. 

Animer  ses  élèves  d'un  bon  esprit  doit  donc  être  le  pre- 
mier soin  d'un  maître  (^ui  veut  régénérer  sou  école.  Mais 
qu'est-ce  que  le  bon  esprit  dans  une  école  ?  Qu'est-ce  qu'un 
mauvais  esprit  ? 

Le  bon  esprit,  c'est  ce  qui  favorise  le  plus  la  tâche  du 
maître,  ce  qui  lui  fait  aimer  ses  fonctions  et  l'y  attache  ;  le 
mauvais  esprit,  c'est  ce  qui  paralyse  ses  efforts,  le  décourage 
et  lui  inspire  de  l'éloignement  pour  sa  profession. 

Les  élèves  sont  animés  d'un  bon  esprit,  quand  ils  sout 
dociles,  soumis,  obéissants,  respectueux  ;  quaud  ils  viennent 
eu  classe  avec  plaisir;  quand  ils  exécutent  ponctuellement 
les  ordres  de  leur  maître,  allant  au-devant  de  ses  désirs  et 
faisant  plus  qu'il  ne  demande  ;  quaud  ils  lui  montrent  de 
l'affection  et  de  la  confiance  ;  quand  ils  témoignent  du  plai- 
sir à  le  voir,  accourant  au-devant  de  lui  et  recherchant  sa 
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société  et  sou  entretien  ;  quaud  enfin  ils  parlent  toujours  de 
lui  dans  des  termes  qui  respirent  l'estime  et  l'amitié. 

Dans  une  école  où  règne  ce  bon  esprit,  tout  est  facile 
pour  le  maître  ;  les  élèves  s'eflbrceut  de  lui  être  agréables  ; 
ils  prêtent  une  oreille  attentive  à  tout  ce  qu'il  dit  ;  ils  crai- 
gnent de  lid  faire  de  la  peine  en  lui  désobéissant  ;  l'ensei- 
gnement perd  de  son  ennui  et  de  ses  difficultés,  parce  que 
les  élèves  y  apportent  de  la  bonne  volonté,  et  que  leur  appli- 
cation répoud  aux  efforts  de  leur  maître. 

On  peut  être  certain,  au  contraire,  qu'un  mauvais  esprit 
règne  dans  l'école,  si  les  enfants  sont  désobéissants  et  indo- 
ciles, s'ils  n'écoutent  pas  les  exhortations  de  leur  maître,  ou 
s'ils  les  écoutent  sans  y  faire  attention  ;  s'ils  ne  font  jws  ce 
qu'il  leur  commande  ou  s'ils  le  font  mal  et  ne  s'en  acquittent 
qu'à  la  dernière  extrémité  et  lorsqu'ils  y  sont  absolument 
forcés  ;  s'ils  se  font  un  malin  plaisir  de  contrevenir  à  ses 
ordres  :  si  sa  \iie  ne  réjomt  pas  les  cœurs  et  n'épanouit  jias 
les  visages  ;  si,  loin  de  là,  elle  les  rend  contraints  et  glacés  ; 
si,  au  lieu  de  rechercher  sa  société,  les  élèves  la  fuient  et 
se  tiennent,  autant  qu'ils  peuvent,  éloignés  de  lui  ;  si  à  son 
approche,  ils  cessent  leurs  jeux  et  leurs  conversations,  et  si 
la  liberté  de  leur  maintien  est  alors  remplacée  par  des  chu- 
chottements  et  des  regards  dérobés  ;  s'Us  montrent  peu 
d'empressement  à  venir  en  classe  ;  s'il  cherchent  des  occa- 
sions et  des  prétextes  pour  s'en  dispenser  ;  si,  hors  de  l'école 
ils  accueillent  et  répètent  volontiers  les  mauvais  propos  ou 
les  plaisanteries  sur  le  compte  de  leur  maître,  et  s'ils  ne 
s'entretiennent  de  lui  que  {wur  rire  de  ses  défauts,  le  con- 
trefaire ou  le  tourner  en  ridicule. 

Il  serait  superflu  de  s'attacher  à  faire  ressortii'  les  consé- 
quences d'un  esprit  semblable.  Quand  les  choses  en  sont 
arrivées  à  ce  point,  il  n'y  a  presque  plus  de  bien  possible 
dans  l'écoie.  La  défiance,  la  mauvaise  volonté  des  élèves, 
leur  insubordination,  leur  défaut  d'application  rendent  inu- 
tiles tous  les  efforts.  Les  punitions  sont  en  permanence 
dans  la  classe,  c'est  le  seul  moyen  d'y  maintenir  encore  un 
peu  d'ordre  et  de  silence,  et  d'obtenir  quelque  travail.  Mais 
les  punitions  ne  produisent  jamais  le  bien,  elles  ne  font 
qu'empêcher  un  peu  de  mal.  Alors  ou  s'aigi'it  mutuellement, 
ou  se  devient  à  charge,  on  n'a  pas  d'autre  désir  que  de  se 
quitter. 

Que  faire  dans  une  situation  pareille  ?  Changer  au  plus 
tôt  un  système  qui  donne  de  semblable  s  résultats.  Mais 
comment  faire  ?  Remonter  à  l'origine  du  mal,  afin  de  le 
combattre  dans  sa  racine. 

Le  mauvais  esprit  peut  exister  dans  une  école  jjlacée  sous 
notre  direction,  soit  qu'il  s'y  soit  introduit  sous  nous,  et  que 
nous  l'ayons  laissé  imprudemment  grandir,  soit  que  nous 
ayons  reçu  l'école  dans  cet  état  ;  ou  bien  il  existe  depuis 
un  temps  plus  ou  moins  long  dans  une  école,  où  nous  som- 
mes appelé  à  succéder  à  un  autre  instituteur  et  qu'il  s'agit 
de  rélbrmer. 

Examinons  séparément  chacun  de  ces  deux  cas. 

Lorsqu'on  succède  à  un  instituteur  sous  ^la  direction  de 
qui  la  discipline  s'était  affaiblie,  on  trouve  toujours  quelque 
peiue  à  réformer  l'école,  par  suite  des  habitudes  contractées 
par  les  enfants  et  j)ar  les  parents  eux-mêmes.  Ce^iendant  la 
tâche  est  plus  facile,  parce  que  le  changement  du  maître 
rompt  toujours  plus  ou  moins  les  habitudes.  Avec  un  maître 
nouveau,  tout  le  monde  s'attend  à  quelques  changements, 
on  y  est  préparé  pour  ainsi  dire,  et  on  les  accepte  plus  aisé- 
ment. On  y  résiste  d'ailleurs  d'autant  moins  qu'ils  ont  pour 
objet  le  bien  véritaWe  de  l'école  et  non  In  commodité  de 
l'instituteur  ;  dans  ce  cas,  en  outre,  ils  ont  toujours  promp- 
tement  la  sanction  de  l'opinion  publique. 

La  meilleure  manière  de  procéder  en  pareil  cas  est  d'en- 
tamer, dès  le  début,  l'œuvre  de  la  réforme.  Alais  il  y  faut 
apporter  une  très  grande  circonsix;ction.  En  conséquence, 
avant  d'entrer  eu  fonctions,  on  fera  bien  de  consulter,  sur  la 
marche  sui\'ie  jwr  son  prédécesseur  et  sur  les  améliorations 
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a  iiiirixluirc  iluns  recule,  l"iiisi)ecteiir  de  l'arrondiissement, 
le  maire,  lo  curé,  le  délégué,  tous  ceux  enfin  qui  peuvent 
nous  éclairer  sur  ce  qu'il  y  aumit  à  faire.  II  convient  d'ail- 
leurs de  ne  rien  entreprendre  sans  s'être  concerté  avec  l'au- 
torité dont  on  doit,  avant  toute  chose,  avoir  l'approbation. 
Le  maire,  en  outre,  peut  prendre  quelques  mesures  jwur 
seconder  nos  eflbrts,  et  le  curé,  de  son  côté,  peut  nous  aider 
puissamment  au  moyen  de  quelques  avis  adressés  aux 
parents. 

Ceci  réglé  d'un  commun  accord,  quelques  dispositions 
matérielles  doivent  précéder  roiiverlure  de  la  classe. 

Quand  le  changement  d'instituteur  a  lieu,  comme  cela  se 
pratique  en  général,  aux  vacances  de  la  fin  de  l'année  sco- 
laire, aux  vacances  de  l'âqucs,  la  fermeture  de  l'école  pen- 
dant ces  jours  de  congé  se  jiréte  très-bien  à  ces  dispositions. 
Mais  quand  les  circonstances  forcent  à  faire  ce  changement 
dans  le  cours  de  l'année,  il  serait  à  désirer  qu'il  y  eût  quel- 
ques jours  d'intervalle  entre  le  départ  de  notre  prédécesseur 
et  notre  prise  de  possession  de  l'école.  Cet  intervalle  serait 
employé  à  tout  nettoyer  et  à  tout  mettre  en  ordre  dans  la 
classe  ;  car  il  arrive  rarement  que  l'indiscipline  et  la  mau- 
vaise tenue  d'une  école  ne  soient  pas  accompagnées  d'un 
défaut  d'ordre  et  de  propreté. 

Il  est  donc  indispensable  que,  dès  le  premier  jour,  les 
enfants,  en  mettant  le  pied  dans  l'école,  soient  frajtpés  du 
nouvel  aspect  des  choses.  Il  faut  les  convaincre  par  cet 
aspect  qu'en  changeant  de  maître,  ils  vont  changer  de  dis- 
cipline. A  l'instant,  la  crainte  mêlée  de  respect,  qui  s'em- 
jiare  toujours  des  enfants  à  la  vue  d'une  personne  inconnue, 
agit  sur  eux  et  leur  fait  sentir  instinctivement  que  la  chaîne 
des  anciennes  habitudes  est  rompue.  Ils  comprennent  qu'un 
nouvel  ordre  de  clioses  commence  ;  ils  ne  savent  pas  encore 
lequel,  mais  ce  n'est  plus  l'ancien  ;  cela  suffit,  l'effet  est 
produit.  II  faut  profiter  de  ce  premier  moment  pour  assurer 
notre  empire. 

Si  le  maire,  le  curé,  le  délégué  assistent  à  notre  installa- 
tion, comme  c'est  l'usage,  ils  prononceront  naturellement 
quelques  mots  pour  appuyer  l'effet  qui  résulte  du  change- 
ment opéré  dans  la  tenue  de  la  classe.  On  lit  le  règlement, 
on  fait  connaître  le  nouvel  emploi  du  temps,  et  on  aimonce 
que  désormais  on  s'y  conformera  scrupuleusement. 

Il  est  du  reste  presq«e  inutile  d'ajouter  qu'aucune  de  ces 
paroles  ne  doit  être  un  vain  mot,  et  qu'à  dater  de  ce  jour, 
ime  ère  nouvelle  doit  commencer  pour  l'école.  La  {wnctua- 
lité  du  maître  à  s'acquitter  de  tout  ce  que  le  règlement 
prescrit  sera  yiouc  les  élèves  la  preuve  qu'ils  ne  pourront 
plus  se  soustraire  impunément  à  leurs  propres  obligations. 

Voyons  maintenant  le  cas  où  l'on  est  en  possession  de 
l'école  depuis  un  certain  temps,  au  moment  où  l'on  éprouve 
le  besoin  de  la  réformer. 

Dans  ce  cas,  la  tâche  est  plus  difficile,  parce  qu'on  a  tou- 
jours de  la  peine  à  amener  les  autres  à  changer  la  conduite 
qu'ils  ont  jusque-là  tenue  à  notre  égard.  Aussi,  un  institu- 
teur qui  sentirait  l'impossibilité  de  faire  le  bien  en  persévé- 
rant dans  la  même  voie,  et  qui  ne  croirait  vas  pouvoir  réus- 
sir à  rompre  avec  le  passé  en  restant  dans  la  même  com- 
mune, ferait-il  bien  de  solliciter  un  cliangement  de  résidence. 
Il  suivrait  alors,  dans  son  nouveau  poste,  la  marche  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Ce  changement  de  résidence  n'est  ]X)urtaut  pas  indispen- 
sable ;  mais  il  faut  se  persuader  d'avance  qu'on  rencontrera 
plus  de  difficultés  et  qu'on  aura  besoin  d'une  plus  grande 
force  de  volonté  pmu"  les  vaincre. 

Dans  ce  ca.s  encore,  il  faut  adopter  en  iw.rtie  le  même 
plan.  Il  est  plus  aisé  de  changer  brusquement  d'anciennes 
habitudes  que  de  les  modifier  peu  à  peu.  Le  changement 
devi-a  donc  être  préparé  et  avoir  été  annoncé  ;  mais  il  devra 
être  complet  et  presque  subit.  Il  faudra  de  môme  s'en  en- 
tendre avec  les  autorités  en  les  priant  de  nous  seconder. 
Puis,  après  avoir  adressé  quelquefois  des  avis  aux  élèves, 


après  les  avoir  entretenus  de  la  nécessité  de  changer  de 
conduite  et  de  la  ferme  intention  où  l'on  est  de  renouveler 
la  face  de  l'école,  on  annonce  enfin,  à  la  veille  de  quelques 
jours  de  congé  ou  de  vacances,  une  nouvelle  organisation 
de  l'école  et  l'adoption  jMjur  la  rentrée  d'un  règlement 
nouveau. 

On  profite  alors  de  ces  jours  de  congé  jx)ur  faire  subir  à  la 
clajise  une  transformation  aussi  complète  qu'il  est  possible, 
soiis  le  rapport  de  la  propreté,  de  l'ordre  et  de  l'arrangement 
de  tout  ce  qui  s'y  trouve.  Il  faut  que  le  jour  de  la  rentrée, 
l'aspect  seul  de  la  classe  témoigne  d'une  volonté  bien  arrêtée 
de  changer  de  système.  Ce  changement  doit  d'ailleurs  être 
appuyé,  de  la  part  de  l'autorité,  de  quelques-unes  des  mesu- 
res que  nous  avons  conseillées  plus  haut.  Il  ne  faut  pas, 
par  un  amour-propre  mal  placé,  craindre  de  s'entourer  de 
secours  dans  une  œuvre  aussi  délicate  que  la  réforme  d'une 
école. 

Cependant  tous  ces  moyens  extérieurs,  ces'  apprêts,  ces 
discours,  ces  exhortations,  tout  cela  ne  serait  qu'une  vaine 
fantasmagorie  si  les  faits  n'accompagnaient  pas  les  jiaroles. 
Après  avoir  été  lus  avec  solennité,  le  règlement  et  l'emploi 
du  temps  ne  doivent  pas  rester  une  lettre  morte.  Pour  obli- 
ger les  élèves,  ils  doivent  commencer  par  lier  le  maître. 

Si  auparavant  nous  avions  montré  quelque  relâchement, 
si  nous  nous  écartions  quelquefois  de  la  règle,  nous  nous  en 
montrerons  dorénavant  le  plus  rigide  observateur.  Nous  se- 
rons, à  partir  de  ce  jour,  le  premier  à  la  classe,  et  jamais 
nous  ne  la  terminerons  avant  l'heure.  Jamais,  sous  im  pré- 
texte ou  sous  un  autre,  nous  ne  nous  dispenserons  de  ce  qui 
est  déterminé  j^ar  l'emploi  du  temps.  Nous  deviendrons 
aussi  sobre  de  punitions  et  de  menaces  que  nous  en  étions 
prodigue  autrefois  ;  mais,  quand  une  chose  est  prescrite, 
nous  tiendrons  la  main  avec  inflexibilité  à  ce  qu'elle  soit 
exécutée.  On  saura  bientôt  qu'il  n'y  a  aucun  moyen  d'élu- 
der un  ordre  ou  mie  défense,  et  l'on  comprendra  qu'U  vaut 
mieux  s'y  conformer  immédiatement  que  d'essayer  ime  ré- 
sistance inutile. 

Mais,  pour  faire  disparaître  même  l'idée  d'une  résistance, 
ce  n'est  pas  assez  de  dompter  les  esprits  par  la  vigilance  et 
la  fermeté,  il  faut  s'attacher  les  cœurs.  Persuadons-nous 
bien  que  jamais  noas  n'obtiendrons  un  enijure  durable  sur 
les  enfants  si  nous  ne  gagnons  pas  leur  confiance  et  leur 
amour.  Or,  pour  avoir  la  confiance  des  enfants,  il  faut  leur 
en  témoigner  poiu-  en  être  aimé,  il  faut  les  aimer  soi-même. 

Les  enfants,  dit-on  souvent  pour  excuser  l'humeur  qu'on 
témoigne  à  leur  égard,  les  enfants  sont  naturellement  légers 
et  dissipés  ;  ils  aiment  à  rire  et  à  s'amuser  plus  qu'à  travail- 
ler ;  ils  prennent  un  malin  plaisir  à  contrarier  en  faisant  ce 
qui  est  défendu  ;  ils  sont  d'ailleurs  prornpts  à  saisir  le  côté 
faible  ou  les  défauts  de  ceux  qui  les  dirigent,  afin  d'en  pro- 
fiter iMur  se  dispenser  du  travail  et  de  la  soumission.  Tout 
ceci  est  vrai,  et  les  enfants  ne  sont  pas,  malheureusement, 
plus  parfaits  que  leurs  maîtres  ;  mais,  malgré  ces  petits  tra- 
vers, les  enfants  sont  disposés  à  l'amour  et  à  la  confiance  : 
ils  s'attachent  à  ceux  qui  leur  témoignent  de  l'affection,  et, 
quand  ils  aiment,  ils  sont  prêts  à  tout  faire  pour  le  témoi- 
gner ;  rien  ne  leur  coûte  dans  ce  cas,  on  en  obtient  des 
efforts  de  toute  espèce. 

Il  ne  faut  pas  croire,  toutefois,  que  nous  disjwserous  les 
enfants  à  nous  aimer,  eu  leur  disant  que  nous  les  aimons. 
Disons-le  leur  moins  souvent,  mais  aimons-les  véritablement. 
L'affection  ne  se  témoigne  pas  par  des  jxiroles,  elle  se  prouve 
par  des  actes.  Si  les  enfants  s'aperçoivent  qu'ils  nous  sont 
à  charge  ;  que  nous  les  fuyons  ;  que  nous  ne  restons  avec 
eux  que  quand  nous  y  sommes  absolument  forcés  ;  que,  ce 
cas  excepté,  nous  nous  détournons  et  nous  éloignons  d'eux  ; 
que  nous  les  rébutons  quand  ils  s'approchent  de  nous  pour 
nous  questionner  et  nous  adresser  ime  prière  ;  que  nous 
n'avons  jamais  une  bonne  parole  à  leur  adresser,  un  témoi- 
gnage d'amitié  à  leur  donner  ;  si  enfin  nous  ne  montrons 
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aucun  intérêt  pour  ce  «jui  leur  arrive  en  bien  comme  en 
mal,  nous  aurons  beau  dire,  il  ne  croiront  pas  à  notre  amour, 
et  leur  cœur  restera  fermé  pour  nous. 

Aimons-les  tlonc  d'une  amitié  véritable,  avec  cette  ten- 
dresse d'un  père,  qui  s'attache  à  ses  enfants  précisément  en 
raison  des  soins  qu'ils  lui  coûtent  ;  ayons  pour  eux  une 
affection  profonde,  basée  sur  le  sentiment  de  leurs  besoins 
et  qui  ne  se  laisse  pas  rebuter  par  quelques  défauts  inhérents 
au  jeune  âge.  Aimons-les  de  cet  amour  qui  brise  toutes  les 
barrières,  qiii  dompte  les  cœurs  les  plus  Iroids,  et  nous  pou- 
vons être  certains  de  voir  leur  amour  réjiondre  au  nôtre. 

Nous  aurons  fiiit  dès  lors  ce  qu'il  y  avait  de  plus  impor- 
tant pour  la  [réforme  de  notre  école  ;  nous  aurons  fondé  la 
discipline  sur  la  base  la  plus  solide,  l'amour  et  le  bon  esprit 
des  élèves.  En  assurant  le  succès  de  l'éducation  des  enfants 
qui  nous  sont  confiés,  nous  aurons  aussi  fait  beaucoup  pour 
leur  instruction.  11  ne  nous  restera  plus  pour  assurer  leurs 
progrès  qu'à  leur  rendre  Inapplication  facile  en  leur  inspirant 
le  goût  du  travail. 

Nous  verrons  dans  un  prochain  article  ce  qu'on  peut  faire 
sous  ce  rapport. — (Jmtrnal  des  Institulems). 

3,-3.  Rapet. 


Quelques  Pi'incipe.s  de  l'4i-(  d'Enseigrucr. 

iSuile.) 

COMMENT  LES  ELEVES  DOIVENT  REPOnDRB'aUX  QUESTIONS  DU   MAITRE. 

Accoutumez  vos  élèves  à  répondre  avec  réflexion  et  intelligible- 
iiient. 

Avec  ré^e.n'on,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  doivent  pas  répondre  comme 
ils  le  font  trop  souvent,  aussitôt  ([u'ils  mit  entendu  la  question,  quel- 
quefois même  sans  l'avoir  er.tondue  eiilièrement  :  ils  doivent  pre- 
mièrement faire  attention  à  ce  qu'on  leur  demande,  et  voir  si  la 
réponse  qu'ils  veulent  donner  convient  à  la  ilemande  ;  autrement  ils 
répondent  an  hasard,  ce  que  vous  ne  devez  jamais  souffrir.  Accou- 
tnmez-li\<  ainsi  à  dire  franchement  s'ils  n'ont  pas  compris  la 
question. 

Assez  intelligiblement,  c'est-à-dire  assez  haut  pour  que  l'institu- 
teur, et  les  auties  élèves,  qui  doivent  s'instruire  par  la  réponse, 
puissent  la  coii^Miendre  sans  le  moindre  eflbrt.  Crier,  c'est  aussi  un 
défaut,  mais  on  en  corrige  plus  facilement  les  enfants  (|ue  du 
premier.  Il  est  difficile  d'obtenir  de  ceitains  enfants  qu'ils  parlent 
assez  haut;  mais  vous  devez  insister  jusqu'à  ce  qu'ils  le  fassent.  11 
sera  bon,  pour  cela,  de  faire  répéter  à  l'enfant  la  question  jusqu'à 
ce  qu'il  la  dise  assez  haut  ;  souvent  aussi  on  peut  questionner  un 
élève  qui  répond  d'un  ton  de  voix  assez  élevé,  et  le  donner  pour 
modèle  à  celui  qui  répond  trop  bas. 

Il  est  bon  dans  certains  cas  d'obliger  les  élèves,  surtout  ceux  qui 
sont  inattentifs,  à  répondre  par  une  proposition  entière.  Par 
exemple,  si  l'on  demandait  ;  "  Où  va  l'âme  de  l'homme  après  la 
mort  ?  "  et  que  l'enfant  répondit:  "  Au  tribunal  de  Dieu,"  il  ne  ré- 
pondrait punn  par  nne  proposition  entière,  puisque  le  sujet  et 
l'attribut  ne  sont  pas  exprimés.  Une  telle  réponse  est  trop  abréirée  ; 
pour  qu'elle  fut  complète,  il  aurait  fallu  dire  :  "  L'âme  de  l'homme 
après  lamorl  va  au  tribunal  de  Dieu." 

Remarquez  néanmoins  ijue  dans  beaucoup  de  cas  il  vaut  mieux 
vous  contenter  de  ces  réponses  abrégées  qui  font  gagner  du  temps. 
Exiger  toujours  {.le>  propositions  complètes,  c'est  d'ailleurs  rendre 
l'enseignement  fort  ennuyeux.  Vous  ilites  à  un  élève  déjà  avancé  : 
"  Quels  sont  les  bois  les  plus  convenables  pour  faire  le  sep  et  le 
versoir  d'une  chairue  ?  "  il  vous  répondra  :  "  Le  bois  ilu  po  rier,  du 
prunier,  du  sorbier,  et  aussi  celui  du  cliéne."'  Il  est  imitile  qu'il 
ajoute  :  sont  les  bois  les  plus  convenables  pour  fair  le  sep  et  le  ver- 
soir  d'une  charrue."  Il  est  bon  que  la  question  et  la  réponse  se 
lassent  ainsi  :  "  En  quelle  année  est  mort  le  roi  de  France  St 
Louis? — En  1270. — Dans  (jnei  pays? — En  Aliiquc.''  Cela  vaut 
mieux  que  de  dire  :  •'  En  quelle  année  est  mort  le  roi  de  France 
saint  Louis  ? — Le  roi  de  France  saint  Louis  est  mort  eu  l'année 
1"270. — Dans  quel  pays  est  mort  le  roi  de  France  saint  Louis? — Le 
roi  de  France  j^anit  f,ouis  est  raori  eu  Afri(jne." 

A'e  tenez  j>iix  opiniâtrement  à  une  certaine  réponse,  si  celle  que 
les  élèves  donnent  est  bonne.  Il  y  a  îles  interrogateurs  qui  réprouvent 
toutes  les  réponses,  quelque  justes  qu'elles  soient,  lorsqu'elles  ne 
coïncident  pas  mot  à  mot  avec  la  réponse  qu'ils  ont  dans  la  pensée, 
ou  qui  se  trouve  dans  leur  livre.  Vous  dites:  '<  Qu'est-ce  cpie  la 
jachère  ?  "      Vous  vous  attendez  à   cette   réponse-ci  :   '•  C'est  un 


repos  momentané  qu'on  accorde  à  la  terre."  L'enfant  répond  : 
C'est  une  terre  labo'  table  qu'on  laisse  reposer,''  on  :  C'est  un  champ 
qu'on  laisse  improductif  entre  deux  récoltes."  Vous  pouvez  fort  bien 
accepter  ces  réponses,  tout  en  faisant  nbseiver,  rçlalivement  à  la 
seconde,  que  la  jachère  n'est  pas  tout  à  fait  improductive.  Mais  si 
l'enfant  dit .  "  C'est  un  champ  qu'on  laisse  pendanl  nu  au  sans  cul- 
ture," vous  objectez  :  '•  Pas  précisément  :  vous  dites  un  an  ;  mais  il  y 
a  dans  quelques  pays  des  jachères  (pii  durent  davantage  ;  vous  dites 
sans  culture  ;  dans  la  plupart  des  pays  le  champ  en  jachère  reçoit 
un  ou  plusieurs  labours."  En  général,  ne  soyez  pas  trop  iiruinpl  à 
désapprouver  complètement  une  réponse  ;  car  c'est  rendre  les 
enfants  timides  et  mettre  obstacle  à  ce  quilss'expriment  librement. 
Il  vaut  mieux  dite:  "  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela,  vous  avez  ap- 
proché du  but,  mais  vous  ne  l'avez  pas  tout  à  fait  atteint." 

La  réponse  est-elle  très-bonne,  témoignez-en  v.:tre  contentement, 
surtout  quand  vous  ne  vous  y  attendiez  pas  ;  par  là  vous  inspirez  le 
désir  d'être  interrogé  et  vous  donnez  du  courage  aux  enfants  timides. 
Pour  voiis  assurer  que  les  enfants  ont  répondu  avec  intelligence, 
faites-leur  de  temps  en  temps  rendre  compte  île  leur  réponse,  c'est- 
à-dire,  demandez-leur  ce  qu'ils  entendent  par  tel  on  tel  mot  ;  par 
exemple:  "Qu'est-ce  que  vous  appelez  i.n  champ  improductif? 
Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  terre  qui  se  repose?''^ 

DES  REPONSES  DEFECTUEUSES. 

Si  la  réponse  de  l'élève  est  tout  à  fait  défectueuse,  cherchez  d'où 
cela  pi-ovient,  et,  selon  la  cirronstance,  ou  vous  ferez  répondre  à  sa 
place  un  de  ses  corrdisciples,  ou  vous  l'amènerez  lui-même  à  trou- 
ver urre  réponse  plut  juste. 

Uire  réponse  défectueuse  provient  quelquefois  de  l'irrattention  de 
l'iirterrogateur  qui  n'a  pas  prévu  l'embarras  où  il  porrvait  jeter 
l'élève.  Par  exemple,  l'interrogateur,  se  plaçant  au  tableau,  y  écrit 
avec  de  la  cr'aie  cette  phrase  "  L'Albane  peignait  très  bien  les 
têtes  d'enfant."  Il  fera  lir-e  cette  phrase  tout  haut  à  un  élève,  et 
il  lui  dira  ensuite  :  "  Qu'est-ce  que  le  mot  peignait  ?  '"  L'enfant 
répondra  sans  hésiter  :  "  C'est  l'imparfait  de  l'indicatif  du  verbe 
peigner.^'  Il  a  pris  l'Albane  pour  une  bonne  femme.  Cette 
réponse,  qui  exciterait  l'hilarité  dans  une  classe  de  collège,  n'éton- 
iieta  aucun  élève  dans  nue  école  primaire  :  tous  auraient  répondu 
de  même.  Le  maître  aurait  dû  dire  d'abord  :  "  Faites  bien  attention 
à  ce  que  vous  allez  répondre:  l'Albane  était  un  r cintre  célèbre." 

Le  plus  souvent  la  réponse  est  défectueuse,  ou  parce  que  l'enfant 
a  répondu  trop  promptemenl  et  au  hasar-d  :  l'irrstituteur  doit  le  répri- 
mander s'il  tombe  souvent  dans  la  même  faute  ;  ou  parce  que 
l'enfant  ne  s'est  pas  donné  assez  de  peine  pour  bien  saisir  une 
question  qui,  par  elle-même,  était  claire.  Dans  ce  cas,  il  est  bon 
d'obliger  l'élève  à  faire  plus  d'attention.  Qrrant  aux  élèves  qui 
répondent  de  travers  parce  qu'ils  ne  saveni  pasce  qn'orr  leur  a  appris, 
soit  par  paresse,  soit  par  mauvais  vouloir,  soit  errihi  par  défaut  d'in- 
telligence, il  ne  faut  pas  perdre  le  temps  à  les  questionner;  il 
faut  recommencer  sur  nouveaux  frais  à  leur  apprendre  ce  qu'ils 
ne  savent  pas. 

Quand  une  réponse  ir'est  défectueuse  qu'en  partie,  cela  provient 
ou  de  ce  qu'elle  contient  trop  ou  de  ce  qu'elle  contient  trop  peu,  ou 
de  ce  qu'elle  est  mal  exprimée.  Dans  ce  der-nler  cas,  l'inslituteur 
tâchera  d'obtenir  que  l'élevé  s'exprime  mieux,  en  lui  parlant  à  peu 
près  en  ces  termes:  "Je  sais  bien  ce  que  vous  voulez  dire;  mais  rre 
pouvez-vous  pas  le  dire  un  peu  plus  clairement  ?"on  bien  "  il  se  peut 
que  vous  compreniez  ce  que  vous  dites,  mais  moi  je  rre  comprends 
pas;  ne  pnrrriez-vons  pas  m-  l'expliquer  un  peu  mieux?"  Si 
l'enfant  rre  peut  eir  venir  à  bout  par  ses  propies  forces,  il  l'aidera  et 
hrr  suggérera  des  expressioirs  pins  convenables. 

Rarement  une  réponse  contierrt  trop  ;  mais  il  arrive  souvent  qrr'elle 
contierrt  trop  peu.  Voici  de  quelle  marrière  on  peut  aider  un  enfant 
à  corriger  une  réponse  rrrsudlsairte.  On  lui  a  demandé:  "Qn'est-ce 
qu'un  sacrement?"  Je  suppose  qu'il  réponde:  "C'est  rrn  signe 
extérieur  ;  "  cette  réponse  est  insiifhsante.  Pour  lui  faire  remarquer 
ce  qui  manque  à  la  réponse,  le  itraitre  peut  Irri  dire:  "C'est  vrai,  un 
sacrement  est  un  signf  exlcrieur,  mais  l'écharpe  du  maire,  la  son- 
nerie des  cloches,  sont  ans  i  des  signes  extérieurs,  cependairt  irons 
ne  les  nommons  pas  sacrements.  Il  faut  doirc  dire  de  quoi  ils  sont 
les  signes  extérieurs. " 

Si  vous  ne  recevez  de  vos  élèves  aucune  léporrse  à  votre  qrreslion, 
lâche/,  de  découvrir  la  carrse  de  leur  silence,  alirr  de  pouvoir  les 
aider  à  trouver  la  réponse  que  vous  désirez.  Cela  provient  sou- 
vent : 

De  ce  qu'ils  sont  trop  timides.  Vous  les  guérirez  en  leur  inspirant 
de  la  confiance  en  vous  et  en  ne  perineltant  jamais  qu'on  se  moque 
de  ieur-s  réponses  s'ils  viennent  à  se  tromper.  Faites-leur  d'abord 
des  questions  faciles,  et  témoignez-leur  votre  satisfaction  quand  ils 
répondent  bieir  ou  même  assez  bierr.  Faites-leur  remarqrrer  avec 
quelle  confiance  leurs  condisciples  répondent,  et  combien  de  plaisir 
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vous  en  cpruure;f.  Uilcs-leur  aussi  que  vuus  êtes  bien  plus  coulent 
de  ceux  qui  se  donnent  de  la  peine  pour  répondre,  quoiqu'ils  ue  réua- 
sissent  pas  toujours,  que  de  ceux  qui  se  taisent  ou  parlent  trop  1ms, 
de  peur  de  réixjndre  mal.  Ajoute/  eiiliu  qu'il  es:  ii:»reable  a  Dieu 
et  à  notre  Sauveur  qui,  dun-.  le  temple  de  Jérusalem,  :i  l'âge  de 
douze  ans,  répondait  si  sajjemeiil,  de  voir  les  enfants  ne  pas  k'abs- 
tenir  par  crainte,  par  timidité  ou  toute  autre  cause,  de  répondre 
tout  haut  et  aussi  bien  qu'il  leur  est  possible,  selon  l'exemple  de 
Jésus  enfant  leur  mu<léle. 

Cela  peut  venir  aussi  de  ce  que  la  réponse  ne  se  présente  pas 
tout  de  suite  à  leur  esprit.  En  ce  cas,  on  doit  attendre  et  leur  lais-er 
du  temps  pour  s'en  ressouvenir,  quand  on  voit  qu'ils  réilceliissenl. 
Cependant,  pour  ne  point  perdre  du  temps,  il  ne  faut  pas  attendre 
trop  longtemps,  vu  surtout  que  plus  on  attend,  plus  les  enfants 
deviennent  timides  et  honteux  quand  ils  n'esjierent  pa-s  trouver  la 
réponse.  Les  presser  trop  pour  en  obtenir  une,  ce  serait  non-seule- 
ment inutile,  mais  fort  nuisible,  parce  que  cela  les  trouble  et  les 
inquiète.  Cepeiulant  si  l'un  remarque  qu'un  enfant  ne  se  donne  pas 
de  peine  pour  réilcchir,  on  doit  l'y  engager  d'une  manière  conve- 
nable, par  exemple  :  ".\llons  !  rétléchissez  un  peu  ;  vous  trouveraz  la 
réponse  si  vous  voulez  y  penser  un  moment."  Il  faut  aitendre 
quelques  instants,  et  si  l'enfant  ne  donne  pas  de  réponse,  l'insti- 
tuteur ne  doit  pas  répondre  pour  lui  ou  en  interroger  un  "autre,  mais 
il  doit  tâcher  de  l'aider  à  iétléchir  ;  ce  qui  peut  se  faire  en  le  met- 
tant sur  la  voie  par  d'autres  questions.  S'il  est  impossible  d'obtenir 
une  réponse  à  moins  de  s'étendre  trop,  insérez  la  ré)X)nse  dans  la 
question,  et  arrangez  celle-ci  de  manière  qu'il  n'ait  qu'à  dire  oui  ou 
non.  Cependant,  si  l'élève  a  mérité  une  petite  humiliation,  passez 
à  un  autre  pour  l'interroger.  Présumez-vous  qu'aucun  des  élèves  ne 
pourra  répondre  :  répondez  alors  vous-même,  et  exigez  qu'ils  répètent 
votre  réponse. Manuel  Général  de  l^lnstructwn  Primaire. 

L.  d'Alte.mont. 


Hysriène  et  médecine  des  EnTans. 

(Suite  etjin.) 
III 

MASIEKE    DE    PREPARER    ET   d'aPPLIQUER    QUELQUES   RE.MEDES. 

Manière  de  faire  l'eau  panée. 

Mettez  de  l'eau  au  feu  dans  un  pot  de  terre  ;  quand  l'eau  com- 
mencera à  bouillir,  jetez  dedans  quelques  croûtes  de  pain  ;  laissez 
bouillir  dix  minutes  et  passez  ensuite  dans  un  linge  blanc. 

Eau  panée  plus  nourrissante. 

Prenez  quatre  onces  environ  de  mie  de  pain,  mettez-la  dans  une 
mousseline  claire  .sans  serrer  du  tout  :  mettez  dans  un  pot  de  terre, 
contenant  quatre  à  cinq  verres  d'eau  :  faites  bouillir  pendant  un  bon 
quart  d'heure  ;  retirez  du  feu,  pressez  le  sac  de  mousseline  avec 
une  cuillère  ;  retirez-le  ;  sucrez  l'eau  panée  avec  du  sucre  et  mêlez 
chaque  fois  que  vous  en  donnez  à  l'enfant. 

Manière  de  faire  diverses  tisanes. 

Eau  de  riz.  Prenez  une  poignée  de  riz  ;  versez  dessus  de  1-eau 
bouillante  ;  mettez  au  feu  ;  aussitôt  que  l'eau  commencera  à  bouil- 
lir, jetez-la  en  laissant  le  riz  au  fond.  Versez  d'autre  eau  et  faites 
bouillir  pendant  un  bon  quart  d'heure.  Passez  ensuite  dans  un  linge 
blanc. 

Eau  d'orbe.  Même  procédé. 

Eau  de  gruau.  .Même  procédé,  sauf  qu'il  ne  faut  pas  jeter  la 
première  eau,  le  gruau  n'ayant  pas  l'âcretè  du  liz  et  de  l'orge. 

Eau  de  gomme.  Mettez  deux  tiers  d'eau  iroide  dans  une  carafe  ; 
mettez-y  ensuite  1  once  ou  40  grammes  de  gomme  en  morceaux  : 
secouez  bien  ;  au  bout  de  cinq  minutes,  l'eau  de  gomme  est  faite  ; 
remplacez  à  mesure  l'eau  que  vous  prenez,  et  secouez  chaque  fois 
que  vous  en  remettez  et  que  vous  en  otez  ;  quanil  la  gomme  est 
presque  toute  fondue,  remettez-en  une  demi-once  et  continuez 
ainsi  tant  que  vous  en  avez  besoin. 

Manière  de  faire  les  cataplasmes. 

Cataplasme  camphré. 

Préparez  un  mouchoir  ployé  en  tichu  ;  mettez  entre  deu.x  im 
morceau  de  taffetas  gommé. 

Prenez  de  la  farine  de  graine  de  lin  ;  ayez  une  casserole  ou  ter- 
rine, de  l'eau  bouillante  et  mie  cuillère  en  bois. 

Versez  dans  la  terrine  ou  casserole  la  quantité  de  farine  de  graine 
de  lin  nécessaire  pour  vos  cataplasmes.  Versez  dessus  petit  à  petit 
l'eau  bonillanle,  en  ayant  soin  de  bien  mêler  :  vers^z-en  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  une  bouillie  assez  épaisse. 


Etendez  ensuite  i-ur  le  linge  préparé  la  quantité  suirisante  jxiur 
couvrir  la  plante  des  pieds,  en  ayant  soin  de  ne  pas  en  mettre  jus- 
qu'au bord. 

Saupoudrez  d'une  forte  pincée  de  camphre  en  poudre. 

Pour  pouvoir  piler  le  camphre,  il  faut  en  prendre  un  morceau 
srros  cumiiie  une  noisette,  ver.^er  dessus  deux  ou  trois  gouttes  d'es- 
prit-de-viii  ou  d'eau  de  Cologne,  il  s'écrasera  ensuite  comme  du 
sucre. 

Po.sez  sous  la  plante  du  pied  ;  mais  assurez-vous  que  le  cata- 
plasme ne  soit  pas  trop  chaud  :  appliquez-y  à  cet  eliet  soil  voire 
joue,  soit  le  revers  de  la  main. 

Rebroussez  sur  le  pied  la  |>uiiiie  du  lichu  ;  enveloppez  avec  les 
deux  bouts  ()ue  vous  renouerez  a  la  cheville. 

Cataplasme  sinapisc. 

I-'aites  comme  le  précédent,  avec  la  diirérence  que  vous  mettez 
une  cuillerée  de  farine  de  moutarde  contre  deux  cuillerées  de  farine 
de  graine  de  lin  et  que  vous  mêlez  le   tout  ensemble  en  versant 

l'eau  bouillante. 

Manière  de  poser  les  sangsues. 

Les  sangsues  doivent  être  sorties  de  l'eau  deux  heures  avant 
d'être  posées,  et  mises  dans  un  verre  ou  une  tasse  recoi-verte  d'un 
chiffon  de  toile  bien  attaché  autour  du  verre,  pour  qu'elles  no 
puissent  pas  en  sortir. 

Le  papier  iie  vaut  rien,  parce  que  les  sangsues  le  détrempent  et 
s'échappent. 

Mettez  les  sangsues  sur  une  serviette  :  essuyez-les  et  inettez-les 
dans  une  ventouse  ;  à  défaut  de  ventouse,  dans  un  verre  à  liqueur 
ou  autre  verre  de  cristal  de  cette  capacité. 

.\ppliquez  immédiatement  sur  la  place  où  elles  doivent  mordre. 

Si  elles  ne  prennent  pas  tout  de  suite,  enlevez  le  verre,  frottez 
légèrement  la  place  où  elles  doivent  prendre  avec  de  l'eau  sucrée 
ou  du  lait  également  sucré. 

Si  elles  refusent  eucore  de  prendre  et  qu'on  puisse  avoir  une 
pomme,  coupez-la  en  deux,  é\'idez-la  pour  en  foi  mer  une  tasse, 
mettez  les  sangsues  dedans  ;  elles  prendront  promptement  par  hor- 
reur pour  la  jximme. 

Ayez  du  sel  près  de  vous  et  deux  cuvettes  ;  à  mesure  que  les 
saugsues  tombent,  mettez-les  dans  une  cuvette  et  saujwudrez-les 
de  aeu.x  ou  trois  pincées  de  sel,  pour  les  faire  dégorger  ;  quand  elles 
ont  rendu  le  sang  qu'elles  ont  pris,  mettez-les  dans  une  cuvette 
d'eau  fraîche  ;  au  bout  de  quelques  minutes  remettez-les  dans  le 
bocal  où  elles  ont  l'habitude  de  vivre. 

Si  les  sangsues,  après  s'être  remplies,  resteut  truu  longtemps  at- 
tachées, c'est-à-dire  plus  de  vingt  minutes,  saupoilWez-les  légère- 
ment de  sel  ;  elles  tomberont  presque  immédiatement. 

Il  faut  changer  l'eau  des  sangsues  tous  les  jours  ;  ne  leur  donnez 
pas  d'eau  de  puits  ;  elle  ne  tarderaient  pas  à  mourir. 

Manière  d'anêter  l'hémorragie  des  sangsues. 

Quand  les  ouvertures  faites  par  les  sangsues  saignent  trop  long- 
temps, prenez  un  petit  tampon  de  ouate,  mettez  dessus  une  pincée 
de  poudre  de  colophane  et  appliquez  le  tampon  sur  les  trous  qui 
saigneul  ;  maintenez  avec  les  doigts  en  appuyant  un  peu  fortement. 

Si  au  bout  de  cinq  minutes  le  sang  est  arrêté,  levez  doucement 
le  doigt,  mais  sans  détacher  la  ouate,  et  maintenez-la  par  une  ser- 
viette ou  un  linge  quelconque. 

Si  le  sang  continue  à  couler  sous  le  tampon,  levez-le,  prer.ez  une 
grosse  pincée  de  poudre  de  colophane,  mettez-la  sur  la  piqûre  et 
posez  vivement-  dessus  le  bout  du  doigt  :  raainteuez-le  sans  bouger 
en  appuyant  un  peu  pendant  cinq  minutes  ;  si  le  sang  ne  coule 
plus,  ayez  un  tampon  de  ouate  recouvert  de  poudre  de  colophane, 
levez  doucement  le  doigt  de  dessus  la  piqûre,  sans  décoller  la  colo- 
phane, et  replacez  immédiatement  le  coton,  que  vous  fixerez  avec 
un  liuge  quelconque. 

S'il  y  a  plusieurs  piqûres  qui  saignent,  vous  api)liquerez  autant 
de  doigts  qu'il  y  a  de  piqûres,  après  avoir  déposé  sur  chacune  une 
bonne  pinccî  de  poudre  de  colophane.  Si  ces  moyens  sont  insuffi- 
sants, il  fau   sans  plus  tarder  appeler  un  médecin. 

Manière  de  faire  prendre  les  bains  de  pieds. 

Bains  de  pieds  de  savon. 

Prenez  un  seau  pour  bain  de  pieds,  versez-y  de  l'eau  chaude, 
prenez  un  quart  de  livre  ou  1".25  grammes  de  savon  blanc  :  grattez- 
le  avec  un  couteau  jusqu'à  ce  qce  tout  soit  réduit  en  tout  petits 
morceaux.  Faites  tomber  à  mesure  dans  l'eau  chaude,  mêlez  en- 
suite avec  un  bâton.  Quand  le  savon  est  fondu,  remplissez  le  bain 
aux  deux  tiers  au  plus  avec  de  l'eau  froide  et  chaude  :  pour  vous 
assurer  que  le  degré  de  chaleur  est  suffisant,  plongez-y  votre  avant- 
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1 
bras  ;  il  faut  que  vous  puissiez  l'y  maintenir  sans  être  incommodé 
de  la  chaleur. 

Plongez-y  doucement  les  pieds  de  l'enfant  :  s'il  se  plaint  de  la 
chaleur,  ajoutez  de  l'eau  froide,  quand  même  vous  trouveriez  le 
bain  chaud  à  pouit.  La  peau  des  enfants,  et  de  certains  enfants,  est, 
à  cause  de  son  extrême  finesse,  plus  sensible  que  la  nôtre  aux 
influences  du  chaud  et  du  froid. 

Si  vous  faites  crier  l'enfant,  le  sang  se  portera  à  la  tète,  à  la 
gorge,  et  vous  lui  ferez  plus  de  mai  que  de  bien  avec  le  bain  de 
pieds  que  votre  obstination  aura  maintenu  trop  chaud. 

Quand  l'enfant  a  les  pieds  dans  l'eau,  couvrez  le  seau,  les  jambes 
et  les  cuisses  avec  une  serviette,  pour  maintenir  la  chaleur. 

Réchaufl'ez  le  bain  toutes  les  deux  ou  trois  minutes,  en  ayant  bien 
soin  de  mettre  votre  main  entre  les  jambes  de  l'enfant  et  l'eau  que 
vous  versez,  afin  de  ne  pas  l'échauder. 

Si  l'enfant  se  trouve  bien  du  bain,  continuez-le  pendant  quinze 
ou  vingt  minutes  au  plus. 

Ayez  deux  serviettes  chaudes,  en  coton,  pour  essuyer  les  pieds, 
et  enveloppez-les  vite  de  crainte  de  refroidissement. 

Si  l'enfant  se  recouche,  mettez  d'avance  dans  son  lit  une  bouteille 
d'eau  bien  chaude. 

Bain  de  pieds  de  moutarde. 

Même  procédé,  sauf  qu'il  laut  verser  l'25  grammes  ou  un  (juart 
de  livre  de  farine  de  moutarde  dar  s  l'eau,  un  instant  avant  de 
mettre  les  pieds  de  l'enfant  dans  le  bain. 

Jiiiin  de  pieds  de  sel  et  de  vinaigre. 

Même  procédé.  Faites  fondre  deux  grosses  poignées  de  sel  dans 
le  bain  de  pieds,  cinq  minutes  avant  d'y  mettre  les  pieds  de  l'enfant, 
et  versez  un  verre  de  vinaigre  au  moment  du  bain. 

Bain  de  pieds  de  cendre. 

Si  vous  n'avez  ni  moutarde,  ni  sel,  ni  vinaigre,  prenez  une  grosse 
pelletée  de  cendre  tamisée,  mettez-la  dans  un   torchon,  nouez,  en 
uo  serrant  pas  la  cendre  ;  mettez  dans  le  bain  de  pieds,  pressez  à 
lusieurs  reprises  la  cendre,  pour  en   extirper  tout  le  sel,  et  laissez- 
a  dans  l'eau  pendant  la  durée  du  bain. 

Manière  de  placer  les  ventouses. 

Prenez  une  ventouse  :  si  vous  n'avez  pas  de  ventouse,  un  verre  à 
bordeaux  ;  mettez  au  fond  quelques  gouttes  d'esprit  de-vin,  allumez 
avec  une  allnmette  ou  un  chiflor.  de  papier:  quand  l'esprit-de-vin 
est  enflammé,  appliquez  immédiatement  la  ventouse  ou  le  verre  sur 
la  partie  où  vous  devez  en  mettre,  et  laissez  quelques  minutes. 
Ayez  soin  d'agir  proraptement,  pour  ne  pas  donner  au,x  parois  du 
verre  le  temps  de  s'échaufler,  ce  qui  causerait  une  brûlure  au  moins 
inutile. 

Quand  vous  voudrez  retirer  la  ventouse,  penchez-la  légèrement 
de  côté,  appuyez  avec  votre  doigt  sur  la  peau  du  côté  opposé,  pour 
faire  entrer  l'ait  dans  la  ventouse  ;  elle  .se  détachera  immédiatement. 

On  peut  appliquer  deux,  trois,  quatre  ventouses  à  la  fois:  mais 
c'est  un  peu  douloureux  à  cause  de  la  tension  de  la  peau. 

Bouteille  d'eau  bouillante  pour  les  pieds. 

Prenez  un  cruchon  ou  une  bouteille  de  grés,  remplissez  d'eau 
presque  bouillante,  bouchez  solidement.  Plo3'ez  une  serviette  en 
fichu,  roulez-la  autour  de  la  bouteille,  renouez  les  deux  bouts  du 
llchu  de  manière  à  maintenir  le  boucfnn,  et  mettez  dans  le  lit  en 
ayant  soin  de  ne  pas  fane  toucher  aux  i^^eds  de  l'enfant,  de  crainte 
de  le  brûler. 

Renouveler  l'eau  chaude  toutes  les  cinq  ou  six  heures. 

Comtesse  oe  Segur. 


Creusez,  fouillez,  bêchez;  ne  laissez  nulle  place 

Où  la  main  re  passe  el  repasse.'" 
Le  père  mort,  les  fils  vous  retournent  le  champ, 
De-ça,  de-là,  partout  ;  si  bien  qu'au  liout  de  l'au, 

Il  en  rapporta  davantage. 
D'argent,  point  de  caché,  mais  ce  pcre  fut  sage 

De  leur  montrer,  avant  sa  mort, 

Que  le  travail  est  un  trésor. 


La;  o.vr.HNB. 


r. 


Exorclcefi  pour  Icfs  Elève»  dcM  Ecoles. 


Vers  d  apprendre  pur  cœur. 

LL  LABOUREUR  ET  SES  ENFANTS. 

Travaillez,  jirenez  de  la  peine  : 

C'est  It  fonds  qui  manque  le  moins. 
Un  riche  laboureur,  sentant  sa  mort  prochaine, 
Fit  venir  se3  eufants,  leur  parla  sans  témoins  : 
"  Gardez-vous,  leur  dit-il,  de  vendre  l'héritage 

Que  nous  ont  laissé  nos  parents  ; 

Un  trésor  est  caché  dedans. 
Je  ne  sais  pas  l'endroit;  mais  un  peu  de  courage 
Vous  le  fera  trouver  ;  vous  en  viendrez  à  bout. 
Remncz  votre  champ  dès  qu'il  aura  fait  l'oftt  ;  (  1  ) 


(I)  DÊ3  qui!  le  mt'i«  d*aoÛI  sera  pa«é. 


ExerciccK    de    Grnniiisaii'e. 

•il.  Pronoms  de.  la  1ère  personne,  de  la  -e  et  de  la  'de. 

Les  .h'abes. — Pariout  où  je  les  ai  vus,  les  .Vrabes  m'ont  paru 
d'une  taille  plutôt  grande  que  petite.  Partout  ou  vous  les  verrez, 
jeunes  amis,  il  vous  paraîtront  aussi,  comme  à  moi,  ))lulôt  grands 
que  petits.  Leur  démarche  est  fiére,  ils  sont  bien  laits  et  légers  ; 
ils  ont  la  tête  ovale,  le  front  haut  et  arqué,  les  yeux  grands  et  coupés 
en  amande,  le  regard  humide  et  singulièrement  doux.  Rien  n'an- 
noncerait chez  eux  le  sauvage,  s'ils  avaient  toujours  la  bouche  fer- 
mée ;  mais  aussitôt  qu'ils  veulent  l'ouvrir  pour  parler,  on  entend 
une  langue  bruyante  et  fortement  aspirée  ;  on  aperçoit  de  longues 
dents  aussi  blar.ches  que  la  neige.  L'Arabe  s'endurcit  de  bomie 
heure  à  la  fatigue  des  voyages  ;  il  s'habitue  à  se  priver  de  sommeil, 
à  souffrir  la  faim,  la  .soif  et  la  chaleur.  Il  ne  néglige  aucuu  des  ex- 
ercices qui  peuvent  lui  être  utiles.  Mais  il  ne  se  dit  pas  :  "  Chacun 
ne  doit  penser  qu'à  soi,  chacun  ne  doit  aimer  que  soi  ;"  il  n'aban- 
donne jamais  ses  amis  dans  le  danger,  et  il  est  attaché  à  sa  famille. 
Il  a  grand  soin  de  ses  chevaux.  Il  soigne  ses  chameaux,  il  les 
élève,  il  les  dresse.  Peu  de  jours  après  leur  naissance  il  leur  plie 
les  jambes  sous  le  ventre,  il  les  contraint  à  demeurer  à  terre,  et  les 
charge,  dans  cette  situation,  d'un  poids  assez  louid,  qu'il  les  accou- 
tume à  porter.  .\u  lieu  de  les  laisser  paître  à  toute  heure  et  de  les 
laisser  boire  quand  ils  ont  soif,  il  règle  lents  repas  :  lorsqu'ils  sont 
un  peu  plus  forts,  il  les  mène  à  la  course.  Les  chevaux  .sont  aussi 
d'une  utilité  immense  pour  les  Arabes.  Le  trait  suivant  le  prouvera 
Un  Arabe  et  sa  tribu  avaient  conçu  le  projet  d'attaquer  dans  le  dé- 
sert, pour  les  pil  er,  les  caravanes  qui  se  dirigeaient  sur  Damas. 
La  victoire,  d'après  quelque  complaisaete  prédiction,  devait  ne  pixs 
leur  échapper  ;  déjà  ils  se  berçaient  d'une  douce  espérance  lorsque, 
à  la  venue  de  la  nnil,  des  cavaliers  lurcs  arrivant  sans  qu'on  les 
aperçût,  trompèrent  l'altenle  de  ces  témétaires  aventuriers,  en  les 
attaquant  et  en  les  capturant  sans  qu'ils  s'y  attendissent.  Notre 
arabe  fut  blassé  et  pris.  A  la  première  halle,  on  le  coucha  par 
terre,  après  l'avoir  bien  garotté.  Celui-ci,  ayant  auprès  de  lui  son 
cheval,  forma  'e  dsssein  de  se  sauver,  et  il  y  réussit  .•  il  rongea  la 
corde  qui  retenait  son  fidèle  coursier;  l'animal  devenu  libre,  et  de- 
vinant l'intention  de  son  maître,  le  saisit  avec  ses  dents,  par  la 
ceinture,  partit  au  galop,  et,  après  avoir  parcouru  environ  ving-cinq 
lieues,  vint  le  déposer  aux  pieds  de  sa  femme  et  de  ses  enfanl.s_; 
puis  tomba  mort  de  fatigue. 

Questionnaire. 

1.  Remplacez  chacun  des  pronoms  non  réUcchis  île  la  troisième 
personne  par  le  nom  dont  il  tient  la  place. 

CoRKiGÉ. — Je  les  ai  vus  :  j'ai  ru  les  Au.^hes  : — vous  les  verrez  : 
vovs  verrez  les  ,\rabes  : — ils  vous  paraîtront  :  les  Arabes  vous 
paraîtront; — ils  sont  bien  faits:  les  .arabes  .sonY  bien  faits  : — ils 
ont  la  tête  ova'e  :  les  Arabes  ont  la  tête  ovale  ; — il  leur  phe  les 
jambes  ;  il  plie  aux  chameaux  les  jambes,  etc. 

IL  Remplacez  le  pronom  rétiéchi  par  le  nom  dont  il  tient  la 
place. 

Corrigé. — ■S'endurcit:  endurcit  /'Arabe: — il  .s'habitue  à  se  pri- 
ver de  sommeil  :  il  habitue  /'Arabe  d  priver  /'.Irabk  de  sommeil  ; 
— il  ue  se  dit  pas  :  )'/  ne  dit  pas  à  /'.\habe  ; — qui  se  dirigeaient  :  qui 
dirigeaient  les  rararanes,  etc. 

III.  Faites  connaître  les  autres  pronoms  de  l'exercice,  donnez-en 
le  genre,  le  nombre  et  faites  connaître  à  quel  mot  ils  .se  rapportent. 

CoRRior:.— J"e,  piemière  personne  Jes  deux  genres  ; — m',  mis 
pour  à  moi,  première  personne  des  deux  genres  ;^tou.s-,  deuxième 
personne,  masculin  pluriel,  îles  deu<  genres,  il  e.st  mis  pour  à  vous, 
se  rapporte  à  mes  jeunes  amis,  etc. 

IV.  Relevez  les  noms  qui  servent  ds  complément  à  un  autre 
nom. 

CoRKioÉ.— -V  la  fatigue  des  voyages:  royages,  complément  <le 
\fatigue  ; — venue  de  la  nuit  :  nuit,  complément  do  venue,  etc. 
I      V.  Relevez  les  noms  de  cet  exercice,  et  donnez  des  noms  et  des 
'  adjectifs  de  la  même  famille. 
i     Corrigé.  — yai/Zc:  tailleur,  dcmardie  :  marche,  marchepied; — 
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tctv,  létu,  cntêlo,  eiiléleinent  ;— front  :  fr(iiici;ment,  frontière,  fron- 
tispice (face  principale  d'un  odilice,  titre  il'nn  livre,  estampe  avant 
le  livre,)  fronton  (partie  d'architeclnre  placée  a:i  hant  de  la  (ace  d'un 
bâtiment  ; — j/eu-r,  pinriel  île  a-il:  œillade,  tcillère,  a-illel,  œilleton 
(rejetons  (jne  poussent  certains  racines  ;) — nmande  :  amande; — 
bouche:  Iwuchéc,  boucher,  boucherie,  eml>oiicliure  ; — lang^uc  :  lan- 
fîuelte,  lancagc,  languedoc,  languéyage  (visite  de  la  langue  du  porc 
|x>nr  voir  s'il  est  sain,)  languéyeiir,  languier  (langue  et  gorge  fumées 
du  porc  ;)— (ien/s  -•  dentaire,  dentelé,  dentiste,  dentition,  édeiitc  ; — 
neige:  neigeux;— /atigTie  :  fatigant; — voi/agevr  :  voyager,  voirie, 
voyer  (préposé  à  la  [wlice  des  voies,  des  chemins;) — sommeil: 
somme  \—Jaim  :  affamé,  famine  ; — chaleur  :  chaleureux,  chaud, 
chaude,  chaudière,  chaudron  ;^a;H/ji's:  jambage,  jambon,  jambon- 
neau, emjambée,  emjambement  ;  -  ventre  :  ventrée,  ventricule,  ven- 
trière, ventriloque,  ventru  ; — situation  :  site  ; — course  :  cours,  par- 
cours, secourable,  recours; — chevau.r:  chevaline,  clievaleresque, 
chevalet,  chevalier,  chevalerie  ; — utilité  :  utile,  inutile  : — désert  : 
désertion,  déserteur,  désert,  adj.  ; — victoire  :  victorieux  ;  -  illusion  : 
illusoire; — cavaliers:  cavalerie,  cavalcade  ; — attente  :  inalleiidu  ; — 
aventuriers:  aventure,  aventureux; — corde:  cordon,  cordage,  cor- 
deau, cordelette,  cordeher,  cordelière,  cordelle,  cordeiie  ; — animal: 
auimosilé,  animation,  animal,  adj.  : — intention  :  intentionné; — 
galop  :  galopade  ; — pieds  :  piéton,  empiétement,  piétinage  ; — 
enfants:  enfantin,  eiitantillage. 

VI.  Relevez  les  adjectifs  etdonnezdes  noms  de  la  même  famille. 

CcRRiGE. — Cirande  :  grandeur,  agrandissement  ; — petite  :  peli- 
le^sa -y—fière  :  fierté; — légers:  légèreté,  allégement  ;—/iau/ :  hau- 
teur ; — arqué:  arc,  arcade,  arceau; — humide:  humiililé  ; — doux: 
douceur,  adoucissement  ; — bruyante  :  bruit,  bruissement  ; — blanche  : 
blancheur,  blanchisseur  ;  bonne:  boni  ; — forte:  forteresse,  force, 
renfort,  efforts  ; — immense:  immensité  ;  complaisante  :  complaisance, 
<léplaisir; — téméraires:  témérité; — première:  prémices,  piimeur, 
l)rimat,  primatie,  prime  ;— fidèle  :  fidélité  ;— libre  :  liberté. 


A. VIS  OFFICIELS. 


ERECTION    DE    MC.NICIPALITE   SCOLAir.K. 

Son  Excelleuce,  le  (rouverneur  Général,  a  biea  voulu  ériger  en  muni- 
cipalité scolaue  la  nouvelle  paroisse  de  St.  Justin,  dans  le  comté  de 
MaskinoDgé,  en  lui  conservant  les  limites  qu'elle  jiosséde  pour  lins  reli- 
gieuses, cette  municipalité  devant  comprendre  la  concession  Sle.  Gene- 
viève ou  Trompe-Souris,  la  concession  double  de  l'Ûrnière,  celle  du 
Ruisseau  des  Aulnes,  la  concession  double  du  Grand-Bois-Blanc  et  celle 
du  Petit-Iîois-Blanc. 

XOMINATIOXS. 

Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  a  bien  voulu  .approuver  la 
nomination  suivante  : 

BUREAU  DES  EXAMl.NATELRa  CATHOLIQUES  DU  DISTRICT   DE  QUEBEC. 

Le  Rév.  M.  Bernard  McGauran,  en  remplacement  du  Rév.  M.  J.  Xelli- 
gan,  dont  la  démission  a  été  acceptée. 

BUREAU   DES  EXAMINATEURS  CATHOLIQUES   DU  DISTRICT   DE   MONTREAL. 

MM.  Benjamin  Singer,  Joseph  Chartrand,  .\lphonsc  Picher,  François 
Lavoie,  Cdilon  Caron,  François-X.  Tessier,  Isaac  Lucier,  .Vlphonsc  Lopez 
et  James  O'Rcilly,  et  Délies  Rose  de  Lima  Leduc,  Marie  Desneiges  l.a- 
laune,  Diana  Ladéroute,  Philoméne  Poirier,  Eliza  Vallée,  Ezilda  Beau- 
doin,  Marie  Victorine  Paré,  Louise  Savaria,  Denise  Lefebvre.  Virginit 
Phaneuf,  Georgina  Richer,  Philoméne  Jleloche,  Mathilda  Plouffe,  Marie 
Ducharme,  Cléophée  Cadieux,  Aurélic  Chevalier.  Marceline  Poissant, 
Philoméne  Quesnel,  Mélodie  Ducharme,  Zélia  Poirier,  Sophranie  X'eveu, 
ElizaO'Lcary,  EulalieRémillarJ,  Marie  Célina  Vadnais,  Rose  de  Lima  Bar- 
beau, Lucie  liourkc,  Marie  Célina  Aresse,  Aglac  Raymond,  Angélique 
Acard,  Rose  de  Lima  Deguire  Julie  Desparois,  V  italine  Préfontaine,  Endosie 
Lauzon,  Marguerite  Pulchérie  Benjamin,  Eliza  Laportc,  Adèle  Lefebvre, 
.Mah  ina  Latour,  Célina  Morin,  Adèle  Cartier,  Joséphine  Laporte,  Caro- 
line Caine,  Catherine  Tessier,  Angéliq-G  Hamelin,  Viwline  Dugas  et 
J  ilie  La'our,  ont  obtenu  des  diplômes  les  autorisant  à  enseigner  dans  les 
écoles  élémentaires. 

DONS  OFFERTS  AU  DEPARTEMENT    DE  L'INSTRUCTION  rtTBLIQUE. 

Le  ?ur.nt?ndant  accuse,  avec  reconnaissance,  réception  des  ouvrages 
suivants  : 


De  .M  n.  Emile  Chevalier,  de  .Montréal  :  Le»  Trappeur^  de  la  B«ic 
dlludaon,  Icrc  livraison,  '1\  pagen  in-8. 

De  M.  Félix  Vogeli,  de  .Montréal  :  Almanach  VélériDaire  et  d'Econo- 
mie Rurale,  pour  l'an  1851»,  1  brochure  in-12. 

De  M.  Kaphacl  UelUmure,  inspecteur  du  revenu  à  Montréal  :  fiie  gra- 
vure 1res  rare  représenlJint  la  mort  de  Montcalm. 

Do  MM  DuuidK\n  il  frères,  libraires  a  .New-Vork  :  "  Rome,  its  chur- 
chc!,  \U  eluiritios  and  its  schools.by  Rev.  J.  XoUigan,  1  vol.  in   12. 

De  M.M.  Ilarper  et  Frères  de  Xew-Y'ork  ;  "  Mensuration  and  pracUcal 
geometrv,  1  vol.  in  12. 

De  M."ji>3epli  Bouchette,  de  Toronto,  Carte  d'une  partie  de  l'Amérique 
du  nord,  l  exemplaire.^. 

DeM.M.  Ilickliug,  Swan  et  Bremer  de  Boston  par  l'entremise  de  M.  H. 
D.  Smith  :  "  A  ]>r<mouncine8pelling  book  of  Ihc  engli»li  language,"  par 
J.  E-  Worcester,  1  vol.  in  12  ;  et  "  A  pronouncing,  cxplanaliao  and  sy- 
nonimous  Dictionary  of  the  english  language,  pur  le  même,  1  vol.  grand 
inS. 

De  l'Académie  des  sciences  de  la  Xouvclle-Orléans,  par  l'entremise  de 
.M.  L.  A.  Uuguct  Latour,  de  Montréal  ;  Dix  brochures  contenant  les  An- 
nales de  l'Académie 
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lies  Premières  Salles  d*.4slle  et   les  Première!» 
Crèche»!  eu  Canada. 

C'est  avec  le  plus  grand  bonheur  que  nous  annonçons  que 
ces  deux  œuvres  si  importantes,  si  éminemment  chrétienues 
et  charitaiiles,  viennent  de  s'établir  dans  la  cité  de  Montréal, 
d'où  nous  ne  doutons  point  qu'elles  ne  s'étendent  rapidement 
dans  tous  nos  grands  centres  de  population.  Depuis  long- 
temps, les  salles  d'asile  et  les  crèches  out  été  éltiblics  en 
France,  oii  nous  croyons  qu'elles  ont  pris  naissance  ;  aujour- 
d'hui, elles  y  sont  extrêmement  jwpulaires  et  il  existe  plu- 
sieurs journaux  exclusivement  consacrés  à  leur  succès.  Nous 
avons  l'avantage  de  recevoir,  en  échange  de  notre  propre 
journal,  VAmi  de  PEnfance,  journal  des  salles  d'asile,  et  le 
Bulletin  des  Crèches  ;  et  nous  conseillons  fort  à  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  ces  œuvres  admirables  de  s'abonner  à  ces 
deux  recueils,  que  nous  serons  heureux  de  leur  montrer  à 
notre  bureau. 

Les  salles  d'asile  existent  depuis  longtemps  eu  Angleterre 
et  aux  Etats-Unis,  sous  le  nom  d^Infa?ifs  Schools  ;  et  depuis 
quelques  années,  des  dames  protestantes  en  ont  établi  deux 
à  Québec  et  une  à  Montréal,  oii  elles  ont  très-bien  prospéré. 
On  s'est  demandé,  avec  raison,  si  ces  institutions  ne  con- 
viendraient point  parfaitement,  surtout  aux  orphelinats  de 
nos  nombreuses  maisons  de  charité  ;  et  grâce  au  zèle  et  à 
libéralité  du  séminaire  de  St.  Sulpice  de  Mon'réal ,  qui 
fournit  presque  seul  au  budget  de  l'instruction  publique 
dans  cette  ville,  deux  maisons  vont  s'élever  dans  ses  deux 
faubourgs  les  plus  populeux,  contenant  cliacune  d'elles 
une  crèche  et  uue  salle  d'asile.  Au  faubourg  de  Québec, 
c'est  la  erècli;^  qui  a  été  inaugurée  la  première,  sous  la 
direction  des  bonnes  Sœurs  de  la  Providence.  Au  faubourg 
St.  .Toseph,  c'i  ^t  la  salle  d'asile  qui  est  déjà  en  opération,  à 
l'hospice  qu'y  tiennent  les  Sœurs  de  Charité,  dites  Sœurs- 
Grises,  et  qui  n'est  qu'une  succursale  de  leur  grand  établis- 
sement, voisin  du  mai'ché  Ste.  Anne. 

Disons  de  suite  ce  que  sont  ces  deux  espèces  d'institutions 
pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  sont  pas  encore  familiers 
avec  leurj,organisation. 


JUURNAL  DK  L'INSTRUC'I  ION   l'UBLlQUK. 


186 


La  crèche  est  un  lieu  ou  l'on  reçoit  les  tout  petits  entants  |  tous  les  comtés  du  Bas-Canada  de  Vaudreuil  àBonaventiirc. 
des  jiauvres  mères  de  lamille,  obligées  de  gagner  leur  vie  La  séance  s'est  terminée  par  quelques  bonnes  danses  rondes 
hors  de  la  maison.  Un  les  leur  remet  le  soir  et  elles  vien-  canadiennes,  que  les  petits  enfants  ont  exécutées  à  ravir, 
nent  les  y  déposer  chaque  matin  ;  on  y  pourvoit  à  tous  leurs  |  après  quoi  Ton  a  chanté  un  cantique,  et  Mgr.  de  Montréal 
besoins  ;  dès  que  leur  intelligence  commence  à  se  dévelop-  '  a  donné  sa  bénédiction  accompagnée  d'une  courte  allocution 
per,  on  s'occupe  de  leur  instruction  morale  et  Tehgieusc.^el  (f un  g/a/u/  con^é.  Un  incident  touchant  a  été  l'adoption. 
Combien  d'accidents  sont  causés,  {«rceque  de  pauvres!  comme  cela  se  pratique  en  France,  de  quelques  petites  orphe- 
femraes,  obligées  de  laisser  leur  demeure,  jwur  gagner  le  1  lincs  par  quelques-unes  des  petites  demoiselles  présentes,  qui 
pain  de  leurs  familles,  ont  abandonné  le  soin  d'eiilants  encore  ;  deviennent  ainsi  iciirs  sœias.  La  sœur  riche,  naturellement, 
au  berceau  à  d'autres  enfants,  trop  jeunes  pour  pouvoir  ;  de  temps  a  autre,  envoie  à  la  sœur  pauvre  ime  partie  de 
être  chargés  d'une  telle  responsabilité  ?  11  est  vrai  qu'une  '  son  superflu,  en  (hit  de  hardes,  liiTes,  images,  jouets  et 
semblable    institution    est   susceptible   d'abus,    en  déchar-   bonbons. 


géant  les  mères  de  faiuille  des  plus  doux  soins  et,  surtout, 
de  ceux  qui  tendent  à  former  pour  la  vie  un  si  étroit  atta- 
chement entre  la  mère  et  son  jeune  entant.  C'est  donc  une 
œuvre  qui  a  besoin  d'être  limitée  par  la  nécessité  même,  et 
qui  ne  doit  jx)int  s'étendre  au-delà.  Aussi,  n'admet-on  à  la 
crèche  que  les  petits  enfiuits  dont  les  parents  sont  dans  la 
plus  grande  jxiuvreté.  et  dont  les  mères  sont  forcément 
occupées  à  des  travaux  qui  ac  leur  permettent  point  d'en 
prendre  soin.  Malheureusement,  dans  les  grandes  villes,  il  y 
a  toujours  lui  bon  nomijre  de  làmilles  ainsi  situées,  et  l'on 
conçoit  toute  l'importance  qu'il  y  a  de  venir  au  secours  de 
pauvres  petits  êtres,  presqu'abandonnés  la  plus  grande  i)ar- 
tie  du  jour. 

La  salle  d'asile  est  mie  école  de  petits  enfants  de  trois  à 
sept  ans.  L'enseignement  s'y  donne  d'après  un  système 
tout  particulier,  jusqu'ici  peu  connu  dans  ce  pays,  et  calculé 
[wur  le  premier  âge.  La  lecture  s'y  enseigne  au  moyen  de 
petits  blocs  sur  lesquels  sont  collées  de  grosses  lettres.  L'ins- 
titutrice arrange  ces  petits  blocs  sur  un  pupitre  exposé  à  la 
vue  des  enfants  qui  lisent  tous  ensemble.  On  (orme  ainsi 
des  mots  et  des  ])lurases  et  l'en  supprime,  comme  dans  la 
plupart  des  nouveaux  systèmes  de  lectures,  les  fastidieuses 
longueurs  de  l'alphabet  et  du  syllabaire.  Presque  tout  s'eu- 
seigne  en  chantant  et  en  jouant,  jusqu'à  l'arithmétique  ;  ce 
qui  rappellera  peut-être  à  quelques-uns  de  nos  lecteurs  ce 
vers  de  Boileau  : 

••Tout,  jusqu'à  je  vous  iiiu.<,  s'y  dit  loil  teiuiieinoi.l."' 

Le  boulier-compteur,  les  leçons  de  choses,  l'histoire  sainte 
par  tableaux  y  jouent  aussi  un  grand  rôle.  Il  y  a  un  préau, 
c'est-à-dire  une  salle  de  récréation,  (jui  tient  lieu  de  j)réaii 
en  hiver  et  dans  le  mauvais  temps.  La  plupart  des  exercices 
du  cori»  se  Ibnt  dans  cet  endroit  et  alternent  avec  les 
leçons. 

Nous  avons  pu  assister  dernièrement  a  une  séance  de  la 
salle  d'a:sile  du  laubourg  St.  Joseph,  qui  s'est  tenue  en  pré- 
sence de  N.N.  ."S. S.  les  évéques  de  -Arontréal  et  de  Cydonia, 
de  ^L  lîousselot,  le  zélé  directeur  et  fondatem-  de  l'institu- 
tion, et  de  quelques  familles  qui  s'y  intéressent.  Nous  avons 
été  agréablement  surpris  en  trouvant  presque  tout  le  maté- 
riel d'école,  néces-saire  à  une  salle  d'asile,  déjà  installé,  et 
les  sœurs  parliiitement  au  Itiit  de  la  méthode  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Les  élèves  ont  répondu  simultanément 
aux  questions  qu'on  leur  a  adressées  sur  le  catéchisme,  la 
géographie,  l'histoire  sainte,  les  leçons  de  i-iioses,  les  petits 
fiiliints  de  trois  ans  répondant  avec  les  autres.  Entre  autres 
tours  de  force,  tonte  la  classe  nous  a  nommé   sans  hésiter 


La  salle  d'asile  n'est  composée,  pour  le  présent,  que  des  tiO 
enfants  de  l'orphelinat  ;  mais  elle  recevra  un  grand  nombre 
d'enfimts  de  la  localité,  lorsque  l'édifice  très  vaste  qui  s'élève 
maintenant,  grâce  à  la  libéralité  des  citoyens  du  tiiubourg 
•St.  .Toseph  et  du  laubourg  ."st.  Antoine,  sera  terminé.    11  est 
déjà  très  avancé  et   forme  un  parallélograme  de.  120  pieds 
de  long  sur  .30  de  prolbndeur.    Au  rez-de-chaussée  sera  la 
classe  de   la   salle  d'asile,  qui  aura  i'I  pieds  de  long  et  le 
préau,  qui  en  aura  54-.  L'une  et  l'antre  salle  auront  16  pieds 
et  demi  de  hauteur,  disposition  hygiénique  des  plus  impor- 
tantes, et  que  nous  devons  d'autant  plus  louer  (ju'elle  est 
plus  rare  dans  nos  institutions.    L'étage  supérieur  aura  11 
pieds  et  demi  d'élévation  et  sera  divisé  en  deux  salles  ;  l'une 
servira  à  la  crèche  et  l'autre  sera  encore  une  clîissc  de  la 
salle  d'asile.     Tout    l'édifice    aura  35  pieds  d'élévation  au- 
dessus  du  sol.     11  pourra  contenir  350  enfivnts  dans  la  salle 
d'asile  et  50  dans  la  crèche.    Nous  ne  dirons  pas  à  ceux  qui 
président  à  cette  œuvre  comme  disaient  les  païens  :  sic  itur 
ad  astra  ;  nous  leur  dirons  seulement  :  c'est  ainsi  que  l'on 
se  fait  à  soi-même  sur  la  terre  un  avant-goût  du  bonlreur 
céleste  ! 


IVUte  Revue  lleiisiielie. 

Il  lie  f;iut  p.is  crier  trop  Tort  avant  d'être  sorti  Uu  bois,  dit  laiitre.  11 
lie  tant  lia»  non  pliid  vendre  la  [eau  de  l'ours  avant  de  l'avoir  tué,  ajoute 
la  table  de  Lafontainc.  Kniin,  il  y  a,  dans  la  sagesse  des  nations,  une 
trentaine  de  dictons  qui  auraient  dû  nous  empêcher  de  célébrer  si 
bniyainmeul  lu  pose  du  câble  télégrapliique  avant  d'être  bien  certains  de 
son  succès  définitif.  Il  paraît  que  Ce  pauvre  câble  avant  sîi  que'.quc  cho5>! 
de  toutes  les  ronflâmes  harangues  et  de  toutes  les  épouvantables  poésies 
qui  ont  été  commises  en  son  honneur,  et,  soupçonnant  qu'on  allait  le 
condamner  à  les  répéter,  a  pris  le  parti  de  se  Uihc  tout-à-t'ait  ;  ce  qui 
nous  sembU-  une  conduite  discrète  et  justifiée  par  ks  circonstances.  M. 
liabinct  a  nu;nie  ju'édit  que  je  télégrd[ihe  ne  parlerait  jiliis  que  très  rare- 
ment, considérant  ses  premières  jiaroles  comme  un  heureux  hasard.  Ce 
savant  est  d'avis  qne  la  transmission  de  signes  distincts,  sur  un  aussi 
long  parcours,  est  quelque  chose  de  voisin  de  rimpossibilité.  Ceci  nous 
étonnerait  tort  et  nous  espérons  que  M.  Babinei  vivra  assez  longtemps 
pour  être  témoin  du  succès  complet  de  cette  grande  cspérieuce.  Pour 
ia  science  et  iionr  l'industrie  moderne,  le  mot  impossible  «existe 
guérei.  S'il  y  a  ([uelquc  cho-e  d'incomplet  dans  l'instrument,  tel  qu'il 
existe  aujouni  hui,  nous  ne  doutons  point  qu'il  ne  soit  plus  ou  moins 
promptemeut  perfectionné,  et,  de  ce  que  l'on  a  pu  échanger  quelques 
paroles  à  travers  l'Océan,  nous  concluons  hardiment  que  l'on  parviendra 
sous  peu  à  tenir  i  ne  conversation  suivie  de  l'un  à  l'antre  hémisphère. 

il.  Babinet  a,  d  reste,  assez  à  l'aire  des  comètes  qui  paraissent,  par 
demi  douzaines,  sans  sa  permission,  sans  venir  ainsi  se  poser  en 
trouble-fcte  au  m-  eu  des  réjouissances  de  notre  continent.  Il  u  affirmé, 
dernièrement,  que  la  belle  comète  de  U(mati  n'était  p.as  et  ne  pou- 
vait pas  être  celle  de  Charles-Quint,  parce  quelle  suivait  une  roi:te 
toute  opposée  à  celle  de  cet  astre  célèbre  ipii,  selon  lui,  s'obstine- 
rait à  man(picr  à  son  rendez-vous  échu  depuis  environ  deux  ans.  M. 
Ilind,  au  coutraire,  assure  que  c'est  bien  la  cjinète  de  Charles-Quini,  et 
prétend  rendre  compte  de  son  retard  par  des  calculs  sur  l'action  des 
divers  corps  céle.ste3  pies  desquels  elle  u  dû  baîser.  .Mais  qu'un  s'entende 
et  qu'on  ne  s'alarme  point.  Lorsqu'on  dit  qu'une  comète  passe  près 
d'un  autre  corps  céleste,  il  s'agit  toujours  de  quelque  trente  u  quarante 
millions  de  milles.    Dans  le  cas  actuel,  cependant,  l'éclat  de  cette  splen- 
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didc  comète  mcTitcrnit  un  peu  plus  d'égards,  et  le»  n9lr(>i:oiiics  devraient 
tichor  de  se  mettre  d'accord  Eureoii  compte.  Ainsi,  pour*!!!"!  n'inviterait- 
on  |">iir.  M.  iliiid  et  M.  Habinet  à  une  cunférenro  et  ne  noniniemit-o'n 
point  M.  liCvcrrifr  tier^-nrbitre,  dnns  le  cas  où  ili  w  |ioiiriuiiMit  point 
s'aceiiidcr ?  lîien  entendu  qne  In  comcle  serait  tenue  i-»  bc  conformera 
la  aenteace  à  inlerrenir. 

Il  n'est  rien  do  plus  beau  »  voir  que  cet  attre  ningiiirnpic  qui, 
tous  les  soirs,  parcourt  avec  une  incroyable  nipidilc  \inc  partie  de 
notre  liori/.on.  I.n  traînée  de  lumière,  qui  fut  d'abord  un  tiniplc  jet  it 
pi'inc  visible,  c-!t  ninii-.lcnnnt  une  plume  gigaiilt";qi!C,  légèrement  courbée 
et  diuit  l'éclat  ve  sr  perdant  insenîiblcnicnt  dnne  l'espace.  S.t  lonrclie  dit 
uord-c3t  au  fuj-ouest  est  des  pi  ni  rapides  ;  viaiblc  d'abord  fous  léloile 
du  trapèze  de  i.i  grande  ourse  la  plus  rapprocliécdela  queue, elle  est  main- 
tenant éloijînécde  cette  constellation  d'une  di«lnnce  qui  mesure  environ 
trois  fois  l'espace  occupé  par  celle-ci.  Sous  notre  latitude,  elle  reparaît  le 
luatin  sur  l'iiorison  opposé  avec  le  cortège  des  astres  voisins  du  pôle,  ce 
qui  a  fiiit  croire  à  deux  comètes  B..mblables  ;  bien  qu'il  v  en  ait  maintenant 
deux  aut;es,  celle  d'Encke  et  celle  de  Tultlc,  visibles  seuUment  au  téles- 
cope, tjiie  sigiiifio  ce  congics  de  comètes?  Tour  nom  rexpliqi:cv,  il  fau- 
drait, comme  nous  venons  de  le  dire,  tout  au  moins  un  congrcsde  savants. 
Dans  tous  les  cas,  nous  ne  sommes  jias  surpris  de  la  terreur  que  ces  appa- 
ritions ont  dû  exciter  ;  et  malgré  la  magnilicence  de  ce  spectacle,  nous 
avouons  avoir  ressenti,  dans  la  contemi>lation  de  cet  astre  errant,  une 
inexprimable  et  involontaire  émotion.  Noos  n'aviuis  jui  nous  empêcber 
de  l'apostropher  avec  l'inépuisable  poêle  du  CuD'uli'-n,  M.  Marsai'?,  dans 
les  termes  suivants  : 

"  Toi  qui  sans  bruit  t'avances  dans  t'espace. 
Sphinx  clievelu,  brillant  mystérieux. 
Kt  siir  tes  pas  laisses  ta  longue  trace. 
Comme  un  panache  illuminant  les  cieux  : 
Qu'aunonces-tu  .'  La  paix  ou  bien  la  gnerr?  '/ 
Le  choléra?  Quelque  calamité? 
l'iis-tu  choisi  pour  servir  's  colère 
Pe  la  divinité? 

Quel  est  ton  nom.  comète?  es-tu  nouvelle, 
Sœur  remplaçant  une  sœur  qui  s'éteint  ? 
\  ieD6-tu  depuis  ou  précède=-!n  colle 
Qu'on  observait  au  temps  de  Charle.s-Quint  ? 
Des  Pharncca  fns-tu  contemporaine. 
Ou  ton  noyau,  dn  chaos  enfanté, 
.•i-t-i!  surgi  sous  la  main  souveraine 
De  la  divinité? 

0  sphère  ailée,  en  visitant  les  mondes, 
Du  Tout-Puispp.nt  connaii-t'i  le  dessein  ? 
ApportCE-tu  les  ténèbres  profondes, 
Le  cataclysme  et  la  mort  dans  ton  sein  ? 
D'un  choc  vfs-tu  réduire  loit  en  poudre 
Pour  nous  punir  de  notrs  impiété? 
Tes  lianes,  là-baut,  recèlent-ils  la  foudro 
De  la  divinité?" 


reuvro;  trois  cent)  million»  d'bommca  viennent  d'être  rattachés  par  un 
premier  ben  i  la  civilisatiou  eliretieune.  Pourrions-nous  ne  pas  applaudir 
a  un  tel  évuncmcul  ?  L'impén-'lrable  muraille  de  ta  (.'bine,  ce  symbole 
de  l'esprit  exclusif  et  stalionnaire,  vient  d'otre  ouvcilc  par  les  canon.'i  d» 
la  flotte  française,  unis  aux  canons  de  l'Angleterre.  Tout  chrétien  a  le 
droit  de  se  réjouir  en  voyant  appelées  a  la  lumière  des  populations 
innombrable"^  assises  depuis  tant  de  siecle.i  Jniu  /'o.ti'irr  rfe  la  inuii  !  " 

Ceux  de  nos  lectï^iri  qui  se  rappellent  la  pari  glorieuse  que  la  corrette 
française  l.i  C'tiprici'u-r,  autrefois  attaché»  li  la  station  navale  du  golfe 
St.  Laurent,  a  iirisc  à  ce  grand  événement,  apprendront  en  méœe  temps, 
avec  plaisir,  <ine  te  Commandant  Forl'u  vient  de  rendre.  :>'ix  Iles  St. 
l'irrre  et  Miquelon,  la  vieito  si  aimal'le  qi:!  nous  fut  faite,  il  y  a  tDis  ans. 
par  le  Commandant  l'.elvèze.  Sous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire 
en  entier  le  compte-rendu  de  cotte  charmante  excursion,  publié  dans  ta 
Minent,  dont  le  propriétaire,  M.  .Vapoléon  Duvernay,  se  trouvait  au 
nombre  des  passagers  de  ta  ('aiiiidifnnc,  cette  6»e  et  alerte  voiliere,  qui 
compose,  hélas  !  à  elle  seule,  toute  notre  marine  de  guerre.  C'est  le  I.T 
aoftt  que  nos  compatriotes  entrèrent  dans  la  rade  de  St.  Pierre. 

"Notre  apparition,  dit  M.  Duvernay,  y  fui  aussi  subite  qu'inattendue.  Le 
canon  résonna  au.\  Hancs  de  notre  goélette  ;  oa  lui  répondit  du  fort  et 
bientôt  nous  vîmes  arriver  à  nous,  monté  dans  une  baleinière,  te  com- 
mandant de  ta  frégate  La  Ptrouse  M.  Geoffroy  -  St.  Hilaire,  l'un  des  hom- 
mes les  plus  aimables  que  nous  ayons  rencontrés,  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 
Tout  te  temps  de  notre  séjour,  sa  [lolitcsse  et  son  urbanité  de  français  et  de 
geutilhonmie  ne  se  démentirent  jamais  un  seul  instant  à  notre  égard. 

"  Après  les  formalités  d'usage,  l'intimité  ne  tarda  pas  à  s'étalitir,  entre 
lui  et  notre  brave  commandant  Fortin;  leur  exempte  fut  suivi,  et  tous 
fraternisèrent  cordialement  Quand  le  langage  est  le  même,  pourquoi  le 
cœur  ne  le  serait-il  pas  ? 

"  Le  lendemain,  nous  desiendimcs  à  terre  pour  visiter  la  ville.  Nous 
étudiâmes  aussitôt  sa  position  et  grâce  aux  abondantes  notes  que  l'on 
nous  fournit  avec  empressement,  nous  donnerons  un  apiicrçu  géogra- 
phique,  statistique  et  commercial   des  iles  St.  Pierre   et  Miquelon. 

•  L'Ile  St.  Pierre  a  environ  4  lieues  de  circonférence.  Elle  est  stérile 
et  composée  de  mornes  et  de  petites  montagnes  qui  s'élèvent  jusqu'à  une 
hauteur  de  400  à  .SOO  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'œil  n'y 
découvre  ni  arbres  ni  arbrisseaux.  Au  Sud-Est  de  l'Ile  est  un  morne  remar- 
quable, appelé  Télé  df  salaitltrie,  sur  lequel  se  trouve  un  phare  dont  la 
lumière  peut  se  voira  dix-huit  milles  en  mer.  Le  havre  et  la  rade  de  St. 
Pierre  6ont  à  t'Est  de  la  ville.  Le  havre,  .npiielé  Bjiiichois,  peut  ad- 
mettre une  cinquantaine  de  bâtiments  de  loo  à  100  tonneaux.  A  l'en- 
trée, se  trouve  un  banc,  où  l'on  trouve,»  mer  basse,  a  ou  6  pieds  d'eau  et  à 
mer  haute  12  à  14  pieds. 

'•  Une  ile  appelée    l'Ile   atiz   Chicru,   d'un  raille  de  circnufOrence.   se 

•  trouve  à  l'Est  do  St.  Pierre  et  protège  la  rade  contre  les  vents  du  large. 
Dans  la  rade  qui  se  trouve  au  Nord-Ouest  de  l'Ile  aux  Chiens,  des  bâti- 

[  meais  de  toute  grandeur  peuvent  mouillfr  dans  huit,  dix  et  douze  brasses 
d'ean.  Un  pcnt  y  entrer  par  l'un  ou  l'autre  des  passages  foimés  par 
rite  aux  Chiens.     C'est  snr  le  bord  da  Barachois  qu'est  bâtie  la  ville  de 

j  St.  Pierre. 

I     "  Sur  une  pointe  ''e  rocher  qui  se  trouve  à  l'entrée  du  Barachois  est  un 

!  fanal  qui  sert  a  écleirer  i  entrée  du  havre. 

maisons  bâties  en 


"  La  vil'e  de  Si.  Pierre  so   compose  de  150   a  'iOO 
il  est  probable,  et  nom.  l'f éperons,  que  la  comète  paesera^aus répondre  j  i,q;j,    jjes  rues  courent  parattclcment  au  bord  de  ta  mer 


à  tontes  ces  questions.  La  forme  de  plume  recourbée  qu'affecte  sa  queue 
veut  peut-être  dire  que  les  plumes  des  mandarins  Chinois  et  de  l'Empe- 
reur de  ta  Chine  lui-même  devaient  s'incliner  devant  ta  diplomatie  de 
lord  Elgin.  Du  moins,  cela  nous  fournit  une  iransition  tirée  parles  plumes, 
.sinon  par  tes  cheveux,  pour  dire  un  mot  des  succès  que  vient  d'obtenir, 
dans  le  céleste  empire,  notre  ancien  gouverneur.  Le  traité  avec  ta  Chine, 
signé  en  séance  solennelle  et  publique,  en  présence  d'une  légion  de  man- 
darins et  de  Chinois  de  tous  les  grades,  et  des  chefs  de  l'expédition  anglo- 
française,  ouvre  décidément  l'Orient  tout  entier  à  la  civilisation.  La 
France  a  conclu  un  traité  3é))aré  de  celui  de  t'.Angleterre  ;  on  y  a 
stipulé  et:  faveur  des  missionnaires  catholiques,  et  quant  à  i'in- 
demnité  des  frais  de  la  guerre  et  des  exactions  commises  envers  tes  mar- 
chands, elle  ne  s'élève  qu'à  la  moitié  de  ce  qui  est  payable  à  l'Anglc- 
terre,  qui,  du  reste,  avait  souffert  «uns  ime  plus  grande  proportion. 

L'événement  a  été  apprécié  en  France  à  un  point  de  vue  beau- 
coup plus  élevé  que  celui  des  résultats  purement  matéiicls,  comme 
on  peut  le  vuir  par  l'extiait  suivant  du  journal  le  Hrrcil.  rédigé  par  M. 
(iranier  de  ("assagnac  : 

'Jamais,  dit-il,  la  main  de  Dieu  nu  soulevé  plus  fréquemment  que  de 
nos  jours,  devant  la  race  humaine,  les  voiles  de  l'avenir.  Lc»barrières 
qui  ont  sé|uiré  les  peuples  s'évanouissent  comme  jiar  prodige.  Toutes  les 
portions  du  globe  tendent  h  une  luystérieuse  unité.  La  paix,  avec  .«es 
industries  et  ses  trésors,  y  contribue  comme  la  guerre  avec  ses  ravages. 
Tout  est  bon  pour  ce  travail  ;  les  idées  nouvelles  aussi  bien  que  tes  choses 
en  ruine  ;  les  nationalités  qui  se  redressent  aussi  bien  que  celles  qui 
s'écroulent.  Les  inventions  désiutérissées  de  l.i  science  a)iporien',  leur  i 
concours  aux  croyances  nnliques;  te  génie  de  l'homme  agit  i  ù  >a  foi 
]>  raiôsait  défaillir.  A  ions  les  horisons  scintille  un  point  lumineux    Tant 


otages 


Les  principaux  édifices  de  la  ville  sont  ; 
••  La  maison  do  gouvernement,  grande   bâtisse  en  bois  à  deux 
entourée  de  cours,  de  parterres  et  de  jardins  très-bien  tenus  ; 

••  L'égline,  jolie  construction  en  Ijois  de  date  réceate  et  qui  rappelle 
beaucoup  nos  églises  des  campagnes  du  Canada  ;  puis  l'hôpital,  édifice  eu 
briques  rouges,  qui  peut  recevoir  en  même  temps  plus  de  100  malades  et 
qui  est  confié  aux  soins  des  Sœurs  de  Si.  Joseph. 

"  Parmi  les  édifices  publics  on  peut  citer  encore  la  demeure  et  les  bu- 
reaux de  l'ordonnateur,  la  caserne  des  gendarmes,  le  tribunal,  la  prison, 
les  ateliers  du  gouvernement,  àc,  ic. 

"  Pendant  la  saison  de  l'été,  durant  tes  pêcheries,  ta  pipulaiion  de  St. 
Pierre  est  d'euvir>'U  lO.orinâmes.  ("esta  peine  si  on  compte  en  hiver 
1.500  habitant:*. 

"Tous  tes  ans,  vers  la  mi-avril,  arrivent  à  St.  Pierre  un  grand  nombre  de 
bâlimeuts  envoyés  par  des  armateurs  deFrance  etsur  lesquels  se  trouvent 
plusieurs  centaiues  d'hommes  qui  sont  engagés  par  de  grandes  maisons 
pour  venir  faire  la  pèche  sur  tes  différents  bancs  : — De  Terre-Neuve,  le 
liane  Vert,  te  banc  de  pierre  et  surtout  1«  lianquerean. — Le  gouvernement 
français  dépense  annuellement  plusieurs  millions  de  francs  comme  primes 
— non-seulement  il  paie  une  prime  de  ."'O  francs  par  chaque  quintal  mé- 
trique de  morue,  mais  encore  il  donne  à  chaque  armateur  qui  envoie  des 
navires  chargés  de  pêcheurs  '>n  francs  par  homme  fait  et  30  francs  par 
mousse. — L'intention  du  gouvernement  français,  en  donnant  une  aussi 
forte  prime,  est  d'encourager  autaul  qu'il  lui  est  possible  cette  puissante 
re?ource  de  contaicrce  ;  d  un  autre  coié,  il  considère  et  il  a  été  prouvé 
que  ceux  qui  ont  fait  piuidant  plusieurs  anuces  ta  pèche  reviennent  fort  bons 
matelots.  Mslgré  cette  prime  élevée  il  y  trouve  encore  un  grand  .iv.'îu- 
tage  durant  l'été  et  pour  fa  uiarine  marchande  (t  turtoul  pour  ça  raa- 
.Wffirrt3"i.eure\rx'de1iulenrieiK-ë,'Tan\"de"'coûq"u6Ve"s'mntéricU  r'an-  '  ""e  'uiliiaue.  Tous  ces  pécheurs  ne  passent  que  le  temps  de  la  pèche 
noucei.t  ils  pas  une  rénovation  morale'*  Il  semble  que  les  temps  sont  !  sur  t'.le  et  s'eu  rctounicut  lautorane;  c«t  ce  qm  explique  1  augmenta- 
tenus  où  l'buman.té  va  p  trouver  tousses  droits  et   remonter  le  Sina'i  I ''O"  «' 1'*°'™""""'" ''o  POP''''»'^°°- 

.pipleudissaut  d  où  ta  grande  faute  t'avait  autrefois  précipitée.  !      ''  Cu  certain  nombre  de  t-Atiments  de  guerre  viennent  mouiller  chaque 

■  Qu'on  nous  purdnnne  i.»  mouveoienl  de  j.ple  eu  présence  d'une  grande  !  année  pour  qnftlqu»  tvmpi  d«u6  la  i-»de.     C»  sont  «urtonl  de»   bitimentu 
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qui  laissent  la  station  des  Antilles  et  viennent   d  St.  Pierre  passer  les 
quelques  mois  da  forte  chaleur. 

"  Durant  le  séjour  qu'ils  y  font,  on  occupe  les  marins  à  compléter  un 
chemin  magnifique  qui  a  été  commencé  par  les  marins  de  l'Iphieténie  et 
qui  esc  contiiiué  cette  hunes  pîr  les  marins  de  la  frégate  La  l'irousf. 

"  Quand  ce  chemin  sera  complété,  il  sera  facile  de  faire  lo  tour  de  Tile 
soit  ea  voiture  ou  à  pied.  Depuis  que  l'on  a  commencé  cette  route  sur 
le  littoral,  plusieurs  maison?  de  pèche  y  ont  été  établies  et  l'on  est  ac- 
tuellement d  commencer  la  construction  de  plusieurs  autres. 

'"Les  magasina,  les  entrepôts  de  pêche,  les  sècheries,  sont  situés  sur  les 
bords  du  Barachois,  du  Havre  et  de  l'Ile  aux  'Chiens.  Les  principaux 
établissements  dépêche  appartienui'nl  à  la  Comiiagnie  Générale  et  sont 
situés  en  grande  partie  sur  l'Ile  aux  Chiens. 

'■Il  n'y  a  pas  de  troupes  suuionuées  sur  les  Iles  St.  Pierre  et  Miquolon  ; 
mais  la  garde  en  est  confiée  à  14  gendarmes. 

'■  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  fort  ;  mais  une  simple  batterie  de  6  canons. 
■"  Comme  dans   toutes  les  colonies  françaises,    les   différents  bureaux 
publics  ont  un  très  nombreux  personnel. 

"  Au  Xord-Ouest  de  St.  Pierre  se  Ir  iive  une  île  cpii  est  appelée  I,nu- 
glade  ou  la  petite  Miquelon  et  qui  est  séparée  par  un  passage  de  3  milles 
de  large,  accessibL'  au  moins  aux  navires  du  plus  fort  tonnage. 

"  Cette  île,  qui  n'a  que  S  lieues  de  circonférence,  est  moins  élevée  que 
St.  Pierre  et  a  une  surface  assez  unie.  Une  petite  rivière  appelée 
Grande  Rinirej  qui  est  bordée  d'nne  assez  grande  quantité  de  sapins  et 
d'épincttes,  y  prend  sa  source  sur  le  haut  des  montagnes  qui  se  trouvent 
dans  l'intérieur  et  se  décharge  au  N'ord-Kst  de  l'Ilo  où  se  trouvent  des 
mouillages  de  5  à  6  brasse  d'eau. 

"  L'Ile  est  très-peu  habitée.     Il  y  a  néanmoins  quelques  fermes  et  l'on 
s'y  occupe  de  l'engrais  du  bétail  que  l'on  reçoit   de  l!>   côte  de   Terre- 
-Veuve. 
'■  Deux  gcndarrues  font  le  service  militaire  dans  Langlade. 
'•  A  quatre  milles  de  cette  dernière  île,  s'en  trouve   une  autre  qui   est 
appelée  La  Grande  Jliquelon,  et  qui  s'y  joint  par  un  banc  de  sable  d'envi- 
ron quatre  milles  de  longueur. 
"  Cette  île  peut  avoir  4  lieues  de  longueur  sur  5  railles  de  largeur. 
"  Le  milieu  de  l'île  est  élevé,   mais  sur  les  bords  de   la  mer  elle  est 
assez  basse  ;  toutefois,  il  faut  excepter  le  Cap  Xord  et    une  petite    mon- 
tagne remarquable  qui  se  trouve  sur  la  côte  Xord-Est  de  l'ilc  et  appelée 
le  Chaprau  de  Miquelon. 

''Entre  le  Cap  Xord  et  le  Chapeau  se  trouve  la  rade  de  Miquelon  au 
fond  de  laquelle  est  bâti  un  village  de  pêcheurs,  où  l'on  voit  une  église  et 
les  bâtisses  de  l'administratiov,." 

Telle  est  une  courte  descrij  liou  de  ces  îles,  seul  reste  d'on  empire  que 
possédait  la  France  au'refois  6t  qui  était,  dit  Chateaubriand,  plus  vaste 
que  toute  1  Europe  ! 

Le  Comm-judaut  Fortin  et  nos  autres  compatriotes  y  ont  reçu  du  gou- 
verneur, 31.  G<;rvr.i3,  lieutenant  d'artillerie  eu  retraite,  de  M.  Gauthier, 
ancien  lieutenant  de  la  Capricieuse,  qvis  personne  n'a  oublié  en  Canada, 
et  qui  est  maintenant  le  commandant  de  la  station  du  golfe,  et  de  M. 
Geoffroy  -  St.-IIilaire,  fils  du  célèbre  naturaliste  et  capitaine  de  la  frégate 
La  Pirous!',  les  attcnlious  les  plus  polies  et  les  plus  cordiales.  11  y  eut 
dîc'.T  et  grande  réception  chez  le  gonverneur,  bal  à  bord  de  la  frégate, 
bal  à  bord  de  la  Cunn-iicnnc  et  pique-nique  d  l'île  Langlade.  Tout  s'est 
passé  avec  la  plus  grande  gaité,  qu'ont  fait  naître  surtout  nos  bonnes 
vi.?illcs  chansons  françaises,  oubliées  aujourd'hui  en  France,  et  qui  font 
à  présent  fureur  à  St.  Pierre  et  d  Miquelon.  Le  gouverneur  et  les  marins 
out  rendu  un  juste  tribut  d'éloge  à  la  structure  élaneée  de  la  Canadienne 
et  d  la  bonne  tenue  de  sou  équipage.  N'os  amis  ont  de  plus  assisté  à  l'exa- 
men du  pensionnat  des  religieuses  du  St.  Joseph  et  visité  les  écoles  tenues 
par  les  Frores  des  Ecoles  Chrétiennes.  On  voit  que  dans  ces  parages 
éloignés  l'éducation  non  plus  n'est  point  négligét. 

Cette  description  nous  a  entraîné,  malgré  nous,  beaucouj)  trop  loin  ;  et 
il  nous  reste  maintenant  très  peu  d'espace  pour  parler  de  deux  autres 
sujets  que  nous  ne  pouvons  pas,  en  conscience,  omettre  :  l'exposition  an- 
nuelle de  l'agriculture  et  de  l'industrie  du  K.is-Canada  et  la  consécration 
de  la  cathédrale  des  Trois-Riviéres. 

Pour  ce  qui  est  de  l'oxposition,  après  avoir  renvoyé  nos  lecteurs  aux 
excellent!?  compte-rendus  du  Pny*  et  i\n  Cnurriir  du  Canada,  nom  nous 
contenterons  de  dire  que  si,  d'un  côté,  les  arrangements  et  les  dispositions 
prises  par  le  comité  local  étaient  préférables  à  celles  de  l'année  dernière, 
l'exposition,  sur  le  tout,  n'était  pas  supérieure  et  même,  dana  plusieurs 
département^,  n'était  pas  égale  d  celle  de  1857. 

Xous  devons  signaler,  parmi  h  s  objets  exposés  qui  doivent  le  plus  iuté- 
rcs.ser  nos  lecteurs,  l'appareil  d  (iaz  de  M.  Aubin,  qui  est  maintenant 
introduit  dans  plusieurs  maisons  d'éducation  aux  Etats-Unis,  et  les  excel- 
lentes reliures,  principalement  de  livres  d'école,  exposées  par  .M.M.  LovcU, 
Bcaucliemin  et  Payette,  et  .Miller.  Dans  le  déimrtemcat  des  beaux-arts, 
un  superbe  buste  de  Jacqur^-Curlicr.  par  M.  Bourassa,  un  marbre  funé- 
raire, par  M.  Sohi'jr,  plu-siîurs  biaus  dessins  d  la  plume,  par  M.  Richer, 
et  une  vue  de  la  Capricicvc  dans  la  rade  de  Québec,  faite  en  paille,  par 
.M  Honoré  31anc,  décoré  de  la  médaille  de  Ste.  Hélène,  étaient  les 
objets  les  plus  saillants  l/expo::ition  des  bestiaux  et  de?  chevaux  était, 
en  général,  .iiipérieure  à  celle  de  l'année  précédente.  Le  départemcut 
dcK  grains  et  seroences  f.iisait  preuve  du  zè!e  q\ie  mettent  nos  cultivateurs 
d  expérinaenter  de  nouvelles  ressources  ;  landùs  que  l'horticulture, 
ne  nous  a  poiut  paru  aussi  dignement  représentée  qu'en  18jT  et  en 
1836. 
LM*UT«sd«ieolleg«>*t  dn  éi-olei  ont  ^lé,  comm*  drordiniire.  jouir  d* 


cet  imposant,  agréable  et  utile  spectacle  :  et  nous  y  avons  remarqué  un 
bien  grand  nombre  de  membres  du  clergé  qui  s'étant  trouvés  les  jours 
précédents  réunis  aux  Trois-Rivièrcs  pour  la  con-sécration  de  la  cathé- 
dr.ile,  ont  profité  de  leur  voyage  pour  se  rendre  à  Montréal. 

Le  plan  de  cette  église  dont  l'érection  est  due  au  zèle  et  à  l'activité 
de  Mgr.  Cook  et  de  M.  Chabot,  prêtre  de  l'évèché,  a  été  conçu  et  exé- 
cuté par  .M.  Victor  Bourgeau,  notre  habile  architecte. 

"  La  longueur  de  l'Eglise  est  de  210  pieds  et  sa  largeur  de  86.  Elle  a  la 
forme  d'une  croix,  et  elle  est  terminée  par  un  rond  point.  Les  longs  pans 
ont  45  pieds  au  dessus  du  sol. 

"  La  tour  qui  se  projette  en  entier  du  corps  de  l'édifice,  et  qui  n'est 
pas  encore  parachevée,  a,  à  sa  base,  40  pieds  carrés,  et  doit  s'élever  avec 
la  flèche  qui  doit  la  couronner  d  la  hauteur  de  225  pieds.  Elle  n,  d  ses 
quatre  angles,  des  tourelles  à  crénaux  dont  l'élévation  est  de  14S  pieds  et 
qui  lui  donnent  une  élégance  qui  satisfait  pleinement  l'œil  du  visiteur. 
La  tour  a  trois  portes  ;  dans  celle  du  milieu  est  ménagé  un  magnifique 
portique,  an-dessus  duquel  est  posée  sur  la  façade  une  belle  pierre  où  sont 
représentés  les  armes  do  l'Evèque;  elle  a  de  plu.s  trois  étages  en 
pierre  de  taille  dont  chacun  a  40  pieds  d'élévation.  Le  second  étage  est 
éclairé  par  trois  grandes  croisées  gothiques  et  le  troisième,  quand  il  sera 
terminé,  sera  celui  destiné  à  abriter  les  cloches  et  sera  orné,  sur  chacune 
de  ses  faces,  de  deux  châssis-jalousies. 

"  Chaque  long  pan  compte  7  grands  châssis  hauts  chacun  de  27  pieds. 
La  façade  de  l'édifice  a  deux  châssis  qui  correspondent  aux  nefs  latérales, 
tandis  que  la  partie  qui  est  située  près  du  rond  point  et  qui  répond  aux 
mêmes  petites  uefs  est  éclairée  par  deux  belles  rosaces  taillées  avec  un 
goût  rare.  Les  tourelles  octogones  placées  aux  quatre  angles  des  mûrs 
ont  84  pieds  d'élévation.  De  chaque  côté  de  l'Eglise  sont  situés  les 
transepts  ou  cha;iellcs  latérales,  qui  out  chacun  20  pieds  de  profondeur 
et  qui  sont  ornés  à  leurs  angles  de  contreforts.  Chaque  chapelle  latérale 
est  éclairée  par  une  grande  croisée  et  uue  ro.'nce.  IjC  rond  point  est 
éclairé  par  4  grandes  croisées  au  milieu  desquelles  apparaît  la  rosace 
principale  qui  domine  un  peu  le  maître  autel. 

•'  L'Eglise  est  dans  le  genre  gothique.  Son  intérieur  comprend 
trois  nefs,  dont  la  principale  compte  63  pieds  d'élévation,  depuis  le  plan- 
cher jusqu'au  sommet  de  la  voûte,  sur  une  largeur  de  40  pieds,  et  chaque 
nef  latérale  33  pieds  de  hauteur  sur  20  de  largeur.  Tout  l'intérieur  de  l'édi- 
fice, d  l'exception  des  parties  occupées  par  les  chapelles  latérales,  est 
orné  de  tribunes  ou  galeries,  de  forme  ogivale,  qui  donnent  sur  la  nef 
principale  et  qui  reçoivent  la  lumière  par  des  ouvertures  pratiquées  sur 
le  toit.  Ces  galeries  sont  situées  au-dessus  des  nefs  latérales.  La 
voûte  principale  et  les  deux  voûtes  latérales  sont  appuyées  pur  de  belles 
rangées  de  colonnes  d  faisceaux." 

Ou  a  inauguré  eu  même  temps  un  superbe  jeu  d'orgue  de  la  facture  de 
M.  Ovide  Paradis  de  St.  Michel  d'Yamaslca,  et  une  cloche,  présent  de 
M.U.  Turcotte  et  Lame.  N'ous  concevons  qu'd  part  du  sentiment  religieux 
un  certain  orgueil  national  et  local  bien  légitime  se  soit  mêlé  à  cette 
fête,  que  le  diocèse  des  Trois-Rivières  ne  devra  jamais  oublier  et  dont 
neuf  évêqucs  rehauss.iicnt  l'éclat  par  leur  présence. 
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RIir.TORIQVK. 

Excellence — Prix  René  Casgrain  ;  1er  Chs  Baron,  2  C  Polvin. 
Analyse  sur  la  religion — Prix  C  Bacon:  1er  ace  R  Casprain,  2  T 
Cimon.  Composition  française— 1er  prix  R  Casgrain,  2  C  Bacon  : 
1er  ace  T  Cimon,  2  E  Frenettc.  Version? — 1er  prix  R  Casgrain,  2 
Chs  C  Bacon  ;  1er  ace  C  Potviii,  2  E  Frenettc  et  .\  Casgrain.  Thé- 
ines— 1er  prix  R  Casgrain,  2  C  Baron  ;  1er  ace  A  Paradis,  2  A 
CRsgraiii  et  C  Polvin.     Vers — ler  prix  R  Casgrain  2  C  Potvin  ;  1er 
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ace  C  RacoTi  '.*  A  Paradis.  Interprétation  dex  auteuni  latins — Prix  '  '2ii  AiphuriHe  Pelletier,  3e  W  Trûiiiblay,  4e  I  Lan^lai».  Tradnclion 
R  Ca.'graiM  :  ler  ace  C  Bacon  '2  A  Cas'Jrain  el  C  Polvin.  Versions  des  auteurs  anglais. — Prix  C  Rouleau  :  1er  ace  P  Hudon.  iîd  .1  Le- 
urecques — 1er  prix  C  Bacon  et  C  Polvin  :    1er  ace  U  Casgrain,  '2  \    page,  3e  I  Langlais,  4e  N  Bolduc.     .Arithmétique. — Prix  P  lludon: 


Paindi.x.  Interprétation  des  anleuis  grecs — Prix  C  Bacon  et  C 
Polvin  :  1er  ace  R  Casgrain  '2  A  Parailîs.  .Mémoire — Pri.x  C  Bacon 
1er  ace  R  Casgrain  2  A  Casgrain  et  T  Cimon.  Algèbre— Prix  C 
Polvin  el  C  Bacon  :  1er  «ce  K  Frenelle  2  A  Paradix  et  R  Ca.fgrain. 

BLLt.l.S    I.UTTHtS. 

Kxcellence — l'ri\  C  Dojurdin»  ;  lei  ace  E  Roy  -2  A  l'alarJ.  .\uu- 
Ivse  sur  la  religion— Prix  A  (iauvreau  ;  1er  ace  C  Desjardins 'i  .\ 
l'"afard.  Composition  i'ranvaisc— 1er  prix  C  Desjardins  2  F,  Roy  : 
1er  ace  A  Fafard  2  A  (iauvreau.  Vers  latins— 1er  prix  C  Desjar- 
dins 2  A  (iauvreau  :  1er  ace  0  Polvin  2  E  Roy.  Versions  latines— 
1er  prit  C  Desjarilins  2  E  Roy:  1er  ace  A  Gauvreau  2  A  Fafard. 
Thèmes  latins— 1er  piix  C  Desjaidins  2  .\  Gauvreau  ;  1er  ace  O 
Polvin  2  A  Fafard.    Inlerprétation  des  auteurs  latin— Prix  C   Dus- 


lor  ace  W  Guay,  2d  C  Rouleau,  3e  1,  Chiniquy,  4e  .\  Lanslais. 
Dessin  linéaire'. — Pprix  A  Pelletier  ;  1er  ace  Jos  Lepage,  2d  W 
Treinblay.  iMcmoire.— Prix  W  Tremblay:  Inr  ace  P  Hudon.  2d 
C  Rouleau,  3e  P- Paradis,  4e  A  Fafard.'  Histoiie  du  Caiiaila  el 
Histoire  Romaine.—  1er  pii\,  P  Hudon,  2»l  J  I.cpage  :  1er  ace  W 
Tremblay,  O  Soucy,  '.îd  N  Holduc,  3e  A  L  iigaL-^,  4c  C  Rouleau. 
Gcograpliy. — Prjx  J  Lepage  :  1er  ace  P  Paradis,  2d  W  Guay,  3a 
L  Chiniquy,  4e  L  Marceau.  Ecriture. — Prix,  J  Lepage  :  1er  ace. 
O.  Giassoii,  2d  A.  Pelletier,  3e  T.  Caletlier,  le  M.  Guny. 

IllOlSlEME  CLASSE. 


Exeelleuce. — Prix,  A  Biais  :  1er  ace  J  Forlier,  2d  L  Hudon, 
3e  L  GagiiOu.  Exercices  Anglais. — 1er  Prix,  M  Hudon,  2d  .\ 
Biais  ;  1er  ace.  J  Forlier,  2d  L  Gagnon,  3e  J  Michand,  4e  D 
jardins;  1er  ace  E  Roy  2".\  (ï.invreau.  Versions  greques — 1er  prix  Dubé.  Exercices  Fiançais. — 1er  Prix,  L  (Jagiioii,  2d  A  Biais  :  1er 
E  Roy  2  A  Gauvreau  :"  1er  .ire  C  Desjardins  2  A  Falard.  Thèmes  [  ace.  J  Forlier,  2d  M  Hudou  et  D  dubé,  3e  J  Pelletier,  3e  R  RIoux. 
;recs— 1er  prix  A  Gauvreau  2  -V  Fafard  1er  ace  C  Desjardins  2  E  Ver-sions  anglaises  — 1er  Prix,  M  Hudon  cl  A  Biais,  2.1  J  Forlier  et 
Hoy.  Interprétation  des  auteurs  grecs — Prix  C  Desjardins  ;  1er  ace  L  (iaeuon  ;  1er  ace  J  Micliaud,  2d  liomi  Pelletier  et  E  Caion,  .3e  J 
E  Ro\  et  A  Gauvreau.  î\Icmoire — Prix  A  Fafard  :  1er  ace  E  Roy  !  Pellelier,4e  S  Ricuv.  Trailuction  drs  auteurs  anglais. — Prix  A  Biais  : 
et  C   Desjardins  2  A  (iauvreau.     .Vnglais— Prix  A  Gauvreau:   1er    1er  ace  M  Hudon,  2d  J  Pelletier,  3e   J   Forlier.  4e  E  Gauvreau. 


ace  .Vmb  Fafard  2  Ed  Roy  el  Cléophas  Desjardin 

vehsikication". 

Excellence— PrLx  X  Bernier  :  1er  ace  L  Fréchette  2  B  Beiuicr.  j 
Composition  française — 1er  prix  L  Fréchette  2  X  Bernier:  1er  acc  j 
B  Bernier  2  (i  Robichaud.     Versions  latines— 1er  prix  L  Fléchette  | 
2  X  Bernier;   1er  ace  P,  Bernier  2  G   Robichaud.     Thèmes  latins — | 
1er  prix  X  Bernier,  2d  L   Fréchette  :   1er  ace   (i   Robichaud,  'il   B  ; 
Bernier.     Vers  Latins — 1er  prix  L  Fréchette,  2tl  X  Bernier  ;  1er  ace  l 
B  Bernier,  2d  (i   Robichaud.     Interprétations  des  auteurs   latins — 
Prix,  X  Beinier  :   1er  ucc  L  Fléchette,  2d  (;   Robichaud.     Théines 
Grecs — 1er  prix,  X  Bernier,  2d  G  Robichaud  :  1er  ace  Bernard   Ber- 
nier, 2d  L  Fréchctie.     Inlorpretations  des  auteurs  gracs — 1er  prix, 
X  Bernier,  2d  B  Bernier  :    1er  ace  L  Fréchette,  2d  (i  Robichaud. 
Jlènioire— Pli X,  G  Robichaud  :   1er  ace  X   Bernier,  2d   B   Bernier. 
Anglais- 1er  prix,  G  Roljiehaud,  2d  X  Bernier  :  1er  ace  L  Fléchette, 
2d  B  Bernier. 

nc.MAMTi;s. 


Vrilhmétique. — Prix,  AI  Hudon  et  E  (iauvreau  ;  1er  aec  A  Biais, 
2d  .1  Fortier,  3e  J  Pelletier,  4e  R  Pelletier.  Mémoire. — Prix,  J 
Fuitier  el  A  Biais  ;  1er  ace  M  Hudon,  2d  R  Rioux  et  J  Pelletier,  4e 
Z  Gagnon.  (jéographie. —  ier  Prix,  J  Forlier  el  A  Biais,  2d  M 
Hudon  ;  1er  ace  R  Pelletier,  2d  (iaron,  3e  E  Gauvreau,  4e  Z  Gagnon. 
Ecriture. — Prix  .1  Fortier:  1er  ace  R  Rioux,  2d  A  Foriin. — Histoire 
du  Canada. — Prii\  M  Hudon  ;  1er  ace  J  Duraud,  2d  J  Fortier,  .3e  E 
(iauvreau  et  S  (jaroii,  4e  J  Pcllelirr. 

skcoMjK  ci.Asst;. 

Exeelienee.     — Piix,  PEoiiy  ;  br  ace  A  Ouellet,  2  P  Sylvain,  38 

J  Pelletier.  4e  .S  F-azer.     Exercices  anglais. — 1er  prix,    A  Ouellet. 

2d  H  Dubé':  1er  ace  J  Oi.ellet,  2d  J  Pelletier,  3e  G  Milville,  4e  S 

Frazer.     Exercices  français. —  1er  prix,  P  Boily,  2d  P  Sylvain.  3e  J 

Pelletier,  4e  G  Bernier.  '  Versions  anglaises. —  1er  prici.  P  Boiiv,  2*i 

I  P  Sylvain ,  1er  aec  J  Ouellet.  2d  G  Bèinier,  .3e  A  Ouellet,  4c  T  Ven- 

[  ner.     Traduction   des   auteurs  anglai.s. — Prix  H  Dubé;  1er  aec  P 

j  Sylvain  er  P  Boily,  2.i  S  Frazer  et  J  (niay,  3e  A  Ouellet  etJ  J'ellc- 


^  lier.     Arithînélique. — Prix  P  Boily:  1er  ace  A  Ouellel,  2d  S  Frazer. 

I  3e  H  Dubé,  4e  P  Svlvain.     Géoirraphie.— 1er  prix,  J   Pelletier.  2tl 

E.\cellence— Prix, .)  Desjardins  :  1er  ace  G  Amiot,  2d  1  Couillard.    p  g^ji^-  .  ig*,.  ^^.^.  .y-  Ouoilct,  P  Sylv.-iin  et  H  Dubé,  2d  François  Pel- 

Composition  Française— 1er  prix.  E  Fréchette,  2d  J  Desjardins;  1er    )g,ig,.  g,  ^  Hudon.     Histoire  Sair,le.— Prix   .V  Ouellel  :  1er  aec  J 

ace  E  Perrault.  2*1  A  Michaud.     Ver-ions  latines     1er  prix  J_  Des-  [  ppHetier  et  P  .Sylvain,  2<.l  H  Dubé.     .Ménioire.-Prix  P  Boilv  :  1er 


jardins,  2  (i  Amiot:  1er  ace  A  Michaud,  2d  T  (iouillaid.  Thème 
latins— 1er  prix,  E  Auclair,  2d  T  Couillard  :  1er  aec  G  Amiot,  2  H 
Kerouac.  Interprétation  des  auteurs  klins— 1er  prix,  J  Desjardins, 
2d  A  Michaud  ;  1er  aec  N  Dionnc,  2d  E  Auclair.  Interprétation 
des  auteurs  grecs — 1er  prix,  .\  (iiiard,  2d  G  .Amiûl  ;  1er  ace  J 
Pelletier,  2d  H  Kerouac.  Mémoire— Prix,  A  Girard  ;  1er  ace  N 
Dionne,  2dG  Amiot.  Anglais— 1er  prix,  J  Desjarpins,  2d  II  Kérouae; 
1er  ace  îv  Dionne  et  A  Michaud,  2d  A  Girard  el  P  Moreault.  His- 
toire Uuiverselle- 1er  prix,  X  Bossé,  2d  Olivier  Bélanger;  lei  ace 
E  Fréchetle,  2d  A  Vallée.  Plainrliant— Prix,  .l-B  A'allée  et  F  Pel- 
letier :  1er  ace  C  Bernier.  2d  Oln  .r  Bélanger.  Musique  Instru- 
menalale,  violon,  llule,  etc— Prix  Cléophas  Desjardins;  1er  aec, 
A  Michaud,  2d  E  Roy.  Piano— Prix,  E  Fréchette  ;■  1er  ace  A  Mi- 
chaud, 2d  P  Bénin.  "Dessin— 1er  prix,  A  Vallée,  2d  L  Bernier  :  1er 
ace  E  Gaunon,  J-B  Vallée.  Horticulture— 1er  prix,  L  Bernier,  2d 
P  Moreault  :  1er  ace  E  .\uclair,  2il  A  Casgrain. 

CllLKS    ANGLAIS. 

Prix  de  .sages.se — I  Langlais. 

CLASSE  Sl'Pr.niELR. 


Excellence.- Prix  P  Hudou  :  1er  ace  O  Soucy,  2d  W  Tremblay, 
3e  C  Rouleau,  4e  I  Langlais.  Amplifications  françaises.— 1er  prix 
P  Hiidau,  W  Tremblay:  1er  aec  O  Soucy,  2d  W  (ùiay,  3e  ,1  Le- 
piige,  4e  1  Langlais.  "Exercices  auïlais.- Prix  P  Hudon:  1er  aec 
.1  Lepage,  2d  P  Paradis.  3e  E  Laiwill,  4e  T  Catellier.  IvKLicices 
français.— 1er  jnix,  P  Hudon,  2d  O  Soucy  ;  1er  ace  A  Lauglais,  2d 
I  Lanalais,  3e  W  Trembl.iy,  4e  C  Rouleau.  Versions  anglaises.— 
1er  prix,  P  Hudon.  2d  O  .Soucy  :  1er  aec  W  Tremblay,  2d  1  Lan- 
irlais,  3e  C  Rouleau,  4e  Alphonse  Pelletier.  Aualyse  logique.—  j  _ 
Prix  C  Rouleau  ;  1er  ace  .1  Soulaid,  2d  P  Hudou,  3e  A  Fafard,  le 
N  Bolduc.     Tenue  des  livres.— Prix   P  Hudon     1er  ace  E  Laiwill,  1  D. 


ace  J  Pelletier,  2d  H  Dubé  et  A  Ouellel.  3e  P  Sylvain  et  G.  Ber- 
nier. Prononciation  anglaise. — -Prix  J  (iiiay  :  1er  ace  T  Venner,  2d 
H  Dubé  et  EHr.dou.  Eciiture.— Prix  P  Michaud  :  1er  ace  .1  Marier 
et  C  Michaub,  2h  .1  Ouellel,  E  Michaud  et  H  Dubé 

j  CLASSK   j.i.t.Mr:.vrAtKi;. 

Excellence.— Piiv  K  Talbot  :  1er  ace  .1  Nelligan,  2d  E  Dionne,  3e 

;  P  Pelletier.  4e  T  Pelletier.     Exercices  anglais^-ler  prix.  .1  Xelli- 

!  gau,  2d  J    Jarvis:  lor  ace  T  Pellelier,  2»i  Ed  Talbot,  3e  T  Sliean. 

I  4e    S    Hume.      Exercices    français.— 1er    prix.    F.    La'.bot.    2d    E 

I  Dionne;  1er  .icc  .V  Marquis,  2d  P  Pellelier,  3e  .1  Nelligan.  4e  D 

i  Dion.     Traduction  des  auteu:s  anglais. —1er  prix,  T  Pelletier.  2d  J 

Nelligan:  1er  ace  E  Dionne,  2d"P  (iauvieau.  3e  E  Talbot,  4e  E 

Grondin  et  J  .larvis.     Aritliniétique  — Prix.  A  Marquis:    1er  ace  A 

Dionne.  2d  .1  Nelliiran.  3e   E    Grondin  4e  T   Sheaii   el   E  Talbot. 

Mémoie.— Prix,  .\  Dioiiiie  :  1er  ace  F.  Talbot,  2d  P  Pellelier,  3e  T 

Pelletier  et  4e  P  Harael.     (Jéographie.— 1er  piix,  E  Dionne.   2d  P 

Pelletier  :  1er  ace  T  Pelletier,  2d   E  Talbot.  3e  A  Marquis  et  L 

Têtu.     Prer.onciaiion  anglaise.— Prix,  J  Jarvis  ;  1er  ace  J  Nelligan, 

2(1  E  Dionne,   3e  E  Cimon  et  le  E  C'a.sgrain.     Ecriture.— Prix,   J 

Nelliaan  ;  1er  .nce  T  Sheau  el  T  Pelletier,  2d  E  Dionne,  4e  D  Dion, 

!  4e  E  Talbot  et  LTétu.     .Musique  vocale  lèie   section.— 1er  prix,  P 

1  Paradis,  2d  R  Ri..ux,  3<-  .1  Lepage:  1  ace  N  Tremblay  el   L  Bégin, 

I  2d  .N  Bolduc  et  J  Ouellel,  3e  L  Chiniquy  a  el  A  Ouellel.  2e  Section. 

j— 1er  prix.  H  Dubé,  2tl  1)  Dion.   S    Frazer;   1er  aec  .1  Laii^eviii  et 

V  Gasrnon   2d  J  P.  I  elier  et  G  (iiraid,    3e  E  (irondin  el   P   Sylvain. 

'  lloitieultuie.— 1er  prix,  .1  Miehauid,  2vl  O  Soucy,     e  M  Garvin  et 

I  4e  J  Lan.'lis  :  1er  ace  T  Diigal,  2d  T  Caron  .3e    A  Foitin  el    4e    P 

I  Boily. 
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L  I  T  T  E  H  ^  T  TJ  RE  . 


x'osisxde:. 


LES  VIRTUOSES  DES  BUISSONS.  (1) 

Laissez  co  nid  fragile,  o  petits  ravageurs  ! 
Attilas  de  dix  ans,  aux  instincts  destructeurs  ! 
Ce  frais  palais  d'oiseaux  n'est  point  vaste,  superbe, 
X'a  point  de  hautes  tours  se  dressant  vers  le  ciel; 
Mais  c'est  un  monument  de  l'amour  maternel, 
Fait  de  duvet,  de  mousse  et  d'herbe. 

Plus  tard,  ces  nouveaux-nés,  musiciens  des  prés, 
Vous  diront  des  chansons  que  vous  applaudirez. 
Ce  nid  peut  renfermer  des  voix  mélodieuse», 
Quelque  chanteur  brillant,  quelque  ténor  léger, 
Peut-être  une  Sontag  qu'on  verra  voltiger 
En  robe  de  plumes  soyeuses. 

Oh  !  laissez-les  grandir,  ces  artistes  charmants, 
Qni,  pour  filer  des  sons,  n'ont  pas  d'appointementa. 
Ils  vont,  sans  intérêt,  parler  leur  doux  ramage  : 
Quand  près  de  leur  buisson  le  pauvre  passera. 
Sans  lui  faire  payer  sou  billet  d'Opéra, 
Ils  chanteront  sous  le  feuillage. 


(1)  II  y  a  peu  de  jours,  dans  une  de  ses  séances  mensuelles,  la  Société 
protectrice  d<s  animaux  applaudissait  les  vers  charmants  que  Madame 
Anaïs  Ségalas  a  composés  pour  elle,  et  qu'elle  a  lus  avec  cet  art,  cette 
distinction,  cette  modestie  adorables  qui  en  doublent  le  prix. 

Le  sujet  traité  par  l'auteur,  au  point  de  vue  poétique,  la  eonsercation 
des  oiseuu.r  ,  a  souvent,  et  à  d'autres  points  de  vue,  occupé  la  Société 
protectrice.  On  trouve,  dans  ses  intéressants 'Bu/Wirn,  d'importants 
articles  de  M.\I.  Cordi  r,  .Jacques  Valserres,  Delattre.  Blatin,  de  Jonquiè- 
res-Antoiielle,  Florent  Prévost,  Perrot,  Victor  Chatel,  etc.,  etc.,  sur 
l'utilité  des  oiseaux  pour  la  destruction  des  insectes  nuisibles,  et  sur  la 
nécessité  de  leur  conservation  dans  l'intérêt  de  l'agriculture. 


Les  oiseaux,  voyez-vous,  des  humbles  pavsans 
Sont  la  troupe  Ijiique.  On  dit  que  les  fauvettes 
Sont  les  prima-dona,  aux  roulades  coquettes  : 
Le  petit  rossignol,  aux  merveilleux  accents, 
Est  l'illustre  ténor,  le  roi  des  virtuoses  : 
A  son  théâtre  il  n'a  qu'un  parterre  de  roses. 
Qu'une  rampe  de  vers  luisants. 

Le  pinson  vif  et  gai  chante  la  chansonnette  ; 
Le  merle  en  habit  noir  dit,  avec  l'alouette. 
Un  nocturne  à  deux  voix  dans  un  frais  buisson  vert  : 
Le  moineau  discordant,  criant  dans  la  prairie, 
Est  le  petit  joueur  d'orgue  de  Barbarie, 
Au  milieu  de  ce  beau  concert. 

Souvent,  pour  louer  Dieu,  l'oiseau  dit  un  cantique, 
Un  paier  cadencé  ;  l'arbre  est  l'autel  rustique  ; 
Avec  ses  doux  parfums,  la  fleur  sert  d'encensoir. 
L'alouette  se  lève  et  chante  les  matines, 
Et  c'est  le  rossignol,  aux  notes  argentines, 
Qui  fait  la  prière  du  soir. 

Enfants,  si  l'on  détruit  ces  lyres  du  feuillage. 
Que  dira  le  printemps  qui,  chaque  année,  engage 
Ces  chanteurs  emplumés  ?  Hélas  !  on  n'entendra 
Sur  l'arbre,  vert  théâtre,  aucun  petit  artiste  ! 
L'air,  chemin  des  oiseaux,  deviendra  morne  et  triste 
Comme  un  désert  de  Sahara. 

Bien. . .  Vous  laissez  en  paix  ces  petits  oiseaux  frôles. . . 
Nous  avons  dans  les  prés  où  s'ouvriront  leurs  ailes, 
Tant  de  bœufs  aux  pas  lourds,  tant  d'épais  animaux. 
Aux  cités,  tant  d'esprits  positifs  et  sans  flammes, 
Qu'il  faut  bien  quelquefois,  pour  consoler  nos  âmes. 
Des  poètes  et  des  oiseaux. 

-Mme  Axaïs  Segaias, 


Origines  de  diverses  locutions  proverbiales. 
(.Suite.) 

AJSE-TOI,  LE   CIEL   t'aIDERA. 

Origine  de  cette  locution. 

Ce  mol  n'est  pas  dans  la  Bible  comme  .semblent  le  croire  cer- 
taines personnes  qui  l'attribuent  san.s  hésiter  au  sage  Salomon.  Le 
ciel,  pris  pour  Dieu  même,  poui  la  volonté  divine,  n'est  pas  un  mot 
de  l'Ecriture  ;  c'est  une  mélapliore  moderne  qui  appartient  à  la 
littérature  profane  au  moins  autant  qu'aux  livres  religieux.  Ce  ne 
sont  donc  ni  les  prophètes,  ni  Salomon,  ni  le  sublime  auteur  de 
l'Jnntation  qui  ont  dit  :  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.  Cette  bonne  et 
encourageante  parole  est  de  La  Fontaine,  à  qui  nous  devons  tant  de 
sages  avis.  Relisez  le  Charretier  embourbé,  vous  y  verrez  un  pauvre 
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homme  qui,  (lour  tirer  son  diar  <lc  la  boue,  invoque   l'assistance  '  rience  du  Franklin, 


liviiii!  ;  viitis  i-ulciKlrt-7.  une  voix  d'en  hiiut  (jui   l'exiiorte  u  prendre    tant    inapprécial>le,   la  di>ilance  de 
la  iM'iiio   de  oiisMfr  les  cailloux,  ili;  t'oniMt-r   le»  ornicrcs   ...    Le 
i-liarri'tier,  upres  tjuelques  ennils,  sortira  Iriomplianl  île  «un  chemin  ; 
et   la   morale  sera,  vous   l'auic/   senti  il'avanc;,  aide-toi,  le  ciel 
f aide  ru. 

JETliR    OE    \.\    rOL'DRK    AUX    VEUX. 
Origine  de  celle  locution. 

/Vulrefois  avant  I  invention  de  la  poudre,  par  exemple,  le  mot 
■poudre  se  disait  comniuitcmenl  pour  poussière,  et  il  s'emploie  tou- 
jours ain,-i  dans  lo  langaife  poétique: 

Le  corps  né  do  lu  pondre  à  In  poudre  est  rendu. 


(L.  Racine.) 

I>nn!i  les  cimmps  des  combats,  Grecs,  Troyens  confondus, 
Chercli'înl  leurs  compagnons  sur  la  poudre  étendus. 

(Aignan. — Trad.  de  Vlliiiilr.) 

C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ici  le  mot  poudre.  Il  ne 
s'a!»it  pas  de  poudre  d'or,  comme  pourrait  !o  faire  croire  l'idée 
d'éblouir,  atlaoliee  à  l'e.vpression  Jeter  de  la  poudre  au.v  yeux  ; — 
il  s'agit  de  poussière, — ,1e  cette  poussière  que  faisaient  voler  les 
lutteurs  aux  courses  des  jeux  Olympiques,  et  que  les  premiers,  les 
plus  agiles,  envoyaient  dans  les  yeux  de  ceux  qui  les  suivaient. 

Ainsi,  le  proverbe ^c/er  de  la  poudre  au.r  yeux  est  de  la  même 
famille  que  l'expression  faire  de  la  poussière,  qui  signifie  faire  de 
l'éclat,  de  l'embaras  : 

Cbers  parvenus,  dans  la  carrière 
Vos  coursiers  sont  trop  emportés  : 
En  faisant  voler  la  poussière, 
Vous  rappelez  d'où  vous  sortez. 

METTRE   AU    VIOLON. 

Origine  de  cette  location. 

-  Autrefois  oii  disait:  mettre  au  psaltérion.  Le  psaltérion  était 
aussi  un  instrument  à  corde-  dont  on  jouait  avec  un  archet  ;  mais 
ce  n'est  pas  avec  cette  signification  qu'il  était  employé  dans  l'ex- 
pression qui  nous  occupe  :  psaltérion  signifiait  là  psautier.  "  ^Mettre 
■Ali  psaltérion,  c'était  donc  mettre  au  psautier,  mettre  en  pénitence, 
en  un  lieu  où  l'on  a  le  temps  de  raédder,  et  de  se  repentir,  et  de 
réciter  une  sept-saumes,  sans  risque  de  sr  voir  interrompu. .. 

"  Le  peuple,  dans  sou  humeur  gauloise,  profita  de  l'équivoque, 
et,  voyant  le  psaltérion  passé  de  mode,  y  substitua  le  violon,  qui 
était  devenu  le  roi  des  instruments.  Au  lieu  de  dire  mettre  au 
psaltérion,  il  dit  mettre  au  ciolon,  et  le  calembour  fut  sauvé." — 
(GÉNiN.  Voir  son  article  dans  ^Illustration  du  9  avril  1853.) — 
{Journal  d^  Education  de  Bordeaux). 


S  c  I  B  isr  eu 


I*e  TL'légrraplic  Transatlantique. 

De  toutes  les  découvertes  c|u'ait  jamais  faites  le  génie  moderne 
il  n'en  est  certainement  p;i.s  de  plus  admirable  ni  de  plus  féconde 
en  résultats  prodigieux  que  celle  du  télégraphe  électrique.  Le  pro- 
grés, qui  se  l'e.st  de  suite  appropriée,  opérera  bientôt,  dans 
les  relations  humaines,  des  révolutions  profondes  dont  il  est  déjà 
possible  de  calculer  la  portée.  L'Europe  vient  d'être  unie  à  l'Amé- 
rique ;  l'Asie,  l'.-Vfrique  et  le  continent  australien,  auront  tantôt 
leur  tour,  et  il  n'y  aura  bientôt  plus  une  seule  contrée  du  globe  où 
la  pensée  civilisatrice  ne  soit  conduite  par  ce  til  merveilleux. 

L'inventeur  du  télégraphe  électri(pie  est,  dit-on,  M.  .Samuel 
Morse,  professeur  à  l'Université  de  New-Vork.  La  gloire  de  celte 
découverte  lui  est  disputée  par  de  nombreux  rivaux  ;  mais  il  assure 
qu'elle  lui  revient  toute  entière  et  qu'il  imagina  son  télégraphe  le 
19  octobre  1832  :  or,  jusqu'à  plus  ample  informé,  nous  devrons  l'en 
croire.  M.  Morse,  du  reste,  a  raison,  sans  doute,  de  la  revendi- 
quer, cl  ses  rivaux  n'ont  peut-être  pas  tort  de  la  lui  envier:  cette 
gloire  en  vaut  bien  la  peine. 

M.  Figuier,  dans  son  livre  traitant  des  principales  découvertes 
scienliliqnes,  rapporte,  au  sujet  de  1\I.  Morse,  l'anecdote  suivante,  que 
nous  ne  citons  que  parce  que  tout  ce  qui  se  ralt.iche  aux  origmes  des 
grandes  inventions  modernes  ne  saurait  trop  intéresser.  M.  Morse 
revenait  de  Fiance  aux  Etats-Unis,  à  bord  du  paquebot  le  Sully. 
Dans   U'ie  conveisaliou   avec  les  passagers  on  parla  d'une  expé- 


avail  vu  l'clerlricilé  franchir,  dans  un  in>- 
leux  lieues.  Il  lui  vint  au.'sitnt 
en  pensée  que,  si  la  préKciice  du  lluide  pouvait  être  rendue  visible 
dans  une  |)artie  du  circuit  vollaiqne,  il  ne  serait  pas  <litrK-il<'  de 
construin;  un  système  de  signaux  par  lesipicls  une  dépèche  st-rail 
Iransmi.'-e  inslanlanément.  Pendant  les  loisirs  de  la  travernéc,  cette 
idée  grandit  dans  son  esprit  ;  elle  devint  Iréqnemmeiit  l'objet  des 
couve i.sat  ions  du -bord.  On  opposait  à  .M.  Morse  dillicullés  sur  di(H- 
cullés,  il  les  surmontait  tontes.  Au  terme  du  voyage,  le  problème 
pratique  était  résolu  dans  sa  pensée.  Eu  quiltaul  le  paquelm,  il 
s'approcha  du  Capilaiue  William  Pell,  et,  lui  prenant  la  main  : — 
Capitaine,  dit-il,  quand  mon  téléirraplie  sera  devenu  la  merveille 
du  momie,  .souvenez-vous  ipie  la  découverte  en  a  été  faite  à  bord 
du  Sully. 

Le  premier  essai  fructueux  de  son  télégraphe  n'eut  lieu  que  le 
2  septembre  1837  ;  mais  ce  ne  fut  ijn'à  la  suite  d'expériences  mul- 
tipliées dont  les  résultats  n'admirent  plus  de  réplique,  que  le 
système  télégraphique  de  M.  Morse  fut  établi,  en  mars  IS-M,  tel 
()u'il  existe  aujourd'hui  dans  les  Etats-Unis. 

La  première  ligne  du  réseau  magnétique  qui  embrasse  mainte- 
nant son  immense  territoire,  se  coustiiiisait  en  Canada  vers  la  même 
époque. 

M.  Wheatstone,  en  18.38,  fai.sait  connaître  à  l'Angleterre  ce  nou- 
vel agent  de  l'industrie  humaine,  et  c'est  le  9  décembre  1844  que 
fnt  inaugurée  la  première  ligne  française. 

Mais  la  merveille  de  M.  Morse  n'en  est  déjà  plus  une,  si  on  la 
compare  avec  celle  qui  vient  de  s'accomplir,  en  partie  sous  ses 
auspices.  La  télégraphie  terrestre  fît  rêver  à  la  télégraphie  sous- 
marine  ;  un  progrès  en  admettait  nécessairement  un  antre. 

Le  premier  succès  en  ce  genre  date  de  1846.  Il  a  été  obtenu  par 
le  savant  américain,  M.  John  Craven,  de  Nevvark,  Etat  du  New- 
Jersey.  Une  matière  nouvelle  alors  et  apportée  en  Europe  par  la 
mission  française  en  Chine,  le  gutta  percha,  substance  presque 
semblable  au  caoutchouc,  moins  les  propriétés  conductrices,  servit 
à  isoler  le  fil  de  son  télégraphe  et  à  empêcher  l'électricité  de  se 
disséminer  dans  l'eau.  Les  expériences  qu'il  fit  réussirent  à  mer- 
veille. Le  19  janvier  1849,  une  tentative  analogue  était  faite,  en 
Angleterre,  par  M.  Walker,  et  réusisait  également.  Quelques  mois 
plus  tard,  un  industriel,  enhardi  par  ce  dernier  succès,  reliait 
Douvres  à  Calais  au  moyen  d'un  fil  électiisé  recouvert  de  gutta 
percha.  Des  communications  du  même  genre  fuient  peu  après 
établies  entre  l'Angleterre  et  l'Irlande  ,  entre  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  entre  la  Corse  et  la  Saidaigne.  et  l'on  sait  qu'en  1854, 
un  câble  métallique,  partant  ilu  camp  des  alliés,  devant  Sébaslopol, 
passait  à  travers  la  mer  Noire,  dont  la  longueur  est  île  plus  de  1-50 
lieues,  et  venait  s'arrêter  à  Paris  et  à  Londres.  Cette  ligne,  assure- 
t-on,  fonctionna  toujours  parfaitement. 

En  face  de  pareils  résultats,  la  question  de  la  pose  d'un  télégraphe 
sous-marin  entre  l'Europe  et  l'Améiique  fut  bientôt  résolue  par 
l'iiidu.strie  anglaise  et  américaine.  Les  doutes,  soulevés  par  la  science 
à  ce  sujet,  ne  contribuèrent  qu'à  hâter  la  mise  à  exécution  d'un 
projet  longtemps  caressé  par  l'une  et  par  l'autre.  Un  sondage  prélimi- 
naire des  profondeurs  de  l'océan  amena  la  découverte  du  plateau 
sur  lequel  repose  aujourd'hui  le  fil  électrique,  et  il  a  été  constaté, 
par  le  rapport  du  savant  chargé  de  faire  l'exploration,  que  c'est  la 
seule  partie  de  l'Atlantique  où,  paraît-il,  il  soit  possible  de  le  dépo- 
.ser,  sans  trop  craindre  les  accidents.  Le  plateau  en  question  s'étend 
entre  l'île  de  Terreneuve  et  l'Angleterre. 

La  route  que  devait  suivre  le  câble  une  foisdétemiinée,  restait  la 
question  de  savoir  de  quelle  manière  on  pouriait  le  couslrnire  :  celte 
question  n'était  cependant  pas  facile  à  résoudre.  Si  on  le  fesail 
Irop  léger,  on  il  serait  à  la  merci  des  courants  ou  il  ne  s'immerge- 
rait pas  ;  si,  au  contraire,  sa  nia.sse  était  trop  lounle,  on  courrait  le 
risque  de  le  voir  se  rompre  de  son  propre  poids,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  quel  moyen  piendre  pour  eu  embarquer  et  ensuite  en  dévider, 
avec  sûreté  et  aisance,  une  longueur  de  2.500  milles  ?  A  la  suite  de 
nombreux  es.sais,  il  fut  décidé  qu'il  ne  pèserait  pas  plus  d'une  ton- 
ne p;>.r  mille  de  longueur,  et  qu'il  nuirait  la  plus  grande  force  de 
résistance  à  la  plus  grande  tlexibilité  possibles.  Ou  en  a  fabriqué  de 
soixante  espèces,  qui  furent  toutes  rejetées,  comme  ne  réunissant 
pas  les  conditions  voulues. 

La  livraison  du  Journal  de  l'Instruction  /•'«Wi(/ue  d'octobre  1857, 
donne  une  description  evaete  de  l'espèce  de  câble  enliu  adopté  par 
la  Compagnie  un  Télégraphe  tran.satlautiqne  ;  cette  description 
venant  ici  paifailement  en  son  lieu,  nous  croyons  à  propos 
de  la  reproduire,  ainsi  que  les  deux  gravures  (jui  raccompagnaient 
et  que  nos  nouveaux  abonnés  aimeront  sans  doute  à  conserver  avec 
cet  article  :  "  Le  diamètre  du  câble  est  d'environ  un  pouce. 
Le  centre  est  formé  d'un  til  de  cuivre  entouré  de  six  autres 
fils  de  même  métal  il'égale  épaisseur.  Le  cercle  suivant  est 
en  gutta-percha;  le  troisième  est  fait  d'étoupe,  et  le'quatriéme  de 
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fils  de  fer  dont  chacun  se  compose  de  sept  autres  fils  de  fer  liés 
eiisembli*  de  la  même  manière  que  ceux  du  centre.  Le  câble  est 
légèrement  tordu  et  attaché  par  de  petites  bandes  «le  cuivre  placées 
a  un  pied  à  peu  prés  de  ilistauce  les  unes  lies  autres." 


Les  tempêtes  qui  assaillirent,  dans  l'été  de  1857,  les  navires  por- 
teurs du  câble  sous-marin  et  sa  rupture  presqu'immédiate  en  firent 
ajourner  la  pose  à  cette  année.  Le  mois  de  juin,  que  l'on  choisit 
pour  faire  cette  opération,  fut  aussi  funeste  au  projet  de  la  compa- 
gnie ;  car  la  mer  tourmentée  sur  laquelle  le  \iagani  et  \'Aga- 
iiumnon  s'aventurèrent,  ne  tarda  pas  encore  à  faire  échouer  l'entre- 
prise. Leurs  mâts  venaient  à  peine  de  disparaître  dans  les  brumes 
de  l'horizon,  aux  yeux  des  deux  équipages,  qu'une  nouvelle  rupture 
fit  lout-à-coup  cesser  les  communications  télégraphiques  qui  s'étaient 
établies  entre  les  deux  vaisseaux.  Renonçant  alors  à  continuer  leur 
route,  ils  re^nnrent  à  Queenstown,  en  Irlande.  Le  17  juillet  1858, 
sut  l'ordre  des  directeurs,  que  ce  nouveau  contre-temps  était  loin  de 
décourager,  ils  reprirent  la  mer  pour  y  faire  une  dernière  et  heureuse 
tentative.  L'océan,  cette  fois,  s'était  calmé.  L'n  tems  d'une  beauté 
inaltérable  favorisa  la  marche  des  navires  durant  les  six  jours  qu'on 
laissa  filer  le  câble  dans  ses  profondeurs,  et,  enfin,  le  5  aoiit  de  la 
présente  année,  s'accomplissait  l'œuvre  la  plus  gigantesque  qu'il 
ait  jamais  été  donné  à  l'homme  d'imaginer,  la  jonction  de  deux 
mondes  au  moyen  d'un  fil  fragile  animé  par  l'électricité. 

Avant  l'arrivée  du  Niagara  à  la  Baie  de  la  Trinité  (Terreneuve), 
le  public,  blasé  sur  ce  sujet,  loin  de  s'en  inquiéter,  ne  s'y  intéres- 
sait même  déjà  plus,  quand  une  dépêche  télégraphique  de  M.  Field, 
l'habile  et  énergique  promoteur  de  cette  mémorable  entreprise, 
annonça  son  succès  définitif.  On  refusa  d'abord  d'ajouter  foi  à  cette 
nouvelle  ;  mais  les  dépêches  réitérées  de  M.  Field  finirent  bientôt 
par  faire  disparaître  les  doutes.  L'enthousiasme  fut  alors  universel 
et  partout  des  réjouissances  signalèrent  cet  événement. 

C'est  l'appareil  télégraphique  de  M.  Morse  que  l'on  se  propose 
d'adapter  au  câble  transatlantique.  Ce  curieux  instrument  est  cons- 
truit de  manière  à  écrire  lui-même  les  signaux  qu'il  transmet.  Une 
bande  de  papier,  enroulée  autour  d'un  cylindre  creiL\  et  mis  en  mou- 
vement par  des  rouages  compliqués,  passe  sous  la  pointe  d'un  crayon 
magnétisé  qui  y  imprime,  à  mesure  que  s'opère  le  mouvement  de 
rotation,  une  série  de  hgnes  ou  de  petits  points.  Le  crayon,  en  s'a- 
baissant,  fait  une  marque  sur  le  papier  :  s'il  reste  plus  d'un  instant, 
il  trace  une  lisne  suivie.  Voici  d'ailleurs  comment  l'électricité  le 
fait  mouvoir.  11  est  attaché  à  un  fort  ressort  en  acier  au-dessous  du- 
quel est  un  levier  en  fer  poli,  qui  est  magnétisé  par  l'action  du  cou- 
rant voltaïque.  Chaque  fois  que  le  levier  s'aimante,  il  acquiert  plus 
de  force  que  n'en  pos-éde  le  ressort  et  attire  le  crayon  ;  et  lorsque 
l'aimantation  cesse,  le  ressort  se  replie  sur  lui-même  et  relève  le 
crayon.  Ainsi,  les  deux  effets,  d'une  part  l'attraction  magnétique, 
d'autre  part  le  ressort  s'exerçant  d'une  manière  alternative,  ont 
pour  résultat  d'imprimer  au  crayon  un  mouvement  d'élévatiou 
ou  d'abaissement  et  de  le  mettre  successivement  en  contact  avec  le 
ruban  de  papier  qui  entoure  le  cylindre. 

L'appareil  de  M.  Morse  sera  mis  en  relation  avec  la  puissante 
batterie  qu'a  inventée  M.  Whitehouse  et  dont  on  présage  des  résul- 
tats merveilleux. 

.■\insi  donc  la  pose  du  câble  télégraphique  est  maintenant  un  fait 
accompli.  Qu'un  accident  en  occasionne  la  rupture  ou  que  des  dé- 
fectuosités du  genre  de  celles  qui  retarilent  aujourd'hui  les  commu- 
nications entre  l'Amérique  et  l'Europe  se  découvrent  dans  sa  struc- 
ture, dans  le  premier  cas,  le  succès  qui  a  couronné  les  efforts  de 
la  compagnie  ne  pouna  manquer  d'accompagner  ceux  que  l'on  fera 
désormais  dans  le  même  but,  et,  dans  le  second  cas,  le  génie  inven- 
teur de  l'époque  trouvera  certainement  mille  moyens  de  perfection- 
ner le  fil  conducteur.  Le  rêve  était  magnifique  :  Dieu  a  permis 
qu'il  se  soit  réalisé,  que  sa  bonté  nous  permette  d'en  prolitei. 

Les  noms  des  deux  frères  Field,  des  Morse,  des 
Peter  Cooper,  des  Moses  Taylor,  des  Marshall  O. 
Roberts  et  des  Chandier  White,  appartiennent  aé- 
-ormaisà  l'histoire  ;  après  Dieu  ils  sont  les  auteurs 
if  l'union  fraternelle  de  deux  continens.  Auiiace.i 
Jorluna  jurât  !  La  rén.s.site  de  leur  audacieux  projet 
les  a  lout-à-coup  lait  sortir  de  l'ombre  pour  leur 
donner  le  relief  slorieux  de  héros  de  la  science  !      Nous  disions. 


en  commençant  cet  article,  que  M.  Morse  disputait  à  des  rivaux 
envieux  la  gloire  <le  l'invention  du  télégraphe  électrique  ;  c'était, 
sans  doute,  pour  avoir  le  premier  celle  d'en  faire  hommage  au 
dispensateur  de  toutes  les  gloires.  On  rapporte  à  ce  sujet  l'anec- 
docte  suivante  :  C'était  quelque  tems  après  l'établissement  de  la 
ligne  télégraphique  entre  Baltimore  et  Washinston.  Un  ami  ren- 
contre M.  Morse  et  le  félicite  sur  le  triomphe  que  vient  d'obtenir  la 
science  par  son  entremise.  "  Votre  compliment,  répond  M.  Morse, 
est  bien  de  nature  à  fiaiter  mon  amour-propre  ;  mais  je  vous  le  dé- 
clare sincèrement,  il  n'aura  jamais  l'effet  de  provoquer  en  mon  cœur 
le  moindre  mouvement  d'orgueil.  A  Dieu  seul  appartient  la  gloire 
de  ce  triomphe.  Je  ne  suis  entre  ses  mains  que  l'instrument  de  ses 
desseins,  et  plein  du  sentiment  de  ma  petitesse  j'éprouve  irrésisti- 
blement le  besoin  de  m'huinilier  devant  lui. 

Le  savant  qui  tient  un  pareil  langage  n'est  certes  pas  un  hom- 
me ordinaire.  11  est  digne  de  l'admiration  de  ses  contemporains  et 
de  la  postérité. 

Quoique  la  presse  ait  déjà  reproduit  le  résuti>é  du  Journal  dans  le- 
quel M.  Cyrus  \V.  Field  a  consigné,  heure  par  heure,  les  incidens 
qui  se  rattachent  à  l'immersion  Su  câble  «ous-raarin,  nous  croyons 
utile  de  le  faire  à  notre  tour.  "  L'avenir,  dit  un  auteur,  y  cherchera 
peut-être  un  jour  le  secret  des  péripéties  et  des  émotions  au  milieu 
desquelles  cette  grande  œuvre  c'est  accomplie  d'une  manière  si  ines- 
pérée." Ce  document,  d'ailleurs,  est  le  complément  nécessaire  de 
notre  article. 

Samedi,  17  juillet. — Ce  matin,  la  flotillc  télégraphique  est  partie  de 
Queenstown,  Irlande,  comme  il  suit  :  le  Valorous  et  le  Gordon  à  11  heu- 
res du  matin  :  le  Niagara  à  T  heures  30  minâtes  du  soir  et  V^eameiruion 
quelques  heures  plus  tard.  Chacun  des  steamers  devait  user  le  moins 
possible  de  charbon  jusqu'à  l'arrivée  as  rendez-vous.  Jusqu'à  cinq  heu- 
res du  soir,  temps  couvert  et  menaçant,  pluie  fine  :  de  neuf  heures  à  mi- 
nuit, ciel  couvert  et  brumeux,  rafales. 

Dimanche,  18  juillet. — Le  Siagara  double  le  cap  Clear  d.ins  la  matinée  ; 
vent  variant  de  l'ouest  par  l'ouest  nord-ouest ,  atmosphère  lourde  et  nua- 
geuse, rafales. 

Lundi,  19  juillet. — Vent  variant  de  l'ouest  au  nord-ouest  ;  atmosphère 
brumeuse,  nuages  et  pluie. 

Mardi,  20  juillet. — Vent  du  nord-ouest  au  nord  ;  atmosphère  brumeuse 
et  nuages  :  rafales. 

Mercredi,  21  juillet. — Vent  nord-oneat,'avec  une  légère  variation  vers 
l'est  :  temps  nuageux. 

Jeudi,  22  juillet. — Giel  bleu  et  moutonneux. 

Vendredi,  23  juillet. — Vent  de  l'ouest  pir  le  sud  à  l'ouest-sud-ouest  ; 
temps  nuageux,  atmosphère  brumeuse,  pluie.  Le  Xiaçara  arrive  au  ren- 
dez-vous, latitude  52  =  ô',  longitude  32  ~  4J',  à  8  heures  30  minutes  du 
soir. 

Samedi,  2i  juillet. — Vent  ouest-nord-ouest  ;  atmosphère  brumeuse  et 
nuageuse  ;  rafales. 

Dimanche,  25  juillet. — Le  Valorons  arrive  au  rendez-vous  à  4  heures  du 
matin  ;  atmosphère  brumeuse  et  nuageuse.  Le  capitaine  Oldham,  du 
ValoTOus,  vient  à  bord  du  Niagara. 

Mardi,  2"  juillet. — Temps  calme  :  atmosphère  brumeuse.  Le  Gorgon 
arrive  au  rendez-vous  à  5  heures  du  soir. 

Mercredi,  28  juillet. — Léger  veut  nord — nord-ouest  ;  ciel  bleu  et  atmos- 
phère brumeuse.  V.igamemnon  arrive  au  rendez-vous  à  cinq  heures  du  soir. 

Jeudi,  20  juillet. — Lat52='  59' N.,  long.  22  =  27'  0.  Tous  les  bâti- 
ments de  la  flotille  sont  en  vue  les  uns  des  autres.  Mer  c.ilme  ;  léger 
vent  du  S.  E.  au  S.  S.  E.  :  temps  nuageux.  L'épissure  du  câble  se  fait 
à  une  heure  de  l'après-midi.  Les  signaux,  sur  toute  la  longueur  du  câble 
à  bord  des  deux  navires,  se  font  parfaitement.  Profondeur  de  l'eau  :  1550 
br.isses.  Distance  jusqu'à  l'entrée  du  havre  de  Valencia  :  81 3  milles  ma- 
ritimes ;  de  ce  point  à  la  station  télégraphique,  le  fd  est  déjà  posé.  Dis- 
tance jusqu'à  l'entrée  de  Trinity  Bav,  Terre- -Veuve  :  822  milles  maritimes, 
et  de  ce  point  à  la  station  télégraphique,  pointe  de  la  baiede  BuU's  Arm, 
soixante  milles,  faisant  ensemble  882  milles  maritimes.  Le  Niagara  a  69 
milles  de  plus  à  parcourir  que  WliçaMeumun.  Le  Niagara  et  V.igamemnon 
ont  chacun  1,1')0  milles  maritimes  de  câble  â  bord,  à  peu  prés  la  même 
quantité  que  l'année  dernière.  A  7  3(4  heures  du  soir,  heure  du  navire, 
ou  10  heures  5  minutes  du  soir,  temps  de  Greenwich,  les  signaiLX  de  V./i- 
gamemnon  cessent  ;  les  expériences  des  opérateurs  démontrent  qu'il  y  a 
manque  de  continuité,  mais  que  l'isolement  est  parfait.  Dévidage  très 
lent  du  câlde  à  bord  du  Niagara,  en  ayant  continuellement  recours  aux 
expériences  électriques,  jusqu'à  G  heures  du  soir,  heure  du  navire,  mo- 
ment où  nous  recoinineuçons  à  recevoir  des  signaux  de  V^igamenmon. 

Vendredi,  .",0  juillet.— Lat.  51  =  50'  X.,  long-  34=  49,  0.  Distance 
parcourue  pendant  les  dernières  23  heures,  89  milles.  Dévidé  :  131  mil- 
les 900  toises  de  câble,  soit  42  milles  000  toises  déplus  que  la  distance 
parcourue — égalant  iH  pour  ceui.  Profondeur  de  l'eau  variant  de  1,550 
à  1,975  brasies.  Vent  iln  S.  E.  S.  U.  Temps  gros  et  pluvieux.  Le  Gor- 
gon est  en  vue  .\  3  heures  50  m.  du  matin,  tinit  le  dévidage  du  pont 
principal  et  commence  celui  du  câble  déposé  sur  le  second  pont.  724  mil- 
les nous  séparent  de  la  station  télégraphique  de  la  baie  de  Bull's  Arm, 
Trinitv  Uav.     A  2  h.  21  ra  de  l'après-midi,  reçu  de  VJgamemnon  un  si- 
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lillcs.  Total  du  dévidage  fait  en  sus  de  la  distance  par- 
I  et  COO  toises,  soit  23  5\0.    Nous  sommes  à  511  milles 


Kortl  nous  apprenant  qu'il  a  dévidé  150  milles  de  câble.     A  2  h.  31  m.,  le 

Aiajr'i'u  a  immergé  de  «on  côté  150  milles  de  lil. 

Samedi,  :il  juillet.— I  at.  51°  5'  X.,  Lonç.  3.S  °  U'  O.  Distance  par- 
courue pendant  les  dernières  vingt-quatre  Vieures  ;  137  milles.  Dévidé 
I.-i;i  mill'-9  P.-.S  toises  de  câble,  soit  un  surplus  de  22  milles  8-13  toises  sur  • 
la  distance  parc  )Hruc,  égalant  13  0(0.  Profondeur  de  lexu  :  de  1,C57  <i 
2,2.%)  brassej.  Vent  moJOré,  S.-O.,  et  depuis  G  li.  du  malin  N.-O.  [mrN. 
Temps  nuageux  ;  petite  pluie  et  un  peu  de  mer.  Le  (lorçuii  est  en  vue. 
Total  du  câble  immergé  :  201  milles  et  73n  toises.  Distance  parcourue  : 
22'j  milles.  Dévidé  en  sus  delà  distance  parcourue:  tij  milles  et  730 
toises,  soit  29  pour  cent.  Nous  sommes  à  GC.'i  railles  de  la  station  télé- 
graphique. A  11  h.  4  m.  du  maiin,  immergé  du  ..Yiia'.i/u  300  milles  du 
câble.  A  2  h.  4r>  ui.  de  l'après-midi,  reçu  de  VJi^iimemnon  un  s  goal  nous 
apprcnnut  qu'il  a  immergé,  luiau.-;si,  300  milles  de  cible.  A  5  heures  37 
m.  de  l'aprùs-mi  li,  fini  le  dévidage  sur  le  second  pont,  et  commencé  l'o- 
pération sur  le  pont  inférieur. 

Dimanche,  1er  août.— Latitude  50o  32'  N.,  long.  51  °  50'  0.  :  distance 
pacounie  pendant  les  dernières  24  heures:  145  milles.  Dévidé  164  milles 
et  7S3  toises  de  càble.  soit  19  milles  et  930  toises  de  plus  que  la  distance 
paicourue,  égalant  14  pour  cent.  ProfondeJr  de  Icau  :  1,924  brasses. 
■Veut  modéré  et  fr.ai3  du  N.  N.-E.  Temps  brumeu.v  et  nuageu.x.  Mer 
grosse.    Le  Gordon  en  vue. 

A  3  heures  5  minutes  de  l'après  midi,  terminé  le  dévidage  sur  le  pout 
inférieur,  et  commencé  l'opération  de  la  prise  du  câble  déposée  dans  la 
cale. 

Total  du  câble  dévidé  :  495  milles  et  40S  toises.     ToUl  de  la  distance 
parcourue  :  371  milles 
courue  :  85  milles 
de  la  statien  télégraphique. 

Lundi,  3  août.— Lat.  4'J  °  5'2'  N.,  long  43  °  58'  0.  Distance  parcourue 
pendant  les  dernières  24  heures:  154  mille?.  Dévidé  177  railles  et  15 
toises  de  câble,  ou  23  milles  et  100  toises  en  sus  de  la  distance  parc  jurue, 
égalant  15  pour  cent.  Profondeur  do  l'eau  :  de  1,600  à  2,385  brasses. 
Vent  N.  0.  Tcmi'S  nuageux. 

Le  Xiagai-a  s'allège  et  roule  fortement,  mais  on  ne  juge  pas  prudent  de 
larguer  les  voiles  pour  affermir  le  navire,  parce  qu'en  cas  d'accident  il 
importe  de  l'arrêter  le  plus  vite  possible. 

A  7  h.  du  m.atin,  nous  voyons  passer  un  des  steamers  de  la  ligne  Cu- 
uard,  allant  de  Boston  à  Liverpool. 

Total  du  câbie  immergé  :  tî33  milles  et  500  toises.  Totjll  de  la  distan- 
ce parcourue  :  525  milles.  Total  du  câble  immergé  en  sus  delà  distjince 
parcourue  :  108  milles  et  500  toises,  soit  moins  de  21  pour  cent.  Le 
Nasara  est  à  257  milles  de  la  station  télégraphique. 

A  minuit  et  38  m.  heure  du  navire,  soît  3  h.  38ni.  du  matin,  f-mps  de 
Grecnwich,  un  isolement  imparfait  du  câble  est  découvert  eu  transmet- 
tant et  en  recevant  des  signaux  de  r.îçajnraino/i.  Cette  situation  conti- 
nué jusqu'à  5  h.  40  m.  du  matin,  temps  de  Greenwicb,  moment  où  tout  se 
retrsuve  de  nouveau  en  ordre. 

Mardi,  3  août.— Lat  45°  17' N.,  long  49°  23'  O.  Dislance  parcou- 
rue pendant  les  dernières  24  heures  :  147  milles.  Dévidé  161  milles  et 
61  toises  de  câble,  soit  un  surplus  de  14  milles  et  G13  toises,  comparative- 
ment à  la  distance  parcourue  égalant  dix  pour  cent.  Profondeur  de 
l'eau:  de  742  à  327  br.isses.  Vent  N'.  X.-O.  Temps  vraiment  bea;i.  Le 
Gorgon  en  vue. 

Total  du  cable  dévidé  :  795  milles  et  300  toises.  Total  de  la  di  tance 
parcomue  :  672  milles.  Total  de  surplus  dévidj  comparativement  à  la 
distance  parcourue  :  123  milles  et  300  toises,  soi;  au-dessous  de  ly  pour 
cent.     Nous  sommes  à  210  milles  de  la  station  :clégraphique. 

A  8  heures  26  minutes  du  matin,  nous  sommes  arrivés  au  bout  du  rou- 
leau de  la  cale,  et  nous  commençous  le  dévidage  de  celui  de  la  c.ijute. 
A  ce  moment,  nous  avons  encore  à  bord  305  milles  de  câble. 

A  U  heures  19  minutes  du  matin,  heure  du  navire,  i'ji^iimeinnvn  nous 
tr  insmct  un  signal  nous  apprenant  qu'il  a  immergé  jusqu'ici  780  milles  de 
câble.  Pendant  l'aiirès-midi  et  la  soirée,  nous  dépassons  plusieurs  mon- 
tagnes de  glace. 

A  9  heures  10  minutes  du  soir,  reçu  de  Wi^amemnon,  un  signal  nous 
apprenant  qu'il  trouve  à  la  sonde  deux  cents  brasses  d'eau. 

A  10  heures  20  minutes  du  soir,  nous  trouvons  également  une  profon- 
deur de  deux  cents  brasses. 

Mercredi,  4  août. — Latitude  48  °  17'  nord:  longitude  52°  43' ouest. 
Distanoe  parcourue  :  14^j  milles.  Câble  immergé  :  l.")4  milles  et  160  toi- 
ses, soit  8  milles  et  3J0  toises  en  sus  de  la  distjince  parcourue  égalant  6 
pour  cent.  La  profondeur  de  l'eau  est  au-dessous  de  200  brasses.  Temps 
iuagu;iique  et  parfaitement  calme.     Le  Gordon  est  en  vue. 

Total  du  câble  dévidé  jusqu'à  ce  moment:  949  milles  et  tiH>  toises. 
Total  du  câble  dévidé  en  sus  de  la  distance  parcourue  :  141  milles  et  660 
toises,  soit  environ  16  pour  cent.  Nous  sommes  à  64  milles  de  la  station 
télégraphique. 

A  midi,  nous  recevons  de  V.lgameinnon  des  signacx  nous  annonçant 
qu'il  a  imuiergé  940  milles  de  câble. 

Dépassé  ce  matin  plusieurs  montagnes  de  glace. 

Arrivés  à  l'entrée  de  Trinity  Bay  à  8  heures  du  matin.  Entrés  dans 
Trinily  Bay  à  midi  30  minutes. 

A  2  heures  20  minutes,  heure  du  navire  interrompu  les  signaux  avec 
l'jîifa.vifHinon,  a  l'eti'et  d'opérer  une  épissure.  A  2  heures  40  minutes  de 
l'apres-midi,  heure  du  navire,  recommencé  de  nouveau  à  envoyer  des  si- 
irnaux  à  V.lgameiiiitun.  A  5  heures  du  soir,  aperçu  le  steamer  de  .">.  M. 
Porrupine,  venant  sur  nous.     A  7  heures  30  minutes  du  soir,  le  capitaine 


Olter,  du  Porrupinr,  vient  à  bord  dn  Niaçara,  potir  nous   piloter  jusqu'à 
un  ancrage,  prcs  de  la  station  télégraphique. 

Jeudi,  5  août. — A  une  heure  45  minutes  du  matin,  le  iN'iagoro  jette  l'an- 
cre. Iiist.ince  parcourue  depuis  hier  a  midi  ;  64  mille».  Câble  dévidé  : 
iM  milK-j  et  :!'.3  toi.ae;,  soit  une  perte  de  moins  de  I  pour  cent. 

Total  du  câble  déviilé  depuis  l'instant  c  ù  l'épissure  fut  faite  ;  l,0l6 
miles  650  toiscx.  Total  de  la  distance  parcourue  :  682  milles.  Total  dn 
câble  dévidé  en  sus  de  la  di.«tance  parcourue  :  134  milles  et  C'.O  toisci 
— .soit  un  surplus  d'environ  15  pour  cent. 

A  2  heures  dn  matin,  rendus  à  terre  à  borl  d'un  petit  canot,  et  appris 
aux  employés  de  la  station  télégraphique,  situés  à  un  demi  mille  de  la 
station  du  débarquement — que  la  flotte  télégraphique  était  arrivée,  et 
que  nous  étions  yiéi?  â  débarquer  l'exlréraiié  du  câb!e. 

A  2  heures  45  minutes  du  matin,  reçu  de  V.l^aDKmnon  nn  signal  nous 
apprenant  qu'il  a  immergé  l,01ii  milles  de  cât.le. 

A  5  heures  15  minutes  du  matin,  le  câble  télégraphique  est  débarqué. 
A  6  heures  du  matin,  l'extrémité  du  fil  est  transporté  a  la  station,  et  un 
vigoureux  courant  électriq\:e  est  transmis  le  long  de  tout  le  câble,  à  tra- 
vers l'Atlantique.  Le  capitaine  Hudson  lit  une  prière  et  prononce  quel- 
ques paroles  au  sujet  de  la  réussite  de  l'entreprise. 

A  une  heure  de  l'après-midi,  le  steamer  de  Sa  M.ajesté,  le  Gurgon,  tire 
21  coups  de  canon.  Peudnnt  tout  le  joui  on  est  occupé  à  débarquer  la 
cargaison  appartenant  â  la  compagnie  télégraphique. 

Vendredi,  6  août — Heçu  pendant  toute  la  journée  de  vigouieux  signaux 
électriques  de  lu  station  télégrajdiique  di  Valentia. 

Le  leiitlemaia des  fêtes  par  lesquelleson  en  a  célébré  la  pose  heu- 
reuse, un  mutisme  presque  absolu  est  venu  frapper  le  télégraphe. 
Il  ii"a,  depuis,  donné  que  de  rares  signes  d'e.\istence  ;  mais  au  lieu 
d'être  perdu,  l'espoir  d'en  tirer  parti  est,  aujourd'liui,  plus  vivace 
que  jamais.  Le  cable  git  en  sûreté  au  fond  de  l'océan,  et  lieii-ne 
1  y  peut  atteindre,  ni  les  terapéte-s  qui  n'en  agitent  que  la  surface, 
ni  ses  nombreux  hôtes  qui  ne  descendront  probablement  jamais, 
pour  le  rompre,  jusqu'au  lit  sur  lequel  il  repose.  Sa  structure,  quel- 
que défectueuse  qu'elle  puisse  être  (la  propriété  isolante  du  gutta 
percha  n'est  pas  parfaite),  n'entravera  aucunement  le  passage  des 
signaux.  Ce  qui  l'empêche  de  fonctionner,  c'est  une  détérioration 
qu'il  a  subie  dans  la  paitie  tombée  de  VAgamcmnon,  une  déchiruie 
sans  doute  dans  son  enveloppe.  Cette  grande  entreprise  n'e.-îl 
pas  avortée  pour  cela;  tant  s'en  faut:  la  science  qui  médite  trou- 
vera Ineutôt  les  moyens  de  rendre  au  câble  la  parole,  qui  lui  a  mo- 
mentanément été  enlevée. 

La  physique,  dit  M.  Figuier,  dans  tin  article  publié  dans  la  Frvsse 
de  Paris,  et  dont  nous  donnons  ici  la  substance,  la  physique  donne 
le  moyen  de  reconnaître,  avec  précision,  le  point  où  s'est  manifestée 
l'avarie  :  en  mesurant  l'intensité  d'un  courant  d'une  force  connue 
envoyé  dans  un  fil  conducteur,  on  calcule  exactement  la  longueur 
parcourue  par  ce  courant  ;  on  reconnaît  ainsi  le  pont  oit  l'électricité 
s'arrête,  c'est-à-dire,  se  perd,  et  l'on  découvre  ainsi  le  lieu  de 
l'avarie.  "  En  prévoyant  même  le  cas  ou  elle  se  .=erait  produite  à 
un  point  considéiablemem  distant  du  rivage,  il  ne  faudrait  pas  pour 
cela  déclarer  le  câble  perdu. ...  Il  peut  être  lelevé  et  l'avarie  ré- 
parée." 

''Nous  croyons  donc, en  définitive,  que  l'on  peiu  bannir  l'inquié- 
tude quant  à  l'avenir  de  la  grande  entreprise  qui  nous  occupe.  Con- 
fions-nous à  cet  égard  dans  la  puissance,  dans  les  ressources  de 
la  science  moderne.  La  science  ne  peut  pas  être  vaincue.  Le 
problème  qu'elle  a  posé,  elle  saura  le  ré.«oudre.  .\ltendons,  de  ses 
efforts,  un  de  ces  coups  d'éclats  qui  brillent  au  mcmeiit  oii  tout 
paraît  perdu.  ' 

"  Le  câble  lonctionneia  !"  S'il  ne  se  composait  que  d'un  seul  fil 
conducteur,  comme  ceux  dont  nous  faisons  usage,  la  distance  qu'il 
parcourrait  ne  nuirait  en  rien  à  la  rapidité  du  passage  du  riuide 
électrique,  et  les  signaux  seraient  in.Mantanés  d'un  bout  de  la  ligne  à 
l'autre,  la  vitesse  de  l'électricité  étant  reconnue  égale  à  celle  de 
la  lumière.  Mais  le  câble  n'est  pas  un  conducteur  ordinaire  et  la 
corclie  de  gutta  percha  dont  il  est  enduit  ne  l'isole  pas  absolument  ; 
il  est  constaté,  au  contraire,  qu'elle  laisse  échapper  au  moins  les 
deux  tiers  de  l'électricité  que  contiennent  les  fils  qu'elle  recouvre  ; 
le  courant  électrique  perd  tlonc  de  sa  force  en  proportion.  M.  Figuier 
blâme,  de  plu.s,  l'emploi  que  Ton  a  fait  du  métal  pour  envelopper  le 
câble  et  prétend  que  l'on  aurait  dû  ne  le  composer  que  de  substances 
non-conductrices,  et  voici  pourquoi:  "  Un  conducteur  télégraphique 
sous-marin  représente  une  véritable  bouteille  de  Leyde  ;  il  se 
compose  lie  deux  surfaces  métalliques:  le  fil  de  cuivre  intérieur 
par  lequel  passe  le  courant  électrique,  et  les  fils  de  1er  qui  com- 
posent son  armature  extérieure,  le  tout  séparé  par  une  substance 
isolante,  le  :rutla  percha,  .\ussi.  voit-on  se  reproduire  dans  un  câble 
sous-marin  le  plicuoincne  ordinaiie  de  la  bouteille  de  Leyde.  Pen- 
dant que  le  fil  lie  cuivre  intérieur  est  parcouru  par  un  courant 
d'électricité  positive,  par  exemple,  les  fils  de  fer  extérieurs  sont 
chargés  d'électricité  négative.  Le  courant  d'électricité  positive,  qui 
traverse  le  fil,  décompose  par  son  influence  le  tltiide  naturel  de 
l'enveloppe  métallique  extérieure.    Le  fluide  piisitif  de  cette  enve- 
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loppe  est  repoussé  et  se  perd  dans  l'eau  de  la  mer,  qui  lui  olFre  un 
libre  passage  :  !e  tluide  négatif  reste  alors  à  l'état  de  liberté  daus 
l'enveloppe."  Mais  le  tluide  intérieur  n'est  pa.s  pour  cela  anéanti  ; 
son  pas:-age  n'est  que  retardé  ;  et  c'est  ce  qui  explique  la  lenteur 
avec  laquelle  parviennent  les  signaux,  qui  ne  donnent  que  3  ou  4 
mots  par  minute. 

Pour  obvier  à  ce  fâcheux  résultat,  M.  Whitehouse  a  eu  l'idée  de 
transmettre  alternativement,  daus  le  câble,  de  l'électricité  positive 
el  de  l'électricité  négative.  Il  se  sert,  dans  ce  but,  d'un  pendule 
qui,  "  à  un  intervalle  marqué  par  chacune  de  se^  osciliations,  fait 
successivement  passer  dans  le  lil  conducteur  de  l'électricité  positive 
et  négative,  parce  qu'il  vient  se  mettre  en  contact,  à  chacune  des 
oscillations  périodiques,  avec  le  pôle  positif  ou  négatif  de  la  pile, 
ou  de  la  source  de  l'électricité. ...  En  changeant  ainsi,  à  de  cer- 
tains intervalles,  la  nature  de  l'électricité  envoyée  dans  le  câble,  on 
annulle  ou  neutralise  le  courant  d'induction  provoqué  dans  l'enve- 
loppe. ...  En  résumé,  la  théorie  d'une  part,  et  d'autre  part  l'e.vpé- 
rience  et  les  faits  actuels,  démontrent  que  nul  obstacle  sérieux  ne 
peut  s'opposer  au  fonctionnement  régulier  du  câble  transatlantique." 

Avec  des  données  de  ce  genre,  l'espoir,  s'il  a  l'aibli,  ne  doit-il 
pas  se  relever  ? 

J.  I,. 
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PEDAGOGIE. 

COMMENT    IN    M.\ÎTRE    PEUT    RÉFORMER    S.^    CLASSE. 

3e  article  (1). 
(Smte.) 

Les  enfants  n'ont  pas  de  goût  pour  l'instruction,  enteud- 
oa  dire  sans  cesse  ;  ils  n'étudient  que  quand  ils  y  sont  for- 
cés ;  on  n'en  peut  obtenir  un  peu  d'aijplicatioii  que  par  la 
contrainte  ;  ils  sont  distraits,  inattentiis,  quand  vous  leur 
expliquez  quelque  chose  ;  vous  ne  savez  comment  les  l'aire 
écouter  quelques  instants.  Pendant  que  vous  instruisez  les 
uns,  les  autres  causent,  se  disputent,  trouLleut  la  classe  et 
vous  forcent  à  vous  interrompre  vingt  fois  durant  ime  leçon. 
Comment,  avec  des  dispositions  semblables ,  obtenir  du 
silence,  du  travail  et  des  progrès  ? 

C'est  difficile,  je  l'avoue,  et  personne  n'a  jamais  prétendu 
que  l'enseignement  fût  chose  facile,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
d'enseigner  les  premiers  éléments  à  de  jeunes  enfants. 
Aussi,  la  société  doit-elle  se  montrer  pleine  d'estime  et  de 
reconnaissance  pour  les  hommes  qui  se  dévouent  à  une 
œuvre  aussi  utile,  mais  si  remplie  de  difficultés. 

Cependant,  si  l'œuvre  est  difficile,  elle  n'est  pas  impossible. 
Pour  nous  eu  convaincre,  jetons  les  yeux  autour  de  nous. 
Combien  ne  voyons-nous  pas  d'écoles  où  les  enfants  sont 
silencieux,  laborieux,  appliqués,  où  ils  montrent  du  goût 
pour  l'instruction,  où  leurs  progrès  répondent  aux  efforts  de 
leurs  maîtres  !  Les  succès  de  ceux-ci  ne  doivent-ils  pas  nous 
encoitrager  en  nous  montrant  ce  que  nous  devons  espérer  à 
notre  tour  ? 

Mais  ces  maîtres,  dit-on,  sont  placés  dans  de  meilleures 
conditions.  Erreur  ;  la  mission  de  l'instituteur  est  difficile 
partout,  parce  que  partout  c'est  l'homme  qu'il  a  à  élever 
avec  ses  faiblesses  et  ses  défaitts.  Et  pourtant  nous  voyons 
partout  des  maîtres  qui  réussissent,  dans  les  provinces  les 
moins  avancées,  comme  dans  les  plus  instruites  ;  dans  le 
même  canton,  on  trouve  de  bonnes  et  de  mauvaises  écoles. 

Dans  les  premières,  répoiid-ou,  les  maîtres  ont  des  élèves 
plus  dociles,  plus  assidus,  )ilus  applirpiés  ;  les  parents  ont 
plus  de  goût  jwur  l'instruction,  et  ils  en  inspirent  à  leurs 
enfants  ;  ils  les  envoient  en  classe  plus  exactement,  et  ils 
les  y  maintiennent  plus  longtemps. 

C'est  jxjssiblc.  Mais  {wurquoi  ces  difièrences  d'une  école 
à  une  autre,  d'une  commune  à  la  commune  voisine  ?     Ce 


(1)  Voir  Nos.  8  et  lil,  pages  134  et  ITy. 


sont  toujours  les  mêmes  hommes  à  qui  l'on  a  à  faire,  les 
mêmes  cnlimls  à  élever.  L'espèce  humaine  est  la  même 
partout.  Si  elle  présente  des  dillèrences,  comme  on  le  voit 
souvent,  daus  des  localités  qui  se  touchent,  n'en  faut-il  pas 
chercher  la  raison  dans  des  difièrences  d'habitudes  que  cer- 
taines causes  ont  produites,  niais  que  d'autres  causes  peuvent 
changer  ï  Si  les  enfants  sont  dociles  et  studieux  dans  tant 
d'écoles,  tandis  qu'ils  se  montrent  désobéissants  et  paresseux 
daus  tant  d'autres,  ne  faut-il  pas  voir  daus  les  premières 
l'influence  d'un  ou  de  plusieurs  bons  maîtres  !  Ne  do;t-on 
pas  voir,  au  contraire,  daus  les  autres,  la  preuve  qu'on  est 
resté  jusqu'ici  engtigé  daus  la  mauvaise  voie  ? 

Ce  qu'un  bon  maître  a  obtenu  quelque  part,  un  bon  maître 
peut  l'obtenir  ailleurs.  Partout,  il  a  li.illu  commencer  à 
mieux  faire.  Commeuroiis  aussi  la  réforme  dans  notre  écoli^, 
et  ne  doutons  pas  du  succès.  Mais,  pour  réussir,  prenons 
l'œuvre  par  le  commencement. 

Il  est  très-facile  de  se  plaindre  des  enfants,  mais  il  est 
plus  difficile  de  les  changer.  \'oyons  cependant  si,  au  lieu 
de  les  changer,  ce  qui  doit  être  la  fin  et  non  le  commence- 
ment, nous  n'aurions  pas  plus  tôt  fait  de  nous  changer 
nous-mêmes.  Examinons  les  choses  de  sang-froid,  et  recher- 
chons si  les  défauts  que  nous  reprochons  aux  enfiints  ne 
sont  pas  un  peu  notre  fait,  et  si  une  autre  manière  d'agir  de 
notre  part  n'amènerait  pas  un  changement  analogue  dans  la 
conduite  de  nos  élèves. 

Nous  a\'ous  vu  ce  qu'où  peut  tiiire  jxiur  transformer  l'es- 
prit des  enfiints  et  pour  gagner  leur  amour  et  leur  confiance. 
N'aurions-nous  pas  aussi  quelque  chose  à  faire  sous  le  rap- 
port de  l'instruction  \ 

Les  enfants  sont  dissipés,  causeurs  et  bruyants  eu  classe. 
Pourquoi  cela  ?  C'est  qu'ils  sont  inoccupés  ou  qu'ils  ne  s'ap- 
pliquent pas  à  leurs  devoirs.  Pendant  les  leçons,  ils  n'écoutent 
pas,  ils  sont  inattentifs,  et  il  faut  à  chaque  instant  les  rappe- 
ler à  ce  qu'on  fait.  Pourquoi  cela  encore  ?  C'est  qu'ils  n'y 
prennent  pas  intérêt,  car  les  enfants  sont  toujours  attentifs  à 
ce  qui  les  intéresse. 

Mais  pourquoi  enfin  les  enfants  sont-ils  inoccupés,  inappli- 
qués, inattentifs  et  sans  goût  pour  ce  qu'on  enseigne  ?  La 
faute  en  est-elle  bien  à  eux,  et  ne  serait-elle  pas  un  peu  à 
nous-mêmes  1  Voyons  un  peu  comment  se  passent  les  choses, 
et  si,  en  remontant  à  l'origine,  nous  ne  contribuons  pas  à 
faire  naître  ces  défauts  et  à  les  entretenir. 

Voici  un  jeune  enfant  de  six  ou  sept  ans  qui  nous  arrive. 
Jusqu'à  ce  jour,  on  ne  l'a  appliqué  à  aucun  travail.  Il  a 
vécu  dans  une  entière  liberté,  souvent  passant  presque  toute 
la  journée  en  plein  air,  jouant,  courant,  sautant,  libre  de 
tous  ses  mouvements.  Et  ce  pauvre  enfant,  dès  le  premier 
jour,  nous  le  tenons  enfi?rmé  deux  fois  pendant  trois  heures 
consécutives.  Non  content  de  cela,  nous  voulons  qu'il  se 
tienne  immobile  sur  un  banc,  sans  faire  de  bruit  ni  de  mou- 
vement, de  crainte  de  troubler  la  classe,  et  souvent  n'ayant 
pas  même  une  table  pour  appuyer  ses  membres  liitigués. 
Pour  obtenir  de  lui  C3  silence  et  cette  immobilité,  nous  le 
condamnons  à  tenir  à  la  main  toute  la  journée  un  syllabaire 
où  il  ne  voit  que  du  blanc  et  du  uoir,  parce  que  pendant 
très  longtemps  il  est  incapable  d'étudier  seul.  Et  ce  supplice, 
qui  se  répète  tous  les  jours  pendant  des  semaines  et  des 
mois,  à  peine  rinterrompons-nous  par  une  demi-heure  de 
leçons  ou  d'exercices  pendant  lesquels  l'enfant  est  un  peu 
tiré  de  sa  léthargie. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  si  l'enfant,  en  proie  à  un  ma- 
laise inévitable,  se  remue,  s'agite,  pour  procurer  du  mouve- 
ment à  SOS  membres  engourdis  ;  s'il  s'ennuie,  s'il  bâille  et 
s'endort,  ou  si,  pour  se  distraire  et  s'éveiller,  il  cause,  il  rit 
et  taquine  ses  camarades  ?  Faut-il  s'étonner  si  l'école  lui 
paraît  un  lieu  d'ennui,  et  si,  après  lui  semblable  ennui  pro- 
longé pendant  des  mois,  et  quelquefois  pendant  des  années, 
il  a  pris  en  aversion  la  classe  et  tout  ce  qui  s'y  fait?  Il  y 
aurait  plutôt  lieu  d'être  surpris  s'il  en  était  autrement. 
A  mesure  que  l'enfant  avance  dans  la  lecture,  que  voit-il  ? 
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Après  les  lettres,  il  voit  dus  syllahles;  ui>its  li's  sylhiblt's, 
des  mots  ;  :iprés  les  mots,  des  phrases.  Mais  combien  se 
pusse-t-il  de  temjw  iivanl  ipi'il  puisse  prendre  iiilérél  à  la 
lecture  ?  11  reste  si  longtemps  sans  comprendre  ce  (ju'il  lit; 
comment  ponrrait-il  y  prendre  goût  !  A-t-on  soin  île  lui  lire 
à  lui-même  des  choses  (pii  anraient  de  l'altruit  pour  lui,  afin 
de  lui  faire  comprenrlre  le  plaisir  (]u'on  peut  trouver  à  lire  ? 
rius  tard  même  lui  expIi(pie-t,-on  ce  qu'il  lit,  et  au  lieu  de 
se  borner  à  l'exercer  à  lire  couramment,  l'aide-t-on  à  com- 
prendre ?  Le  temps  et  les  années  se  passent,  et  l'ennui  s'at- 
tache à  la  lecture  comme  au  reste. 

L'instruction  religieuse  qui  vient  ensuite  supprime-t-elle 
cette  monotonie?  Pas  davantage.  On  fait  apprendre  aux 
enfants  les  prières  d'abord,  puis  le  petit  catéchisme.  Très- 
bien  ;  c'est  nécessaire  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
cela  peut  difficilement  intéresser  l'enfant.  Et  pourtant,  l'en- 
seignement de  la  religion,  qui  convient  à  la  fois  aux  esprits 
les  plus  élevés  et  aiLx  cœurs  les  plus  simples,  est  merveil- 
leusement approprié  aux  besoin  du  jeune  âge. 

L'histoire  sainte,  dans  ses  touchants  récits  de  la  Bible, 
dans  ses  détails  de  la  vie  patriarcale,  dans  ses  épisodes  qui 
nous  retracent  la  vie  d'une  famille  et  non  d'un  peuple,  est 
en  parfaite  harmonie  avec  la  simplicité  de  l'enfance.  On 
sait  combien  les  enliuits  aiment  les  histoires:  l'Ecriture 
sainte  en  est  une  mine  féconde,  et  rarement  nous  savons  y 
2)uiser  comme  il  faudrait  pour  répandre  de  l'intérêt  sur  la  vie 
de  l'école.  Nous  devrions  (ie  bonne  heure  raconter  les  his- 
toires de  la  Bible,  et  nous  diflèrous  maladroitement,  afin  de 
faire  plus  tard  des  leçons  d'Jdstoire. 

On  pourrait  varier  heureusement  les  occujxitions  des  en- 
fants en  les  exerçant  promptement  à  écrire.  On  sait,  en  efiet, 
que  de  toutes  leurs  études,  celle-là  est  une  de  celles  qui  leur 
plaisent  le  plus  ;  ils  y  sont  actifs  et  non  plus  passifs  comme 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'enseignement  ;  ils  s'aper- 
çoivent qu'ils  font  quelque  chose.  Ils  ont  un  tel  besoin 
d'agir  qu'ils  vont  au-devant  de  tout  ce  qui  satisfait  ce  be- 
soin. Il  y  a  là  ime  indication  qui  devrait  nous  guider  dans  le 
choix  des  objets  dont  nous  les  occupons.  Malheureusement, 
nous  détruisons  bientôt  le  goût  naturel  de  l'enfant  jwur 
l'écriture  par  l'usage  que  nous  lui  en  faisons  faire. 

En  efîet,  que  lui  faisons-nous  écrire  d'abord  ]  Les  pre- 
miers exercices  que  nous  lui  donnons,  les  premiers  devoirs, 
et  presque  les  seuls  qu'd  ait  à  faire  pendant  longtemps,  sont 
des  devoirs  de  grammaire,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  au  monde 
de  plus  ennuyeux.  Quel  intérêt  ce  pauvre  enfant  peut-il 
prendre  à  des  exercices  de  conjugaison  toujours  les  mêmes, 
et  auxquels  viennent  se  joindre  plus  tard  des  exercices 
répétés  d'analyse  grammaticale  plus  ennuyeux  encore,  et 
qu'interrompent  seulement  des  dictées  heureusement  un 
peu  moins  rebutantes  ? 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  ici  dans  l'examen  de  l'ensei- 
gnement grammatical,  tel  qu'il  est  généralement  donné  :  ce 
n'est  pas  le  lieu  dans  cet  article.  Nous  voulons  seulement 
appeler  sur  ce  point  l'attention  des  instituteurs.  Nous  les 
engageons  donc  à  y  réfléchir  sérieusement,  à  s'oublier  eux- 
mêmes,  à  se  mettre  à  la  place  des  enfants  et  à  se  demander 
ce  qu'il  y  a  dans  cet  enseignement  qui  soit  propre  à  les 
intéresser  et  à  leur  inspirer  le  goût  de  l'histruction.  L'aridité 
de  cette  étude,  telle  qu'elle  est  ju-ésentée,  n'est-olle  pas  plu- 
tôt de  nature  à  rebuter  les  esprits,  et,  en  la  leur  faisant 
prendre  en  aversion,  ne  contribue-t-elle  pas  à  leur  inspirer 
de  l'éloignement  pour  les  autres  ? 

Il  en  est  une,  par  bonheur,  dont  il  est  jibis  facile  de  faire 
comj)rendrc  l'utilité  pour  les  enfants  ;  c'est  le  calcul  qui, 
avec  la  grammaire,  se  partage  une  grande  partie  de  leur 
temps  dans  les  écoles.  Les  enfants  voient  si  souvent  compter 
autour  d'eux  ;  ils  ont  si  souvent  besoin  eux-mêmes  de  faire 
de  petits  calculs  dans  leurs  rapports  journaliers,  et  même 
dans  leurs  jeux,  tpi'ils  aperçoivent  sans  peine  l'utilité  de 
cette  étude.  Or,  toute  chose  dont  ils  comprennent  l'utilité  a 


toujours  de  l'intérêt  po{ir  eux.  Aussi  les  voit-on  montrer 
généralement  moins  de  répugnance  |)0ur  les  premiers  élé- 
ments ilu  calcul  i)ue  pour  ceux  de  la  grammaire. 

Et  jiourtanl  <jue  d'erreurs  ou  commet  dans  cet  enseigne- 
ment! (Jue  de  lois  on  substitue  des  théories  abstraites  et 
comiiliquces,  à  des  apjilicalions  qui  i^iurraient  être  pleines 
d'attraits!  C^ue  d'exercices  il  y  aurait  à  faire,  où  le  besoin 
d'activité  de  l'enflmt  trouverait  à  se  satisfaire  cl  où  il  pren- 
drait du  goût  au'  travail  par  le  sentiment  des  connaissances 
qu'il  acquiert  et  du  parti  qu'on  peut  en  tirer  ! 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  un  examen  (pii  embrasse 
déjà  les  i)arties  obligatoires  de  l'instruction  ])rimaire.  Ce  que 
nous  en  avons  dit  doit  suffire  pour  tous  les  hommes  qui  vou- 
dront sincèrement  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  les 
choses  se  passent  dans  un  grand  nombre  d'écoles.  Nous 
poiurrions  en  quelque  sorte  résumer  ainsi  les  défauts  de  l'en- 
seignement tel  qu'il  est  doiuiê  : 

On  n'occupe  pas  assez  les  enfants,  et  on  les  occupe  à  des 
études  trop  monotones  et  trop  abstraites,  sans  consulter  assez 
les  besoins  de  leur  âge.  Les  exercices  qu'on  leur  fait  faire 
sont  tro]>  semblables  pour  le  fond  et  pour  la  forme. 

On  les  instruit  mal  et  on  leur  fait  étudier  des  choses  qu'ils 
ne  comprennent  pas.  On  leur  donne  un  enseignement  trop 
théorique,  et  on  ne  leur  montre  pas  l'utilité  de  ce  qu'ils  ap- 
prennent à  l'aide  d'aj)plications  nombreuses  aux  besoins  de 
la  vie  ordinaire. 

On  les  laisse  trop  sans  secours  aux  prises  avec  les  diffi- 
cidtés,  les  faisant  trop  étudier  dans  les  livres  et  pas  assez 
avec  le  maître. 

Que  les  instituteurs  passent  en  revue  les  études  de  l'en- 
fance, les  devoirs  qu'on  lui  fait  faire  en  général,  la  manière 
dont  ou  l'occupe  pendant  plusieurs  années,  et  la  main  sur  la 
conscience,  qu'ils  disent  si  tout  cet  ensemble  est  bien  fait 
pour  intéresser  les  enfants. 

A  cet  égard,  ne  nous  faisons  plus  d'illusions.  Si  nous 
n'intéressons  pas  les  enfants,  nous  ne  leur  ferons  jamais 
aimer  l'instruction  ;  jamais  ils  ne  prendront  le  goût  du  tra- 
vail. Or,  sans  amour  pour  l'instruction,  sans  goût  jiour  le 
travail,  point  de  silence,  point  d'application  et  point  de  pro- 
grès dans  une  classe. 

Pour  opérer  sous  ce  rajiport  la  réforme  d'une  école,  il  faut 
donc  commencer  jwr  intéresser  les  enfants. 

J.-J.  Kapet. 
(il  Continuer.) 


De  l' Education  Pliysiquc. 

L'éducation  se  résume  en  une  triple  culture  physique,  intellec- 
tuelle, morale,  qui  produira  ce  triple  fruit  :  un  corps  robuste,  un 
esprit  sain,  une  àme  forte  : 

Un  corps  robuste  ;  c'est-à-ilire  à  la  fois  viiroureux  et  souple,  ca- 
pable d'eiuiuier  la  fatigue,  île  résister  à  la  maladie  ; 

Un  esprit  sain  ;  c'est-à-dire  une  intelligence  droite,  des  aptitudes 
générales  et  spéciales,  une  mémoire  ornée  et  susceptible  d'ac<]uérir 
:-;uis  cesse  de  nouvelles  richesses  sans  déperdition  des  anciennes  : 

Une  àme  fovte,  préparée  à  tout  ce  qu'exigeront  d'elle,  d'un  côté, 
l'huniienret  l'intérêt  personnel,  de  l'autre,  "l'honneur  et  l'intérêt  du 
corps  social. 

Ainsi  formé,  le  jeune  homme  sera  capable  de  rendre  ce  qu'il  doit 
à  Dieu,  a  la  société,  à  la  famille  et  à  lui-même. 

A  la  véiité.  Tobjet  principal  et  presque  unique  de  l'éducation 
c'est  rûme,  considérée  comme  intelligence  et  comme  volonté  ; 
mais  la  cnltnre  physique  a  aussi  son  importance  morale:  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  ia  négliger,  pour  ce  motif,  et  aussi  à  cause  de  la 
réaclion  continuelle  que,  dans  l'homme,  l'âme  el  la  matière  exercent 
l'une  sur  l'autre. 

Le  devoir  de  la  mère  en  ce  qui  concerne  le  nonveau-né  a  été 
exagéré  par  un  philosophe  éloquent.  Il  serait  dangereux  de  s'abu- 
ser à  cet  égard. 

La  nature  n'exige  pas  absolument  et  toujours  que  la  mère  nour- 
lisse  elle-même  son  enfant  :  bien  au  contraire,  elle  li:i  interdit  cette 
jouissance  toutes  les  fois  que  l'allaitement  maternel  ne  pourrait  s'ef- 
ferlner  dans  des  condiliouo  parfaitement  hygiéniques,  parce  qu'elle 
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veut  avant  tout  pour  le  uouveau-né  l'aliment  le  plus  sain,  l'air  le  j 
plus  sa.'ubre.  : 

Ce  que  veut  aussi  la  nature,  c'est  que.  relativement  à  cet  aliment  | 
même,  la  loi  qu'elle  a  faite  ne  soit  jjas  éludée.     Les  médecins  sont  \ 
maimenaiit  d'accord  sur  les  dangers  de  cetlu  alimeulalion  mixte, 
daus  laquelle  on  supplée  à  l'absence  ou  à  l'insuffisance  du   lait  par 
des  bouillies,  des  potages  ou  autres  aliments  du  mémo  genre.  Ceux 
qui  survivent,  et  que  Levret  appelait   énergiqueiueul  des  échappés  \ 
de  mauraUe  nourriture,  présentent  presque  toujours  des  marques 
U'att'aiblissement  physique. 

Eu  cela  et  dans  tout  le  reste,  la  seule  maxime  ^age,  c'est  d'aider 
la  nature,  de  ne  pas  la  contrarier. 

Je  ne  crois  pas  m'écarter  beaucoup  de  mon  sujet  en  lappelant  aux 
parents  quelques  prescriptions  trop  méconnues,  qu;  font  cependant 
partie  de  leur  devoir,  comme  étant  d'une  importance  capitale  pour 
assurer  à  leurs  enfants  la  santé  et  la  force,  sans  lesquelles  la  meil- 
leure éducation  intellectuelle  et  morale  ne  peut  produire  que  des 
résultats  imparfaits. 

Je  recommande  d'abord  ces  conseils  du  docteur  Lallemaud,  dont 
je  u'ai  pas,  sur  d'autres  points,  à  juger  les  doctrines  : 

•'  Dès  que  les  enfants  peuvent  te  traîner  sur  les  mains  et  .sur  les 
genoux,  ou  devient  impatient  de  les  voir  debout.  On  les  avait  jus- 
que-là retenus  garrottés  par  des  langes  ;  maintenant  on  les  suspend 
sous  les  bras  par  des  lisières  ou  de  petits  chariots,  pour  leur  ap- 
prendre plus  vite  à  marcher,  et  l'on  ue  pense  pas  que  .'expérience 
individuelle  est  indispensable  pour  acquérir  de  la  précision  dans  les 
mouvements,  et  l'exercice  pour  favoriser  le  développement  des 
muscles  ;  on  ne  se  doute  pas,  d'ailleurs,  de  la  multitude  des  fibres 
qui  doivent  entrer  en  action,  simultanément  ou  successivement, 
pour  redresser  le  corps,  de  la  justesse  et  de  la  fùdté  nécessaires  à 
ces  contractions  combinées  pour  le  maintenir  en  équilibre  sur  ses 
deux  pieds.  C'est  pourtant  ce  qu'on  pourrait  facilement  imaginer 
par  ce  qui  se  passe  dans  la  convalescence  de  toute  maladie  un  peu 
longue,  lorsqu'on  essaye  pour  la  premiè:e  fois  de  se  tenir  debout,  de 
faire  quelques  pas  tans  le  secours  d'i^n  aide,  quoique  les  forces 
soient  déjà  revenues.  Mais  chez  l'enfant  !a  station  et  la  progression 
présentent  bien  d'autres  difficultés  que  chez  l'adulte  :  beaucoup 
d*os  sont  encore  à  <temi  cartilagineux,  surtout  ceux  des  pieds,  le- 
articulations  manquent  de  solidité,  de  résistance.  C'est  pourtant 
dans  ces  conditions  défavorables  que  l'enfant  doit  maintenir  son 
corps  debout,  et  si  la  ligne  de  gravité  tombe  eu  dehors  de  l'étroite 
base  de  sustentation  circonscrite  par  ses  deux  petits  pieds,  il  y  a 
nécessairement  chute.  II  est  vrai  <ju'alors  les  chutes  ne  peuvent 
jamais  être  graves,  et  c'est  pour  cela  qu'il  sufSt  de  surveille.-  l'en- 
fant pour  n'avoir  rien  à  redouter. 

"  Qu'on  le  laisse  donc  sur  quelques  couvertures  se  rouler  à  son 
aise,  se  traîner  sur  ses  mains  et  sur  ses  genoux,  chercher  à  (■e  dres- 
ser comme  il  pourra  sur  ses  jambes  délicates,  essayer  ses  forces  peu 
à  peu.  rectifier  ses  mouvements,  de  manière  à  doriner  aux  contrac- 
tions de  chaque  muscle  le  degré  d'énergie  et  de  durée  nécessaire. 
Ce  travail  spontané  ne  peut  être  remplacé  par  aucun  conseil,  par 
aucun  moyen  anxiliaire  :  ces  exercices  sont  indispensables  à  l'ac- 
quisition de  la  force,  de  la  précision,  de  la  fixité  ;  car  il  ne  suffit 
pas  que  les  muscles  augmentent  de  volume,  ii  faut  qu'ils  sacnent 
obéira  leur  volonté,  il  faut  que  l'intelligence  naissante  apprenne, 
par  une  foule  de  tâtoonements,  à  distinguer  ces  contractions  conve- 
nables de  celles  qui  sont  fausses,  exagérées  ou  insuffisantes  ;  il  faut 
qu'il  s'habitue  à  rectifier  de  mauvaises  combinaisons,  des  positions 
défavorables,  etc.,  etc. 

"Cette  occupation  continuelle,  complexe,  inaperçue  et  toute 
expériinentale,  est  indispensable  pour  établir  l'iiarmonie  entre  les 
indications  de  la  volonté  et  les  moyens  d'exécutiou.  Rien  ue  peut 
accélérer  les  progrés  à  cet  égard.  Les  appuis  artificiels  ne  peuvent 
d'ailleurs  donner  de  la  force,  pas  plus  que  le-  conseils  ne  peuvent 
donner  de  l'adresse.  Je  vais  plu*  loin  :  quand  l'enfant  serait  en  état 
de  comprend-e  les  loLs  de  la  dynamique,  de  la  statique,  de  la  méca- 
nique ;  quand  il  saurait  l'anatomie,  la  physiologie,  il  n'en  serait  pa< 
plus  avancé,  quant  à  ce  qui  le  concerne  ;  il  n'en  devrait  pas  moins 
apprendre  à  faire  l'application  de  toutes  ces  données  théoriques  à 
tous  les  cas  particuliers,  infiniment  variables,  qui  se  présenteraient, 
et  ses  progrès  ne  seraient  pas  plus  rapides,  car  il  perdrait  à  méditer 
le  temps  qu'il  doit  employer  à  cherciier  par  lui-même,  à  réagir  pai 
Ini-méme  ;  et  d'ailleurs  le  temps  n'est  pas  moins  indispensable  que 
l'exercice  au  développement  normal  des  organes  du  mouvement, 
et  c'est  les  exposer  à  se  déformer  que  leur  demander  plus  qu'ils  ne 
peuvent." 

Tout  cela,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  pas  été  compris  de  toutes  les  fa- 
milles, et  tout  cela  est  excelleni.  Par  suite  Je  l'oubli  de  ces  pres- 
criptions, l'énergie  «t  la  beauté  diminuent  progressivement  dans  les 
races  humaines. 

En  voilà  assez  sur  le  petit  enfant,  il  nous  suffit  de  l'avoir  débar- 


rassé des  contraintes  inutiles.  Mais  l'enfant  déjà  grand  qui  fré- 
quente l'écoje  primaire,  l'adolescent  que  l'on  envoie  au  collège,  est 
a,-sujetli  à  d'autres  contraintes  qu'il  convient  de  faire  cesser.  Je  ne 
suis  plus  d'accord  avec  le  doc  leur  Lallemaud  quand  il  dit  : 

«•  Toujours  et  partout  il  faut  combiner  tous  les  moyens  d'éduca- 
tion lie  telle  manière  que  les  facnllés  physiques,  inlellectuelles  et 
morales  soient  successivement  exercées,  se  prêtent  un  mutuel 
secours  et  se  servent  récipioqueinent  de  diversion  et  comme  d'une 
espèce  de  repos,  suivant  l'expression  si  vraie  tt  si  profonde  d'Hip- 
pocrale." 

\'eri  déplaise  à  l'autorité  imposante  d'Hippocrate,  je  dois  récla- 
mer ici  et  éclairer  la  famille  sur  son  véritable  devoir. 

Ce  qui  est  dirersion  pour  l'homme  n'est  qu'accumulation  de 
fatigne  pour  l'enfant.  Pour  aider  à  son  développement  physique,  je 
recommande  au  contraire  de  compter  beaucoup  plus  sur  les  jeux 
qu'il  aura  librement  choisis  que  sur  des  exercices,  des  raouveirents, 
des  jeux  même  qu'on  lui  aurait  prescrits,  par  tuite  d'un  plau  com- 
biné d'avance.  11  est  faux  qu'à  cet  âge  un  travail  délasse  d'un  autre 
travail  ;  au  contraire,  un  amusement  imposé  lui  devient  une  nou- 
velle fatigue.  Ce  que  je  dis  là  surprendra  peut-être  quelques-uns  de 
mes  lecteurs,  mais  n'en  est  pas  moins  vrai.  Appliquons  donc  ici 
dés  à  présent  ce  que  j'ai  dit  plusieurs  fois  sur  I  esi^rit  libéral  qui 
doit  présider  à  l'éducation  et  sur  le  libre  exercice  qu'il  faut  laisser 
en  beaucoup  d'occasions  à  la  volonté  de  l'enfant.  Sans  doute  la 
récréation  et  les  jeux  lui  sont  fort  utiles,  mais  à  cette  condition  .seu- 
lement qu'il  s'y  fivrera  en  toute  iiberlé  et  sans  cette  comentiun 
d'eprit  inséparable  de  tout  ce  qu'on  fait  par  obéissance.  L'amuse- 
ment sans  une  complète  liberté  est  sans  plaisir,  et  c'est  le  plaisir 
seul  qui  non-seulement  en  fait  le  charme,  mais  qui,  par  une  réaction 
nécessaire  du  moral  sur  le  physique,  le  rend  salutaire.  N'avons- 
ncus  pas  vu  mille  fois  quelles  conte.stations  animées  s'élèvent  entre 
les  enfants  pendant  leurs  jeux  ?  <■  Je  ne  joue  plus,"  dit  celui  qui 
pense  qu'on  lui  fait  ion.  11  sent  qu'il  a  ce  droit,  et  qu'il  n'aurait 
pas  celui  de  dire  :  "  Je  n'étudierai  plus."  Forcez-le  de  jouer  aux 
barres  ;  au  bout  d'un  quart  d'heure  il  en  est  las  ;  qu'il  ait  choisi  ce  jeu, 
au  bout  de  quatre  heures  il  n'en  a  pas  encore  assez.  Cela  est  dans 
la  nature.  Une  femme  délicate  dansera  pendant  toute  une  nuit  sans 
fatigue;  si  vous  exigez  qu'elle  marche  pendant  une  demi-heure,  la 
voiia  brisée.  Les  parents  qui  ont  la  prétention  de  faire  continuelle- 
ment alterner  l'éducation  physique  avec  l'éducation  morale  et  intel- 
lectuelle, en  arrangeant  selon  leurs  idées  les  exercices  de  celle-là 
coiume  de  celle-ci,  et  qui  forcent  im  enfant  à  tourner  dans  ce  cercle 
en  le  tenant  toujoms  par  la  main,  le  condamnent  ainsi  a»  un  escla- 
vage aussi  éciasant  qu'iuutiie.  D'ailleurs  il  faut  aussi  que  sa  volonté 
s'exerce,  et  si  ce  n'est  dans  ses  jeux,  oii  peut-il  apprendre  à.  vou- 
loir ! 

Souvei.ons-nous  donc  toujours  que  si,  pour  une  bonne  culture 
phjsique,  des  amusements  et  des  jeux  très  variés  sont  d'une  indis- 
pensable nécessité,  ils  ne  sont  profitables  que  moyennant  deux 
conditions  aussi  essentielles  lune  que  Pautre  :  le  bon  air  et  la  pleine 
liberté. 

11  ne  faut  pas  non  plus  prendre  à  la  lettre  cet  adage  si  souvent 
répété,  que  les  exercices  du  corps,  même  tits  librement  choisis, 
même  très  amusants,  délassent  l'esprit  Non,  et  je  n'aime  pas  qu'a- 
prés  une  latigue  corporelle  violente  on  applique  trop  sérieusement 
les  eiifauts.  Entre  leurs  organes  encore  tendres,  il  y  a  au  plu-  haut 
degré  ce  qu'on  appelle  synergie.  La  fatigue  des  muscles  se  com- 
munique aux  nerfs,  et  le  cerveau  s'en  ressent  ;  il  est  dangereux  de 
trop  exiger  d'eux  dans  un  tel  moment,  et  de  contrarier,  par  l'efibri 
qu^on  leur  impose,  la  nature,  qui  appelle  au  secours  des  muscles 
fatigués,  toutes  les  forces  vitales.  Par  un  motif  analogue,  il  ne  faut 
pas  permettre  des  exercices  violents  après  une  très  forie  contention 
d'esprit.  Aux  exercices  violents  faites  succéder  quelque  étude  facile, 
quelque  lecture  amusante,  et  aux  fortes  secousses  données  à  l'intel- 
ligence, des  amusements  sans  fatigue,  ou  même  un  entier  repos, 
que,  dans  ce  ca.s-là  et  dans  quelques  autres,  on  aurait  tort  d'im- 
prouver. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'exclut  pas,  il  s'en  faut  bien,  une  série 
d'exercices  choisis,  employés  expressément  comme  moye:is  d'édu- 
cation physique  et  non  comme  délassements  et  amusements.  Je 
reconnais  i'heureux  effet  de  ces  ^oius  intelligeiils  donnés  aux  or- 
ganes, d'après  un  plan  préconçu;  et,  quoique  la  plupart  du  temps 
il  suffise  de  s'en  rapporter  a  la  nature,  il  est  dans  certains  cas  utile 
que  l'art  lui  vienne  en  aide. 

L'art  ici  peut  beaucoup  ;  on  peut  moiiifier  la  constitution  native 
de  l'enfant,  affermir  sa  santé,  augmenter  ses  forces,  par  un  réeinie 
sage  suivi  avec  persévérance. 

Ce  régime  sera  indiqué  par  un  médecin,  ou,  à  défaut  de  médecin, 
par  le  bon  sens  public,  qui  en  fait  d'hygiène  vaut  souvent  autant 
que  la  science. 

On  aidera  à  ce  régime  par  un  usage  discret  de  la  gymnastique, 
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qui,  impo»éu  aux  entaiiU  ou  prodiguée  shus  mosun;,  les  uniiuio  ou 
le»  fali^iie  ;  mais  ou  évitera  tout  point  de  contact  avec  cette  horrible 
chose  qu'on  appelle  renlriiineinint. 

Je  prévois  avec  épouvante  le  moment  ou,  sous  prétexte  de  pro- 
grès, pour  donnera  nos  enlaiits  la  force,  l'adresse,  rinserisibilitc  à 
la  douleur,  (jui  caractérisent  les  athlètes  au'^lais,  on  nous  conseillera 
d'employer  (]uelques-uns  des  procédés  a  l'aide  desquels  leurs 
muscles  deviennent  à  la  fois  durs  et  élastiques,  leur  peau  fernic  et 
en  même  temps  lisse  et  transparante,  leur  poitrine  saillante,  leur 
respiration  profonde  et  capable  de  longs  cllorts.  On  ne  manquera 
pas  de  citer  le  succès  que  l'art  a  obtenu  sur  le  corps  des  animaux, 
en  développant  et  fortiliant  telle  ou  telle  partie  osseuse  ou  charnue. 
Les  bœufs  de  Durham,  les  moutons  de  Dishley,  les  chevaux  de 
course,  toutes  ces  races  seront  citées  en  exemple  par  ceux  qui 
croient  possible  et  ulde  de  faire  de  nos  enfants  autant  d'Hercules 
ou  autant  d'Adonis.  Déjà  un  auteur  anglais  s'est  écrié,  dans  un 
niais  enthousiasme:  "  Auprès d'iui  artiste  tel  que  Uackwell,  qu'est- 
ce  que  Michel-Ange  ?  " 

Mais  comme  je  l'ai  prouvé  plus  haut,  le  droit  de  l'enfant,  le  de- 
voir de  la  famille  s'opposent  à  toute  expérimentation  de  ce  genre  ; 
aussi  je  ne  saurais  trop  recommander  d'être  sobre  d'exercices  gym- 
nastiques  et  de  repousser  tout  procédé  qui  aurait  quelque  alfinité 
avec  cette  éducation  bestiale. 

La  famille  y  veillera.  Son  devoir  en  ce  qui  concerne  l'éducation 
j)liysique  est  d'autant  plus  rigoureux  qu'elle  ne  le  partage  avec 
personne  ;  le  soin  des  premières  années  lui  est  dévolu  exclusive- 
ment, et  plus  tard  l'alimi-ntation,  le  régime,  les  exercices  dépen- 
dront en  grande  partie  du  la  dépense  qu'elle  voudra  ou  pourra  faire. 

Mais  ce  devoir  ne  va  pas,  comme  on  l'a  si  souvent  écrit,  jusqu'à 
faire  souflrir  les  enfants,  sous  prétexte  de  fortifier  leur  tempérament 
et  de  les  préparer  aux  épreuves  de  la  vie. 

Plusieurs  moralistes,  à  cet  égard,  sont  allés  beaucoup  trop  loin. 

Ce  qui  importe  avant  tout  et  au-dessus  de  tout,  c'est  de  donner 
à  l'àme  une  trempe  forte  :  l'âme  est  toujours  maîtresse  du  corps 
qu'elle  anime. 

On  peut  avoir  été  élevé  délicatement  et  être  cependant  capable 
de  résister  aux  plus  dures  épreuves.  L'agilité,  la  lorce,  la  santé  ne 
.sont  point  le  partage  exclusif  de  ceux  qui  ont  été  exposés  dans  leur 
jeune  âge  aux  injures  des  saisons.  Quelques  fois  même,  au  contraire, 
des  ménagements  que  l'on  pourrait  juger  excessifs  ne  sont  que  salu- 
taires, en  mettant  l'enfant  à  l'abri  des  secousses  qui  auraient  com- 
promis sa  constitution  non  encore  formée  :  et  ensuite,  par  le  progrés 
naturel  de  i'â^e,  et  par  l'effet  même  de  ces  soins,  l'enfaut  débile 
deviendra  un  nomme  fort. 

C'est  mal  raisoimer,  ce  me  semble,  que  de  dire  :  "  Je  vais  expo- 
ser, à  l'âge  de  dix  ans,  la  santé  de  mon  fils,  afin  qu'à  trente  ans  il 
n'ait  plus  de  danger  à  craindre." 

On  veut  qu'il  soit  capable  de  vivre  ou  sur  le  rocher  brûlant  de 
Mahe  ou  dans  les  glaces  du  pôle.  Ce  désir  est  fort  raisonnable  ;  et 
il  est  très  probable  que,  quand  son  tempérament  sera  formé,  il 
pourra  supporter  les  Lempératures  extrêmes  :  tout  le  monde,  ou  à 
peu  près,  le  peut.  Biais,  en  attendant,  ce  n'est  pas  là  une  raison 
pour  qu'a  l'âge  de  dix  ans  on  l'expose  tête  nue  au  soleil  d'août,  pour 
qu'en  décembre  on  le  fasse  courir  presque  sans  habits  au  milieu  des 
neiges.  Le  succès  hygiénique  de  ces  procédés  recommandés  par 
Locke  est  fort  douteux  :  une  fiévie  inllaminatoirc  ou  une  llirxion  de 
poitrine  en  est  une  suite  plus  probable. 

Il  n'est  pas  très  sage,  dans  la  perspective  d'un  avantage  à  venir, 
de  provoquer  un  péril  présent.  Rousseau  croit  que  s'il  est  dange- 
reux pour  les  hommes  de  boire  fioid  quand  i:s  ont  chaud,  c'est  parce 
qu'on  les  en  a  empêchés  dans  le  jeune  âge,  et  il  prétend  que  si,  au 
contraire,  on  accoutumait  les  enfants  à  boire  de  l'eau  glacée  lors- 
qu'ds  sont  en  sueur,  ils  pourraient  le  faire  impunément  étant 
hommes.  Quels  parents  voudraient  tenter  cette  épreuve  homicide  ? 
Il  est  plus  sensé,  à  ce  qu'il  me  semble,  de  raisonner  tout  autrement 
et  de  dire  :  "  Formons  de  notre  mieux  le  moral  de  notre  enfant,  atin 
que  devenu  homme,  s'il  a  à  la  fois' et  bien  chaud  et  bien  soif,  il  ait 
le  courage  de  s'abstenir  de  boire." 

C'est  l'âme,  je  le  répète,  c'est  la  volonté  qui  domino  tout,  qni  fait 
tout.  Sans  doute  il  a  été  utile  à  Henri  IV  d'avoir  couru  sur  les 
montagnes  pendant  son  enfance,  avec  les  jeunes  patres  ;  d'autres 
princes  ont  été  élevés  dans  le  palais  de  leur  père  et  n'en  ont  pas 
moins  été,  dans  l'occasion,  de  rudes  soldats. 

Les  mères  et  les  pères  de  famille  peuvent  donc  se  tranquilliser 
et  soigner  en  toute  sécurité  la  sauté  de  leurs  chers  enlïïul»,  les  tenir 
chaudement  en  hiver,  les  faire  jouer  sous  les  ombrages  en  été.  Tout 
cela  ne  leur  fera  aucun  mal. 

Ils  laisseront  les  philosophes  soutenir,  sur  la  foi  de  quelques  au- 
teurs très  suspects,  que  les  Germains  plongeaient  impunément  les 
nouveau-nés  dans  l'eau  glacée,  et  ils  continueront  d'employer  l'eau 
liêde.  Ils  laisseront  ces  mêmes  philosophes  dire  que,  pour  les  accou- 


tumer a  se  mouiller  impunément  les  pieds,  il  laut  les  obligera 
courir  les  rues  pleine»  de  oouc  ou  de  neige  avec  des  souliers  inincei, 
ou  percés  ;  et  ils  continueront  de  tenir  leurs  [lieds  chauds  et  propres. 

"  Mais  voyez,  dit  Locke,  comme  les  petit»  paysans  se  portent 
bien,  quoiqu'ils  courent  nu-pieds." 

Je  réi)ondrai  à  ce  philosophe,  d'ailleurs  fort  recommandable,  qu'il 
n'a  pas  tenu  registre  de  la  mortalité  dans  les  villages,  (pii  sévit 
(juelquefois  sur  les  enfants  d'une  façon  crut-lle  ;  je  lui  dirai  aussi  qu'il 
piéche  là  une  mauvaise  doctrine.  Oui,  sans  doute,  il  y  a  de  pauvre» 
petits  enfants  qui  ne  portent  point  de  chaussures  ;  mais  cela  n'est 
ni  sain  ni  propre.  Une  paire  de  sabots  pour  un  enfant  coûte  trente 
centimes  et  dure  tout  un  hiver.  Quelle  affreuse  misère,  grand  Dieu! 
que  celle  d'une  famille  qui,  faute  de  trente  centimes,  le  laisse  pa- 
tauger dans  cette  affreuse  boue  des  villages,  dont  les  citadins,  a»;- 
coutumés  à  leurs  rues  pavées,  ne  peuvent  se  faire  une  idée  !  Sur  ce 
point  et  sur  d'autres  points  analogues,  quoi  qu'aient  pu  dire  tant 
d'écrivains  plus  ou  moins  célèbres,  je  repousse  de  toutes  mes  forces 
cette  doctrine  qui  considère  comme  les  conditions  de  la  vie  normale 
les  privations  imposées  par  la  misère.  S'il  y  a  des  enfants  qui  se 
passent  de  chaussures,  j'en  conclus,  non  qu'il  faut  déchausser  les 
enfants  des  riches,  mais  qu'il  faut  chaus.ser  ceux  des  pauvres. 

Je  pourrais,  relativement  à  la  nourriture,  aux  vêtements,  au  som- 
meil, faire  des  observations  analogues.  Je  m'en  rapporte  an  bon 
sens  et  à  la  sagaché  des  pères  de  famille. 

L'enfance,  je  le  répète,  n'est  point  l'âge  des  privations,  parce  que 
c'est  un  âge  de  formation  ;  et,  si  à  la  campsigne  les  privations 
peuvent  être  souvent  sans  danger,  la  vie  artificielle  des  villes  a  des 
conditions  toutes  diirérentes,  et  il  est  très  probable  que  si,  dans  les 
villes,  l'enfance,  déjà  privée  d'un  air  parfaitement  pur,  n'était  pas 
entourée  de  soins  et  de  précautions  extrêmes,  elle  s'étio'erait  et  dé- 
périrait rapidement.—  Manuel  Général  de  l'Instruction  Primaire. 

Barrai'. 


Exercices  pour  les  EléveN  des  Ecoles. 


Vers  d  apprendre  par  caur. 

L'ÉRABLE.  (1) 

Parti  du  nord,  l'hiver,  ea  frisonnant, 

Déroule  aux  champs  son  froid  manteau  de  neigp  : 

L'arbuste  meurt  et  le  hêtre  se  fend. 

Seul  au  désert,  comme  un  roi  sur  son  .=;iége, 

Un  arbre  cncor  ose  lever  son  front, 

Par  les  frimats  couronné  d'un  gh^çOD  ; 

Cristal  immense  où  brillent  scintillâmes 

Doret  de  feu  mille  aigrettes  flottantes, 

Flambeau  de  glace,  élincelant  la  nuit, 

Pour  diriger  le  chasseur  qui  le  suit  : 

Du  Canada  c'est  l'érable  chérie, 

L'arbre  sacré,  l'arbre  de  la  patrie  ! 

Mais  quand  zéphir  amollit  les  sillons, 
Que  le  printemps  réparait  dans  la  plaine, 
Le  charme  cesse  ;  ils  tombent  ces  gl.içons, 
Comme  des  bals  la  parure  mondaine 
Dont  la  beauté  s'orne  tous  les  hivers. 
L'arbre  grisâtre  échauffé  par  les  airs, 
Verse  des  pleurs  de  sa  souche  eutr'ouvcrlc. 
Comme  un  rocher,  suinte  une  écume  verte  ; 
Mais  douces  pleurs,  nectar  délicieux, 
C'est  un  breuvage,  un  mets  digne  des  dieux  : 
Du  Canada  c'est  lérable  chérie. 
L'arbre  sacré,  l'arbre  de  la  pa'.rie  ! 

L'été  s'avance  avec  ses  verts  tapis  : 
Et  libre  enfiu  du  bourgeon  qui  la  couvre, 
En  festons  verts  sur  chaque  rameau  gris, 
Comme  un  trident,  une  feuille  s'entr'ouvre. 


(1)  Cette  jolie  pièce  se  trouve  dans  le  "Répertoire  National"  de  M. 
Huston,  à  la  date  1836,  avec  l'initiale  U.  pour  signature.  Nous  avons 
tenté  on  vain  d'en  découvrir  Tauteur.  Poésie  gracieuse,  nobe  et  patrio- 
tique, elle  n'est  cependant  point  sans  quelques  défauts.  L'auteur 
a  fuit  érable  féminin,  tandis  que  tous  les  dictionnaires  fbut  cet  arbre  mas- 
culin. Les  exigences  de  la  rime  ont  peut-être  voulu  cette  lie.  nce.  I  ssez 
souvent  on  dit  dans  nos  campagnes  :  une  btlle  crnOle,  de  belles  érables. 
Comme  l'arbre  est  d  nous  et  que  les  genres  sont  arbitraires  et  n'ont  d'autre 
règle  que  l'usage,  le  poète  a  cru  sans  doute  que  l'Académie  Franrai.-e 
nous  permettrait  de  choisir  cobii  de  l'érable,  qui  serait  alors  In  reine  de 
nos  forêts,  comme  lo  chêne  en  est  le  roi. 
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L'arbru  s'ombrage,  cpahsit  ses  ramcuu!!, 
Et  les  dispose  en  voûtes,  en  bcrccaus. 
Sur  le  chasseur,  l'émigré  qui  voyage, 
Le  paysan,  il  étend  son  feuillage. 
Dôme  serré  qui  brave  tour  à  tour. 
Les  vents  d'orage  et  les  rayons  du  jour  : 
Du  Canada  c'est  l'érable  chérie. 
L'arbre  sacré,  l'arbre  de  la  patrie  ! 

L'automne  enfin,  sur  l'aile  d'Aquilon, 
Comme  un  nuage  emporte  la  feuillet, 
Et  verse  à  flots,  sur  l'humide  vallon, 
Brume,  torrent,  froid,  brouillard  et  gelée. 
L'érable  aussi  dépouille  son  orgueil 
Et  des  forets  sait  partager  le  deuil  ; 
Mais  en  mourant,  sa  feuille  belle  encore 
Des  feux  d'Iris  et  du  fard  de  l'aurore 
Tombe  et  frémit,  en  quittant  son  rameau, 
Pour  tapisser  les  sentiers  du  hameau  : 
Du  Canada  c'est  l'érable  chérie. 
L'arbre  sacré,  l'arbre  de  la  patrie  ! 


Sujet    «le  Composition. 


l'été  des  sauvages  (1). 

Ea  Canada,  quand  les  premières  gelées  se  font  sentir,  en  septembre 
ou  plus  tard,  le  paysage  devient  d'une  grande  beauté  ;  les  arbres 
sont  de  toutes  couleurs,  c'est -ànlire,  de  toutes  le-  nuances  de  vert, 
de  brun,  de  rouge  et  île  jaune.  On  voit  des  arbres  qui,  éclairés  du 
soleil,  ont  en  entier  leur  feuillage  couleur  d'or:  ils  sont  magoi- 
liques. 

Entre  octobre  et  novembre,  vient  un  temps  qu'on  appelle  l'été  de 
la  St.  Martin  ou  des  Sauvages,  qui,  à  mon  sens,  est  délicieux. 
C'est,  surtout,  dans  la  partie  la  plus  sud  du  Haut-Canada,  qu'on  en 
jouit  le  plus  longtemps  et  qu'on  l'a  dans  toute  sa  beauté.  Ce  temps 
est  calme  et  chaud.  Le  soleil  paraît  rouge  et  l'on  délinit  bien  sa 
rondeur.  Ses  rayons  sont  éteints  par  une  espèce  de  fumée,  a  laquelle 
on  dorine  pour  cause  l'embrasement  des  vastes  prairies  de  l'Amé- 
rique, à  l'ouest  et  au  nord.  Cette  vapeur,  se  mêlant  à  la  lumière, 
donne  un  ton  ])lus  moelleux  à  tous  les  objets.  La  crête  des 
légères  vagues  des  eaux  reluit  d'un  éclat  métallique.  Les  arbres,  se 
dépouillant  du  reste  de  leurs  feuilles,  n'en  sont  pas  moins  beaux  ; 
la  touffe  de  feuillage  au  bout  de  la  branche,  la  feuille  volant  dans 
l'air,  le  gros  tronc,  la  menue  tige,  sont  éclairés  d'une  lumière  dorée 
qui  fait  tout  reluire  ;  les  champs,  quoique  moissonnés,  plaisent  en- 
core. Les  couchers  de  soleil  sont,  dans  c;tte  saison,  d'une  beauté 
surprenante.  Le  soleil  est  entouré  de  nuages  aux  formes  les  plus 
bizarres  et  les  plus  saisissantes.  Tantôt,  ce  sont  montagnes  sur  mon- 
tagnes, aux  contours  les  plus  grandioses;  leur  partie  éclairée  est  ou 
rose  ou  argent.  Le  Canadien  n'a  pas  besoin  de  faire  le  tour  du 
monde,  d'aller  visiter  la  Suisse  ou  l'Himalaya,  pour  connaître  la 
grandeur  de  la  nature  dans  ce  genre  ;  dans  un  des  beaux  jours  de  ce 
doux  automne,  qu'il  lève  les  yeux  au  ciel,  et  il  y  verra  des  Alpes 
aériennes  auxquelles  les  terrestres  ne  peuvent  sans  doute  être  com- 
parables. Ma  belle-mère,  suisse  ds  naissance,  m'assure  que  rien  ne 
ressemble  plus  aux  montagnes  fameuses  de  son  pays  que  ces  nuages 
d'automne.  Très  souvent,  pourtant,  ces  nuées  sont  d'une  iégèieté 
qu'on  ne  peut  décrire  et  de  toutes  les  figui-es  imagniables,  dont  la 
plus  ordinaire  est  celle  d'un  rets,  dont  les  mailles  sont  ou  d"or  ou 
d'argent,  sur  un  fonds  rose,  orange  ou  bleu  clair,  et  même,  quoique 
rarement,  d'une  teinte  verte.  Alors,  vraiment,  le  spectacle  est  en- 
chanteur, et  l'on  pardonne  presqu'aux  Sauvages  d'avoir  cru  le  soleil 
une  divinité.  On  attribue  ces  beaux  effets  au  voisinage  des  grands 
lacs. 

Les  champs  alors,  prés  de  la  rivière  du  Détroit,  pays  dont  je  parle 
maintenant  et  qui  est  encore,  en  grande  partie,  habité  par  des  Ca- 
nadiens d'origine  française,  sont  dépouillés  de  leurs  produits;  mais 
une  quantité  de  belles  plantes  sont  encore  eu  Heurs,  telles  que  les 
immortelles  blanches,  les  superbes  verges  d'or,  la  moléne,  longue 
de  plusieurs  pieds,  diverses  espèces  de  soleils  et  de  marguerite--,  la 
cardinale  bleue  et  une  foule  d'autres.  Le  bled  d'automne  aussi, 
qu'on  ne  peut  cultiver  dans  le  Bas-Canada,  vu  la  rigueur  des  sai- 
sons, est  dans  ce  moment  en  pousse,  et  l'œil  se  repose  avec  un 
singulier  plaisir  sur  un  pré  de  couleur  d'émeraude,  quand  il  e.st  en- 
touré d'une  bordure  de  plantes  aux  couleurs  les  plus  riches.  Si  l'on 
jette  la  vue  plus  haut,  on  voit  des  vergers  encore  chargés  de  fruits, 

(1)  Cette  charmante  description  est  empruntée  à  l'album  d'une  dame 
canadienne  qui,  à  notre  grand  regret,  ne  vetit  l'RS  même  i)«rmcltre  (jue 
nou9  indiquions  ses  initiales. 


que  leur  trop  grande  abondance  et  le  défaut  de  bras  cul  empêché 
de  cueillir.  Ces  branches  sans  feuilles,  mais  garnies  de  fruit.-,  font 
le  plus  joli  effet  du  monde.  Au  soleil,  on  entend,  de  tous  côtés, 
bruire  des  insectes  jouissant,  comme  l'homme  sans  doute,  des  der- 
niers beaux  moments  de  raiinée.  1!  y  a  surtout  une  espèce  de 
cigale  qui,  lixéc  au  sommet  d'un  arbre,  ne  quitte  plus  son  gîle,  et 
(lui,  nuit  et  jour,  pendant  des  semaines  entières,  fait  incessamment 
entendre  son  chaut  monotone.  Les  deux  rainettes,  verte  et  grise, 
jolies  grenouilles  grimpantes,  accrochées  à  d:s  arbrisseaux,  font 
résonner,  par  intervalles,  leur  croassement  agréable,  qui  jessemble 
à  la  syllabe  re,  répétée  en  chantant.  Puis,  une  volée  d'étourneaux, 
au  corps  noir  et  aux  ailes  écartâtes,  s'abat  pour  picorer  les  grains 
I  eubliés,  ce  qu'ils  font  avec  beaucoup  de  célérité,  et,  en  s'envolant 
!  plus  loin,  ils  nous  assourdissent  de  leurs  ki-ki-ki  perçants.  Enfin, 
la  nuit  même  est  animée  ;  car,  les  ouaotuirons  beuglent  dans  leurs 
marais  comme  des  troupeaux  de  bœufs,  jusqu'à  ce  qu'on  entende 
comme  la  corde  d'un  violon  se  rompant  ;  à  l'instant  le  croassement 
cesse  ;  mais  le  maître  de  Torchestre,  ayant  sans  doute  donné  l'ordre, 
il  recommence  bientôt  après. 

Combien  de  fois  suis-je  restée  seule,  le  soir,  sur  le  bord  de  la 
rivière,  à  écouter  ces  concerts,  tout  en  suivant  de  l'œil  la  mar- 
che lente  des  constellations  plus  brillantes  que  jamais,  qui 
me  semblait  se  régler  sur  ces  étranges  accords  !  C'est  alors  que 
mes  forces  abattues  par  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  paraissaient 
se  renouveler  et  donnaient  a  mon  imagination  une  activité  que  l'état 
indélinissable  de  l'atmosphère  contribuait  peut-être  à  produire. 


Exercices   de    Grammaire. 

22.  Règles  des  pronoms. 

Etat  dis  habitants  des  régions  glaciales. — Quoique  enlomés  île 
frimas,  les  habitants  des  régions  glaciales  ne  sont  pas  abandonnés 
de  la  Providence.    Ne  le  pensez  pas.     Oii  l'ignorance  croit  trouver 
un  sujet  de  plainte,  la  sagesse  de  Dieu  place  toujours  un  sujet  de 
remerciment  ;  nous   le  voyons  souvent,  et  pourtant   nous  y  faisons 
I  peu  attention.     Un  quadrupède,  un  arbre,  un  oiseau  :  le  renne,  le 
bouleau,  l'eider,  existent  dans  ces  contrées  et   y  apportent  des  res- 
j  sources  intarissables  qui  y  font   naître  la  joie  et  l'abondance.     Le 
renne,  vous  le  venez,  vous  vous  en  convaincrez,  pour  peu  que  vous 
I  le  vouliez,  lorsque  vous  étudierez  l'histoire  naturelle,  le  renne,  dis- 
I  je,  semble  réjnir  à  lui  seul  toutes  les  qualités  des  animaux  les  plus 
i  utiles:  le  lait  et  la  toison  de  la  brebis,  la  force  et  la  iégèreté  du 
■  cheval,  la  docilité  du  chien  et  la  sincérité  de  Pane.    Vous  rne  pa- 
raissez avoir  peine  à  le  croire  :  c'est  pourtant  la  vérité.     Un  peii  de 
mousse  sufiil  à  cet  excellent  serviteur  ;  il  s'en  contente  facilement. 
I      Plein  de  courage  et  d'audace,  le  Lapon  se  fait  une  barque,  légère 
I  en  employant  le  bouleau,  qui  lui  procure  aussi  ses  chaussures,  des 
vases,  des  cordages,  des  vêtements,  une  huile  odorante  et  jusqu'à 
I  du  vin.     Souvent  s'engageant  dans  la  vasie  étendue  des  mers,  il 
'  ose  y  frapper  une  baleine.     De  la  peau  de  ce   monstrueux  animal, 
',  il  construit  le  toit  de  sa  cabane  :  de  sa  chair,  il  lire  une  abondante 
1  nourriture  ;  de  ses  membranes,  de  ses  intestins,  du  linge  fort  doux  ; 
]  de  sa  langue,  des  vêtements  imperméables;  de  ses  os,  il   fait  des 
hatpon.s,  lies  flèches  et  des  couteaux. 

A  peine  la  saison  des  pêches  est-elle  passée  que  des  légions 
d'oies  sauvages  viennent  s'abattre  sur  les  eaux  glacées  des  lacs  et 
des  rivières.  P.ientôt  ces  nouveaux  hôtes  se  dépouillent  de  leur  plus 
chaud  duvet,  ils  en  couvrent  les  glaces  et  les  rochers  et  y  dépcsent 
des  millions  d'œufs,  qui  ne  doivent  éclore  qu'après  le  dégel,  de 
manière  que  les  oiseaux  ne  sortiront  de  leurs  nids  que  pour  se  sentir 
soulevés  par  les  flots.  Voilà  comment  la  Providence  envoie  cha- 
que printemps  à  ces  contrées  une  immense  récolte  d'œufs,  de  duvet 
et  d'oiseaux  ;  c'est  par  ses  soins  que  ces  hommes  qui  semblent 
abandonnés  n'ont  besoin  ni  de  labourer,  ni  de  stmcr,  ni  de  planter; 
ils  reçoivent  tout  de  la  nature.  Ces  faits  ne  sont-ils  pas  merveil- 
leux ?  En  y  réllêchissant,  on  en  tire  cette  conclusion  consolante, que 
la  Providence  veille  toujours  sur  tous  les  hommes,  quoique  souvent 
ils  le  méritent  bien  peu. 

Questionnaire. 

L  Remplacez  les  mots  relatifs  à  la  section  22  par  les  mot.s  dont 
ils  tiennent  la  place. 

CoiiniGÉ. — Ne  i,i;  pen.«ez  pas  ;  ne  pensez  }ms  que  les  luilritanis 
des  ragions  glaciales  du  nord  aont  abandonnes  ; — iioiks  i.k  voyons  : 
nous  rayons  i/uc  la  sagesse  dirine  place  toujours  un  sujet  de  remtr- 
ciment  ;— nous  v  faisons  peu  attention  :  nous  faison-t  peu  attention 
à  cela,  fjue  ta  sagesse,  etc  ;— v  apportent  :  apportent  dans  ces  ron- 
tfégg  ;— qui  V  font  naiire  :  qui  font  naître  dans  ces  contrées  ,■— vou.s 
i.E  verrez  ;   i\>us  verrez  que  l*'  renne  semble  réunir  ; — vous  vous 
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KS  convaincrez  :  i\>us  vous  convaincrez  quf.  h  renne  semble  réu- 
nir ; — iwiir  peu  que  vous  le  vouliez  :  jmur  pvu  ouc  vous  vouliez 
vous  en  conrnincrc  .-  —  vous  me  semblez  avoir  pcim-  u  li:  croire  : 
vous  mesetnblcz  avoir jteinc  àcroire  que  le  renne  semble  réunir,  etc. 

H.  Relevez  lus  pronoins  persomielb  autres  que  te,  en,  y  y  iiuii- 
quez-en  le  nombre  et  la  personne  et  faites  connaître  à  quel  nom  ils 
se  rapportent. 

CoiiRiGK.  — .Vous,  dans  nous  le  voj/ons,  première  personne  pluriel  ; 
vous,  deuxième  personne,  masculni  pluriel,  dans  vous  le  verrez, 
vous  étudierez,  vou,i  le  vouliez  ; — je,  première  personne,  masculin 
.singulier,  dans  dis-je  ; — lui,  troisième  personne,  masculin  singu- 
lier, se  rapporte  à  r(nnc,elc. 

III.  Relevez  les  noms  complétés  par  un  autre  nom  et  faites  con- 
naître le  nom  complément. 

CoiimcK. — Habitants  des  régions  :  habitanls,  nom  complété,  ré- 
gions, nom  complément  ; — sujet  de  plainte  :  sujet,  nom  complété, 
plainte,  nom  complément,  etc. 

IV.  Relevez  les  adjectifs  qualificatifs  ;  faites-en  connaître  le  degré 
et  indiquez  à  quel  nom  ils  t^e  rapportent  ;  vous  mettrez  au  compu- 
ratif  et  au  superlatif  ceux  que  vous  trouverez  au  positif. 

CoRHick. —  lilaciates,  féraiuin  pluriel,  au  positif,  se  rapporte  à 
régions  : — comparatifs  :  plus  glaciales,  moins  glaciales,  aussi  gla- 
ciales ; — superlatifs  :  très-glaciales,  les  plus  glaciales,  les  moins 
glaciales,  etc. 

V.  Relevez  les  noms  de  cet  exercice  et  donnez  des  noms  et  des 
adjectifs  de  la  même  famille. 

Corrigé. — Habitants  :  habitation,  liabitab'e,  inhabitable  ; — }»-o- 
vidence  :  providentiel  ; — abandon  :  abandonné  ; — plainte  :  plai- 
gnant, plaintif  ; —  sagesse  :  saçie  ; — attention  :  attentif  : — arbre  : 
arbuste  ; — eider  :  édredon  ■.—joie  :  jouissance,  joyeux  ; — abondan- 
ce :  abondant  ; — histoire  :  historien,  historiette,  historique  ;^ait  : 
laitage,  laiterie,  laitière  (vache  nourrice  qui  donne  beaucoup  de 
lait)  :—/brce  .•  eliort,  fort,  fortifiant; — légèreté:  léger  ;- cAeco^  .■ 
chevalier,  chevak'.,  chevaleresque  ; — docilité  :  docile,  indocilité, 
indocile  ; — sobriété  :  sobre  : — âne  :  ànon.  ânesse  : — vérité  :  véra- 
cité, véridique,  véritable  : — mousse  :  mousseux  : — serviteur  :  ser- 
vice, serviable,  servilité,  servile  ;— ai/dace  :  audacieux  ; — courage: 
courageux,  encouragement,  découragement  ; — barijue  :  embaica- 
tion  ; — vases  :  évasé,  vasculeux  : — cordages  :  coule,  cordeau  ; — 
vêtements  :  veste,  vestiaire  : — nourriture  :  nourrice,  nourrisson, 
nourrissant  : — huile  :  huilerie, huilier,  huileux  : — immensité  :  im- 
mense ; — peau  :  peausserie,  peaussier  : — tuit  :  toiture  ; — chair  : 
charnier,  charnel,  charnu,  décharné; — mtinbranes  :  membres, 
membru,  membraneux  : — intestins  .  intestinal  ; — linge  :  lingerie, 
lingére  ; — tangue:  languette; — os.-  ossements,  osseux;  —  cou- 
teaux :  coutelas,  coutelier,  coutellerie  ; — saison  :  assaisonné  ; — 
pêches  :  pêcherie,  pêcheur  -.—légions  •  légionnaire  ; — hôtes  :  hôtel, 
hôtellerie,  hôtesse  ; — glaces  :  glaçons,  glacial  ; — roches  :  roc,  ro- 
cheux, rocailleux:  —  dégel:  congélation,  engelure;  —  manière: 
manie,  maniaque,  maniéré  ; — nid  :  nichée  ; — flots  :  lloltaison,  flot- 
table, Itotté  ;  printemps  :  printanier. 

VI.  Relevez  les  adjectifs  et  donnez  des  noms  de  la  même  famille. 
Corrigé. — (ilacial  :  glace  ; — dou.v  :  douceui,  adoucissement  ; — 

naturelle  :  nature  ; — toutes  :  total,  totalité  ; — utiles  :  utilité,  inuti- 
lité : — e:rcellente  :  excellence  : — j)lein  :  plénitude  ; — légère  :  légè- 
reté ; — fortifiante:  fortification,  forteresse;  —  odorante:  odeur, 
odorat  ; — abondante  :  abondance  ; — nouveaux  :  nouveauté,  novice, 
noviciat,  innovation,  renouvellement,  nouvelliste,  nouvelle. 


^VIS  OFFICIELS. 


Mf.XlCirALITE  SCOLAIIIK. 

Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  u  bien  vocdu  annexer,  pojr 
lins  scolaires,  à  la  munici|j»lité  de  St.  Paul,  dans  le  comté  de  Joliette, 
les  terres  d'Aimé  Tellier  (lit  Lafortuue,  de  Toussiihit  Laporte,  de  Médaid 
Gauthier  dit  LandrcviUe  et  de  Venant  Piché,  qui  ont  été  séparées,  par 
décret  canonique,  de  la  paroisse  de  L'Assomption  pour  être  «joutées  à 
celle  de  St.  Paul. 


ECOLE   NORMALE   LAVAL. 

Sun  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  a  bien  voulu  nommer  M.  Oc- 
tave liiron  à  remplui  de  maître  d'étude  à  l'Ecole  Normale  Lavai,  en 
remplacement  de  M.  Dumusc  Mattc,  qui  u  résigué. 

NOMINATIONS. 

Son  Excellence,  le  Gouverneur  Géncrul,  a  bien  voulu  approuver  les 
nomiuatioDS  suivantes: 

BCREAU  DES  EXAlfl.SATKUllS  DC   niSTRICT  DK  GASPE. 

MM.  Edouard  Guilmet,  Silas  Cross  et  John  Fouvel,  en  remplacement 
de  M.\(.  M.  Gingras,  .M.  Short  et  S.  Milnc,  absents  pcrmanemmeni  du 
diaritt, 

COMMISSAIRES  d'ECOLE. 

Comté  de  Maskinon^é. — St.  Justin  :  MJI.  Joseph  Morin,  Alexis  Piet, 
Amable  Clément,  David  Gaguon  et  Augustin  Vermette. 

Cuiiiic  lie  Miasiiquoi. — St.  Romuald  de  Farnham  :  M.  Augustin  Guertin. 

Comté  de  Beauce. — Forsyth  :  M.  Etienne  Dalaire. 

Comté  de  Bunuvenlure. — Xtistigouchc  :  MM.  F.  Dumontier  et  Noël  Loui- 
zolte. 
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MONTREAL,  (BAS-CANADA,)  NOVEMBRE,  1858. 

Avis  iniiiOi-tai.t  aux  Instituteurs. 

Nous  croyons  devoir  encore  une  fois  rappeler  aux  institu- 
teurs et  aux  institutrices  l'avis  important  qui  concerne  lu 
cuisse  d'économie.  Ceux  qui  veulent  .s'abonner  à  la  caisse 
d'économie,  en  faisant  compter  toutes  les  années  passées 
dans  renseignement  depuis  18i8,en  ne  payant  que  la  prime 
dos  années  1857  et  1S58,  et  en  déduisant  plus  lard  la  prime 
des  autres  années,  de  la  première  année  de  pension,  qui  sera 
payée  lors  de  leur  retraite,  devront  nous  transmettre  leur 
demande  d'inscrij>tion,  accompagnée  de  huit  piastres,  d'ici 
au  31  décembre  prochain.  Les  instituteurs  inscrits  en  1857, 
qui  n'auront  point  payé  les  quatre  piastres  de  prime,  dues 
pour  1S,")8,  avant  le  31  décembre,  seront  rayés  de  la  li.ste. 


ArcUltecture  des  Ecoles,  (i) 

CIX(Jt;iEME   ARTICLE. 

Nous  avons  déjà,  dans  le  cours  des  articles  précédents, 
parlé  un  peu  au  louîrde  la  distribution  intérieure  des  écoles, 
et  nous  avons  aussi  dit  quelque  chose  de  leur  ameublement. 
Il  nous  reste  ce})endant  encore  beaucoup  à  dire,  surtout  sur 
ce  dernier  sujet,  et  nous  y  consacrerons  principalement  ce 
chapitre. 

L'intérieur  de  l'école  et  sou  ameublement  sont  d'une  si 
haute  importance,  que  c'est  de  ces  deux  points  que  dépen- 
dent, non  seulement  eu  grande  jwrtie  les  progrès  des  en- 
fants, mais  encore  leur  santé  et  par  là-méme  leur  existence. 
Si  les  [larcnts  y  réfléchissaient,  quelque  prix  qu'ils  attachent 
à  l'instruction,  ils  la  trouveraient  trop  chèrement  payée  jiar 
la  vie  de  leurs  enfants.  Et  c'est  cependant  mallieiireusement 
le  cas  dans  un  grand  nombre  d'écoles,  même  dans  des  maisons 
d'éducation  supérieure,  oii  l'on  renferme  les  enfants  dans  des 
classes  et  dans  des  dortoirs  trop  étroits,  oit   l'on  chaufle  im- 


(1)  Voir  les  livraisons  d'avril,  juin,  juillet,  septembre,  octobre  et  dé- 
cembre 1857,  et  février,  avril,  mai,  juin  et  août  1858. 
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modérément  certains  appartements,  tandis  qu'on  laisse  les 
passages,  les  corridors  très  froids.  Il  y  a  plus  encore  ;  c'est 
qu'évidemment  la  petitesse  des  classes,  leur  peu  d'élévation, 
leur  manque  absolu  de  proiwrtious  avec  le  nombre  d'élèves 
(qu'elles  renferment,  l'absence  de  ventilateurs  doivent  con- 
duire à  ouvrir  les  fenêtres,  ce  qui  cause  en  tout  état  de  tem- 
jiérature  extérieure,  mais  surtout  dans  la  mauvaise  saison,  un 
changement  brusque,  dont  des  élèves  robustes  et  habitués  à 
toute  espèce  de  transitions  de  ce  gem-e,  peuvent  bien  quel- 
quefois ne  pas  se  sentir,  (quoique  l'expérience  ne  soit 
bonne  à  faire  pour  personne)  mais  dont  les  enfants  faibles 
et  délicats  ne  manquent  jamais  de  souffrir  de  la  manière  la 
plus  funeste. 

Or,  il  est  évident  que  la  mauvaise  distribution  intérieiue 
de  l'école  est  la  cause  de  tout  le  mal. 

Une  des  choses  qui  frappent  le  plus  désagréablement  le 
visiteur,  en  entrant  dans  nos  écoles  du  Bas-Canada  et  même 
dans  un  grand  nombre  de  collèges  et  d'académies,  ce  sont 
les  sièges  et  les  bancs  sans  dossiers,  qui  sont  pour  les  en- 
fants de  véritables  instruments  de  supplice.  Le  maître  a 
toujours  une  chaise,  quand  il  n'a  pas  un  fauteuil  ;  mais  qu'il 
essaie  de  se  tenir  lui-même  assis  sur  un  banc  ou  sur  un  siège 
sans  dossier  tout  le  temps  que  dure  sa  classe,  et  il  verra  si 
le  malaise  et  la  lassitude  qu'il  éprouvera  favoriseront  beau- 
coup l'activité  de  son  intelligence.  Qu'il  cesse  donc  de 
.s'étonner  de  voir  un  pauvre  petit  enfant  cloué  dans  une 
jwsitioii  aussi  incommode,  se  balancer  et  se  trémousser  en 
tous  sens,  changer  de  posture  à  chaque  instant  pour  varier 
au  moms  le  supplice,  tantôt  mettre  ses  mains  derrière  le 
banc,  tantôt  agiter  ses  pieds  et  se  donner  par  là,  à  lui-même 
et  aux  autres,  ime  foule  de  distractions,  qui  impatientent 
l'instituteur  et  attirent  à  l'élève  des  coups  on  d'autres  puni- 
tions. Ou  le  banc  sans  dossier  est  près  d'une  table,  ou  il  n'y  a 
point  de  table  ni  de  pupitre.  Dans  ce  dernier  cas,  on  l'ap- 
proche assez  fréquemment  du  mur  ou  de  la  cloison,  et  il  y 
a  en  cela,  nous  ne  dirons  pas  un  calcul,  mais  une  sorte  de 
prévision  instinctive,  qui  prouve  à  elle  seule  combien  un 
dossier  à  im  banc  ou  à  un  siège  quelconque  est  nécessaire. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien  est  gênante  la 
position  d'élèves  assis  sur  un  banc  isolé  dans  le  milieu  d'un 
appartement  ;  mais  le  mur  ou  la  cloison  qui  sont  nécessai- 
rement i>erpendiculaires,  remplaceront  difficilement  le  dos- 
sier et  n'ofiriront  à  ia  colonne  vertébrale  qu'un  appui  fort 
imixirfait  et  fort  incommode.  L'élève  s'inclinera  en  avant, 
appuiera  ses  coudes  sur  ses  genoux  et  sa  tête  sur  ses  mains, 
il  se  penchera  à  droite  ou  à  gauche  ;  deux  ou  trois  élèves 
qui  s'entendront  ensemble,  éloigneront  insensiblement  le 
banc  du  mur  ;  de  là  dérangement,  chute  d'un  ou  deux  élèves, 
et  quelquefois  du  banc  tout  entier. 

Si  le  banc  est  près  d'une  table  ou  d'un  pupitre,  l'élève 
s'inclinera  sur  la  table  et  se  tiendra  presque  constamment 
dans  cette  posture,  mauvaise,  gênante  pour  les  iwumons,  et 
propre  à  faciliter  chez  ceux  qui  y  ont  une  tendance  une 
déviation  de  l'épine  dorsale  (1).     Beaucoup  de  jeunes  jier- 


(1)  M.  Horace  Greely,  le  célèbre  rédacteur  de  la  Tribune  de  Xcw 
York,  va  beaacoup  plus  loin.  Il  prétend  que  l'on  ne  doit  point  même  se 
pencher  pour  écrire,  et  que  la  table  ou  le  pupitic  sur  lequel  on  écrit  doit 
toujour-i  être  à  la  hauteur  de  la  poitrine.  Il  attribue  l'ciccUente  .santé 
dont  il  jouit,  malgré  ses  grands  travaux,  à  1  habitud»-  'luil   «  coulractée 


sonnes  ont  ce  que  l'on  appelle  lui  faux  côté,  en  sortant  de 
l'école  ou  du  pensionnat,  et  l'on  ne  doit  Tattribuer  à  aucune 
autre  cause.  Des  médecins  très  recommanda blcs  nous  ont 
même  assuré  que,  dans  leur  opinion,  ce  lait  pourrait  bien  se 
trouver  au  nombre  des  causes  du  développement  progressif 
de  la  consomption  dans  notre  pays. 

Aux  Etats-Unis,  et  presque  partout  dans  le  Haui-Canada, 
ainsi  que  dans  les  écoles  normales  du  Bas-Banada,  on  se 
sert  maintenant  de  pupitres  et  de  sièges  faits  sur  un  plan 
calcidé  de  manière  à  remédier  à  tous  les  inconvénients  que 
nous  venons  de  signaler,  et  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux 
faire  que  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  des  gra- 
vures que  nous  avons  fait  copier  de  l'excellent  ouvrage  de 
M.  Barnard,  si  souvent  cité  par  nous  dans  le  cours  de  ces 
articles. 

On  pourra  peut-être  nous  opposer  le  prix  un  peu  élevé 
de  quelques-uns  de  ces  modèles  ;  mais  le  premier  dessin 
que  nous  donnons  peut  être  exécuté  à  un  prix  très  raison- 
nable, surtout  si,  au  Ueu  de  mettre  des  supports  en  fer,  on 
met,  tout  uniment,  deux  pièces  de  bois  quarrèes  pour  appui 
à  chaque  siège,  en  ayant  soin  de  les  clouer  très  solidement 
au  plancher. 


Le  dossier  de  chaque  banc  forme  un  pupitre  convenable 
pour  l'élève  de  la  rangée  suivante.  Cette  espèce  de  siège 
convien^lra  parfaitement  pour  une  école  élémentaire.  Le 
siège  doit  être  fait  de  manière  à  ce  que  les  pieds  de  l'élève 
assis  puissent  s'appuyer  sur  le  plancher  et  que  le  genou  soit 
plié  à  angle  droit.  Le  dossier  doit  être,  comme  il  est  indiqué, 
incliné  de  manière  à  correspondre  à  la  position  du  dos  lors- 
qu'on veut  s'appuyer  eu  arrière,  éttuit  assis  tel  qu'indiqué. 
Les  sièges  et  pupitres  doivent  être  disposés  en  amphithéâtre, 
les  plus  bas,  plus  près  du  maître,  et  les  plus  élevés,  en  ar- 
rière. La  hauteur  du  siège,  poitr  une  classe  élémentaire,  doit 
varier  graduellement  de  9l  pouces  à  17  pouces. 

La  ligure  suivante  représente  im  pupitre  double  avec 
deux  sièges  fixés  sur  des  supports  en  fer.  Au  lieu  d'une 
planchette  sous  la  table,  sur  laquelle  l'élève  place  ses  livres, 
papiers,  etc.,  il  y  a  ici  im  véritable  pupitre.  Cette  seconde 
ligure  reproduit  assez  exactement  les  sièges  des  écoles  nor- 
males, qui  sont  cependant  munis  d'un  encrier  fixe,  comme 


dés  8a  jeunesse  d'écrire  à  un  pupitre  très  élevé.  Non  seulement  nous 
le  lui  avons  entendu  dire,  mais  encore  nous  l'avons  vu  faire  à  l'Institut 
des  Artisans,  une  lecture  devant  un  jiupitre  qu'il  avait  disposé  lui-même 
sur  l'estrade,  a  la  hauteur  indiquée,  et  qui,  iiotiv  cette  raison,  produisait 
un  bien  singulier  effet. 
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eoiix  de  la  troisième  figure  ;  dans  l'école  modèle  il  n'y  a  comme  ceux  de  la  seconde  et  de  la  troisième  figure,  poice 
«m'unc  iilaiichcttc,  sans  tiroir  ni  pupitre,  (inelijiies  maîtres  qu'en  s'ouvrant  il  leur  caclic  les  élèves,  qui  s'en  font  un  jeu. 
n'aiment   point   le    pui)itro   ouvrant   perpendiculairement  ,  !  Ils  préfèrent  le  quatrième  dessin  sous  ce  rapport. 


Fis.  2. 


Fis.  4. 


Fig.3. 


Rapport  du  Suiinteiitianl  «le  l'EiiNtiuctioii  Publi- 
que (lu  Iia<<-(.'anada  pour  rauiiée  IS'tti. 

(Suite  et  Fin.) 

M.  Hume  est  chargé  de  faire  l'inspection  des  écoles  qui 
se  trouvent  dans  le  comté  de  Mégantic.  Le  mauvais  état 
des  chemins,  dans  cette  partie  du  pays,  et  la  pauvreté  des 
nouveaux  colons,  disséminés  sur  un  immense  territoire,  sont 
des  obstacles  plus  qu'ordinaires  aux  ])rogrès  de  l'éducation. 
C'est  ce  qui  explique  les  remarques  qui  suivent  : 

Les  tableaux  statistiques  qui  accompagnent  ce  rapport  incliquent 
que  Je  nombre  des  enfants  qui  assistaient  aux  écoles,  dans  le  cours 
lie  l'année  dernière,  est  à  peu  prés  le  même  que  celui  de  l'année 
précédenle.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  accroissement  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  fréquentent  celles  de  quelques  municipalités  scolaires  ; 
;uais  le  contraire  a  eu  lieu  ailleurs. 

La  difficulté  qu'ont  les  eommissairos  à  se  procurer  les  services 
d'instituteurs  compétents,  est  souvent  cause  que  des  écoles  restent 
Icrmées.  La  création  d'écoles  supérieures  dans  certains  ceiUres  de 
population  remédierait  à  ce  mal  en  formant  de  nombreux  institu- 
teurs. 

On  ne  se  déteimine  encore  que  lentement,  dans  quelques  parties 
lie  mon  district  d'iusiiection,  à  substituer  la  cotisation  à  la  contribu- 
tion volontaire.  Le  premier  mode  de  perception  est  en  vigueur 
dans  toutes  les  municipalités  peuplées  par  lus  Canadiens-Français, 
à  trois  exceptions  prés,  tandis  que  les  municipalités  où  les  colons 
sont  d'origine  britaimique  n'admettent  que  la  contribution  volontaire. 

La  perception  des  cotisatiojis  est  la  partie  la  jihi.-.  ardue  des  de- 
voirs imjxt.sés  aux  commissaires  d'école.  Dans  bien  des  endroits, 
on  lie   ie.s  paye  que  bien  leuitemenl  et   souvent   ù   regret,  surtout' 


quand  on  les  demande  à  ceux  qui  n'ont  pas  d'intérêt  direct  dans 
l'éducation.  On  éprouve  toujours  de  la  répugnance  à  instituer  une 
poursuite  pour  le  recouvrement  de  quelques  schellings,  lorsque  l'on 
sait  que  les  frais  égalent,  s'ils  ne  doublent  pas,  le  montant  léclamé. 
La  même  répugnance  existe,  lorsqu'aprés  avoir  obtenu  jugemenl^ 
il  s'agit  pour  les  commis.saiies  do  faire  saisir  les  biens  du  contri- 
buable qui  n'a  pu  payer. 

M.  Valade  est  chargé  de  l'inspection  des.  écoles  catholi- 
ques de  la  ville  de  Montréal  et  de  toutes  celles  des  comtés 
de  Jacques-Cartier,  d'Hochélaga  et  de  Soulanges.  Il  jiarle 
favorablement  de  leur  état  prospère.  Nous  pouvons  d'ail- 
leurs confirmer  ce  que  dit  M.  Valade  à  leur  sujet,  ce  district 
étant  un  de  ceux  dont  nous  avons  pu  de  temps  à  autre  visi- 
ter les  écoles,  'ans  pour  cela  tro))  interrompre  notre  travail 
de  bureau. 

Les  écoles  sont  conduites  avec  talent  et  progrès,  les  instituteurs 
mieux  rétribués,  les  commissaires  sont  plus  zélés  et  agissent  en 
harraonii-  avec  les  contribuables.  'Sous  eussiez  vu  avec  plaisir  un 
grand  nombre  ile  parents  et  de  contribuables  se  rendre  aux  écoles, 
à  l'heure  où  je  devais  les  visiter.  Leurs  remarques  souvent  judi- 
cieu.ses  indiquaient  pres<jue  toujours  leur  zêlc  pour  l'éducation.  Les 
commissaires  ont  aussi  mieux  compris  que  les  visites  d'école  étaient 
pour  eux  une  mi.ssion,  et  c'est  de  bon  cœur  (]u'à  quelques  excep- 
tions près,  ils  ont  .issisté  à  mes  examens,  où  ils  ont  pu  juger  des 
progrés  réels  des  élèves  ;  ce  qui,  dans  mon  hmnble  opinion,  n'est 
gueres  possible  dans  les  e.xamcns  publics,  où  les  talents  ressorlenl 
a  la  vérité,  mais  où  l'application  est  souvent  mal  appréciée.  Quoi- 
qu'ity  ait  encore  plus  d'une  école  stalionuaire  et  par  conséquent 
arriérée,  les  élèves    lisant  bien  sont  en  plus  yrand  nombre  presque 
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partout,  ceux  qui  écrivent  avec  soir,  et  propreté  sont  moins  races,  et 
l'on  en  trouve  aujourd'hui  beaucoup  qui  apprennent  la  géographie 
et  s'appliquent  à  la  composition.  L'arithmétique  et  la  grammaire, 
sans  être  tout-à-fait  négligées,  sont  loin  de  recevoir  l'attention  qu'on 
devrait  leur  donner  dans  un  grand  nombre  d'écoles. 

La  gestion  des  finances  de  nos  municipalités  scolaires,  nécessai- 
rement le  nerf  de  tout  notre  système,  me  paraît  encore  ce  qu'il  y  a 
de  plus  défectueux.  Elle  occasionne  annuellement  des  troubles 
infinis,  des  récriminations  sans  nombre,  des  plaintes  causées,  ici 
par  l'ignorance  du  secrétaire-trésorier,  là  par  son  apathie,  ailleurs 
même,  je  regrette  de  le  dire,  par  sa  malhonnêteté.  J'ai  étudié  avec 
soin  cette  partie  de  mes  devoirs  administratifs  et  si  je  n'ose  espérer 
eu  applanir  toutes  ies  difficultés,  je  crois  pouvoir  me  promettre 
qu'à  l'avenir  les  commissaires  exerceront  sur  leurs  secrétaires-tré- 
soriers un  contrôle  plus  efficace,  et  que  les  comptes  seront  tenus 
avec  plus  de  clarté  et  de  régularité.  En  résumé,  le  district  d'ins- 
pection qui  m'est  assigné  a  présenté  cette  année  un  ensemble  d'é- 
coles plus  nombreuses  et  mieux  leiuies,  des  maîtres  plus  capables 
et  mieux  rétribués,  des  bureaux  de  commissaires  plus  attentifs  et 
mieux  disposés  et  en  toutes  choses,  un  heureux  concours  de  cir- 
constances plus  propres  à  assurer  l'exécution  des  vues  bienveillan- 
tes de  la  législature. 

Les  faits  suivants  sont  digues  d'attention.  Nous  les  don- 
nons tels  qu'ils  se  trouvent  à  la  fin  du  rapport  de  M.  Valade. 

Je  me  bornerai  à  quelques  remarques  générales  pour  compléter 
ia  statistique. 

1.  Les  enfants  de  cinq  à  sept  ans  et  ceux  de  quatorze  à  seize  ! 
sont  approximativement  dans  la  proportion  de  1  à  20.  I 

2.  Le  nombre  des  tilles  assistant  aux  écoles  est,  à  peu  de  chose  i 
près,  le  même  que  celui  des  garçons. 

3.  Le  terme  moyen  d'assistance  an\  clasisçs  est  généralement  le 
même  en  été  qu'en  hiver. 

4.  Très  peu  d'enfant»  catholiques  fréquentent  les  écoles  protes- 
tantes, et  moins  de  protestants  assistent  aux  écoles  catholiques. 

5.  Les  écoles  des  arrondissements  des  campagnes  sont  presque 
exclusivement  tenues  par  des  personnes  du  sexe. 

6.  A  l'exception  de  quatre  des  écoles  exclusivement  fréquentées 
par  des  élèves  d'origine  bretonne,  toutes  les  autres  le  sont  par  des 
enfants  d'origine  française. 

7.  11  n'y  a  que  peu  d'écoles  dans  mon  district  qui  ne  soient  point 
pouivues  de  planches  noires  et  même  de  cartes,  ce  qui  aide  beau- 
coup aux  opérations  arithmétiques  de  même  qu'à  l'étude  de  la 
géographie. 

Enfin,  Monsieur,  laissez-moi  vous  dire  en  terminant  que  je  fais 
deux  visites  par  année,  et  que  j'emploie  une  demi-journée  pour 
chaque  visite  d'école. 

Les  rapports  de  M.  le  Dr.  Bardy,  inspecteur  des  écoles 
de  la  ville  et  du  comté  de  Québec  et  de  celles  des  comtés 
de  Fortneuf  et  de  Montmorency,  et  de  M.  Crépault,  chargé 
de  l'inspection  de  celles  des  comtés  de  Bellechasse,  de 
Montmagny  et  de  l'Islet,  n'offrent  rien  de  bien  digne  de 
remarque. 

Le  district  d'inspection  de  M.  Béland  est  peut-être  un 
des  plus  étendus  et  des  plus  peuplés  du  Bas-Canada.  11  ren- 
ferme le  comté  de  Lévi,  en  face  de  la  ville  de  Québec,  sur 
la  rive  sud  dti  St.  Laurent,  et  les  comtés  voisins  de  Dor- 
chester,  de  la  Beauce  et  de  Lotbinière. 

Dans  cette  partie  de  la  province,  il  a  été  difficile,  durant 
quelqites  années,  de  faire  exécuter  la  loi  des  écoles  ;  elle  y 
a  été  l'objet  d'une  violente  opposition.  NéanmoiiLs,  il  est 
constaté,  par  les  rapjwrts  .statistiques  qui  nous  parviennent 
depuis  quatre  à  cinq  ans,  que  le  nombre  des  écoles  y  aug- 
mente continuellement,  et  que  le  nombre  des  enfants  qui 
les  fréquentent  et  de  ceux  qui  profitent  réellement  des 
avantages  qu'elles  offrent  s'y  accroît  d'une  manière  analo- 
gue. M.  Béland  récapitule  ainsi  les  résultats  de  ses  visites 
durant  l'année  : 

Je  ne  compte  aujourd'liui  que  107  écoles  communes,  ;2  écoles 
supérieures  de  filles,  une  écflle  modèle,  une  école  indépendante  et 
une   école  dissidente.     Les  écoles  communes  sont  généralement 


bien  mieux  tenues  qu'elles  ne  l'étaient  autrefois.    50  de  ces  écoles, 
au  moin.s,  pourraient  être  mises  au  nombre  des  écoles  modèles. 

Le  nombre  total  des  enfants  qui  lisent  bien  est  de  2862,  qui  lisent 
couramment  2028,  et  qui  commencent  à  lire  26t)3.  Le  nombre  total 
des  enfants  fréquentant  les  diverses  institutions  de  mon  district 
d'inspection  est  de  8253.  Dans  les  écoles  communes  il  s'en  trouve 
7553,  et  dans  les  couvents,  collèges  et  écoles  modèles  700. 

Aujourd'hui,  1876  élèves  apprennent  la  grammaire,  1503  l'ana- 
lyse raisonnée  et  3422  l'écriture.  L'an  dernier,  le  nombre  de  ceux 
qui  écrivaient  n'était  que  3169.  L'on  trouve  aujourd'hui  180O  en- 
fants qui  apprennent  les  régies  simples  et  1021  les  règles  uonqio- 
sées  ;  ceux  qui,  l'an  dernier,  étudiaient  les  premières  n'étaient  que 
1702  et  les  dernières  93it.  Enfin  on  enseigne  maintenant  la  géo- 
graphie à  744  enfants,  l'histoire  à  962  et  la  grammaire  anglaise  'HZ. 

M.  Cimou,  jNT.  Martin,  M.  Meagher  et  M.  Painchaud  ont  eu 
la  surveillance,  le  premier  des  écoles  des  comtés  de  Charle- 
voix  et  de  Tadoussac,  le  second  de  celles  du  comté  de  Chi- 
coutimi,  le  troisième  de  celles  des  comtés  de  Gaspé  et  de 
Bonaventure.  à  l'exception  des  établissements  du  Cap  Chat 
et  de  Ste.  Anne  des  Monts,  qui  fesaient  partie  du  district  d'ins- 
pection de  feu  M.  Lespéranoe  ;  enfin,  celles  des  Iles  de  la 
Madeleine,  dans  le  golfe  St.  Laurent,  sont  visitées  par  M. 
Painchaitd.  Quels  que  soient  les  obstacles  qu'aient  eus  à 
surmonter  les  amis  de  l'éducation  et  ceux  qui  sont  chargés 
de  faire  exécuter  la  loi  dans  ces  parties  lointaines  du  pays, 
nous  avons  connaissance  de  faits  qui  sont  de  sûrs  indices  de 
progrès  et  font  favorablement  augurer  de  l'opinion  qu'entre- 
tiennent aujourd'hui  leurs  habitants  au  sujet  des  écoles. 
Les  commissaires  d'école  de  Pabos  et  de  quelques  autres 
municipalités,  dans  les  comtés  de  Gaspé  et  de  Bonaventure, 
ont,  par  des  avis  dans  les  journaux,  demandé  à  engager  des 
instituteurs,  et  leur  ont  offert  des  salaires  de  $200  ;  cette 
rétribution  n'est,  il  est  vrai,  que  le  minimum  de  celle  fixée 
par  le  surintendant  pour  les  instituteurs  ;  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  la  preuve  du  désir  que  l'on  éprouve  de  hâter  les 
progrès  de  l'éducation.  On  a  tout  récemment  ouvert  plu- 
sieurs écoles  à  Chicoutimi,  au  nombre  desquelles  est  une 
école  modèle,  dirigée  par  un  des  meilleurs  élèves  de  l'école 
normale  Laval  ;  son  salaire  est  de  $300.  A  la  Baie  St. 
Paul  et  à  Malbaie,  dans  le  comté  de  Charlevoix,  fonctionnent 
maintenant  des  académies  de  garçons  et  de  filles,  et  il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  nouveaux  townships  de  Labarre,  de  Mésy 
et  de  Mètabetchonan,  sur  les  bords  du  lac  St.  Jean, 
oii  l'on  ne  travaille  à  établir  des  écoles.  Tout  ceci  n'a  eu  lieu 
que  postérieurement  aux  rapports  dont  nous  venons  de  parler, 
et  nous  ne  rappelons  ces  faits  que  pour  détruire  la  fâcheuse 
impression  que  leur  lecture  pourrait  causer. 

Le  dernier  rapport  que  contient  l'appendice  est  celui  de 
M.  (rermain,  inspecteur  pour  les  comtés  de  Laval,  de  Ter- 
rebonne,  des  Deux-Montagnes  et  d'Argenteuil.  Les  en- 
seignements que  l'on  y  trouve  sont  assez  encourageans  ; 
satisfaire  ;  l'on  peut  .s'en  convaincre  en  jetant  un  coup-d'œil 
sur  le  tableau  comparatif  suivant  des  années  1854,  1855 
et  18.56. 


Nombre  d'élèves  fréquentant  les  écoles 

Nombre  d'élèves  lisant  depuis  A,  B,  C,  jusqu'à  la 

lecture  (courante 

Nombre  d'élèves  sachant  la  lecture  cou|gnte.  .  . . 
Nombre  d'élèves  lisant  bien 


6122 

2462 
2251 
1409 


6124 

1867 
2064 
2193 


6217 

1803 
2200 
2164 
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En     En     En 


1855 


I856ll3.-)G 


.Nombre 
Nombre 
Nombre 
Nombre 
Nombre 
Nombre 
Nombre 
Nombre 
Nombre 
Nombre 
Nombre 
Nombre 
Nombre 
Nombre 
Nombre 
Nombre 
Nombre 


H'éléves  écrivant  bien 

d'cleves  apprenant  l'aritliméliqne  simple.. 

d'élevés  apprenant  l'ariîb.  comiiosée 

il'élèves  apprenant  la  tenue  des  livres  .  .  .  . 

fl'éleves  apprenant  rorlhosraphe 

d'élèves  apprenant  la  £réo2;raphie 

d'éiéves  apprenant  la  grammaire  française, 
d'éiéves  apprenant  la  grammaire  anglaise, 
d'éiéves  ap.  l'analy.se  et  la  gram.  raisonnée 

d'élèves  apprenant  l'iiistoire 

d'élèves  apprenant  le  style  épistolaire  .  .  .  . 
d'élèves  apprenant  l'Iiorticul.  et  l'agricul. . 
d'élèves  apprenant  les  mathématiques  . . . 

d'élèves  apprenant  le  mesurage 

d'élèves  apprenant  le  dessein  linéaire  . .  .  . 
d'élèves  apprenant  la  musique  vocale  . . . . 
d'élèves  apprenant  la  musique  insirumeii. 


l4S7,2620|ami2 

I24:J  llJ2,l)8-2 

7lJS!l(i;)->,  1-208 

.58j    1-23     110 

6-241  Il(i7)  97:{ 

4911    9.0l!|'2:i4 

1-287. 18(i8-il-23 

JM    .3-28;  535 

.5361   982  1.531 

572ll-217,I190 

.57  i 

0 

0 

15 

2 

36 
28 


259 
36 
12 
71 

110 
78 

180 


423 
131 
98 
96 
132 
307 
168 


Tels  sont,  en  résumé,  les  rap{>orts  qu'ont  faits  les  inspec- 
teurs pour  l'année  1856.  Quelque  grande  qu'ait  été  la  cir- 
culation du  rapport  du  surintendant,  nous  avons  cru  que  ce 
qu'il  renfermait  de  plus  saillant  figurerait  encore  avec 
avantage  dans  ce  journal,  et  que  nos  lecteurs  ne  nous  sau- 
raient pas  mauvais  gré  de  l'y  avoir  inséré.  Ce  n'est  qu'en 
fesant  connaître  le  plus  possible  les  renseignements  que 
contiennent  des  documents  de  ce  genre  que  l'on  peut  réel- 
lement atteindre  l'objet  que  l'on  a  eur  vue,  en  en  fesant  la 
publication  ;  c'est-à-dire ,  d'attirer  l'attention  de  tout  le 
inonde  sur  l'état  présent  de  l'éducation  dans  le  Bas-Canada. 
Ceux  qui  ne  trouveraient  point  le  temps  de  lire  en  entier  le 
livre  dont  nous  venons  de  donner  la  substance,  liront  peut-être 
plus  volontiers  les  extraits  que  nous  en  avons  faits  de  temps 
à  autre  ;  et  si  cela  a  lieu,  comme  nous  osons  l'espérer,  nous 
ne  nous  repentirons  point  de  leur  avoir  donné  place  dans 
nos  colonnes,  de  préférence  à  d'autres  sujets  plus  amusants 
peut-être,  mais  non  aussi  importants. 


Itulletiii  des  publications  rt  réimpressions  les 
plus  rt^centeK. 

Paris,  Septembre  et  Octobre  1858. 

Bi-.ssEN  :  Mélliodes  gazomé triques,  320  pages  ia-8  avec  figures.  Pri.s  : 
8  francs. 

Fkkkk  :  -Manuel  du  bibliographe  norm.ind  :  dictionnaire  liistorique  et 
bibliographique,  contenant  lo.  l'indication  des  ouvrages  relatifs  à  la 
Nonn.inJie,  depuis  l'origine  (le  rimprimerie  jusqu'à  nos  jours  ;  2o.  des 
notes  biographiques,  critiques  et  littéraires,  sur  les  hommes  qui  appar- 
tiennent à  la  Normandie  par  leur  naissanfc,  leurs  actes  ou  leurs  écrits  ; 
3o.  des  recherches  sur  Vhistoirc  de  l'imprimerie  en  Xormandie  ;  tome  1er 
grand  in-8,  à  deux  colonnes,  49'2  p.  L'ouvrage  se  composera  de  deux 
volumes  et  coûtera  30  fr. 

TuERY  :  Histoire  de  l'éducation  en  France  depuis  le  5e  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  '2  vols.  in-8. 

S1.M0X  :  Leçons  d'astronomie  élémentaire,  399  pages  in-8,  Hachette 
Prix  :  T  fr.  50c. 

Lacordatok  :  Lettre  à  un  jeune  homme  sur  la  vie  chrétienne. 

BioT  :  Mélanges  scientifiques  et  littéraires,  3  vols.  in-8.  22  fr.  50  c. 

JorBBUT  :  Glossaire  du  centre  de  la  France,  2d  vol.  Cet  ouvraee  qu'on 
trouve  à  la  bibliothèque  du  département,  est  très  intéressant  en  ce  qu'il 
indique  l'origine  d'une  foule  d'expressions  encore  usitées  dans  nosCJ>mp«- 
gnea  d»  Bas-Canada. 

CnARPEXTiF.R  :  Les  écrivains  latins  de  TEmpire,  M'i  p.ig''?  iu-lS, 
Hachette.     Prix  :  3  fr.  50^. 


BmOT  ET  VACgi'A.vT  :  Arpentage,  levé  des  plan?  et  nivellement,  244  p. 
in-18,  5  pi.    Prix:  3  fr.  Hachette. 

Mkrlst  ;  Histoire  des  relations  des  llurons  et  des  Aliénaquis  du  Cn- 
nad.i  avec  Nolre-Diime  d"-  (Chartres,  par  M.  Luc  Morlet,  ancien  élevé  de 
l'école  des  charK'S  ei  i\o  l'école  d'adminislnilion,  petit  in-8,  XO  p.  leltrtL 
ornées  et  Hcurors.     Prix  :  5  fr. 

UruxcUcs,  Août  ■  l  Septembre  1858. 

fouiKCTiON  de  mémoires  sur  l'histoire  de  Belgique,  depui.?  le  Ifle  sicelu 
jusqu'à  nos  jonr<i,  entreprise  par  la  ••oeiélé  pour  la  putdication  des  nié- 
ninir.  s  relatifs  à  l'histoire  de  la  Belgique.  Il  |iarniira  qihitrc  voImiu'-s  pur 
auui''e  :  |.rix  :  7  fr.  M  c.  pour  chaque  volume  ne  dépassimt  point  4'">  p. 
L'ouvrage  eol  réja-rvé  pour  les  souiicripteurs  et  la  souscription  restera 
ouverte  jusqu'uprés  la  publication  du  2d  volume.  On  s  ubuniic  u  iirux- 
elles  chez  F.  Harssner,  et  à  Londres  chez  D.  XutI,  auf=i  chez  IJarihes 
et  Lowell. 

F.Ti'DEs  sur  le  régne  de  Louis  XIV.  Histoire  littéraire,  ni'i  tir;,  eou- 
turiie.<!,  législation,  par  Saint  Marc-Girardin,  K.  Barrière,  H.  Taine,  Bau- 
drillard,  de  Royer  el  P.  Ohasles,  255  p.  in-12  Librairie  international'. 
Prix  :  2  fr.  50  c. 

Hen>îk  .-  Histoire  du  régne  de  Charles  Qnint  en  Belgique.  L'ouvrage 
formera  10  volumes  in-8  et  sera  publié  par  demi-volumes  à  2  fr.  50  c. 

Gand,  Octobre  1858. 

B.>;cKEn  :  Analogie  de  la  langue  des  Gotlis  et  des  Francs  avec  le  siuis- 
crit,  70  pages  ln-8,  Hebbelynck.     Prix,  1  fr.  50  c. 

Londres,  Septembre  et  Octobre  1857. 

Bauth  :  Travcls  and  discoverics  in  Xorth  and  Central  Africa,  Iwiug  a 
journal  of  an  expédition  under  the  auspices  of  H.  B.  M's  goverament  in 
the  years  1849-55,  5  vols.  Longman,  42s. 

Bacox  :  The  works  of  Francis  Bacon,  coUected,  translatcd  and  editcd 
by  James  Spedding  and  otliers,  5  vols.  vols.  4th  and  5th,  Longman. 

Caklvle  (Thos.)  :  Ilistory  of  Frederick  the  second,  vols.  Ist  and  2d 
in-8,  Chapman,  40s. 

D'IsnAKLi  :  Curiosities  of  litcrature,  new  édition,  with  ciemoirs  and 
notes  by  his  son  :    Rutledgc,  Ist  vol.     L'ouvrage  se  composera  de  3  vol-'. 

Alfred  ,  The  whole  works  of  King  Alfred,  2  vols,  in-8  royal,  Boswortb. 
12s  6d. 

CooEE  :  China,  bcing  ilie  Times'  spécial  correspondance  for  the  years 
1857-58,  avec  notes  de  l'auteur,  478  p.  in-8.   Rutledge,  Gs. 

■Weilkctos  :  Supplementary  despatches  and  memoranda  of  Feld 
Marshall  'SVellington.  India,  1797-1805,  edited  by  his  son  the  Duke  of 
Wellington,  2d  vol.     Murray,  203. 

Mexzies  :  Early  ancient  history  or  the  ante-greek  period,  as  it  appcars 
to  us  since  the  most  récent  discoveries  in  Egypt  and  Assyri.i,  with  référ- 
ences to  Wilkinson,  Layard  and  other  authorities,  311  p.  in-12.  Chapmau, 
4s  Gd. 

New-'i'ork,  Septembre  et  Octobre  1858. 

MiSTUBS  :  From  New-York  to  Delhi,  by  way  of  Rio  de  Janeiro,  Aus- 
tralia  and  China.  Appleton  488  p.  in-12. 

Voilà  une  singulière  route  qni  rappelle  un  peu  le  clinnin  rfc?  irolier.^. 
L'ouvrage  n'en  doit  être  que  plus  intéressant. 

Dawso.n  :  Battles  of  the  United  States  by  sea  and  land.  Johnson 
Fry,  210  p. 

HiCKOK  :  Pwational  cosmolog.v,  397  pp.  in-6.  Appleton. 
Dana  :  Tbc  bousehold  book  of  poetry,  797  p.  in-8. 

Boston,  Octobre  1858. 

Sai.a  :  A  jo-jrney  due  north,  being  notes  of  a  résidence  in  Russia, 
459  p.  in-12.  Ticknor  and  Fields. 

Alcott  :  The  laws  of  health,  desigaed  for  familles  and  schools.  Jewett. 

Albany.  Octobre  1858. 

Catalokcs  of  the  books  on  bibliograp'ny,  typography  and  engraving 
in  the  New  York  state  library,  143  p.  in-8.  Van  Bentlienssen. 

Ce  catalogue  d  .ine  seule  division  de  la  bibliothèque  de  l'état  de  New 
York  à  Albany,  e  '.  quelque  chose  de  vraiment  intéressant  pour  les  biblio- 
philes. Nous  y  ti.mvons  les  titres  d'une  foule  d'ouvrages  bibliographi- 
ques curieux.  S'  i  <  la  rubrique  "  Roman  Catholic  Church,  "  nous  remar- 
quons plusieurs  éditions  anciennes  ou  récentes  du  catalogue  de  l'index. 
La  dernière  est  indiquée  dans  les  termes  suivants  :  "  Index  librorura 
"  prohibitorum,  juxta  eiempla  Romanuni  jussusanctissimi  Domini  nosiri, 
"  editum  anno  1835.  Aecessernnt  suis  locis  nomiua  uonim  qui  usquf  ad 
"  hanc  diem  damnati  fucre.  Mechlini.i"  1852,  pp.  429.  Snpplementum 
"  ad  hanc  dieni,  20  pp.  in-12." 

La  liihliothèque  d'.\lbauy.  que  nous  avons  visiiée  ù  plusieur.-  reprises, 
s'accroît  avec  une  très  graude  rapidité  et  fait  le  plus  grand  bi.  uncur  au 
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bibliothécaire,  M.  Holmes,  aux  membres  du  conseil  univerriwire,  sous  la 
direction  duquel  elle  est  placée,  ainsi  qu'au  Dr.  O'Callaghan,  qui  s'en 
occupe  toujours  aelivemeut.  Elle  ne  serait  cependant  pas  plus  considé- 
rable qne  celle  du  parlement  canadien,  si  ce  n'était  des  deui  incendies 
par  lesquels  la  notre  a  passé.  La  bibliothèque  d'Albany  a  été  mise  à  l'abri 
de  pareils  accidents.  L'édifice,  où  elle  est  située,  n'est  composé  que  de 
matériaux  incombustibles.  Le  surcroit  de  dépenses,  causé  par  cette  sage 
précaution,  n'est  qne  de  trente  pour  cent  sur  le  coût  d'une  construction 
ordinaire. 

Montréal,  septembre  et  octobre  1S58. 

BiBACD,  jeune  :  Le  Panthéon  Canadien,  1ère  livraison,  43  pages  in-12, 
Cérat  et  Bourguignon.  Cet  ouvrage  qui  aura,  nous  dit-on,  une  duuzaine 
de  livraisons,  contiendra  un  choix  de  biographies  déjà  publiées  dans  le 
"  Dictionnaire  des  Hommes  lUnstres,"  du  même  auteur,  revues,  corrigées 
et  augmentées.  On  y  trouvera  aussi  quelques  biographies  nouvelles. 

Andseson":  The  improvement  of  agriculture  and  the  élévation  in  the 
social  scale  of  both  hvisbandman  and  operatire.  De  Montigny  et  Cie  ,  "22 
pages  in-8.  Le  même  ouvrage  traduit  en  français.  Ces  deux  brochures, 
écrites  avec  talent  et  une  rara  concision  de  style,  par  M.  Anderson, 
rédacteur  du  Fiirmers  Juurnal  et  ancien  c  mmissaire  du  drainage  en 
Ecosse,  ont  été  imprimées  aux  frais  de  la  Chambre  d'Agricnlturc  du 
Bas-Canada,  et  répandues  à  flots  pendant  l'exposition  récente. 

■VoGELi  :  Almanach  vétérinaire  de  l'économie  rur.ale,  ou  guide  du  pro- 
priétaire et  de  l'éleveur  d'animaux  domestiques,  pour  l'an  1850,  par  Félix 
Vogcli,  de  Lyon,  ancien  vétérinaire  d'artillerie  et  de  cavalerie  dans  l'ar- 
mée française  et  médecin  vétérinaire  à  Montréal,  Jrhn  Lovell,  impri- 
meur ;  8-t  pages.  Prix:  15 '•<>n/s.  C'est  une  publication  d'un  genre  tout 
nouveau  dans  ce  pays  et  de  la  plus  grande  importance. 

Keid  :  An  inaugural  dissertation  on  strychinia.  C'est  une  thèse  toxi- 
cologique  soutenue  par  l'auteur  devant  la  Faculté  de  Médecine  de 
l'Université  McGill,  et  qui!  a  complétée  par  le  résultat  d'études  et  d'ob- 
servations subséquentes.  John  Lovell,  imprimeur,  39  pages  in-8. 

AxxrAiRE  de  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal,  fondée 
en  1843  et  incorporée  en  1845.  Seizième  session,  1858-59.  Louis  Perrault, 
imprimeur,  IG  pages  in-8.  Cette  école,  qui  se  soutient  arec  succès,  vient 
de  compléter,  comme  on  le  voit,  sa  seizième  anuée  d'existence.  Il  y  a 
neuf  professeurs,  qui  sont:  le  Dr.  Beaubien,  président  et  professeur  de 
pratique  médicale  ;  le  Dr.  .Munro,  professeur  de  chirurgie  et  de  clinique 
chirurgicale;  le  Dr.  Coderre,  professeur  de  matière  médicale  et  de  théra- 
peutique ;  le  Dr.  Trudel,  ]>rof.-s3eur  d'obstétrique  :  le  Dr.  Bibaud,  profes- 
seur d'anatomie  ;  le  Dr.  D'Orsonnens,  professeur  de  chimie  et  de  pharmacie  ; 
le  Dr.  Pelletier,  professeur  des  institutes  de  médecine  ;  le  Dr.  Boyer,  pro- 
fesseur de  médecine  légale  et  de  clinique  médicale,  secrétaire  et  trésorier 
de  l'école,  et  le  Dr.  Ricard,  démonstrateur  d'anatomie.  Il  y  a  eu,  dans 
Viinnée  expirée,  40  élèves.  L'Hotel-Dieu,  l'Hospice  de  Ste.  Pélagie  et4a 
prison,  sont  ouverts  aux  élèves.  Le  prix  de  tous  les  cours  réunis,  y  com- 
pris l'honoraire  payé  pour  le  diplôme,  s'élève  à  £33  10  0.  Un  institut 
médical  organisé  par  les  élèves  eux-mêmes  est  en  existence  depuis  un  an. 
Les  élèves  et  les  amis  des  sciences  y  ont  fait  plusieurs  lectures  intéres- 
santes. L'annuaire  se  termine  par  un  catalogue  des  anciens  élèves,  indi- 
quant leurs  résidences  respectives. 

Toronto,  septembre  1858. 

BoccHïTTE  :  Frazer  River  gold  fields,  .Map  of  part  of  British  N'orth 
America,  by  Joseph  Bouchette,  Esq  ,  deputy  surveyor  gênerai.  C'est  une 
très  jolie  carte  des  provinces  britanniques,  comprenant  aussi  une  partie 
des  Etats-Unis  et  donnant  plus  particulièrement  les  rivières  et  sites  des 
pays  du  Nord-Ouest.  L'auteur  a  indiqué,  en  couleur  jaune,  le  territoire 
aurifère,  ce  qu'il  appelle  la  Colombie  Britannique. 
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Voici  venir  les  plus  sombres  jours  de  l'automne,  voici  venir  les  longues 
soirées  d'hiver  !  La  neige,  il  est  vrai,  n'a  pas  encore  couvert  le  sol,  et  les 
jours  ne  sont  pas  encore,  il  s'en  faut,  aussi  courts  que  nous  les  verrons 
bientôt  ;  mais,  déjà,  ceux  qui  n'ont  pas  comme  nous  le  bonheur  d'avoir 
tout  un  déparlement  et  deux  journaux  sur  les  bras,  ceux  pour  qui  l'emploi 
dn  temps  est  un  légitime  sujet  de  préoccupation,  ces  malheureux  en  sont 
à  se  demander  comment  ils  se  tireront  d'aiiaire  daaa  la  saison  qui  com- 
mence et  semble  ne  devoir  jamais  finir. 

Nos  jeunes  et  vaillantes  sociétés  littéraires,  académies  et  associations 
de  tout  genre,  dont  le  paya  est  maintenant  couvert,  se  chargeront  de 
calmer  les  inquiétudes  de  ceux,  du  moins,  qui  aiment  à  combler  les 
lacunes  de  l'activité  canadienne,  par  des  jonissances  intellectuelles. 
Déjà,  Montréal  a  donné  l'exemple  au  reste  du  pay.',  et  c'est  à  VŒurre 
des  Bons  Lii-re^  que  revient,  cette  année,  l'honneur  d'avoir  devancé  les 
autres  sociétés  de  la  ville.  Cette  utile  institution  a  choisi,  pour  inaugurer 
son  cours  de  h  ciures  pour  celte  saison,  le  it;  octobre,  anniversaire  de  la 
bataille  de  (Jhàtcaugnay.  M.  Adélard  Boucher,  qui  .s'était  déjà  tant  dis- 
tingué l'année  précédente  par  sa  lecture  sur  l'éloquence  ..ans  les  beaux- 
arts,  a  été  l'heureux  orateur  chargé  de  parler,  cette  année,  de  la  glorieuse 
journée  des  Thermopyles  canadiens.  On  n'avait  rien  négligé  pour  la  mise 
en  scène  de  cette  séance.  L'orateur  avait  près  de  Ini  le  portrait  du  héros 
du  jour,  le  colonel  de  Salaberry,  et  une  carte  topographiqne  représentant 


le  champ  de  bataille  de  Chàteauguay.  De  chaque  côté  de  la  tribune  on 
voyait  encore  les  portraits  de  Mgr.  Plessis,  évêque  de  Québec,  et  de  .M. 
Roux,  ancien  supérieur  du  séminaire  de  Montréal,  grand  vicaire  admi- 
nistrant le  diocèse  en  l'absence  de  l'évéque  :  et  qui  publia  une  lettre  pasto- 
rale admirable  au  moment  où  la  guerre  fut  déclarée.  Ce  mandement,  une 
lettre  du  prince  Edouard,  père  de  notre  souveraine,  au  colonel  de  Sala- 
berry,  qu'il  avait  connu  tout  jeune  homme,  lors  de  sa  résidence  en  Canada  ; 
une  descriiition  très  animée  et  très  heureuse  de  la  bnlaille,  accompagnée 
d'iudications  stratégiques  sur  la  carte,  de  charmantes  poésies,  écrites 
par  Mermet,  officier  aux  Murons,  et  dont  l'une  d'elles,  La  Victoire  dt  ChA- 
teau^uay,  a  déjà  été  donnée  comme  vers  à  airprendre  par  cefiir  dnns  notre 
journal,  (1er.  vol.,  page  40)  ;  cnlin,  d'éloquentes  paroles  tirées,  pur  le  jcine 
orateur,  du  fond  même  de  sou  sujet;  tout  cela  fut  accueilli  par  de  fréné- 
liques  applaudi.-^sements.  Deux  vieux  voltigeurs,  décoré?  de  Châtcaugn.iy, 
MM.  Bélinge  et  Charles  Labelle,  assistaient  à  la  séance  dont  l'intérêt 
était  encore  relevé  par  la  présence  du  député  adjudant-général  de  la 
milice  canadienne,  le  digne  fils  de  l'immortel  vainqueur.  Le  coloml  de 
Salaberry  ne  put  entendre,  sans  une  vive  éu'otion,  tout  ce  qui  fut  dit  de 
flatteur  pour  sa  famille,  ni,  surtout,  ces  vers  de  Mermet,  qui  ont  dit  lui 
rappeler  de  bien  touchints  souvenirs  du  foyer  paternel  ; 

Héros  et  citoyen,  tendre  époux  et  bon  maître, 
n  est  père  de  tous,  sans  vouloir  le  paraître  ; 
Au  camp  Léonidas,  aux  champs  Cincinnatus, 
Thémistocle  au  conseil,  à  table  LucuUus  ; 
Sans  avoir  les  défauts  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
Il  réunit  en  lui  les  vertus  du  graud  homme. 

On  contemple,  on  admire,  et  bientôt  on  s'amuse  ;      ', 
Le  héros  devient  chantre  et  fait  briller  sa  muse. 
Son  aimable  compagne  aux  convives  flattés 
Présente  l'ambrosie  et  porte  des  santés  ; 
L'enfant  avec  douceur  geslicule  et  sautill' ,  r 

'     Et  le  bon  mot  succède  au  nectar  qui  pétille. 

LJe  me  tais  :  mais  où  donc  ai-je  tant  vu,  tant  ri  ? 
^'hacun  l'a  deviné c'est  chez  Salaberry. 

La  lectureTut'precedee  d'un  discours  de  M.  le  supérieur  de  St.  Sul- 
pice,  qui  annonça  la  construction,  déjà  commencée,  d'un  vaste  édifice 
destiné  au  Cabinet  de  Lecture  Paroissial,  et  elle  fut  suivie  de  plusieurs 
allocutions  patriotiques,  qui  prolongèrent  bien  tard  cette  charmante 
soirée. 

Par  une  singulière  coïncidence,  tiu.disque  l'on  célébrait,  d'un  côté,  les 
souvenirs  d'un  si  glorieux  passé,  Montréal  fêtait  en  même  temps,  dans 
un  banquet  public,  un  autre  héros,  né  aussi  lui  dans  un  de  ces  pays  qui 
furent  autrefois  la  Xouceltc-France.  Sir  Frederick  Williams,  né  dans  la 
Nouvelle-Ecosse,  s'est  illustré  par  la  défense  de  Kars,  où,  avec  une  poi- 
gnée d'hommes,  il  a  tenu  tête  à  des  forces^crasantes  pendant  presque 
tout  K-  temps  de  la  campagne  de  Crimée.  M.  Thomas  Ryan,  l'ageut  con- 
sulaire de  France,  qui  iirésidait  au  banquet,  a  associé  avec  beaucoup  de 
raison,  au  nom  de  l'hôte  distingué,  celui  de  Sir  James  Inglii,  aussi  lui, 
colon  de  l'.\mérique  Britannique  et  célèbre  par  sa  défense  de  Lucknow, 
ainsi  que  celui  du  jeune  Edmond  Joly,  de  Lotbiuiére,  notre  compatriote, 
dont  nous  avons  déjà  dit  la  noble  conduite  et  la  mort  glorieuse  sous  les  murs 
de  cette  même  place.  Parmi  les  autres  orateurs  du  banquet,  nous  remar- 
quons S.  E.  le  Général  Eyre,  à  bon  droit  juste  .appréciateur  du  héros  de 
Kars,  M.  ricofield,  membre  du  parlement  l.ritanniiiue,  et  MM.  Dorion, 
Dunkin  et  .Morin,  membres  de  notre  assemblée  législative. 

Mais  faut-il  faire  tant  de  bruit  pour  des  lauriers,  quels  qu'ils  soient,  s'il 
est  vrai,  comme  vient  de  le  douter  à  entendre  Lord  Brougham,  que  le 
génie  phi  osophique  plane  bien  haut  au-dessus  de  toutes  les  autres  choses 
que  l'homme  peut  admirer  sur  la  terre?  On  le  voit,  cette  thèse  de  la 
prééminence  û'une  csiiece  de  gloire  surl'autre,  qui  formait  partie  obligée 
du  programme  de  .ous  les  cercles  ou  clubs  littéraiies  où  nous  avons  été 
admis  dans  notre  jeunesse,  ne  laisse  pas  que  de  préoccuper  les  plus 
grands  esprits  eux-mêmes. 

C'est  à  l'inauguration  de  la  statue  élevée  à  Newton,  près  du  lieu  de 
naissance  de  ce  grand  mathématicien,  à  Granthara,  dans  le  comté  de 
Lincoln,  que  le  nobl.  Lord  a  jugé  a  propos  de  malmener  tous  les  con- 
quérants en  général,  et  le  premier  empereur  Napoléon  en  particulier, 
probablement  un  peu  à  l'intention  de  l'empereur  actuel.  En  rappelant 
que  la  France,  si  prodigue  de  statues  envers  ies  hommes  de  guerre,  n'en 
avait  pas  élevé  à  Newton,  l'orateur  a  bien  été  fjrcé  d'avouer  que  l'An- 
gleterre elle-même,  s'y  prenait  un  peu  tard  pour  rendre  justice  à  la  mé- 
moire du  plus  graud  génie  qu'elle  ait  jamais  produit.  Du  reste,  à  part 
ce  trait  de  mauvais  goût,  ce  discours  que  l'on  trouvera  au  long  dans 
notre  journal  anglais,  e-t  un  clief-d'icuvre  d'éloquence.  .Non  content  de 
son  jiropre  témoignage,  qui  certes,  doit  aussi  peser  quelque  peu  dans  la 
balance,  l'orateur  accumule  adroitement  les  expressions  d'admiration  des 
premiers  savants  de  l'Europe  qu'il  réprésente  ainsi,  comme  prosternés 
devant  la  gloire  de  Newton,  "  Lcibnitz  avait  coutume  de  dire  qu'en 
prenant  les  découvertes  mathématiques  depuis  le  comuiencement  du 
monde  jusqu'à  sa  mort.  Newton  se  trouvait  eu  avoir  fait  plus  de  la  moitié 
à  lui  seul."  "  Le  livre  de.i  Frinciiie»,  a  dit  LaPlace,  iicra  l'éternel  monu- 
ment du  génie  qui  nou.s  a  révélé  les  premières  lois  de  l'univers."  La- 
grange  ajoutai!  que  Newton  avait  eu  "  un  singulier  bonheur,  puisque 
l'on  ne  pouvait  découvrir  qu'une  fois  le  sy.stcmc  de  l'univers."  "  Le 
livre  des  Princiiief,  dit  M.  Biot,  qui  occupe  lui-mêmo  une  si  large  place 
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moilerno,  "llie/,Uht>  of  Ihcimiitule  one  fillms  ,o /a,?.:  «    «on,  rfe  ro..,nç^  et  le  savant  principal  de  TUnivenUé  et  de  1^^^^^^ 

es  Princwcs  est  lo  i.l.is  bel  ouvrage  de  l'intelligencp  do  !  Mcr.i'l,  qui  a  rend»  c»iii|.to  de  son  exeuraion  dans  la  dernioro  InraiJon 


dans  lasciencc 

l)lttce,"  k-  livre  des  l'rinciiici  est  le  ]ilii9  bel  ouvrage 
l'homme.  Jmnnis  U\  suprématie  de  cette  intelligence  n'avait  été  si  l)ien 
déniDDlrée.  et  janiiiis  il  no  nous  seru  possible  de  nous  approclicr  plus  pris 
de  lu  divinllé."  Enfin,  le  célctire  chancelier  I/llospilal,  se  denuindait  si 
Newton  donnait  et  veiUiiit  comme  les  autres  hommes:  je  nie  le  repré- 
pcntf,  disail-il,  comme  un  génie  céleste,  tout  à  l'ttil  dégagé  de  la  ninlicre. 
i'oiu-  ('OUI  onner  le  tout,  Lord  Broughnin  njuutc  ce  mot  qui  ira  sans  doute, 
aussi  lui,  li  1.1  postérité:  "Il  n'y  a,  dit-il,  en  terminant,  qu'une  seule 
meulière  d'expliquer  le  long  retard  que  l'on  :i  mis  à  élever  ce  monument  : 
eest  de  rappeler  l'inscription  que  l'on  a  mise  sur  le  tombeau  de  3on  ami 
Christopher  Wreu,  dans  la  tathédrale  de  St.  P:ih1  :  Si  nwnumrfitinn 
i/mni.',  ciiciimriiirr.  Si  vous  cherchez  (piulquc  chose  qui  puisse  perpétuer 
U  gloire  de  Xcwton.  levez  les  yeu.'i  au  ciel  et  contemplez  les  astres  I" 

Du  premier  savant  du  monde'  à  la  douce  et  sainte  patronne  de  tontes  les 
sciences  et  de   toutes  les  études,  de   celles  que   li>nt  les  philosophes  tout 

'       "  sionnairesde  nos 


du  Cnnadiaa  NaturatUl 


aussi 
couven 


bien  que  des  plus  humbles  iravaus  des  jeunes  pensionnaires  de  nos 

jnts,  il  n'v  a  leut-être  pas  aussi  loin  que  l'on  pensv,  s'il  est  vrai  que 

Si.  Catherine  "étonna  par  sa  science  toute  l'école  des  philosophes  d'Alex- 
andrie, et  en  convertit  plusieurs  an  christianisme.  C'est  du  moins  ce  que 
nous  dit  Emile  Descb:imps,  dans  une  charmante  légende  dont  les  cnsei- 
nts  ne  seront  Bas  ici  hors  de  place,  iniisque  cette  feuille  parviendra 
"        "         le  jour  même  de  la  fête  de  leur 


giieine 

ii  beaucoup  de   nos  jeunes  lectrice 

patronne. 


"  Quand  le  ciel  nous  aidant,  il  nous  reprend  l'envie 
De  juger  Catherine  au.K  actes  de  sa  vie, 
Ce  qui  frappe  surtout  et  surtout  lui  valut, 
Son  tnarlvrc  excepté,  la  palme  du  salut  : 

C'est  l'ineltable  accord,  l'harmonique  alliance 
De  tant  de  modestie  et  de  tant  de  science. 
Comme  si  le  cœur  simple  et  dou.v  de  Jésus-Christ 
Se  mariait  en  elle  au  feu  du  Saint-Esprit. 

KUe  savait  qu'il  faut  que  toutes  les  Iurai6re3_ 
Remontent  vers  le  ciel,  à  leurs  sources  premières  ; 
Que  la  science  humaine,  elle  seule,  est  bien  peu, 
El  que  c'est  tout  savoir  que  de  connaître  Dieu. 

De  là  vient  qu'elle  fut,  pour  l'église  fidèle, 
Des  enfants  de  son  sexe  et  patronne  et  modèle, 
Kt  que  la  docte  sainte  en  ses  divins  loisirs. 
Ainsi  que  leurs  travaux,  ordonne  leurs  plaisirs. 

Ecolières  gentilles. 
Dont  la  grâce  fleurit  à  l'ombre  des  couvents, 

Pour  les  chastes  quadrilles, 
Quittez  la  robe  brune  et  les  livres  savants  : 

Car  du  haut  de  son  trône, 
Qu'au  travers  du  martyre  elle  a  conquis  jadis, 

Votre  douce  patronne. 
Vous  obtient  pour  sa  fête  un  jour  de  paradis  ! 

.Mais  dans  ce  jour  riant  de  vacance  lutine. 
Ayez  mémoire  encor  de  Sainte  Catherine, 
Et  dites  :— Nous  aussi,  plutôt  que  de  pécher. 
Bien  jeunes  pour  la  mort,  nous  irions  la  chercher  ! 

Le  jour  de  la  Stc.  Catherine  est,  chez  nous,  le  signal  ordinaire  de  la 
première  bordée  de  neige,  et  il  n'est  pas  rare  que  vers  cette  éiioque  U 
navigation  de  notre  beau  fleuve  se  trouve  interrompue  jusqu'au  printemps. 
Alors,  au  lieu  de  ces  magnifiques  bateaux  à  vapeur,  de  ces  beaux  navires, 
de  cette  foule  de  goélettes  sveltes  et  coquettes  qui  le  sillonnent  en  tous 
sens,  le  St.  Laurent  ne  porte  plus  sur  son  onde,  là  ou  elle  n'est  pas  em- 
prisonnée par  une  croûte  solide,  que  d'énormes  glaçons. 

Le  "olfe  et  la  partie  du  Heuve  qui  l'avoisint  demeurent  cependant  com- 
parativement libres  de  glaces,  et  l'on  assure  que  les  steamers  transatlan- 
tiques pourraient  se  rendre  en  tout  temps  dam  quelques-uns  des  havres 
les  plus  éloignés  de  la  côte  du  sud,  ce  qui  ne  manquera  point  d'être 
tenté,  dès  que  le  ^rinul  tronc  aura  été  poussé  jusque-là. 

La  navigation  du  bas  St.  Laurent  et  du  golfe  se  développe,  du  reste, 
chaque  jour,  dans  des  proportions  tout  à  fait  encourageantes.  Cet  été, 
deux  lignes  de  steamers  ont  fait  ce  service,  qui  n'existait  pas  il  y  a  quel- 
ques années,  sans  compter  toutes  les  excursions  de  plaisir  que  font 
d'autres  vapeurs,  tantôt  à  la  .Malbaie,  àTadoussac  et  jusqu'à  Chicoutimi, 
au  nord,  tantôt  à  la  Rivière  du  Loup,  à  Cacouna  et  à  Riinouski,  au  sud. 
(iràce  à  la  ligne  régulière  cl  subrentionnée  qui  visite  les  rivages  du 
golfe  et  les  ports  du  district  de  Gaspé,  ces  endroits,  si  longtemps  même 
pour  les  autres  parties  du  Bas-Canada  une  terre  inconnue,  terra  içnota, 
vont  se  trouver  maintenant  tout  à  fait  rapprochés. 

Déjà,  cet  été,  le  fMdy  lirait  a  porté  dans  ces  parages  notre  estimable 
antiquaire  et  bibliophile,  M.  Karibault,  qui  a  pu  y  suivre  les  traces  de 
Jacques-Cartier,  dans  l'édition  qu'il  a  publiée  lui-même  de  ses  voyages  ; 
notre  artiste,  M.  llamel,  qui  a  dû  prendre  idusieurs  croquis  de  ces  paysages 
■rrandioses ;  M.  Myrand,  l'éléginl  auteur  îles  "  Eludes  sur  l'instruction 
pttblique  en   Canada,"    qui    devrait   bien    nous    envoyer   ses    Impres- 


.M.  Dawson  est  allé  là  à  la  recherche  du  charbon  de  terre,  le  district 
de  Gaspé  étant  la  seule  partie  du  Canada  où,  selon  Sir  William  Logan, 
il  soii  possible  de  trouver  ce  minerai.  Nous  sommes  fâché  de  ne  pouvoir 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  résultat  de  ses  travau.v,  vu  qu'il  s'est 
lui-même  réservé  d'en  rendre  compte  dans  un  second  article.  Nous  ne 
pouvons  que  traduire  la  description  suivante  de  la  baie  de  Gaspé.  ''  Telle 
qu'elle  est  aujourd'hui,  dit  M.  Dawson,  cette  baie  offre  les  plus  grands 
avantages  pour  l'exploitation  des  pêcheries  et  pour  tout  le  commerce  de 
la  péninsule  ;  elle  paraît  être  aussi  le  rendez-vous  de  prédilection  de  tous 
les  pécheurs  américains  qui  fréquentent  le  golfe  St.  Laurent.  Ses  côtes 
sont  maintenant  couvertes  d"une  population  considérable,  et  quoiqu'à 
l'entrée  la  baie  offre  à  la  vue  une  pente  très  abrupte,  à  mesure  qu'on  s'y 
avance  on  découvre,  dans  les  deux  bras  dans  lesquels  elle  se  divise,  des 
terrains  ondulés  et  qui  vont  s'abaissant,  quoiqu'ils  soient  bornés,  dans 
la  profondeur  des  terres,  par  des  collines  très  élevées.  La  vignette  que 
nous  publions  représente  une  vue  du  bassin  de  Gaspé,  prise  de  la  batterie 
qui  se  trouve  près  de  la  demeure  de  M.  Le  Bouthillier,  le  représentant  du 
comté,  qui  occupe,  comme  on  peut  le  voir,  un  des  plus  Ijeaus  sites  du 
pays.  L'œil  peut  y  embrasser  cette  belle  rade,  la  petite  flottille  qui  s'y 
trouve  en  sûreté,  les  moulins  à  vapeur,  la  jolie  église,  le  presbytère  et  la 
petite  ville  qui  commence  à  sortir  de  terre  à  la  pointe." 

C'est  cette  vignette  que  nous  reproduisons,  grâce  d  l'obligeance  de  MM. 
les  propriétaires  du  Canadian  Nuturali^t.  En  ont-ils  des  gravures,  les 
abonnés  de  notre  journal?  Jusqu'à  la  petite  revue  qui  s'illustre  ! 


^N'NONCES 


^   VENDRE, 

.\U    PROFIT   UU 

"  JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE," 

'•  MOnioire   du   Père   I.afUaii  ""• 

SUR  LE  GÎX-SENG,  Nouvelle  Eaition,  prtcédte  d'une  NOTICE  mO- 
GRAPHIQUE,  par  M.  Verbeau,  et  accompagnée  du  portrait  du  Père 
Lafitau,  d'un  fuc-s initie  de  son  autographe  et  de  la  planche  représentant 
le  Gin-Seng.  Brochure  de  48  pages  in-1-,  sur  beau  papier.  Se  trouve  au 
Bureau  do  l'Educatiun,  chez  tous  les  libraires  de  Montréal,  et  à  QuébeCj 
chez.  MM.  Brousseau  et  Frères.— PlUX,  37i  Cents. 
N.  B.— Il  n'en  a  été  tiré  que  300  exemplaires. 


On  s'almimc.  pour  ci.\Q  cuelins  par  aimée,  au  Journal  de  Pliisintc-liou  l*ul>Uquc 
rédigé  parle  Surinlemlani  de  l'Kducanoil  el  par  M.  Joseph  l.fiioir.  }i^>i>iant-ré(:aclcur 

On  s'abomie  pour  cinq  chki.i\s  par  année  au  **  I^nvcr  Canada  Journal  l'f  Fducutioii. 
rétiigê  par  le  Surinieudanï  de  l'Kducalion  cl  iwr  M   John  Radi^'cr.  a-^sLsiaiit-réilatieur. 

Les  inslituleurs  p  uvcuï  recevoir.  po«ir  ciN\f  chkli.n^.  les  deux  journaux  ou.  à  leur 
clioix.  deux  exemi'.  lires  de  l'un  ou  de  Pauirc.  L'alwnucnieul.  dans  tous  les  ca^.  esi 
pavablc  d'a\-auce. 

Séjournai  français  se  lire  ù  4.000  exemplaires  ci  [Miratl  vers  !»■  milieu  de  cliaquc 
mois.  Le  journal  ii:iïlais  se  lire  ù  2.000  exemplaires  el  |wraU  vers  la  fin  de  chaque 
mois. 

On  ne  publie  que  des  annonces  qui  ont  irail  ia  l'iuMructiou  publique,  aux  sciences,  ou 
aux  beaux  arts.  J'rix  :  un  chelin  par  ligne  pour  la  prennère  insertion,  ei  di>uze  sous 
par  ligue,  pour  chaque  insertion  subséquente.  pn\'al  le  d'av-ance. 

Ou  s'abonne  au  Bureau  de  l'Education  ù  Montréal,  chez  M.  Thomas  Roy.  agent  à 
Québec,  et  pour  la  camiague.  eu  adressant  au  bureau  de  l'éilucaiioii  nue  demande 
d'aiMinnemt  nt  par  la  poste,  avec  le  montant.  On  e^^i  prié  d'indiquer  claireim-ni  et  lisible- 
ment le  bureau  de  poste  auquel  le  journal  doit  être  expédié.  Le*  al«oiuiés  feront  bien 
aussi  d'écrire  leur  adresse  lisiblement  ùpart  de  leur  signature. 

Des   Presses  à    Vapeur  de  SenéctUj  Daniel  ^  Cit.,  4.  Rue  SairU  Vmcetii, 
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C'est  que  moi,  je  devais  à  la  reconnaissance, 

Da  ne  consulter  que  mon  cœur. 
C'est  à  vous  que  je  dois  d'être  dan3  ce  lycée  I 
Ah!  croyez  mes  serments!  toujours  dan"  l'avejiir 
Votre  bonté  sera  présente  à  ma  pensée 

Comuic  le  plus  doux  souvenir 

BILLETIX    DBS   LBTTBKS. 

L«  grande  séance  auuuelle  de  l'institut  de  France  a  «u  \Wa  \-  Il  i\oùt 
dernier.  Elle  était  présidée  par  M.  P.  Lebas,  assisté  des  délég;:é3  des 
cinq  académies;  M.  Villemain  pour  l'Académie  Française,  SI.  Pi\?sy 
pour  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques,  M.  Nandet  pour 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  .M.  Robert  llenrv  pour 
l'Académie  des  Beaux- Arts,  et  M.  Despretï  pour  l'Académie  des  Sciences. 
L'n  discours  de  M.  Lebas  a  ouvert  U  séance.  Le  prix  de  la  fondation 
Volney  a  été  proclamé  à  la  suite  de  la  lecture  du  rapport  sur  le  con- 
cours.' Le  pris  a  été  remporté  par  M.  Lafaye.  Les  lectures  se  sont 
euecédées  dans  l'ordre  suivant  :  lo.  Fragment  de  l'histoire  de  Rodolphe 
de  Hapsbourg,  par  M.  Giraud,  de  l'Académie  des  Sciences  Morales  et 
Politiques  ;  2o.  Observations  historiques  sur  les  secrétaires  des  anciens, 
par  M.  Egger,  de  l'.Vcadémie  des  Inscriptions  :  3o.  Un  souvenir  de  Manin, 
diaiogue  en  vers,  par  M.  Erneat  Legouvé.  Cne  foule  d'auditeurs  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe  sa  pressait  pour  être  témoins  de  cette  grande 
solennité  littéraire,  qui  réunissait,  dan»  l'enceinte  de  l'Institut,  tout  ce 
que  la  France  a  de  plus  illustre.  Le  poème  de  M.  Legouvé  a  produit 
une  vive  sensation.  M.  Ernest  Legouvé,  tiU  du  célèbre  auteur  du  poème 
du  Miriic  des  Femmes,  avait  remporté  nn  semblable  triomphe,  l'année 
dernière  :  Les  deux  Hirondelles,  charmante  allégorie,  lui  avaient  valu  les 
applaudissements  unanimes  de  raréojiage  littéraire.  Cet;e  année,  M. 
Legouvé  a  rendu  un  juste  hommage  au  patriote  vénitien,  Daniel  Manin, 
dont  nos  lecteurs  ont  jm  lire  la  biographie  dans  la  Petite  Revue  Menstitlte, 
page  202  de  notre  premier  vo!ij;:k-.  Comme  tant  l'i'autres,  dans  l'infor- 
tune et  l'eiil,  Manin  avait  exercé  la  noble  profis.'iion  d'instituteur,  qui, 
certes,  ne  fait  déroger  personne.  M.  Legouvé  a  feint  un  dialogue  entre 
deni  jeunes  filles,  dont  l'une  a  reçu  ses  leçons  et  révèle  ainsi  toutes 
ses  vertu?.    On  nous  saura  gré  d'en  extraire  If  fragment  suivant  : 


Beethe. 


Comment  ôsais-tu  le  payer  '/ 
Câîiille. 


Il  tut  ton  niaîlro  7 


Oh  !  la  première  fois  ma  crainte  fut  bien  grande. 
En  vain,  depuis  deux  jours,  je  m'essayais!  En  vain, 
D-ms  le  fond  d'une  bourse,  ouvrage  de  ma  main, 
Avais-je  déguisé  mon  paSment  en  offrande  ; 
.le  n'en  tremblai  pas  moins  quand  vint  le  cas  urgent  : 
Je  roulais  dans  mes  doigts  ce  malheureux  argent  : 
M.i  main  s'avançait,  puis,  se  retirait  plus  prompte  : 
Je  me  sentais  rougir  je  n'osais  regarder. 
Mais,  lui,  me  souriant  en  pcre  : 

"  Ah!  pauvre  enfant!  quel  embarras! 
"  Allons  !  n'ayez  point  peur  !  donnez  moi  mon  salaire  ! 
"  De  racillenrs  que  Manin  ont  passé  sur  la  terre 
''  Vivant  de  leur  travail  et  n'en  rougissant  pas  ! 
''  Puis,  le  labeur  soutient  la  paix  de  sa  compagne, 
■'  Et  son  joug  merveilleix  semble  tout  alléger  ; 

■•  Le  pain  môme  de  l'étranger, 

"  N'est  plus  amer  quand  on  le  gagne.' 

— Une  signature  autographe  de  Shakespeare  au  bas  d'un  acte  d'hypo- 
thèque sur  une  maison  de  Blackfriars,  daté  du  11  mars  lOl'J,  et  considérée 
comme  le  plus  bel  autographe  connu  de  l'illustre  auteur,  a  été  mise  en 
vente  à  Londrc»,  il  y  a  quelques  semaines,  et  achetée  315  livre»  sterling, 
iiour  le  Musée  Britannique.  D'anciennes  éditions  de  quelques-unes  de 
tes  tragédies  ont  aussi  atteint  de  très  hauts  prix.  Un  exemplaire  ("es  son- 
neta  do  1609  a  été  payé  154  livres  sterling. 

— La  yoiivcUe  Gtizdtc  de  Munich  public  le  rapport  du  jury  chargé  de 
prononcer  sur  le  concours  de  tragédie  qui  av.iit  été  ouvert,  en  Bavière, 
sons  les  auspices  du  roi  Maximilien.  liCS  tragiq.es  ne  manquent  point 
en  Allemagne  :  il  ne  s'est  lias  présenté  moins  de  113  concurrents!  Le 
premier  prix  n  été  décerné  à  M.  Paul  Heyse,  de  Munich,  auteur  de  lu. 
tragédie  intitulée  :  Ixs  Sitbinrs,  et  le  second  prix  d  M.  Jordin  de  Franc- 
fort, qui  avait  pris  pour  svijet  :  /.xi  Vtuve  d'JlgU. 

— Un  décret  da  14  juillet,  rendu  sur  le  rapport  du  ministre  de  l'ina- 
iructi'in  publique,  vient  de  réorganiser  la  Bibliothèque  Impériale  de 
France.  L'administration  et  I.t  direcl'jn  sont  confiées. à  un  adminislm- 
teur  général,  pincé  sous  l'autorité  imiiiédiatc  du  ministre  de  l'instruction 
publique  et  fies  cultes  :  il  est  tenu  de  ri'aid-  r  à  la  bibliothèque  et  ne  peut 
s'absenter  sans  permission,  fa  bibliothèque  est  divisée  en  quatre  dépar- 
iemcnt3,  savoir  :  lo.  Les  livres  imprimés,  les  cartea  et  les  collections 
géographiques  ;  2o.  Les  manuscrits,  chartes  et  diplômes  ;  3o.  Les  mé- 
dailles, pierres  gravées  et  antiques  ;  4o.  Les  estnmpcs.  La  bibliothèque 
sera  ouverte  toute  l'année  six  heures  par  jour,  excepté  dans  la  quinzaine 
de  Pâques.  Deux  salles  seront  ouvertes  au  département  des  livres  impri- 
mas, l'une  ponr  la  lecture,  l'autre  ponr  les  travaillcars  autorisés.     Un 


nouvel  inventaire  de  toutes  les  collections  devra  être  fait.  Outre  l'admi- 
nistra tenr-général,  il  y  aura,  pour  chaque  département,  nn  conservateur 
sous-directeur  et  un  consers-ateur  eeus-directeur-adjoint.  Il  y  aura  trois 
adjoints  au  département  des  livres  imprimés.  Le  personnel  doit  se  com- 
poser, en  outre,  de  bibliothécaires,  d'employés  de  première,  seconde  et 
troisième  classe,  de  surnuméraires  et  o'auxiliaires,  d'ouvriers  et  de  ga- 
gistes, d'un  trésorier  comptable  ayant  rang  de  bibliothécaire,  d'un  secré- 
taire de  la  direction  et  d'un  commis  d'ordre.  Le  traitement  annuel  do 
l'administrateur-général  sera  de  15,000  frfincs,  ceux  des  conserv.iteurs 
sous-directeurs  de  10,000  fr.,  et  ceux  des  adjoints  de  7000,  des  bibliothé- 
caires de  4000  à  5000,  et  des  employés  de  3600  à  24C0  francs.  Xul  ne 
pourra  être  bibliothécaire  ou  employé  ordinaire  s'il  n'est  baehelicr-és 
lettres  ou  bachelier-és  sciences.  Aucun  fonctionnaire  nommé  à  l'avenir 
ne  pourra  cumuler  une  autre  charge  avec  celle  qu'il  remplira  à  la  biblio- 
thèque. 

L' Illustration  fait,  à  ce  sujet,  le.s  réflexions  plaisantes  qui  suivent  :  "  Il 
faut  bénir  le  nouveau  décret  de  la  bibliothèque.  L'économie  intérieure 
de  ce  magnifique  monument,  que  l'Europe  nous  envie,  y  est  organisé 
jusque  dans  ses  plus  petits  détails  avec  un  soin  vraiment  paternel. 
Qui  que  vous  soyez,  sav-ant  ou  non,  simple  lecteur  ou  même  curieux,  que 
l'étude  ou  la  flânerie  vous  amènent,  le  règlement  voua  protégera,  il  écar- 
tera les  pierres  do  votre  chemin,  il  vous  rendra  facile  l'accès  de  tous  ces 
trésors;  il  n'y  a  d'exclusion  pour  personne,  pas  même  pour  le  lecteur 
qui  ne  sait  pas  lire  et  qui  n'en  est  que  plus  difficile  à  contenter.  C'est 
lui  qui,  ne  sachaut  pas  mieux  parler  qu'il  ne  sait  lire,  réclame  le  Rolaml 
fun'fux  d'Aristote,  ou  la  Vie  des  grande  hommes,  yar  Pétrarque,  ou  bien 
encore  V.Jnnulaire  de  la  noblisse,  et  tnèuie  les  jWi7(c  de  Jean-Jacques. 
Mais  les  lecteurs  les  plus  comiquva  seront  toujours  ceux  qui  se  donnent 
les  airs  de  savoir  ce  qu'ils  ignorent.  J'en  connais  un  q;ii,  tenant  entre 
les  mains  un  exemplaire  des  Œuvres  de  Tacite,  en  latin,  (opéra  omnia) 
alla  se  plaindre  uu  bureau  de  ce  qu'on  lui  avait  donné  les  oi  éras  de  l'his- 
torien romain  au  lieu  de  ses  histoires  qu'il  avait  demandées.  Un  autre 
désirant  consulter  quelque  livre  traitant  du  commerce,  et  s'enquérant 
auprès  du  conservateur  si  la  bildiothéque  en  possédait  quelqu'un  : — cer- 
tainement, monsieur,  demandez  le  Dictionnaire  de  MacCulloch — et  le 
questionneur,  enchanté  de  la  découverte,  écrivit  sur  son  biilletin  :  Die- 
tionnaire  de  ma  culotte  !  '' 

DULLEriN   DES    SCIENCES. 

—M.  Babinot  a  envoyé  aux  journaux  la  note  suivante,  sur  les  comètes 
de  1858  :  "  Cette  année  nous  a  déjà  valu  cinq  comètes,  dont  deux  pério- 
diques. Aucune  d'elles  n'est  la  comète  de  Charles  Quint,  sur  le  retour 
de  laquelle  les  opinions  contraires  de  M.M.  Hind  et  Hock  partagent  lo 
monde  savant.  Quant  i  la  comète  No.  5,  de  cette  année,  qui  a  été  dé- 
couverte par  .M,  Donati,  à  Florence,  le  2  juin  dernier,  elle  n'a  aucun  trait 
de  ressemblance  avec  les  comètes  de  185G,  de  1264  et  de  975,  supposées 
identiques  entr'elles.  La  comète  actuelle  marche  très-lentement  et  sera 
au  milieu  de  son  apj'.trition  le  5  ou  le  6  septembre.  Elle  marche  à  l'ouest, 
tandis  que  la  comète  de  Charles  Quint  se  mouvait  vers  l'est,  ce  qui  ne 
permet  pas  plus  de  les  confondre  qu'il  n'est  permis  de  prendre  le  courrier 
de  Brest  pour  celui  de  Strasbourg.  De  plus,  il  y  a  100  degrés  de  diffé- 
rence sur  la  position  du  périhélie,  et  l'inclinaison  est  de  72  degrés  et 
demi  au  lieu  de  30  degrés.''  C'est  très  probablement  la  comète  qui  est 
maintenant  visible  à  Montréal. 

— Un  journal  annonce,  dans  les  termes  suivants,  la  mort  du  célèbre 
naturaliste  Bonpland  : 

"  Une  lettre  datée  de  Montevideo,  le  29  mai,  et  écrite  à  la  Gaxettt 
d'.iugsbourg  par  le  baron  de  Tchudi,  son  correspondant,  a  annoncé,  il  y 
.1  quelques  jours,  la  mort  de  M.  Aimé  Bonpland,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans. 

"  Aimé  Bonpland,  fils  d'un  médecin,  était  né  d  la  Rochelle  en  1773,  et 
fut  destiné  à  suivre  la  carrière  paternelle  ;  mais  les  événements  révolu- 
tionnaires firent  changer  cette  destination,  et  le  jeune  homme  entra  dans 
la  marine.  Après  y  avoir  occupé  quelque  temps  le  poste  de  chirurgien, 
il  vint  à  Paris  pour  y  perfeitioniier  ses  études.  Là,  chez  Corvisart,  il  se 
lia  avec  un  jeane  Allemand  qui  devait  acquérir  une  célébrité  européenne, 
M.  Alexandre  de  llumljoldt.  Ils  partirent  ensemble  pour  le  nouveau 
monde,  et  ce  voyage  fournit  à  Bonpland  l'occasion  de  réunir  et  classer 
environ  6000  plantes,  encore  inconnues  des  écrivains  de  la  science  bota- 
nique. A  sou  retour  en  France,  il  olTrit  sa  collection  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  ce  qui  lui  valut  les  rcnierciments  de  l'Empereur  Napoléon 
et  une  pension.  L'Impératrice  Joséphine,  qui  appréciait  les  connaissances 
de  Bonpland,  lui  donna  la  direction  de  ces  belles  collections  qui  lui  rcu- 
d.nient  si  cher  le  séjour  de  la  Malmaison.  Après  l'abdication  de  Fon- 
tainebleau, Bonpland  pensait  que  l'Empereur  devait  se  retirer  à  Mexico 
et  y  attendre  les  événements  :  son  opinion  ne  fut  pas  pri.'^e  en  considé- 
ration. Bonpland  assista  d  la  mort  de  Joséphine  ;  il  entendit  les  dernièreft 
paroles  qu'elle  prononça. 

Ensuite  Bonpland,  que  rien  ne  retenait  en  France,  repartit  pour  l'Amé- 
rique méridionale  et  devint  professeur  d'histoire  naturelle  à  Buenos-Ayres. 
U  voyagea  dails  les  Pampas,  les  provinces  de  Santa-Fé,  Chaco  et  la 
Bolivie,  et  pénétra  pédestrement  jusqu'aux  Andes.  Pris  pour  un  espion, 
il  fut  jeté  en  prison  et  en  sortit  huit  ans  après,  en  1829.  Quand  il  fut 
libre,  il  dirigea  ses  pas  vers  le  Brésil  et  s'arrêta  à  San-Borja  où,  dans  une 
humble  et  charmante  retraite,  à  l'ombre  des  orangers  et  des  arbustes 
d'Europe,  il  vécut  dans  un  agréable  repos,  recevant  avec  un  patriotique 
plaisir  les  Enropéens  et  surtout  les  Français  qui  s'aventuraient  jnsque-lâ. 
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JUURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


Il  est  l'auteur,  cntr'otflres  ouvrages,  des  Plunlri  E<piinox\altt  (1805);  de 
la  Monoçraphic  dtt  miloiloixiet  (180ti)  ;  de  la  Dttcnption  Hrt  ptanltt  rartt 
dt  la  Malmaùon  (1813)  ;  de  la  t'iu  dis  Vordillùrtx  et  monummtt  indigènrs 
dt  i.lmiriqu*  (1810),  et  en  collaboration  avec  M.  de  Humboldt  du  Voijagt 
Il  ta  régions  iquinoxiaUs  du  nouveau  continent.' 

— Parmi  Ic8  faits  ijui  signalent  l'Algérie  ù  lattcntiou  de  l'Europe  on 
doit  citer  le  mourcment  seicnlilniin;  qui  s'y  opère  depuis  lsj'2.  Deux 
sociétés  savantes  se  sont  fondées  spontanément  à  Cousiantineet  a  Alger. 
Elles  s'appellent,  l'uuc  Société  Historique  Algérienne,  l'autre  Société 
Archéologique  de  Constantine.  Elles  ont  publié,  avec  un  7^1e  digne 
d'éloges,  cinq  volumes  de  documents  relatifs  à  l'bistoirc,  a  la  géographie 
et  à  U  littérature  de  l'Afrique  ancienne.  Lu  partie  arabe  ainsi  que  les 
planches  ont  été  l'objet  d'un  soin  particulier.  Ou  ne  fuit  pas  mieux  en 
France. 

BLLLKTl.N    I)E.S    AUfï    KT    DBSt    UK.\LX-ABTlj. 

—  Le  CiiimJien  de  Québec  a  publié  dernicremcut  un  article  Irès-iuté- 
ressant  sur  les  succès  de  M.  Falardeau,  artiste  canadien,  établi  depuis 
longtemps  à  Florence,  en  Itilie.  Comme  M.  Légaré,  les  deux  .MM.  Pla- 
mondon,  et  M.  Théophile  Hamcl,  M.  Falardeau  est  né  dans  les  environs 
(le  Québec.  L'hon.  M.  lilack  et  .M.  O'Kill  Stnnrt.  ancien  membre  du  par- 
lement, qui  avaient  connu  sa  famille  en  Canada,  ayant  dernièrement 
visité  l'Italie,  sont  allés  voir  son  atelier  et  sa  galerie  de  peinture,  et  césl 
d'après  leur  récit  que  l'éditeur  du  Canadien  raconte  l'histoire  de  notre 
heureux  et  habile  compatriote,  qui,  du  reste,  n'est  arrivé  à  la  position  qu'il 
occupe  aujourd'hui  qu'après  des  épreuves  qui  ont  failli  le  perdre.  '•  C'é- 
tait, dit  le  Ciinadiiii,  en  18-4S,  lors  des  événements  qui  ont  bouleversé 
l'Europe.  A  Florence,  la  fermentation  était  grande  comme  partout  ail- 
leurs. M.  Falardeau,  déjà  jalousé  à  cause  de  ses  succès,  ayant  refusé  de 
se  joindre  au  parti  révolté,  attendu  qu'il  se  considérait  comme  un  simple 
étranger,  jouissant  tranquillement,  sous  la  ))rotection  de  lois,  de  l'hospi- 
talité de  l'état ,  sa  résolution  servit  de  iiréteitc  aux  vengeances  de 
l'envie  qui  couvaient  déjà  contre  lui.  Mais  le  dieu  des  beaux-arts  veillait 
sur  lui,  ce  qui  devait  le  perdre  le  sauva.  Sa  conduite  pleine  de  prudence 
ayant  attiré  l'attention  du  grand  duc  de  Toscane,  celui-ci  se  rendit  avec 
le  duc  et  la  duchesse  de  Parme  dans  l'atelier  de  notre  jeune  compatriote, 
pour  lui  acheter  quelques-unes  de  ses  études.  Une  entre  autres  frappa  le 
duc  et  surtout  la  duchesse  de  Parme.  C'était  une  petite  fantaisie  repré- 
sentant deux  Cnpidous  qui  se  qnerellaient  pour  une  rose.  Le  duc  ottrit 
un  prix  que  M.  Falardeau  refusa  :  puis  il  fut  prié  de  dire  le  sien,  ce  qu'il 
refusa  également.  Mais  voyant  combien  l'on  tenait  à  la  possession  de 
son  œuvre,  il  offrit  galamment  d'en  faire  don,  ce  qui  fut  accepté.  Peu 
après  le  duc  lui  remit  lui-même  une  épinglette  en  diamants  d'un  tres- 
^and  prix  et  ajouta  a  ce  cadeau  royal  uu  brevet  ijui  lui  conférait  l'ordre 
de  St.  Louis.  Depuis  lors,  le  peintre  canadien  n'a  fait  que  grandir  dans 
l'opinion  publique  à  Florence."  Xotre  confrère  donne  ensuite  la  descrip- 
tion des  six  salles  qui  composent  la  galerie  de  peintures  et  d'antiquités 
que  M.  Falardeau  a  su  réunir  dans  son  atelier  qui,  au  dire  de  M.  Black, 
est  plutôt  un  palais  des  arts.  Les  quatre  premières  salles  contiennent 
outre  plusieurs  originaux  des  maîtres  célèbres  un  grand  nombre  de  copies 
des  peintres  des  écoles  Flamande  et  Italienne,  faites  par  notre  compa- 
triote. Ceux  qui,  du  reste,  désirent  se  former  une  idée  de  son  talent  pour- 
ront trouver  dans  la  galerie  de  l'école  de  dessin  adjointe  à  l'école  nor- 
male de  Toronto,  plusieurs  copies  que  lui  a  commandées  le  Dr.  Ryerson 
lors  de  son  voyage  en  Italie.  Lea  deux  dernières  salles  contiennent  des 
vases,  des  bronzes,  des  monnaies,  des  médailles  et  des  ameublements  aU' 
tiques,  etc. 


DISTRIBUTIONS  DE 
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IX. 


COLLEGE  DE  Ste.  THEBESE. 


Ainédée  "Diérien,  2  Anthirae  Pilon,  3  Vital  Mathieu.  Histoire  des 
Etat.s-Unis— 1er  pr  A  Thérieii,  "2  H  Daiiis  ; 'ler  ace  F.  Auclair,  -2 
Elzéar  Champoux,  3  V  Mathieu.  Thème  aaglai.s — ier  pr  A  l'iloii, 
°2  A  Thèrien  ;  1er  acu  James  Lonergan,  '2  E  Champou.v,  3  I  Leca- 
valier.  Version  aii;4lais<! — let  pr  R  DuniH,  '2  A  Tliérieri  :  1er  ace 
A  Pilon,  '2  I  Lfcavalier,  3  J  Loiiergan. 

SF.tCNDE. 

Kvcelleiice — 1er  pr  A  Thérieii,  2  A  Pilon  ;  1er  ace  V  Malliieu,  2 
E  Auclair.  Narration  Iram.aise — 1er  pr  A  Thérien,  2  A  Pilon  ; 
1er  ace  E  .Vuelair.  2  E  Chatnpoav.  Version  laline — 1er  pr  A  'l'hé- 
rien,  2  A  Piion  :  lei  ace  E  .Vuclait,  2  E  Champoux.  Tliéme  latin 
— 1er  pr  A  Thérien,  "2  A  Pilon  ;  1er  ace  V  Mathieu,  2  E  Champou.v. 
Verniou  Greeciue — 1er  pr  A  Thérien,  2  V  Mathieu  ;  1er  aee  A  Pi- 
lon, 2  E  Champou.x.  Thème  gftec — 1er  pr  A  Pilon,  2  A  Thérien  ; 
1er  aee  V  Malliieu,  2  E  Auclair.     Vers  Latins — 1er  pr  A  Thérien, 

2  A  Pilou  ;  1er  ace  E  .\uelair,  "2  V  Mathieu.  Préceptes  de  littéra- 
ture— 1er  pr  A  Thérien,  2  E  Auclair  :  1er  aee  V  Mathieu,  2  E 
Cliampou.\. 

rROISlE.MK. 

Evcellence — Ier  pt  Uelave  Godiu,  2  Jo.-eph  Alary  :  1er  aee  Jo- 
seph .\ubin,  2  Mareellin  Perras.  Narration  fiauçaise — 1er  pr  O 
Godin,  2  Alexandre  Fournier  ;  1er  aee  J  Alar>',  2  Gonzalve  Laehaiue. 
Version  latine — 1er  pr  O  Godiu,  2  M  Perra.«  :  1er  aee  J  Alary,  2 
A  Fournier  et  J  .\uliii].  Thème  Latiu — 1er  pr  J  Alary,  2  O  Godin  : 
1er  ace  M  Perras,  2  François  libelle.  Version  grecque — 1er  pr 
0  Godi.i,  2  J  Alary  ;  1er  aee  J  Aubin,  2  A  Fournier.  "Thème  grec 
— 1er  pr  J  Alarv,  2  O  Godin  :  1er  aee  F  Labelle,  2  Cornélius  Phelan. 
Vers  latMi." — 1er  pr  O  Godin,  2  F  Labelle  :  1er  ace  J  Alary,  2  Na- 
jwléon  Denier.s.  Thème  français — 1er  pr  O  Godin,  2  J  Alary  :  1er 
ace  A  Fournier.  2  F  Labelle.  Arithmétique — lerpr  O  Godiu,  2  M 
Perras;  1er  aee  J  Alarv.  2J  .\ubiii.  Histoire  de  France — 1er  pr 
0  Godin,  2  jV  Deniers  :  1er  aee  J  Aubin,  2  A  Fournier.  Mémoire — 
1er  pr  O  Godin,  2  C  Phelan  :  1er  ace  J  Aubin,  2  X  Deniers.  Thème 
anglais—  1er  pr  J  .-Vlary,  2  F  Labelle  ;  1er  ace  C  Phelan,  2  M  Per- 
ras. 3  O  Godin.  Version  anglaise — 1er  pr  O  Godin,  2  J  .Alary  :  1er 
ace  J  Aubin,  2  F  Labelle.  3  M  Perra.*. 

QLATHIE.Mt. 

Exeellenee — 1er  pr  Augustin  Dagenais,  2  Horn]isdB.s  Ladoiiceur, 

3  ilagloire  Pilon  ;  1er  aee  Samuel  Racine,  2  Camille  Laehaîne,  3 
Cali.Kte  Etier.  Version  Latine — 1er  pr  .Augustin  Dagenais,  2  M 
Pilon,  3  S  Racine  :  1er  ace  H  Ladoueeur,  2  C  Lachaine,  3  C  Etier. 
Thème  latin — 1er  pr  A  Dagenais,  2  H  Ladoueeur,  3  M  Pilou  ;  1er 
ace  C  Etier,  2  S  Racine,  3  Benjamin  Desmarchais.  Version 
grecque — 1er  pr  A  Dagenais,  2  S  Racine,  3  H  LaJouceur  :  1er  ace 
M  Pilon,  2  B  Desinaichais,  3  C  Elier.  Thème  giec— 1er  pr  M 
Pilon,  2  H  Ladoueeur,  3  A  Diigenais  :  1er  aee  S  Racine,  2  Hermile 
Leelere,  3  B  Desmarchais.  Thème  français — 1er  pr  A  Dagenais, 
2  M  Pilon,  3C  Etier;  1er  ace  H  Ladoueeur,  2  C  Lachaitie,  3  S 
Racine.  Arithmétique — 1er  pr  H  Ladoueeur,  2  A  Dagenais,  3  F-X 
Savage  ;  1er  aee  B  Desmarchais,  2  M  Pilon,  3  S  Racine.  Histoire 
du  Moyen  -Age — 1er  pr  A  Dagenais,  2  Cléophas  Leelere,  3  H  Le- 
elere ;'ler  aee  M  Pilon,  2  C  Lachaine,  3  H  Ladoueeur.  Mémoire — 
1er  pr  A  Dagenais,  2  ^l  Pilon,  3  C  Laehaîne  ;  1er  ace  H  Ladoueeur, 
2  C  Leelere,  3  H  Leelere.  Tlièine  anglais — 1er  pr  A  Dagenais,  2 
H  Lailoueeur,  3  M  Pilon  ;  1er  aee  C  Etier,  2  C  Lachaine,  3  B  Des- 
raatehais.  Version  anglaise — 1er  pr  A  Dagenais,  2  S  Racine,  3 
M  Pilon  ;  1er  ace  C  Laehaîne,  2  C  Etier,  3  H  Leelere. 


CLASSE    DE    PHILOSOPHIt. 

Philosophie  intellectuelle  cl  morale— 1er  pr  .\ntoine  Naiilel,  2 
Basile  Bouthier:  1er  ace  Joseph  Racine.  2  François  Thérien.  His- 
toire Naturelle— 1er  pr  Antoine  Nantel,  2  François  Thérien  :  1er 
aee  Pascal  Bruiiet,  2  .Foseph  Racine. 

RIItTOKIQlK. 

Excellence — Prix  Raphaël  Dani^  ;  let  aee  Israël  Leeavaliei.2 
François-Xavier  Sauriol.  Discours  français — Prix  R  Dauis  ;  1er 
ace  I  Leeavalier,  2  Alfred  Charland.  Version  laline— Prix  R  Dams  ; 
1er  ace  I  Leeavalier,  2  F-X  Sauriol.  Thème  latin — Prix  R  Dauis  ; 
1er  aee  I  Lecavalie;,2  F-X  Sauriol.  Version  grecque— Prix  K  Dauis  ; 
1er  aee  I  Leeavalier,  2  F-X  .Sauriol.  Vers  latins — Prix  R  Danis  ; 
1er  ace  I  Leeavalier,  i  F-X  Sauriol.  Principes  de  rhétorique — Prix 
R  Danis  ;  1er  ace  I  Leeavalier,  2  F-X  Sauriol. 


CINftl'IE.Mt. 


Hermé- 
3  Félix 


SECONDE    ET    RHErORiei'E 

Histoire  d'Angleterre— 1er  pr  R  Danis, 


REl'NIKS. 

2  Elle  Aiiulair 


lei   aee 


Exeellenee — 1er  pr  Odilon  Blondin,  2  Zéphirin  Laurin,  3 
négilde  Carrière  ;  1er  ace  Alfred  Sauvé,  2  Victor  Gaudet. 
Dumoulin  et  Fernando  David.  Version  laline- 1er  pr  O  Blondîn.  2 
Z  Laurin,  3  F  David  :  1er  ace  Alfred  Sauvé,  2  H  Carrière,  3  V 
Gaudet.  Thème  latin- 1er  pr  0  Blondin,  2  Z  Laurin,  3  H  Carrière  : 
1er  ace  A  Sauvé,  2  F  David,  3  V  Gaudet.  Thème  français— 1er  pr 
O  Blondin,  2  Z  Laurin,  3  H  Carrière  ;  1er  aee  A  Sauvé,  2  Ludger 
I.^uzon,  3  V  Gaudet.  Aiilhmétique — 1er  pr  O  Blondin,  2  H  Car- 
rière, 3  Z  Laurin  ;  1er  ace  F  Dumoulin,  2  L  Lauzon,  3  F  Huber- 
deau.  Histoire  .Ancienne — 1er  pr  Tréfilé  Ouimet,  2  Z  Laurin,  3 
Paul  Desjardins;  1er  ace  V  Gaudet,  2  Joseph  Ouimet,  3  0  Blondin. 
Mémoire— 1er  pr  O  Blondin.  2  Z  Laurin,  3  A  Sauvé  ;  1er  ace  H 
Carrière,  2  V  (iauJet.  3  T  Ouimet.  Thème  anglais- 1er  pr  O 
Blondin.  2  Z  Laurin.  3  Jean-Baptiste  Sauche  ;  1er  ace  P  Desj.irdiiis, 
2  F  Huberdeau,  3  H  Carrière.  Version  anglaise — lei  pr  O  Blondin. 
2  T  Ouimet,  3  Z  Laurin  :  1er  ace  J-B  Sauche,  2  A  Sauvé,  3  Isaïe 
Gauthier. 

SI.XE.ME. 

E.xcellence— lei  pi  .Vl«.xaiidie  Desjardiii;,  2   Hwniisda»  Dubois, 
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3  Heiinénégilde  Leçon rs,  4  Ovide  Dubois;  1er  ace  Charles  Tlié- 
berge,  -  Joseph  Duquel,  3  Alphonse  Quenneville,  -1  Théophile  Sa- 
varil,  5  Etienne  Deniers.  Version  latine — 1er  pr  H  Dubois,  '2  0 
Dubois,  3  Arthur  Duval,  4  H  Lecours  ;  1er  aoc  A  Desjardins,  2  0 
iVIcKay,  3  Akléric  Paré,  4  C  Théber^e,  5  Pierre  Charlebois  et  A 
Quenneville.  Thème  latin — 1er  pr  H  Lecours,  2  il  Dubois,  3  A 
Desjavdins,  4  O  Dubois  ;  1er  ace  Daniel  Legault,  2  Alfred  Hrunet, 
3  A  Quenneville,  4  T  Savard,  5  C  Théberire.  Théine  français — 
1er  pr  A  Desjardins,  2  H  Dubois,  3  C  Théberge,  4  T  Savard  ;  1er 
ace  0  Dubois,  2  A  Quenneville,  3  Félix  Labrosse,  4  H  Lecours,  5  .1 
Du(|uet.  Arithraéti(|ue — -ler  pr  H  Lecours,  2  Godefroi  Boileau,  3  11 
Dubois,  4  C  Théberge  ;  ler  ace  A  Desjardius,  2  Jeau-Iiiiptisie 
Proulx,  3  K  Labrosse,  4  A  Paré,  .5  O  Dubois.  Histoire  Sainte — 
ler  pr  .1  Duquel,  2  O  McKay,  3  O  Dubois,  5  E  Deniers  ;  1er  ace 
Martin  Prévost,  2  A  Duval,  3  J-B  Proulx,  4  A  Desjardins,  5  A 
Quenneville.  Mémoire — ler  pr  M  Prévost,  2  A  Desjardins,  3  E 
Demers,  4  0  Dubois  ;  ler  ace  Irénée  Prévost,  2  .1  Duquet,  3  H  Le- 
cours, 4  A  Tunslall,  -5  Alcibiade  Parent.  Thème  anglais — ler  pi 
Il  Lecours,  2  Prospère  Lerouv.  3  II  Dubois,  4  O  Dubois;  ler  ace 
A  Duval,  2  A  Tuustail,  3  ('  Théberge,  4  F  Labrosse,  5  O  McKay. 
Version  anglaise — 1er  pr  P  Leroux,  2  H  Lecours,  3  H  Dubois,  4 
A  Duval  ;  ler  ace  A  Tunstall,  2  A  Desjardins,  3  O  Dubois,  4  0 
McKay,  5  Edmond  Filiatiault. 

SEPTIK.MK. 

Excellence — ler  pr  Ciiarles  Howard,  2  Napoléon  Rapiu  ;  ler  ace 
Tancrède  Leclerc ,  2  Frédéric  Howard,  3  Napoléon  Bélanger. 
Thème  français — ler  pr  C  Howard,  2  N  fiapin  ;  ler  ace  T  Leclerc, 
2  F  Howard,  3  .loseph  Migneron.  Arithmétiipie — ler  pr  C  Howard, 
2  N  Rapin  ;  ler  ace  T  Leclerc,  2  J  Migneron,  3  F  Howard.  Geo- 
graphie — Prix  N  Bélanger;  ler  ace  N  Rapin,  2  F  Howard,  3  C 
Tloward,  Ecriture — 1er  pr  C  Howard,  2  N  Rapin  :  ler  ace  F 
Howard,  2  T  Leclerc,  3  Pierre  Vincent.  Thème  anglais-  1er  pr 
C  Howard,  2  F  Howard  ;  ler  ace  N  Rapin,  2  T  Leclerc,  3  William 
I.*nergan.  Version  anglaise — 1er  pr  C  Howard,  2  W  Lonergan  : 
ler  ace  F  Howard,  2  T  Leclerc,  3  .\'  Bélanger. 


ler  pr  F  Desmareliais,  2  H  Ladouceur  ;  ler  ace  A  Naiitel,  2  C 
Etier. 

.VUSIQIK    VOCALK. 

Première  Division — ler  pr  F  Duquet,  2  Louis  Labelle  ;  ler  ace 
.\rlhur  MeMahon,  2  H  Carrière,  3  J  Racine.  Seconde  Division — 
ler  pr  A  Sauvé,  2  .Arthur  Delavigue  ;  ler  ace  J  .Mary,  2  A  Filia- 
trault,  3  C  Leclerc. 

MCsIQUB   IXSTRU .MENTALE. 

1er  pr  F  Duquet,  2  A  Delavigue  ;  1er  acc  F  Hubeideau,  2  G 
Labrie,  3  Pierre  Valois. 


COLLEGE    MASSON. 


ItlIETOKIQlE. 


Prix  d'excellence — Mélasippe  Taillou  ;  accessit  Camille  (lagnon. 
Prix  de  rhétorique — Mélasippe  Taillon  ;  accessit  Aquila  Beithianine. 
Prix  d'amplification — Camille  Gagnon  ;  accessit  Aquila  Berthiau- 
me.  Prix  de  déclamation — Aquila  Berthiaume  ;  accessit  Camille 
(Jaguon.  Catéchisme  politique — Thomas  Corriveau  ;  Accessit  M 
Taillon.  Récitation  de  poésie — A  Berthiaume,  prix  ex  œquo  T 
Corriveau;  accessit  .M  Taillon.  Pri\-  d'analyse — C  Gagnon  ;  ace 
A  Berthiaume.  Prix  de  progrès  -Charles  Quevillon;  accessit  T 
Corriveau.  Prix  d'écriture — ex  icquo  M  Taillon  T  Corriveau;  ac(! 
C  Quevillon.  Partie  anglaise. — Excellence  M  Taillon  ;  accessit 
T  Corriveau.  Thèmes— M  Taillon  ;  ace  A  Berthiaume.  Version — 
M  Taillon:  acc  C  Gagnon.  Géographie  A  Berthiaume:  acc  M 
Taillon. 

SIXIEME  CL.tSSE. 

Partie  françai.se. — Excellence — Fabien  Normand  :  ler  acc  Epli 
Chapeleau,  2  Joseph  Turgeon.  Grammaire— F  Normand  ;  1er  acc 
Jos  O  Joseph,  2  A  Gigon.  Histoire  du  Canada— E  Chapeleau  ; 
ler  acc  Luc  Voligny,  2  J  0  Joseph.  Prix  de  poésie — ex  aequo  A 
Gigon  F  Normand  ;  ler  ace  ex  aeouo  E  Chapeleau  A  Roussille, 
2  L  Voligny.  Prix  de  règles — .Alphonse  Roussille  ;  ler  acc  Jos 
Turgeon,  2  E  Chapeleau.  Prix  d'écriture — E  Chapeleau  ;  ler  ace 
A  Gigon,  2  A  Roussille.  Progrés — Prix  Jos  Turgeon  ;  ler  acc  A 
Roussille,  2  F  Normand.  Partie  anglaise. — Excellence — Prix  E 
Chapeleau  ;  acc  J  O  Joseph.     Thèmes — Prix  F  Normand  ;  acc  J  O 


Joseph.    Versions — Prix  ex  œquo  E  Chapeleau  J  D  Joseph  ;  acc  F 

Normand. 

J     CINQUIEME  CL.VSSE. 

Pallie  française. — Excellence — Prix  Jos  Lau/.un  ;  1er  acc  Isidore 
Foiget,  2  ex  ■,^;^[U^t  Ernest  .\ubertin  et  Pierre  Dauuais.  Grammaire — 
Vnx  J  Lauzun  ;  ler  acc  J  Forget,  2  ex  ropio  P  Daunais  E  .Vubertin. 
Histoire  du  Canada — Prix  ex  œquo  J  Lanzun  et  ,\  Caron  ;  ler  acc 
I  Forget,  2  ex  leipto  Pierre  Daunais  etT  Théberge.  Arilhméli([ue — 
Prix  P  Daunais  ;  ler  acc  J  Lanzun,  2  ex  a>quo  J  Forget  et  T  Théberge. 
Ecriture— Prix  P  Daunais  ;  ler  acc  J  Lau/un,  2  ex  œquo  J  Forget 
et  -Albert  Lussier.  Progrès — Prix  J  Lau/.un  ;  ler  acc  I  Forget  2  E 
.Aubertin.     Partie  anglaise. — Excellence — Prix   E   Anbcitin  ;    acc 

1  Forget.  Thèmes—Prix  E  Aubertin  :  ace  I  Forget.  Versions — 
Prix  ,f  Lauzun  :  acc  D  .Aubertin.  Géographie— Prix  I  Forget  ;  acc 
J  Lauzun. 

«L'ATKinME  er  ASSE. 

Partie  française.— Excellence— Prix  G  Drolet  do  2Joél  Beauduin; 
ler  acc  E  Oueill,  2  P  Gascon.  Thèmes— ler  prix  ex  a?quo  G  Drolet, 
J  Beaudoin  2  L  Hémoud  :  ler  accessit  P  Gascon,  2J  E  Oueill, 
G  Clément.  Géométrie- ler  G  Clément  2  ex  irquo  S  Béliveau,  J 
Beaudoin  ;  ler  acc  ex  œquo  G  Drolet,  L  Hciuond,  2  H  Bélive.au  C 
VVilson.  A'.;riculture — ler  prix  J  Beauiloin  et  S  Béliveau  2  Louis 
Bernardin  et  E  Archambault  ;  ler  ace  P  Charbonneau  et  E  Des- 
marais, 2  acc  H  Prévost  et  J  E  Oueill.  .Art  épistolaire— 1er  prix 
J  Beaudoin  2  E  Desmarais  et  P  Charbonneau  :  leraee  (;  Clément  et 
G  Diolet,  2  L  Bernardin,  F  Corriveau  et  Ls  Hémond.  Ili.stoire  du 
Canada — ler  prix  F  Corriveau  et  L  Héniond,  2  Pierre  (iascon  et  H 
McKenzie  :  ler  acc  J  Beaudoin,  S  Béliveau  et  (J  Clément,  2  acc 
-A  Leelairc  et  P  Fauteux.  Grammaire— ler  prix  G  CHément,  2  ex 
œquo  .\  Leelaire.J  Beaudoin  ;  ler  acc  G  Drolel,  2  U  Cusson.  Arith- 
métique— ler  J  Beaudoin,  2  G  ClénieHt  et  G  Drolet  ;  ler  accessit  S 
Béliveau  et  J  E  Oueill,  2  acc  E  Desmarais  et  L  Barrette. _  Ecriture 
— ler  prix  Ls  Bernardin,  2  E  .Archambault  ;  ler  acc  J  E  Oueill,  2 
(;  Drolet,  L  Hémond  et  P  Charbonneau.  Progrès--ler  prix  G  Clé- 
ment, 2  E  Desmarais;  ler  acc  .A  Quevillon,  2  U  Cusson.  Partie 
anglaise.— E.xcellence— ler  pr  J  E  Oueill,  2  G  Drolet  ;  ler  acc 
J  Beaudoin  et  P  Gascon,  2  G  Clément  et  H  McKenzie.  Thèmes — 
1er  prix  J  E  Oueill,  2  G  Drolet,  J  Beaudoin  et  A  Leclaire  ;  1er  acc 
P  Gascon,  2  H  Béliveau  et  F  Corriveau.  Versions — ler  prix  G 
Drolet,  2  J  Beaudoin,  J  E  Oueill  et  P  Fauteux  ;    ler  ace  P  Gascon, 

2  A  Leclaire  et  C  Lapierie.  Tenue  des  livres — ler  prix  J  E  Oueill, 
2  J  Beaudoin  ;  ler  acc  S  Béliveau,  2  G  Clément.  Géographie— 
ler  prix  ex  œquo  P  Charbonneau  et  G  Drolet,  2  F  Corriveau  ;  ler 
acc  G  Clément,  2  H  Prévost.  Grammaire— ler  prix  P  Charbonneau 
2  G  Clément  et  J  Beaudoin  :  ler  acc  G  Drolel  et  F  X  Filion,  2  Ls 
Bernardin  et  M  Hébert,  traduction  du  "  Modem  History"— ler 
prix  G  Drolet,  2  J  E  Oueill  et  P  Fauteux  ;  ler  acc  J  Beaudoin,  2 
P  Gascon.     Traduction  de  l'histoire  du  Canada— ler  prix  G  Drolet 

2  H  Béliveau  :  ler  acc  P  Gascon,  2  C  Lapierre. 

TROISIEME   CLASSE. 

Partie  française. — E.xcellence — ler  prix  ex  œquo  D  Turgeon,  A 
Forget,  2  A  Boismenu,  3  J  Perty  ;  ler  acc  N  De.smarteau,  2  A 
Limoges,  3  L  Clément.  Grammaire  francai.se — ler  prix  ex  œquo 
A  Forget  et  L  Meunier,  2  .A  Boismenu  et  B  Filion,  3  A  Limoges  et 
.A  Lambert  ;  ler  acc  L  Drapeau,  2  ex  œquo  I  Vannier,  .A  Dagenais, 

3  D  Turgeon.  Histoire  du  Canada— ler  prix  I  Vannier,  2  D  Tur- 
geon, 3  ex  œquo  L  Jleunier,  L  Clément  ;  ler  acc  J  Desjardin-s,  A 
Forget,  2  J  Provenclier,  3  J  Perry.  Thèmes  français— ler  prix  J 
Perry,  2  A  Boismenu,  3  D  Turgeon  ;  1er  acc  L  Clément,  2  J  Gué- 
nette,  3  N  Desmarteau.  Ecriture  soignée — ler  prix  E  Viger,  2  ex 
œquo  Ls  Beauséjour,  .A  Dagenais,  3  Ls  Drapeau  A  Foiget  ;  ler  acc 
P  Hémoud,  2  J  Perry,  3  J  Charbonneau.  Partie  anglaise. — E.xcel- 
lence—  ler  prix  J  Perry,  2  L  Clément,  3  E  Viger  ;  1er  acc  A  Des- 
jai'dins,  2  A  Boismenu,  3  J  (niimond.  (Jrammaire — ler  prix  A 
Limoges,  2  .A  Forget,  J  Perry  N  Desmatteau  ;  ler  acc  .A  Boismenu 

1  Vannier  et  P  Hémond,  2  L  Clément,  3  Ls  Beauséjour.  Versions 
anglaises — ler  prix  ex  axjuo  L  Clément,  D  Turgeon,  2  A  Dagenais, 
A  Boismenu,  3  .A  Forget,  J  Perry  et  A  Chalut  ;  ler  acc  J  Gucnettc, 

2  N  Desmartcau,  3  .A  Forget,  Ls  Drapeau.  Thèmes  anglais — ler 
prix  J  Perry,  2  A  Dagenais,  3  L  Clément  ;  ler  ace  A  Boismenu,  2 
E  Viger,  3  Ls  Drapeau.  .Arithmétique — ler  prix  N  Desmarteau,  2 
P  Hémond,  A  Desjardins,  3  L  Meunier;  ler  acc  H  Hudon,  E  Viger, 

2  J  Guénette,  B  Filion,  3  L  Clément,  I  Vannier  et  J  Provencher. 
Dialogues — ler  N  Lambert,  2  A  Forget,  A  Boismenu  et  A  Limogea, 

3  A  Dagenais,  A  Forijet  P  Hémond  ;  ler  acc  O  Turgeon  A  Desjar- 
dins, 2  J  Guimond,  H  Hndon  et  N  Desmarteau,  3  .1  Perry  et  D 
Turgeon.     Lecture  anglaise—  ler  prix  J   Perriy,  2  D  Turgeon  et  A 
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Uajenais,  3  H  Hudon  :  1er  aco  J  Guimoiid,  0  L  Clémonl,  3  N  Des- 1 
martean.  Progrès — l«r  prix  A  Dagenais,  'i  L  Meunier,  3  Ls  Dra-  i 
penu;  1er  occ  J  P<Try.  2  J  ProYench«r,  3  L  C]*meQt  <tl   A  C'tiiilul.  ' 

(KCOVOP.  CLASSK. 

Parlio  frani,'aisiî. — Kxoelleiice — lei  prix   F  l^flaninic.  •  J  P<^ii>, 
3  .1  LaviçiK"  ;  1er  uoc  C  Ouimelle,  '1  D  DésorinitTS,  3   M  Linio^ju».  , 
rirammaire — l?r  pii\  D  Désormiern,  '2  J  Porry,  3  C  Uuimetle  ;  l(i  [ 
ace  M  Liinoirt's.  'i  0  Banellu  el  J  Mail,  3  M  Dcsoriniers.  ThomeN—  j 
1er  prix  D  Désoimiers,  '2  J  Perry,  C  Ouiminie  ;  1er  ace  H  Lepafçe, 
■2  H  DesjarilinK,  3  C  Quevilloii.'     l.ectura  française— ler  prix  J  B| 
l.nchapelle  cl  C  Ouiinette,  -2  G  DeschampS:  J  Peixy  el  II  Lepage,  3 
C  Qiievillou,  0  Harretle  el  D  Désoriiiiera  ;  1er  OfC  M  Ucsoriiiiers,  2 
A  Ouimett»!  el  M  Limoges,  3  A  Gibeault.    Uégles— 1er  prix  G  Des-  | 
champs,  D  Désortiiiers,  '2  A  Ouimelle  et  F  Laîlammc,  3  J  H  Lâcha-  1 
pelle  ;  ler  ace  .1  Lavigne,  '2  C   Quevillon  el  J    Perry,  3  iM   Limoges  j 
et  J  Man.     lù-rilure — 1er  prix  J  Clavelle,  2  A  Oiicllclte,  3  C  Que-  I 
villon  el   A  Oiiimelto  ;  1er  ace  A  Marchand  et  G  De/icliamps,  '2  J  i 
Iloussille  cl  J  B  Lachapellc.  3  J  Lavigne  et  M  Limoges.   Propres —  | 
ler  prix  C  Quevillon,  2  J  Man  et  A   Marchand,  3   L  Siniard  et  M  j 
Dc^ormiers  ;  ler  ace  D  Désormiers,  2  G  Deschamps,  3  J  B  Lâcha-  | 
pelle.    Panie  anglaise. — Excellence — ler  prix  H  Moody  cl  J  Perry,. 
•.'  G  Deschamps,  2  I)   Désormiers  ;  ler  ace  0  Carrelle,  2  M  Limo- 
ges, 3  C  Ouiniette.     Thèmes— ler  prix  J  Perry,  2   H  Moody,  3  (J  j 
Deschamps  ;  ler  ace  D  Désormiers,  2  J   Lavigne,  3  C  Ouimelte. , 
Grammaire — ler  prix  J  Perry  el  D  Désormiers,  2  C   Ouimelle,  3  J 
Man  ;  ler  ace  M  Désormiers,  2  A  Drapeau.  3  G  Deschainps.     Dia  •  | 
logiic — ler  prix  .f  Perry  et  1)   Désormiers,  2  II   Lepage  el   C  Oui- 
melle, 3  J  Man  el  (J  Doschamps.     Traduction — ler  prix  J  Perry  el 
D   Désormiers,  2  (i  Descliamps,  3  J  Man  el  C  Ouimelte  ;  ler  ace 
A  Ouellet,  2  W  Fauche,  3  H  Lepage  et  A  Marchand.     Lecture  an- 
glaise— lei  prix  J  Perry,  2  H  Lepage,  3  W  Fauche  et  H  Desjardins  ; 
ler  ace  D   Désormiers,  2  C  Ouimelte,  3  .1   Lavigne  et  E  Fsuteux. 

PRE.MiERE  CI.ASSK. — (1ère  division.) 


.A  isr  N'  o  isr  C  E  S . 


NOUVELLE   ARITHMETIQUE 

AVAl.VTH.'fK  I:T  SV.STIIKTICOUK  deé  Ai;ADI;MIF.S,  il  !,  KCOLE.S 
MODKLKS  .1  roMVlci'.'  I.VLKS,  d'rtiires  le  svsienip  où  ;t.,Hl,  contenant 
plus  do  DKU.\  .MILLK  KXKIiCICKS  RT  PROHLEMKS,  sur  In  science  H 
l'Appliriitioi]  des  nombre»  ;  sur  les  opérations  de  roinmeice  et  le  chunî^e  : 
sur  lc.%  puib.ioiice^  et  U-3  iiicioe>  des  nombres;  l'^'î  Hppliratîons  pénm<»- 
triqucc,  etc. 

En  vente  chez  les  dlQurents  lihrnircs  et  cbeï  tous  les  marchands  de  la 
cj'.np.igno — l'rii  :    *i!t  .'•««•(m.  lii  doii:?Rinp. 

J.  K.  ROLLAND, 

Montréal,  23  août  1858. 


L'EXPOSITION    PHOVINCIALE 

AdKICOLK    ET   INDUSTRTELJ.E 

Les  30  Septembre  et  ler  Oct.  Prochains. 


Les  entrées  devront  être  faite?,  le  ou  avant  le  20  Beptembie  prochain 
Les  animaux  et  les  produits  devront  être  rendus  sur  le  terrain.  Mercredi. 
le  29  septembre.  Le  département  industriel  aouvrira,  Lundi  le  27,  ù  0 
heures,  jour  luiquel  on  recevra  les  inncbines  exigeant  une  force  motrice  ; 
les  autres  objets  devront  être  rendus  avant  3  heures  P.  M.,  le  Mardi,  23 
septembre. 

Pour  plus  de  détails,  voir  la  liste  des  prix  en  s'adressant  pour  le  Dépar- 
tement Agricole  à  .1,  PERRAULT,  Secrétaire  de  la  Chambre  d'Agricul- 
ture, et  pour  le  Département  Industriel,  à  A.  STKVENSOX,  Institut  des 
Artisans. 

J.  PKRKAULT, 
Sac.  Chambre  d'Agriculture.  B.  C. 

.Mnntré.Tl,  20  Août  1858. 


A-  ^^EI^DRJi: 


Partie  française. — Excellence — ler  prix  E  Veine,  2  J  Tiirgeon  : 
ler  ace  G  Lajeunesse,  2  C  Clément.  Grammaire  française — 1er 
prix  E  Veine,  2  ex  a-quo  E  Marcotte  C  Clément  G  Lajeunesse  :  ler 
ace  ex  tpxjuo  .1  Lachapelle  et  K  Labelle,  2  .1  Turgeon.  Thèmes 
français — ler  prix  J  Turgeon,  2  C  Clément  :  1er  ace  E  Veine,  2  A 
Veine.  Lecture  française — ler  prix  E  Veine,  2  C  Clément  ;  1er 
ace  J  Turgeon,  2  L  Beausoleil.  Règles — ler  prix  L  Beausoleil  A 
Veine  et  J  Turgeon,  2  ex  tcquo  C  Clément  G  Lajeunes.se  M  Mar- 
cotte ;  ler  ace  H  Landreville,  2  E  Marcotte.  Ecriture  soignée — i 
ler  prix  J  Lachapelle,  2  ex  ccquo  W  Moody  L  Beausoleil  ;  ïer  ace  j 

T  Moody,  2  E  Veine.     Progrès— ler  C   Clément,  2  A   Hudon  :  ler    »,f¥  g  »  »  ïf      as  w     ï    T  p"  «  'ff  fi    ^  W  J  fi   Kf 
ïicc  E  Veine,  2  F  Ouimelte.     Partie  anglaise. — Excellence — ler  pr  !  i||  ,||  ||  L  A  U      U  £•      L  '    L  U  U  W!  A    I    f  U  N 

C  Clémeul,  2  E  Veine;    ler  ace  J   Lachapelle,  2  L  Beausoleil.'  -,_..- 

(«ramraaire — ler  prix  J  Lachapelle  el  C  Clément,  2  E  Veine  ;  ler 
ace  E  Marcotte,  2  .1  Turgeon.  Lecture  anglaise— 1er  pr  W  Moody. 
2  C  Clément  :  1er  ace  .\  Hudon.  2  E  Veine. 


SECONDE    DIVISION. 

Partie  française.— Excellence — ler  prix  W  H  Flynn,  2  T  Moody  : 
ler  aec  .1  Chartrand,  2  E  Barrette.  Grammaire — ler  prix  H  Sherring 
2  C  Vaillaneoiir  ;  ler  ace  J  Daunais,  2  .1  Chartrand.  Lecture  fran- 
çaise— ler  prix  H  Sherring,  2  ex  tcnuo  J  McKenzie,  J  Chartrand  ; 
ler  ace  J  Terrien,  2  J  Daunais.  Règles — 1er  prix  ex  :r<juo  W 
Flynn,  A  Gareau,  2  ex  tequo  T  îtoody,  W  Moody  ;  ler  ace  C  Vail- 
laiiconr,  2  M  Moody.  Ecriture  soignée — ler  prix  F  Ouimelte,  2  T 
Aloodv  ;  ler  aec  H  Landreville,  2  E  Marcotte.  Progrès — ler  prix 
H  Shéning.  2  A  (iareau  ;  1er  ace  F  Barrette.  1  W  H  Flynn.  Partie 
anglaise. — Excellence — 1er  prix  T  Moody,  2  W  H  Flynn  :  lor 
ace  W  Moody,  2  A  Gareau.  Lecture — Lr  prix  H  Sherring,  2  T 
Moody  ;  ler  aec  ex  a-quo  W  H  Flynn,  M  Mmxlv,  2  ex  u-quo  J  D.iu- 
iiais,  .1  Chnrirand. 

nF.S.SIN   ACADi;MIlHi:. 

ler  Prix  J  C  (îagnon.  2  P  Daunais  et  E  Anberlin,  3  M  Tailiou 
et  A  Bertliiaume,  4  .1  Charbonnean  :  1er  ace  P  Gascon,  2  T  Corri- 
veau,  3  II  McKnnzie  et  J  IVandoin,  4  L  Barrette  et  .V  McKenzie. 


ler  Prix  F  Normand,  2  H  Bélivcau,  3  E   .\ubertin  ;   ler  ne 
Quevillon,  2  J  O  .lo«eph.  3  N  Desniartean,  4  C  Quevillon. 


TOI  S  LES    LIBK  AIRES 


Du   Sui'intendant    de  l'Instruction    Publique 
pour  le  Bas-Canada 

FOUH  L'ANNÉE  1856. 

PRIX  :   'l'y  <'ciits  :    i^  <>r   uci    Rlo$ran(   î'utsvi'i'i    eu 


T=*  ^i.  :£  n^  :b3  & 


Tou'e  personne,  qui  transinetira  ù  ce  bureau  le  montant  de  sis  abonne- 
ments au  Joi:iiii:l  Je  riiisln:.tion  Publique  cl  au  Jôurnul  of  Kiivralion.  aura 
droit  pourelle-meme  à  nu  exemplaire  enrli'nué  dujnurnnl  pour  1857.  Toute 
personne,  r|ui  transmettra  le  moutnnl  de  douze  abonnements,  aura  droit 
il  un  exemplnire  des  deux  journaux  français  et  anglais,  élé.çaiMmiMil  car- 
tonné. Les  journaux  cjui  reproduircut  cette  annonce  gratuitement  auront 
également  ilroit  à  un  exemplaire  des  deux  journaux  élégamment  car- 
tonné. Dans  tous  les  cas,  il  faudra  faire  prendre  ces  oemplaires  «u 
bureau  du  journal  on  chez  nos  agens,  sur  un  ordre  de  notre  patt. 

i s 

I  Det    P;««.«f»  d    l'uptur  de   Srnical.  Daniel  i:  de..  4.  Rue  Sarnt  finctnt. 
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bOM^tAIRE.— LiTTEBATCRE.— Po«îsie  :  L'hiver  par  F.  X.  Garneau.— Noël  par  le 
vicomte  WaKli. — Origine  de  quelques  locuiions  proverbiales  (suite).— Education. 
—  Pédagogie:  Comment  un  maître  peut  réformer  sa  classe.  3e  article,  par  J.  J. 
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1  par  le  départemeui  de  l'instruction  publique. — Editorial  :  Enseignement  de  l'éco- 
nomie rurale  dans  les  écoles  normales. — Caisse  d'économie  des  instituteurs. — Un 
exemple. — Architecture  des  écoles,  cinquième  article  (suite). -Bulletin  des  publi- 
cations et  réimpressions  les  plus  récentes  :  Paris.  Ixtndrcs,  Québec.  Montréal. — 
Petite  revue  mensuelle. — Nouvelles  et  Faits  Divers  :  Bulletin  de  l'instruction 
publique. — Bulletin  des  lettres. — Bulletin  des  sciences. — A.n.nonces.— Gravures  : 
Chaise  d'école  à  siège  mobile. — Encrier  fixe  pour  pupitre  d'école.— Vue  de  l'in- 
térieur d'une  école  du  Massachusetts. 


LITTEIIA.TTJIIE 


L'HIVER. 

Voilà  l'été  qui  fuit  et  la  feuille  qui  tombe 

Pâle  et  morte  sur  les  gazons. 
Le  Tent  du  nord  mugit,  la  fleur  des  champs  succombe, 
L'écho  se  tait  dans  les  vallons. 
Déjà  les  bois  ont  perdu  leur  feuillage  ; 
Vers  la  chaumière  accourent  les  troupeaux. 
Car  ils  ont  tu  l'hiTcr  sur  les  nuages, 
Et  le  grésil  bondir  sur  les  coteaux. 

Adieu  !  charmants  oiseaux,  habitants  des  bocages, 

Allez  vers  de  plus  beaux  climats  ; 
Puissé-ie  comme  vous  fuir  le  temps  des  orages 
Et  de  l'été  suivre  les  pas. 
Mais  ils  sont  loin — leur  suave  murmure 
A  déserté  les  hameaux  de  nos  bords  ; 
Seul  l'autan  mêle  au  deuil  de  la  nature 
Dans  nos  vallons  de  sauvages  accords. 

Là  bas,  à  l'horizon,  comme  un  fantôme  immense 

L'hiver  semble  couvrir  les  cieu.t  ; 
Le  v«nt  devant  son  front  roule  avec  violence 
Les  flots  épars  de  ses  cheveux  ; 
De  longs  glaçons  pendent  à  ses  paupières  ; 
Dans  les  airs  bat  sa  robe  de  frimats  -, 
Le  jour  pâlit  sous  ses  regards  sévères. 
Et  la  tempête  enveloppe  ses  pas. 

Ménestrel  sans  échos  je  rejetais  la  lyre, 
Je  n'avais  que  de  tristes  jours 
Sur  ces  bords  raalheureus  que  la  haine  déchire, 
Et  dont  le  plaisir  fuit  toujours  ; 
Mais  les  frimali,  suspendant  les  discordes, 
Ont  à  ma  lyre  arraché  quelques  sons  ; 
Je  viens  d'entendre  au  travers  de  ses  cordes, 
En  munnurant,  passer  les  aquilons. 


Sonne,  lyre  fidèle,  à  mon  âme  isolée, 

Chante  le  deuil  de  nos  climats  ; 
Vois  de  l'orme  orgueilleux  la  tête  mutilée 
Qui  se  penche  sous  les  verglas. 
Dans  l'air  glacé  d'un  vol  lent  et  sinistre 
Le  hibou  blanc  erre  de  toits  en  toits, 
Et  de  l'hiver,  officieux  ministre. 
Il  remplit  l'air  de  sa  funèbre  voix. 

Les  flots  ont  disparu,  partout  la  terre  blanche 

Entoure  les  sombres  forêts  ; 
Dn  sapin  vers  le  sol  bas  s'incline  la  branche 
Que  chargent  des  frimats  épais. 
Là,  la  fumée  en  rapides  nuages 
S'élève  et  fuit  au-dessus  des  hameaux, 
Tandis  qu'ici  de  pesants  attelages 
A  petits  pas  font  gémir  les  coteaux. 

Dans  le  fourneau  de  fonte,  au  sein  de  la  chaumière. 

Bourdonne  l'érable  des  monts  : 
Les  airs  sont  obscurcis  par  la  neige  légère 
Qui  glisse  et  monte  en  tourbillons  ; 
Et  le  toit  crie,  et  puis  dans  la  fenêtre 
Le  grésil  vient  sans  cesse  pétiller  ; 
Mais  le  vent  tombe,  et  sur  le  toit  champêtre 
L'astre  des  nuits  se  lève  et  va  briller. 

En  quel  autre  climat  la  reine  du  silence 

Montre-t-elle  plus  de  splendeur  ? 
Que  j'aime,  ô  Canada,  la  nuit,  la  plaine  immense 
Resplendissante  de  blancheur! 
L'étoile  aussi  semble  embraser  les  ondes, 
Comme  un  géant  l'arbre  est  seul  dans  les  champs  ; 
Non,  pas  un  bruit  dans  les  forets  profondes  ! 
Le  calme  est  vaste  et  les  cieux  rayonnants. 

Et  peut-être,  pourtant,  dans  cette  nuit  si  belle 

Un  voyageur  las  et  glacé. 
Ecarté  sur  sa  route,  et  s'arrête  et  chancelle  : 
A  ses  yeux  tout  semble  effacé. 
Le  doux  sommeil  trahissant  sa  faiblesse 
Vient  s'emparer  lentement  de  ses  sens. 
Sommeil  fatal  dont  la  perfide  ivresse 
Dans  les  plaisirs  rompt  le  fil  de  ses  ans. 

Mais,  enfin,  le  printemps  s'avance  vers  l'aurore 

Qu'il  embellit  de  tous  ses  feux. 
L'hiver  luttant  en  vain,  veut  retarder  encore. 
Il  sent  fuir  sou  char  nuageux. 
Ses  yeux  aigris  respirent  la  tempête  ; 
Son  bras  levé  montre  encor  l'orient; 
Mais  les  éclairs  ont  brillé  sur  sa  tête, 
Devant  la  foudre  il  cède  en  frémissant. 

F.  X.  Garnkai'. 

Répertoire  Sationat. 


20(i 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  FUHLIQUE. 


I^  O  TPI  T.  ^  Auguste  veut  savoir  tout  ce  qui  iiail,  tout  ce  qui   vil  sous  son 

I  sceptre.     Kh  bien  !  voilà  un  enfant  (|ui  vient  aii£çnieiiter  le  nombre 

(^iiiind  lu  saison  îles  neiges  est  venue,  quand   toute  la  iiiilnie  est  i  de  ses  sujets  ;  car  ret  enfant,  ilevi'iiii  homme,  dira  un  jour  :  Rendez 

attristée  par  un  aspect  de  mort,  les  sonneries  des  grandes  villes,    à  César  ce  ipii  est  ;i  César,     Mais  cet  entant  qui   vient   au  monde 

les  petites  cloolies  des  villages,  se  mettent   tout-:i-coup  à  retentir   si  pauvre  et  si  luimble,  qui  nait  dans  une  étable,  qui  dort  dans  une 

joyeusement  au  milieu  des  ténèbres  lie  la  nuit.  El  à  ces  sons  sacrés   crèche,  renversera  tons  les  faux  ilieu'i  de   Rome,  tous   les  dieux 


qui  semblent  desrendre  du  ciel,  des  cris  se  mêlent  en  s'élevant  îles 
cités  et  des  hameaux. 

Noël  !  Noël  !  crient  les  enfants  qui  annoncent  par  leur  joie  la 
naissance  de  l'Enfanl-Dieii. 

Une  grande,  une  sainte  alléirresse  est  survenue  aux  âmes  clirc- 
liennes  à  cette  fêle  de  la  Nativité  du  Sauveur. 

Sous  le  plus  misérable  toit  il  y  a  eu  du  bonheur,  quand  les 
cloches  ont  annoncé  que  le  divin  Enfant  nous  est  né. 

Cette  belle  lète  de  Noël  !  il  n'y  a  pas  une  piuivre  mère  qui  ne  la 
comprenne,  pas  un  enfant  qui  ne  la  désire. 

IVIais  avant  d'en  dire  toute  la  beauté,  essayons  d'eu  montrer  l'origine. 

César-Auguste,  au  l'aile  de  la  puissance,  voulut  savoir  combien 
de  millions  d'hommes  étaient  courbés  sous  son  sceptre,  et  il  ordon- 
na un  recensement  général  de  toutes  les  nations  coiniwsant  l'im- 
mense empire  romain. 

Pour  faire  ce  dénombrement  ,  .Auguste  nomma  vingt-quatre 
commissaires,  qu'il  envoya  sur  tous  les  points  du  globe.  l'ublius 
Snlpitius  Quirinus,  et,  selon  les  Grecs,  Cyrinus,  fut  chargé  du  gou- 
vernement de  Syrie,  dont  dépeuilait  la  Judée. 

Saint  Luc  nous  apprenil  que  ce  fut  là  le  premier  dénombrement 
fait  dans  le  pays  pour  les  Romains.  Le  même  Quirinus  eut  ord^c 
d'en  faire  un  second  onze  ans  plus  tard,  élaiit  toujours  gouverneur 
de  Syrie,  lorsque  l'empereur  Auguste  réduisit  la  Judée  en  province 
romaine,  après  en  avoir  chassé  le  roi  Archélaiis,  lils  d'Héroile,  et 
l'avoir  relégué  dans  les  Gaules. 

L'éilit  promulgué  pour  ce  dénombrement  général  ordonnait  à  cha- 
cun, au  plus  riche  comme  au  plus  pauvre,  au  plus  jmissant  comme 
au  plus  faible,  de  se  rendre  en  la  ville  où  il  était  né,  ou  dont  sa 
famille  était  originaire,  pour  se  faire  inscrire  sur  le  contrôle  romain. 

Or,  Joseph  et  Marie,  qui  élaienl  tous  les  deux  de  la  royale  lignée 
de  David,  se  rendirent  en  la  ville  de  David,  appelée  Bethléem. 

Là,  la  vierge  Marie,  qui  avait  été  saluée  pleiiie  de  grâce  par 
l'archange  Gabriel,  et  qui,  aux  yeux  des  hommes,  passait  pour 
l'épouse  de  Joseph,  après  avoir  vainement  cherché  un  logement 
dans  une  liôlellerie,  fut  obligée  de  se  réfugier  dans  une  partie  du 
hameau  toute  pleine  de  rochers,  où  l'on  avait  creusé  des  maisons 
et  lies  étables.  Et  ce  fut  ce  lien,  si  dédaigné  et  si  humble,  qui 
reçut,  à  son  entrée  dans  ce  monde,  le  roi  du  ciel,  celui  à  qui  appar- 
tient toute  splendeur  et  toute  gloire. 

Au  moment  où  ce  prodige  s'opérait,  où  une  vierge  enfantait  un 
sauveur  dans  le  voisinage  de  Bethléem  en  un  lieu  nommé  la  Tour 
(VAder,  des  beiaers  qui  restaient  dans  les  champs,  veillant  tour  à 
tour  à  la  garde  de  leurs  troupeaux,  aperçun^nt  tout-à-coup  une  vive 
splendeur  au  milieu  des  ténèbres,  et  dans  cette  gloire  un  Ange 
leur  apparut  et  leur  dit  : 

"  Ne  craignez  point,  car  je  viens  vous  apporter  une  nouvelle  qui 
sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'une  grande  joie:  c'est  qu'au- 
jourd'hui, dans  la  ville  de  David,  il  vous  est  né  un  sauveur  qui  est 
le  Christ,  le  Seigneur.  Voici  la  marque  à  laquelle  vous  le  recon- 
nailiez:  vous  trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langes  et  couché 
dans  une  crcclie."  A  l'instant  même,  il  se  joignit  à  l'Ange  une 
troupe  de  l'armée  céleste,  louant  Dieu  et  disant  :  •'  Gloire  à  Dieu  au 
plus  haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonté  !  " 

Quand  la  miraculeuse  apparition  fut  passée,  quand  la  nuit  eut 
repris  ses  ténèbres,  les  bergers  se  dirent  entr'eux  :  Allons  à  Beth- 
léem voir  le  Verbe  qui  nous  a  été  annoncé.  Et  sans  perdre  un 
instant  ils  se  hâtèrent  vers  l'étable  où  ils  devaient  t-ouver  l'enfant 
nouveau-né.  Il  était  là  enveloppé  de  langes,  couché  dans  une 
crèche.  Marie  et  Joseph  étaient  près  de  lui.  Les  bergers,  voyant 
que  tout  ce  qu'avait  dit  l'Ange  était  accompli,  reconnurent  dans 
cet  enfant  le  Sauveur  prédit  à  Israël  ;  ils  se  mirent  à  louer  et  à  glo- 
rifier Dieu. 

Marie,  la  Vierge  Mère,  écoutait  tout  ce  que  disaient  les  pastei  rs. 
et  gardait  dans  son  cœur  mémoire  de  leurs  paroles. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  tout  l'historique  de  la  fête  de  Nocl. 
Saint  Luc  a  été  le  narrateur  de  cette  nativité,  d'où  date  l'ère  chré- 
tienne. 

Que  de  choses  se  voient  dans  cette  courte  histoire  !  Rome, 
orsueilleuse  de  son  pouvoir  (qu'elle  croit  éternel),  veut  non-seu- 
lement connaître  tous  les  peuples,  toutes  les  nations  qui  relèvent 
d'elle,  elle  veut    plus  :  elle    prétend,  pour  ainsi  dire,  eoiiiiaitre  par 

leurs  noms  chacun  de  ses  esclaves!  El  voilà  cprmi  commissaire 
romain  est  envoyé  en  Judée  pour  forcer  chaque  homme  et  chaque 
femme  à  venir  s'inscrire  sur  la  loiigue  liste  des  vaincus. 


iieur  des  seigneurs, 
et    des   empereurs. 


d'Auguste  et  de  César.     Cet  enfant  est  le  Seij 

Emmanuel,   (ils  du  Très-Haut,   Roi  des  rois 

maîtres  des  empires  et   des  mondes.     El  si  une  Rome  nouvelle  vit 

dans  les  siècles  -après  la   Rome  antique,  c'est   qu'elle  aura  adoré, 

c'est  qu'elle  adorera  l'enfant  annoncé  aux  bergers,  l'enfant   né  à 

Bethléem  ! 

Au  temps  où  les  oracles  disaient  les  dieux  s''cn  vont,  dans  les 
souterrains  de  In  l'ie  clernelte,  dans  les  catacombes  creusées  sous 
les  temples  de  Jupiter  et  de  Mars,  de  Vénus  et  de  Minerve,  Jésus, 
né  à  Bethléem,  était  déjà  adoré,  et  trois  ou  quatre  siècles  au  plus 
après  sa  naissance,  la  fêle  que  je  décris  aujourd'hui  était  déjà 
cwiomée. 

Dans  cette  fête,  que  l'on  pourrait  nommer  la  fête  des  mères,  des 
enfants  et  des  pauvres,  que  d'encouragements  pour  tous  ;  mais, 
spécialement,  que  de  consolations  pour  ceux  que  le  monde  ne 
compte  pas  parmi  ses  favoris  !  Avant  le  Christ,  tous  ies  honneurs, 
tous  les  respects  étaient  accordés  à  la  puissance  et  à  la  prospérité  ; 
la  bonne  fortune  avait  des  temples. 

Avant  le  Christ,  le  pauvre  pouvait  gémir,  l'esclave  pouvait  se 
plaindre  ;  mais  il  n'y  avait  personne  dans  le  monde  païen  pour  les 
écouter.  L'Olympe  n'était  peuplé  que  de  riantes  divinités  :  la 
richesse,  la  gloire,  la  volupté,  y  avaient  leurs  dieux  :  mais  l'adver- 
sité et  l'infortune  n'avaient  pas  le  leur. 

A  présent  que  Jésus-Christ  est  né  dans  une  étable  ;  qu'enfant 
encore  il  a  été  forcé  de  fuir  dans  l'exil  ;  que  plus  lard  il  a  été  per- 
sécuté, couronné  d'épines  et  mis  à  mort  ;  à  présent,  toutes  les  dou- 
leurs ont  une  oreille  attentive  qui  ies  écoute,  el  l'espérance  qui  les 
console  est  une  vertu  qui  leur  est  commandée. 

C'est  du  jour  de  la  naissance  du  divin  fils  de  Marie,  que  découlent 
toutes  les  consolations  du  Christianisme.  De  la  petite  montagne 
de  Bethléem  sont  sorties  les  sources  d'eaux  vives  qui  guérissent  nos 
plaies  et  allègent  nos  soufl'rances. 

Les  peuples  font  donc  bien  de  se  réjouir  quand  la  grande  nuit 
ramène  ses  étoiles  et  sa  messe  des  cierges,  ses  cantiques  et  sa 
sainte  veillée  ;  car  ce  jour  a  été  un  jour  de  liberté  et  d'allégresse 
pour  tous. 

Aussi,  je  ne  me  figure  rien  de  plus  beau,  rien  de  plus  poétique 
qu'une  nuit  de  Noël  célébrée  dans  un  pays  de  foi,  par  de  pieux 
chrétiens. 

Les  cloches  qui  chantent  au-dessus  des  lêtes,  et  dont  les  volées, 
joyeusement  sonores,  éveillent  la  cité,  ce  sont  les  voix  des  Anges 
qui  nous  crient  des  nuages  :  "  Gloire  à  Dieu  au.plus  haut  des  cieux, 
et  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  !" 

Cette  grande  lueur  qui  s'étend  dans  la  vaste  église  ;  celle  lumière 
qui  monte  jusqu'aux  pointes  des  ogives,  qui  tourne  à  l'entour  des 
faisceaux  de  colonnes,  qui  les  embrasse  et  qui  les  dore  ;  pour  les 
âmes  pieuses  et  croyantes,  c'est  l'éclat  miraculeux  qui  apparut 
dans  le  ciel,  et  qui  montra  aux  pasteurs  l'étable  de  Bethléem. 

Ces  voix  claires  et  pures  qui  partent  du  sanctuaire,  ces  .sons  graves 
et  majestueux  qui  s'élancent  des  orgues,  ce  sont  le  paradis  el  la 
terre,  les  chérubins  et  les  hommes  qui  s'unissent  pour  louer  Dieu. 
Dans  cette  chapelle  toute  verdoyante  des  arbustes  que  l'hiver  n"a 
pu  dépouiller,  parmi  ces  Heurs  habilement  imitées,  voyez  ce  ber- 
ceau :  l'jenfant  Jésus  y  repose;  ce  sont  les  saintes  sœurs  des  hos- 
pices ou  des  couvents  qui  l'ont  oiné.  Là,  les  mères  qui  ont  quelque 
enfant  malade  viennent  prier;  la  joie  de  tous  a  diminué  leur  inquié- 
tude; elles  invoquent  la  mère  du  Sauveur  avec  plus  de  confiance 
que  de  coutume.  Marie  a  été  mère,  elle  doit  les  comprendre:  elle 
les  exaucera. 

Après  les  trois  messes  qui  oui  commencé  au  premier  coup  de 
minuit,  et  qui  ont  été  dites  au  milieu  de  mille  cierjes  et  de  nuages 
d'encens,  les  fidèles,  remplis  d'une  sainte  allégresse,  rentrent  dans 
leurs  maisons,  et,  avant  de  se  livrer  .lu  sommeil,  s'asseoient  à  ce 
gai  repas  (]iie  nos  pères  ont  appelé  réreillon  de  Aocl,  et  qui,  dans 
les  familles  chrétiennes,  n'a  rien  que  de  très  innocent. 

Quand  la  sainte  nuit  est  au  moment  de  finir,  quand  le  ciel  com- 
mence à  blanchir  ilu  côté  de  l'orient,  alors  sonne  la  messe  du  point 
du  jour  ;  et  ceux  qui  ont  gardé  le  logis  pendant  l'office  de  la  nuit 
sortent  pour  aller  prier  à  leur  tour. 

Plus  tard,  quand  le  -oleil  est  déjà  haut,  toutes  les  joyeuses 
cloches  de  la  cathédrale  et  des  paroisses  de  la  grande  ville  sont  en 
braille:  c'est  un  gr.and  concert  dans  les  airs;  et  les  oiseaux  qui  ont 
coutume  d'habiter  dans  les  vieux  clochers  et  les  antiques  tours, 
sont  chassés  de  leurs  nids  de  pierre,  el  volent  en  tourbillonnaul  .au- 
dessus  des  églises. 
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La  vieille  basilique  est  si  remplie  de  foule,  que  l'on  ne  peut  plus 
apercevoir  les  dalles  de  granit  et  les  pierres  tombales  qui  la  pavent. 
C'est  d'une  mosaïque  vivante  de  tètes  rapprochées  et  contrastantes 
de  couleurs,  que  les  hauts  faisceaux  de  colonnes  ont  l'air  de  partir 
pour  s'élancer  vers  la  voûte.  Cependant  les  Hots  de  cette  multi- 
tude se  fendent,  reculent  à  droite  et  à  gauche,  et  laissent  un  pas- 
sage au  prince  de  l'Eglise,  qui  odicie  et  qui  va  célébrer  la  grand' 
messe.  V'élu  de  sa  chape  de  drap  d'or,  la  mitre  au  Iront,  sa  crosse 
à  la  main,  il  marche  lentement  et  bénit  les  (idéles,  qui  s'inclinent 
à  mesure  qu'il  avance.  La  croix  d'argent  de  la  paroisse,  la  croix 
de  vermeil  du  chapitre,  des  acolytes,  des  thuviféres,  des  chantres, 
des  diacres,  des  prêtres,  des  vieux  chanoines,  tous  portant  des 
cierges  allumés,  le  précétient  en  chantant  : 

"  Une  vive  lumière  a  brillé  sur  nous,  parce  que  le  Seigneur  nous 
est  né. 

"  Il  est  né  le  Seigneur,  et  il  sera  appelé  1'. admirable,  le  Prince 
de  paix,  le  Père  du  siècle  à  venir.  Le  règne  du  Seigneur  n'aura 
pas  de  fin. 

"  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  de  Dieu  ! 

"  Dieu  nous  est  appam  ! 

"  Cieux,  chantez  des  cantiques  de  louanges  ;  terre,  sois  dans 
l'allégresse,  parce  que  le  Seigneur  a  eu  pitié  de  son  peuple  et  l'a 
consolé,  parce  qu'il  a  eu  compassion  de  ses  enfants  aiftigés." 

Quand  la  procession  a  fait  le  tour  de  l'église,  quand  elle  est  ren- 
trée dans  le  sanctuaire,  alors  commence  la  messe  solennelle  :  tantôt 
ce  sont  les  voix  des  chantres  accompagnées  d'instruments  sonores  ; 
tantôt  les  sons  de  l'orgue  qui  retentissent  sous  les  voûtes;  puis, 
par  moments,  il  y  a  des  silences  qui  ont  aussi  leur  majesté.  Au- 
dessus  de  ces  milliers  de  chrétiens  qui  prient  agenouillés  ensemble, 
on  voit  un  nuage  bleuâtre  et  léger  qui  flotte  :  c'est  la  fumée  de 
l'encens  ;  on  en  a  tant  brûlé  pendant  la  nuit,  tant  à  la  messe  de 
l'aurore,  que  l'église  en  est  toute  parfumée  ! 

Ce  jour-là,  si  l'organiste  comprend  bien  son  devoir,  il  fera  redire 
à  l'orgue  de  vieux  airs  d'autrefois,  de  ces  vieux  i\'oëls  que  nos 
pères  aimaient  tant,  et  que  nous  avons  entendus  dans  notre  en- 
fance. 

Pour  aider  à  la  prière,  rien  de  mieux  que  d'éveiller  des  souve- 
nirs ;  comment  ne  pas  prier  avec  foi,  quand  on  pense  à  sa  mère  et 
à  ses  premières  années  ? 

Que  les  organistes  n'aillent  donc  plus  chercher  leurs  motifs  dans 
des  réminiscences  d'opéra,  mais  bien  dans  ces  vieux  airs  natio- 
naujc  qui  n'ont  point  passé  par  le  sang  des  révolutions,  mais  que 
les  pierres  de  nos  églises  savent  depuis  longtemps. 

La  fête  ne  se  passe  pas  seulement  devant  les  autels  :  le  foyer  a 
aussi  ses  réjouissances  de  Noël.  Ce  jour-là,  les  familles  s'assem- 
blent, et  les  petits  enfants  dînent  à  table:  car  c'est  leur  fête  à  eux. 

J'ai  peint  la  solennité  de  Noël  dans  une  grande  ville,  sous  ies 
voûtes  d'une  cathédrale,  et  célébrée  par  un  haut  dignitaire  de 
l'Eglise  ;  j'aurais  pu  prendre  pour  sujet  de  mon  tableau  Noël  à  la 
campagne,  dans  un  village  ou  dans  un  château.  Cette  fête  a  par- 
tout une  grande  poésie. 

Je  me  souviens  d'une  me>se  de  minuit,  dite  en  cachette,  pendant 
les  persécutions  de  93.  En  ce  temps-là,  il  n'y  avait  plus  d'église 
pour  célébrer  les  saints  mystères  ;  une  grange  fut  chofsie  par  les 
habitants  du  hameau.  Les  femmes  la  décorèrent  pendant  la  nuit 
précédente  ;  des  draps  de  grosse  toile  bien  blanche  furent  tendus 
tout  à  l'entour  ;  une  table  rustique,  recouverte  des  linges  les  plus 
blancs,  devait  servir  d'autel  ;  des  branches  de  houx  à  petites  baies 
rouges  étaient  placées  comme  bouquets  de  chaque  côté  du  crucifix 
d'ébène;  deux  chandelles  de  résine  dans  des  flambeaux  de  fer; 
c'était  là  toute  la  pompe  de  ces  temps  de  persécution.  Sans  doute 
elle  n'était  pas  déilaignée  du  Dieu  qui  lit  dans  les  cœurs,  du  Dieu 
qui  voulut  naître  dans  une  étable,  et  qui  appela  les  pasteurs  avant 
les  rois  auprès  de  son  berceau. 

L'heure  qui  rappelle  la  miraculeuse  naissance  était  venue,  chaque 
famille  du  village  avait  attendu  minuit,  rassemblée  en  face  de  son 
foyer,  racontant  d'anciennes  histoires,  et  chantant  à  voix  basse  de 
vieux  noëls. 

Isolément  et  sans  faire  aucun  bruit,  les  fidèles  se  rendirent  à  la 
grange  préparée  pour  la  fête  ;  avec  quelle  piété  ils  tombaient  à  ge- 
noux devant  cet  autel  si  pauvre  !  La  foi  des  bergers  qui  entendirent 
les  Anges  mêmes  annoncer  la  naissance  du  Sauveur  n'était  pas 
plus  vive  que  celle  de  ces  paysans  bretons,  de  ces  hommes  de 
bonne  volonté  qui  adoraient  aussi  le  fils  de  Marie  dans  une  étable. 

Se  rassembler  ainsi  pour  prier  était  alors  un  des  plus  giands 
crimes  ;  la  mort  s'ensuivait,  et  cette  pensée  ajoutait  une  ardeur 
nouvelle  à  leur  piété.  C'était  celle  des  premiers  chrétiens  priant 
dans  les  catacombes  !  Quand  le  prêtre  piirnt  à  l'antel,  des  pleurs 
s'échappèrent  de  tons  les  yeux,  lui  même  fut  tellement  ému  qu'il 
répandit  aussi  des  larmes  qui  n'étaient  pas  sans  douceur  ;  confes- 
seur de  la  foi,  il  avait  été  frappé,  persécuté  pour  le  Sauveur  :  il  n'y 


avait  que  quelques  jours  qu'il  s'était  vu  livré  aux  bourreaux  et  qu'il 
avait  touché  de  près  à  la  mort  ;  et  voilà  qu'il  s'appuie  maintenant  sur 
l'autel  du  Dieu  qui  a  réjoui  sa  jeunesse,  et  le  voilà  qui  va  célébrer 
un  mystère  de  sainte  joie  !. . . . 

Il  y  avait  là  des  émotions  autres  que  celles  qu'avaient  fait  naître 
les  pompes  de  la  cathédrale  ;  mais  Dieu  étant  sous  le  toit  rustique 
de  la  grange  comme  sous  la  voûte  dorée  de  la  grande  basilique,  les 
cœurs  étaient  touchés,  et  les  âmes  élevées  vers  le  ciel. 

Quand  Noël  vient  réjouir  les  villes  et  les  villages,  il  y  a  aussi  joie 
aux  châteaux.  La  plupart  des  familles  qui  habitent  les  manoirs  se 
plaisent  à  conserver  les  antiques  usages;  aussi,  après  la  collation, 
qui  se  prend  en  commun  vers  les  sept  heures  du  soir,  la  veillée  se 
prolonge  dans  le  salon,  où,  pour  cette  fois,  on  ne  fait  pas  de  mu- 
sique profane  ;  si  les  jeunes  personnes  se  mettent  au  piano,  si  l'une 
d'elles  prend  sa  harpe,  c'est  pour  s'accompagner  et  chanter  quel- 
ques nocturnes  sacrés,  quelques  cantiques  du  moyen  âge  retrouvés 
par  Fétis.  Ce  soir-là,  si  on  lit  tout  haut,  autour  de  la  table  à  ou- 
vrage, c'est  le  (jénie  du  Christianisme,  que  l'on  reprend  au  cha- 
pitre des  Fêtes. 

Les  gens  ont  porté  à  grande  peine  dans  le  large  foyer  et  posé  sur 
les  forts  chenets  une  grosse  souche  de  chêne  ou  de  hêtre  avec  ses 
bosses  et  ses  creux,  ses  lierres  et  ses  mousses.  Cette  bûche,  ap- 
pelée biiclte  de  Noël,  a  été  mise  à  part  et  gardée  toute  l'année  pour 
la  veillée  sainte.  Oh  !  cette  veillée  peut  se  prolonger,  le  foyer  ne 
se  refroidira  pas.  Quand  une  fois  le  feu  aura  pris  à  cet  énorme 
bloc,  et  quand  on  reviendra  de  la  messe  de  viinuilpom  le  réveillon, 
et  quand  ou  ira  à  la  messe  du  point  du  jour,  le  feu  durera  encore. 

Les  voisins  se  sont  joints  à  la  famille  et  aux  hôtes  du  château  ; 
et  quand  la  chapelle,  bien  parée  des  plus  befles  fleurs  de  la  serre 
et  bien  éclairée  de  cierges,  est  ouverte,  en  peu  d'instants  elle  est 
si  rempile  de  fidèles,  que  ceux  qui  sont  dans  la  tribune  ne  peuvent 
plus  voir  son  pavé  de  marble  blanc  et  noir.  Il  a  disparu  sous  la 
foule  agenouillée.  Eiches,  pauvres,  fermiers,  domestiques  sont  ve- 
nus adorer  le  Dieu  et  le  maître  de  tous. 

Au  moment  le  plus  sacré  de  la  messe,  des  voix  bien  pures 
s'élèvent,  et  chantent  VAdeste fidèles,  lœti  triumphantes.  Les  filles 
de  la  châtelaine,  leurs  jeunes  amies,  composent  ce  chœur,  qui,  par 
sa  pureté  et  sa  suave  harmonie,  rappelle  celui  des  Anges  chantant 
aux  bergers: 

"  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux  !  et  sur  la  terre  pai.x  aux 
hommes  de  bonne  volonté  !  " 

J'ai  essayé  de  peindre  les  pompes  d'une  messe  de  Noël  dans  une 
magnifique  cathédrale  ;  j'ai  rappelé  une  messe  dans  tm  hameau, 
au  temps  de  la  persécution  de  93.  Blaintenant  je  laisse  aller  mes 
souvenirs  à  un  jour  de  noël  dans  l'émigration. 

C'était  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  près  la  petite  ville  de  Clith- 
ero,  au  pied  de  Pendel-HUl,  une  des  plus  hautes  montagnes  des 
trois  royaumes.  La,  dans  un  joli  château,  à  Standen-HaU,  vivait  un 
fervent  catholique,  homme  tout  à  fait  selon  le  cœur  de  Dieu,  lord 
Southwell. 

Sous  Henri  VIII,  et  sous  Elizabelb,  ses  pères  avaient  été  persé- 
cutés pour  la  foi,  et  quand  les  persécutions  contre  cette  même  foi 
catholique  s'élevèrent  en  France,  après  la  révolution  de  1789,  lord 
Southvell,  qui  avait  longtemps  habité  une  des  provinces  les  plus 
dévouées  à  Dieu  et  au  roi  (l'Anjou),  voyant  les  mauvais  jours,  des 
jours  de  proscription  et  de  danger,  commencer  pour  ses  parents  de 
France,  leur  offrit  un  tranquille  asile  chez  lui.  Plusieurs  accep- 
tèrent, et  je  n'ai  pu  oublier  la  petite  colonie  française  que  j'ai  vue 
sous  son  toit  hospitalier. 

Nous  y  étions  un  jour  de  Noël.  Dès  la  veille  on  avait  mis  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée  des  bouquets  de  Boux  bien  verdoyants, 
avec  leurs  baies  ressemblant  à  des  perles  de  corail. 

Dans  le  salon,  le  soir  on  avait  chanté  des  Glees,  pour  célébrer 
Noël,  que  les  Anglais  appellent  Christmas  ;  un  des  refrains  que 
nous  répétions  tous  en  chœur,  sur  un  air  vif  et  gai,  était,  je  m'en 
souviens  toujours, 

The  merrj',  merry  time, 
The  Djerry,  merry  time, 
Bless  the  merry,  merry  Christmas  time. 

Eu  France,  d.ins  la  plupart  de  nos  châteaux,  les  chapelles  ne 
sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  soigné  ;  il  n'en  est  pas  de  même  en 
Angleterre  parmi  les  catholiques  ;  eux  ont  pensé,  comme  David  et 
Salomon,  que  le  seigneur  devait  avoir  une  maison  plus  belle  que  la 
leur  ;  et  nous  pourrions  citer  plus  d'un  château  où  les  chapelles  ont 
un  luxe  presque  royal  ;  à  Standen-Hall,  ce  n'était  pas  comme  à 
H'ardour-Cttstle,  chez  lord  Aiundell,  à  Lulicorth-Castle,  apparte- 
nant a  la  famille  Weld,  ce  n'était  ni  si  magnifique  m  si  splendide, 
mais  c'était  encore  fort  digne  et  très-convenabie  ;  l'autel,  le  taber- 
nacle, les  gradins,  les  (lambeaux,  étaient  en  bois  d'acajou  poli,  avec 
des  ornements  dorés  ;  un  épais  tapis  aux  plus  vives  couleurs  cou- 
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vrnit  le.H  inarclien  ilu  petit  sanctuaire  ;  la  neiço,  le  froid,  étaient  au 
liehors,  et  dans  cet  intérieur  bénit,  tout  était  propre,  chaud  et  com- 
fortablu.  Dans  la  Iribuntr,  en  face  de  l'aiitcl,  des  places  réscrvéos 
étaicMit  euloiirées  d'un  rideau  de  soie  cramoisio  ;  (it-rricre  vf  voile 
était  11-  piano-orgue  et  les  personnes  qui  devaient  chanter.  Laily 
Soulhweli  (siriir  de  ma  mère),  Lady  Gormanston,  «a  fille,  mes<lemoi- 
sellcs  de  Choisenl,  ses  nièces,  formaient  ce  chœur  de  famille.  .  .  . 
Il  y  a  bien  longtemps  de  cela.  Depuis  celte  Fête  de  Sort,  j'ai 
compté  bien  des  lendemains  de  la  Toussaint,  bien  des  jours  dis 
Morts!  Panni  cellesqui  chantaient  alors  devant  l'autel  de  Stundcn- 
lliUl,  il  y  en  a  qui  chantent  aujourd'hui  devant  Dieu  dans  le  ciel  ! 
liicn  des  années,  bien  des  fortunes  diverses  me  pont  survenues  depuis 
ce  merry  Cliristnias  /iwc  (ce  gai  temps  de  Noël);  j'ai  entendu, 
depuis,  les  messes  en  musique  de  Mozart  et  de  Rossmi  ;  et  toutes 
ci's  années,  toutes  ces  fortunes  diverses,  tous  ces  chansements,  tous 
ce.<  irrands  talents,  toutes  ces  solennités,  n'ont  pu  effacer  de  ma 
niénioire  la  Messe  de  A'oc/  chantée  dans  l'exil. 

L'.4(/es<<;_/i"rff/fS  qne  ces  douces  voix  de  femme.-^  avaient  chanté 
au  moment  de  l'élévation,  je  crois  l'entendre  encore;  et  ayant  à 
écrire  sur  Noël,  je  n'ai  pu  me  défendre  de  ce  ressouvenir:  je  m'y 
suis  laissé  aller.  ... 

Que  ceux  qui  n'aiment  pas  à  revenir  vers  leurs  premières  années, 
et  qui  ne  cherchent  pas  (quand  ils  en  sont  bien  loin),  à  rentrer  par 
la  pensée,  .sous  les  toits  de  famille,  prennent  la  pierre  et  me  la 
jettent. 

En  Angleterre  il  y  a  les  Chrislmas  gi/ts,  les  dons  de  Noél,  qui 
remplacent  les  étrennes  que  nous  nous  donnons  le  premier  jour  de 
fan.  L'Egli.se  aussi  commence  son  année  le  jour  de  la  naissance 
du  Sauveur  ;  et  il  y  a  dans  cette  pensée  une  haute  raison  ;  tous  les 
jours  chrétiens  devraient  décoider  du  premier  jour  du  Christ  sur  la 
terre.  Je  ne  sais  plus  quel  grand  peintre,  dans  un  tableau  de  la 
nativité  de  Jésus,  a  fait  partir  toute  la  lumière  du  corps  de  l'enfant 
divin  ;  il  en  devrait  être  de  même  pour  le  temps  :  la  première 
journée  des  chrétiens  devrait  sortir  de  la  nuit   rayonnante  de  Noël. 

Cette  fête  a  un  grand  charme  à  l'époque  ou  elle  arrive  aux 
hommes  ;  alors  ils  sont  asseml  lés  et  dans  les  villes  et  dans  les  ha- 
meaux ;  alors  les  jours  sont  tristes  et  froids  et  les  veillées  longues. 
Pour  ranimer  la  nature,  qui  semble  morte  sous  son  suaire  de  neige, 
il  faut  la  main  de  la  religion  :  c'est  elle  qui  répand  de  saintes  joies 
sur  la  triste.sse  de  la  saison,  et  qui  fait,  pour  ainsi  dire,  pousser  des 
fleurs  parmi  les  frimas. 

Il  y  aurait  comme  une  sévérité  puritaine  è  blâmer  les  plaisirs 
de  famille  qui  égaient  alors  no<  loyers;  car  il  est  de  nature  et  de 
sagesse  de  se  réjouir  quand  un  grand  bienfait  nous  est  accordé.  Or, 
jamais  fnt-il  donné  aux  hommes  ce  que  la  nuit  de  Noël  leur  a  ap- 
porté dans  ses  ombres?  Jamais  le  ciel  avait-il  été  aussi  magnifique 
envers  la  terre  1  Cette  nuit-là,  il  s'est  entr'ouvert  pour  laisser  venir 
à  nous  le  roi  que  les  Anges  servent  et  adorent  en  tremblant. 

Cette  nuit-là,  un  frère  est  venu  aux  mallieureux,  un  libérateur 
aux  esclaves,  nn  ami  aux  enfants,  un  maître  aux  docteurs,  un  mo- 
dèle aux  rois,  un  vainqueur  à  la  mort.  Laissez  donc  les  hommes 
se  réjouir  dans  te  Seigneur,  comme  la  terre  se  réjouit  chaque  matin 
quand  le  soleil  se  lève  pour  la  délivrer  des  ténèbres.  Noël,  c'est 
la  grande  aurore  de  notre  délivrance  ;  Jésus-Christ  naissant,  c'e.st 
le  soleil  de  justice,  qui  se  lève  .«ur  le  monde  pour  eu  écarter  les 
ombres  de  la  mort. 

Voyez  aussi  quel  enlhousiasme,  quel  saint  délire  règne  dans 
l'ortice  que  chantent  nos  prêtres  !  écoutez-les. 

•'  Colline  de  Sion,  tressaille  d'allégresse.  .  . .  Filles  de  Jéru.salem, 
revêtez  vos  habits  de  fêtes,  et  chantez,  chantez  de  nouveaux  can- 
tiques. 

"  Jérusalem,  lève-toi,  secoue  la  poussière  de  tes  cheveux,  romps 
la  chaine  de  ton  cou  ;  lève-toi,  ton  Sauveur  est  venu  ? 

"  Tu  avais  été  vendue,  et  voici  que  le  Seigneur  ta  rachetée  : 
chante,  Jérusalem. 

"  Le  Seigneur  a  dit  :  .^s.'sur  a  opprimé  mon  peuple,  l'injustice  et 
la  cruauté  ont  pesé  sur  lui  :  il  faut  que  je  le  délivre  ;  autrefois  je 
parlais,  à  présent  me  voici. 

"  L'abondance  et  la  paix  se  lèvent  avec  le  jour  du  Seigneur. 

"  La  vérité  est  sortie  de  la  terre,  et  du  haut  du  ciel  la  justice 
nous  a  regardés. 

"  Chantons  donc,  chantons  donc  de  nouveaux  hymnes  au  Sei- 
gneur ;  que  toute  la  terre  chante  avec  nous  ! 

"  Chantons  au  Seigneur  et  bénissons  son  nom 


fait  le  ciel  et  la  terre,  le  firmament  avec  ses  étoiles,  cl  la  mer  avec 

ses  Ilots. 

Que  le  ciel  se  réjouisse  donc,  ipie  la  terre  s'exalte  de  joie,  (pio  la 
mer  s'agite  et  soulève  ses  grandes  eaux  en  siçne  d'allégresee,  et 
q\ie  les  champs  et  toutes  les  plantes  qui  y  croissent  tressaillent  de 
plaisir  ;  car  voici  venu  le  jour  du  Seijneur  ! 

Nous  lisons  dans  le  Truite  sur  les  fête»  mobiles,  "  que,  dans  les 
couvents,  la  veille  de  Noël,  les  moines  se  rasaient  et  pouvaient 
prendre  un  boin,  si  cela  leur  plaisait;  choses  qui  leur  étaient  dé- 
tendues dans  les  temps  de  pénitence,  et  qu'on  leur  permettait  la 
veille  de  la  fêle,  afin  que  leur  extérieur  même  annonçât  la  joie. 

"  La  veille  de  Noël  était  la  plus  solennelle  de  toutes.  On  lisait, 
à  vêpres,  le  capitule  Oaudele,  pour  inviter  les  fidèles  à  une  joie 
spirituelle.  Les  versets  de  ces  vêpres  expriment  les  soupirs  les 
plus  ardents  des  anciens  patriarches." 

Le  Veni  ad  liherandum  était  chanté  par  deux  enfants  de  cliœur, 
et  le  Horale,  culi,  par  un  seul. 

On  le  voit,  dans  les  maisons  de  retraite  et  de  prière,  où  l'on  con- 
çoit mieux  que  dans  le  monde  les  choses  saintes,  au  jour  de  Noël, 
c'était  a  des  enfants  qu'on  laissait  chanter  les  premiers  hymnes  de 
la  fêle,  et  là  je  trouve  une  pensée  de  convenance  et  de  justice  : 
n'était-ce  pas  aux  enfants  à  saluer  les  premiers,  de  lenrs  voix 
jeunes  et  pures,  l'enfant  divin  qui  venait  de  naitre  pour  le  salut  de 
tous  ? 

"  Autrefois,  dit  V Histoire  des  Fêles  de  l'Eglise,  les  prêtres 
étaient  dans  l'usage  de  dire  chaque  jour  plusieurs  mesises  ;  ils  avaient 
toute  liberté  d'en  user  suivants  les  mouvements  de  leur  dévotion. 
Ce  fut  le  concile  de  Salsfunsladt,  près  de  Mayence,  tenu  l'an  l(h22, 
qui  en  restreignit  le  nombre  à  trois  pour  chaque  jour  et  pour  chaque 
prêtre.  Mais  le  pape  Alexandre  II,  qui  mourut  en  1073,  abolit  cet 
usage,  et  ne  laissa  plus  la  liberté  de  dire  les  trois  messes  qu'au 
jour  de  Noël." 

A  présent,  aucune  autre  fête  n'a  ce  privilège  des  trois  messes. 
N'est-ce  pas  dire  en  quelque  sorte  que  Noë!  est  la  plus  grande  des 
solennités  chrétiennes,  et  que  c'e.-^t  le  jour  où  nous  devons  remercier 
Dieu  d'avantage?  Le  jour  du  rachat  des  esclaves  doit  être  le  jour 
de  leur  plus  grande  joie. 

Pâques  est  cependant  la  première  des  fêtes  ;  le  jour  de  la  résur- 
rection du  Sauveur,  dans  la  hiérarchie  des  solennités  chrétiennes, 
passe  avant  tous  les  autresr 
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"  Annonçons  à  l'univers  le  jour  de  son  salut. 
"  Que  les  nations  se  redisent  les  prodiges  qu'i 


Que  les  nations  se  redisent  les  prodiges  qu'il  a  faits,  et  que  les 
peuples  -soient  dans  la  joie  !  " 

Car,  véritablement,  notre  Dieu  est  grand,  son  nom  est  digne  de 
louanges,  et  sa  puissance  domine  tout  ce  qui  existe. 

Que  sont  les  dieux  des  nations  étrangères,  auprès  de  notre  Dieu  ! 
Des  démons  de  l'abîme.    Mais  notre  Dieu,  a  nous,  c'est  celui  qui  a 


Origines  de  diverses  locutions  proverbiales. 


I.E  CHANT  BU  CVGNE. 


Origine  de  cette  locutiou. 


Si  aux  dons  qui  font  de  notre  cygne  le  roi  des  oiseaux  aquatiques, 
— trrâce,  beauté,  force  et  courage, — le  cygne  des  Anciens  ajoutait  le 
charme  d'une  voix  harmonieuse  et  mélancolique,  on  comprend  qu'il 
ait  été  l'oiseau  il'Apolloii,  cher  à  Vénus,  et  le  séducteur  de  Léda. 
C'est  pour  son  chant  surtout  que  le  cygne  était  en  honneur  dans 
l'antiquité.  Nous  avons  accepté  comme  expression  et  comme  sym- 
bole ce  cyune  tel  qu'il  nous  a  été  transmis,  tout  en  sachant  fort  bien 
que  le  cysne  ne  chantait  pas.  Nos  poètes  ont  parlé  des  oiseaux  de 
Méandre  comme  s'ils  les  avaient  entendus  ;  ils  ont  fait  de  Pindare 
le  cywne  de  Diicé,  de  Virgile  le  cygne  de  Mantoue,  de  Fénelon  le 
cygne  de  Cambrai.  Cette  dernière  comparaison  est  celle  qui  est  le 
plus  d'accord  avec  nos  idées  modernes  :  ce  n'est  pas  le  chant  de 
Fénelon  qu'on  a  caractérisé  par  cette  périphrase,  c'est  son  âme, — 
blanche  et  pure  autant  que  la  robe  du  cygne.  Cornme  le  cygne, 
Fénelon  avait  ''  tous  les  titres  qui  fondent  un  empire  de  paix  :  la 
grandeur,  la  majesté,  la  douceur."  Et  puis,  le  cygne  n'a  qu'un 
ennemi,  et  Fénelon  n'avait  qu'un  adversaire  ;  il  était  naturel  qu'à 
l'aigle  de  Meaux  on  opposât  le  cygne  de  Cambrai. 

C^e  que  nous  avons  conservé  surtout  dans  notre  langue  poétique, 
c'est  le  chant  du  cygne,  ce  chant  le  plus  mélodieux,  le  plus  tendre 
de  tous,  qu'exlialait  le  cygne  en  mourant. 

Son  ûiue  tout  entière  en  ses  écrits  respire  : 
Ses  actions  jamais  n'ont  démenti  sa  lyre  ; 
Il  se  conserva  pur  au  milieu  des  méchants. 
Tel  l'oiseau  de  Méandre,  ornement  du  rivage, 
A"  noir  limon  des  eaux  dérolie  son  plumage. 
Et  saluant  la  mort  de  sons  mélodieux, 
D'une  voix  plus  touchante  exhale  ses  adienx. 

(Millevoye.) 

Pline,  et  tous  les  savants  après  lui,  ont  crié  à  l'erreur,  au  men- 
songe :    ils  ont  dit  sur  tous  les   tons  que  le  cygne  n'était  pas  un 
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oiseau  chanteur,  que  sa  voix  était  rauque  et  sourde  ;  mais  on  ne  les 
a  pas  écoutés.  Cliauter  ses  derniers  adieux,  saluer  la  mort  de  ses 
accents  les  plus  sublimes,  cette  pensée,  personnifiée  dans  l'oiseau 
qui  a  toutes  les  ;;ràces  nobles  et  douces,  est  une  belle  fiction  que  la 
science  ne  pouvait  arracher  à  la  poésie. 

Chantons,  puisque  mes  doigts  sont  encor  sur  ma  lyre  ; 
Chantons,  puisque  la  mort,  comme  au  cygne  m'inspire, 
Au  bout  d'un  autre  monde,  un  cri  mélodieux  : 
C'est  un  présage  heureux  donné  par  mon  génie. 
Si  notre  àme  n'est  rien  qu'amour  et  qivharmonie. 
Qu'un  chant  divin  soit  ses  adieux  ! 

La  lyre,  en  se  brisant,  jette  un  son  plus  sublime  ; 
La  lampe  qui  s'éteint  tout  à  coup  se  ranime, 
Et  d'uu  éclat  plus  pur  brille  avant  d'expirer  : 
Le  cygne  voit  le  ciel  à  son  heure  dernière. 
L'homme  seul,  reportant  ses  regards  en  arriére, 
Compte  SCS  jours  pour  les  pleurer. 

(Lamartine.) 

Le  chant  du  cygne  a  été  tres-durement  traité  par  des  amis  quand 
même  de  la  vérité.  "  Je  ne  sais,  a  dit  l'un  d'eux,  sur  quel  fonde- 
ment les  poètes,  tant  anciens  que  modernes,  comparent  l'harmonie 
métrique,  ou  le  rhythme,  avec  le  chant  du  cygne.  Il  n'y  a  certai- 
nement aucune  analogie  :  le  chant  du  cygne,  loin  d'être  mélodieux, 
est  fort  désagréable,  il  est  aigre  et  approchant  du  cri  de  l'oie. 

Le  cygne  frappe  l'air  de  ses  rauques  accents. 

(MoUevaut.) 

"  L'esprit  de  justesse  qui  régne  aujourd'hui,  et  qui,  bien  défini, 
n'est  que  l'esprit  philosophique,  devrait  exclure  de  la  poésie  toute 
comparaison  qui  blesse  la  vérité." 

Buifon,  qui  sait  aussi  que  le  cygne  ne  chante  pas,  est  beaucoup 
moins  sévère  ;  il  fait  en  poète  et  eu  grand  écrivain  la  part  des 
erreurs  qui  charment  :  '•  Les  anciens,  dit-il,  ne  s'étaient  pas  con- 
tentés de  faire  du  cygne  un  chantre  mervei  leux  :  seul  entre  tous 
les  êtres  qui  frémissent  à  l'aspect  de  leur  destruction,  il  chantait 
encore  au  moment  de  son  agonie,  et  préludait  par  des  sons  harmo- 
nieux à  son  dernier  soupir  :  c'était,  disaient-ils,  prés  d'expirer  et 
faisant  à  la  vie  un  adieu  triste  et  tendre,  que  le  cygne  rendait  ses 
accenîs  si  doux  et  si  touchants,  et  qui,  pareils  à  un  léger  et  doulou- 
reux murmure,  d'une  voix  basse,  plaintive  et  lugubre,  formaient  son 
chaut  funèbre  :  on  entendait  ce  chant,  lorsqu'au  lever  de  l'aurore, 
les  vents  et  les  flots  étaient  calmés  :  on  avait  même  vu  des  cygnes 
expirant  en  musique  et  chantant  leurs  hymnes  funéraires.  Nulle 
fiction,  en  histoire  naturelle,  nulle  fable  chez  les  anciens  n'a  été 
plus  célébrée,  plus  répétée,  plus  accréditée  ;  elle  s'était  emparée 
de  l'imagination  vive  et  sensible  des  Grecs  ;  poètes,  orateurs,  phi- 
losophes même,  l'ont  adoptée  comme  une  vérité  trop  agréable  pour 
vouloir  en  douter.  Il  faut  bien  leur  pardonner  leurs  fables,  elles 
étaient  aimables  et  touchantes  ;  elles  valaient  bien  de  tristes,  d'ari- 
des vérités  :  c'étaient  de  doux  emblèmes  pour  les  âmes  sensibles. 
Les  cygnes,  sans  doute,  ne  chantent  point  leur  mort  ;  mais  toujours, 
en  parlant  tlu  dernier  essor  et  des  derniers  élans  d'un  beau  génie 
prêt  à  s'éteiiidre,  on  rappellera  avec  sentiment  cette  expression  tou- 
chante :  c'est  le  chant  du  cygne  !  " 

"  Je  «l'en  moque  comme  de  l'an  quarante  :  " 

Dans  le  commencement  du  onzième  siècle,  on  croyait  que  la  fin 
du  monde  allait  arriver  prochainement.  L'opinion  générale  était 
que  les  iui7/e  ans  et  plun  qu'on  prétendait  assignés  comme  terme  à 
l'Eglise  et  à  la  société  tout  entière,  devaient  expirer  en  l'an  qua- 
rante de  ce  siècle.  Les  pécheurs  .se  convertissaient  en  foule.  Mais, 
lorsque  cette  épo(|ue  redoutable  fut  passée,  on  changea  de  langage, 
et  l'on  dit  :  Je  w'en  moque  comme  de  Van  quarante,  expression 
encore  usitée  en  parlant  d'une  chose  qui  ne  doit  inspirer  aucune 
crainte. 

"  Pour  un  point  Martin  perdit  son  âne.  " 

Un  abbé  nommé  Martin,  qui  possédait  le  bénéllce  d'Asello,  en 
Italie,  voulut  faire  inscrire  sur  la  porte  ce  verslatin  :  Porta, patens 
esto  ;  nuJli  clauduris honesto. — Porte,  reste  ouverte  ;  nesois  fermée 
à  aucun  honnête  komme.  C'était  à  une  époque  où  la  ponctuation, 
longtemps  abandonnée,  venait  d'être  remise  en  usage.  Martin, 
étranger  à  cet  art,  s'adressa  à  un  copiste  qui  n'en  savait  pas  plus 
que  lui.  Le  point,  qui  devait  être  placé  après  le  mot  esto,  fut  placé 
après  le  mot  nutli,  et  changea  le  senside  cette  manière  :  Porta,  pa- 
tens cMo  nulli  ;  claudaris  honesto. — Porte,  ne  reste  ouverte  pour 
personne  ;  sois  fermée  a  l'honnête  homme.  Cette  inscription  mal 
séante  fut  cause  de  la  disgrâce  de  Martin,  qui  perdit  son  abbaye. 
De  là  celte  autre  inscription:  "  Uno  pro  puncto  caruit  Martinus 


.isello  ;"  et,  comme  aselto  signifie  également  un  âne,  l'équivoque 
donna  lieu  au  dicton  :  "  Pour  un  point  Martin  perdit  son  àne.  " 

"  C'est  le  chien  de  Jean  de  Sivelle; 
Il  s'enfuit  quand  on  l'appelle.  " 

Le  dictionnaire  de  Trévoux  donne  l'e.xplication  suivante  de  cette 
locution  proverbiale  : 

Jean  de  Montmorency,  seigneur  de  Nivelle,  ayant  donné  un  souf- 
flet à  son  père,  Jean  II,  duc  de  Montmorency  et  fidèle  serviteur  de 
Louis  XI,  fut  cité  au  parlement,  et  sommé  à  son  de  trompe  de  com- 
paraître en  justice.  Mais,  plus  ou  l'appelait,  plus  il  se  hâtait  de  fuir 
du  côté  de  la  Flandre.  Il  fut  traité  de  c/ii"en  à  cause  de  l'horreur 
qu'inspirait  sou  crime. 

A  cette  explication  on  peut  en  ajouter  une  autre  plus  exacte  : — Il 
y  avait  autrefois  sur  le  haut  du  clocher  de  Nivelle  un  homme  de  fer, 
appelé  Jean  de  Nivelle,  qui  frappait  les  heures  sur  la  cloche  de 
l'horloge.  Comme  les  heures,  représentées  par  des  statues,  ne  se 
montraient  que  pour  disparaître  à  mesure  que  ce  Jacquemart  semblait 
les  appeler  avec  son  marteau,  on  disait  d'une  personne  qui  se  déro- 
bait à  un  appel,  qu'elle  était  comme  les  heures  de  Jean  de  Aivelle. 
Le  peuple,  qui  abrège  volontiers  les  termes,  même  aux  dépens  du 
sens,  supprima  les  heures,  en  attribuant  le  rôle  qui  leur  appartenait 
à  Jean  de  Nivelle  ;  et,  plus  tard,  à  l'époque  où  l'on  traita  de  chien 
le  seigneur  du  même  nom,  il  introduisit  cette  épithétedans  le  dicton. 

"  L'habit  ne  Jait  pas  le  moine  : — il  ne  faut  pas  juger  des  per- 
sonnes par  l'e.rtérieur.  " 

Entre  autres  auteurs  de  la  même  opinion,  saint  Bernard,  nous 
porterait  à  croire  que  cette  locution  fut  imaginée  à  une  époque  où 
les  moines  affectaient  de  porter  le  heaume  avec  les  éperons  dorés, 
et  se  paraient  d'un  costume  mondain,  sous  lequel  ils  avaient  plutôt 
l'air  de  chevaliers  que  d'ecclésiastiques.  D'autres  auteurs,  tels  que 
Godefroy,  dans  son  ouvrage  sur  la  coutume  de  Normandie,  pensent 
qu'elle  fut  introduite  par  les  jurisconsultes  canoniques,  qui  décidè- 
rent que  la  profession  était  nécessaire  pour  posséder  un  bénéfice  ré- 
gulier, et  qu'il  ne  suffisait  pas  d'un  noviciat  et  de  la  prise  d'habit,  on, 
ce  qui  revient  au  même,  que  l'iiabit  ne  faisait  pas  le  moine.  On  iil, 
du  reste,  dans  les  Décrétâtes  du  pape  Grégoire  IX,  qui  siégeait  dés 
l'an  1227  :  Cùm  inonachum  non  faciat  haSitus,  sed  profesirio  regu- 
laris.  (Ce  n'est  pas  l'habit  qui  Jait  le  moine,  mais  bien  la  profession 
réelle.)  Cependant  il  est  permis  de  penser  que  ce  proverbe  est  une 
imitation  de  celui  des  anciens  :  Isiacum  linoslolia  non  Jacit  ;  la 
robe  de  lin  ne  fait  pas  le  prêtre  d'isis.  Dans  l'antiquité,  les  prêtres 
de  la  déesse  Isis  étaient  revêtus  de  robes  de  lin  semblables  aux  au- 
bes de  nos  prêtres,  ce  qui  leur  avait  fait  donner  par  Ovide  la  déno- 
mination de  linigera  turba. 

"  Faire  du  cancan  d'une  chose,  c'est  faire  du  bruit  pour  un  motif 
frivole.  " 

Le  mot  latin  quanifuàm  (quoique)  était  fort  à  la  mode  au  seizième 
siècle  ;  les  orateurs  de  l'Université  l'affectionnaient  particulière- 
ment. Us  regardaient  comme  un  trait  de  bon  goût  de  le  faire  figu- 
rer le  premier  en  tête  de  leurs  discours,  et  ils  en  avaient  fait,  en  rai- 
son de  cette  prééminence,  le  nom  d'une  harangue  latine  récitée  en 
public  par  un  écolier  à  l'ouverture  des  thèses  de  philosophie  ;  mais 
la  prononciation  de  ce  mot  passait  alors  pour  défectueuse.  On  disait 
Kankam,ài  la  manière  gothique.  Le  célèbre  Bamus  (P.  de  la  Ra- 
mée) soutint  qu'il  fallait  dire  coMincouam,  conformément  à  la  pro- 
nonciation romaine,  et  les  professeurs  du  collège  de  France,  ses  col- 
lègues, se  rangèrent  à  son  avis.  Mais  les  docteurs  de  Sorbonne  s'op- 
posèrent â  l'innovation,  et  défendirent  de  l'adopter  sous  peine  de 
leur  censure.  Cette  mesure  eut  bientôt  son  effet  :  un  jeune  ecclé- 
siastique ^'étant  avisé,  dans  un  discours  d'apparat,  de  faire  entendre 
le  couancouam  réprouvé,  nos  docteurs  scandalisés  s'a.ssemblérent, 
crièrent  à  l'hérésie  et  déclarèrent  vacant  un  bénéfice  que  le  beau 
diseur  possédait.  Celui-ci  n'accepta  pas  ce  rôle  de  victime  gram- 
maticale ;  il  en  appela  au  parlement.  Au  jour  fixé  pour  l'audience, 
il  y  parut  escorté  d'une  foule  de  maiires,  de  sous-mailres  et  d'éco- 
liers. Le  célèbre  professeur  d'éloquence  Ramus,  chargé  de  défen- 
dre sa  cause,  fit  ressortir  tout  le  ridicule  des  partisans  de  kankam, 
et  les  juges  rendirent  un  arrêt  qui  réhabilita  le  bénéficiaire,  et  laissa 
à  chacun  la  liberté  de  prononcer  comme  il  voudrait. 

Le  mot  cancan  est  né  de  ce  fameux  litige  que  quelques  auteurs 
considérèrent  comme  l'une  des  causes  de  l'assassinat  de  Ramus. 
Employée  d'abord  pour  signaler  une  discussion  orageuse  sur  un  su- 
jet de  peu  d'importance,  cette  expression  a  été  depuis  appliquée  à 
tous  les  bavardages  de  société  où  il  entre  de  la  médisance. 

"  Il  est  bien  de  son  pays." 

Cette  locution  s'emploie  pour  désigner  un  homme  qui  s'est  tou- 
jours tenu  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  qui  ne  sait  pas  parler  au- 
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trament  qu'on  y  parle,  et,  au  ligure,  un  hontme  bien  novice  cl  bien 
simple. 

L'expression  proverbiale  t7  est  bien  de  son  pays  fait  le  sel  du  l'c- 
pigrammo  suivante,  composée  par  Ménage,  littérateur  du  dix- 
septicme  siècle,  contre  l'miprimour  Journel,  qui  avait  refusé  de 
mettre  sous  presse  un  passage  de  ses  Origines  de  la  langue  fran- 
çaise, relatif  aux  badauds  de  Paris. 

De  peur  d'olTonscr  la  patrie, 
Journel,  mon  imprimeur,  digne  enfant  de  Paris, 
Ne  veut  rien  imprimer  sur  la  badaudcric. 

Journel  est  bien  de  son  pays. 


E  D  XJ  C  A.  T  I  O  N  . 


PEDAGOGIE. 

COMMENT   UN   MAÎTRE  PEUT   RÉFORMER   SA   CLASSE. 

4e  article  (1). 
{Suite.) 

Sous  le  rapport  de  l'enseignement,  non  moins  que  sous  le 
rapport  de  la  discipline,  aimer  les  enfants  et  le  leur  prouver, 
non  pas  par  des  paroles  banales,  mais  jar  des  actes,  et  ga- 
gner ainsi  leur  amour  et  leur  conliance,  est  la  première 
condition  de  succès.  On  ne  saurait  trop  se  convaincre  que 
le  meilleur  moyen  pour  réussir  dans  l'instruction  des  enfants 
est  de  s'occuper  de  leur  éducation. 

Nous  obtiendrons  difficilement  qu'ils  écoutent  nos  leçons 
avec  attention  et  qu'ils  fassent  les  efforts  qu'exige  toujours 
l'étude,  s'ils  n'ont  pas  de  plaisir  à  nous  entendre.  L'élève 
qui  n'a  pas  d'affection  pour  son  maître,  qui  le  craint  et  s'ap- 
proche de  lui  en  tremblant,  est  rarement  disposé  à  lui  prêter 
une  oreille  bien  attentive  ;  il  est  d'avance  prévenu  ou  du 
moins  indiffèrent  à  l'égard  de  ce  qu'il  va  dire,  parce  qu'il 
n'en  attend  rien  d'agréable.  Il  faudrait  alors  une  grande 
habileté  pour  triompher  d'une  pareille  force  d'inertie  :  un 
mur  de  glace  s'élève  en  quelque  sorte  entre  l'intelligence 
de  l'instituteur  et  celle  de  l'élève. 

On  ne  saurait,  au  contraire,  se  faire  une  idée  de  la  facilité 
qu'offrent  poiu:  l'enseignement  la  satisfaction  et  le  conten- 
tement des  enfants,  le  plaisir  qu'ils  trouvent  à  nous  ques- 
tionner et  à  nous  entendre.  Quand  le  cœur  est  épanoui, 
l'intelligence  s'ouvre  d'elle  même,  elle  va  au-devant  de  la 
parole  du  maître. 

Efforçons-nous  donc  avant  tout  de  gagner  l'amour  et  la 
confiance  de  nos  élèves.  Ce  ixiint  obtenu,  nous  aurons  déjà 
fait  beaucoup  pour  le  succès  de  notre  enseignement.  Il  ne 
restera  plus  qu'à  leur  faire  prendre  de  l'intérêt  à  ce  qui  se 
fait  dans  la  classe. 

Les  élèves  et  surtout  les  plus  jeunes  s'ennuient  généra- 
lement à  l'école,  parce  qu'ils  n'y  sont  pas  assez  occupés. 
L'enfant  a  besoin  d'agir  et  de  faire  quelque  chose  ;  mais 
habituellement,  dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  à 
l'école,  on  ne  lui  fait  presque  rien  faire.  L'ennui,  l'oisiveté 
le  portent  alors  à  s'agiter,  à  se  mouvoir,  à  causer,  à  déran<'er 
ou  tourmenter  ses  camarades  ;  il  trouble  la  classe  et  se  fait 
gronder  et  pimir.  Les  réprimandes  et  les  punitions  aug- 
mentent à  leur  tour  sa  répugnance  jiour  l'école,  et  plus  tard 
il  devient  très-difficile  d'efiàcer  cette  première  impression. 
Mais,  pour  occuper  véritablement  les  enfants,  il  ne  faut 
jias  les  occuper  toujours  de  la  même  chose.  La  monotonie 
des  exercices  amène  forcément  l'ennui,  et  celui-ci  l'oisiveté 
avec  toutes  ses  suites,  parce  qu'on  ne  s'occupe  jamais  acti- 
vement d'une  chose  qui  déplaît.  Si  donc  nous  voulons 
sérieusement  réformer  notre  école  en  en  bannissant  l'oisi- 
veté et  l'ennui,  commençons  par  réformer  notre  manière 
d'instruire  et  d'occuper  les  jeunes  enfants. 


(1)  Voir  les  Nos.  8,  10  et  11,  pages  134,  179  et  1P3. 


Dans  la  pliijian  des  écoles  ces  ou&nts  sont  ceux  dont  on 
s'occupe  le  moins  ;  on  les  Inisse  livrés  à  eux-mêmes  jieiidant 
la  plus  grande  partie  du  jour.  Ce  sont,  au  contraire,  ceux 
dont  il  liiudrait  s'occuper  le  plus,  et  qui  auraient  le  plus  be- 
soin d'être  en  contact  fréquent  avec  le  maître,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  en  état  de  rien  étudier  par  eux-mêmes.  Mais 
comment  im  instituteur  (ji'i,  le  plus  souvent,  est  seul  dans 
une  école,  i>eut.il  donner  tant  de  temjs  et  de  .soins  aux 
élèves  les  plus  jeunes,  lorsqu'il  peut  à  peine  suffire  à  donner 
les  leçons  aux  élèves  les  plus  avancés? 

C'est  difficile,  je  l'avoue  ;  cependant  les  maîtres  habiles 
y  parviennent  à  l'aide  d'un  bon  emploi  du  temps  et  d'une 
classification  des  élèves  qui  ne  multiplie  pas  les  divisions 
et  ne  rend  pas  les  leçons  trop  rares  jwur  chacune.  Il  faut, 
d'ailleiurs,  savoir  recourir  à  aes  moniteurs  pour  les  jeunes 
enfants.  Sans  doute  la  parole  et  les  explications  d'un  rao- 
niteiu:  sont  loin  de  valoir  celles  d'un  maître  ;  mais,  malgré 
leiu  insuffisance,  elles  valent  mieux  jwiir  les  enfants  que 
l'isolement  où  on  les  laisserait. 

Un  des  premiers  soins  d'un  maître  qui  veut  réformer  la 
classe  sera  donc  d'arrêter  im  bon  emploi  du  temps,  d'établir 
une  bonne  cla.ssification  des  élèves  et  de  former  deux  ou 
trois  moniteurs  qui  puissent  le  suppléer  auprès  des  petits. 
Posons  donc  pour  première  condition  de  ne  pas  laisser  ceux- 
ci  un  seul  instant  sans  que  quelqu'un  s'occupe  d'eux  d'une 
manière  quelconque.  Nous  en  aurons  plus  de  liberté  et 
plus  de  calme  ix)ur  nous  occuper  des  autres. 

fllais  il  ne  suffit  pas  de  vouloir  occuper  les  enfants,  il  faut 
les  occuper  de  choses  à  leur  portée.  Il  faut  surtout  mettre 
de  la  variété  dans  les  exercices  ;  car,  quoi  qu'on  fasse,  la 
monotonie  engendre  l'ennui.  Avec  les  jeunes  enfants  en 
particulier,  il  faut  des  exercices  variés  et  très  courts. 

A  ce  sujet  on  se  récrie  fréquemment  en  demandant  com- 
ment on  peut  faire  faire  des  exercices  variés  à  des  enfants 
qui  ne  savent  pas  lire  ;  c'est,  en  effet,  une  erreur  trop  com- 
mune de  croire  qu'on  ne  ijeiit  rien  enseigner  à  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  la  lecture.  C'est  l'une  des  erreurs  qui 
nuisent  le  plus  aux  écoles  et  qui  y  retardent  les  progrès  de 
l'instruction  primaire. 

Comprenons  donc  enfin  que  l'instruction  des  enfants  ne 
se  fait  pas  dans  les  livres,  mais  avec  la  parole  du  maître. 
Comprenons  aussi  que  l'enseignement  des  jeimes  enfants 
peut  être  aussi  varié  que  celui  des  élèves  plus  avancés.  Il 
est  é\adent  qu'on  ne  peut  enseigner  aux  premiers  les  mêmes 
choses  qu'aux  derniers,  mais  on  peut  leur  enseigner  des 
choses  analogues,  en  ayant  soin  de  le^  leur  présenter  d'une 
autre  manière. 

Ainsi  l'instnictio:!  des  jeunes  enfants  peut  comprendre  au 
moins  les  six  choses  suivantes:  étude  des  prières,  lectiue, 
écriture,  dessin  linéaire,  étude  du  langage,  étude  des  nom- 
bres et  calcul  mental.  Ajoutons  à  cela  de  petites  leçons 
analogues  à  celles  qui  se  font  dans  les  salles  d'asile,  puis 
les  instructions  morales  et  religieuses,  auxquelles  ces  enfants 
doivent  prendre  part  comme  les  autres,  et  qu'on  peut  rendre 
intéressantes  pour  eux  à  l'aide  de  questions  faciles,  et  nous 
aurons  un  enseignement  certainement  trés-vorié,  et  de  na- 
ture à  bannir  l'ennui  de  l'école  en  excitant  l'intérêt  des 
enfants. 

Entrons  rapidement  dans  quelques  détails  sur  les  diSè- 
rentes  parties  de  cet  enseignement  des  jeunes  élèves.  Nous 
verrons  ensuite  comment  on  peut  aussi  réformer  l'enseigne- 
ment des  élèves  ))lus  avancés  de  manière  à  y  répandre  éga- 
lement de  l'intérêt. 

Etude  des  juières. — Chacun  sait  comment  on  peut  faire 
apprendre  par  cœur,  à  des  enfants  qui  ne  savent  pas  lire,  ce 
qu'on  veut  confier  à  leur  mémoire.  On  leur  lit  une  plirase 
par  fragments  de  plusieurs  mots,  et  on  les  leur  fait  réjiéter 
successivement  jusqu'à  ce  qu'ils  les  sachent,  en  ajoutant  à 
chaque  nouveau  fragment  de  phrase,  ceux  qui  sont  déjà 
sus.    On  peut,  soit  faire  répéter  chaque  enfant   isolément, 
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soit  faire  répéter  simultuiiémeat  tous  les  enfants  de  la  divi- 
ssiou,  soit  combiner  ensemble  ces  deiix  procédés,  ce  nui  vaut 
encore  mieux,  non-seulement  comme  moyen  de  hâter  les 
progrés  et  de  s'assuver  i^ue  tous  les  élèves  profitent,  mais 
encore  comme  moyen  de  varier  l'exercice  en  y  faisant  suc- 
céder les  ditièrents  procédés  l'un  à  l'autre. 

L'élude  des  prières  terminée,  on  fait  apprendre  de  môme 
le  petit  catéchisme,  en  se  bornant  à  une  ou  deux  réponses 
par  jour,  selon  leur  longueur.  On  comprend  d'ailleurs  qu'on 
peut  très  promptement  dresser  à  ce  travail  quelques  moni- 
teurs. 

Lecture. — Si  nous  voulons  faire  disparaître  l'aridité  des 
premiers  éléments  de  la  lecture,  il  faut  absolument  renoncer 
à  laisser  toute  la  journée  un  syllabaire  entre  les  mains  des 
enfants.  Il  faut  de  toute  nécessité  employer  des  tableaux 
de  lecture,  et  faire  lire  à  la  fois  tous  les  élevés  de  la  même 
division,  au  moins  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le- soir.  Il 
faut  en  outre  renoncer  à  ces  vieilles  méthodes  où  les  élèves 
étudient  toutes  les  lettres  avant  de  passer  aux  syllabes,  puis 
toutes  les  espèces  de  syllabes,  avant  d'arriver  aux  mots,  de 
sorte  que,  se  perdant  au  milieu  de  tant  d'éléments  divers, 
ils  ont  presque  toujours  oublié  le  commencement  avant 
d'être  parvenus  à  la  fin. 

Prenons,  au  contraire,  une  méthode  où  l'enfant,  après 
avoir  étudié  im  petit  nombre  de  lettres,  passe  aussitôt  aux 
syllabes,  aux  mots  et  aux  phrases  qu'on  peut  former  avec 
ces  éléments,  et  ainsi  successivement.  L'enfant,  en  lisant 
de  petites  phrases  au  bout  de  quelques  jours,  se  croit  beau- 
coup plus  avancé  qu'il  n'est  réellement  ;  il  comprend  l'uti- 
lité de  la  lecture  et  il  y  prend  goût  ;  les  principales  diflîcultés 
de  cette  étude  disparaissent  ainsi  avec  l'aridité  qu'elle  a 
présentée  si  longtemps. 

Ecriture. — En  mettant  l'écriture  au  nombre  des  choses  à 
enseigner  aux  élèves,  dès  leur  arrivée  à  l'école,  nous  n'en- 
tendons pas  qu'on  doive  mettre  entre  leurs  mains  du  papier, 
nne  plume  et  de  l'encre.  Il  faut  une  certaine  préparation 
avant  que  les  entants  puissent  se  servir  de  ces  objets  utile- 
ment et  même  sans  danger.  Mais,  dès  le  premier  jour,  il 
faHt  leur  donner  une  ardoise  et  un  crayon,  et  leur  apprendre 
à  tracer  les  lettres  sur  cette  ardoise  afin  de  les  préparer  à 
l'usage  de  la  plume  et  du  papier. 

Tout  ce  qu'on  a  pu  dire  autrefois  contre  l'emploi  ds  l'ar- 
doise et  du  crayon  de  talc  pour  les  commençants,  est  peu 
fondé,  surtout  depuis  l'emploi  des  plumes  métalliques.  En 
outre,  les  inconvénients,  quels  qu'ils  fussent,  disparaîtraient 
devant  l'avantage  d'exercer  de  bonne  heure  les  enfants  à 
la  forme  des  lettres,  et  de  les  occuper  à  un  travail  qui  leur 
plaît.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  d'école  bien  organisée,  si 
chaque  enfant  n'a  pas  son  ardoise  ;  c'est  donc  une  des  pre- 
mières dépenses  à  faire  partout,  et  pour  30  ou  40  centimes 
que  coûte  chaque  ardoise,  selon  sa  grandeur,  il  n'y  a  pas  de 
parent  qui  s'y  refuse. 

Dessin  linéaire. — A  l'écriture  nous  joignons  le  dessin  qui, 
dans  ce  premier  période  de  l'enseignement,  est  l'accompa- 
gnement et  même  la  préparation  de  l'écriture.  Comme 
l'écriture  aussi,  ces  premiers  exercices  de  dessin  se  font  sur 
l'ardoise.  Ils  ont  pour  objet  d'habituer  les  enfants  à  conduire 
le  crayon  et  plus  tard  la  plume.  On  les  exerce  à  tracer  des 
lignes  dans  toutes  les  directions,  horizontales,  obliques,  ver- 
ticales, parallèles,  se  coupant  à  angles  droits,  aigus  ou  obtus, 
de  longueurs  indéfinies,  ou  ayant  une  longueur  donnée. 
Une  partie  du  temps  consacré  à  cet  exercice  peut  être  laissé 
aux  enfants  pour  qu'ils  l'emploient  à  leur  gré  en  essayant 
de  reproduire,  soit  les  objets  qu'ils  ont  sous  les  yeux  dans  la 
classe,  soit  ceux  qui  leur  viennent  à  l'esprit.  Le  gfiùt  que 
tous  les  enfants  ont  pour  dessiner  leur  fuit  trouver  du  plaisir 
à  ces  exercices,  qu'on  doit  d'ailleurs  varier  encore  en  faisant 
tracer  les  mêmes  lignes  à  la  craie  sur  le  tableau  noir. 

Quant  à  la  difficulté  d'un  pareil  enseignement  pour  des 
instituteurs  qui   n'auraient  pas  appris  le  dessin  linéaire,  il 


ne  faut  pas  qu'ils  s'en  effraient.  Il  n'y  a  pas  un  maître  qui, 
avec  un  peu  de  bonne  volonté,  ne  puisse  en  huit  jours  de- 
venir capable  de  faire  faire  des  exercices  qui  se  bornent  au 
tracé  de  simples  lignes  droites.  Il  n'y  eu  a  pas  un  non  plus 
qui  ne  puisse  en  quinze  jours  mettre  un  moniteur  de  douze 
ou  treize  ans  en  état  de  les  faire  d'mie  manière  suffisante. 

Etude  du  langage. — Il  n'est  pas  question  ici,  on  le  com- 
prend, d'une  é'.ude  de  la  grammaire.  Il  s'agit  seulement 
d'initier  les  enfants  à  la  connaissance  du  langage,  en  les 
habituant  à  réfiéchir  sur  ce  qu'ils  entendent  et  sur  ce  qu'ils 
disent.  On  leur  explique  le  sens  des  mots  contenus  dans 
leurs  tableaux  de  lecture,  et  on  les  interroge  sur  la  signifi- 
cation de  ces  mots  et  sur  l'usage  des  choses  ;  on  les  exerce 
à  connaître  les  principales  espèces  de  mots  et  ce  qu'ils  ex- 
priment. Enfin,  quelle  que  soit  la  méthode  de  lecture  em- 
ployée, on  les  prépare  à  l'étude  de  l'orthographe  en  leur 
faisant  épeler  les  mots  des  tableaux,  d'abord  en  les  voyant 
et  ensuite  de  mémoire.  Cet  exercice  est  une  excellente 
préparation  aux  dictées  qu'ils  feront  plus  tard  :  il  les  tient 
d'ailleurs  en  haleine  par  la  rapidité  avec  laquelle  on  peut  les 
interroger  tour  à  tour. 

Etude  des  nombres  et  du  calcul  mental. — L'étude  des 
nombres  et  du  calcul  mental  plaît  généralement  aux  enfants 
quand  elle  est  bien  faite  ;  elle  a  surtout  l'avantage  d'exciter 
l'activité  de  leur  esprit.  Il  faut,  d'ailleurs,  se  bien  garder 
en  commençant  de  faire  apprendre  les  nombres  d'une  ma- 
nière abstraite.  En  général,  dans  tout  l'enseignement,  il 
faut  appeler  les  sens  au  secours  de  l'intelligence.  Par  là 
on  aide  l'esprit  des  enfants  et  on  soutient  leur  attention. 
Ainsi,  au  lieu  de  leur  faire  répéter  la  série  des  nombres  en 
les  laissant  les  bras  croisés,  comptez  avec  eux  et  faites-les 
compter  en  vous  servant  d'objets  qu'on  puisse  voir  et  tou- 
cher, des  graines,  des  cailloux,  des  morceaux  de  bois,  des 
bûchettes  comme  des  allumettes  ;  apprenez-leur  à  ajouter 
et  à  retrancher  de  petites  quantités  avec  ces  mêmes  objets  ; 
faites-leur  aussi  multiplier  et  retrancher  des  nombres.  Tout 
ceci  se  fera  avec  vivacité,  avec  entrain,  et  les  enfants  pren- 
dront intérêt  à  un  enseignement  qui  occupe  leurs  doigts  en 
même  temps  que  leur  esprit,  et  dont  l'utilité  est  rendue 
évidente  pour  eux. 

Nous  indiquons  sommairement  toutes  ces  choses,  persua- 
dé qu'il  suffit  de  montrer  la  voie  aux  instituteurs,  pour  qu'ils 
s'empressent  de  la  suivre  en  mettant  à  profit  les  connais- 
sances qu'ils  possèdent.  Nous  nous  réservons,  d'ailleurs, 
de  donner  ultérieurement  des  directions  plus  détaillées  sur 
l'une  ou  l'autre  de  ces  différentes  matières. 

Commencez  en  attendant,  dirons-nous  aux  instituteurs  ; 
les  essais  les  plus  informes  que  vous  jwurriez  tenter  vau- 
dront mieux  que  l'oisiveté  ou  languissent  tant  de  jeunes 
enfants  dans  les  écoles  et  l'ennui  qui  en  est  la  conséquence. 

Neus  verrons,  dans  le  prochain  article,  ce  qu'on  peut 
faire  aussi  dans  une  classe  pour  réformer  l'enseignement 
donné  aux  élèves  plus  avancés  et  pour  y  répandre  plus  d'in- 
térêt qu'il  n'en  a  généralement.  J.-J.  Rapet. 

(.4  continuer.) 


Dc!«  cadcïtux  utiles  et  (Icg  cadeaux  dau^eicux. 

I.  Les  cajeaux  qu'on  lait  aux  enfants  exercent  beaucoup  leur  es- 
piil  ;  ils  inliuent  sur  les  formes  que  prend  leur  caractère,  et  consé- 
quemment  il  ne  faut  pas  qu'on  les  achète  et  qu'on  les  donne  sans 
réflexion.  Quelquefois  on  se  propose  uniquement  de  procurer  quel- 
ques momeius  de  plaisir  aux  enfants.  Le  plus  souvent,  on  les  fait 
pour  se  coiiloimer  à  de  vieux  usages,  et  les  objets  que  l'on  distribue 
soûl  choisis  au  hasard,  ou  bien  en  vue  de  satisfaire  aux  exigences 
des  amours-propres.  Il  y  a  dans  ce  cas  des  personnes  qui,  se 
croyant  bien  sensées,  prennent  l'engagement  de  leur  apporter  en  ca- 
deau tel  ou  tel  objet,  à  la  condition  qu'ils  tiennent  telle  ou  lefle  con- 
duite. A  l'occasion  d'une  fcie,  au  retour  d'un  voyage,  on  fait  des 
cadeaux.  Tout  cela  mérite  une  attention  sérieuse. 

Régie  générale,  il  ne  faut  jamais  promettre  de  cadeaux  :  lo  parce 
que  l'enfant  aurait  à  les  attendre,  et  que  l'attente  est  un  tourment  ; 
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'io  parce  que  s'il  vous  arrivait  d'oublier  votre  proineKsc,  l'eulunl 
vous  blâmerait  avec  raison  ;  il  premirait  (li>  vous  une  mauvaise  opi- 
nion et,  lie  plus,  il  vous  imix)rluiierait  île  ses  réclamations  ;  3o  jiaH-c 
i]uo  isi  vous  vous  apercevez,  par  quelque  changement  survenu  dans 
l'état  des  choses,  (pio  la  réalisation  de  votre  promesse  a  des  incon- 
vénients, il  penserait  que  vous  êtes  inconsidéré  ou  peu  soucieux  de 
tenir  une  parole  donnée  ;  4o  parce  que  si  vous  accomplissiez  ponc- 
tuellement vos  promesses,  l'enfant  s'appliquerait  de  mille  manières 
à  vous  en  faire  contracter  de  nouvelles  ;  5o  parce  qu'il  n'est  pas 


convenable  que  vous  vous  obligiez  envers  un  enfant  qui  ne  s'oblige  à 
rien,  ou  même  à  un  enfant  qui  s'oblige  à  quelque  chose  sans  pou- 
voir bien  apprécier  les  difficultés  et  la  valeur  de  ses  obliRations 


rien,  ou  même  à  un  enfant  qui  s'oblige  à  quelq' 
voir  bien  apprécier  les  difficultés  et  la  valeur  ae  ses  G>-..p 
60  parce  que  l'imagination  de  l'enfant  se  trouvant  excitée,  il  se  figu- 
rerait souvent  qu'il  va  recevoir  de  vous  des  choses  magnifiques,  et 
que,  trompé  dans  son  attente,  il  se  trouverait  jeté  dans  le  méconten- 
tement, la  mauvaise  humeur,  et  porté  à  faire  la  moue,  à  bouder, 
plutôt  qu'à  vous  remercier  avec  reconnaissance. 

II.  .\u  retour  de  vos  voyages,  notamment,  il  ne  faut  pas  faire  <le 
cadeaux.  L'enfant  s'accoutumerait  à  vous  voir  venir  avec  des  jou- 
joux dans  les  poches,  il  se  préoccuperait  de  ce  que  vous  lui  apportez, 
il  serait  fort  indifférent  à  votre  personne  et  au  plaisir  que  chacun 
aurait  de  vous  revoir.  S'il  n'avait  pas  l'objet  qu'il  convoite,  il  serait 
chagrin,  il  désirerait  votre  prompt  départ  dans  l'espérance  d'être 
plus  heureux  à  votre  nouveau  retour;  et,  de  même  qu'un  armateur 
aime  que  son  navire  ne  soit  pas  longtemps  dans  le  port,  il  souhaite- 
rait qu'à  peine  arrivé  vous  vous  remissiez  en  roule  pour  qu'une  nou- 
velle cargaison  de  joujoux  et  de  bonbons  lui  arrivât.  Par  les  mêmes 
raisons,  vos  amis  ne  doivent  pas,  en  venant  chez  vous,  au  retour 
d'une  absence,  distribuer  des  cadeaux.  Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'un 
cadeau  soit  la  récompense  d'une  bonne  action  :  et  c'est  pourtant  ce 
qui  se  voit  très-souvent.  Une  mère  dit  à  son  fils  :  Tu  as  été  bien 
sage  et  je  te  donne  une  orange  ;  si  lu  lis  bien,  je  t'achèterai  une 
brouette,  et  si  tu  es  gentil,  avec  ta  sœur  tu  auras  une  montre.  De 
tels  discours  mènent  l'enfant  à  ne  juger  de  la  moralité  de  ses  ac- 
tions que  par  les  cadeaux  qu'on  lui  fait.  Si  vous  mettez  aujourd'hui 
sa  bonne  conduite  à  prix,  et  qu'il  accepte,  demain  il  marchandera, 
il  voudra  davantage,  et  peut-être  vous  dira-t-il  :  Je  n'ai  pas  battu 
trui  sœur,  et  tu  ne  me  donnes  que  cela;  une  autre  fois  je  la  battrai. 

III.  Un  usage  bien  respecté,  c'est,  au  jour  de  l'an,  de  donner  des 
lx)nbons  et  des  joujoux.  O'orclinaire,  ce  jour-là,  les  enfants  gâtés 
sont  maussades  et  presque  uniquement  préoccupés  des  bonnes  cho- 
ses qu'ils  attendent.  N'importe,  les  cadeaux  ont  été  achetés,  et 
quelque  grognon  que  soit  l'enfant,  le  moment  venu,  on  l'embrasse 
et  on  les  lui  remet.  Il  ne  s'occupe  guère  de  la  tendresse  des  em- 
brassemeuts,  son  attention  est  donnée  tout  entière  au  tribut  qu'on 
lui  paye:  il  souhaitait  un  fusil  à  ressort,  on  lui  donne  vm  fusil  qui  ne 
part  pas,  et  il  pleure. 

La  difficulté  d'assortir  les  objets  donnés  aux  divers  goûts  des  en- 
fants, l'économie  ou  l'ostentation  de  ceux  qui  donnent  le  caprice, 
le  hasard,  l'imprévoyance  et  la  maladresse  qui  accompagnent  l'af- 
faire des  cadeaux,  amènent  bientôt  les  critiques  d'un  enfant  quelque 
peu  mécontent.  Ces  critiques  sont  quelquefois  très-justes.  Les  roues 
de  ce  crabriolet  sont  mal  faites,  vous-dit-il  ;  et  une  roue  se  casse, 
en  effet,  au  bout  de  quelques  minutes  ;  l'enfant  avait  raison.  Le 
donneur  du  cabriolet  raccommode  la  roue  ;  le  raccommodage  réussit 
mal,  et  force  est  à  ce  donneur,  s'il  veut  passer  pour  généreux,  de 
promettre  un  cabriolet  plus  solide  et  mieux  choisi.  Pauvre  donneur  ! 
tes  talents  pour  choisir  et  pour  raccommoder  te  placent  bien  bas 
dans  l'échelle  sociale  :  quel  besoin  avais-tu  donc  de  te  déprécier  si 
fort  aux  yeux  d'un  enfant  ? 

IV.  Mais  autant  les  cadeaux  faits  maladroitement  sont  mauvais 
pour  les  enfants,  autant  sont  utiles  ceux  qui  sont  donnés  simple- 
ment et  avec  intelligence.  Votre  fille  essaye  de  coudre,  vous  lui 
donnez  un  dé,  des  aiguilles  et  des  ciseaux.  Votre  fils  s'applique  à 
construire  des  châteaux,  vous  lui  donnez  de  petites  planches,  des 
pointes  et  un  marteau.  Il  prend  goût  à  ce  travail,  vous  lui  donnez 
une  maison  qu'il  monte  et  démonte.  Tl  barbouille  du  papier  pour 
faire  des  dessins,  vous  l'aidez  et  lui  achetez  des  crayons,  des  cou- 
leurs, des  pinceaux.  Et  l'enfant  comprend  la  valeur  de  ces  cadeaux, 
parce  qu'ils  sont  en  rapport  avec  les  idées  qui  l'occupent.  Arrêtons- 
nous  uu  moment  sur  les  considérations  qu'il  faut  peser  sur  ce  sujet. 

Une  première  règle,  c'est  de  ne  faire  des  cadeaux  à  un  enfant  que 
lorsqu'on  est  content  de  lui.  En  tout,  il  faut  qu'il  sente  à  chaque 
instant  que  la  bonne  conduite  est  en  général  accompagnée  de  beau- 
coup de  choses  satisfaisantes,  et  que,  au  contraire,  toute  faute  re- 
iwusse  ce  qui  amènerait  le  bien  être.  A  cet  elTet,  il  est  bon  que 
vous  vous  procuriez  à  l'avance  et  que  vous  ayez,  en  quelque  sorte 
approvissionnés  comme  par  hasard,  les  cadeaux  qu'il  pourra  devenir 
opportun  que  vous  fassiez  à  vos  enfants  ;  vos  achats  se  faisant  quand 
et  comme  vous  le  voulez,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les  objets  soient 
bien  choisis.    Vous  ne  faites  jamais  l'éloge  de  vos  cadeaux,  ei, 


ipielquo  dcicctueux  qu'ils  soient,  ils  font  plai.iir  a  l'enfant  qui  ne 
s'attendait  pas  à  les  recevoir.  Si  vous  aviez  la  malailiesse  de  les 
priser,  et  suitout  de  les  priser  trop,  il  ne  serait  pas  dupe  et  ne  ver- 
rait en  vous  que  l'av<x;at  d'une  mauvaise  cause  ;  il  serait  poité  vers 
l'ingratitude.  Kiifin,  tout  étant  bien  riisposé,  dans  un  moment  où 
l'enfant  vient  de  faire  un  acte  agréable,  vous  jouez  avec  lui,  et, 
comme  par  réminiscence,  vous  allez  lui  chercher  un  des  jonjonx  que 
vous  avez  en  magasin. 

V.  Vous  devrez,  en  outre,  avoir  soin  que  le  prix  des  joujoux  soit 
toujours  dans  un  juste  rapirart  avec  les  movensde  la  famille  :  jamais 
de  luxe,  jamais  d'ostentation.  Mais  les  objets  utiles  seront,  s'il  le 
faut,  un  peu  plus  chers,  dans  le  but  de  les  rendre  plus  propres  ù 
exercer  bien  les  lacultés  de  l'enfant.  Ainsi,  un  petit  fusil  qui  lui 
permettra  de  faire  la  charge  en  douze  temps  avec  une  certaine  pré- 
cision pourra  mériter  quelques  frais.  Et  s'il  y  a  dans  votre 
famille  beaucoup  d'enfants  ,  vous  ne  ferez  aucune  distribution 
de  cadeaux  à  tous  en  même  temps.  Vous  vous  garderez  surtout  de 
vouloir  faire  des  parts  égales  entre  eux,  en  premier  lieu,  comme  je 
le  dis  ailleurs,  parce  que  c'est  impossible,  et  en  second  lieu,  parce 
que  les  enfants  différant  d'â^c,  de  taille,  de  goûts,  de  facultés,  ils 
doivent  être  traités  chacun  d'une  façon  particulière. 

Tout  cela  n'est  que  peu  ou  point  compris  ;  aussi  voit-on  quelque- 
fois de  pauvres  mères,  après  une  distribution  de  cadeaux,  tâcher,  en 
laissant  de  côté  leur  conscience  et  leur  raison,  de  guérir  les  petits 
chagrins  que  les  enfants  éprouvent.  Elles  déprécient  les  qualités 
de  l'objet  qui  fait  l'envie  de  tous,  et  exaltent  le  bonheurde  posséder 
les  objets  dédaignés.  Dans  de  pareilles  scènes,  les  sentiments  de 
joie  de  quelques  enfants,  de  tristesse  des  autres,  aigrissent  au  lieu 
de  rapprocher  ;  la  logique  des  mères  se  fait  mépriser,  et  leur  inter- 
vention n'aboutit  qu'à  île  malheureuses  leçons  très-énergiques  d'en- 
fie,  de  jalousie,  et  de  mensonge. 

VI.  Or,  la  conclusion  de  ce  qui  précède,  c'est  que  dans  une  maison 
bien  ordonnée,  l'usage  des  cadeaux,  en  tant  qu'ils  ne  se  rapportent 
à  aucun  but  sérieux,  doit  être  absolument  proscrit.  Mais,  de  même 
que  l'on  donne  des  chemises  et  des  bas,  on  peut  aussi  donner  les 
cerceaux,  des  échasses,  des  cordes  pour  sauter,  parce  que  ce  sont 
des  objets  utiles  qui  excitent  l'agihté,  l'adresse,  le  sentiment  de  l'é- 
quilibre et  celui  de  la  mesure.  Et  comme  un  joujou  de  plus  dans 
une  famille  de  plusieurs  enfants  est  un  nouvel  élément  de  plaisir, 
il  est  clair  qu'il  ne  s'agit  pour  eux  que  de  voir  les  choses  exactement 
telles  qu'elles  sont,  pour  qu'ils  aient  tous  de  la  satisfaction  quand  un 
cadeau  est  fait  à  l'un  d'eux.  Ainsi,  au  lieu  de  porter  l'envie,  la  ja- 
lousie, les  dissensions  entre  les  Irères  et  sœurs  pour  des  cadeaux 
mal  combinés  et  fait  en  masse,  on  y  portera  l'union  et  le  bien-être 
en  les  faisant  un  à  un,  tout  simplement,  et  dans  des  moments  op- 
portuns. 

Vallée. 
Education  domesiitiue. 


Pensées  diverses  sur  l'Education. 

Il  n'y  a  point  de  nature  si  vicieuse  où  un  maître  expérimenté  ne  puisse 
découTrir  quelque  côté  maniable  et  contournable  :  mettez  un  cheval  rétif 
et  pouBsif  entre  les  mains  d'un  habile  écuyer,  toujours  il  en  saura  tirer 
plus  ou  moins  de  service. 

MONTAIOXE. 

Il  faut  le  dire  et  le  répéter,  la  seule  égalité  qui  existe  en  ce  monde  est 
celle  de  l'intelligence,  de  l'éducation  et  du  savoir:  jamais  un  homme 
ignorant  et  grossier  no  sera  l'égal  d'un  homme  iustruit  et  bien  élevé,  et 
chacun  d'eux  sentira  la  distance  qui  le  sépare  de  l'autre  ;  aussi,  rien  n'est 
plus  étonnant,  à  mon  gré,  que  de  mettre  l'égalité  dans  la  loi  sans  y  mettre 
aussi  l'éducation  générale. 

Mue  Axcelot. 

Un  accord  parfait  entre  le  père  et  la  mère  est  la  première  base  de 
l'éducation. 

Mue  Caupan. 

Dans  tous  les  âges,  l'exemple  a  un  pouvoir  étonnant  sur  nous  ;  dans 
l'enfance,  il  peut  tout. 

Fenelon. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  i>lu3  choquant,  de  plus  contraire  à  l'ordre,  que  de 
voir  un  enfant  impérieux  et  mutin  commander  à  tout  ce  qui  l'entoure? 

J.  J.  RorssKAc. 

Partout  on  a  enseigné  la  vertu;  mais  nulle  part  on  ne  trouve  autant 
de  grandeur  et  de  simplicité  que  dans  I03  paroles  de  Jésus-Christ.  Qui 
que  vous  soyez,  à  quelque  nation  que  vous  apparteniez,  tâchez  de  vous 
pénétrer  dea  vertus  chrétiennes.  Si,  en  compatissant  aux  souffrances  de 
votre  prochain,  vous  vous  sentez  grandir  encourage  pour  dominer  les 
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peines  de  la  vie  ;  si  la  chanté  est  dans  votre  cœur,  vous  aurez  la  pre- 
mière et  la  piu3  rare  des  qualités  nécessaires  pour  procéder  à  une  bonne 
éducalion  de  vos  enfants. 

Vallée. 

Quand  on  s'occupe  de  l'éducation  on  croit  n'avoir  affaire  qu'aux  enfants  ; 
mais  ou  s'appcrçoit  bientôt  qu'il  faudrait  reprendre  celle  des  parents. 

Mms  de  Remisât. 

Caton,  le  censeur,  qui  gouverna  Rome  avec  tant  de  gloire,  éleva  lui- 
même  son  fils  des  le  berceau,  et  avec  un  tel  soin  qu'il  quitt.iit  tout  pour 
être  présent  quand  la  nourrice  le  remuait  et  le  lavait. . . .  Auguste, 
maître  du  monde  qu'il  avait  conquis  et  qu'il  régissait  lui-même,  enseignait 
lui-même  à  ses  petits-fils  d  écrire,  à  nager,  les  éléments  des  sciences,  et 
il  les  avait  toujours  autour  de  lui. 

J.  J.   ROCSSEAP. 

Un  enfaut  qui  n'agit  encore  que  par  imagination  et  qui  confond  dans 
sa  tête  les  choses  qui  se  présentent  à  lui  liées  ensemble,  hait  l'étude  et 
la  vertu,  parce  qu'il  est  prévenu  d'aversion  pour  la  personne  qui  lui  en 
parle. 

FE.NELOÎi. 

C'est  par  la  raison  que  donne  ici  Fénélon  que,  lorsqu'on  a  souvent 
menacé  un  enfant  du  maître  d'école  qui  ne  lui  passera  rien,  il  haït  pré- 
ventivement ce  maître  d'école  qui,  par  là,  se  trouve,  avant  d'être  connu, 
frappé  d'impuissance  pour  bien  faire,  l^ue  toutes  les  personnes  qui  en- 
tourent un  enfant  soient  donc  aimées  de  lui.  S'il  en  haïssait  quelqu'une, 
elle  lui  ferait  haïr  les  vertus  qu'elle  pourrait  avoir,  quelquadmirables 
qu'elles  fussent. 

Vallée. 

Dans  ies  promenades  que  l'on  fait  avec  les  enfants,  il  est  une  chose 
qu'il  faut  surtout  leur  enseigner  plus  encore  par  l'exemple  que  par  le 
précepte  :  t'est  d'éviter  de  faire  du  mal  même  à  l'être  le  plus  humble  de 
la  création.  Si  un  ver  de  terre  ou  un  insecte  se  trouve  sur  votre  che- 
min, détournez-vous  pour  ne  point  l'écraser  ;  l'enfant  suivra  naturelle- 
ment votre  exemple.  Souffrez  qu'il  joue  et  s'amuse  avec  les  animaux 
domestiques  qui  l'entourent  autant  que  cela  peut  se  f^iire  sans  danger  ; 
mais  ne  permettez  jamais  qu'il  les  tourmente  ou  les  fasse  soufl'rir  de  quel- 
que manière  que  ce  soit.  Vous  lui  donnerez  ainsi  des  leçons  de  bonté  et 
de  bienveillance  qui,  imprimées  dans  sa  tendre  mémoire,  ne  s'cflaceront 
jamais,  et  toute  sa  vie  et  dans  l'éternité  même,  il  bénira  les  promenades 
qu'il  aura  faites  avec  vous  lorsqu'il  u'était  qu'un  petit  enfant. 

EXCLISU    JoCRXAL   OF   EdCCATIO.N. 

Tous  les  talents  du  monde  ne  sont  presque  d'aucun  avantage  s'ils  ne 
sont  parés  de  manières  engageantes. 

Lord  Chestebpiïld. 


Exercices  pour  les  Élèves  des  Écoles. 

Vers  à  apprendre  par  caur. 

DEUX    PAQUERETTES. 

Simples  petites  fleurs,  semblables  et  jumelles, 
Savez-vous  mes  chagrins  et  mes  espoirs  voilés  ? 
La  tristesse  et  la  nuit  vous  ont  faites,  comme  elles, 
Souriantes  parmi  les  rayons  étoiles. 

Délices  de  l'aurore  et  de  l'herbe  arrosée. 
Frêles  astres  de  neige  au.x  fragiles  couleurs, 
Le  coteau  frissonnant  vous  baignait  de  rosée  : 
Vous  vous  réveillerez  peut-être  sous  des  pleurs  ! 

Car,  pour  porter  remède  à  nos  douleurs  secrètes. 
Grâce  aux  larmes  du  ciel  qui  vous  ont  fait  Henrir, 
Au  fond  de  vos  cœurs  d'or,  naïves  pâquerettes, 
Vous  gardez  le  secret  qui  fait  vivre  et  mourir. 

Je  pourrais  le  savoir  en  brisant  vos  pétales  ; 
Mais  non,  sœurs  de  la  brise  errante  du  matin. 
Qu'un  autre  vous  l'arrache  avec  ses  mains  fatales, 
Et  TOUS  déchire  au  vent  pour  savoir  son  destin. 

Qui  sait  si  pour  Dieu  même,  humble  offrande  accueillie, 
.Mieux  que  le  diamant  à  l'éclat  précieux, 
lie  cœur  d'une  fleurette  à  son  matin  cueillie 
Ne  vaut  pas  une  étoile  orgueilleuse  des  cieux  ? 

Pauvre  bouquet  des  champs,  rassure-toi,  respire, 
Haleine  que  je  sens  frémir  sous  mon  baiser! 
.Je  souflTre,  j'ai  pitié  de  tout  ce  qui  soupire. 
El  de  tout  ce  qu'il  est  facile  de  briser! 

Tbeodore  de  Banville. 


Sujet   de  Composition. 

LK  ROCHER  TERCÉ  (1). 

"  Le  rocher  (jui  a  doiiué  son  nom  à  notre  village,  est  une  vérita- 
ble curiosité  naturelle.  Situé  à  quelques  toi-ses  seulement  de  la  terre 
ferme,  il  s'y  trouve  relié  en  quelque  sorte  par  une  batture  que  lai.sse 
entièrement  à  sec  la  marée  basse,  et  sur  laquelle  on  traverse  en  sû- 
reté. Cette  cliaîne  vient  rejointlie  le  Mont-Joli,  qui  semble  avoir 
é;é  autrefois  uni  au  Percé  et  qui  en  a  été  ainsi  séparé  par  quelque 
rupture  que  je  ne  me  charge  pas  d'expliquer.  La  hauteur  de  ce  ro- 
cher bizarre  est  Je  300  pieds  ;  sa  largeur  de  1  arpent  et  demi,  et  sa 
longueur  de  4  à  5  arpents.  Ses  côtés  sont  taillés  perpendiculaire- 
ment et  en  certains  endroits  ils  surplombent  de  plusieurs  pieds.  La 
pierre  de  couleur  rougeâtre,  est  ici  granitique,  là  calcaire,  et  plus 
loin  schisteuse  ;  mais  vers  la  base,  à  l'endroit  baigné  par  la  mer, 
c'est  le  roc  vil  sillonné  de  veines  blanches  qui  divise  la  masse  en 
plusieurs  pièces  qui  semblent  être  autant  de  fragments  réunis.  Le 
Percé,  vu  de  loin  et  dans  son  ensemble,  présente  la  tonne  d'un 
carré-long  assez  régulier;  mais  examiné  de  prés  et  en  détail,  vous 
découvrez  de  chaque  côté  beaucoup  de  cavités  et  de  saillies  aux 
formes  fantastiques  et  variées.  Vous  vous  sentez  mal  à  l'aise,  lorsque, 
:  marchant  au  pied  de  ce  rocher  altier,  vous  jetez  la  vue  au-dessus 
I  de  vous,  et  apercevez,  suspendue  sur  votre  tête»  cette  masse 
énorme  qui  semble  vouloir  vous  écraser.  N'étant  qu'un  atome  à 
côté  de  cette  montagne  escarpée,  l'idée  de  notre  incapacité  et  de 
notre  néant  se  présente  tout  naturellement  à  notre  esprit  et  l'on  est 
comme  forcé  de  s'écrier  :  •'  Dieu  seul  est  grand  et  puissant  dans 
toutes  ses  œuvres  !  "  Mais  l'étonnement  redouble  lorsqu'on  arrive 
vis-à-vis  de  l'endroit  où  la  nature  apercé  à  jour  toute  l'épaisseur  de 
ce  rocher,  pour  y  laisser  admirer  une  immense  ouverture  que  l'on 
aperçoit  à  plusieurs  lieues  sur  l'eau. 

"  Cet  orifice  mesure  au  delà  de  tJO  pieds  de  haut  sur  80  de  large, 
et  a  la  forme  d'une  arche  parfaite.  A  mer  basse  l'on  passe  à  pied 
sec  sous  cette  voûte  :  à  mer  haute,  on  la  traverse  en  canot,  et  même 
en  bateau  de  pêche  voguant  à  tout  voile.  L'air  qu'on  y  respire  est 
beaucoup  plus  froid  que  l'air  extérieur,  et  l'on  ressent  un  malaise 
indicible  quand,  pour  la  première  fois,  on  entre  dans  cette  gueule 
béante  qui  aurait  fourni  une  belle  desciipliou  à  Virgile  pour  son  en- 
trée aux  enfers.  Le  .sol  dans  cette  grotte  est  jonché  Je  coquilles  bi- 
valves, d'os  de  poissonsjde  carcasses  de  homai-ds,entassés  pêle-même 
dans  les  anfractuosités  du  roc.  Il  y  a  aussi  des  matières  fécales 
pétrifiées  des  oiseaux  qui  habitent  le  sommet  du  rocher  :  sauf  quel- 
ques incrustations  et  saillies  assez  rares,  la  face  intérieure  de  cette 
porte  est  parfaitement  unie. 

«  Il  y  avait  autrefois  une  porte  située  à  quelques  pas  plus  loin  et 
presque  semblable  à  celle  que  je  viens  de  vous  dépeinJre.  Elle  s'est 
effondrée,  il  y  a  quatre  ans,  avec  un  fracas  épouvantable  et  heu- 
reusement sans  causer  aucun  accident. 

"  L'ascension  du  Percé  est  très  Jifficile  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible. Il  n'y  a  que  la  partie  norJ-ouest  qui  oliVe  quelque  cliance  tie 
l'escalader  et  encore  n'est-ce  pas  sans  de  grands  dangers.  Quatre 
ou  cinq  curieux  intrépides,  téméraires  même,  s'y  sont  aventurés  à 
l'aide  d'échelles  de  corde,  et  ont  pu,  sur  la  cime,  contempler 
le  vaste  et  magnifique  panorama  qui  se  déroule  de  là  à  la  vue  ; 
mais  c'est,  suivant  moi,  une  jouissance  payée  trop  cher  et  acquise  à 
de  trop  grands  risques.  Celui  qui  a  fait  le  dernier  cette  ascension 
périlleuse,  a  payé  Je  sa  vie  son  imprudente  curiosité  :  à  peine  avait- 
il  fait  quelques  pas  pour  reJescenJrc  que  le  pied  lui  manqua  ;  mort 
avant  d'être  rendu  au  bas,  son  corps  sauta  Je  saillies  en  saillies,  et 
vint  tomber  en  lambeaux  .sur  l'eau. 

"  En  été,  une  multitude  innombrable  d'oiseaux  de  mer  habitent  le 
sommet  du  Percé.  Ces  oiseaux,  qui  arrivent  ici  au  commencement 
d'avril,  .sont  des  goélands,  espèce  de  grandes  mouettes,  et  des  cor- 
morans. Ils  couvent  là  leurs  œufs  qui  éclosent  vers  la  mi-juillet.  An 
commencement  d'août,  les  petits  qui  savent  à  peine  voler  alors,  .se 
jettent  à  l'eau,  ou  plutôt  s'y  laissent  tomber,  pour  se  baigner.  Une  fois 
leurs  jeunes  ailes  mouillées,  ils  sortent  bien  Jifhcilement  de  l'eau,  et 
le  plus  souvent  il  leur  faut  attendre  que  le  soleil  les  ait  séchées  avant 
de  pouvoir  s'envoler.  C'est  alors  qu'on  leur  donne  lâchasse:  il  y 
en  a  tellement,  que  bien  souvent  on  les  tue  avec  les  rames  ou  à  coups 
de  bâton.  C'est  généralement  depuis  4  jusqu'à  9  heures  du  soir  que 
se  fait  cette  clus-ie  amusante,  et  rien  Je  plus  beau,  rien  Je  plus  ex- 
citant. Les  embaications,  orJinairement  montées  par  3  hommes, 
un  cha.sseur  et  Jeux  rameurs,  courent  6t  se  croisent  en  tous  sens  : 


(1)  Cette  jolie  description,  qui  a  été  publiée  d'abord  dans  le  Courrier 
du  Canada,  a  eu  les  honneurs  de  la  reproduction  dans  le  Courrier  des 
Etals-Unis.  il.  Béchard  est  instituteur  à  Percé  où  il  suit,  avec  un  rare 
courage,  l'exercice  de  sa  profession  depuis  plusieurs  années. 
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les  uns  abattent  luur  proie  i\  coups  do  rame  et  len  antres,  avec  une 
adresse  admitablo  ,  tirent  au  vol  ceux  des  ji-inu-s  oiseaux  qui 
peuvent  s'élever.  Les  vieux  oiseaux  s'a^iteiil  et  lournoieut  au-dessus 
des  cruels  chasseurs,  et  fout  eiiteiidre  (les  cris  de  détresse.  Le  feu 
roulant  des  fusils,  dont  les  déloualious  raisonnent  sous  les  (Lincs  du 
Percé,  fait  lever  une  nuée  de  soclands  et  de  cormorans  qui,  tous  en- 
semble, font  entendre  une  variété  de  cris  aigi's  et  assourdissants.  11 
n'est  pas  rare  île  voir  des  chasseurs  revenir  avec  30  et  -10  pièces  de 
;jibier  par  canot,  et  après  quelques  heures  seulement  de  chasse. 
Ces  jeunes  oiseaux  forment  un  met  exquis  et  très  recherclié. 

"  Outre  cette  milité  gastronomique,  les  oiseaux  du  rocher  Percé 
sont  encore  d'une  grande  utilité  aux  navigateurs  mis  fiors  de  leur 
route  par  la  tempête,  durant  les  nuits  noires  ouïe  jour  même, quand 
la  brume  épaisse  permet  à  peine  de  voir  un  demi-arpent  devant  soi. 
Les  cris  continuels  de  ces  palmipèdes  en  temps  d'orage  et  qu'on  en- 
tend de  bien  loin,  disent  aux  marins  ef^r.^,yés  l'endroit  où  ils  sont  et 
leur  permettent  ainsi  d'éviter  les  écueils  adjacents,  contre  lesquels 
ils  seraient  probablement  venus  se  briser  sans  cela.  Je  connais 
plus  d'un  pécheur  qui,  sauvé  par  ce  moyen  d'un  naufrage  inévitable, 
a  remercié  Dieu  d'avoir,  dans  sa  bonté  paternelle,  voulu  que  ces 
oiseaux  vinsent  là  tous  les  ans,  non-seulement  pour  leur  servir  de 
mets  délicieux,  mais  encore  pour  leur  éviter  bien  des  accidents,  bien 
des  malheurs.  Qui  oserait  dire  que  tout  cela  est  dû  an  hasard  I...  Qui 
ne  voudrait  reconnaître  là  la  providence  de  Dieu,  qui  s'étend  à  tous 
les  climats  et  à  tous  les  pays  ?" 

Auguste  Becuabd. 


avez  les  propositions  que  vous  trouverez  depuis  vendredi, 
rine»  et  de  deuil,  jusqu'à  crimimJs  et  Incites. 


Exercices   de   Ciiaitiiuait-e. 

2;^.  Verbes,  nombres,  personnes. 

La  Semaine  sainte. — C'est  à  juste  titre  que  l'Eglise  a  nommé 
.sainte  la  semaine  que  nous  venons  de  voir  s'écouler  ;  car  pendant 
sa  durée  se  sont  accomplis  les  mystères  les  plus  solennels  de  la 
religion  chrétienne.  Dernièrement  c'étaient  les  Rameaux,  autrement 
dits  Pâques  fleuries,  jour  où  vous  savez  que  le  Sauveur  est  entré  dans 
Jérusalem,  qui  le  saluait  du  cri  d'Hosanna  !  et  qui,  peu  après, 
devait  faire  entenùie  ces  paroles  impies  :  «  Qu'il  meure,  il  a  blas- 
phémé; Pilate,  condamne-le  an  supplice,  nous  le  voulons."  L'er- 
reur et  la  passion  s'étaient  emparées  de  la  ville  entière  qui  a\ait 
été  .séduite  par  des  hommes  coupables  et  envieux.  Le  jeudi  diaprés, 
c'était  la  Cène,  puis. l'anniversaire  d'un  des  plus  sublimes  discours 
du  Fils  de  l'homme  ;  puis  enfin  le  mémorial  de  cet  acte  d'humanité 
par  lequel  il  lava  les  pieds  à  ses  apôtres,  qui  avaient  d'abord  refusé 
ce  que  leur  maître  voulait,  mais  qui  ne  résistèrent  plus  quand  ils 
surent  que  ceux-là  seuls  seraient  regardés  comme  purs  qui  auraient 
laissé  faire  Jésus-Christ. 

Vendredi,  jour  de  larmes  et  de  deuil,  tout  s'est  accompli,  et 
l'Eglise  nous  a  rappelé  cette  terrible  et  touchante  histoire,  que  nous 
lisons  si  admirablement  retracée  dans  saint  Mathieu,  dont  le  récit, 
malgré  .sa  simplicité,  n'en  est  pas  moins  sublime;  la  terre  a  trem- 
hlé,le.'?  morts  sont  ressuscites,  les  pierres  se  sont  fendues,  le  soleil 
a  refusé  sa  lumière  à  ceux  qui  ont  été  criminels  et  irnpies. 

.Samedi,  nous  avons  assisté  au  baptême  des  catéchumènes  ;  et 
dimanche  nous  avons  chanté  alléluia  avec  toute  l'Eglise. 

Les  cérémonies  que  vous  avez  vues  dans  nos  temples  pendant 
cette  sainte  semaine  sont  les  mêmes  que  la  primitive  Eglise  prati- 
quait ;  l'absoute  que  le  célébrant  lit,  le  jeudi  saint,  au  milieu  du 
chœur,  est  une  commémoration  de  cet  acte  solennel  qui,  à  pareil 
jour,  remettait  les  péchés  aux  pénitents  public?  ;  vers  le  soir,  les 
catéchumènes,  qui  s'étaient  préparé-s  pendant  l'année  entière  à 
recevoir  le  baptême,  étaient  menés  en  procession  devant  l'évêque, 
qui  leur  lavait  les  pieds,  en  souvenance  de  l'humilité  que  le  Sei- 
gneur avait  montré  lors  de  la  dernière  Cène.  Le  samedi,  les  nou- 
veaux chrétiens  étaient  conduits  aux  fonts  baptismaux.  Bîalgré 
la  différence  que  les  temps  et  les  mœurs  ont  apportée  dans  les 
usages  profanes,  les  saintes  institutions  n'ont  pas  varié  ;  elles  se 
.sont  conservées  comme  un  anneau  sacré  qui  lie  les  anciens  fidèles 
aux  li(iéles  de  tous  les  siècles. 

Questionnane. 

I.  Relevez  les  verbes  contenus  dans  cet  exercice  et  faites  en  con- 
rniitre  le  nombre  et  la  personne. 

CottP.ion. — Est:  nombre  singulier,  lioi-icine  persuune  ; — a  noni- 
vié  :  nombre  singulier,  troisième  personne  ; — rrnnns  :  UDinbre  pluriel, 
première  per.<onne  ; — .se  .sont  aC(Xiiiipli!f  ;  nonibri"  singulier,  troi- 
sième personne; — .sy)î7  .•  nombre  singulier,  troisième  personne; — 
nnus  appartenions  :  nombre  pluriel,  premicn'  persciiuie.  etc. 


IL  Kelev 
jour  de  larme» 

CoHKiCL. — il  y  a  neuf  proposiliour-,  savoir:  Ire  proposition: 
Vendredi,  jour  de  larmes  et  de  deuil,  tout  s'est  accompli. — iie  jrro- 
position  :  L'Eglise  nous  a  rappelé  cette  terrible  et  touchante  his- 
toire.— 3c  proposition  :  Que  nous  lisons  si  simplement  reti.M  éc 
dans  saint  Mathieu. — le  projnsit ion  :  Dont  le  récit,  malgré  sa  m- 
plicité,  n'eu  est  pas  moin»  sublime. — 5e  proposition  :  La  tiiM>  a 
tremblé. — 6u  proposition:  Les  morts  sont  ressuscites. — lu  ji /"po- 
sition :  Les.  pierres  se  sont  fendues. — 8e  proposition  !•  Le  tij\i:.\  n 
refusé  sa  lumière  à  ceu.\. — 9e  proposition  :  Qui  ont  été  criminels  et 
lâches. 

IIL  Remplacez  par  un  nom  les  pronoms  contenus  dans  cet  exer- 
cice. 

Corrigé.— Qi'E  nous  venons  de  voir  s'écouler:  nous  venons  de 
voir  s^écoukr  la  semaine  ; — qui  le  saluait  :  Jérusalem  saluait  l 
Sauveur  ; — qui  devait  faire  entendre:  Jérusalem  devait  /aire  en- 
tendre;— qu'iL  meure,  il  a  blasphémé  :  <fue  Jésus  meure,  Jésus  a 
blasphémé  y— Pilate,  condamne-J.E  :  Pilote  condamne  Jésus  ; — 
nous  LE  voulons  :  Jious  roulons  (/ue  tu  condamnes  Jésus,  ttc. 

IV.  Relevez  les  adjectifs  de  cet  exercice,  qui  sont  au  positif,  et 
mettez-les  au  comparatif  et  au  superlatif. 

CoRRiGi:. — Sainte:  féminin  singulier,  se  rapporte  à  seTwanje; — 
comriaratifs  :  lo.  supériorité, ^ius  sain/ <;;—:io.  égalité,  aussi  s«in/e  / 
— 3o.  infériorité,  7M0inssain/e; — suj)erlatifs :  lo  absolu,  trés-sainte  ; 
— 2o.  relatifs,  la  plus  sainte,  la  moins  sainte,  etc. 

V.  Relevez  les  noms  complétés  par  un  autre  nom,  et  laucs  con- 
naître le  nom  complément. 

CoRRioi':. — Les  mystères.  ...  de  la  religion  :  mystères,  nom  com- 
plété; religion,  nom  complément. — Du  cri  d'Hosanna:  cri,  nom 
complété  :  Hosanna,  nom  complément. —  Discours  du  Fils  :  dis- 
cours, nom  complété  ;  Fils,  nom  complément,  etc. 

VI.  Relevez  les  noms  de  cet  e.xercice  et  donnez  des  adjectifs  de 

la  même  famille. 

Corrigé: — titre:  attitré; — durée:  àmabXc;— mystères  :  mysté- 
rieux;—  religion:  religieux,  coreligionnaire; — communion:  un, 
uifique,  unanime,  commun,  communal,  coramunicable  ; — jour: 
journalier  ; — cri  :  criard  ; — supplice  :  supplicié  ; — erreur  ;  erroné  : — 
passion  :  passionné,  passif,  passible,  impassible  ; — anniversaire  : 
aimuel  'j—JUs:  filial  ; — mémorial  :  mémorable,  mèmoratif,  commé- 
moratif  ;— «c<e  .•  actif,  actuel  ;—Aumi7i7c  .•  humble,  humiliant; — 
pieds:  pédestre; — apôtres:  apostoliques: — larmes:  lannoyant, 
alarmé,  alarmant  ; — simplicité  :  simple; — terre  :  terrestre,  terreux  ; 
— morts  :  mortel,  immortel  ; — ^pi«rr«s.- pierreux  ; — soleil  .-solaire  ;— 
lumière:  lumineux,  illuminé; — cérémonies  :  cérémonieux; — péni- 
tents :  pénitentiaires,  pénitentiaux,  pénitentiel  (qui  appartient  à  la 
pénitence)  ;— seigneur  :  seigneurial  ; — onction  :  onctueux  ; — diffé- 
rence :  différent,  différentief;— mœurs:  morale  ;— usages  .■  usuel, 
abusif. 

VIL  Relevez  les  adjectifs,  et  les  verbes,  et  donnez  des  noms  de 
la  même  famille. 

Corrigé  -.—juste  :  justice,  injustice,  justifier,  injurier  ;— .sain/e  .• 
sanctification; — se  sont  accomplis:  accomplissement  ; — solennels: 
solennité: — appartenions:  appartenance  (ce  qui  dépend  d'une 
chose)  ;— fleuries  :  Heurs,  lloraison  ;— rous  savez  :  savoir,  un  savant  ; 
— est  entrée  :  entrée  : — entendre  :  entente  ;  —  !ni;)(«s  ;  impiété,  piété, 
e.xpiation  ; — meure  :  mort  ;— «  blasphémé  :  blasphème,  blasphéma- 
teur;—  envieuj- :  envie; — condamné:  condamnation  ; — voulons: 
volonté; — avait  été  séduite  :  séduction,  .séducteur; — lava:  lavoir, 
lavement  ; —  avaient  rejusé  :  refus  ; —  résistèrent  :  résistance  ; — 
seraient  regardés  :  regard  ; — pur  :  pureté,  impureté  ;— a  rappelé  : 
rappel,  appel; — terrible:  ieuem  ;— retracée  :  trace  ;—o  tremblé: 
tremblement; — se  sont  fendues  :  fente  ;— criminels  :  crime; — 
complicité  :  complice  ;— aroH.s  assisté  :  assistance  ; — arons  chante  : 
chant,  chanson; — primitive:  primeur,  prémices,  primat; — prati- 
(/«aiV  ;  pratique,  praticien  :—»-emc</(7i7  .•  remise  ■,— publics  :  publi- 
cité, publiciste,  publication; — s''étaient  préparés:  préparation; — 
était  mené:  meneur; — avait  montré:  montre,  démonstration; — 
étaient  conduits  :  conduite; — recevaient:  recette,  un  reçu,  rece- 
veur;—niit  apportées  :  apport,  poit,  j^rtée,  déportation,  exix)rtatiun,^ 
importation,  iiortenr  ;^Jro/anes  .•  profanation  ;-on<  varié:  varia- 
tion, invariabilité  ;  —  sont  con.ferrées :  conservation,  conserv.itenr  ; — 
sacré  :  .sacre,  sacrement,  consécration  ; — anciens  :  ancienneté. 

VIII.  Remplacez  par  un  pronom  les  indications  mises  entre  pa- 
lenlhè.se  : 
1 .  L'ignorance  est  toujours  prête  à  (réfléchi)  admirer. — 1.  L'amour- 
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propre  n'est  pas  un  guide  (reltUif)  (Ire  personne)  puissions  (Ire 
personne)  confier. — 3.  Heureux  les  peuples  (rc/a/(/j  peuvent  (rëjlé- 
chir)  procurer  par  l'agriculture  les  aliments  (relatif)  ils  ont  besoin  ! 
— 4.  Quels  maux  ne  doivent  pas  craindre  (démonstratif)  (relatif) 
ne  craignent  pas  Dieu  ! 

CoRRiiJÉ. —  1.  L'ignorance  est  toujours  prête  à  s'admirer. —  2. 
L'amour-propre  n'est  pas  un  guide  auquel  nous  puissions  nous  con- 
fier.— 3.  Heureux  les  peuples  qui  peuvent  se  procurer  par  l'agricul- 
ture les  aliments  dont  ils  ont  besoin  ! — 4.  Quels  maiix  ne  doivent 
pas  craindre  ceux  qui  ne  craignent  pas  Dieu  ! 


A. VIS  OFFICIELS. 


COMHISSAUtES  D  ECOLE. 


Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général  en  couscil,  a  bien  voulu,  le  15 
du  courant,  taure  la  nomination  suivante  de  Commissaires  d'éeole  : 

Comte  de  Jlaskinongé. — Maskinongé  :  MM.  Charles  Boucher  et  Jean- 
Baptiste  Grenier. 


AVIS  AUX  tNSTITDTEiniS. 

La  septième  conférence  de  l'Association  des  Instituteurs  en  rapport 
avec  l'école  normale  Jacques-Cartier,  aura  lieu  à  cette  école,  Vendredi, 
le  28  janvier  prochaiu,  à  neuf  heures  de  l'avant-midi. 

Les  membres  du  Conseil  de  l'Association  sont  priés  de  se  réunir  la 
veille  de  cette  conférence,  entre  six  et  sept  heures  P.  M.,  dans  la  chambre 
de  MM.  les  Professeurs. 

Par  ordre, 

F.-X.  Hetl-, 
Secrétaire. 
Village  de  St.  Henri,  Montréal,  4  décembre  1858. 


DONS  OFFERTS  AU  DEPAUTEHENT    DE  l'lNSTBUCTION  PUBLIQUE. 

Le  Surintendant  accuse,  avec  reconnaissance,  réception  des  ouvrages 
suivants  ; 

De  M.  C.  S.  Oberrier,  avocat,  de  Montréal  ;  Chute  du  Roi  Louis-Phi- 
lippe, par  de  Cassagnac,  2  vols.  in-8. 

De  M.  G.  H.  Lawlor,  Principal  de  l'Académie  des  Trois-Rivières  : 
L'Expédition  de  Crimée,  par  le  Baron  de  Bazancour,  2  vols.  in-S. 

De  MM.  Crosb}-,  Nichols  k  Co.,  libraires,  à  Boston  :  "  Practioal  Guide 
to  Engiish  Pronunciation,"  par  Edward  J.  Stearns,  1  vol.  in-12  ;  "  Al- 
phabetical  Recitation  List,"  par  le  même.  1  vol.  in-12  ;  "  Pa\son,  Dun- 
ton  &  Scribner's  combined  System  of  Rapid  Penmanship,  11  cahiers; 
"  Book-keeping  by  single  and  double  entry,"  1  cahier. 

De  M.M.  Harper  and  Brothers,  de  New-York  :  "  Eléments  of  Natural 
Philosophy,"  par  Elias  Loomis,  1  vol.  in-12. 
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MONTREAL,  (BAS-CANADA,)  DÉCEMBRE,  1858. 


E:nseigueuienl   de    l'EconoiuSc   Rairulc   dan^  les 
Ecoles  \'oriuulcs. 

Si  les  édifices  acluellemeiU  occupés  par  les  écoles  nor- 
males Laval  et  .Tacqiies-Carticr  devaient  être  destinés, 
d'une  manière  permanente,  à  ces  institutions,  il  n'y  aurait 
jiières  à  e.sjiérer  pouvoir  faire  enseigner  dans  ces  écoles, 
d'une  maiiiére  pratique,  l'agriculture  ou  même  l'horticul- 
lure.  Mais  il  est  bien  probable  que,  lorsque  l'état  des  finances 
de  la  province  permettra  de  bâtir,  pour  ces  deux  impor- 
tantes écoles,  des;  édifices  convenables  et  dignes  de  leur 
hante  mission,  on  pourra  se  procurer,  sur  les  confins  de  cha- 
cune des  cités  011  elles  se  trouvent,  des  terreins  qui  pourront 


être  utilisés  avec  profit  pour  les  institutions  elles-mêmes  et 
pour  les  élèves,  par  diverses  cultures  appropriées  à  leurs 
besoins  et  à  leurs  études. 

En  attendant  cependant  qu'une  chose  aussi  désirable 
puisse  se  réaliser,  l'on  s'est  empressé  de  profiter  d'une  excel- 
lente occasion  qui  s'est  présentée,  de  donner  aux  élèves- 
maîtres  de  l'école  normale  Jacques-Cartier  des  notions 
d'économie  rurale.  M.  Ossaye,  bien  coimii  par  ses  études 
et  ses  travaux  ,  s'est  offert  à  donner  gratuitement  un 
cours  d'agriculture,  et  à  été,  eu  conséquence,  nommé 
professeur  adjoint  de  l'école.  Nous  craindrions  de  blesser 
la  modestie  de  ce  monsieur  en  insistant  sur  la  géné- 
rosité et  le  dévouement  dont  il  fait  preuve,  et  que  nos  lec- 
teurs apprécieront  parfaitement,  indépendamment  de  tous 
nos  éloges  ;  mais  nous  croyons  seulement  devoir  signaler, 
comme  un  fait  important,  l'introduction  de  cette  branche 
d'études  dans  nos  écoles  normales. 

M.  Ossaye  a  déjà  donné  trois  leçons  de  son  cours  d'éco- 
nomie rurale,  et  nous  avons  pu  remarquer  que  les  élèves 
suivent  ces  leçons  avec  un  intérêt  et  une  ardeur  que  nous 
voudrions  leur  voir  pour  toutes  leurs  autres  études.  La 
chose  n'a,  du  reste,  rien  de  surprenant  :  sur  52  élèves- 
maîtres  que  renferme  actuellement  l'école  Jacques-Canier, 
33  sont  fils  de  cultivateurs,  et  parmi  ces  cultivateurs  14- 
possèdent  plusieurs  terres  chacun  d'eux.  Dans  le  cas  oti 
ils  ne  se  livreraient  point  pour  toujours  à  l'enseignement,  il 
est  évident  que  ces  jeunes  gens  auront  puisé,  dans  l'étude 
de  l'agriculture,  des  ressources  propres  à  faire  valoir  le  champ 
pattrnel  et  de  puissants  motifs  de  ne  jamais  abandonner  le 
sol  fécond  de  leur  belle  patrie. 

Si,  au  contraire,  les  instituteurs  sortis  de  l'école  normale 
persévèrent  dans  leur  carrière,  de  quelle  utilité  ne  seront- 
ils  point  par  leurs  connaissances  agricoles,  non-seulemeut  .à 
l'égard  de  leurs  élèves,  mais  encore  à  l'égard,  de  tous  les 
cultivateurs  au  milieu  desquels  ils  sont  destinés  à  vivre  ! 
Le  résultat  des  leçons  qu'on  leur  donne  ne  fût-il  autre  que 
de  leur  inspirer  du  goût  pour  l'art  nourricier  du  genre  hu- 
main, du  respect  et  de  la  sympathie  pour  la  grande  mas.se 
de  ceux  avec  qui  ils  sont  destinés  à  couler  leurs  jours,  ne 
serait-ce  pas  un  grand  point  de  gagné  ? 

]M.  Ossaye,  dans  ses  leçons,  parcourt  rapidement  toutes 
les  branches  de  l'économie  rurale  et  ne  néglige  pas  non 
plus  les  études  accessoires  des  sciences  qui  s'y  appliquent. 
A  cet  enseignement  tout  didactique,  il  se  propose  d'ajouter, 
dans  le  cours  du  printemps,  de  fréquentes  visites  que  les 
élèves  feront  sous  sa  direction  au.x  fermes  les  mieux  tenues 
des  environs  de  Montréal,  et  particulièrement  à  la  Ibrme 
expérimentale  qu'il  dirige  Itii-même  pour  le  compte  du  Sé- 
minaire de  St.  Sulpice,  et  qui  ne  tardera  pas  à  dcvcrir  une 
véritable  école  d'agriculture. 

Quoique  le  cours  de  M.  Ossaye  ne  soit  point  public,  les 
jeunes  gens  qui  se  destineraient  particulièrement  à  l'agri- 
culture et  qui  désireraient  eit  j]rofifer,  pourraient  obtenir  de 
M.  le  Principal  la  permission  d'y  assister.  Les  leçons  se 
donnent  tons  les  samedis,  à  deu.x  heures  df  l'après-midi. 


:IG 
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t/'aiNHC  d<l::couuiiiie  «le»  IiiNtitulciiiN. 

Nous  rappellerons,  une  dernière  fois,  aux  instituteurs  et 
aux  institutrices  qui  ne  se  sont  iwis  encore  inscrits  sur  les 
registres  de  la  caisse  d'économie,  qu'ils  ne  pourront  point  le 
faire  après  le  premier  janvier  prochain  pour  les  années  an- 
térieures à  185?),  sans  payer  la  prime  de  toutes  ces  années. 
Aujourd'hui,  ils  peuvent  le  faire  eu  {layant  seulement  huit 
piastres  pour  les  années  1857  et  1858.  Nous  devons  aussi 
rappeler  aux  instituteurs  inscrits  qui  n'ont  pas  encore  jiayé 
la  prime  de  l'année  1S5S,  qu'à  moins  qu'elle  n'ait  été  payée 
avant  le  premier  janvier  1859,  leurs  noms  seront  rayés  de 
la  liste  et  leurs  primes  confisquées  :  ils  seront  alors  dans  la 
nécessité  de  s'inscrire  de  nouveau  et  se  trouveront  dans  la 
jiosition  de  ceux  qui  n'auront  pas  été  inscrits  avant  ce 
jour-là. 

Nous  n'ajouterons  qu'im  mot:  les  instituteurs  qui  né- 
gligent de  s'inscrire,  lorsqu'ils  peuvent  le  faire,  se  préparent 
d'amers  regrets  pour  l'avenir,  et  ils  n'auront  qu'eux-mêmes 
à  blâmer  après  tous  les  avis  qui  leur  ont  été  donnés,  tant 
aux  conférences  que  dans  ce  journal.  Les  inspecteurs,  ceux 
du  moins  qui  font  leur  devoir,  ont  du  aussi  leur  faire  com- 
prendre les  tristes  résultats  de  leiu  imprévoyance.  Les 
instituteurs  qui  sont  déjà  inscrits,  les  anciens  instituteurs 
déjà  jjortés  sur  la  liste  des  pensions,  ont  aussi  le  plus  grand 
intérêt  à  engager  leurs  confrères  à  se  faire  inscrire,  puisque 
le  montant  de  la  pension  annuelle  est  toujours  réglé  d'après 
le  montant  des  primes  reçues  chaque  année. 

Tous  les  jours,  dus  instituteurs  ou  des  institutrices,  qui  ont 
négligé  de  s'inscrire,  font  des  demandes  de  pension  qui  sont 
invariablement  refusées,  quelque  pénibles  que  soient  leurs 
plaintes,  nous  de\T:ious  même  dire  leur  désesjwir. 

Eu  effet,  en  y  réfléchissant  un  instant,  on  verra  de  suite 
que  si  le  gouvernement  a  pu,  avec  certaines  restrictions, 
faire  profiter  de  la  nouvelle  loi  les  anciens  instituteurs  reti- 
rés avant  sa  passation,  et  qui,  par  conséquent,  n'avaient 
point  pu  contribuer  à  la  caisse  d'économie,  il  lui  est  impos- 
sible d'accorder  une  pareille  faveur  à  ceux  qui,  ayant  ensei- 
gné depuis  la  passation  de  la  loi,  ont  eu  l'occasion  de 
contribuer  au  fonds  commun.  Dans  ces  cas,  le  gouverne- 
ment est  et  doit  être  inflexible.  Autrement  ce  serait  faire 
une  grande  injustice  à  tous  ceux  qui  ont  contribué  au  soula- 
gement de  leurs  confrères,  tandis  que  ceux  qui  ne  l'ont 
point  fait  n'ont  évidemment  aucun  droit  à  venir  s'inscrire 
au  moment  même  de  leur  retraite,  pour  devenir  souscripteurs 
et  pensionnaires  du  même  coup. 

MM.  les  curés  et  MM.  les  secrétaires-trésoriers  rendraient 
un  grand  service  à  la  cause  de  l'éducation  et  aux  institu- 
teurs de  leurs  localités  respectives,  en  appelant  immédia- 
tement leur  attention  sur  ce  qui  précède.  On  peut  appliquer 
aux  bous  avis  ce  que  l'on  doit  dire  de  toute  autre  charité  : 
bis  dat  qui  cito  dut  ;  mais  cela  est  plus  vrai  que  jamais  dans 
cette  circonstance,  puisque  le  dernier  jour  de  ce  mois  est 
le  terme  fatal  ! 


Vu  EiLeiii|tl(>. 

L'exemple  que  nous  citons  est  de  ceux  qu'on  ne  s'em- 
inessera  pas  de  suivre.     M.  Isaïe  Perrault,  secrétaire-tré- 


sorier des  commissaires  d'école  de  St.  Paul,  dans  le  comté 
de  Jolicttc,  s'étant  obstiné  à  retenir  en  sa  possession  quel- 
ques papiers  des  commissaires  après  sa  sortie  de  charge, 
et  après  avoir  reçu  du  .■Surintendant  l'avis  exigé  par  la  loi, 
vient  d'être  condamné  à  JG33  15  0  d'amende  et  aux  frais, 
qui  s'élèvent  à  jGT  19  5.  M.  Perrault  eût  pu  être  condamné 
à  quatre  fois  cette  somme,  sans  l'indulgence  du  déjjarte- 
ment  à  son  égard. 

Si  nous  mentionnons  ce  fait,  ce  n'est  certainement  jjas 
pour  faire  tort  à  ce  fonctionnaire,  qui,  du  reste,  nous  dit-on, 
avait  très  bien  rempli  ses  devoirs  et  n'était  couixible  que 
d'une  malheureuse  obstination  ;  mais  c'est  afin  que  cet  exem- 
ple puisse  profiter  aux  anciens  commissaires  et  aux  anciens 
secrétaires,  qui  seraient  tentés  d'agir  de  la  môme  manière. 


ii-cbitecture  des  EcoIcn.  (i) 

CINyl-lKME   ARTICLE. 

iSuUe.) 
La  figure  ci-jointe  représente  le  siège  mobile  de  la  chaise 

No.  i.  Il  est  fixé  sur 
un  pivot  de  fer  Ixittu 
de  trois  quarts  de 
pouce  de  long.  Un 
morceau  de  cuir  est 
fixé  autour  pour  em- 
pêcher le  bruit  ;  la 
chaise  tourne  facile- 
ment et  peut  s'enlever  sans  inconvénient  lorsqu'on  veut 
nettoyer  la  salle  d'école. 

L'encrier  fixe  qui  se  trouve  dans  le  pupitre  du  No.  3  de- 
vrait, de  fait,  faire  partie  de  tout  pupitre  d'école.  Rien  de 
plus  incommode,  de  plus  malpropre, 
de  plus  sujet  à  tracasseries,  que  les 
encriers  et  les  petites  bouteilles 
d'encre  que  les  élèves  apportent  avec 
eux,  qui,  placés  surtout  sur  un  pu- 
pitre incliné  ,  ne  peuvent  que  se 
renverser,  tomber  et  se  briser.  Ces 
encriers  fixes  épargnent  aux  parents, 
au  maître,  aux  enfants,  bien  des  pe- 
tites misères,  et  à  ces  derniers  sur- 
tout, bien  des  querelles  et  quelquefois 
des  punitions.  L'encrier  est  muni 
d'un  couvercle  à  penture,  qui  empêche  l'encre  de  s'évaporer 
et  les  saletés  de  s'y  introduire. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  devaient  être  jilacès  les 
sièges  dans  l'école,  que  leur  disposition  devait  faire  face 
au  maître  et  éviter  autant  que  possible  de  faire  face  aux 
principales  fenêtres  de  l'appartement.  Nous  avons  déjà 
donné  plusieurs  plans  de  la  distribution  intérieure  d'une 
école  ;  mais  la  gra\'ure  suivante,  qui  représente  une  école 
commune  du  Massachusetts,  fera  encore  mieux  comprendre 
toute  l'importance  des  conseils  que  nous  avons  donnés.  Il  y 
a,  comme  on  le  voit,  un  siège  et  un  pupitre  jiour  chaque 

(1)  Voir  les  livraisons  d'avril,  juin,  juillet,  septembre,  octobre  et  ilr- 
cembre  1857,  et  février,  avril,  mai,  juin,  noùt  et  novenibre  1858. 
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élève  ;  ce  qui  est  bien  préférable,  lorsque  les  moyens  le  per- 
mettent. Ces  sièges  sont  de  plus  disposés  en  quinconce,  mi 
vide  alternant  avec  un 
plein.  Les  élèves  sont 
ainsi  bien  moins  ex- 
posés à  se  parler,  à 
jouer  et  à  faire  tous 
les  jx^tits  tours ,  qui 
sont  une  si  grande  cau- 
se de  trouble  et  d'in- 
discipline dans  une 
école.  Il  y  a  ime  plan- 
che dans  toute  la  lon- 
gueur de  l'école,  qui 
sépare  les  rangées  de 
pupitres  ;  mais  si  cela 
offre  l'avantage  de  per- 
nictlre  au  maître  ou 
aux  élèves  de  passer 
entre  les  pupitres  sans 
faire  tomber  ou  dé- 
ranger les  cahiers  et 
les  livres  qui  se  trou- 
vent au  bord,  ce  plan 
a  cependant  aussi  l'in- 
convénient très  grave 
de  gêner  les  mouve- 
ments de  l'élève  pour 
l'écriture. 

Nous  croyons    que 
d'ici  à  longtemps  les  doubles  pupitres,  tels  que  celui  du  No. 
2  de  notre  précédente  livraison,  suffiront  parfaitement,  et  à 


leur  défaut,  les  ba7ics-jntpit)cs  de  la  première  gravure   pu- 
bliée, pourront  convenir   aux  écoles  pauvres.    Le  coût  de 

deux  sièges  fixes  avec 


sup[K)rt  en  fer  et  un 
double  pupitre,  muni 
d'un  encrier  lixe, com- 
me ceux  des"  écoles, 
normales  est  de  six 
piastres.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  si  la  manu- 
facture en  était  encou- 
ragée dans  le  Bas-Ca- 
nada, ils  pourraient  se 
fabriquer  à  meilleur 
marché  ;  et  nous  som- 
mes certains  que  si  des 
ouvriers  habiles  et  in- 
génieux,comme  il  s'en 
trouve  assez  souvent 
dans  nos  campagnes, 
entreprenaient  de  co- 
pier ces  modèles  en 
employant  des  maté- 
riaux moins  dispen- 
dieux ,  ils  parvien- 
draient à  faire  cpielque 
chose  de  bien  satisfè- 
saut  et  de  beaucoup 
plus  économique.  Les 
sièges  et  pupitres  des 
I  écoles  normales  de  Montréal  ont  été  fabriqués  par  M.  ^A^illiam 
I  Allan,  et  ceux  de  l'école  normale  de  Québec,  par  MM.  Teters. 


Bulletin  des  publications  et  i-éinipressions  les 

plus  récentes.  i 

Paris,  Octobre  et  Novembre  1858. 

NAroKT  :  De  l'admiuislration  dcsf postes  chez  les  Romains,  80  p.  in-4. 

Vapereau  :  Dictionnaire  universel  des  contemporains,  contenant  la  j 
biographie  de  tous  les  hommes  éminents  de  la  France  et  des  pays  ûtran-  ' 
gers,  grand  in-8,  i  deux  colonnes,  180-1  pages,  Hachette.    Prix,  25  fr.        | 

Prix,  1  fr.  I 


Desplaces  :  Le  canal  de'Suez,  244  p.  in-l.°.  Hachette. 

Jaxin  :  Histoire  de  la  littérature  dramatique,  tomes  5e  et  Ce.  L'ou- 
vrage complet  comprend  G  vols.     Prix,  18  fr. 

Si'Ano  :  Mémoires  et  correspondances  publiés  par  X[.  Nisard,  380  p.  in- 
18.     Prix,  3  fr. 

NomBissoN  :  Tableau  des  progrès  de  la  pensée  humaine  depuis  Thaïes 
jusqu'à  Leibnitz,  23G  p.  in-8.     ï  fr. 

DosiEXECii  :  Vovagc  dans  les  solitudes  américaines,  voyage  au  Xlincsota, 
22 1  p.  in-18.     Prix,  1  fr. 

Lamennais  :  Correspondance,  publiée  par|M.  Forgucs,  2  vols.  in-8.  Prix, 
12  fr. 

Londres,  Octobre  et  Novembre  1858. 
Cbowb  :  A  new  history  of  France,  5  vols,  in-8,  Longman. 
Dteu  :  A  new  history  of  modem  Europe,  4  vols,  in-8,  Murr.ay. 

Hazlitt  :  British  Columbia  and  Vancouvcr's  Island,  250  p.  iu-12. 
Prix,  13.  Gd. 

Québec,  Novembre  1858. 

Relationvî  des  jEïriTE',  contenant  ce  qui  s'est  passé  de  pins  remar- 
quable d.ins  les  missions  des  Pères  do  l.i  Compagnie  de  Jésus  dans  la 
Nouvelle-France — ouvrage  publié  sous  les  auspices  du  gouvernement 
canadien — trois  gros  volumes,  grand  in-8,  à  deux  colonnes,  Augustin 
Côté,  éditeur-imprimeur. 


Nous  reproduisons,  du  Courrier  du  Canada,  la  notice  suivante  de  cette 
importante  publication,  dont  nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de 
parler  : 

"  Nous  venons  de  voir,  chez  un  ami,  un  exemplaire  de]  la  collection 
des  "  Relations  des  Jésuites."  éditée  chez  MM.  Augustin  Côté  et  Cie. 
Cette  publication  qui  fera  époque  dans  nos  annales  bibliographiques 
canadiennes,  forme  trois  gros  volumes  in-h«it. 

"  L'exécution  de  cette  "œuvre  typographique,  commencée  avec  l'année 
1855,  fait  honneur  à  l'étaV^sseraent  de  M.  Augustin  Côté.  C'est  un  très 
grand  travail,  eu  égard  aux  conditions  malheureuses  dans  lesquelles 
s'exécutent  les  œuvres  de  la  publicité,  dans  un  petit  pays  comme  le 
nôtre.  Nous  ne  devons  pas  omettre  de  rendre  justice  au  travail  et  au 
dévouement  de  M.  l'abbé  Laverdièrc,  bibliothécaire  de  l'Université  Laval, 
qui,  pendant  trois  années,  a  consacré  des  soins  assidus  à  la  correction 
des  épreuves  de  ces  trois  énormes  volumes,  et  cela  dans  l'unique  but  de 
rendre  service  à  l'histoire  de  son  pays. 

"  La  réimpression  de  ces  intéressantes  '■  Relations  "  ne  pouvait  être 
entreprise  qu'avec  le  concours  de  l'état  :  c'est  en  vertu  d'un  traité  avec 
les  autorités  du  pays,  et  pour  le  compte  du  gouvernement,  que  MM. 
Côté  et  Cie.  ont  exécuté  cette  entreprise.  Comme  il  convient  de  don- 
ner à  chacun  la  part  qu'il  a  dans  la  chose,  nous  devons  dire  que  c'est  à 
l'honorable  M.  Chauveau  que  le  pays  doit  l'idée  de  cette  réimpression 
de  ces  mémoires  importants, qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  dont 
plusieurs  ont  déjà  disparu  complètement  du  commerce  de  la  librairie. 

"  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  le  Journal  de  l'Assemblée  Législative, 
session  de  18.")4-55,  séance  du  2  octobre,  la  résolution  et  l'ordre  suivants  : 

"  Sur  motion  de  l'honorable  M.  Chauveau,  secondé  par  l'honorable  M. 
Chabot,  fôso/u  :  Qu'il  soit  présenté  une  liumble  adresse  à  Son  Excel- 
lence le  Gouverneur  Général,  priant  Son  Excellence  de  faire  imprimer, 
en  sus  des  documents  mentionnés  dans  une  adresse  de  cette  Chambre, 
les  documents  qui  ont  été  obtenus  et  extraits  des  archives  publiques,  à 
Paris  et  à  Londres,  et  qui  sont  maintenant  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque du  Parlement,  ou  d.ans  la  bibliothèque  de  la  Société  Littéraire 
et  Historique  de  Québec,  ou  qu'on  pourra  se  procurer  par  la  suite,  et  qui 
paraîtront  d'un  intérêt  suflisant  au  point  de  vue  légal  et  historique  ;  et 
aussi,  de  faire  réimprimer  ceux  des  ouvrages  publiés  dans  les  premiers 
temps  de  la  colonie,  qui  peuvent  être  d'une  grande  valeur  et  sont  devenus 
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très  rarcii,  Ic!)  diti  ouvrage!  et  documents  devant  i-lre  imprimés  ilims  la 
forme  et  avec  lesjnolcj  et  cartes  qui  seronl)jiigéc3  convc'imi)lc?,  et  assurer 
Son  Excellence  que  cette  riiiinibre  s'cnii>ri??erft  de  subvenir  aux  dé- 
penses nécessaires  pour  l'acromplipsenient  des  objets  ?ii?ililii. 

"  '  (Irdonné,  que  In  dite  adresse  eoit  préienlée  à  iSon  Eicelleiicc  le 
Gouverneur  (îénéral,  etc  ,  etc.'  " 

Montréal,  Octobre  et  Novembre  lsr>8. 

Miles  :  On  tlie  ventilation  ol'  dwelling  lioiises  and  schools,  illustratcd 
by  diagrams;  (iO  page?  ia-S,  avec  six  i>lanclies,  L'vell. 

C'est  la  substance  d'une  lecture  faiie  par  M.  Miles,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  I.ennoxville,  devant  la  {.'liambrc  des  Arts  et  Manufactures  du 
Bns-Canada.  C'est  une  bien  utile  et  bien  savante  publication,  dont  nous 
coni|itons  tirer  partie  pour  nos  articles  sur  l'arcbitccture  des  écoles. 

Racink  :  L'Alniauflcb  des  Familles,  pour  l'année  1839.  C'est  la  troi- 
sième année  cjue  M.  Racine  public  cet  aimnnacli  d'après  le  plan  des 
petits  aluianaclis  si  i)0pulaire3  en  Europe.  On  y  trouve,  outre  le  calen- 
drier de  l'année,  des  connaissances  utiles,  des  historiettes,  poésies,  etc. 
C'est  une  œuvre  à  encourager. 

Granet  :  Exercises  upon  ail  thc  French  Verbs,  rcgular,  irregular  and 
defcctive,  fi2  p.  in-12.  De  Monti<rny  et  fie. 

Nulle  chose  n'embarrasse  plus  les  étrangers  que  la  conjugaison  de  nos 
verbes,  qui  n'ont  de  régulier  que  leur  irrégularité.  L'ouvrage  que  MM. 
De  Montigny  viennent  de  reproduire  sera  donc  précicu.x  an.\  Anglais  qui 
veulent  posséder  parfaitement  la  langue  française.  L'auteur,  M.  B. 
Granet,  L.  L.  D  ,  est  Principal  du  Collège  de  Bâton-Rouge,  à  la  Loui- 
siane. 

Boucher  :  M.  Adelard  Boucher  vient  de  publier  une  seconde  édition  de 
son  Tableau  Synchronique  de  l'Histoire  du  Canada.  Nous  sommes  heu- 
reu.x  de  voir  que  le  public  a  déjà  su  apprécier  si  bien  cette  œuvre  utile. 

VEnnEAC  :  Mémoire  présenté  à  Son  Altesse  Royale  Mgr.  le  Duc  d'Or- 
léans, régent  de  France,  concernant  la  précieuse  pl.ante  du  gin-seng  de 
Tartarie,  découverte  en  Amérique  par  le  Père  Joseph  François  Lalitau, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionnaire  des  Iroquois  du  Sault  St.  Louis; 
nouvelle  édition,  précédée  d'une  notice  biographique,  jar  M.  Hospice 
Verreau,  Principal  de  l'école  normale  Jacques-Cartier,  et  accompagnée 
d'un  portrait  du  Père  Lafitau,  d'un  fac  siviilc  de  son  autographe  et  de  la 
planche  représentant  le  gin-seng  :  44  pages  in-8,  Senécal,  Daniel  et  Cie. 

M.  Verreau  a  eu  la  bonne  idée  de  faire  imprimer  en  brochure  les  articles 
publiés  dans  ce  journal  sous  le  titre  "  Le  Père  Lafitau  et  le  Gin-Seng,'' 
et  d'abandonner  aux  deux  journaux  d'éducation  le  profit  qui  pourrait  en 
résulter.  Il  e.^t  peu  d'hommes  instruits,  nous  l'espérons,  qui  négligeront 
de  se  procurer  un  travail  aussi  utile  tout  en  contribuant  à  une  œuvre 
telle  que  la  uô're-  La  réimpression  du  Mémoire  du  Père  Lafitau,  dont 
il  n'existait  peut-être  pas  dans  le  pays  quatre  exemplaires,  est  faite  d'après 
l'unique  édition  connue,  publiée  à  Pans  chez  Joseph  Monge  en  1Ï18,  et 
conlen.ant  88  pages  in-li;o. 

La  brochure  de  M.  Verreau  renferme,  cntr'autres  notes  nouvelles  qui 
n'ont  point  paru  dans  notre  journal,  la  suivante,  que  nous  reproduisons  : 

"  On  lit  dans  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  de  1843  : 

"  11  en  est  de  même  pour  le  Jensen,  cette  plante  fameuse,  ce  toxiqne 
si  excellent,  le  premier  sans  contredit  de  l'univers.  Lorsque  les  forces 
vitales  manquent,  totalement  épuisées,  et  que  le  moribond  va  trépasser, 
donnez-lui  le  poids  de  quelques  grains  de  Jensen,  il  revient  à  la  vie  ; 
continuez  chaque  jour  et  sa  vigueur  renaît  aussitôt,  et  vous  pouvez  le 
soutenir  encore  plusieurs  mois.  Le  prix  dn  Jensen  est  exhorbitant,  c'est 
presque  incroyable,  près  de  cinquante  mille  francs  la  livre  !  " 

Il  faut  avouer  que  s'il  n'y  a  pas  là  une  erreur  de  chiffre,  un  pareil 
prix  est  vraiment  fabuleu-.  La  seule  montagne  de  Montréal  pourrait 
fournir  du  gin-seng  pour  des  millions.  Ce  qui  suit  semble  moins  extraor- 
dinaire :  "Le  bon,  l'excellent  jensen,  disent  les  Chinois,  est  le  plus  vieux  : 
il  doit  être  sauvage;  aussi  celui  de  Corée,  qui  vient  par  la  culture,  est-il 
extrêmement  inférieur  en  qualité.  A  la  foire  annuelle  de  Corée  on  le 
vend  en  fraude,  au  su  des  mandarins  qui  ferment  les  yeux.  Bien  que 
fort  élevé,  le  prix  du  jensen  coréen  est  pourtant  raisonnable  :  environ 
deux  cent  francs  la  livre.  Je  vais  tâcher  de  m'en  procurer  de  la  graine, 
et,  en  ce  cas,  l'Europe  pourra  posséder  cette  plante  admirable." 

La  publication  de  la  brochure  de  M.  Verreau  est  d'autant  plus  oppor- 
tune que  la  Chine  et  le  Japon  étant  maintenant  ouverts  à  toutes  les 
nations,  le  Canada  pourrait  encore  plus  facilement  rétablir  son  ancien 
commerce  du  gin-seng.  On  nous  apprend  qu'une  maison  de  cette  ville 
vient  de  prendre  des  démarches  à  cet  effet. 


Petite  llevue  Jtlcn!4uelle. 

Quand  on  parle  de  la  bête,  on  en  voit  la  tête,  dit  un  bien  vieux  pro- 
verbe. La  petite  revue  venait  justement  de  dire  que  le  sol  n'était  pas 
encore  couvert  de  neige,  lorsque  l'hiver  est  venu  la  surprendre  bien  avant 
le  temps,  et  même,  ce  qui  est  contraire  aux  us  et  coutumes  du  pays, 
avant  la  SIe.  Calherine!  Mais  si  rude  et  si  froid  que  soit  cet  hiver  cana- 
dien, qui  est-ce  qui  ne  se  prend  pas  encore  à  l'aimer  lorsqu'il  est  chanté 
par  un  poète  comme  M.  (Jarneau,  dans  les  vers  énergiques  que  nous 
reproduisons  aujourd'hui  ?    Il  y  a  bien  longtemps  que  notre  habile  histo- 


rien dédaigne  celte  lyre  dont  il  »  su  tirer  des  accents  si  patriotiques. 
Est-ce  qu'il  l'aurnit  passée  à  son  fils  et  la  lui  aurait-il  donnée  mi  aron'-«- 
inenl  ifhoiri-,  comme  l'on  dit  au  pitlai->  ?  Nous  venons,  en  effet,  de  lire 
dans  le  Courrier  du  Cnnada  le.»  premier»  vers  de  M.  Alfreil  (Jarneau,  et 
nous  devons  dire,  avev  le  Journnt  de  f^uéber,  ciue  jamais  début  n'a  été 
plus  heureux  dan^;  ce  linys.  Les  vers  du  lîls,  qnoiipi'nppartenant  évidem- 
ment à  une  toute  autre  école  que  ceux  du  père,  n'en  sont  pas  moins 
charmants.  Qu'on  juge  nlutot  ut  qu'on  dise  si  l'on  ne  croirait  pas  en- 
tendre liri/.eux,  Victor  de  Laprndc  ou  tout  autre  poi  le  de  la  lifuc  dr^ 
Deux  Mondes'! 

Je  t'appelais  ;  ma  mère  ouvrit  ma  porte  close  . 

Riante,  elle  agitait  nu  l»ont  do  son  doigt  rose, 

Un  petit  carreau  blanc  de  timbres  ccmstellé  ; 

Ma  main  pour  le  saisir  au.ssitôt  a  volé. 

Comme  un  enfant  après  la  vive  lucioU'. 

Adieu,  mon  fplccn  anglais  !  Le  noir  vautour  s'envole. 

Pcndié  sur  lâtrc  même  à  la  fauve  clarté, 

J'ai  dévoré  ta  lettre  avec  avidité. 

Ma  muse  en  la  lisant  par  sa  grâce  inspirée, 

A  relevé  son  voile  ;  et  la  joue  empourprée, 

D'une  voix  qui  d'abord  tremble  un  peu  de  frayeur. 

C'est  elle  qui  me  dit  ces  vers  en  ton  honneur. 

Tel  l'oiseau,  s'il  est  seul,  cherche  l'ombre  sans  joie  ; 

Mais  au  fond  de  l'azur  qu'une  aile  se  déploie. 

On  le  voit  à  l'instant,  aussi  prompt  que  l'éclair, 

S'élancer  en  chantant  sur  les  vagues  de  l'air. 

Ce  soir,  pensit  et  seul,  j'écoutais  près  de  l'âtre 

Le  rire  pétillant  d'une  flamme  folâtre  ; 

Je  disais  en  penchant  mon  front  pâle  d'ennui  ; 

"  Toute  chose  en  ce  monde  a  besoin  d'un  appui  : 

"  Le  pétrel  bleu  s'attache  à  l'algue  qui  surnage  ; 

"  La  vigne  qui  fléchit  se  suspend  au  treillage, 

"  Et  la  nuée  en  feu,  noir  groupe  dedémons, 

"  Va  s'abattre  en  tonnant  sur  la  pointe  des  monts. 

"  Je  voudrais  reposer  aussi  mon  front  qui  penche  ; 

"  Oui,  j'ai  besoin  d'une  âme  où  la  mienne  s'épanche, 

"  D'une  âme  de  mon  âge,  à  l'instinct  noble  et  bon — " 

Et  mes  lèvres  soudain  ont  prononcé  ton  nom. 

Et  il  y  en  a  comme  cela  trois  jolii'S  colonnes  an  rez-de-chaussée  du 
Courrier  !  Que  M.  Alfred  Garneau  continue,  et  si  nos  vœux  peuvent  l'y 
encourager,  nous  lui  souhaitons,  pour  ses  élrennes,  la  fécondité  de  M. 
Marsais  ! 

Les  étrennes,  le  jour  de  l'an halte-là,  nous  diront  peut-être  quel- 
ques-uns de  nos  jeunes  lecteurs  qui  viennent  de  parcowir  le  sinistre 
article,   sur  les  cadeaux,  extrait   du   livre  tout   nouveau  de  M.  Vallée; 

halte-là est-ce  que  par  hasard  vous  voudriez  proscrire  cet  ancien 

usage,  cet  usage  qui cet  usage  que?. .. .     Non,  certes,  il  en  est  du 

livre  de  M.  Vallée  comme  de  bien  d'autres  livres,  il  faut  quelquefois  en 
prendre  et  en  laisser  ;  mais  nous  ne  saurions  nous  dissimuler  que  cet 
article  sur  les  cadeaux  contient  plus  d'un  bon  conseil,  dont  les  papas  et 
les  mamans  dès  à  présent,  et  les  enfants  eu.x-mémes  quelque  jour,  appré- 
cieront toute  la  justesse. 

Du  reste,  en  Canada,  grâce  au  mélange  des  nsages  français  et  des 

usages  anglais,  il  n'y  a  guères  de  risque  que  la  mode  des  cadeaax  se 

passe  entièrement.    Nous  connaissons  même  une  famille  où,  pour  main- 

I  tenir  l'entente  cordiale  et  l'alliance  anglo-française,  les  enfants  ont  ima- 

'  giné  de  se  l'aire  ériger  et  décorer  un  arbre  de  Nocl  aux  dépens  du  papa, 

qui  est  anglais  et  protest.ant,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  receroir  de  la 

maman,  canadienne-française  et  catholique,  d'aussi  belles  étrennes  le  jour 

I  de  l'an,  que  si  de  rien  n'eût  été  ! 

Comme  complément  de  tout  ce  que  renferme  le  livre  des  Fêtes  Chré- 
tiennes du  Vicomte  'Walsh,  sur  la  célébration  de  la  fête  de  Noël  dans  les 
divers  pays  du  monde,  on  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  lire  une  scène 
de  cette  époque  de  l'année,  extraite  des  Relations  des  Jésuites,  à  la  date 
de  1C43.  Nos  aïeux  et  nos  aïeules,  il  faut  le  dire,  étaient  autrement 
zélés  pour  le  service  de  Dieu  que  nous  ne  le  sommes,  et  leur  vaillance 
à  braver  tous  les  éléments,  contraste  assez  vigoureusement  avec  la  mol- 
lesse qui  nous  gagne  aujourd'hui. 

(1)  "  Dieu  nous  a  fait  voir  le  soin  qu'il  a  de  cette  habitation,  ladeffen- 
dant  cet  hyucr  contre  les  eaux,  qui  par  une  creue  extraordinaire  la  me- 
nacèrent d'une  ruine  totale,  s'il  n'en  eust  par  sa  providence  arrcsté 
le  cours  :  ell.  s  couurirent  vu  peu  de  temps  les  prairies  et  les  lieux  voisins 
du  fort  ;  char  un  se  retire  à  la  reue  de  cette  inondation  qui  s'augmentoit 
tousjours.  da;  i  l'endroit  le  plus  asseuré.  On  a  recours  aux  prières; 
Monsieur  de  ''iiison-neufve  se  sent  poussé  intérieurement  d'aller  planter 
vue  Croix  au  bord  de  la  petite  riuière,  au  pied  de  laquelle  est  basiie  l'ha- 
bitation, qui  commençoit^à  se  déborder,  pour  prier  sa  diuine  Majesté  de 
la  retenir  dans  son  lieu  ordinaire  si  cela  deuoit  estrc  pour  sa  gloire,  ou 
de  leur  faire  cognoistre  le  lieu  où  il  vouloit  estrc  seruy  par  ces  Messieurs 
de  Montréal,  afin  d'y  mettre  le  principal  establisscment  au  cas  qu'il  per- 
mit que  les  eaux  vinssent  à  perdre  ce  qu'on  venoit  de  commencer.  Il 
propo,sa  aussi-tost  ce  sentiment  aux  Pères  qui  le  trouuèrent  bon  :  il  l'oscrit 
sur  vn  morceau  de  papier,  le  fait  lire  publiquement  afin  qu'on  recognust 

(1)  Nous  conservons,  comme  ont  fait  les  éditeui-s  nouveaux,  la  vieille 
orthograiilie  des  Relations. 
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la  pureté  de  son  intentiOD,  s'en  va  planter  la  croix  que  le  Père  bénit,  au 
bord  de  l.i  riuière  avec  l'escrit  qu'il  attache  au  pied,  s'en  retourne  auec 
promesse  qu'il  fait  à  Dieu  de  porter  vne  Croix  luy  seul  sur  la  montagne 
de  Mont-royal,  s'il  luy  plaist  accorder  sa  demande.  Les  eaux  néantmoins 
ne  laissèrent  pas  de  passer  outre,  Dieu  vouslant  esprouver  leur  foy.  On 
les  voyoit  rouler  de  grosses  vagues,  coup  sur  coup,  remplir  les  fossez  du 
fort  et  monter  iusqucs  à  la  porte  de  l'habitation,  et  sembler  deuoir  en- 
gloutir tout  sans  resource  :  chacun  regarde  ce  spectacle  sans  trouble, 
sans  crainte,  sans  murmure,  quoy  que  ce  fust  au  cœur  de  rhyuer,  en 
plein  minuict,  et  lors  mesmes  qu'on  célèbre  la  Naissance  du  Fils  de  Dieu 
en  terre.  Le  dit  sieur  de  Maison-ncufve  ne  perd  pas  courage,  espère  voir 
bien-tost  l'effet  de  sa  prière,  qui  ne  tarda  guère,  car  les  eaux  après  s'estre 
arrcstées  peu  de  temps  au  seuil  de  la  porte  sans  croistre  dauantage  se 
retirèrent  peu  à  peu  mettans  les  habitants  hors  de  danger  et  le  Capitaine 
dans  l'exécution  de  sa  promesse. 

"  Il  employé  sans  délay  ses  ouuriers,  les  vus  à  faire  le  chemin,  les 
autres  à  faire  la  Croix  ;  luy-mesme  met  la  main  à  l'œuure  pour  les  encou- 
rager par  son  exemple.  Et  le  iour  estant  venu,  qui  fut  le  iour  des  Roys 
qu'on  anoit  choisi  pour  cette  cérémonie,  on  bénit  la  Croix,  on  fait  Mon- 
sieur de  Maison-neufve  premier  soldat  de  la  Croix,  auec  toutes  les  céré- 
monies de  l'Eglise  :  il  la  charge  sur  son  espaule  quoy  que  tres-pcsante, 
marche  vne  lieue  entière  chargé  de  ce  fardeau,  suiuant  la  Procession  et 
la  plante  sur  la  cime  de  la  montagne.  Le  Père  du  Perron  y  dit  la  Messe 
et  Madame  de  la  Pelleterie  y  communia  la  première." 

Les  Relations  des  Jésuites  sont  une  mine  précieuse,  que  notre  jeunesse 
surtout  devrait  exploiter  et  populariser,  et  nous  ne  saurions  trop  en 
recommander  la  lecture  au.x  orateurs  de  nos  .associations  littéraires.  Des 
comptes-rendus  des  publications  nouvelles  faits  avec  intelligence  et  revê- 
tus d'un  style  agréable  ,  seraient  certainement  bien  vus  du  public. 
Nous  félicitons  à  ce  point  de  vue  M.  Louis  Beanbien,  qui  a  su  intéresser 
au  plus  haut  degré  l'auditoire  de  la  salle  de  lecture  de  VŒun-c  des  Bons 
Livres,  par  une  revue  très  judicieuse  et  très  habile  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Bcauchesne,  sur  Lonis  XVII.  Xous  empruntons  à  cette  lecture,  encore 
inédite,  le  passage  suivant,  que  M.  Beaubien  nous  a  pi-rniis  de  copier. 
Cet  épisode  des  petite  jardiniers  des  Tuileries  est  on  ne  peut  plus  touchant 
et  renferme  une  des  plus  grandes  leçons  que  l'histoire  ait  jamais  données 
à  rhum.anitc. 

"  Arrêtons-nous  un  instant  ici.  Messieurs.  A  de  bien  petites  choses  se 
rattachent  souvent  de  bien  grands  souvenirs  et  de  bien  grands  enseigne- 
ments. Il  en  est  de  même  du  petit  jardin  dont  nous  venons  de  parler. 
La  terre  de  ses  plates-bandes  et  le  sable  de  ses  allées  ont  été  remués 
par  des  mains  qui  étaient  appelées  à  gouverner  un  grand  empire.  Le 
fils  d'un  emnereur  et  les  fils  de  trois  rois  sont  venus  là  manier  la  houe  et 
le  râteau,  et  ils  n'ont  pu  daas  la  suite  saisir  le  sceptre  de  leur  père. 
Pauvres  petiis  jardiniers,  ils  n'ont  moissonné  que  de  grandes  infortunes! 
Car  les  uns  devaient  vivre  peu  et  vivre  dans  le  malheur,  les  autres  de- 
vaient traîner  leurs  jours  dans  l'exil  ;  mais  tous  allaient  pleurer  leur  père. 

"Après  avoir  été  cultivé  par  le  fils  de  Louis  X\'I,  ce  jardin,  agrandi  et 
exhaussé,  fut  donné  par  Bonaparte  au  duc  de  Reischtadt,  puis  jiar  Charles 
X  au  duc  de  Bordeaux,  enfin  par  Louis  Philippe  au  comte  de  Pari.'!.  Le 
fils  de  Louis  XVI,  après  avoir  vu  son  père  languir  dans  une  prison  et 
mourir  par  la  guillotine,  devait  s'éteindre  dans  un  cachot.  Le  roi  de 
Kome,  après  que  Napoléon  1er  eut  expiré  sur  un  rocher,  loin  de  France, 
devait  succomber  à  la  maladie  qui  le  rongeait.  Le  duc  de  Bordeaux  et 
le  comte  de  Paris  maintenant  parcourant,  exilés,  les  contrées  de  l'Eu- 
rope, perdirent  leurs  pères,  le  premier  par  un  assassinat,  le  second  tué 
dans  une  chute.  Tels  sont  les  rapprochements  que  nous  pouvons  faire 
sur  ce  petit  espace  de  terre,  telle  est  la  page  d'histoire  que  nous  y  lisons 
en  même  temps  que  nous  pourrions  y  tracer  le  texte  de  l'écriture  si  bien 
interprété  par  Bossuet-  Et  maintenant,  roi-,  comprenez, instruisez-vous, 
arbitres  du  monde  ! 

"  Je  ne  puis  terminer  cette  digression  sans  vous  apporter  ici  un  frag- 
ment d'une  lettre  qu'un  voyageur  français  adressait,  il  y  a  quelque  temps, 
à  un  de  ses  amis  du  Canada,  qui  lui,  a  bien  voulu  me  la  communiquer. 
"  J'ai  vn,  dit-il,  les  héritiers  de  quatre  couronnes  jouer  sur  la  terrasse  des 
Tuileries  et  y  élever  des  édifices  de  sable.  Dans  mon  extrême  enfance, 
c'était  le  duc  de  Reichstadt,  dont  je  n'ai  pas  oublié  la  calèche  attelée  de 
deux  mérinos.  Le  duc  de  Bordeaux  a  aussi  jardiné  dans  les  Tuileries  et 
bâti  avec  le  sable  sur  le  sable.  Plus  tard  j'ai  vu,  à  la  même  place,  le 
comte  de  Paris,  blond  et  ro3e  comme  son  prédécesseur.  On  assure  que 
le  25  février  1848,  il  s'évertuait  sur  la  terrasse  du  bord  de  l'eau  à  former 
une  pyramide  qui  s'écronlait  toujours.  Sa  gouvernante  lui  dit,  en  riant: 
"  J'espère  que  votre  trône  sera  plus  solide."  Et  deu,x  jours  après  Louis 
Philippe,  fuyant  avec  sa  famille,  sortait  à  la  hâte  du  souterrain^qui  met  le 
château  des  Tuileries  en  communication  avec  la  terrace.  Ses  pieds  fou- 
lèrent le  sable  que  son  petit-fils  avait  amassé." 

"  D'autres  mains.  Messieurs,  vont  pr.ibablement  remuer  cette  terre  de 
nouveau.  Que  Dieu  protège  la  France,  et  que  dans  ce  petit  jardin  des 
Tuileries  N'apoléon  IV  soit  le  premier  petit  jardinier  heureux  !  " 

La  lecture  de  M.  Beaubien  avait  été  précédée  d'une  autre  de  M.  Giband, 
l'un  des  orateurs  les  plus  profonds  et  les  plus  éloquents  d'une  maison 
où  le  savoir  n'est  surpassé  que  par  l'abnégation  et  la  modestie. 

Quelle  est  la  source  de  l'autorité  ?  Quelles  devraient  en  être  les  limites  ? 
Sous  quelles  formes  doit-elle  s'exercer  ?  Voilà  des  questions  palpitantes 
d'actualité,  aujourd'hui  surtout  que  le  constitulionalisme  et  l'absolutisme 
semblent  aux  prises  plus  que  jamais.  Le  procès  intenté  au  comte  de 
Montalembert  et  l'affaire   Mortara,  ont  soulevé   quelques-unes  de   ces 


graves  questions  mixtes  de  religion  et  de  droit  public,  dont  le  retentisse- 
ment est  d'autant  plus  grand  que  l'esprit  moderne  s'était,  depuis  quelques 
années,  plus  h.abitué  à  compter  avec  des  faits  et  des  statistiques  qn'avec 
des  théories,  et  qu'elles  évoquent  tout  un  monde  de  pensées  qui  sem- 
blaient comme  engourdies.  La  chronique  politique  de  l'Europe  a  été, 
du  reste,  complètement  absorbée,  depuis  la  guerre  de  Crimée,  par  les 
mille  susceptibilités  que  n'ont  cessé  de  tenir  en  arroi  les  diverses  puis- 
sances. La  diplomatie  de  nos  jours  est  une  véritable  toile  de  Pénélope 
toujours  à  recommencer;  et  l'on  n'a  pas  plutôt  r.ajusté  la  tr.^me  que  l'on 
.avait  défaite  qu'une  nouvelle  complication  surgit  et  remet  tout  eu  question. 
Heureusement,  la  fin  de  cette  année  va  trouver  l'Europe  en  paix  et  l'Asie 
ouverte  aux  Européens.  La  France  et  l'Espagne  attaquent  la  Cocliin- 
chin",  et,  de  son  côté,  lord  Elgin  ne  se  contente  plus  de  la  Chine,  il  lui 
faut  aussi  ie  Japon.  11  vient  de  pénétrer  dans  cet  autre  empire  encore 
plus  étonnant  et  moins  connu,  et  d'y  faire  des  stipulations  avantageuses 
pour  les  puissances  chrétiennes.  Après  avoir  glorieusement  établi  le 
gouvernement  constitutionnel  en  Canada,  c'est  ce  qui  s'appelle  prome- 
ner son  nom  aux  deux  extrémités  du  monde  !  Notre  ancien  gouverneur 
senx-t-il  de  retour  à  Londres  pour  y  prendre  part  aux  délibérations 
que  devront  soulever  les  questions  de  l'union  fédérale  et  du  chemin  de 
fer  d'Halifax,  que  trois  de  nos  ministres  sout  allés  discuter  .'ivec  les 
représentants  des  provinces  du  golfe,  à  Downing  street,  et  que  lord 
Bury  est  venu  étudier  en  Canada'.'  C'est  ce  que  nous  ne  savons;  mais 
nous  devons  const:iter  la  réception  toute  gracieuse  faite  à  nos  ministres, 
et  surtout  à  M.  Cartier,  qui  a  eu  le  rare  honucur  d'être,  pendant  deux 
jour.=,  l'hôte  de  la  famille  i-oyale  au  palais  de  Windsor. 
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—  Le  Canada,  et  peut-être  le  monde  entier,  vient  de  perdre  le  doyen 
de  SCS  instituteurs,  M.  Pierre  Descombes,  décédé  au  faubourg  St.  Roch  de 
Québec,  le  14  nov.  dernier,  à  1  âge  de  111  ans  et  dix  mois.  "Il  était  né  à 
Bordeaux,  paroisse  de  ."-te.  Croix,  le  19  janvier  1746,  nous  écrit-on  dj 
Québec.  Il  servit  sous  Napoléon  dans  la  marine,  et  fut  fait  prisonnier  et 
jeté  dans  les  pontons  ancrés  dans  la  Tamise.  Aftaibli  par  les  souffrances 
qu'il  y  endura,  ii  eut  le  malheur  d'accepter  du  service  dans  la  marine 
anglaise  contre  sa  patrie.  Vers  l'année  1800,  tourmenté  par  l'idée  de  sa 
position  et  mîi  par  les  sentiments  d'un  repentir  honorable,  le  vaisseau 
dans  lequel  il  se  trouvait  étant  dans  la  rade  de  Québec,  il  résolut  de 
déserter  et  se  jeta  à  l'eau  avec  son  frère  qui  avait  jusque  là  partagé  ron 
sort.  Il  gagna  teixe  ;  mais  il  eut  le  malheur  de  voii'  périr  son  frère  dans 
les  eaux  du  St.  Laurent.  Il  avait  assisté  à  la  bataille  d'Aboukir  et  à 
celle  de  Trafalgar,  et  vu  tomber  à  ses  pieds  l'amiral  Nelson,  frappé  d'un 
coup  de  feu.  Pendant  plus  de  vingt  ans  il  a  e.xercé  l'état  d'instituteur 
à  l'Ile  d'Orléans,  oii  il  a  résidé  jusqu'à  l'année  dernière.  Il  laisse  une 
veuve  qui  a  vécu  plus  d'un  demi-siècle  avec  lui.  Tous  ceux  qui 
l'ont  connu  font  l'éloge  de  ses  vertus  domestiques  et  de  sa  bonne  con- 
duite. Il  en  a  été  récompensé  par  cette  longue  existence,  dans  laquelle 
il  a  conservé  jusqu'à  ses  derniers  instants  toutes  ses  facultés  intellec- 
tuelles. Québec  vient  .aussi  de  perdre  une  autre  centenaire.  Le  18  de 
novembre,  une  femme  âgée  de  111  ans  est  décédée  à  l'hôpital-général. 
Elle  se  nommait  Marie-Anne  Lafoniaine,  veuve  de  Joseph  Albrèquc  ;  elle 
avait  un  filleul  âgé  de  OT  ans." 

—  Par  un  décret  récemment  publié,  le  gouvernement  français  a  rétabli 
l'obligation  qui  existait  ci-devant  pour  les  aspirants  aux  degrés  de  la 
faculté  de  médecine,  d'être  admis  préalablement  au  baccalauréat  es  let- 
tres et  baccalauréat  es  sciences.  Depuis  quelques  années  ils  n'étaient 
tenus  qu'à  cette  dernière  épreuve. 

—  Le  montant  entier  dépensé  par  la  Grande  Brclagne  pour  l'instruc- 
tion publique  en  1S58,  est  en  ioutde  £«U.'ÎOOO,de  laquelle  somme  £152000 
peuvent  être  rangés  sous  le  titre  des  dépenses  pour  construction  d'édi- 
fices et  £40,000  pour  les  salaires  des  inspecteurs. 

—  S.  E.,  le  Gouverneur  Général,  a  posé  solennellement  la  dernière 
pierre  de  la  tour  de  l'Université  de  Toronto,  le  4  octobre  dernier.  La 
cérémonie  a  été  suivie  d'un  déjeiiner  dans  l.t  bibliothèque  de  l'institu- 
tion ;  il  s'y  est  prononcé  des  discours  par  S.  E.  ;  par  J.  Langton,  M.  A. 
vice-chancellier  ;  le  Dr.  McCaul,  le  Dr.  Rycrson,  Lord  Radstoek,  et  quel- 
ques autres  personnages  distingués. 

—  L'école  normale  du  Michigan  a  actuellement  3'Î8  élèves.  A  l'examen 
de  l'école  normale  de  New  York  115  institutrices  ont  reçus  des  diplômes. 

BlLLETl.N  DES  LETTRES. 

—  La  bibliothèque  de  l'Cnivcreité  d'Harvard,  est  la  plus  considérable 
des  Etats-Unis.  Elle  contient  112,000  volumes.  La  bibliothèque  parle- 
mentaire la  plus  considérable  est  celle  de  l'état  de  New  York  à  Albany. 

—  11  vient  de  disparaître,  dans  la  p.TSonne  de  Mme  Ida  PfeilTer,  dont 
nous  avons  récemment  annoncé  la  mort,  une  des  plus  curieuses  physio- 
nomies de  touristes  qu'ait  produites  la  race  scjtonne.    Mme  PfeilTer  a  fait 
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lieux  fuis  le  tour  <lu  mondo,  et  ces  voyages,  qu'elle  n  exécutés  seule,  avec 
•lo3  res.^oiirces  plus  <|ue  moilestcs,  miiis  avec-  une  Kfi^'xle  force  d'ûme  cl 
le  vnloiilé,la  placiiit  sans  contredit  au  premier  ranpdes  pcrsonuesdoson 
exe.  par  T importance  et  l'étendue  de  ses  exploration?. 

C'st  en  ;s  IS,  après  la  mort  do  son  mari  et  apré.'!  avoir  convcniilile- 
tncnt  étaldi  son  lils,  que  Mme  riciller,  qui  entrait  dans  su  cinquanlienic 
muée,  entreprit  ces  voyages  dont  le  goût  !a  tourmentait  dcjuiis  son  eii- 
i.ince. 

l,a  Palestine  fut  la  première  contrée  que  visita  Mme  Pfeifler.  Elle 
explora  ensuite  la  péninsule  Scandinave  et  l'Islande.  En  1810,  elle  s'eni- 
l'irquait  à  Hambourg,  arrivait  a\i  lirésil,  dans  riutéricur  duquel  elle  péné- 
trait ;  puis  elle  abordait  à  T:iili,  visitait  successivement  Canton,  Ceyinn, 
.Madras,  Calcutt-i,  Uénarès,  Delhi,  Bombay,  d'ia'i  elle  .se  rendit  a  Bagdad, 
tin  la  retrouve  ensuite  ù  Mossoul,  à  Niiive,  dans  le  Kurdistau,  en  l'erse, 
in  lléorgie. 

Peu  de  temps  après  son  retour  en  Europe,  elle  repart  de  nouveau  (18.">1  ) 
et  arrive  nu  cap  de  Bonne-Espérance.  Là,  la  modicité  de  ses  ressources 
ne  lui  permit  pas  de  pénétrer  jusqu'au  lac  Ngami,  comme  elle  en  avait 
'l'abord  l'iiilention.  Elle  tourne  ses  regards  vers  la  Malaisie,  visite  Bornéo 
1 11  tous  sens,  part  pour  Java,  Sumatra,  les  Jloluciucs,  puis  s'enibanjue 
pour  la  Californie,  la  visite,  repart  pour  le  Pérou  et  la  Bolivie,  poussant 
.^13  excursions  jusqu'aux  contrées  où  l'Ainazone  prend  sa  source  ;  elle 
Iraversc  les  Andes  et  arrive  sur  le  )ilateau  de  Quito  où  elle  admire  le 
01iimbora<;o  et  le  Cotopaxi  ;  on  la  retrouve  ensuite  sur  l'isllime  de  Pana- 
ma, dans  le  golfe  du  Mexique,  à  la  Xouvelle-Orléans,  aux  cluitcs  de  Saint- 
.Vuloinc  sur  le  .Mississipi,  sur  les  laes  Midiigan,  Supéi-ieur,  Iluron,  Erié, 
dnlario,  aux  chûtes  de  Niagara,  au  Canada,  à  lioslon,  à  New-York,  d'où 
elle  s'embiirquc  enlin,  mais  non  sans  regrets,  pour  la  vieille  Europe. 

Eu  18.".i;,  l'intrépide  voyageas",  toujours  avide  d'aventures  et  d'émo- 
tions, quittait  encore  une  fois  rAugleterre  pour  les  lies  de  l'océan  Indien, 
abordait  ù  .Maurice,  puis  à  Madagascar.  C'est  là  qu'elle  a  pris  ces  fièvres 
qui  ont  détruit  sou  admirable  santé,  fatigué  son  courage  et  causé  sa 
mort. 

.M.  Malle-Brun  estime  à  30  à  32,000   lieues  géographiques   le   chemin  1 
parcouru  par  cette  femme  extraordinaire  dans  ses  deux  grands  voyages, 
savoir  :  Il  à  là, 000  lieues  jiour  le  premier  voyage  et  IG  à  18,000  pour  le 
second.  Mme  Pfeifler  a  écrit  ses   deux  voyages  ;  ils  ont  été    traduits  en 
français  et  ont  paru  récemment. — J.  de   Niistnulioii   Publique   de   Paris. 

BULLETIN    DES    SCIENCES. 

— On  lit  dans  les  journaux  de  Paris  : 

"  Le  baron  de  la  Ronciérc  le  Noury,  commaudaul  en  chef  de  la  sta- 
tion de  Terre-Xeuvc,  vient  de  faire  don  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
d'un  jeune  castor,  qui  a  été  pris  dans  la  grande  rivière  de  S.aint-Georges. 
C'est  une  précieuse  conquête  pour  la  ménagerie  qui  sera  sous  peu  de 
jours  en  possession  de  ce  nouvel  habitant  :  la  corvette  à  vapeur  te  Gus- 
sciuli  a  ramené  en  France  ce  curieux  animal  dont  l'espèce  devient  si  rare. 
Pendant  la  traversée,  on  le  tenait  habituellement  dans  un  grand  canot 
sur  le  pont.  Tranquille  pendant  le  jour,  il  passait  la  nuit  en  mouvement, 
rongeant  les  bancs,  les  avirons  ou  les  bordages  du  canot.  Ses  dents  ont 
une  grande  puissance,  elles  pénètrent  le  bois  le  plus  dur  et  finissent  par 
limer  le  fer.  Indifférent  aux  soins  qu'on  lui  donne,  il  est  loin  cependant 
de  se  montrer  sauvage.  Toutes  les  fois  qu'on  le  mettait  en  liberté  à 
bord,  il  se  rapprochait  des  hommes  de  l'équipage,  se  dressant  sur  ses 
pattes  de  derrière,  présentant  celles  de  devant  dont  il  se  sert  en  guise  de 
mains  pour  porter  sa  nourriture  à  sa  bouche.  Plusieurs  grands  chiens 
de  Terre-Neuve,  qui  étaient  ses  compagnons  de  voyage,  venaient  parfois 
le  flairer  d'un  air  assez  menaçant  et  ne  lui  inspiraient  aucune  frayeur. 
Jlais  il  n'aime  pas  à  se  laisser  prendre,  et  poussait  un  cri  d'enfant  quand 
on  clierchait  à  s'emparer  de  lui.  On  lui  donnait  ordinairement  à  manger 
des  légumes  et  des  herbes,  quelquefois  des  raisins,  des  pommes  et  des 
poires  dont  il  était  surtout  friand,  bien  qu'il  n'en  eût  jamais  goûté  dans 
les  solitudes  glaciales.  Au  contraire ,  il  repoussait  le  poisson  ;  des 
arêtes  trouvées  fréquemment  dans  les  cases  de  castors  à  Terre-Neuve 
sembleraient  cependant  indiquer  qu'ils  s'en  nourrissent. 

.M.  de  la  Konciere  a  également  rapporté  deux  outardes,  un  grand  aigle 
de  Terre-Neuve,  un  grand  goéland  de  l'espèce  appelée  cania  dans  les 
régions  septentrionales  de  l'Amérique  ;  enfin  plusieurs  plantes  de  spruce, 
arbre  vert  qui  donne  une  sorte  de  bière  dont  font  usage  les  marins  dans 
les  parages  de  l'Amérique  du  Nord,  et  à  laquelle  on  attribue  de  puis- 
santes qualités  hygiéniques.  Ces  plantes  ont  été  l'objet  de  soins  particu- 
liers pendant  la  traversée  à  bord  du  Gassendi." 

Tous  ces  anim.aux,  excepté  le  castor,  sont  loin  d'être  rares  dans  notre 
pays.  Encore  ce  dernier  n'est-il  pas  aussi  rare  que  l'on  parait  le  croire. 
Quant  à  l'arbre  vert  appelé  spruce,  c'est  notre  épinette  avec  laquelle  on 
fait  ce  que  l'on  appelle  de  Iti  pctilc  hi(:re,  qui  se  vend  à  tous  les  coins  de 
rue  à  Québec  et  à  Montréal. 

— Dans  la  dernière  séance  du  Cercle  de  la  presse  scientifique,  M.  Porro 
a  lu  une  très  intéressante  notice  sur  des  observations  faites  iiar  M.  Pigo- 
rini  et  par  lui-même,  de  la  comète  qui  fixe  aujourd'hui  l'attention  géné- 
rale. Le  travail  de  ces  astronomes  se  compose  d'observations,  de  mesures 
au  micromètre  et  d'observations  simplement  inspectives  sur  la  constitu- 
tion physique  de  cet  astre  singulier. 


Pour  bien  comprendre  les  conclusions  nuxqiielUs  les  nuleurs  sont  arri- 
vés, il  faut  se  re)>orter  au  mémoire  récent  de  M.  Porro  sur  la  théorie  de 
la  lumière,  mémoire  dont  r.//«ii  des  %ricvcci  a  donné  le  résumé.  M.  Porro 
admet  avec  Znntedesclii  cpic  l'ensemble  du  monde  n'est  autre  que:  "  Ma- 
licra  che  si  dinrela  c  maliira  <hc  'i  roncretn."  L'étlier  hypothétique,  dont 
l'existence  est  nécessaire  à  l'explication  des  pliénomèuca  de  la  lumière, 
ne  serait  niitre  chose  alors  que  la  matière  à  l'état  le  plus  extrême  de 
diffusion. 

M.  Porro  admet  «prentrc  cet  état  et  celui  où  la  matière  ac  trouve 
dans  nos  gaz  les  plus  raréfiés,  il  existe  des  étals  intermédiaires  de  la 
matière,  dont  les  comètes,  les  nébuleuses,  la  lumière  zodiacale  peut-être 
nous  offrent  des  exemples. 

Cela  dit,  M.  Porro,  après  avoir  averti  combien  il  faut  se  précautionncT 
contre  les  illusions  qui  [leuvent  provenir  des  instruments  employés,  de 
l'état  de  l'atmosphère  et  de  la  disposition  même  de  l'esprit  de  l'observa- 
teur, s'exprime  à  peu  près  ainsi  : 

La  matière  cosmique  des  comètes  se  trouve  à  deux  états  différents, 
tous  deux  intermédiaires  entre  l'état  éthéré  et  l'état  gazeux.  La  matière 
du  noyau  et  la  matière  de  l'enveloppe  d'aspect  aérien  des  comètes  diOe- 
:ent  entre  elles  au  moins  autant  que  la  matière  solide  du  globe  terrestre 
diffère  de  son  enveloppe  atmo3]ihérique. 

La  matière  dans  cet  état  est  incapable  de  réfléchir  syiécu/iiiVc/Hcn/ la 
lumière  solaire,  mais  ces  atomes  iieuvent  eutrer  en  vibrations  lumineuses 
sous  l'influence  du  soleil  ;  les  comètes  brillent  donc  comme  la  lumière 
propre,  mais  excitée  ceutinuellement  par  l'insolation. 

La  matière  aux  deux  états  qu'on  observe  dans  les  comètes  se  distingue 
de  la  matière  a  l'état  éthéré,  princi]ialement  en  ce  que,  soumise  à  un 
c>-ntre  d'attraction  autour  duquel  elle  tend  à  s'agglomérer,  elle  prend 
des  contours  nettement  déterminés. 

Dans  l'espace  indéfini  et  loin  de  l'.attraction  du  soleil,  une  comète  serait 
nécessairement  sphérique  ;  son  noyau,  si  elle  en  avait  un,  serait  au 
centre  ;  mais  sous  l'attraction  du  soleil  et  en  vertu  de  la  résistance  de 
l'éthcr,  aujourd'hui  admise  déjà  par  quelques  astronomes,  cette  sphère 
devient  nécessairement  un  ellipsoïde  très  allongé,  dont  le  noyau  occupe 
l'un  des  foyers. 

Le  phénomène  que  présente  l'anneau  de  Saturne  peut  se  réaliser  par- 
fois dans  les  comètes,  et  alors  l'anneau  résultant  serait  terminé  inté- 
rieurement par  une  ellipse  plus  petite  ayant  l'un  des  foyers  au  centre  de 
l'anneau. 

Si  l'on  observe  que  le  mouvement  lumiueux  moins  excité  vers  l'autre 
foyer  peut  n'être  pas  sensible  à  nos  yeux,  on  trouvera  facilement  l'expli- 
cation de  toutes  les  apparences  qu'ont  présentées  les  comètes  historiques, 
notamment  celles  qui  ont  apparu  avec  deux  queues. — L.iini  des  sciences. 
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Toute  personne,  qui  transmettra  ù  ce  bureau  le  montant  de  sLx  abonne- 
ments au  Jounuil  de  rinstrwtion  Fublùjue  ou  au  Jounuil  of  Education^  aura 
droit  pour  elle-même  à  un  exemplaire  cartonné  du  journal  pour  1857  ou 
pour  1858.  Toute  personne,  qui  transmettra  le  montant  de  douze  abon- 
nements aura  droit  à  un  exemplaire  des  deux  journaux  français  et  an- 
glais, élégamment  cartonné,  pour  1857  et  pour  1858.  Les  journaux  qui 
reproduircnt  cette  annonce  gratuitement  auront  également  droit  à  un 
exemplaire  des  deux  journaux  élégamment  cartonné.  Dans  tous  les 
cas,  il  faudra  faire  prendre  ces  exemplaires  au  bureau  du  journal  ou 
chez  nos  agens,  sur  un  ordre  de  notre  part. 


On  s'al)Oime.  pour  cinq  chelins  par  année,  au  Journal  lie  Pïnslruclion  l*ul)liquc 
rddigé  par  le  t«iiriiUendaiU  de  PKducalion  ci  jxir  AI.  .loseph  Lennir.  a!>sistaiit-ré4!uotciir 

On  s'alxinne  p^ur  cinq  chelins  par  année  au  *•  Lower  Canada  Journal  of  Kducation. 
rédigé  par  le  Su  intendant  de  l'EducalîOLi  ei  iwr  M  Jnhn  Radijîer.  assjstani-rfklacteur. 

Les  instiiuteu  s  peuvent  recevoir,  po»jr  cinq  chelins.  le,*  deux  journaux  ou.  ù  leur 
cliotx.  deuxex*  mplaircsdc  Pun  ou  de  l'autre.  L'ulKiinienieut.  dans  tous  les  ca^.  e«t 
pnvable  d'avanc  . 

Le  journal  fr;:i;ais  se  tire  &  4.000  exemplaires  el  |wiraîl  vers  le  milieu  de  chaque 
mois.  Le  journal  anglais)  se  lire  ù  2,000  exemplaires  et  porail  vers  la  fin  de  chaque 
moi^. 

On  ne  public  que  des  annonces  qui  ont  irait  A  l'iuslrucuon  pultlique.  aux  science?,  ou 
nux  beaux  arts.  Prix:  un  chelin  par  ligue  pour  la  preniiÈre  iiiseriion.  et  douze  sous 
par  ligne,  pour  chaque  insertion  subséquente,  payable  d'avance. 

Ou  s'abonne  au  Bureau  de  l'Education  ù  Montrfcal,  chez  M.  Thomas  Roy.  agent  ik 
Québec,  el  pour  la  cumiiagne,  en  adressant  au  bureau  de  Péducalion  une  demande 
d'abonnemt  ni  par  la  jwsle.  avec  le  moulant.  On  e=i  prié  d'indiquer  clairenieiii  et  lisible- 
ment le  bureau  de  poste  auquel  le  journal  doit  Être  expédié.  Les  abonnée  t'eroui  bien 
aussi  d'écrire  leuradresse  lisiblement  &  part  de  leur  signature. 
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Tbe  Teacber's  Task. 

We  hâve  much  pleasure  in  transferring  to  our  columns  the  fol- 
lowing  extract  on  the  above  scbject,  fiora  a  lecture  deUvered 
before  the  Teacher's  Association  at  Stanslead  by  Mr.  C.  C.  Colby,  and 
published  at  the  request  of  the  association  in  the  Stanstead  Journal. 

The  Common  School  Teaclier  of  to-day  has  a  more  accurate  and 
extensive  knowledge  ofall  that  is  worthpractically  knowingthanlhe 
proadest  philosopher  of  antiquity,  yea,  than  ail  the  philosophers,  so- 
phisls  and  sages  of  antiquity,  aud  half  of  their  successors  in  modem 
tiraes  combined.  In  Rhetoric  he  can  comfute  Aristotle  or  Quintilian, 
he  knows  more  of  Mechanics  than  Archimedes,  more  of  Astronomy 
than  ail  the  Ptolemes  and  modem  Astrologers,  not  excluding  Gali- 
leo  and  Copernicus,  of  Chemistry,  than  ail  the  Alchemists  aud  gold 
seekers  of  the  middle  âges,  of  Gravitation,  than  Newton,  of  Electri- 
city,  than  Franklin  or  Dufay.  And  ail  this  varions  knowledge  and 
tenfold  more  he  is  called  upon  to  impart  to  the  young  and  unin- 
formed  minds  and  memories  of  tliose  entrusted  to  his  charge.  He 
raust  also  keep  himself  in  the  infinité  number  of  new  discoveries 
and  improvements  which  are  being  deve'oped  wilh  such  marvelous 
rapidity  in  our  day.  Being  possessed  of  the  requisite  knowledge  he 
must  al.<:o  hâve  a  capacity  of  imparting  it.  In  order  to  this,  the  first 
and  most  indispen.sable  requisite  is  a  clear,  distinct  and  accurate 
appréhension  on  his  part  of  the  several  branches  which  he  profes- 
ses to  teach.  If  his  own  ideas  upon  a  given  .subject  are  vague,  hazy 
and  undefined,  he  raay  be  assured  that  correspond iiig  impre.s.^ions 
will  be  formed  in  the  minds  of  his  pupils.  If  an  artist  wouldgraphi- 
cally  delineate  a  landscape  or  a  human  face  he  must  first  hâve  a  clear 
and  vivid  conception  of  the  linéaments  which  he  would  portray.  If 
his  own  conceptions  are  confused  and  indistinct  the  resuit  of  his 
efforts  will  certainiy  be  a  heterogeneous  daub  and  not  a  portraiture. 


It  is  so  with  the  teacher  in  a  greater  degree,  for  the  unfortunate 
pupil  of  a  careless  and  inaccurate  teacher  not  only  fails  to  acquire 
a  proper  understanding  of  the  subjects  presented  to  his  mind,  but 
what  is  more  to  be  regretted,  he  positively  acquires  those  loose  ha- 
bits of  mental  effort  which  disqualify  one  from  close  thinking  and 
reasoning  upon  any  and  ail  subjects.  The  teacher  must  be  attentive 
and  zealous  in  the  discharge  of  his  duties,  otherwise  the  pupil  will 
assuredly  become  listless  aud  indiffèrent.  He  must  be  patient,  yea, 
he  must  emulate  that  most  exemplary  model  of  patience  who  ever 
passed  through  sore  trial  and  affliction,  and  whose  name  is  ever 
suggestive  ol  that  lowly  virtue,  otherwise  his  impatience  will  be 
reciprocated  by  impatience  and  irritability.  The  appearance  of 
every  object  whether  seen  by  the  bodily  eye  or  the  mental  vision, 
dépends  much  on  the  point  of  observation.  The  boys  in  the  fable 
who  stoned  the  frogs  prided  themselves  upon  the  exhibition  of  raa- 
nual  dexterity  and  close  mark-manships  regarding  not  the  suffering 
inflicted,  while  the  frogs  looked  upon  the  boys  as  persecuting,  wan- 
ton  murderers.  The  humorists  and  fiction  writers  assuming  the 
pupil's  point  of  observation,  hâve  ever  dealt  with  the  poor  pédago- 
gue most  acmercitully.  The)'  hâve  caricatured  him  in  every  con- 
ceivable  aspect  which  could  provoke  ridicule,  inspire  contempt, 
disgust,  aversion  or  horror.  They  hâve  satirised  his  pedantrj-,  ec- 
centTicities,  exposed  his  ignorance,  drawn  dismal  picture  of  petty 
tyranny,  and  grave  oppression  practised  under  cover  of  authority. 
They  hâve  ever  portrayed  him  as  a  Squires,  a  Thwactum,  a  Squeers 
a  Dominie  Sampson,  or  other  ridiculous  or  odious  character.  But 
seldom  do  I  recollect  hâve  they  taken  the  teachers'  point  of  observa- 
tion, and  pointed  us  to  the  pelty  armoyances  and  vexations,  or  to  the 
severe  trials  and  disappointments  by  which  the  teacher's  life  is  har- 
rassed  and  made  at  times  more  misérable  than  human  nature  can 
patieutly  bear.  But  wisdom  enjoins  patience  in  the  most  trying 
circumstances.  Duty  exacts  it.  If  parents  are  indiffèrent,  he  must 
he  patient  :  if  scholars  are  unmly,  turbulent,  fractions,  he  must  be 
patient;  if  his  m'es  are  suspended  by  ignorant  and  meddiing  mana- 
gers, if  insubordination  is  encouragée]  by  the  natural  guardians  of 
his  scholars,  if  he  has  to  encounter  at  every  step  open  résistance, 
suUen  obslinacy,  or  insensate  stupidity,  he  must  stiil  be  patient  ; 
patient  he  must  be  through  ail  the  trials,  discouragements  and  vex- 
ations incident  to  the  irksome,  worrying,  nerve-grating  character  of 
his  daily  routine,  or  pradently  quit  his  occupation.  Lesser  heroes 
than  the  faithful  school  teacher  hâve  been  lauded  to  the  skies  for 
their  virtues,  but  he  has  been  more  often  the  victim  of  misrepresen- 
tation,  the  butt  of  ridicule  and  the  subject  of  indiscriminating  cen- 
sure, than  the  récipient  of  praise  or  even  of  appréciation.  Uniess 
the  younir  man  can  fortify  his  mind  with  a  strong  détermination  to 
bear  with  equanimity  not  only  the  graver  anxieties  but  also  the 
minor^vexations  inséparable  from  a  vocation,  which,  although  emi- 
nently  calculated  to  draw  out  and  engage  the  best  feelings  and 
s)Tnpathies  of  his  nature,  is  equally  liable  to  poison  and  embilter 
them,  he  had  best  at  once  abandon  a  mode  of  life  which  he  cannot 
prosecute  with  satisfaction  to  himself  or  advantage  fo  others. 
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This  lead»  me  naturally  to  a  few  gênerai  remarks  upon  the  sub- 
ject  of  scliool  discipline.  A  periexl  occur«  in  the  life  of  erery  cliild, 
however carefully  and  fondly  nurtured,\vhen  the  paturnal  Bupervioion 
must  be  intermilted.  Custom,  convenience  and  a  variety  of  ennace- 
ments  preclude  the  possibilitv  of  the  child  remainingentirely  under 
the  eye  and  control  of  the  father  durinç  iho  wliole  cf  liia  minority, 


sation  is  loose  and  unrefined,  theirs  is  vulgar — beastly.  His  moral 
conduct  and  conversation  mui-t  be  ]?uarde<î  and  irreproacbable  ;  he 
must  live  and  act  what  he  professes  and  teaches.  If  he  give»  li- 
cense  to  his  appetites  or  passion»  or  evil  propensities  ol  any  kind, 
he  becoines  responsible  for  the  most  fearful  conséquence^  If  the 
imrnaculate  siiis,  those  under  his  tuilion  l>ecome  sceplical  of  good 


and  common  consent  bas  conlîrmed  the  expcdience  of  investingthe  if  he  falls,  he  uiiconeciousiy  drags  many  into  ihe  way  of  ruin.  Re- 
public instructor  wiih  thointellectual  and  to  a  greatextent  the  moral  Igurded  as  the  great  cxemplar  and  model  of  good  conduct,  if  he 
training  of  the  child  at  a  vory  early  âge,  when   the  infant  mind  is  j  lakes  a  sliglit   iiberty  those  under  his  guidance  will  take  a  broad 

Li-  1  1  1 .   „.,  .     ,    ij^.pjjgp.  if  (jjg  ijpg^  (i,g  vehicles  of  truth  and  pure  instruction,  are 

polluted  wilh  indecency  and  immorality,  his  school  becomesat  once 
a  seminary  of  vice  and  infidelity  ;  its  atmosphère  becomes  impure, 
tainted,  contair.inated  and  infectuous  ;  it  becomes  a  very  lasar  bouse 
of  putrid  and  obscène  sensuality,  and  its  foui  associations  become  a 
very  Nessean   cloak   which  clings  to  the  vitals  and  marrow  of  the 
wearer,  and  which  no  efforts  in  after  life  can  radically  remove.  TTie 
school  teaclier  cannoî  too  often  recall  the  remembrance  of  that  great 
and  good  teacher  of  old  whose  name  must  be  ever  spoken  with  ré- 
vérence, whom  little  children  might  be  suflered  to  approach  without 
fear  of  contamination,  and  whose   whole  life  was  the   embodiment 
and  realization  of  his  simple  and  divine   teachings.      The  school 
teacher  has  need  of  such  a  heavenly  remembrance,  for  his  position 
is  at  ail  limes  in  this  sensé  one  of  awlul  responsibility.     It  would 
seem  impossible  that  any  professional   school  teacher  could   under- 
take  the  work  of  forming  tne  lastes,  régulai  ing  the  studies,  in  short 
of  shaping  the  destiny  présent  and  etemal,  not  of  one,  but  of  hun- 
dreds  ol  liunian  beings,  without  an  overwhelming  sensé  of  the  re- 
sponsibility thereby  incurred.     For  the  efficient  and  conscientious 
dischar^e  of  his  trust  he  is  responsible  to  the  parents,  who  hâve  so 
confidiriiTly  placed  in  his  charge  their  most   precious  treasures — to 
the  chiliiien  whom  he  is  unconsciously  to  ihemselvts  moulding  into 
vessels  of  honor  or  of  dishonor — to  society,  which  annually  receives 
from  the  common  schools,  the  académies,  and  collèges,  an  infusion 
of  new  blood,  which  goes  to  disorganize  or  to  strengthen  ils  consti- 
tution— lo  his  maker  who  will  rigorously  exact  a  strict  account  of 
his  cure  and  stewardship  of  immortal  soûls.     Yet  it  is  to  be  feared 
that  many  enter  your  vocation   with  no  other  end   than  pecuniary 
profit,  and  regardless  of  the  raeans  by  which  that  end  is  attained  ; 
whose  oniy  care  is  to  hasten  the  flight  of  time  until  their  task  is 
completed  and  their  reward  secured.     Sorae  urge  that  the  duties  of 
the  school  teacher  are  coiifined  to  educating  and   forming  the  intel- 
lect exclusively,  and  that  during  certain  fLxed  hours  assigned  to  the 
purpose — and  that  ail  further  care  and  responsibility  concerning  the 
pupil  devolves  upon  others.     To  my  mind  this  is  far  from  being  a 
just  and  comprehensive  statement  of  the  case,  but   as  it  involves  a 
very  impoitant  part  of  the  teacher's  work,  it  ■will  not  be  deemed 
amiss  in  me  to  make  a  few  suggestions  of  what  should  be  avoided 
and  what  should  be  practiced  in  the  process  of  developing  and  feed- 
ing  the  human  intellect.     The  sentient  principle  in  man  being  a 
something  imperceptible  to  the  sensés,  which  cannotbe  weighedor 
measured,  seen  or  l'elt,  we  are  frequently  compelled  in  speaking  of 
opérations  to  compare  them  to  things  of  whicti  we  can  take  actual 
cognizance  and  in  fact,  upon  observation  we  do  lindstrong  analogies 
to  certain  physical  processes  with  which  we  are  qnite  familiar  :  for 
example,  we  often  speak  ofadministering  foodto  the  mind,  by  which 
we  mean  the  storeing  it  with  knowledge,  and  we  convey  a  meaning 
sLmilar  to  what  is  implied  by  administering  food  tothe  body — andby 
tracing  the  analogyfarther,  weshalldiscoverstrikingsimilaritiesbe- 
tween  the  physical  processes  of  digestion,  assimilation  and  absorp- 
tion, and  the  corresponding  mental  processes.     Strong  méat  is  said 
to  be  suitable  to  men,  and  milk  to  Dabes.     This  principle  shotdd  be 
Gonstantly   regarded   by  the  teacher  in  prescribing  his  courses  of 
study.  Indigestable  iood  in  the  storaach  déranges  the  whole  system 
and  returns  it  no  nutriment. — Studies  above  the  pupil's  compréhen- 
sion perplex  and  dijcourage  him  and  occasion  a  great   expenditure 
of  vital  energy  to  no  purpose. — The  teacher  should  hâve  particular 
référence  to  the  pupil's  âge,  proficiency  and  aptitude  before  putting 
the  text-book  into  his  hand.  —  Agaiii,  over-foeding  impairs  the  di- 
gestion and  clogs  the  system  with  useless  matter.     No  more  food 
should  be  taken  than  can  be  properly  digested  and  assimilated.  No 
error  is  more  frequently   practiced  in  the  management  of  schools 
than  that  of  over-feeding  the  young   mind.     Such  a  course  encum- 
bers  the  memory,  confuses  the  reason,  and  in  no  way  aidsthegrowth 
and  development  of  the  intellect.     The  memory  is  not  inaptly  com- 
pared  to  a  store  house  in  which  the  varions   merchandise  of  know- 
ledge is  deposited  and  assorted,  and  to  which  the  reason  repairs  for 
maferial  with  which  to  carry  on   its  opérations.     This  store   house 
should  not  be  himbered  with  a  multitude  of  heterogeneous  materials, 
hastily  and  promiscouôly  thrown  in  packages  and  parcels,  baies  and 
jewels  with  rubbish  mixed.    In  such  case  when  the  reason  cornes 
down  for  an  article  in  request,  it  makes  a  tiresome  and  ineffectuai 


impressible  like  wax  but  retentive  likê  adamant.  This  most  critical 
poriod,  80  pregnant  with  conséquences,  is  viewed  by  the  parent 
with  the  profoimdest  solicitude,  by  the  child  with  a  feelingot  relief 
as  ofeipected  émancipation  frora  restraint,  it  should  be  reaarded 
by  the  teacher  with  a  corresponding  sensé  of  responsibility."  The 
power  of  regulating  the  conduct,  inlorming  the  mind,  expandinglhe 
moral  and  intellectual  faculties,  of  punishing  the  bad  and  rewarding 
the  meritorious  acts  of  the  child,  which  nature  origiaaily  devolved 
upon  the  parent  a«  hia  exclusive  prérogative,  are  for  the  time 
delegated  to  him.  How  fearful  the  trust  I  when  we  consider 
the  keen  perceptions,  the  budding  passions,  the  donnant  fîres, 
the  e.ïquisite  sensé  and  facully  of  imitation  of  early  childhood, 
of  that  sacred  period  when  the  purest  and  holiest  désires  may 
be  awakened,  a  thirst  for  knowledge  created,  a  noble  and  life 
abiding  manliness  established,  by  the  force  of  good  example,  noble 
precept,  and  correct  discipline  !  of  that  fatal  period  when  the  self- 
consuming  yet  ineitinguishable  fîres  of  unholy  passions  may  been- 
kindled  by  force  of  evil  example  and  communications  auA  iniper- 
fect  discipline  !  Truly,  the  reins  of  discip|jne  and  authority  should 
be  held  at  this  time  if  evar  wilh  a  firm  yet  gentle  haud. 

The  teacher  in  the  government  of  his  school  must  not  lose  sight 
of  one  princ  pie  which  should  in  most  instances  be  the  guide  of  his 
conduct,  whatever  feelings  predominate  in  his  own  mind  will  be 
reflecleJ  as  by  a  mirror  in  tne  minds  of  his  scholars.     The  greater 
nuraber  of  children  who  attend   Common   Schools  ate  as  yet  within 
the  domain  of  instinct.     They  instinclively  approacii  and  unbosom 
theraselves  to  a  kindly  and  congenial  nature,  and  as  instinclively 
close  and  shrink   from  a  harsh  and  unkindly  nature. — There  is  a 
magie  in  kindness,  especially  in  our  intercourse  with  the  young.  If 
punishment  or  kind  rebuke  is  infiicted  in  a  spirit  of  kindness  it  car- 
ries  its  balm  with   it  which  mollifies  the  wound.     Anger,  begets 
anger  ;  contention,  begets  contention  ;  récrimination,  begets  récri- 
mination ;  wanton  cruelty,  begets  retaliation  ;  harsh  and  coercive 
measures  beget  dialike,  o'bstinacy  and  even  hatred.     If  we  drop  the 
seed  upon  the  frozen  soil   or  tlinty  rook  we  do  not  expect  germina- 
tion ;  so  if  tne  seeds  of  scientifîc  or  moral  truth  are  dropped  upon 
the  callous  surface  of  a  mind  frozen  by  indifférence  or  indurated  by 
aversion  and  dislike,  we  need  not  expect  intellectual  germination. 
Kindness,  gentleness,  persuasion,  operate  UDon  young  minds  in  ren- 
dering  them  fitting  réceptacles   of  truth,  like  the  génial  influence 
of  vernal  suns  and  showers  and  winds  upo:;  the  face  of  the  earth.  If 
the  cheerful  smile,  the  encouraging  look  and  gesture,  the  clear  ex- 
planation,  the  timeiy  aid  fail  to  awaken  a  disposition  or  capacity  to 
learn,  corporal  coercion,  the  strap,  the  birch,  the  dark  closet,  will 
prove  in  a  more  signal  manner  inefiectual.     Auother  and  not  less 
important  considération  to  be  ever  borne  in  mind  by  the  teacher,  is 
the  régulation  of  his  deportment.     Although  men  differ  as  to  the 
propriety  of  introducing  religions  or  sectarian  instruction  into  the 
sacular  schools,  ail,  I  believe,  agrée  in  the  propriety  of  inculcating 
prudential  maxims  and  moral  precepts  therein.     As  before  intimat- 
ed,  the  instincts  ara  keenly  aliva  and  sensitive  during  childhood  and 
youth,  and  it   may  be  added  that  the  perceptions  at  that  time  are 
equaliy  vigilant  and  a«ute.     Could  ths  teacher  see  as  clearly  the 
thoughts  and  émotions  which  are  coursing  through  the  busy  brains 
of  his  pupils  as  they  can  read  the  thoughts  which  are  transpiring  in 
the  teacher's  breast,  he  would  perceive  many  close  and  curious  ob- 
servations upon  his  own  conduct  and  character.     Those  little  eyes 
which  are  r«ving  so  heedlessly  and  innocently  everywhere,  are  like 
80  many  needlas,  they  fasten  upon  çvery  object,  not  a  look  or  a 
gesture  escapes  them,  not  a  transient  change  of  countenance,  not  a 
titting  émotion  is  unobserved.     They  scan   the   innarmost  thought 
and  lh«y  are  particularly  acute  in  disceriiing  any,  even  the  slight- 
est,  inconsistency  between  one's  teaching  and  his  practics.  An  idle 
Word  which  is  unremembared   by  th«  speaker  at  the  next  moment 
Uaves  ils  impression  on  a  soft  clay  which  forthwith  indurales  and 
becomes  rock.     An  unguarded  look  is  retained  for  years.     Hence 
tha  necessity  of  strict  propriety  in  ihe  teacher's  deportment.     Not 
only  his  morals  but  his  mannera  are  contagions;  if  he  is  boorish,  his 
pupils  are  clownish  ;  if  he  is  courteous,  they  are  respectfui  ;  if  he  is 
industrious  and  attentive  they  are  studious  ;  if  he  is  indiffèrent,  they 
ara  listleis  ;  if  he  is  affable,  they  are  civil  ;  if  his  language  i»  choice 
and  sélect,  theira  is  proper,  or  at  least  well  intended  ;  il  his  conver- 
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search,  or  if  succeseful,  after  much  labor  and  perplexity,  finds  it 
perchance  cnished  or  mutilated  and  untît  loi  use.  Nothing  .should 
be  introduced  into  this  important  réceptacle,  e.xcept  it  be  properly 
marked  and  labelled,  and  methodically  placed  upon  ils  appropiiate 
shelf.  It  is  a  great  raistake  in  teaching  to  attempt  too  much.  A 
thorough  and  accurate  knowledge  of  a  few  things  is  far  more  valuable 
tlian  an  iraperfect  knowledge  of  many. 

No  brandi  of  study  should  be  abandoned  until  it  is  perleclly  mas- 
lered.  No  new  branches  should  be  attempied  until  ihe  mind  is 
fully  posse^sed  of  the  preceding.  A  deep  and  sure  foundation  is 
préférable  to  an  ill-constructed  édifice.  Opportunities  in  after  life 
may  complète  the  one,  but  no  future  care,  remedy  the  defects  in  the 
other.  The  race  is  pot  ahvays  to  the  swift,  and  injudicious  trainers 
not  unfrequently  ruin  the  wind  and  limbs  of  their  young  coursers 
by  overtaskmg,  overfeeding,  and  over-stimulating.  Hère  I  may 
observe  that  the  ambition  of  teachers  very  often  defeats  its  own 
ends.  The  temporary  engagements  of  teachers  rentiers  it  necessary, 
as  they  conçoive  to  exlàbit  the  greatest  possible  advancement  in 
their  scholars  in  the  least  possible  time.  Henoe  they  are  too  apt, 
without  particular  examination  upon  or  revision  of  past  studies,  to 
hurry  the  pupil  on  from  the  point  at  which  lie  was  left  by  the 
former  to  some  more  advanced  stage  in  his  progress.  AVhile  this 
practice  tends  to  impress  the  pupil  and  his  friends  with  a  sufRcient 
sensé  of  his  own  smartness  and  proficiency,  and  redounds  greatly 
to  the  réputation  of  the  teacher,  it  is  too  often  at  the  expense  of  ail 
the  substantial  advantages  to  be  derived  from  study.  Whatever  is 
worth  knowing  is  worth  knowing  thoroughly,  and  no  thorough  and 
lasting  knowledge  ol  any  important  study  can  be  indelibly  fixed  in 
the  young  mind  without  fréquent  andcareful  revievring.  The  labo- 
rious  and  pains-taking  teacher  cannot  at  the  expiration  of  a  single 
term,  or  a  single  year,  exhibit  any  very  shining  and  conspicuous 
proof  of  his  care,  but  the  enduring  monuments  of  his  usefui  labors 
are  witnessed  in  the  deeper  insighî,  broader  range,  more  lively 
and  real  appréhensions,  of  which  the  fruits  are  only  seen  in  after 
years. 

While  it  is  generally  understood  that  Education  consists  not  only 
in  the  inculcation  of  knowledge,but  aiso  in  developing  and  strength- 
ening  the  powers  and  faculties  of  the  mind,  as  the  physical  powers 
and  capabdities  are  strengtheneil  and  developed  by  proper  exercise, 
it  is  to  be  feared  that  the  memory  is  too  frequently  cultivated  to  the 
neglect  of  other  equally  important  and  associate  faculties,  That  the 
teacher's  approbation  is  too  often  bestowed  upon  mère  flippancy  of 
recitation. — The  syslem  of  learning  by  rote,  although  repudiated  in 
theory,  is  not  altogether  discarded  in  practice,  and  its  natural  and 
inévitable  etTect  is  to  dwarf  the  intellect  and  deform  its  proportions 
by  giving  an  undue  prominence  to  one  of  its  functions — a  mère 
verbal  memory. 

The  scholar  who  satisfies  the  requirements  of  his  teacher  (and 
few  scholars  are  higher  than  this)  by  barely  committing  to  memorj' 
the  words  of  his  text,  is  in  a  like  unfortunate  condition  to  that  of  an 
apprentice  builder  who  is  kept  during  his  apprenticeship  at  carrying 
brick  and  moitarto  the  masons.  Neither  is  instructed  in  the  higher 
mysteries  of  his  study — neither  understands  the  application  of  the 
materials  he  transports.  In  the  discharge  of  their  unprofitable  labor, 
both  are  drudges  rather  than  intelligent  scholars.  Nothing  to  me 
is  more  contemptible  than  that  capability  which  is  so  much  prized 
by  many,  the  most  verbal  memory.  It  is  compatible  with  the 
meanest  intellect.  It  may  spring  up  to  a  marvellous  growth  in  the 
most  barren  soil. — The  understanding,  the  reason,  hâve  very  little 
to  do  with  it,  and  are  very  little  improved  by  it.  It  is  akin  to  the 
senseless  articulation  of  the  parrot.  Yet  this  absurd  facility  is  un- 
consciously  promoted  and  the  memory  cumbered  with  a  supertluity 
of  useless  détails  by  unrefiecting  teachers  whofail  todistinguish  be- 
tween  it  and  thaï  higher  orderof  memory. which  is  retenti ve  of  prin- 
ciples  aud  essential  to  ail  profitable  mental  opérations. 

The  compréhension  of  a  principle  contributes  more  not  only  to 
the  growth  but  the  information  of  the  mind  than  that  of  a  thousand 
instances  which  are  deducted  from  that  principle.  Hence  the  judi- 
cious  teacher  will  never  fail  to  enforce  those  elementary  rules  and 
principles  which  underlie  every  branch  of  knowledge,  by  clear  ex- 
planations  and  illustrations  suited  to  the  scliolar's  capacity  and 
attainments — and  will  not  suffer  a  familiarity  with  examples  and 
an  apparent  understanding  of  their  significance,  to  conceal  ignor- 
ance of  their  essentials,  which  are  the  ground  work  of  ail. 

But,  gentlemen,  I  am  trespassing  upon  your  valuable  time  too 
long.  If  I  hâve  ventured  to  treat  of  matters  with  which  you  are  more 
familiar  than  myself,  it  has  not  been  with  a  view  lo  impart  informa- 
tion so  much  as  by  reminding  you  of  those  quaiities  which  are 
essential  in  your  profession,  to  impress  your  minds  more  deeply 
with  a  sensé  of  its  importance,  its  responsibilities,  its  dignity,  and 
thereby  to  inspire  you  with  a  stronger  détermination  to  aim  at  the 


highest  e.xcellence.  I  hâve  shown,  or  endeavored  to  show,  that 
the  true  teacher  must  possess  inaneminent  degree  the  virtues  of  in- 
dustry,  patience  and  forbearance,  that  lie  must  temper  the  exercise 
of  authority  with  gentlenesa  and  love,  that  he  must  be  courteous  and 
alîable  in  his  manners,  that  he  must  be  examplary  in  his  daily  life 
and  moral  deportment,  that  he  must  thoroughly  understand  the  vari- 
ons branches  which  he  professes  to  teacli,  and  which  embrace  a 
broader  range  than  was  opened  to  the  vision  of  the  wisest  of  an- 
cient  philosophers,  that  he  must  possess  a  happy  faculty  of  impart- 
ing  this  knowledge.  Who  would  withhold  from  a  man  furnished 
with  such  qualities  and  acquirements  his  deepest  respect  ?  Who 
would  venture  to  assert  that  a  profession  which  calls  into  réquisi- 
tion such  qualities  and  acquirements  in  their  highest  degree  and 
which  is  constantly  employed  in  elevating  the  character  of  our  race 
and  shaping  the  destinies  of  future  générations,  is  not  preeminently 
an  important,  a  responsible,  a  dignified  profession  ?  Other  sphères 
of  action  are  better  calculated  to  draw  ont  the  brilliant  qualities 
of  the  mind.  The  pulpit,  the  bar,  the  senate  and  the  higher  walks 
of  literature  and  art  afford  more  picasing  fields  to  those  ambitions  of 
distinction,  and  perhaps  return  more  abundant  harvest  of  weaith 
and  popularity,  but  I  can  conceive  of  no  vocation  which  afTords 
more  ample  employment  to  the  solid  and  sterling  qualities  of  the 
mind,  and  in  which  the  fahhfui  discharge  of  duty  affords  a  more 
permanent  satisfaction  to  an  upright  andi  conscientious  man  than 
yours.  It  behooved  you  then  to  cultivate  in  yourselves  those  qual- 
ities ofhead  and  heart  which  are  essential  to  usefulness  in  your 
pursuits.  Your  présence  hère  to-day  in  your  second  annual  con- 
vention is  a  proof  that  you  are  not  négligent  in  this  regard.  That 
your  délibérations  and  discussions  may  be  a  source  of  profit  to  your- 
selves and  through  you  to  the  hundreds  of  young  minds  under  your 
tuition,  is  the  wish  of  ail  who  are  acquainted  with  the  object  of  your 
meetings. 


The  Monetary  Crisis. 

A    WARNING    TO    MOTHERS    AND    DAUGHTERS. 

No  thinking  woman  can  hâve  heard  of  the  late  monetary  crisis, 
both  in  America  and  in  our  own  country,  without  takingthe  subject 
into  serions  considération,  and  making  a  personal  application  of  it 
to  herself  and  her  own  conduct. 

Hâve  those  of  us  whose  danghters  hâve  completed  their  course 
of  home  training,  and  entered  upon  the  duties  of  married  life,  the 
satisfaction  of  knowing  that  they  hâve  been  prepared  to  become 
helpmeets  for  their  husbands  in  the  day  of  adversity  ?  We  would 
ask  whether  they  hâve  been  taught  the  imcertainty  of  wordly  pros- 
perity  in  a  commercial  country  like  ours,  and  been  led  to  regard 
it  as  not  ail  essential  to  domestic  happiness?  Hâve  they  the  cheer- 
ful,  faithful  spirit,  that  can  bow  to  the  storm,  and  raise  again  with 
renewed  energy?  Is  the  care worm  husband  cheered  by  the  quiet 
smile  and  affectionate  welcome  of  the  wife  ?  And  does  he  find  that 
the  hands  which  hâve  guided  with  taste  the  pencil  or  the  peu,  and 
touched  with  skill  more  than  one  musical  instrument,  can  be  as 
cleverly  employed  in  preparing  the  now  frugal  meal,  and  arranging 
the  simple  ménage  ?  Does  the  anxioue  husband  find  that  his  wants 
are  as  carefully  supplied  now  that  there  is  little  or  no  domestic 
lielp,  as  when  he  had  servants  to  wait  upon  him  ;  and  that  his 
children  are  being  encouraged  to  display  their  infantile  skill  in 
waiting  upon  themselves  and  each  other,  and  in  helping  to  make 
ail  neat  for  the  gênerai  comfort  ? 

Many  such  instances  could  be  found  at  this  hour  we  doubt  not  ; 
but,  alas,  there  must,  we  fear,  be  many  others  of  a  direct  ly  opposite 
description,  where  the  husband's  bnsiness  anxieties  are  greatly 
increased  by  the  consciousness  that  there  is  one  at  home  wjio  is 
ail  unused  to  toil — unprepared  for  trial — unfitted  for  a  life-stracgle 
with  this  work-day  worM. 

An  important  considération  should  be  suggested  to  the  minds  of 
the  mothers  of  the  rising  génération  connected  with  this  crisis.  Is 
the  présent  System  of  home-training  calculatea  to  prépare  our  young 
people  for  the  real,  practical  life  that  lies  before  them  ?  If  children 
are  not  taught  when  young  to  dress,  and  wait  upon  themselves  ;  to 
use  the  needle  for  usefui  purposes  ;  to  be  neat  and  orderly,  not  only 
in  their  own  liltle  affairs,  but  in  ail  that  concerns  the  gênerai  com- 
fort of  the  household,  it  will  be  no  easy  matter  to  form  such  habits 
afterwards.  This  difficulty  is  increased  if  daughters  are  sent  early 
from  home  to  be  educated.  Tho  conscientious  teacher  knows  that 
it  is  the  intellectual  and  moral  training  of  the  young  lady  to  which 
she  is  expected  to  attend  ;  and  that  the  piogress  made  in  important 
studies  and  élégant  accomiilishments,  and  in  the  formation  of  lady- 
like  manners  and  an  amiable  disposition,  will  be  carefully  watched 
by  the  anxious  parents.    But  the  teacher  knows  full  well,  that  in 
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tho  maiority  of  cases,  it  woulil  give  greal  oITence  botli  lo  parents 
and  cliildren,  were  she  to  altemot  pradically  lo  instruct  them  in 
thoso  ligliter  liomestic  duties,  on  tlie  pertbrmanco  of  wliicli  «o  n)uch 
of  the  liapniness  and  brightness  of  liorae  depL-iuls.  Il  is  quite  as 
mucli  as  slie  can  venture  upon  to  ask  a  younji  lady  to  groiip  a  tew 
fiowers — she  must  know  well  the  character  of  her  pupil  before  she 
can  requost  her  to  dust  the  vases  in  which  thcy  are  to  be  arranged. 

But  there  are  sensible  mothers  wlio  are  constàntly  striving  to  com- 
bat the  natural  tendency  of  youiig  people  to  love  ease  and  pleasure 
in  préférence  to  useful  occupation,  and  an  improving  course  of 
study.  Ali  honor  be  to  them  who  thus  Jabor,  and  may  that  labor 
be  crowned  wilh  the  Divine  blessing. 

Thèse  hasty  observations  are  penned  .vith  an  earnest  désire  to 
assist  mothers  in  turning  the  events  which  hâve  lately  transpired, 
and  are  stiil  progressing,  to  good  account  in  the  éducation  of  their 
daughters.  \Vc  hope,  too,  lîiat  they  may  be  read  by  some,  who 
will  remember  past  efforts  that  hâve  been  made  to  rouse  them  to  a 
sensé  of  their  individual  responsibility,  both  towards  their  familles 
and  Society  at  large. — British  Àlother''s  Journal. 
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IVotes  on  the  Katural  Illstory  of  Canada. 

Thi  Star-Noaed  Mole.—Oentis,  Condvlura.  (Illiger.) 

Dental  Formula. 

Incisive  2ji;  Canine  1;1-1;1  ;  Molar  8;7-8/7=40. 

Generic  Characters  : — Body  thick,  furry  ;  muzzle  much  elon- 
gated,  bordered  vrith  membranous  crests,  disposed  star-like  round 
tlie  opening  of  the  nostrils  ;  no  ears  ;  eyes  small  ;  feet  fîve-toed, 
nails  formed  for  digging;  those  behind  slender  and  weak.  The 
generic  name  is  frora  the  Greek  (kondule)  a  swelling,  and  (cmra) 
a  tail,  in  allusion  to  the  gwoUen  state  of  the  tail  of  this  animal 
sometitnes  observod.  Only  one  species  of  this  remarkable  genus 
is  known,  which  is  the  following  : — 

C0NDYL»KA    ClUSTATA.      (LinU.) 

Synonymes. 

SoNERE  Cristata,  LIqu,  Ed.  12,  p.  73. 

Talpa  Longicacdata.     Pennant's  Hist.  Quad.,  Vol.  2,  p.  232. 

CoKDYLURA  LoNGicAUDATA.     Richardson,  Fauna,  p.  13. 

C .MACROURA.  "  id.      p.  234. 

C CRISTATA.     Audubon  &  Bachman,  Vol.  2,  p.  139. 


to  advanco  a  step  without  breaking  down  their  galleries.  The 
excavations  which  are  most  continuons,  and  appear  to  be  most 
frequented,  are  placed  at  a  short  distance  below  the  root»  of  the 
grass  on  the  banks  of  small  streams  ;  thèse  are  to  be  traced  along 
their  margins,  following  every  inflexion,  and  making  fréquent  cir- 
cuits in  order  to  pass  large  stones  or  roots  of  trees,  to  regain  their 
usual  proximity  to  the  surface  nearest  the  water."  Audubon  says 
that  the  burrows  are  deener  ihan  those  ilescribed  by  Godman,  and 
that  the  chamber  of  habitation  at  the  end  is  spacious,  with  a  com- 
fortable  nest  of  withered  leaves  and  Aty  grass.  Out  of  one  of  thèse 
he  took  Ihree  young  ones  about  a  week  old,  and  found  that  the 
radiations  ol  the  nose  were  then  so  slightly  developed  that  the  ani- 
mais might  hâve  been  mistaken  for  the  young  of  the  common  mole. 
VVhen  confined  in  a  box  they  would  eat  méat. 

The  use  of  the  extraordmary  appendage  at  the  end  of  the  nose 
is  not  known  with  certainty.  It  is  only  Darely  probable  that  as  the 
animal  subsists  by  groping  about  under  the  ground  in  search  of 
worms  and  other  small  prey,  the  ornament  on  his  muzzle  may 
assist  it  in  the  search. 

At  certain  seasons  it  is  observed  that  the  tail  of  the  star-nosed 
mole  is  much  swolleii,  and  hence  the  raistake  of  Dr.  Harlow,  who, 
upon  a  spécimen  taken  in  this  condition,  made  a  new  species  with 
the  name  macroura,  or  long  tailed  mole.  This  species  is  found  in 
Canada  but  rarely,  although  it  appears  to  be  distriuuted  ail  over  tho 
province.  In  the  United  states  it  occurs  in  ail  the  northern  and 
eastern  portions  and  as  far  south  as  the  borders  of  South  Carolina. 

The  Common   fVeasel.  {Putorius  erminea.) 

PUTORII'S     ERMINEA.  —  Llnn. 

WiiiTE  Weaskl. — Stoat. 

The  common  Weasel  of  Canada  is  the  true  Ermine,  the  animal 
which  in  the  feudal  âges  yielded  the  fur  for  the  most  choice 
mandes  of  nobles  and  kings.  The  best  naturalists,  after  the  most 
careful  examination  and  coraparison  of  spécimens  from  afl  the 
countries  iidiabited  by  this  species,  hâve  failed  to  detect  any  dif- 
férence whatever  of  sufiicient  importance  to  justify  the  séparation 
of  the  American  from  the  European  or  Asiatic  Ermine.  Its  geo- 
graphical  range  therefore  is  enormous,  being  nearly  the  whole  of 
the  northern  part  of  the  world  as  far  south  as  latitude  40° . 

The  lengih  of  the  ermine  from  the  point  of  the  nose  to  the  root 
of  the  tail  is  about  ten  inohes,  length  of  tail  five  inches  and  a-half. 
The  color  is  pure  white  or  yellowish-white  in  winter,  and  in  sum- 
mer  leddish-brown  above  and  white  beneath.  The  tip  of  the  tail 
is  always  black.  The  body  is  slender,  legs  short,  fîve  toes  on  each 
foot,  inner  toe  the  shortest,  ears  broad  and  rounded,  the  fur  soft 
and  short,  and  the  tail  somewhat  bushy  at  the  end. 

Audubon  describes  the  Weasel  as  "  fîerce  and  bloodthirsty,  pos- 
sessing  an  intuitive  propensity  to  destroy  every  animal  and  birrf 


The  length  of  the  star-nosed  mole  from  the  point  of  the  nose  to 
the  root  of  the  tail  is  about  5  inches,  length  of  tail  three  inches, 
from  heel  to  end  of  claw  |  of  an  inch,  breadth  of  palm  6;8  The 
head  is  long  pointed  and  terminated  in  a  snoul  which,  at  its  ex- 
tremity  is  surrounded  by  a  fringe  of  about  twenty  cartilaginous 
points.  The  body  is  cylindrical,  the  neck  short,  and  the  eyes 
small.  The  moustaches  are  few  and  short.  Theru  is  an  orifice  in 
place  of  an  external  ear,  which  does  not  project  through  the  skin. 
The  fore  feet  are  longer  than  those  of  the  common  American  shrew 
mole,  the  palms  destitute  of  hairs,  but  covcrcd  wilh  scales  ;  claws, 
flattened,  sharp,  channelled  benealli  ;  hind  exlremilies  longer  than 
the  fore  ones,  placed  far  back  ;  feet  nearly  naked,  scaly  ;  tail  sub- 
cylindrical,  sparingly  covered  wilh  coarse  hair.  The  fur  is  brownish 
black  ;  some  of  the  spécimens  hâve  dark  brown  feet,  others  pale 
ashy  brown  or  even  white. 

This  animal  is  a  harraless  little  créature,  subsisling  on  insecls, 
worms  and  larvœ  of  varions  kinds.  According  to  Dr.  Godman  it 
prefers  the  banks  of  small  streams  or  swampy  Tand,  where  in  many 
places  the  bunowa  are   so  mimerons  that  "  it  is  scarcely  possible 


within  its  reach,  some  of  which,  such  as  the  American  rabbit,  the 
rufTed  grouse,  and  domestic  fowl,  are  ten  times  its  own  size.  It  is 
a  notorious  and  haled  depredator  of  the  poultry  house,  and  we 
hâve  known  forly  well  grown  fowls  to  hâve  been  killed  in  one 
nighl  by  a  single  Ermine.  Satiated  with  the  blood  of  probably  a 
single  fowl,  the  rest,  like  the  flock  slauglitered  by  the  wolf  in  the 
sheepfold,  were  destroyed  in  obédience  to  a  law  of  nature,  an 
instinctive  propensity  to  kill.  We  hâve  traced  the  footsteps  of 
this  bloodsuckmg  little  animal  on  the  snow,  pursuing  the  trail  of 
the  American  rabbit,  and  ahhough  it  could  not  overtake  ils  prey 
by  superior  speed,  yet  the  timid  hare  soon  look  refuge  in  the 
hollow  of  a  tree,  or  in  a  hole  dug  by  the  marmot,  or  skunk. 
Thither  it  was  pursued  by  the  Ermine,  and  destroyed,  the  skin  and 
other  remains  at  the  mo'uth  of  the  burrow  bearing  évidence  of  the 
facl.  We  observed  an  Ermine,  after  having  captured  a  hare  of  the 
above  species,  first  hehead  it  and  then  drag  the  body  some  twenty 
yards  over  the  fresh  fallen  snow,  beneath  which  it  was  concealed, 
and  the  enow  tighlly  pressed  over  it  ;  the  little  prowler  displaying 
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thereby  a  habit  of  which  we  became  aware  for  the  first  time  on 
that  occasion.  To  avoid  a  dog  that  was  in  close  pursuit  it  mounted 
a  tree  and  laid  itself  flat  on  a  limb  about  tweiity  feet  from  the 
ground,  from  which  it  was  final'.y  ehot.  We  hâve  ascertained  by 
successful  expérimenta,  repeated  more  than  a  hundred  times,  that 
the  Erraine  can  be  employed,  in  the  manner  of  the  ferret  of 
Europe,  in  driving  our  American  rabbit  from  the  burrow  into  which 
it  has  retreated.  In  one  instance,  the  Ermine  employed  had  been 
captured  only  a  few  days  before,  and  its  canine  teeth  were  liled  in 
order  lo  prevent  its  destroying  the  rabbit  ;  a  cord  was  placed  around 
its  neck  to  secure  ks  return.  It  pursued  tbe  hare  Ihrough  ail  the 
windings  of  its  burrow  and  forced  it  to  the  mouth,  where  it  could 
be  taken  in  a  net,  or  by  the  hand.  In  winter,  after  a  snow  storm, 
the  ruffed  grouse  has  a  habit  of  plunging  into  the  loose  snow,  where 
it  remains  at  times  for  one  or  two  days.  In  this  passive  state  the 
Ermine  sometimes  detects  and  destroys  it.  In  an  unsuccessful 
attempt  at  domesticating  this  grouse  by  fastening  its  feet  to  a  board 
in  the  mode  adopted  with  the  stool  pigeon,  and  placing  it  high  on  a 
shelf,  an  Ermine  which  we  had  kept  as  a  pet,  found  its  way  by 
the  cuttains  of  the  window  and  put  an  end  to  our  experiment  by 
eating  ofT  the  head  of  our  grouse." 

"  Nothwithstandmg  ail  thèse  mischievous  and  destructive  habits, 
it  is  doubtfui  whether  the  Ermine  is  not  rather  a  benefactor  than 
an  enemy  to  the  larmer,  ridding  his  granaries  and  iields  of  many 
depredators  on  the  product  of  his  labour,  that  would  devour  ten 
times  the  value  of  the  poultry  and  eggs  which,  at  long  and  uncer- 
tain  intervais,  it  occasionally  destroys.  A  mission  appears  to  hâve 
been  assigned  it  by  Providence  to  lessen  the  rapidly  multiplying 
number  ol  mice  of  varions  species  and  the  smaller  rodentia." 

"  The  white-footed  mouse  Is  destructive  to  the  grains  in  the 
wheat  fields  and  in  the  stacks,  as  well  as  the  nurseries  of  ftuit 
trees.  LeConte's  pine-mouse  is  mjurious  lo  the  Irish  and  sweet 
potato  crops,  causing  more  to  rot  by  nibbling  holes  into  them  that  it 
consumes,  and  Wilson's  meadow  mouse  lessens  our  annual  product 
of  hay  by  feeding  on  the  grasses,  and  by  its  long  and  tortuous  gal- 
leries  among  their  roots. 

"  Wherever  an  Ermine  has  taken  up  his  résidence,  the  mice  in 
its  vicinity  for  half  a  mile  round  hâve  been  found  rapidly  to  dimi- 
nish  in  number.  Their  active  little  enemy  is  able  to  force  its  thin 
vermiform  body  into  the  burrows,  it  follows  them  to  the  end  of  their 
galleries,  and  destroys  whole  families.  We  hâve  on  several  occa- 
sions, after  a  light  snow,  followed  the  trail  of  a  weasel  through 
fields  and  meadows,  and  witnessed  the  immense  destruction  which 
it  occasioned  in  a  single  night.  It  enters  everj'  hole  under  stump, 
logs,  stone  heaps  and  fences,  and  évidence  of  its  bloody  deeds  are 
seen  in  the  mutilated  remains  of  the  mice  scattered  on  the  snow. 
The  little  chipping  or  ground  squirrel,  Tamias  Lysleri,  takes  up 
its  résidence  in  the  vicinity  of  the  grain  fields,  and  is  known  to 
carry  ofT  in  its  cheek  pouches  vast  quantities  of  wheat  and  buck- 
wheat,  to  serve  as  winter  stores.  The  Ermine  instinctively  discovers 
thèse  snug  retreats,  and  in  the  space  of  a  few  minutes  destroys  a 
whole  family  of  thèse  beautitul  little  Tamia  ;  whhout  even  resting 
awhile  nntil  it  has  consumed  its  now  abundant  food,  its  appetite 
craving  for  more  blood,  as  if  impelled  by  an  irrésistible  destiny,  it 
proceeds  insearch  ofotherobjectson  which  it  may  glut  its  insatiable 
vampire-like  thirst.  The  Norway  rat,  and  the  common  house-mouse 
take  possession  of  our  barns,  wheat  stacks,  and  granaries,  and  des- 
troy  vast  quantities  of  grain.  In  some  instances  the  farmer  is 
reluctanty  compelled  to  pay  even  more  than  a  tithe  in  contributions 
towards  the  support  of  thèse  pests.  Let  however  an  Ermine  find  its 
way  into  thèse  barns  and  granaries,  and  there  take  up  its  winter 
résidence,  and  the  havoc  which  is  made  among  the  rats  and  mice 
will  soon  be  observable.  The  Ermine  pursues  them  to  their  farthest 
retreats,  and  in  a  few  weeks  the  premises  are  intirely  free.from 
their  depradations.  We  once  placed  a  half  domesticated  Ermine  in 
an  outhouse  infested  with  rats,  shutting  up  the  holes  on  the  outside 
to  prevent  their  escape.  The  little  animal  soon  commenced  his 
work  of  destruction.  The  squeaking  of  the  rats  was  heard  through- 
out  the  day.  In  the  evening,  it  came  eut  licking  its  mouth,  and 
seeming  hke  a  hound  after  a  long  chase,  much  fatigued.  A  board 
of  the  fioor  was  raised  to  enable  us  to  ascertain  the  resuit  of  our 
experiment,  and  an  immense  number  of  rats  were  observed,  which 
although  they  had  been  killed  on  différent  parts  of  the  building, 
had  been  dragged  together,  funning  a  compact  heap." 

"  The  Erraine  is  then  of  immense  benefît  to  tlie  farmer.  We 
are  of  the  opinion  that  it  has  been  over-hated  and  too  indiscrimi- 
nately  persecuted.  If  detected  in  the  pouUry  house,  there  is  some 
excuse  tor  destroying  it,  as,  like  the  dog  that  has  once  been  caught 
in  the  sheepfold,  it  may  retum  to  commit  further  déprédations  ; 
but  when  it  has  taken  up  its  résidence  under  stone  heaps  and  fences, 
in  hit  fields,  or  hig  bamj,  the  farmer  would  [consult  his  interest  by 


sufTering  it  to  reraain,  as  by  thus  inviting  it  to  a  home,  it  will  pro- 
bably  destroy  more  formidable  enemies,  relieve  him  from  many 
petty  annoyances,  and  save  him  many  a  bushel  of  grain." 

The  Ermine  brings  forth  its  young  from  four  to  seven  at  a  littei 
in  the  months  of  .\pril  and  May,  and  it  is  said  that  the  family 
usually  reraain  in  the  same  locality  until  autum.  With  respect  to 
the  change  of  colour,  Audubon  is  of  opinion  that  it  is  efTected  by 
shedding  the  hair,  the  new  coat  coraing  out  in  a  différent  color.  On 
the  other  hand,  an  European  naturahst,  Mr.  Bell,  thinks  that  the 
hair  changes  colour.  Upon  this  subject,  and  also  upon  the  habits 
of  the  species  in  Britain,  we  make  the  following  extract  from 
Knight's  English  Cyclopaedia,  page  1006  : — 

With  regard  to  the  mode  m  which  this  altération  is  brought 
about,  Mr.  "Bell  expresses  his  belief  that  the  winter  change  is  ef- 
fected  not  by  the  loss  of  the  summer  coat  and  the  substitution  of  a 
new  one,  but  by  the  actual  change  of  colour  in  the  existing  fur; 
and  he  cites,  in  proof  of  this  view  of  the  subject,  the  case  of  the 
Hudson's  Bay  Lemming,  which  in  Captain  Sir  John  Ross's  first 
Polar  Expédition  was  exposed  in  its  summer  coat  on  the  deck  to  a 
température  of  30  °  below  zéro,  and  the  next  morning  the  iur  on 
the  cheeks  and  a  patch  on  each  shoulder  had  become  perfectly 
white.  Next  day  the  shoulder-patches  had  considerably  extended, 
and  the  posterior  part  of  the  body  and  flanks  had  turned  to  a  dirty 
white.  At  the  end  of  a  week  the  winter  change  was  complète, 
with  the  exception  of  a  dark  band  across  the  shoidders  prolonged 
down  to  the  middle  of  the  back. 

That  change  of  température,  and  not  merely  chaiige  of  season  is 
necessary  to  efFect  the  aheration  of  colour  is  évident  from  Mr. 
Hosg's  observations.  (5th  vol.  of  London's  '  Magazine  of  Nat. 
Hisl  ;'  Bell,  '  British  Quadrupeds') 

Mr.  Hogg,  whose  remarks  appear  to  hâve  been  made  in  the 
county  of  Durham,  states  that  wilhin  the  last  nine  years  from  the 
date  of  his  communication  he  had  met  with  two  Ermines  alive,  and 
in  the  most  dilTerent  winters  that  had  occured  for  many  years.  One 
was  observed  in  the  extremely  severe  wmter  (January  to  March) 
of  1823  ;  the  other  in  the  e.xtremely  mild  January  of  1832. 

"  In  conséquence  of  the  months  of  December,  1831,  and  Janu- 
ar}-,  1832,  havingbeen  so  extremely  raild,  I  was,"  says  Mr.  Hogg, 
"greatly  surpiised  to  find  this  stoat  clothed  in  his  wmter  fur  ;  and 
the  raore  so,  because  I  had  seen  about  three  weeks  or  a  raonth 
before,  a  stoat  in  its  suramer  coat  or  brown  fur.  I  was  therefore 
naturallv  led  to  consider  whether  the  respective  situations  which 
the  brown  and  white  stoats  seen  by  me  this  warm  winter  inhabited, 
could  alone  account  for  the  dillerence  of  the  colour  of  their  fur,  in  any 
clear  and  satisfactory  mamier.  The  situation  then  where  the  Brown 
Stoat  was  seen,  is  in  nearly  54=  32'  N.  lat.,  1  =  19'  W.  long,  upon 
a  plain  elevated  a  very  few  feet  above  the  level  of  the  river  Tees, 
in  the  county  of  Duiham.  Again,  the  place  where  I  met  with  the 
Ermme,  or  White  Stoat,  on  the  23rd  of  January,  1832,  is  in  the 
North  Riding  of  Yorkshiie,  in  nearly  54  =  12'  N.  lat.,  1  =  13'  W. 
Ions.  ;  it  is  situated  at  a  very  considérable  élévation,  and  in  the  im- 
raediate  neighbourhood  of  the  lofty  moorlands  called  the  Hamble- 
don  Hills.  Thèse  constitute  the  south-westem  ranae  of  tho  Cleve- 
land  Hills,  which  rise  in  height  from  1100  feet  to  1200  feet  above 
the  sea.  At  the  time,  the  Ermine  was  making  his  way  towards 
the  hills,  where,  no  doubt,  he  lived,  or  frequently  haunted  ;  and  con- 
sequently  the  great  coldness  of  the  atmosphère,  even  in  so  mild  a 
winter,  upon  so  elevated  and  bleak  a  spot  as  that  moorland,  would 
satisfactorily  account  for  the  appearance  of  the  animal  in  its  white 
fur  ;  although  the  place  is,  in  a  dn-ect  line,  more  than  23  miles 
distant  to  the  south  of  the  fields  near  the  Tees,  inhabited  by  the 
Brown  Stoat." 

The  Ermine-Weasel,  the  length  of  whose  head  and  body  is  9 
mches  10  Unes,  the  tail  being  4  inches  8  Unes,  is  the  Carlwm  of 
theWeIsh  ;  Stoat,  Stout,  and  areater  Weasel  of  the  English  ;  L'Her- 
mine and  Le  Roselet  of  the  French  ;  Armellino  of  the  Itahans  ; 
Arraino  and  Arraelina  of  the  Spanish;  Hermelin  of  the  Germans; 
Hermelin  and  Lekatt  of  the  Swedes;  Hermilyn  of  the  Dutch  :  Her- 
melin and  Lekat  of  the  Danes  ;  Seegoos  and  Shacooshew  of  the 
Crée  Indians  ;  and  Terreeya  of  the  Esquimaux. 

The  Ermine  is  found  generally  in  temperate  Europe,  but  com- 
mon only  in  the  north.  The  finest,  that  is,  those  with  the  longest 
and  thickest  fur,  and  of  the  purest  and  brightest  colour,  are  iin- 
ported  from  the  high  latitudes.  Russia,  Norway,  Sweden,  Siberia, 
and  Lapland.  furnish  them  abundantly.  The  British  importation,  in 
1833,  was  105,139  ;  and  187,000.  In  America  it  is  found  from  the 
most  northern  limits  to  the  middle  districts  of  the  Dnited  States 
Ermine-skins  formed  part  of  the  Canada  exports  in  the  time  of 
Charlevoix  ;  but  they  hâve  so  sunk  in  value,  that  they  are  said  not 
to  repay  the  Hudson's  Bay  Company  the  expense  of  collecting  them, 
and  very  few  are  brought  to  this  countiy  fromtliat  quarter. 
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"  It  appears  ihat  in  England  çenerally,"  says  Mr.  McGillivray, 
"  the  Ermiiio  is  less  commoii  Uian  ihe  Weasel  ;  but  in  Scotland, 
even  to  Ihe  south  of  the  Frith  of  Forlh,  it  is  ceriainly  of  more  fré- 
quent occurence  than  that  spécial  ;  and  for  one  Weasel  I  liave  seen 
at  Icast  tive  orsix  Ermines.  It  fréquents  Htoney  places  and  thickests, 
amonp  which  it  finds  a  securo  relreat,  as  its  agility  enables  it  to 
outstrip  even  a  dog  in  a  short  race,  and  the  slimness  of  its  body 
allows  it  to  enter  a  very  small  aperture.  Palches  of  furze,  in  parti- 
cular,  atlbrd  it  jierfect  securily,  and  it  sometimes  take»  possession 
of  a  rabbit's  burrow.  It  preys  on  game  and  other  birds,  from  the 
grouse  and  ptarmigan  uownwards,  sometimes  attacks  poultry  or 
Hucks  their  eggs,  and  ia  a  determined  enemy  to  rats  and  moles. 
Yoimg  rabits  and  hares  frequently  become  victims  to  its  rapacity, 
and  eveu  full-grown  individuals  are  sometimes  destroyed  by  it. 
Although  in  gênerai  itdoes  not  appear  to  hunt  by  «cent,  yel  it  haa 
been  seen  to  trace  its  prey  like  a  dog,  following  its  track  with  cer- 
tainty.  Its  motions  are  élégant,  anù  its  appearance  e.vtremely  ani- 
mated.  It  movcs  by  leaping  or  bounding,  and  is  capable  of  running 
with  great  speed,  although  it  seldom  trusts  itself  beyond  the  immé- 
diate vicinity  of  cover.  Under  the  excitement  of  pursuit  however 
its  courage  is  surprising,  for  it  wiU  attack,  seize  by  the  throat,  and 
cling  to  a  "rouse,  hare,  or  other  animal,  strong  enough  to  carrj'  it 
off,  and  it  does  not  hesitate  an  occasion  to  betake  itself  to  the  water. 
Sometimes  when  met  with  in  a  thicket  or  stoney  place,  it  will 
stand  and  gaze  upon  the  iiitruder,  as  if  conscious  of  security;  and, 
although  its  boldness  has  been  exaggerated  in  the  popular  stories 
which  hâve  made  their  way  into  booksof  natuial  history,  it  cannot 
be  denied  that,  in  proportion  to  its  size,  it  is  at  least  as  courageous 
as  the  tiger  or  the  lion." 

Mr.  Bell  was  informed  by  the  Rev.  F.  VV.  Hope  that  the  latter, 
while  shootingin  Shropshire,  was  attracted  by  theloudshrillscream 
of  a  hare  which  he  thought  had  been  just  caught  in  a  poacher's 
snare.  Ho  ran  towards  the  spot,  and  there  saw  a  hare  liniping  off, 
apparently  in  great  distress,  with  something  attached  to  the  side  of 
the  throat.  This  proved  to  be  a  stoat,  and  the  stricken  hare  made 
its  way  into  the  brushwood  with  its  enemy  still  holding  on.  In 
England  it  takes  advantage  of  the  galleries  of  the  mole  for  its 
winter  retreat,  as  well  as  the  rabbit  burrow. 

Captain  Lyon,  R.  N.,  saw  the  Ermine  hunting  the  footsteps  of 
mice  in  the  North  as  a  hound  would  hunt  a  fox,  and  observed  their 
burrows  in  the  snow,  which  were  pushed  up  in  the  same  manner 
as  the  tracks  of  moles  in  Britain.  Thèse  passages  ran  in  a  ser- 
pentine direction,  and  near  the  hole  or  dwelling-place  the  circles 
were  multiplied  as  if  to  render  the  approach  more  intricate. 

The  same  graphie  voyager  gives  a  lively  description  of  a  captive 
Ermine  : — "  He  was  a  tierce  little  fellow,  and  the  instant  he  obtained 
day  light  in  his  new  dwelling,  he  flew  at  the  bars,  and  shook 
them  with  the  greatest  fury,  uttering  a  very  shrill  passionate  cry, 
and  emitting  the  strong  musky  smell  which  I  formerly  noticed. 
No  threats  or  teasing  could  induce  him  to  letire  to  the  sleeping- 
place,  and  whenever  he  did  so  of  his  own  accord,  the  slightest 
rubbing  on  the  bars  was  sufficieut  to  bring  him  out  to  the  attack 
of  his  tormentors.  He  soon  took  food  from  the  hand,  but  not  until 
he  had  fîrst  used  every  exertion  to  reach  and  bite  the  fingers  which 
conveyed  it.  This  boldness  gave  me  great  hopes  of  being  able  to 
keep  my  little  captive  alive  through  the  winter,  but  he  was  killed 
by  an  accident." 

Sir  John  Richardson  states  that  the  Ermine  is  a  bold  animal, 
and  often  domesticates  itself  in  the  habitations  of  the  fur-traders, 
where  it  may  be  heard  the  live-long  night  pursuing  the  white- 
footed  mouse  {Mus  leucopus).  He  remarks  that,  according  to 
Indian  report,  tnis  species  bring»  forth  ten  or  twelve  young  at  a 
time.     In  this  country  it  produces  about  five  in  April  or  May. 

In  Siberia,  Ermines  are  taken  in  traps  baited  with  flesh  ;  and  in 
Norway  they  are  either  shot  with  blunt  arrows,  or  taken  in  traps 
made  of  two  flat  stones,  one  being  propped  up  with  a  stick,  to  which 
is  fastened  a  baited  string.  This  the  animal  nibbles,  when  the 
stone  falls  and  crushes  it.  Two  logs  of  wood  are  used  for  the  same 
purpose  and  in  the  same  manner  in  Lapland. 


On  the  Fine  Marien.   (MusUla  maries.) 

The  Marien,  also  called  the  Fine  Marten,  is  larger  than  the 
mink,  and  almost  always  of  a  lighter  colour.  The  body  is  slender, 
the  head  long  and  pointed,  ears  broad  and  obtusely  pointed,  legs 
stout,  eyes  small  and  black,  and  tlie  toes  with  long,  slender  and 
compressed  nails  concealed  by  hair  ;  tail  bushy  and  cylindrical. 
Hair  of  two  kinds,  the  outer  long  and  rigid,  the  inner  soft  and 
somewhat  wooly.  The   length  from   point  of  nose  to   root  of  tail  is 


about  eighteen  inches,  length  of  tail  seven  inches. 

The  colour  varies  a  good  deal  in  différent  individuals,  but  it  is 
generally  yellowish,  shadud  with  more  or  less  black, — the  throat 
is  yellow.  The  Marten  is  an  exceedingly  active  and  <Iestructive 
little  animal, — but  as  its  habits  confine  it  tothe  depths  of  the  forest, 
it  seldom  visits  the  farm-yard,  and  consequently  is  no  annoyance 
to  man.  Its  food  consists  of  birds,  mice,  squirrels,  and  other  small 
animais,  and  ils  activity  is  such  that  it  climbs  trees  with  great 


faciliiy.  The  female  brings  forth  six  or  eight  young  at  a  litter,  in 
a  burrow  under  ground,  a  hollcw  tree,  or  in  some  warm  nest  cons- 
tructeil  in  a  crevice  among  the  rocks.  The  species  is  found  in  the 
Northern  and  Eastern  States,  throughout  Canada,  and  in  ail  the 
wooded  districts  of  the  Hudsons  Bay  Company's  Territories.  Il 
ranges  across  the  continent  from  the  Atlantic  to  the  Pacifie,  and  is 
supposed  to  be  identical  with  the  species  of  Northern  Europe.  Sir 
John  Richardson,  the  celebrated  Northern  traveller,  in  tlie  North 
West,  says  that  particular  districts  produce  différent  varieties  of  this 
ani^nal,  the  fur  of  some  of  the  varieties  being  of  more  value  than 
that  of  others.  It  is  easily  caught  with  traps.  "A  partridge's 
head  with  the  feathers  is  the  best  bail  for  the  log  traps  in  which  it 
is  caught.  Il  does  not  reject  carrion,  and  often  destroys  the  hoards 
of  méat  and  fish  laid  up  by  the  natives,  when  they  hâve  acciden- 
tally  left  a  crevice  by  which  it  can  enter.  When  its  retreat  is  eut 
off  it  shews  ils  teeth,  sets  up  its  hair,  arches  its  back,  and  hisses 
like  a  cal.  Il  will  seize  a  dog  by  the  nose  and  biles  so  hard,  that 
unless  the  latter  is  well  used  to  the  combat  it  escapes.  Easily  lamed 
it  soon  becomes  attached  to  its  master,  but  is  not  docile.  The  flesh 
is  occasionally  eaten,  but  not  prized  by  the  Indians.  The  females 
are  smaller  than  the  raales,  go  with  young  about  six  weeks,  and 
produce  from  four  to  seven  at  a  time,  about  the  end  of  April.  When 
caught  in  traps  this  species  is  often  devoured  by  its  near  relation 
the  Fisher.     Pennants  marten  {Mustela  Canadensis.) 

As  an  article  of  commerce  and  of  luxurious  and  ornamental 
dress,  the  fur  of  this  animal  is  well  known.  Il  is  said  that  100,000 
skins  are  annually  taken  to  Britain.  Yet  as  the  species  is  very 
prolifîc,  il  is  still  a  common  ariimal  in  the  large  forests.  In  the 
settleraenls,  however,  it  soon  becomes  extemiinated.  The  fox  lin- 
gers  around  among  the  agricullurists,  and  pays  his  attentions  to 
the  farm-yard  long  after  the  marten  has  left  the  scène  of  advancing 
civiViza.liou.—(CanadiunNaturalist.) 


OFFICIEL    N^OTICES. 


APPOINTMËNTS. 

His  EïcellcncT,  the  Governor  General,  has  been  pleased  to  approve  of 

the  following  appointments  : 

JACQCKS   CAKTIER   NORMAL   SCHOOL. 

M-  François  Joseph  Victor  Regnaud,  Batchelor  of  arts  in  the  Univer- 
sity  of  France,  hcretofore  Principal  of  the  Primary  Normal  School  at 
Monbrison,  and  of  the  Lower  Canada  Normal  School,  to  be  an  associate 
professer.    To  Mr.  Regnaiid  is  assigned  instruction  in  the  art  of  teacbing, 

and  mathematics. 


BOARD   OF  ESAMINERS  TOR   TH«   DISTRICT   OT  STAKSTXAD. 

Messrs.  John  Meigs  and  William  L.  Thompson,  to  be  membersofthe 
above  board,  in  lieu  of  .Messrs.  Bienvenu  and  Tomkini,  who  no  longer 
réside  in  the  district. 


FOR  LOWER:  CANADA. 


SCHOOL  COMMISSIOXKBS  AND  TROSTEES. 

County  of  Portneuf. — Cap  Rouge:  M.  Louis  Frechettc. 
Counly  of  Bonacenlure. — Ristigouche  :  Messrs  Dumontier,  Francis  Mann, 
François  Marchand,  Rémi  Sorel  and  Joseph  Joachim. 

Couniy  0/ Levi.— -Si.  Joseph  de  la  Pointe  Levi  :  Mr.  Charles  Bourget. 
County  of  St.  Jean. — St.  Jean  (dissentients)  :  Mr.  Michael  Whelan. 

AXNKXATION    TO   SCHOOL   MITXICIPALITT. 

His  ExcellencT,  the  Governor  General,  haa  been  pleased  to  approv» 
of  the  anneiation  ot  the  school  municipality  of  Coteau  Landing,  Countv 
of  Soulanges,  to  that  of  St.  Zotique,  from  vrhich  it  was  heretofore  dismem- 
bered. 


BOÀBD   OP   E.XAMINERS,    DISTRICT   OF   STAN3TEAD. 

Mr.  TVright  Henry,  Misses  Elizabeth  Jane  Henry,  Helen  White,  Mr. 
James  HV'hite,  Misses  Emily  A.  Elliott,  Roxana  Keiar,  Joséphine  Beau, 
Sar.ih  Jane  Litile,  Maria  L.  Johnson,  Mr.  John  W.  McConnell,  Misses 
Loellah  A.  Kirmey,  Adeline  K.  Kilburn,  Messrs.  William  Burpee,  Osmond 
Roynton,  Willinm  L.  Ayer,  E.  R.  Johnson,  Sulliran  Taylor,  Misses  Harriet 
Benton,  and  Mr.  Willard  Miller,  hâve  obtained  diplomas  authorizing  them 
to  teach  in  primary  schools. 


8ITDATION  A3  TEACHEB  WASTED, 

By  Mr.  Alexis  Soulard,  Canadian  by  birth,  married,  and  possessing  a 
diploma  for  an  elementary  school.  Address  :  Cap  St.  Ignace,  County  of 
Montmagny. 


DOKATIO.NS    TO    THE    LIBRAKT    OP   THB    DEPARTSIKNT. 

The  Superintendcnt  of  Education  acknowledges,  with  thaiiks,  the 
receipt  of  the  undermentioned  donations  : 

From  Messrs  Augustin  Côté  &  Co.,  Québec  :  Elemens  de  la  Gram- 
maire Française  de  Lhomond,  revus  et  complétés,  by  B.  Julien,  1  vol.  in- 
12o  ;  Questions  et  Exercices  sur  la  Grammaire  Française  de  Lhomond, 
by  the  same,  1  vol.  in-12o. 

From  Messrs.  Beauchemin  &  Fayette,  booksellers,  Montréal  :  Diction- 
naire Infernal,  by  J.  CoUin  de  Plancy,  1  vol.  in-80  ;  Histoire  de  l'Eglise, 
by  Docllinger,  translated  by  Charles  Bernard,  2  vols.  in-So  ;  Les  Chré- 
tiens sous  Néron,  by  Mlle  Antonine  Leclerc,  1  vol.  in-80  ;  l'Enéide  de  Vir- 
gile, translated  into  verse  by  l'abbé  Delille,  1  vol.  in-16o;  les  Géorgiques 
de  Virgile,  translated  into  verse  by  the  same,  1  vol.  in-lGo  ;  les  Buco- 
liques de  Virgile,  translated  into  verse  by  le  Chevalier  de  Langeac,  1 
voi.  in-16o. 

From  Mr.  V.  Botta,  Professer  of  Italian  Literature  in  the  University  of 
New  York  :  An  account  of  the  System  of  Education  aud  of  the  Institu- 
tion^  of  Science  and  Art  in  the  King;lom  of  Sardinia,  1  pamphlet  in-12o. 

From  Major  Lachlan,  Cincinnati  :  Remarks  on  the  State  of  Education 
in  the  Province  of  Canada,  1  pamphlet  in-12o,  (four  copies). 
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more  correctly,  •with  référence  to  the  number  of  pupils  ia 
each  institution. 

As  there  are  already  a  sufficient  number  of  classical  col- 
lèges in  the  old  settled  districts  of  the  coimtry,  there  lias 
been  no  grant  made  to  any  new  institution  of  that  class. 


Laval  Normal  School. 

His  Holiness,  the  Pope,  haring  elevated  the  Revd.  Mr.  Horan 
to  the  Episcopacy,  by  nominatiiig  him  to  the  Bishoprick  of  Kingston, 
Upper  Canada,  the  Laval  Normal  School  will  be  deprived  of  its  able 
and  enterprising  Principal. 

VVhile  we  cannot  but  l'eel  orratified  at  an  event,  a.'s  honorable  to 
the  Laval  Normal  School,  and  to  the  whole  profession  of  teachers, 
as  it  must  ultiraately  prore  bénéficiai  to  the  diocèse  over  which  he 
has  been  called  upon  to  préside, — we  p\ofoundly  regret,  that  he, 
who,  v,'e  are  bound  to  admit,  was  its  real  and  snergetic  fotmder, 
should  be  so  suddenly  removed  from  this  new  Institution. 

It  would  be  impossible  to  describe  the  zeal  and  capacity  evinced 
by  Mr.  Horan,  in  organising  and  putting  into  active  opération,  in  so 
short  a  time,  the  two  boardlng  estabUshments,  maie  and  female,  in 
connection  whh  the  Laval  Normal  School  ;  but  we  leel  assured 
that  those  who  are  aware  of  the  difficulties  to  be  encountered  in 
establishing  institutions  of  this  kind,  will  easily  estirnate  the  value 
of  Mr.  Horau's  ser\'ice8  heretofore,  and  the  loss  to  which  the  district 
of  Québec,  and  public  instruction  generally,  must  be  subjected  in 
conséquence  of  his  removah 

Oiir  most  sincère  wishes,  as  well  as  those  of  the  whole  profession, 
for  the  welfare  of  Monseigneur  Horan,  will  accompany  him  to  the 
high  and  difficult  mission  'to  which  he  has  been  called,  in  place  of, 
or  rather,  we  would  say,  ia  interruption  of  that,  to  which  he  hitherto 
devoted  himself  with'  so  much  talent,  and  with  such  eminent 
success. 


SrPERIOR  EDl'CATIOX. 

We  publish  ou  another  page  of  this  paper,  the  tables  of 
the  distribution  of  the  annual  grants  for  the  above  object, 
for  the  year  I8.Î7.  The  allocations  are  generally  the  same 
as  those  for  last  year,  with  the  exception,  that,  the  whole  of 
the  provision  for  the  Normal  Schools,  out  of  the  Superior 
Education  fund,  having  been  required  this  year,  and  the 
total  amount  available  for  distribution,  having  been  thereby 
rediiced,  it  became  impossible  to  grant  au\  iupplementary 
aid,  either  towards  the  érection  of  buildings,  or  towards  the 
payment  ofdebts.  The  only  considérable  increase  in  the  an- 
nual grantii,  is,  that  made  in  favor  of  the  McGill  University, 
which,  is  raised  from  jCSOO,  to  ^700. 

There  are  trifling  increases,  aud  trifliug  diminutions  to  be 
foundin  the  lists  of  annual  grants  to  académies,  thèse  hâve 
however,  been  made  with  a  vicw  to  apportion  the  amount 


Public  Lectures  at  the  Jacques  Cartier  Normal  School. 

The  .staff  of  prafessors  for  this  school,  has  just  been  filled  up,  by 
the  appointmejit  of  Mr.  Regnaud  as  an  associate  Professer.  The 
position  which  this  trentleman  held  in  France  and  in  this  country, 
would  recommend  him  for  this  office  more  than  any  thing  we  could 
say  in  his  favor,  but  we  must  add,  that  his  appointment  is  nothing 
more  than  an  act  of  public  justice,  more  particularly,  when  it  is  to 
be  remembered,  that  it  was  on  the  especial  demand  of  the  Govern- 
ment of  Lower  Canada,  that  he  came  to  this  country  for  the  purpose 
of  establishing  a  Normal  School.  We  hâve  it  in  our  power  to  stata 
that  Mr.  Regnaud  would  hâve  been,  at  once,  included  in  the  statf 
of  the  Jacques  Cartier  Normal  school,  at  the  time  of  ils  coming  into 
opération,  had  not  his  other  occupations  prevented  him  from  accept- 
ing  the  offers  then  submitted  for  his  acceptance. 

Our  readers  will,  we  hâve  no  doubt,  be  pleased  to  leam,  that  the 
promise  held  out  in  the  prospectus  of  this  school,  with  référence  to 
public  lectures,  is  now  being  carried  into  effect.  Thanks  to  the 
timely  assistance  of  two  Prolessors,  members  of  two  of  the  first 
Educalional  Institutions  in  this  country,  the  Principal  has  been 
enabled  to  organise  a  séries  of  lectures,  of  which  the  foUowing  is  a 
programme.  Each  course  will  be  composed  of,  from  six  to  twalve 
lectures  : 

Course  of  Literature— By  the  Honorable  Pierre  Chauveau,  Superin- 
tendcnt of  Education. 
Coursa  of  Natural  Philo-sophy,  Chemistry  and  Astronomy,  (with 
experiments)— By  the  Revd.  Père  Schneider,  of  St.  Mary's 
collège. 
Course  of  General  Histoiy— By  the  Revd.  Mr.  Desmaztnes,  of  the 

seminary  of  St.  Sulpice. 
Course  on  the    Historj-  of  Canada — By   the  Revd.    Mr.  Verreau, 

Principal  of  the  Jacques  Cartier  Normal  school. 
Course   on  the  Art  of  Toaching,  and  on   Mathematics — By  Mr. 
Regnaud,    associate    Professer,   Jacques   Cartier    Normal 
school. 
Course  on  the  French  Grammar  and  on  Philology — By  Mr.  Devisme, 

ordinary  Professor,  Jacques  Cartier  Normal  school. 
Course  of  English  Literature  (in  English)— By  Mr.  Delaney,  asso- 
ciate Professor  of  the  Normal  school. 
The     course   of  Literature,   will  commence   on   Monday  ,    the 
Ist  February  ne.'ît,  at  7  P.  M.,  in  Ihe  public  Hall  of  the  Jacques 
Cartier   Normal   sohool,   and  the   course    of   gênerai    History,   on 
Thursday,  the  fourth,  at  the  same  hour.  Thèse  two  courses  will  be 
continue'd  on  evory  Monday  and  Thursday. 
It  would  hâve  been  coneidersd  desirabl»  to  admit  the  public 
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gratis  to  thèse  lectures — but,  the  smallnoss  of  the  hall,  ai'.J  the 
absoluto  necessity  ol  providing  fot  the  expeiiRe(>,  however  small, 
obliged  the  department  to  exact  an  admission  l'ee ,  whicli , 
however,  is  scarcely  more  than  nominal,  as  otio  ticket,  for  whicli 
only  hait  a  dollar  ia  charged,  will  admit  a  gentleman  and  laily  to 
ail  the  dilFerent  courses  durin;;  ihe  session. 

As  the  punils  ol  the  Normal  school  will  be  présent  at  ftll  thèse 
lectures,  and  will  be  requircd  to  give  a  wrilten  synopsis  ol'  them  to 
Iheir  respective  professors,  it  is  requested  that  no  mark,  either  ol 
approbation  or  disapprobation,  which  may  divert  their  attention, 
will  be  expressed  by  the  audience. 

Admission  tickets  can  be  obtained  at  the  Education  Office.  Each 
professor  will  be  enabled  to  dispose  of  a  few  gratuitously,  as  this 
will  be  the  only  rémunération  he  will  receive  for  his  services. 
Beyond   thèse,   no   complimentary  tickets  will  be  given. 


Teaclicrs'  Association  in  connoxioii  tvitli  itlcGili 
IVorinal  Scliool. 

We  are  gratified  in  having  it  in  our  power  to  ofTer  to  our 
readers  for  perusal,  the  first  annual  report  of  the  "Teachers'  Asso- 
ciation in  connection  with  the  McGill  Normal  School"  and  we  are 
happy  to  find  that  the  exertions  of  the  Committees  and  of  the  Mem- 
bers  of  the  Association,  notwithstanding  the  diliiculties  thev 
hâve  had  to  contend  with,  hâve  met  wilh  such  marked  success. 

Ladies  and  Gentlemen, 

The  time  bas  now  arrived  when  the  Comraittee  are  authorized  to  lay 
before  the  Association  Iheir  first  Annual  Report.  Tliey  therelorc,  beg 
to  submit  tbe  fbllowing  statemeut  of  its  affairs  for  the  year  ending  Ist 
November  1857. 

The  Association,  unlike  many  others  existing  amongst  us,  is  composed 
of  female  as  well  as  maie  teachers,  and  it  is  well  known  to  you  that  their 
attendance  at  the  gênerai  monthly  and  spécial  meetings,  has  been  as 
regular  as  that  of  the  maie  portion  of  the  members,  and  their  interest  in 
its  proceedings  quite  as  livcly.  This  pleasant  feature  has,  in  a  considér- 
able degree,  stimulated  the  Committee  to  persévère  during  the  year  in  its 
efforts  to  estalîlish  the  Association  on  a  firm  and  lasting  basis  '.  and  it  is 
for  you  to  say,  after  carefully  reading  the  Report,  whether  they  hâve 
succeeded,  in  so  désirable  a  work,  to  your  satisfaction. 

In  regard  to  the  number  of  Members  admitted  during  the  year,  the 
Committee  would  hâve  you  bear  in  mind,  that  school  teachers,  as  a 
class,  are  less  numerous,  in  proportion  to  the  cntire  community,  than  the 
members  of  other  professions  or  trades  ;  and  as  the  means  placed  at  their 
disposai  during  their  period  of  office,  has  been  uecessarily  limited,  they 
regret  to  say  that  they  havc  been  unable  to  adopt  mcasures  for  bringing 
into  the  association,  thèse  teachers  who  réside  at  any  considérable  dis- 
tance from  Montre.al.  Before  the  end  of  another  year,  however,  it  is  fuUy 
expected  thaf  the  greater  number  of  country  teachers  will  havc  been  in- 
duced  to  become  members,  as  a  knowledge  of  the  advantagcs  of  so  doing 
will,  in  a  very  short  time,  be  circulated  more  extensively  in  the  country 
parts. 

A  few  words  iri  référence  to  the  financial  afifairs  of  the  Association  will 
be  sufflcient,  seeing  that  the  amount  received  by  the  Treasurer,  has  been, 
in  comparison  with  the  receipts  of  many  other  societies,  so  extremely 
small,  that  very  little  could  be  effected  by  the  committee  in  the  purchase 
of  that  indispensable  article — a  Library  ;  aud  for  other  purposes  so 
essential  to  the  existence  and  well-being  of  the  association. 

Nothing  would  hâve  pleased  them  more  than  to  be  able  to  report  that 
so  désirable  an  object,  and  one  which  your  Committee  has  always  kept 
most  prominently  in  view,  had  been  accomplished,  viz,  the  acquis'ition  of 
a  Library  suitable  to  the  wants  of  the  society.  At  the  time  the  associa- 
tion was  formed,  it  was  thought  adviaable  to  fix  the  yearly  subscription 
as  low  as  possible,  with  the  view  of  enabling  countrj-' teachers  to  become 
members,  being  fully  pursuaded  that  with  the  small  salaries  received  by 
the  majority  of  those  teachers,  it  would  be  a  great  hardshiji,  and  jus't 
cause  of  complaint  to  them  to  place  the  amount  too  high.  The  small 
sum,  therefore,  of  two  shillings  and  six  pence  per  annum,  was  named  as 
the  subscription  of  each  teacher,  while  assistants  were  admitted  free. 

Your  Committee  would  recommend  that  this  amount  be  incrcased  to 
five  shillings  to  teachers,  and  two  shillings  and  six  pence  to  assistants. 

Encouraged  by  the  Reports  of  the  Superintendent  of  Education  and 
several  of  the  school  Inspectors,  urging  the  governraent  to  lender  aid  in 
the  formation  and  support  of  teachers'  associations  and  conférences,  as  a 
means  of  materially  advancing  the  cause  of  éducation,  the  Committee 
apphed  to  Parliament  at  its  last  session,  for  assistance  in  procuring  a 
suitable  Library;  bu)  in  the  face  of  recommendations  from  olliccrs 
appointed  by  the  government  to  iuvestigatc  aud  report  on  the  educ  itional 
wants  of  the  country,  aud  who,  from  their  extensive  exuerience  iu  such 
matters,  are  so  well  qualifled  to  judgc,  more  especially  in  regard  to  the 
teacher,  with  whose  wants  and  nocessities  they  havf  fréquent,  nay  con- 
stant, opportunities  of  becoming  familiar,  their  mémorial,  for  some"unac- 
countable  reason,  did  not  meet  with  that  favorable  considération  which 
the  metuorialists  f'airly  auticipated,  and  which  they  conceived  they  had  a 
right  to  expect.  This  naturally  occasioncd  the  greatest  disappointment 
to  tho  Committee,  who  were  thus  rcstrained  fi:om  putting  into  oUect  many 


measurcB  they  had  in  contemplation  for  oxtending  tbc  sphère  of  useful- 
ness  of  tho  association. 

Your  Committee  would,  however,  Ftrongly  urgc  their  Bucccssora  to 
renew  llie  application  os  soon  as  Parliamcut  uguin  assembles  ;  and  let 
not  one  failnrc  to  obtain  a  sliare  of  government  aid,  discourage  them  from 
pirsevering  ;  for,  in  time,  their  tfl'orts  must  be  attcnded  with  success,  as 
justice  demands  it,  and  public  opinion  will  certainly  eanclion  the  demand. 
A  précèdent  has  also  been  set  in  the  cobc  of  the  Teachers'  Association  at 
Québec,  which  has  been  allowed  government  assistance  for  many  years 
past.  Your  committee  now  come  to  the  most  pleasing  feature  of  thé  Re- 
port in  connexion  with  the  ycar's  proceedings  ;  viz.,  the  subject  of  the 
mimthly  Essays  or  papers.  which  hâve  bccn  so  aljly  prepared,  rcad,  and 
discussed  by  the  members.  Nothing  more  nced  be  eaid  on  this  head,  than 
merely  to  mention  tho  subject  of  each  l'aper.  They  would,  however, 
take  the  liberty  of  exjjrcssing  their  'arnest  désire  that  the  efforts  of  their 
successors  may  be  continued  in  securing  to  the  members  of  the  associa- 
tion, the  great  privilège  of  reading  and  listening  to  good  essays  on  sub- 
jects  tending  to  interest  and  improve  the  mind  of  the  Teacher. 
The  foUowing  are  the  Essays  read  and  discussed  during  the  year  : 
Ist.  lîy  Mr.  Hicks,  subject — "  The  necessity  and  utility  of  a  Journal  de- 
voted  to  Educational  purposes." 

2d.  By  Mr.  Arnold,  subject — "  The  présent  condition  of  the  Common 
School  Teachers  of  Lower  Canada." 

iird.  By  Mr.  Maxwell,  subject, — "  The  advantages  of  commerce  in  its 
bearings  on  Education." 

4th.  liy  Mr.  Burns,  subject — "  Geometry." 
5th.  By  Mr.  Godfrey,  subject — "  Elemeutary  Education." 
6th.  By  Mr.  Brown,  subject — "  Rewards  and  punishments." 
7th.  By  Mr.  Duncan,  subject — "  Education  in  gênerai." 
8th-  By  Mr.  Robertson,  subject — "  Home  préparation  for  School." 
9th.  By  Mr.  Pope,  subject — "  The  Pupil  Teacher  System,  in  England." 
In  February  last,  at  a  spécial  meeting   called  for  the   purpose,  it   was 
decided  to  change  the  name  ofthe  association  from  "The  Lower  Canada 
Teachers'  Association  ''  to  "  The  Teacher's  Association  in  connexion  with 
McGill  Normal  School".     The  advantages  of  such  connexion,  consist  in 
the  following  privilèges  being  con.erred  on  the  association. 

Ist.  That  the  meetings  of  the  association  be  held  in  the  Normal  School 
building. 

2d  .That  the  members  of  the  Association  haveaccess  to  the  Lectores  at 
the  Normal  School. 

3rd.  That  the  members  ofthe  Association  be  allowed  to  consult  the  li- 
brary of  the  Normal  School  ;  and  also  hâve  accommodation  for  their  own 
library  in  the  Normal  School  building. 

The  Committee  has  in  contemplation,  a  scheme  for  making  the  associa- 
tion a  médium  for  obtaining  situation  for  teachers  out  of  emplovment  ;  as 
also  the  securing  teachers  for  vacant  schools  ;  but  for  want  of  funds  they 
hâve  not  been  fully  able  to  put  it  into  elfect  ;  a  short  time,  however,  they 
trust  will  be  sufïicient  to  carry  out  so  important  a  measure — important 
alike  to  teacher  and  people. 

The  Committee  canuot  conclude  this  Report  without  mentioning  with 
pleasure  and  gratitude,  the  readiness  with  which  our  worthy  and  efficient 
Superintendent,  the  Honorable  P.  J.  0.  Chauvcau,  has  ou  every  occasion 
when  applied  to,  given  ail  the  advice  and  assistance  in  his  power,  in  order 
to  further  the  interests  of  the  association.  The  thanks  of  the  Association 
are  also  due  to  the  proprietors  of  the  Montréal  Herald,  for  allowing  re- 
ports to  be  taken  of  the  proceedings  .it  its  meetings,  and  publishing 
them,  with  many  of  the  essays,  in  that  excellent  paper. 

On  the  wholc,  then,  the  Committee  consider  that  they  havc  every  reason 
to  cougratulale  the  members  in  the  past  year's  work  ;  and  they  flatter 
themselves  that  a  considérable  amount  of  good  has  been  donc  through 
the  agency  of  the  associatiou  during  its  first  year's  existence  ;  for  it  is 
scarcely  possible  that  from  thirtj-  to  forty  Teachers  (the  average  atten- 
dance at  the  monthly  meetings),  could  be  assembled  together  every 
month,  for  the  jiurpose  of  reading  essaj-s  and  discussing  topics  relative  to 
their  profession,  without  some  good  fruits  being  produced.  The  associa- 
tion, therefore,  lias  much  cause  to  be  thankfui  to  him,  AVho  has  ordered  ail 
its  doings  to  His  Divine  will;  and  His  blessing  is  humbly  asked  on  the 
future  labours  of  the  association. 

Wm.  Hicks,  Chairman, 
Alex.  Robsrtso.v,  Sect. 
Montréal,  Dec.  1S57. 


£(UicatiouaI    c:onveiitiou    at    Slierbroolie. 

Pursuant  to  notice  given  by  the  District  Inspector,  a  meeting  was 
held  at  the  court-houso  in  Sherbrooke,  for  the  purpose  of  forming  a 
Teachers'  Association  for  the  District  of  St.  Francis.  The  meeting  was 
opened  by  Mr.  Child, -«ho  cxplained,  in  a  few  appropriate  remarks,  the 
object  for  which  hc  had  called  the  meeting.  H.  Hubbard,  of  Barnston, 
then  addressed  the  meeting,  as  a  représentative  from  the  Eastern  Town- 
ships'  Educational  Association,  giving  a  brief  history  of  theongin  of  that 
assnciation,  and  clainiing  a  récognition  of  it  from  this  convention.  After 
some  deliljeration,  a  committee,  consisting  of  Revd.  E.  Cleveland,  H. 
Hubbard  and  C.  Burns,  was  appointed  to  cousult  and  arrange  business 
for  the  afternoon  ;  after  which  the  meeting  adjourned  until  two  o'clock, 
P.  M. 

At  two  P.  M.,  the  Conveniion  assembled  ;  when  the  foUowing  resolu- 
tions, as  i-eported  by  th«  committee,  were  adopted. 


FOR  LOWER  CANADA. 


l3t.  Resolved,  That  it  is  expédient  that  a  Teachers'  Association  sbould 
exist  in  the  District  of  St.  Francis. 

2nd.  Resolved,  That  as  there  is  an  association  -within  its  limits,  and  as 
it  is  unadvisable  to  divide  our  educational  interests,  we  adopt  their  con- 
stitation,  with  a  few  altérations. 

Tlie  constitution,  as  amended,  was  adopted  as  follows  : 

Art.  Ist. — This  Association  shall  be  styled  the  "  Teachers'  Association 
of  the  District  of  St.  Francis. 

Art.  2nd. — The  object  sought  by  this  Association  shall  bc,  to  devise 
methods  for  promoting  the  interests  of  éducation  in  the  District. 

Art.  3rd  — Its  officers  shall  be,  a  Président,  two  Vice-Présidents,  a 
Corresponding  Sccretary,  a  Recording  Secretary,  two  Assistant  Recording 
Secretaries,  and  n  Tieasurer  ;  and  thèse,  together  as  such  others  as  the 
Association  may  appoint,  not  exceeding  five,  shall  coustitule  a  Board  of 
Directors. 

Art.  4th. — The  Association  shall  meet  quarterly,  at  such  time  and  place 
as  the  Board  of  Directors  may  appoini,  provided  that  the  annual  meeting 
be  held  in  Sherbrooke  during  the  month  of  December  or  January, — and 
notice  of  such  meetings  shall  be  givcn  in  the  great  papers,  at  least  three 
weeks  before  the  time  of  meeting. 

Art.  6th. — The  exercises  of  the  meetings  shall  be,  lectures,  essays,  dis- 
cussions, or  such  other  business  as  may  bc  deemed  appropriate. 

Art.  7th. — Any  person,  approved  by  one  of  the  Directors,  may  become 
a  member  of  the  Association,  by  paying  to  the  Treasurer  twenty-five 
cenîs, — females  to  be  admitted  free  of  charge, — said  fées  to  be  used  in 
defraying  the  expenses  of  the  Association. 

Ar'th.  8th. — This  Constitution  may  be  amended  by  a  majority  of  mem- 
bers  présent  at  any  annual  meeting. 

The  following  gentlemen  were  elected  officers  for  the  présent  year  : 

Président,  Revd.  E.  Cleveland,  Richmond  ;  Vice-Présidents,  D.  Gage, 
jr.,  Stanstead,  G.  Bottom,  Sherbrooke  ;  Corresponding  Secretary,  H.  Hub- 
bard,  Bamston  ;  Recording  Secretary  and  Treasurer,  H.  H.  Pierce,  Sher- 
brooke ;  Assistants,  X.  Treuholm,  Richmond,  E.  Wadleigh  Hattey;Ad- 
ditional  Directors,  M.  Child  and  J.  S.  Watton,  Esqrs.,  Revds.  Messrs.  A. 
J.  Parker,  0.  P.  Reed,  E.  J.  Sherrill.    Adjoumed,  nne  die. 

Copied  from  minutes  of  proceedings  by  Corresponding  Secretary. 

Barnston,  June  9,  1858. 


Eastern     Tovrnstaips'    Educational    .4ssociatiou. 

In  accordance  with  the  appnintment  of  the  Executive  Committee,  the 
Association  met  at  Stanstead,  June  Ist.  The  meeting  was  opened  with  a 
few  remarks  by  the  Président.  D.  Gage,  jr.,  and  the  Secretary  being 
absent,  H.  Hubbard,  of  Barnston,  was  appointed  Secretary  pro  tem. 
Frayer  was  then  offered  by  Revd.  .M.  McDonald,  after  which  the  foUow- 
ing  resolution  was  adopted. 

Resolved,  That  a  délégation  of  three  members  be  appointed  to  repre- 
sent  this  Association  at  the  meeting  called  by  the  District  Inspecter,  to 
be  held  at  Sherbrooke  the  9th  instant. 

After  remarks  from  several  gentlemen,  it  was  tbougbt  best,  as  the  au- 
dienc*  was  somewhat  thin,  owing  to  the  exceedingly  unfavorable  state  of 
the  weather,  to  adjourn  the  meeting  till  evening. 

At  the  evening  session  a  respectable  number  werj  présent.  Prayer 
was  offered  by  Revd.  Mr.  Campbell.  The  Président  read  a  paper  from 
the  Superintcndent  of  Education,  stating  causes  which  had  rendered  it 
impracticable  for  him  to  attend  the  meeting,  as  he  had  hoped  to  do. 

The  Convention  then  listened  to  an  Address  from  Mr.  Gage,  subject — 
"The  Successful  Teacher."  Xext  foUowed  an  essay  from  H.  Hubbard,  sub- 
ject— "  How  should  Arithraetic  be  taught?" — after  which  the  meeting 
was  addressed  by  G.  C.  Colby,  Esq.,  of  Stanstead,  on  the  gênerai  inte- 
rests of  éducation. 

The  following  gentlemen  were  then  appointed  as  delegates  to  the  meet- 
ing at  Sherbrooke,  viz.  :  C.  C.  Colby,  D.  Gage,  Jr.,  H.  Hubbard. 

Officers  for  the  coming  year  were  elected  as  follows  : — Président,  D. 
Gage,  jr.,  Stanstead  ;  Vice-Président,  C.  C.  Colby,  Esq.  ;  Corresponding 
Secretary,  H.  Hubbard,  Barnston  ;  Recording  Secretary,  H.  H.  Pierce, 
Sherbrooke  ;  Treasurer,  H.  Shery,  Barnston. 

After  some  furthcr  business  aud  discussion  on  varions  topics,  the  As- 
seciation  adjourned. 

H.  IICBBARD,  Secretary  yro  tem. 


First  Conférence  of  the  Teachers  residing  within  the 
District  of  Inspection  of  Mr.  Inspector  Archambault. 

This  conférence  was  held  at  the  village  of  St.  Marc.  Mr.  J.  E. 
Labonté  was  elected  président;  Mr.  J.  Auge,  vice-presidont  ;  Mr. 
Caisse,  secretary,  and  Mr.  Martineau,  treasurer  :  Mr.  Inspector 
Archannbault,  and  the  président,  delivered  speeches,  on  the  benefits 
to  be  obtained  by  tlie  institution  of  teachers  associations.  The  pré- 
férence to  be  given  to  the  différent  treatises  on  grammar  and  arith- 
metic  now  in  common  use,  was  then  discussed.  St.  Marc  was  then 
chosen  as  the  chief  place  (chef  lieu)  of  the  section. 


The  Lower  Canada  Educational  Almanaeh. 

We  offer  to  our  readers  with  this  number  of  the  Journal,  an 
Educational  Almanaeh,  which  we  trust  will  be  found  very  useful  to 
inspectors,  school  commissioners,  teachers  and  other  persons  counec- 
ted  with  the  administration  of  the  school  law.«.  We  hâve  added  the 
principal  ephemeris,  particularly  those  in  America  ;  aiso,  the  names 
ot  the  officers  of  the  Department,  the  scliool  inspectors,  and  the 
professors  in  the  three  Normal  schools.  This  Almanaeh  being  of 
the  .same  size  as  the  Journal,  can  ea.-^ily  be  bound  up  with  it,  but 
care  has  been  taken  to  leave  two  blank  pages,  sothat  if  required,  it 
can  be  pasted  on  board  and  hiuig  up  in  an  office  as  a  gênerai  school 
référence. 


MONTHLY    SUMMARY, 


EDCCATIOXAL  INTELLIGENCE. 

— The  Rhode  Island  State  Normal  School  was  removed  from  Provi- 
dence and  opened  in  Brisiol  in  September  last.  The  people  of  Bristol 
with  commendable  liberality,  hâve  furuished  and  fitted  up  very  pleasant 
and  commodious  rooms  for  the  free  Hse  of  the  schools. 

We  exîract  the  following  remarks  from  the  speeches  made  at  ihe  dedica- 
tion  ceremony.     Governor  Dyer  said  : 

"  This  meeting  to-night  is  one  of  a  peculiar  character.  It  is  not  for  the 
purpose  of  dedicating  thèse  rooms  to  the  uses  of  a  common  school.  But  it 
is  to  open  tbem,  in  this  pleasant  and  healthful  locality,  as  the  place  where 
you  are  to  learn  how  to  teach  This  is  not  an  easy  task.  AU  of  us  hâve 
at  some  time  experienced  the  difficulty  of  communicating  our  thoughts 
and  knowledge  to  our  equals  in  âge  and  information.  How  much  greatcr 
the  effort  when  we  come  in  contact  with  the  unformed  mind  of  cWldhood. 
Could  you  bring  to  y  our  aid  the  expérience  of  paternal  care,  know  the 
active  sympathies  of  the  child's  mind,  its  hopes,  its  fears,  its  yearnings 
and  its  pleasures,  your  task  would  be  more  easily  accomplished.  But  to 
you,  most  probably,  this  knowledge  is  theoretical.  The  délicate  myste- 
riousness  of  this  part  of  our  nature  is  to  you  unknown.  But  remember 
always  that  you  are  in  contact  with  the  soûl.  Immortality  is  its  destiny, 
and  you  cannot  too  keenly  feel  that  its  happiness  or  woe  may  be  closely 
connected  with  your  influence  and  favor.  Let,  then,  your  iirst  effort  as  a 
teacher,  be  self-control.  Let  your  life  and  teachingharmonize.  Prove 
to  your  pupils  the  beauty  of  consistency.  Cultivate  in  them,  as  well  as 
in  yourself,  the  better  feelings  of  humanity.  Enter  the  school-room  as  if 
in  anticipation  of  pleasure,  not  toil  or  pain.  I  know  it  is  hard  to  hâve  a 
joyous  face  with  a  mournful  heart.  But  you  must  make  the  eflbrt.  Bid 
your  children  welcome  ;  wish  them  a  happy  day.  Begin  school  with  a 
song.  Woo  and  win  them  by  love.  Obédience  and  respect  will  follow. 
Be  cautious  in  resorting  to  severe  discipline.  Make  it  the  exception  not 
the  rule  of  your  government.  Advauce  the  moral  as  well  as  the  intel- 
lectual  faculties  of  your  scholars.  Make  them  to  understand  and  appre- 
ciate  the  élévation  of  the  mind  and  character.  Teach  them  distinctly  to 
know  that  the  highest  dignity  is  in  vu^tue,  the  lowest  dégradation  is  in 
vice,  and  when  you  retire  from  thèse  your  labors,  self  congratulations 
will  attend  you,  as  the  reward  of  a  conscientious  discharge  of  duty." 

John  Kingsbury,  Esquire,  the  Commissioner  of  public  schools,  made 
the  following  remarks  : 

"  In  behalf  of  the  public  schools  of  the  State,  which  I  hâve  the  honor 
to  repiesent  on  this  occasion,  permit  me,  sir,  to  tender  to  you,  and  through 
you,  to  the  committee  and  citizens  of  Bristol,  sincère  thanks  for  this  time- 
ly  act  of  beneficence.  Let  me  assure  you  that  ihis  liberality  on  your  part 
will  not  only  verify  the  language  of  Scripture,  "  that  it  is  more  blessed 
to  give  than  to  receive,"  but  also  confer  a  double  blessing;  a  blessing  in 
giving,  and  in  the  rich  fruits  of  this  school,  a  blessing  in  recciving, 

"  1  am  reminded  however,  by  this  crowded  room  that  we  hâve  met  for 
something  more  than  the  mère  formality  of  giving  and  receiving  keys.  It 
is  to  dedicate,  to  set  apart  thèse  rooms  to  Normal  Instruction.  H  need 
not  be  said  that  Normal  Schools  are  a  modem  instrumentality  for  the 
advancement  of  popular  éducation.  To  prove  that  they  answer  this  end, 
it  is  only  necessary  to  refer  to  the  State  of  Massachusetts.  Soon  after 
the  revival  of  common  schools  iu  that  State,  a  Buard  of  Education  was 
formed,  with  the  Bon.  Horace  Mann  as  Secretary.  Il  was  soon  discovered, 
however,  that  something  more  was  ueeded,  before  their  fond  aspirations 
could  be  realized.  It  was  at  this  time  that  Edmund  Dwight,  a  name 
identified  with  the  schools  tf  Massachusetts  as  a  great  public  bene- 
lactor,  although  pledged  to  pay  from  his  own  purse,  SiùO  annually, 
in  addition  to  what  was  given  by  ihe  State,  to  secure  the  services  of  Mr. 
Mann,  proposed  to  give  $10,000  on  condition  that  the  State  would  appro- 
priate an  equal  amount,  for  the  purpose  of  establishing  Normal  Schools. 
He  afierwards  proposed  tu  give  or  raise  $5,000  more,  provided  Ibe. State 
would  give  the  same  amount,  for  the  purpose  of  erectiug  two  buildings 
for  the  Normal  School.  The  resuit  has  justilied  the  wisdom  and  sagacity 
of  this  noble  hearted  man.  There  are  now  in  Massachusetts  four  of  thèse 
State  schools,  besidea  one  sustained  bythe  city  of  Boston.  Massachusetts 
now  stands  at  the  head  of  thèse  United  States  in  public  schools  ;  and  tlie 
Normal  schooli  bave  been  an  important  iustrumeutality  in  produciog  tbig 
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remit.  What  thèse  schools  are  to  Massachiigetts,  this  school  ought  to  be 
to  Ibis  State,  and  it  wiK  bc,  if  the  friends  of  éducation  and  the  guardians 
of  tho  public  welfarc  givc  it  their  cordial  support. 

— Tlic  Congrès  Inlenialional  ilr  Jiien/aiaance,  wbich  met  for  the  first  time 
la«t  ycar  iu  Brussels,  was  convoncd  in  Soptember  last  at  Frankfort  on  the 
Mcin,  under  the  presidcncy  of  Mr.  Betbman-llolweg.  Public  Charitr, 
Education  and  Pcnitentiary  Rcfcrm  were  tbe  scveral  haads  of  debate.  A 
long  and  animated  discussion  on  the  beat  principlc  of  Stalc  Educ&tion, 
ended  iu  a  vote  favorable  to  a  coinpulsory  Bjstem  and  adverse  to  the 
gratuitous  or  frce  school  System. 

— The  scveral  grcat  municipal  bodies  of  France  hâve,  this  ycar,  passed 
resolutions  in  favour  of  an  increo-se  in  tbe  salaries  of  primary  school 
tcachers,  and  also  to  Ihe  effect  tbat  a  pièce  of  ground  for  a  garden  near 
the  echool  bouse  should  be  given  frec  to  each  tcacher. 

— Cardinal  Patrizi  bas  made  in  the  namc  ol  His  Iloliness  the  Pope,  a 
great  distribution  of  books  and  clothcs,  as  prizes  to  the  pupils  of  the 
evening  classes  for  mcchanics  in  Rome. 

LITKRARy    ISTELLIGE.VCE. 

— Macaulay,  it  is  said,  bas  given  up  the  idea  of  continuing  his  "History 
of  England  down  to  a  period  within  the  memory  of  living  m«n,"  as  at 
first  announced.  If  such  is  the  case,  it  is  grcat  wisdom  in  th«  able  his- 
torian.  "Memoirs  of  my  own  time"wiU  do  vcry  well  ;  but  "history" 
must  be  tbat  ofanother  âge. 

-r-yfi.  Alexandre,  Inspector-General  of  the  University  of  France,  bas 
been  elcQteJ  to  replace  the  late  Mr.  Boissonade  in  the  "Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles  Lettres.'' 

— The  first  volume  of  tbe  great  bistorical  dictionary  of  the  Freneh 
language,  which  bas  been  so  long  preparing  and  was  the  text  of  so  many 
plaisanterUs  against  the  Académie  Française,  is  about  to  be  published. 
The  first  part  of  it  will  contain  400  pages  in-4o,  and  will  not  be  one- 
fortieth  of  the  lettcr  A  !  ! 

SCIEXTlriC   IXTELLIGBSCE. 

— The  Victoria  Bridge  bas  been,  not  inappropriately,  designated  the 
greatest  engineering  work  of  modem  times.  It  is  tubular,  and  is  built 
on  the  principle  of  the  Britannia  Bridge,  whicb  spans  the  Menai  Straits, 
near  Bangor. 

It  ivill,  we  believe,  be,  wben  finished,  the  longest  bridge  in  the  Tvorld 
— its  length  from  bank  to  bank  being  only  176  feet  Icss  than  two  miles. 

The  Menai  Bridge  is  1,880  feet  long.  The  Victoria  Bridge  is,  therefore, 
nearly  five  and  a  half  times  longer;  or  to  illustrate  its  Icugth  by  au 
esample  familiar  to  most  English  persons — Waterloo  Bridge,  London  : 
This  structnie  is  1,362  feet  long-.  It  would,  consequently,  require  a  little 
more  than  seven  and  a  half  times  its  length  to  measure  distance  with  its 
Canadian  brother. 

The  place  where  it  crosses  the  St.  Lawrence  is  about  half  a  mile  to  the 
westward  of  Montréal,  a  short  distance  below  tbe  "  Lachine"  Rapids,  and 
about  nine  (*)  miles  from  St.  Anne's,  the  place  immortalised  in  Moore's 
Canadiau  Beat  Song. 

There  will  be  twenty-four  piers,  which,  with  the  two  abutments,  will 
leave  twenty-five  spaces  or  spans  for  the  tubes.  The  centre  span  will  be 
330  feet  wide,  and  each  of  the  otber  spans  will  be  242  feet.  The  width 
of  each  of  the  piers,  escept  the  two  at  the  centre,  will  be  fiftcen  feet.  The 
two  centre  piers  will  each  be  eighteen  feet  wide.  This  diflerence  is  very 
évident  in  the  beautiful  model  ol  the  bridge,  which  now  forms  a  promineut 
object  of  attraction  in  the  Canadian  department  of  the  Crystal  Palace  at 
Sydenham.  This  model  (the  length  of  which  is  thirty-two  feet)  bas  been 
made  in  every  part  exactly  to  scale  ;  it  is,  therefore,  a  trutbfiil  représen- 
tation, in  miniature,  of  the  actual  structure. 

Tbe  western  faces  of  the  piers — tbat  is,  those  towards  the  carrent 
(which  flows  hère  at  a  rate  varying  from  seven  to  ten  miles  an  bour)- 
terminate  in  a  sharp-pointed  edge,  and  the  fore-part  of  each  pier  pré- 
sents two  beautifuUy  smooth  bevelled-off  surfaces.  They  are  so  shaped 
in  order  tbat  the  least  possible  résistance  may  be  otfered  to  the  avalanches 
of  ice  thaï  come  along  at  tbe  departure  of'winter,  and  tbat  would  luirl 
away  every  impediment,  less  solid  than  massive  rock,  tbat  mighi  be 
opposed  to  their  progress.  For  it  should  be  remembered  tbat,  not  only 
is  tbe  whole  length  of  the  St.  Lawrence,  from  its  first  receipt  ol  lake 
water  at  Kingston  to  tidal  waier  at  Québec— a  distance  of  360  miles — 
solidly  frozen  over  in  winter  ;  but  tbe  2,000  miles  of  Lake  and  upper 
river,  togetber  with  the  tributaries  of  the  St.  Lawrence  (one  of  which — 
the  Ottawa — bas  herself  tributaries,  several  of  which  exceed  the  Thames 
in  length,  depth,  and  in  volume  of  water),  likewise  send  down  their 
défiant  masses,  ail  to  aggregate  in  the  immédiate  vicinity  of  Montréal. 
The  "  piling"  of  the  ice  is  sometimes  as  high  as  thirty,  forty,  and  even 
fifty  feet,  and  on  si  vcral  occasions  grcat  damage  bas  beeu  doue  by  it  to 
the  ruassive  stone  buildings  which  Une  the  quays,  and  form  thenoble 
river  front  for  whicli  tlii-i  city  is  cel^brated. 

The  none  used  in  the  construction  of  the  piers  and  abutments  is  a 
dense  blue  limestone,  partly  obtained  from  a  quarry  at  Pointe  Claire, 
lifteen  miles  above  Montréal,  and  partly  on  the  borders  of  Ver- 
mont,  United  States,   about   forty  miles  from  Montréal.     The  piers  close 
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to  the  abutments  will  each  contain  aboat  6,000  tons  of  masonry.    Those 
to  support  the  centre  tube  will  contain  about  8,000  tons  each. 

The  total  amount  of  maaonry  in  the  bridge  will  bc  abont  3,000,000  cubic 
feet,  which,  at  thirtccn  and  a  lialf  feet  to  the  ton,  gives  a  total  weight  of 
about  222,000  tons. 

Scarcely  a  block  of  stone  used  in  tho  piers  is  Icss  than  seven  tons 
weight,  and  many  of  thèse  eiposed  to  the  force  of  the  breaking-up  ice 
wcigh  fuUy  ten  tons.  The  blocks  are  bound  togethcr,  not  only  by  tho 
use  of  the  Iwst  water  cément,  but  each  stone  is  clamped  to  its  neighbonrs, 
in  several  places,  by  massive  iron  rivets,  borod  eeveral  inches  inlo  each 
block,  and  tbe  interstices  between  the  rivet  and  the  block  are  made  one 
solid  mass  by  mcans  of  molten  lead. 

At  the  présent  time  fourteen  of  tbe  piers  are  completed  ;  eight  (includ- 
ing  the  two  centre  ones)  will  be  finished  neit  year,  leaving  only  two  to 
ercct  in  1859. 

The  piers  hitherto  constructcd  bave  stood  Crm  as  a  rock."  Had  it 
been  otfacrwise,  and  that  the  mighty  St.  Lawrence  had  conqiiered  the 
combincd  appliances  above  stated,  there  would  then,  indeed,  bave  been 
an  end  to  ail  mechanical  résistances. 

Each  of  the  abutments  is  242  feet  long  and  ninety  feet  wide.  The  nortb 
shore  of  tbe  St.  Lawrence  is  connected  with  the  northern  abutmeat  bv 
an  embanked  causcway,  faced  with  solid  masonry  towards  the  current, 
1,400  feet  in  length.  The  causeway,  from  the  south  bank  of  the  river  to  the 
Southern  abutment,  will  be  700  feet  long.  The  distance  between  this 
outer  or  river  end  of  one  abutment  to  the  ouler  end  of  the  otber  is  8,000 
feet. 

The  clear  heigbt  of  the  ordinary  summer  Icvel  of  the  St.  Lawrence 
above  the  under  surface  of  the  centre  tube  will  be  siity  feet,  and  the  8th 
will  diminish  towards  either  side  with  a  gradient  at  the  rate  of  1  in  130, 
or  forty  feet  in  the  mile,  so  that  at  the  outer  or  river  edge  of  each  abut- 
ment the  heigbt  will  be  only  thirty-sii  feet  above  tbe  summer  level. 

The  navigation  of  the  river  through  the  Lachine  Rapids  is  limited  to 
steam  vessels  only,  and  they  will  pass  eiclusively  between  the  two  centre 
piers,  as  the  river  is  unsuited  for  navigation  at  tbe  site  of  tbe  bridge, 
except  between  thèse  two  points. 

Tbe  tubes  will  be  nincteen  feet  high  at  each  end,  whence  they  will 
gradually  increase  to  twenty-two  feet  six  inches  in  the  centre.  The 
width  of  each  tube  is  to  be  sixteen  feet,  or  nine  feet  six  inches  wider  than 
the  rail  track,  which  is  five  feet  sis  inches — the  national  railway  gauge 
of  Canada. 

The  total  weight  of  iron  in  the  tubes  wiU  be  10,400  tons.  They  will 
be  bound  and  riveted  together  precisely  in  the  same  manner  and  with 
the  same  machinery  as  at  the  Britannia  Bridge.  The  tube  Connecting  the 
northern  abutment  with  pier  Xo.  1  is  now  completed.  The  material  for 
the  second  tube  bas  reached  Canada,  and  préparations  are  in  progress  for 
the  despatch,  from  England,  of  eight  more  tubes  early  next  year,  so  as  to 
insure  their  érection  during  the  summer. 

.Mr.  Robert  Stepbsnson  and  Mr.  A.  M.  Ross  are  the  cngineers  of  this 
great  work.  The  latter  gentleman,  having  completed  his  duty  as  Engineer- 
in-Chief  of  the  Grand  Trunk  Railway,  now  directs  his  skill  and  attention 
exclusively  to  this  structure.  The  contractors  arc  Jlcssrs.  Peto,  Bras- 
sey,  and  Betts.     The  bridge  will  cost  about  1,250,000/. 

As  regards  the  commercial  importance  of  the  Victoria  Bridge,  Mr. 
Robert  Stephenson,  in  a  report  addressed  to  the  directors  in  May,  1854, 
says : — 

"  Tbe  great  object,  however,  of  the  Canadian  System  of  railways  is  not 
to  compete  with  the  River  St.  Lawrence,  which  will  continue  to  accom- 
modate  a  certain  portion  of  the  traffic  of  the  countr}-,  but  to  bring  those 
ricb  provinces  into  direct  and  easy  connection  with  ail  the  ports  on  the 
east  coast  of  the  Atlantic,  from  Halifax  to  Boston,  and  even  New  York, 
and  consequently  through  thèse  ports,  nearer  to  Europe. 

If  the  Une  of  railway  communication  be  permitted  to  remain  severed 
by  tbe  St.  Lawrence,  it  is  obvious  that  tbe  benefits  whicb  the  System  is 
calculated  to  confer  upon  Canada  must  rcmain,  in  a  great  extent,  nuga- 
tory  and  of  a  local  charactcr. 

The  province  will  be  comparatively  insulated  and  eut  off  from  that 
coast  to  which  her  commerce  naturally  tends  ;  the  traffic  from  the  "West 
must  either  continue  to  adopt  the  water  communication  ;  or,  what  is  more 
probable, — nay,  I  should  say  certain — it  would  cross  into  the  United 
States  by  those  lines  nearly  completed  to  Buftalo,  crossing  the  river  near 
Niagara. 

There  can  be  no  doubt  that  without  tbe  Victoria  Bridge  the  large  and 
comprehensive  traffic  System  involved  in  the  construction  of  the  Grand 
Trunk  Railw.iy  could  only  be  partially  and,  by  comparison,  inefiectually 
carried  out  at  a  vcry  great  cost.  Montréal  is  the  terminal  point  of  the 
océan  navigation,  and  is  connected  with  the  Lower  St.  Lawrence  and 
tho  océan  on  one  side,  and  with  the  great  Canadian  and  American  lakes 
— extending  2,000  miles  into  tbe  heart  of  the  continent — on  the  otber.  It 
is  also,  Ihe  centre  from  whish  lines  of  railway  now  rndiate  to  Portland, 
Boston,  and  New  York,  and  to  which  lines  will  converge  from  the  Ottawa 
and  the  otber  rich,  though  as  yet  only  partially  developcd  districts  of 
C.inada.  It  i.«,  therefore,  the  conviction  of  those  persons  most  capable  of 
forming  a  sound  judgment  on  the  question,  tbat,  great  as  is  the  cost  of 
the  bridge,  by  means  of  it  a  bettcr,  more  rapid,  and  cheaper  communica- 
tion will  be  afforded  for  the  produce  of  the  magnificent  districts  of 
■\Vestern  Canada  and  of  the  North-Western  States  of  America,  including 
Michigan,  Illinois,  Wisconsiu,  Minnesota,  low,  &c.,  to  the  Atlantic  sea- 
board,  and  for  the  supply  of  thèse  districts  with  imported  goods,  than  by 
any  other  routa  on  the  American  continent. — Canadian  Navs. 
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Professer  Sontag,  Astronomer  to  the  "  Grinnell  Expédition,"  in  hia 

narratire,  savs — "  As  the  land  adjacent  to  the  Pôle  is  ail  terra  incognita, 
it  is  impossible  to  say  what  additions  to  tbe  stores  of  naturel  science  a 
Tisitor  to  those  régions  might  be  able  to  make.  Certain  it  is  howerer, 
tbat  a  new  and  wide  field  ■would  be  opened  for  bis  investigation.  Everv- 
thing  there  vrould  be  norel  ;  and  that  circumstance  alone  would  be  well 
calculated  to  stimulate  bis  attentive  faculties.  The  difficulties  which 
would  présent  themselves  to  the  investigator  may  be  appreciated  at  home  ; 
but  thev  would  be  greater  or  less,  according  to  circumstances  of  which 
we  knôw  nothing.  'tt'e  know  not,  for  cxamplc,  whether  the  Pôle  is 
coTered  with  open  water,  or  icy  sea,  or  dry  land  ;  nor  do  we  know  which 
of  thèse  three  conditions  would  be  most  favorable  for  investigation.  It 
may  be  presumed,  however,  that  an  open  sea  would  be,  in  several  res- 
pects tUe  most  disadvantageous.  In  the  first  place,  it  would  in  ail  pro- 
bability  be  so  deep  that  the  ship  would  be  unable  to  anahor  ;  and  the 
carrent  might  be  too  strong  to  permit  her  to  keep  stationary  long  enough 
to  make  accurate  observations.  In  the  second  place,  if  she  could  not 
maintain  her  position  stcadily  at  one  point,  the  commander  would 
expérience  a  new  embarrassment,  as  the  meridian  must  extend  south- 
wardlT,  he  would  be  apt  to  lose  that  on  which  he  approached  the  Pôle — 
and  cônsequently  he  would  be  at  a  loss  how  to  shape  his  course  home- 
ward. 

Tbe  occurrence  of  this  strange  difficulty  wiU  naturally  présent  itself 
as  one  among  many  novel  phenomena  which  will  arrest  the  adventurer's 
attention,  and  the  foUowing  observations  would  probably  occur  to  him 
on  the  spot.  The  time  of  day  (to  use  that  phraseology  for  want  of  any 
other  that  would  be  more  appropriate)  would  no  longer  be  marked  by 
any  apparent  change  in  the  altitude  of  the  sun  above  the  horizon  ; 
because  to  a  spectator  at  the  pôle  no  such  change  would  appear,  except 
to  the  small  amount  of  the  daily  change  of  declination.  Thus,  not  only 
to  the  eve,  but  also  for  the  practical  purpose  of  obtaining  tbe  time  by 
astronomical  observations,  the  sun  would  appear  throoghout  the  twenty- 
four  hours  neither  to  rise  nor  fall,  but  to  describe  a  circle  ronnd  the 
hcavens  paralled  with  the  horizon.  Therefore,  the  usual  mode  of  ascer- 
taining  the  time  would  utterly  fail  ;  and  indeed,  however  startling  may 
be  the  assertion,  it  is  neverthëless  true,  that  time,  or  the  natural  distinc- 
tion of  time,  would  be  no  more.  This  will  appear  from  the  considération 
that  the  idea  of  apparent  time  refers  only  to  the  particular  meridian  on 
which  an  observer  happens  to  be  placed  ;  and  is  marked  or  detemiined 
only  by  tbe  distance  of  the  sun,  or  some  other  heaveuly  body,  from  that 
meridian.  Now,  as  an  observer  at  the  pôle  is  on  no  one  meridian,  but  is 
stationed  at  a  point  where  ail  meridians  meet,  it  is  évident  that  "  apparent 
time  ''  for  him  has  no  existence. — Canadian  Naturalist. 

— On  Monday  evening  last,  Lieut.  Col.  Munro,  C.  B.,  commanding  the 
39th  Régiment,'  delivered  a  lecture  on  the  animais  and  furs  of  Canada, 
to  the  men  of  his  régiment,  in  the  regimental  reading  room,  in  the  citadel. 
The  room  was  crowded  to  its  full  extent,  and  we  record  with  pleasure  a 
feature  of  those  meetings,  which  we  most  ungallantly,  but  most  unwitt- 
ingly,  omitted  to  mention  before,  proving  how  much  the  interest  in  thèse 
lectiires  is  extending — and  that  feature  is  the  présence  of  the  ladies  con- 
nected  with  the  officers,  and  many  of  the  wives  of  the  non-commissioned 
officers  and  men.  Col.  Munro's  lecture  was  listened  to  with  marked 
attention,  and  while  its  effect  was  highly  pleasing  and  entertaining,  we 
easily  ascertained,  from  after  conversation  with  several  of  his  hearers, 
that  ranch  useful  knowledge,  many  unknown  facts,  and  a  great  amount 
of  Bolid  information  had  bcen  communicated.     He  spoke  in  a  tone  of  high 


feeling  with  regard  to  the  over-ruling  power  of  God's  providence,  as 
manifested  in  ail  his  works  ;  pointed  out  the  workings  of  that  power, 
displayed  in  the  care  with  which  the  meanest  and  the  smallest,  as  well 
as  the  most  important  and  greatest,  inscct  and  animal,  were  provided  ail 
the  appliances  and  instincts  calculated  to  render  tbem  thoroughly  adapted 
to  each  peculiar  locality  and  climate.  The  Colonel  stated  that  ever  since 
he  had  entered  the  army,  much  of  his  leisure  time  had  been  devoted  to 
the  study  of  natural  history,  and  that,  as  those  studies  opened  up  before 
him  field  upon  field  of  knowledge  and  information,  he  felt  a  corresponding 
degree  of  interest  and  excitement,  until  the  study  became  a  source  of 
unalloyed  enjo}Tnent  and  increasing  pleasure.  To  illustrate  his  subject, 
Col.  Munro  had  provided  a  great  variety  of  preserved  animais  peculiar 
to  Canada,  which  enhanced  tbe  value  of  the  lecture  very  much.  His 
description  of  the  varions  animais  was  simple  and  comprehensive,  and 
the  history  he  gave  of  each  was  replète  with  well  arranged  and  extensiva 
information. 

The  Beaver,  especially,  rcccived  great  attention  ;  and  with  regard  to 
its  geographical  range'  he  said,  that  it  appeared  to  hâve  been  at  one 
time  co-extcnsive  with  the  whole  of  North  America^  from  the  Arctic 
Océan  south  to  the  Gulf  of  Mexico.  The  progress  ot  civilization  had, 
however,  exterminated  the  animal  in  nearly  ail  that  portion  of  the  con- 
tinent which  constituted  the  United  States,  and  the  seltled  portions  of 
Canada.  North  of  the  Ottawa,  and  in  the  head  waters  of  the  streams 
which  flow  into  the  St.  Lawrence  below  it,  it  is  still  quite  abundant. 
Tbey  were  also  still  quite  common  between  Lake  Huron  and  the  Ottawa. 
The  only  feature  which  distinguisbed  the  American  from  the  European 
beaver  was,  tbat  the  fur  of  the  latter  was  lighter  in  color  than  that  of 
this  continent.  It  had  at  one  time  been  an  inhabitant  of  the  British 
Islands.  He  mentioned  also  that  the  remains  of  an  extiuct  species  of 
beaver,  had  been  discovered  in  Europe  and  America,  which  appeared  to 
bave  been  as  large  as  a  sheep.  He  next  gave  a  most  intcresting  account 
of  the  places  to  which  beavers  resort  ;  and  descanted  ably  and  fully  on 
the  construction  of  their  dams,  their  food,  habits,  industry,  sagacity,  and 
their  mode  of  treating  their  paresseux,  or  idlers — beating,  sometimes  cut- 
ting  oflfpart  of  the  tail,  and  driving  out  from  among  them  the  fellows  that 
won't  work — and  their  conséquent  easy  capture  by  the  trappers  ;  the 
seasons  in  which  tbey  are  found  and  caught  with  the  fur  in  good  order. 
Cartwright,  he  said,  had  found  a  beaver  weighing  45  pounds,  and  that 
tbey  had  been  caught  weighing  61  pounds  bclore  being  cleaned.  Colonel 
Mu'nro  gave  an  excellent  account  of  the  whole  System  of  trapping  the 
beaver,  intermingling  this  portion  of  his  lecture  with  anecdotes,  derived 
from  trappers,  of  many  singular  habits  of  the  animal  ;  and  concluded  by 
noticing  the  particularly  engaging  qualities  displayed  by  it  when  domes- 
ticated.  The  American,  or  Black  Bear,  was  also  well  delineated,  and  a 
full  détail  given  of  its  habits.  The  manner  of  hunting  it  ;  and  its  des- 
perate  struggles  when  fairly  brougbt  to  bay,  wef  well  given,  and  well 
illustrated  by  many  incidents  extracted  from  many  sources.  The  Racoon  ; 
the  Wolverine,  or  Glutton  ;  the  Loup  Cervier,  or  Canadian  Lynx  ;  the 
Fisher — Black  Fox,  or  Black  Cat,  of  the  northern  hunters  ;  and  tbe  Musk 
Rat,  or  Musquash,  each  in  turn  received  a  due  sbare  of  attention,  by 
historiés  which  displayed  an  amount  of  research  and  industry  which 
amply  proved  how  delightful  the  study  of  Natural  History  was  to  their 
author.  It  has  been  most  truly  remarked,  "  tbat  the  pursuit  of  Natural 
History  in  almost  any  way,  as  a  study  or  an  amusement,  is  both  indicative 
and  productive  of  gentleness,  refinement,  and  virtue,  "  and  we  sincerely 
trust  that  Colonel  Munro's  lecture  will  hâve  the  effëcVof  creating  among 
many  of  his  auditors  a  taste  for  a  study  calculated  to  produce  so  many 
pleasing  and  salutary  results. —  Québec  Gazette. 
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High  School  of  McGiil  Collège,  for  the  Education  of  30 
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St.  Francis,  Riuhmond            
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3.55 
120 
200 

580 
900 
520 
865 
520 
600 

282 

282 
300 

500 
500 
500 
500 
400 
400 

282 
50 

282 
300 

1794 

3164 

3200 

6364 

1     3564 

1 

1285 

4849 

3714 

LIST  No.  3.— COMMERCIAL  COLLEGES. 


NAME  OF  INSTITUTION. 

Number  of  Btudents 
in  1857. 

1 

"5 

< 

C 
Ci   aï 

c   0) 

•s  o 
<2  S 

II: 

. 
c 

ta 
X! 

15       ! 

t.. 

"5 
s 

c 
c 

< 

■3 
c 
<^  i 

£  C- 

O 

Total  of  the  grant. 

00 

11 

.2 
1 

M 
g 

B 
< 

Joliette    

Masson  .             
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Chambly            

Rigaud    

Ste.  Marie  de  Monnoir            

Ste.  Marie  de  Bt':iuce 

St.  Germain  de  Kimou.ski       

Lachûle 
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Varennes 

Masoouche         
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1        80 

46 

100 
250 
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LIST  No.  4.— ACADEMIES  FOR  BOYS,  OR  MIXED. 


NAME  OF  INSTITUTION. 


Aylmer  (protestant) 

A)-lraer  (catholic) 

Aubigny      .  .  . 

André,  St.,  de  Kamouraska 
André,  St.,  d'Argenteuil  . . . 

Abbottsford  

Beanharnois .  . . 

Bonin,  Argenteuil 

Baie  du  Febvre  .  .  .  - . 

Barnston  . .  

Berth'er      .  . . 

Buckinsham  

Belœil  "      

Cap  Santé.  

Charleston 

Clarenceville         

Coaticook   -  - . 

Claiendon.  

Cassville     

Compton...  

Cookshire    ■  ■  ■ 

Cypiien  St.  

Danville      .  .  . 

Dudswell . .  

Dutiham      ■  -  - 

Durham,  No.  1       

Euslache,  Si .  -  - 

Farnham  (catholic) 

Farnkara  (protestant) 

Freleighsburg        

Foye,  Ste.  (catholic) 

Graaby  ...  

Geo''geville . .  - 

Gentilly. 


St.  Grégoire . . . . 

Huntingdon  

Jean,  St.,  Dorchester  (catho.) . .  . . . . 

Jean,  St.,  Dorchesier  (prot.)        

Jean,  St.,  Isle  d'Orléans . . .  . 

Knowlton  .  

Kamouraska .... 

Laprairie.  .  

Lotbinière    . .-  • 

Longueuil  .  

Laurent,  St . . . . 

L'Islet 

Montmaguy . . .  • 

Montréal  (acad.  com.  catho.)        

Marthe,  Ste 

Missisquoi.  

Pointe-au.t-Trembles  (Montréal,  catholic). 

Phillipsburg  

Patton  

Sherbrooke  

Sorel  (catholic). .  .  . . . . 

Sorel  (protestant) 

Stanbridge . . . . 

Shefford...  

Sutton  

Stanstead. .  

St.  Timothée .... 

Trois-Riviéres  (catho'ic).  

Vaudreuil     . . .  . 

Yamachiche 
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39 

120 
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35 

60 

45 

59 

42 
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72 
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86 
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60 
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36 
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82 
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LIST  No.  5.— .ACADEMIES  FOR  GIRLS. 


NAME  OF  INSTITUTION. 


v:>fX 


1855. 


Anne  Ste.  Lapérado     .... 

Ambroise  St.  de  Kildare         

L'Assomption.  ... 

St.  Aimé  

Baie  St.  Paul  .  

Belœil . .  

Boucherville  . .  .... 

Bernard  St 

Cèdres  Les  ...  ... 

Chambly  

Césaire  St ... 

Croi.x  Ste 

Cowansville  .  .  

Charles  St.  Industrie.  

Chateauguay . .  

Clément  St.  de  Beauharnois 

Denis  St 

Elizabeth  Ste 

Eustache  St.  .  .  ■  .  - 

Famille  Ste 

Grégoire  St. .  . .  -  •  • 

Geneviève  Ste 

•  Henri  St.  de  Mascouche  . . 

Hilaire  St.         

Hugues  St.  . . .  

Hyacinthe  St.  Sisters  of  Charity  .  . . 
Hyacinthe  St.  Congrégation. 

L'Islet  .  

Jean  St.  Dorchester     

Jacques  St.  L'Achigan  

Joseph  St.  de  Lévi       

Kamouraska      

Laprairie ... 

Longueuil  

Lin  St 

Laurent  St 1 

Long  Point  ...  

To  the  same,  for  the  board  of  12  deaf  mutes 

Marie  Ste.  de  Monnoir  

Marie  Ste.  de  Beauce 

Michel  St.  de  Belleohasse      

Nicolet    

*  Nicolas  St 

Paul  St.  de  L'Industrie 

Pointe  Claire     

*  Pointe-aux -Trembles,  (Montréal) 

"  "  (Québec).. 

*  Rivière  Quelle  

Rimouski  

Sorel       

Scholastique  Ste 

*  Sherbrooke   .  

Thérèse  Ste       

Thomas  St.  de  Pierreville  . .  

Terrebonne        

Timothé  St 

Thomas  St.  de  Montraagny    

Varennes 

*  Vaudreuil        

Yamachiche  . .  

Youville     

*  Waterloo 

*  Ursulines  Three  Rivers   
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84 
226 
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214 
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82 
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406 
158 
133 
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3 
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138 
89 
75 
45 
68 
112 
140 
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90 
106 
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58 
156 
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109 
95 
94 
84 
14 
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50 
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75 
50 
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75 
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50 
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495 


1856. 


37  10 
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50 

50 
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50 
50 
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50 
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50 


50 


50 

50 
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75 

75 
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30 


50 
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75 


50 
50 
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40 

25 

40 

33  15 

33  15 

25 

25 

40 

25 

45  • 

27 

45 

45 

45 

25 

45 

25 

67  10 

27 

45 

67  10 

25 

25 

67  10 
40 
40 
40 
45 
40 

67  10 
45 
45 

67  10 
25 
40 
45 
120 
45 
50 

67  10 
25 

25 
25 


67  10 

45 

30 

25 

45 

25 

40 

67  10 

40 

45 
45 


60 


80 


8 
30 

20 
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1857. 
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CjO 


40 

25 

40 

33  15 

33  15 

25 

25 

40 

25 

45 

27 

45 

45 

45 

25 

45 

25 

67  10 

27 

45 

67  10 

25 

25 
127  10 

40 

40 

40 

45 

40 
147  10 

45 

45 

67  10 

25 

40 

45 

53 
80 

67  10 
45 

25 
25 


67  10 

45 

30 

25 

45 

25 

40 

67  10 

40 

45 
45 


1985 


2266  10 


198 


2464  10 


40 

25 

40 

33  15 

33  15 

25 

25 

25 

25 

45 

37  10 

45 

45 

60 

25 

45 

25 

60 

27 

45 

67  10 

25 

25 

25 

90 

40 

40 

40 

67  10 

60 

90 
45 

25 

90 

25 

60 

45 
120 

45 

50 

67  10 

25 

25 

25 

25 

60 

60 

25 

67  10 

60 

30 

90 

25 

45 

25 

40 

67  10 

40 

25 

45 

45 

25 

67  10 

2S17 


*  The  asterisk  indicates  those  Institutions  which  hâve  never  beforo  rec«>ived  Government  aid. 
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LIST  No.  6.— MODEL  SCHOOLS. 


NAME  OF  IXSTITaTION. 


9 

iz; 


Colonial  Ciurch  and  School  Society 

N'stional  School  of  Québec 

"         "  Jlontreal 

Society  of  Education,  Québec 

Brilish  and  Canadian  School,  Montréal 

"  "  '■        Québec 

Society  of  Education,  Three  Rirers 

St.  Andrew's  School,  Québec 

Girls'  School,  Indian  Village  of  Lorette 

Boys'  School,  "  "        

Same  for  years  pens.  to  teacher  Vincent 

St.  Kusèbë  de  Stanfold 

School,  Indian  Village,  Caughnawaga 

Schoo!,  Indian  Village,  St.  Francis 

Infant  School,  Upper  Town,  Québec 

Infant  School,  Lower  Town,  Québec 

Ecole  de  St.  Jacques  dé  Montréal 

Deschambeault 

St.  Constant 

St.  Jacques  le  Mineur 

Somerset 

Pointe  Claire 

Lachiae 

Côte  des  Neiges 

L'Avenir 

St.  Antoine  de  Tilly 

Rifiére  des  Prairies 

St.  Edouard 

Ste.  Philomène 

St.  François  du  Lac 

Laprairie 

Buckingham 

Roxton 

LacoUe 

Coteau  St.  Louis 

Pointe  du  Lac 

Chateauguay 

Rivière  du  Loup 

Ste.  Anne  de  la  Pérade ■    ■  • 

St.  Joseph  de  Lévi 

St.  Isidore .... 

•PrinceviUe,  (Stansfold) 

•St.  Romnald,  (Lévi) 

•St.  Charles,  (St.  Hyacinthe) 

•St.  Grégoire,  (Iben-ille) 

•St.  Roch,  Québec 

•St.  Henri,  Hochelaga 

•Beaumont 

•St.  Sylvestre : 

••\Iagog 

•West  Brome 

Cap  Santé 

To  the  Catholic  Commissioners  of  Québec,  for 
their  Model  Schools 


lUO 

145 

136 

60 

260 

217 

250 

77 

23 

19 

20 

42 
32 
90 
55 

620 
92 
92 

104 
51 
90 

120 
60 
32 

100 
31 
92 
52 
70 
70 
94 
50 
95 

217 
92 

100 
66 

108 
78 
85 
35 
25 

130 
36 
50 

153 
78 
70 
61 
34 
20 

500 


1855. 


200 

111     2  : 

111     2  : 

280 

200 

200 

125 

100 
37  10 
37  10 
23 

50 
50 

55  11 
50 
250 
50 

37  10 
37  10 
50 
50 


ta 
•5     -9, 


300 


100 


50 


500 

111     2 

111     2 

280 

200 

200 

125 

100 
37  10 
37  10 


50 
50 

53  11 
50 
350 
50 

3Ï  10 
37  10 
50 
50 


6419      £.1   2157   15  5]     400 


50 


2557  15  6 


1856. 


O 


200 
111  2 
111  2 
280 
200 
200 
125 
100 

37  10 

37  10 

25 

15 

50 

50 

55  11 

BO 
250 

45 

33  15 

33  15 

45 

45 

20 

20 

20 

20 

2* 

20 

20 

20 

20 

15 

20 

20 

20 

20 
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This  sign  indicates  new  Institutions. 
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SUPERIOR    EDUCATION. 


Recapitulation  of  îhe  sutns  granted  for  18CT. 


List  No.  1 
2 
3 
4 
5 
6 

Total.. 


Numb.  o(] 
scholars. 


181 
1794 
1937 
5999 
7528 
5917 


23356 


Universities 

Classical  Collèges 

Industrial  Collèges 

Boyâ,  or  mixed  Académies 

Girls'  Académies 

Model  Schools 


Total. 


£   1367  15  4 

3714  0  0 

2325  0  0 

4095  0  0 

2817  0  0 

2795  5  6 


JE  17114  0  10 


List  of  tue  sums  unpaid  on  the  Fund  of  Suferior 
Education  for  1856. 

Academy  of  Ste.  Foye  (prote.stant) 45  0  0 

MODEL    SCHOOLS. 

Indian  Village  of  St.  Régis 50  G  0 

"            "        St.  Liguori 33  15  0 

St.  Norbeit  d'Arthabaska 20  0  0 

Chicoutimi.  Diss.  . 15  G  0 

St.  François  de  Sales 20  0  0 

St.  Simon,  Bagot 20  0  0 

St.  Michel 2G  0  0 

St.  Hilaire 20  0  0 

Ste.  Geneviève 20  0  0 

Total 263  15  G 


Statement  of  monies  paid  by  the  Department  of  Education  for  Canada 
East,  bet'n'een  the  Ist  Januaiy  to  3l3t  December  1857. 

On  account  of  grant  to  common  schools  for  2d  half  of  1856  )  ,o  Ksn  lo  o 

and  for  Ist  do  of  1857  \  ^^>"°  ^^  ^ 

"               "     for  Superior  Education 18,552  0  0 

"                "      for  poor  Municipalities 673  0  0 

"                "      for  Xormal  SchooU 8,712  2  1 

"               "     Salaries  of  school  Inspèctors 4,352  3  3 

"               "            '       ofofficers  of  Department...        2,190  0  11 

"               "     grant  for  Department  libiary 464  18  4 

"               "            "      for  Books  for  prizes 517  11  3 

"               "            "      for  Journals  of  Education..           783  10  0 

'     "               "      Office  contingencies 971  2  9 

"                "      Parish  Libraries 48  10  6 

"                "      Pensions  to  Teachers 226  15  2 

"               "     Schools  building  fund 27  7  10 

Total £66,070  10  10 


Statement  of  monies  paid  by  the  Department  of  Education  for  Canada 
East,  between  the  Ist  to  3l3t  Januaiy  1858. 

A,  On  account  of  grant  for  Common  Schools, 

for  Ist  half  year  of  1857.  $        57  54  cts. 
"  "  for  2d         "  "         .     26,582  83 

B,  "  "     for  Superior  Education 42,488  96 

C,  "  for  Jacques  Cartier  Normal  School.       1,175  76 
B,             "                 "     Laval  "  .       1,477  79 

F,  "                 "    Journals  of  Education 292  40 

G,  "  Contingent  Expenses  Office  ofDepprt.  787  33 

L,  "         Salaries  of  School  Inspèctors 4,312  50 

M,  "        Grant  to  poor  Municipalities 160  00 

Total $77,335  11  cU. 


Statement  of  the  Correspondence  of  the  Department  of  Education, 
between  the  Ist  of  January  and  31st  December  1857. 
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924  1318S 

^DVERTISElSIElSrT.    ' 

FOR    SALE, 

AT   THE 

EDUCATION  OFFFICE, 

.^.T     3VE  O  ]>J- •X' XI  :E3  .^L  Xj  , 

AND  AT  TlIE 

FRZNCIFAL    BOOKSZILLERS 

''%\<t  gouvual  of  i!;ducutiûtt/' 

AND 

"  JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE," 


The  two  journals  bound  together  with  a  rich  cloth  cover $2,00 

Each  journal  with  same  rich  cloth  cover 1,30 

Each  journal  in  boards 1)121 


Thèse  collections  "will  be  found  useful  for  distribution  as  prize  books, 
in  Collèges  and  Schools.  Directors  of  Collèges  and  Académies,  School 
Commissioners  and  Teachers  generally,  who  will  buy  six  copies,  or  any 
number  over  six,  for  that  object,  will  obtain  a  DEDUCTION  OF 
TWENTY  PER  CENT  on  the  above  priées.  They  will  obtain  their 
copies  either  at  the  Education  Office,  in  Montréal,  or  at  the  Office  of  the 
Agent  of  the  Department,  Thomas  Roy,  Esquire,  Québec. 

A  limited  number  of  copies  only  being  on  hand,  parties  desiroua  of 
securing  them,  will  do  well  to  send  in  their  orders  immediately. 


The  terms  of  subscnption  lo  the  *' Journal  de  I*/nsiruciion  Publique."  cdited  by  the 
Supennlendenl  of  Education  and  M.  Jos.  Lenoir,  will  be  fivb  shillngs  perannum  and, 
to  the  ■■  Lower  Canada  Journal  of  Education,"  edited  by  the  Superiiiiendent  of  Educa- 
tion and  Mr.  John  Radiger.  also  five  shillngs  per  anninn. 

Teachers  will  rsceive  for  five  shillings  perajinum  ihe  two  Journals.  or,  if  they  choose, 
two  copies  of  eilher  the  one  or  of  the  oiher.  Subscriptious  are  m\-ariab!y  to  be  paid  in 
adxTince. 

4.000  copies  of  the  'Journal  de  l'Instruction  Publique  "  and  2.000  copies  of  the  *' Lower 
Canada  Journal  of  Education  ''  will  be  i.'^sued  monlhly.  Th«  former  will  appear  about 
the  middle.  and  the  lu'.ier  towards  the  t-nd  of  each  moiith. 

No  advertisements  will  be  pulilished  in  either  Journal  exccpt  they  hove  direct 
référence  lo  éducation  or  to  the  arts  and  science*.  Price — one  shilling  ppr  Une  for  the 
firsl  insertion,  and  six  pence  per  line  for  even,-  subséquent  insertion.  p;iyable  in  ad\-ance. 

Subscriptious  w»ll  be  receivcd  at  the  Office  of  the  l>epar!nient  Monireal.  by  Mr.  Tho- 
mas Roy,  agent,  Québec  ;  persons  residing  in  the  countr)-  will  please  apply  to  this  office 
per  mail,  enclosing  at  the  same  lime  the  amounl  of  ihûir  subscripiion.  They  are 
requested  to  slate  cTearly  and  legibly  their  names  and  address  and  also  the  posi  office  to 
wliich  Ihey  \\'i5h  their  Journals  to  be  directed. 


Sbnical  à    Damel,  SXtam  Printing  £stabHsf,metitj  4,  Si.  Vincent.  Stteet 
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for  Ï357.— .\DVT-:nT(?KMK\T.— Woou  Cet:  Poitrait  of  t!io  laie  Tlon.  James 


DUOA.TIO^ 


THE  COLLEGES  OF  CANADA. 

II. 

TUc  Mciiill  Unixeisiiy. 

In  speakiiig  of  the  Laval  University  and  of  the  .Seniinary 
of'Qucbec  — of  which  the  former  is  but  a  necessary  exten- 
sion or  development — we  had  to  enter  at  length  in  the 
biography  of  the  vénérable  Father  of  the  institution,  who 
not  only  gave  it  ail  he  possessed,  but  lived  as  it  were  for 
bis  collège,  went  hiniself  through  the  numerous  and  severe 
trials  -which  it  had  to  encounter,  and  notwithstauding  liis 
gênerons  flibrts  lell  it  wlien  dying  in  a  precarious  condition. 
It  is  not  so  with  the  McGill  University.  Ifwe  niay  use  the 
expression,  it  was  the  posthumous  cliild  of  the  benevolent 
man  who  endowed  it,  and  who,  if  hc  lias  not  had  the  pri- 
vilège of  seeing  the  realization  ol'  bis  noble  wishes  in  the 
prt-sent  creditable  organization  and  successful  working  of 
the  institution,  has  been  spared,  on  the  other  hand,  the 
lain  of  following  the  niany  and  long  protracted  crisis  of  its 
infancy. 


and  juilgc  of  the  Court  of  iirerogatives,  widow  of  the  laie 
François  Amable  Trotlier  DesRivières. 

Ile  was  successively  member  of  Parliamcnt  for  the  oity 
of  Montréal,  and  mcnibcr  of  the  Législative  and  Executive 
(.•ouucils,  colonel  of  militia  and  brigadier-general  of  the  sanie 
during  the  war  of  1812.  During  a  great  part  of  bis  life  he 
lived  in  the  house  at  the  corner  of  the  "  Place  Jacques-Car- 
tier," on  Notre-Dame  street,  which  is  now  occupied  by 
public  offices.  It  was  then  one  of  the  fincst  résidences  in 
Montréal. 

Mr.  McGill  was  distinguished  for  his  charity,  bis  sonnd 
practical  judgment  aud  his  kindness  of  heart,  and  he  raixed 
much  in  society  botli  v/ith  the  English  and  French,  being' 
connected  with  the  latter  by  his  marriage.  He  cfied  on  the 
19th  of  December,  181.3,  being  69  years  of  âge,  in  the  city 
of  Montréal,  wb^rt- he  had  resided  cver  since  he  came  lo 
Canada. 

By  his  last  will  Mr.  McGill  "gave  to  the  Honorable 
.lobn  Richardson  and  other  trustées,  his  farm  and  land 
called  Burnside,  situated  uear  the  city  of  Montréal,  contain- 
ing  about  Ibrty-six  acres,  together  with  the  dwelling-house 
and  other  buikUugs  thereon  erected,  upon  the  condition  of 
their  conveying  the  said  property  to  the  Royal  Institution 
I  liir  the  advancement  of  learning,  established  by  an  Act  of 
the  Farlianienl  of  the  Province  of  Lower  Canada,  eulitled 
"  An  Act  for  the  establishment  of  free  schools  and  the  ad- 
vancement of  learning  in  this  Province."  But  in  case  the 
said  institution  should  not,  within  the  space  of  ten  years 
from  the  time  of  his  decease,  ercct  and  establish  on  the  .said 
tract  of  land  an  University  or  Collège  for  the  purposes  of 
éducation  and  the  advancement  of  learning  in  this  Province, 


Mr.  McGill  was  a  native  of  Glasgow,  (SJcotland)  having 
been  born  in  thaï  city  on  the  6th  of  October,  1744.  Ile  came  !  with  a  comiietuntnumber  of  professors  and  teachers  to  render 
to  this  country  at  an  early  âge,  and  engaged  iminedialely  iu  '  such  establishment  effectuai  and  bénéficiai  for  the  purposes 
mercantile  pursuits.  On  the  2d  of  December,  1776,  he  mar- ,  intended,  it  was  provided  that  the  trustées  should  convey 
ried  Charlotte  Guillemin,  dangbler  of  the  laie   tinillaume    ovcr  the  whole  of  the  said  property  to  Mr.  François  Des- 


Guillemin,  in  his  life-time  councillor  of  the  King  of  France 
in  Canada,  lieutenant-général  of  the  admiralty  of  Québec, 


rivières,  the  son  of  Mrs.  MctJill  by  lier  first  marriage.  Itwas 
also  provided   thaï  the-college  or  one  of  tlie  collège  of  the 
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Universily  lo  be  so  erected  should  bear  tlic  uuuie  of  the 
doiior.  Moreovcr,  lie  gave  under  tlie  saine  eonditinns  tothe 
Royal  Institution  a  siim  of  tcn  lliousand  iKinuds,  tur  the 
maintenance  and  su))port  ol"  the  said  collège  or  imiversity, 
vvhich  siim  was  aiso  to  revert  to  Mr.  Desrivières  in  case  of 
non-compliance  with  the  intentions  of  the  donor.  Tins  sum, 
if  not  paid  immediately,  was  to  bear  interest  aller  three 
years. 

The  estate  of  Burnside  is  sitiiated  near  the  moiiutain  of 
Montréal,  on  the  road  that  leads  to  the  Priests'  Farm,  in  a 
commanding  position,  and  its  value,  like  that  of  ail  propcrtics  '  (brmal  opeuin 
lying  in  the  sanie  direction, 


has  been  daily  inereasingsince 

the  bequest  that  was  made  of 

it  hy  Mr.  McGill. 

As  to  the  otlier  jiart  of  the 

heijuest,  wheu   jxiid    over   to 

Ihe   collège  authorities,  aller 

a  long  protracted  suit  with  the 

heirs,  wlio  had  been  advised 

by  eminent  counsel   that  the 

legacy  was  null,  it  amouiited 

to  je22,000. 
The  intentions  of  Mr.  McGill 

did  not  meet  thaï  prompt  exé- 
cution which  they  merited  (*). 

Great   delay    occurred  Ijefore 

any  movenieut  whatever  was 

luade  for  securing  the  bequest 

and  gi\ang  efifect  to  his  wishes. 

At  last,  a  Royal  Charter  was 

obtaiued   in    1821.      lu    18-29 

the    estate   of  Burnside    was 

surrendered  by  the  residuary 

legatees,  and  in    1835  judg- 

ment    was    rendered   against 

themforthe  legacy  ofjE  10,000 

with  interest. 
The  first  step  towards  giving 

to  the  University  a  practical 

opération,  was  the  establish- 
ment of  the  Médical  Faculty, 
which,  with  the  exception  of 
two  years,  has  always  since 
been  kept  in  activity.  It  has 
always  been  the  most  flour- 
ishing  department  of  the  institution,  and  has  been  lor  many 
years  the  only  one  in  active  opération.  It  was  created  by 
the  niergiug  into  the  University  of  a  preexisting  institution, 
"  The  Montréal  Médical  Institute." 

Our  readers  will  remember  that  the  taculty  of  medicinc 
of  the  Laval  University  had  a  like  origin,  and  was  also  th.- 
first  department  organized  in  that  institution.  The  waat  of 
professional  éducation  in  the  science  of  medicine  is  in  fact 
ex  necessitate  rei  the  first  and  the  most  forcibly  felt  in  a  new 
country,  and  while  for  years  the  study  of  the  law  has  been 


left  to  voluntaryand  private  tutorship,  on  the  conlrary,  eveu 
at  a  very  early  j)eriod,  previous  to  the  establishment  among 
us  of  any  médical  collège,  many  young  nien  were  sent  by 
their  parents  to  France  or  to  Englaud,  to  enablc  theni  to 
compete  more  successfully  with  tliose  in  the  sanie  profession 
who  had  corne  to  Canada  with  the  great  advantage  of  hav- 
ing  fbllowcdregular  courses. 

The  first  Principal  of  the  McGill  Collège,  uiidcr  its  Char- 
ter in   1829,  was   the  Yen.   Archdeacon   Mountain,  (now 
Bishop  ol'tjuebec)  and  in  the  month  of  June  of  that  year,  a 
of  the  institution  took  place. 
Archdeaco! 


,^<S^i- 


<aM*-t-ty 


(•)  Address  of  the  Boord   of  Gorernors  to  Sir  Eliiiimil  Heud 
inauguration  of  Biirnaide  Hall.  (ISj»»  ) 


the 


Moimtain  hav- 
ingresigned  in  lS3.T,tlic  Rev. 
Dr.  Bethune  was  ap{>ointed  in 
his  place,  and  aller  sorae  un- 
successfnl  efforts  to  obtain  a 
change  in  the  provisions  of  the 
charter,  and  the  consumption 
of  uuicli  time  Iront  misunder- 
standings  between  the  gover- 
uors  under  thç  charter  and  the 
Royal  Institution,  which  held 
ail  the  funds,  it  was  at  length 
agreed  \x\«i\\,  that  btiildings 
for  the  use  of  the  University 
should  be  erected  ;  and  accord- 
ingly  those  now  standing  on 
the  west  side  of  Sherbrooke 
Street  were  commenced  in 
1839. 

During  a  long  jjeriod  of  time, 
however,  a  want  of  harmony 
among  the  governors,  and  of 
symi>athy  on  the  part  of  the 
public,  kept  the  collège  in  a 
very  unsatisfactory  condition. 
If  I  may  gather  a  correct 
opinion  of  the  causes  of  such  a 
state  of  tliings  from  the  pamiih- 
lets  that  were  published,  and 
from  the  letters  that  fouud 
their  way  into  the  columns 
of  newspapers,  beariug  on  the 
subject,  the  cause  of  those 
difliculties  was  of  a  double  na- 
ture, and  partook  of  the  char- 
acter  of  a  literary  as  wcll  as  of  a  religions  controversy. 

By  his  will  the  donor  had  not  defined  in  any  particular. 
the  character  of  the  institution,  and  neither  Iront  an  edtica- 
tional  nor  from  a  religions  jioint  of  view  was  it  iu  the  jxjwer 
of  the  governors  to  find  in  the  words  of  the  bequest  a  solu- 
tion to  the  many  problems  which  art-  standiitg  in  bold  relief 
on  the  threshhold  of  any  new  undertaking  uf  the  same  kind. 
Trtte  it  was,  that  the  Honorable  James  McGill  livcd  and 
died  a  member  of  the  Chiirch  of  England,  and  it  was  even 
surmised  that  his  will  had  been  originally  ]>rotnpted  by  the 
Ven.  Archdeacon  of  Toronto,  an  intimate  frieiid  of  the  test- 
ator.  and  that  it  mu.st  hâve  been  accomplished  with  a  view 
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ta  benefit  more  especially  the  Chiirch  of  Euglaiul.  Ou  ilie 
other  hand,  the  numerous  ilissenters  and  those  inembers, 
also  of  tlie  Cluircli  of  Eiigland,  who  eiitertain  nou-seclaviau 
views  in  educational  matteis,  contended  that  a  bequest. 
which  liad  not  been  inade  in  tenus  in  favur  ol'  une  sect, 
shonld  be  deenied  to  liave  been  iiitended  for  ail.  fndeed,  Cath- 
olicsmightcven  hâve  been  allowed  to urge  that  Mr.  McGili, 
beiug  désirons  ot'shewing  liis  gratitude  to  tlie  inhabitants  of 
a  eonutry  wliere  he  had  acciimulated  iiis  wealtli,  coukl  not 
be  siipposcd  to  hâve  exchided  trom  the  benehts  of  his  nobU» 
bequest  tlie  great  majority,  nay,  at  tlie  time  v.-hcu  lie  came 
to  Canada  the  ver\'  j>eople  from  whom  he  had  almost  ex- 
eiusively  gathered  the  éléments  of  his  fortune,  and  more- 
over,  that  cousidering  the  great  ibndnessand  affection  which, 
by  the  several  legacies  of  his  will,  he  had  shewn  to  his  wife 
and  her  chiklren,  he  conld  not  hâve  ineant  to  exi-lnde  their 
descendants  from  the  collège  which  was  to  bear  his  iiame. 

But  jiartly  from  the  fact  of  the  exécution  of  tiie  trust  hav- 
ing  been  lefl  to  the  Royal  institution,  the  schools  of  which 
were  far  from  being  popular  with  their  church,  partly  iïom 
the  disinclination  which  they  always  entertained  to  any 
connection  with  persons  of  other  sects  in  the  management  of 
such  aflàirs,  while  they  had  institutions  of  their  own  amply 
provided  with  ail  the  meaus  of  giving  a  high  collégiale  in- 
struction, the  Catholics  did  not  raise  any  such  issue  as  might 
hâve  been  grounded  on  the  circumstances  just  now  alluded  to. 

The  AIcGill  University,  at  the  outset,  assumed  thereibre 
a  decided  sectai-ian  character,as  connected  with  the  Cliurch 
of  England,  and  even  the  feelings  of  the  dissenters  in  the 
matter  were  Ibr  a  long  time  more  commonly  evinced  by  a 
l)erfect  iudiUèreuce  to  the  tàte  of  tlie  undertaking,  and  by  a 
withholdiug  of  supjwrt  from  it,  tlian  by  any  course  of  active 
hostility. 

The  other  source  of  ditticulty  we  hâve  mentioiied  is  oiie 
wliich  must  be  familiar  to  ail  those  who  hâve  had  to  deal 
pmctically  u-ith  educational  subjects. 

While  discussions  as  to  the  prééminence  to  be  given  to 
literature.  to  inathematics  or  to  natuml  philosophy,  in  the 
arrangement  of  a  programme  of  studies,  always  remind  one 
of  the  (luarrel  between  the  fencing  inaster,  the  music  nias- 
ter,  and  the  dancing  niaster  of  the  fx)urgeois-gentilhoi,i.i,te  ~ 
ihere  will  ahvays  be  a  great  deal  of  that  kind  of  thing  in  the 
management  of  educational  institutions.  It  is  true  that  ail 
such  questions  seeni  to  be  very  sumniarily  disjiosed  of  by 
Ihe  answer  that  every  branch  of  huniaii  knowledge  is,  in  its 
own  way,  just  as  usefiil  and  just  as  important  as  any  other 
branch,  and  that  the  success  of:i  collège  will  niainlv  dépend 
on  a  lair  ap|)ortionment,  a  proper  equilibriuin  of  ail  the  in- 
thiences,  which  are  to  assist  in  training  the  mind  for  the  ac- 
complishnient  nfits  task  during  life.  But  the  real  issue  is  al- 
ways as  to  what  will  coiisiitute  that  liiir  apiiorlionmcut.  that 
proper  equilibrium  .  and  such  we  believe ,  was  oue  of 
the  causes  of  division  between  the  governors  and  the 
profes.sors  :  while  the  latter  were  aiming  at  a  classical 
collégiale  éducation  of  the  same  nature  as  that  given  in 
England  iu  the  vénérable  institutions  ol  O.xford  and  of  Cam- 
bridge, the  communily  at  large  was  an.xions   tbr  some  kind 


oftrainiug  more  congenial,  in  their  opinion,  with  the  [losi- 
tion  and  the  wanls  of  a  new  and  progressive  country- 

(  Ti)  bf  confhiiied  in  ou/-  next.) 
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A  >%oi'U  abolit  L.ying. 

Tlif  lir»t  siii  uliicli  darkoued  ihis  eaitli  uas  a  lie.  Il  was  coni- 
niittpd  by  llie  prince  of  darkness  iipon  the  tree  of  knowledge,  aud 
evcr  since,  the  increase  ot  wisdom  ami  learning  .seems  lo  hâve  been 
ùillowed,  to  a  certain  exlent,  by  a  decrease  of  veracily.  l^ying  is 
ihe  friiitlnl  parent  of  other  sins,  the  evil  spiril  which  goes  ont  to 
make  rooin  for  seveii  olhers,  the  cancer  which  eats  up  the  vital 
power-;  of  om'  hiiiher  natnre.  This  seems  to  havt:  been  felt  by 
ancient  nations.  The  (Jrecian  .Mythology  pnnished  even  the  deities 
for  lyina,  and  the  old  Persians'  Catechisni  of  Moral  Philosophy  con- 
tained  only  one  great  foremo.st  demand, — "  to  be  true  to  i  ne's  self 
and  to  others." 

The  old  Gernians  liad  a  proverb,  ••  A  word,  a  nian,"  while  now 
frequenlly  a  man  is  but  a  word,  and  in  the  old  Saxon  and  Gothic 
languages  there  is  but  one  word,  '•  lii;an,''  to  si^^nify  prostration  of 
body  and  of  son!,  while  in  moder  i  Gernian  and  Ënglish  there  is  but 
little  ditlerence  of  pronunciation  or  spelling  between  liegen  and 
liigen,  or  a  '•  liar"  and  a  "  lier." 

We  are  surrounded  by  lying  deeds,  déceptions,  or  imitations,  and 
hâve  become  soaccuslomed  to  them,  tlial  we  are  willing  to  forbear 
whenever  they  make  their  appearance.  There  has  been  a  lime 
with  several  nations,  when  tlie  relation  between  ihe  governing  and 
governed  rested  on  a  true  moral  basis  ;  but  now  the  science  of  pol- 
itios  uses  thesheep-skin  cloak  of  pat^ioti^nl  tocovermany  adeed  of 
selfishness  and  oppression,  chnoses  libéral  nanies  for  illiberal  acts, 
and  sometimes  a  glorious  end  is  m.ide  to  justify  ignoble  means. 
The  practice  of  law  has  lost  a  great  lieal  of  its  original  purity,  and 
many  a  lawyer  will  take  greater  pains  to  gain  before  court  the  case 
of  his  client,  than  to  examine  into  ihe  true  state  of  things.  bi  Irade, 
assertions  are  t'requently  made,  which  are  known  to  be  wrong,  or 
spurious  articles  are  sold  for  genuine  ^oods.  The  aichitect  uses 
wootl,  sand,  and  painl  to  imilate  stone,  paper  to  build  marble  walls, 
and  tresco-painting  to  make  the  interior  of  a  room  appear  larger  or 
higher  than  it  really  is.  Our  cérémonies,  lilerally  understood,  con- 
tain  a  great  deal  more  than  they  are  intended  to  convey.  Much  of 
our  poetry  is  but  liction — not  the  history  of  what  has  happened,  but 
the  création  of  imagination.  In  ail  dramatic  performance,  the 
actors  as  well  as  the  spectators  are  fora  while  withdrawn  from  real 
life.  We  hâve  imitations  of  ail  kiuds  of  jeweiry,  American  Eau  de 
Cologne,  counterfeit  moiiey,  manufactured  hair,  false  eyes,  teeth 
and  limbs. 

If  e  luitv  lo  be  told  by  any  one  what  he  knows  to  be  untrue.  Bank- 
ruptcy  and  even  murder  are  less  shamefnl  than  a  lie.  No  flush  of 
the  cheek.  is  more  burning  than  that  which  foliows  the  détection  of 
a  falsehood.  Why  is  it  ?  Is  the  word  more  than  a  deed,  or  the 
longue  more  important  than  the  hand  ? 

Jean  Paul  explains  it  thus  :  "  When  I  confront  another  person, 
our  sonls  are,  as  it  were.  hidden  in  our  bodies.  I  may  guess  at  his 
character  and  intelligence  by  his  eye  or  his  gênerai  appearance, 
but  I  am  without  certainly.  il  is  only  ihrongh  langnage,  iViis  eni- 
bodinienl  of  thought,  this  audible  reason,  that  I  can  converse  with 
hini.  The  toiigue  is  the  télégraphie  wire  between  soûl  and  soûl, 
his  last  will  is  revealed  by  liis  sjwkeii  word,  and  the  action  of  his 
soûl  lies  clearly  before  nie.  The  imi)ortance  of  the  spoken  word 
lias  lost  in  intensity  by  the  invention  of  writing.  When  an  idea  is 
evpressed,  not  in  the  livin<f,  life-giving  word,  but  in  dead  characters 
drawn  npon  lifeless  paper,  it  loses  to  a  sreat  extenl  ils  power  and 
vilalily,  and  conseqnently  a  lie,  when  written  or  printed,  appears 
less  punisliable.  But  liow  annihilating  when  the  spiritual  I  of 
anolher  hnman  being  communes  with  mine  and  tells  me  a  down- 
riulit  lie!  His  living  soûl  is  vanished  at  once,  only  his  boues,  tlesh, 
and  skiii  are  before  me,  and  Ihe  worils  spoken  by  his  longue  are 
ju.sl  as  insigniticanl  to  nie  as  the  wind  wliose  howlijig  does  not 
indicate  any  pain.  A  spoken  word  may  explain  or  anuihilate  many 
deeds:  but  il  reqnires  many  deeds  to  nenlralize  the  sting  of  one 
spoken  lie.  The  liar  treats  his  longue  as  Ihe  begga--  does  his  hand- 
organ  ;  the  instrument  plays  a  plaintive  air,  while  the  possessor 
rejoices  at  the  money  he  receives.  The  liar  is  iinjust.  I  cive 
myself  without  réserve  to  him,  while  lie  gives  me  only  his  body; 
and  by  building  a  draw  in  the  free  bridge  of  true  conversation, 
which  he  opens  nnd  shutg  al  his  pleasure,  lie  makes  me  a  tool  ol 
hin  will.'* 
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It  will  be  eeen  at  a  glance  tiow  imporlaiit  it  in  that  childrcn  be 
tr.-iiiiPil  lo  speak  tlm  Irulli.  Only  a  elcar  unilerstaiuliii^  ol  the  cliilil's 
inclinations,  peciiliaritii-s  anil  capacilics  will  enable  parents  ami 
toachers  to  ilevise  tlu"  bt>st  plan»  und  incans  lur  ils  prDgress.  For  jf 
a  chilii  is  acxustonied  lo  lit-,  inaiiy  otiier  t-vil  Ihonfihls  and  habits 
inay  liide  lliemselves  bidiind  lliat  scrccn,  and  lluis  escape  heing 
observed  or  ehecked.  It  i.s  still  worso  whon  a  spoken  lie  lias  beeii 
previously  inatured,  wlien,  in  lellins  it,  tlie  child  is  jx-rfeclly  al 
ease  and  confident  ot"  snccess.  In  sucli  a  case,  tlie  whole  position 
of  ihose  who  educate,  and  ol  hini  who  is  to  be  educated,  is  changed  ; 
the  cliild  bas  gained  a  snperiority  over  parents  and  teachers,  and 
tlie  latter  becomo  a  plaything  in  the  hands  of  the  former. 

The  qnestion  iiow  conies — If'hat  is  the  best  mcthod  of  training 
children  lo  spcak  the  trulh  ?  and  the  nearest  answer  is  : 

First.  Prercnt  as  much  ns  possible  the  Jirst  lie.  It  is  iialural 
for  mail  to  be  m  harinony  wi'li  himsell,  to  act  a*  a  unit,  to  speak 
and  appear  just  as  he  feels  and  thinks.  To  dissolve  tins  union  of 
inward  reality  and  outward  appearance  is  unnatural,  and  can  be 
accomplished  only  by  a  jfreat  effort.  The  lirsl  lie  is  ahvays  spoken 
with  a  trembling  voice,  undecided  appearance,  and  a  downcast  eye. 
But  «lien  the  strong  fortification  ot  trnth  is  once  taken,  the  aootl 
prolectinjj  angel  of  innocence  recèdes,  and  every  subséquent  lie  is 
iittured  with  less  effort  and  accompanied  by  less  remorse.  The 
ruie  just  given  is  applicable  to  many  cases  which  are  often  over- 
looked  and  still  more  fremiently  nol  sutricienlly  observed. 

yerer  consider  that  a  lie  which  was  nol  intende d  for  one.  Little 
children  up  to  five  years  of  âge  hâve  lessons  to  learn,  which  are 
harder,  greater,  and  more  important  than  adults  nsually  imagine. 
The  jiroper  use  of  the  five  sensés,  a  discrimination  of  the  impre— 
sions  thus  made  upon  their  minds,  and  a  liue  expression  of  their 
ideas  throiigh  the  organs  of  speech  in  words,  which  are  arbilrariiy 
choseii,  and  not  at  ail  connecled  with  the  thing  obser\ed  or  the 
thought  created — this  is  the  task  assigned  lo  early  childhood.  Hap- 
pily,  children  perforin  il  most  cheerfully.  They  learn  language  in 
a  playful  way.  They  never  tell  a  lie.  "  Their  "lalking  is  only  loud 
think'ing  ;  the  firsl  half  of  a  thought  alfirms  what  ihe  second  dénies. 
They  will  talk  e^en  whal  would  appear  plain  nonsense  to  an  adult, 
simply  because  they  like  lo  hear  their  own  voices.  Thev  will 
repeal  words  many  tiraes  and  form  strange  corabinalions.  Ail  such 
lalking  is  mechanical  exercise  of  the  organs  of  speech,  or  répéti- 
tion of  whal  they  hâve  heard,  ;.nd  therefore  without  meaning  or 
significance.  ^Vhen  children  begin  to  utter  connected  thoushls,  a 
new  difficulty  arises  in  mistaking  the  true  meaning  of  worcts.  and 
from  ignorance  o(  grammatical  construction.  Misfakes  are  made 
with  regard  to  number,  tense,  or  person  ;  particles  which  express 
expansion  or  limitation,  affirmation  or  negaùou,  are  used  in  the 
wrong  way  ;  the  degrees  of  comparison  are  disregarded,  or  a  part 
IS  taken  for  the  whole,  or  vice  rersà.  The  cliild  iiiay  hâve  misnn- 
derstood  a  whole  question,  or  confîned  his  attenlion  only  to  the  last 
words.  In  each  of  ihese  and  many  other  cases,  ihe  answer  or 
statement  of  the  ckild  may  be  wrong  in  the  oyes  of  an  adult,  and 
yet  perfeclly  Irue  within  the  limited  sphère  of  a  child  under  eight 
years  of  âge. 

Anolher  cause  which  makes  children  often  appear  as  if  ihey 
deviated  from  Iruth,  is  iheir  active  imagination.  They  will  irailale 
the  doings  of  adults,  with  whom  ihey  corne  in  contact,  and  play 
Bchoolmaster,  carpenler,  auclioneer,  or  soldier.  They  «cill  hold 
lown  meetings,  capture  a  ihief,  or  arrange  a  funeral  procession. 
They  expect  others  to  feel  and  act  just  as  they  do  themselves. 
They  breathe  life  into  inanimale  things  aronnd  Ihem.  Their  dolls 
are  iiving  babies,  eating,  drinking,  sleeping,  and  crying  ;  a  stick 
becomes  a  fast-running  horse,  and  a  paper  boat  carries  a  whole 
anny  of  Iiving  .soldiers. 

They  make  no  careful  discrimination  between  past,  présent,  and 
future.  An  expected  pleasure  is  to  them  a  présent  reality,  and  an 
alarm  or  a  punishmenl  they  hâve  met  with  in  the  past,  \vM  be 
experienceJ  aiiew  with  the  original  inlensily  as  often  as  they  are 
reininded  of  it.  Their  hours  and  weeks  are  long  or  short,  accordiiig 
to  their  feeling.  .\\\  their  expérience  and  knowledge  is  the  ma- 
terial  witli  which  they  color  their  past  trials  or  joys,  magnify  pré- 
sent impressions,  and  form  new  combinations,  or  build  castles  i:; 
the  air.  Thoir  minds  are  intensely  active  Jay  aud  night.  They 
live  in  dreams  when  waking,  and  are  awakened  by  dreams  when 
asleep.  Up  lo  a  ceitain  period  they  cannot  distinguish  things  as 
they  are,  from  the  créations  of  their"  fancy,  and  are  therelbre  fiable 
to  be  misunderstood. 

Il  is  nol  snlhoient,  however,  not  to  accuse  the  child  of  a  lie, 
when  it  is  ae-lually  innocent  ;  we  musl  as  much  as  possible  remore 
ail  temptation  to  tell  a  lie. 

If  we  coulu  see  clearly  how  our  mental  and  moral  facullies  are 
called  forlh  and  developed  by  circnmslances  and  evenls,  we  .should 


meet  many  a  c&.se,  wlieru  adults  caused  a  child  to  Icll  whal  was 
known  to  be  uiitrue,  and  ihen  puninhed  it  for  it.  If  il  is  kiiown 
wilh  cerlainty  that  somelhiiig  wrouï  lias  been  commilted,  patents 
or  leacluTs  oiighl  (irsl  10  a^certain  whelher  ihe  child  knew  the  act 
lo  be  wrong  or  nol.  In  Ihe  laller  case  only  proper  instruction  and 
advice  are  needed  ;  aiiylhing  beyoïul  that  is  of  evil.  But  if  the 
child  is  conscions  ot  liaving  done  wrong,  il  should  be  met  with  a 
lirm  accusation  wtiich  would  nol  leave  the  leasl  room  even  for  Ihe 
thought  of  a  detiial.  If  il  be  not  fairly  asccrtained  ihat  ihe  child 
did  wron-j,  a  skilful  way  of  catechiznig  has  been  fourni  the  best 
method  of^  "elliiig  al  Ihe  Inilh.  The  questions  oughl  lo  be  pul 
caluily,  kindly,  and  in  such  a  succession  that  the  child  does  uol 
see  the  connection  between  ils  answers  and  their  conséquences. 
Afler  some  facts  are  eslablished,  ihe  child's  Irue  position  is  often 
clearly  seen.  This  methoil,  however,  requires  praclice,  skill,  and, 
above  ail,  an  earnesl  zeal  to  benefit  the  child,  wliatever  the  cosl 
may  be.  Young  parents  and  teachers  are  apt  to  fail  in  ihese 
attempts.  They  arc  eilher  so  fond  of  their  charge  as  to  overlook 
many  a  case  which  ou^hl  to  be  investi-rated,  or  hâve  not  lime  and 
patience  enough  to  arrive  al  a  satisfactory  resuit.  Sufficienl  lime 
must  aiso  be  given  to  the  child  to  consider  fully  tlie  Irue  meaning 
of  the  questions,  or  else  an  inconsiderate  aiiswei  may  be  given  in 
haste.  If  cases  occur  where,  in  ail  probabilily,  the  firsl  lie  may 
be  expected,  it  is  préférable  nol  to  mention  such  a  case  al  ail.  The 
liltle  child  must  be  kepi  as  long  as  can  be  in  the  belief  that  the 
parent  or  teacher  kiiows  the  Iruth  and  is  free  from  error. 

Nerer  advise  or  commanda  child  to  lie.  Ttiis  point  is  seldom 
in  ail  its  bearings  strictly  observed.  Children  are  someliincs  made 
to  ask  one's  pardon,  when  they  do  nol  see  anything  wrong  in  iheir 
doings  ;  or  Ihey  are  commanded  lo  show  signs  of  affection  to  per- 
sons  whom  they  ilo  nol  like  :  or  Ihey  arc  taughl  to  learn  and  utter 
complimentary  phrases,  which  Ihey  feel  to  be  but  words  wilhoul 
meaning  :  or  ihey  are  compelled  to  speak  words  of  llianks  afler 
punishment,  wlieii  they  feel  anything  but  thankfulness.  .\  molher 
wisiies  to  be  undisturbed,  and  advises  her  daughter  to  lell  callers 
that  she  is  not  at  home.  .\  meiiiber  of  Ihe  family  is  to  be  surprised 
with  a  pre-sent.  The  child  has  heard  of  it.  but  is  told  to  deuy  ail 
knowledge  about  it,  if  il  should  be  questioned.  .An  adult  play.s  wilh 
children,  hides  himself  and  asks  some  of  them  not  to  belray  lo  the 
others  where  lie  is  liidden  ;  not  lo  mention  cases  of  a  gros.ser  kind 
which  occur  in  tlie  lower  classes  ot  society,  where  the  division  iine 
between  truth  and  falsehood  is  almost  invisible. 

Secondly.  When  a  lie  has  been  told,  find  oui  its  motire  and 
treat  Ihe  child  accordingly.  The  real  inèrit  of  a  deed  lies  neither 
in  its  appearance  nor  in  its  subséquent  conséquences,  but  only  in 
its  motives.  To  ie:ul  thèse  in  the  heails  of  the  pupils  is  one  of  ihe 
highest  diUies  of  ail  ihose  who  hâve  to  deal  with  children  ;  and  to 
purify  thèse  is  to  elevate  their  moral  standard  most  effectuallv. 
The  varions  motives  which  iiuhice  children  to  lie  may  be  brought 
in  three  groups, — indiscrelion,  fear,  and  désire. 

Lies  of  indiscrétion  are  commilted  wilhoul  forelhouglit  or  plau. 
They  may  occur  in  conver.salion.  The  child,  in  lalking  with  an 
adult,  expresses  his  loose  ideas  in  words  still  less  précise  than  his 
thoiiglils,  and  thus  an  original  misunderstanding  may  cause  the 
reproach  of  a  lie.  The  cliild  may  be  asked  to  testify  as  a  wilness 
before  the  family  circle,  to  give  advice  to  his  playmale  in  a  crilical 
position,  or  to  repeal  a  slory.  In  thèse,  as  well  as  other  cases,  ihe 
child  may  hâve  received  a  wrong  impression,  or  his  memory  may 
be  al  fault,  or  his  feelings  and  imagination  may  be  wrought  un  to 
such  a  pilch,  that  he  is  incapable  at  the  time  to  discrimin.ite  be- 
tween appearance  and  reality.  What  is  to  be  doue  in  such  a  case  ? 
Sometimes  the  simple  advice  not  lo  make  fuii,  bul  to  speak  in 
earnest,  may  be  of  good  efTect  ;  al  other  limes  it  may  be  well  lo 
point  out  some  of  the  contradictions  of  the  slatement,  and  requesl  a 
correction  of  the  niistakes.  Or  if  the  habit  of  nol  being  careful  enough 
continues,  the  child  tnay  be  told  that  it  will  fall  in  disrepute,  as 
one  who  does  nol  adhère  to  truth.  Good  advice,  instruction,  and 
encouragement  are  ail  that  is  needed  to  counteract  and  prevent  lies 
of  this  kind. 

.\nolher  poleiit  cause  of  lies  i»  fear.  .A.  lie  of  fear  is  ahvays 
ooiiimilted  when  something  has  been  done  which  tlie  child  knew 
!()  lie  >viong.  The  evil  deed  lies  behind — confrontation  and  detec- 
iiu  before  him.  Conscience  tells  him  that  punishment  musl  follow, 
au.i  imagination  condenses  and  magnifies  such  punishment  b?yond 
proper  limits.  In  the  pressure  of  tlie  moment  there  seems  to  be 
but  one  way  of  escaping,  and, 'with  a  trembling  voice  and  down- 
rasl  eye,  the  deed  done  is  denied.  In  many  of  ïhese  cases  parents 
are  peihaps  as  <;uilty  as  their  children.  Their  look,  voice  and 
appearance  magnity  the  importance  of  the  dee^l,  and  ihe  degree  of 
puii  shnient.  They  will  even  gel  inlo  a  passion,  and  s|>eak  wonls 
or  commit  deeds,   worse  than  ifiose  which  they  pi-etend  to  punish. 
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In  examination  of  this  kind  there  is  seldom  enough  kindness  aiid 
forgiveness  shown  to  make  the  child  conquer  his  fear  aud  confess 
the  truth.  The  parent  must  feel  really  sorry,  aud  tiy  to  make  the 
chiid  feel  that  it  was  its  own  deed  whicli  produced  this  peiplexity 
on  both  siiles.  It  wouia  be  fauhy,  however,  to  hold  ont  trequently 
the  promise  of  forgiveness  as  an  inducement  to  plead  guilty-  Parents 
miist  keep  tlieir  hands  free  to  punish  or  forgive. 

The  icorst  lie  is  that  of  désire.  It  is  committed  when  false 
statemenls  are  made,  in  order  to  oblain  a  certain  wish.  The 
object  is  clearly  in  view  ;  iu  order  to  reach  it,  a  plan  is  made,  the 
best  means  are  chosen,  and  the  lie  is  tokl  deliberately,  and  with 
fiiU  knowledrre  of  its  being  a  siii.  Words  and  mainier  are  care- 
fuUy  selecteil,  the  liar  loses  his  identity  and  becomes  a  mère  per- 
form  r.  No  child  begins  its  bad  career  whh  such  a  premeditated 
violation  of  truth:  it  lias  always  been  prepared  for  it  by  the  pre- 
paratory  classes  just  mentioned.  The  conscience  of  a  wilful  liar 
is  already  trodden  under  foot,  and  any  other  evil  deed  may  be 
done  ;  if  temptation  cornes,  the  heart  inclines  to  it,  and  a  false  &tate- 
ment  will  hide  the  deed  from  men. 

The  détection  of  such  a  lie  should  always  be  followed  by  a  severe 
punishment.  Tlius  far  ail  eminent  educators  agrée.  But  they 
disagree  as  to  the  kind  of  puni>hment.  Rousseau  and  Kant  pro- 
pose to  disbelieve  for  a  while  ail  statcments  of  a  child  after  it  lias 
told  snch  a  lie.  This  may  be  good  in  some  cases,  but  at  other 
limes,  especially  when  the  child  has  stated  the  truth,  it  might  put 
parents  or  teachers  in  lather  an  awkward  position.  Jean  Paul 
thinks  it  best  to  condemn  such  a  child  to  abstam  from  !a  king  for  a 
certain  time,  but  this  would  prove  to  niany  a  lazy  child,  especially 
in  school,  rather  a  reward  than  a  punishment.  Dr.  Diesterweg 
and  Dr.  Benecke  recomraend,  especially  for  youngchiidren,  a  com- 
paratively  severe  corporal  punishment,  inllicted  not  in  the  beat  of 
excitement,  but  after  a  while,  in  a  loving,  conipassionate  spirit. 
Dr.  Dinter  relates  in  his  writing  a  case  where  oue  of  his  school- 
fellows  was  cured  radicaliy  in  the  following  manner. 

B,  the  sou  of  a  laborious  mechanic,  was  tiie  iatiiaale  playniate  of 
C,  who  liad  rich  parents.  -Vs  B's  father  had  met  with  considérable 
dissappointment  m  his  business,  B  expected  no  Christmas  gift.  He 
thought,  hoWever,  ho  miglil  hâve  a  pleasant  time,  if  C's  father 
would  invite  him  to  spend  Christmas  eve  at  his  house.  Both  boys 
agreed  îo  carry  out  tliis  plan.  B  told  his  father  that  he  had  been 
invited  for  that  evening  to  Mr.  C's  house,  aud  C  begged  his  parents 
to  give  an  invitation  to  liis  frieud.  Both  falhers  l.appened  to  meet 
and  talk  about  this  subject.  They  agreed  upon  a  plan  according  to 
which  both  were  to  be  punished  by  their  own  deeds.  On  Christ- 
mas C  met  B  and  took  him  to  his  own  house.  He  was  received 
kindly,  but  when  the  gifts  wcre  distributed  and  enjoyed,  he,  as  an 
uuexpected  guest,  did  not  receive  anythiug.  It  was  the  custom  of 
the  teacher  of  that  place  lo  call  on  some  familles  that  evening. 
According  to  agreemeut  he  called  ou  Alaster  B,  aud  Mr.  B.  accom- 
panied  him  lo  C's  house.  Hère  the  lie  was  detected,  aud  in  an 
adjoining  room  sentence  was  pronounced  thaï  C's  Christmas  tree 
and  a  new  suit  of  clolhes  were  to  be  given  lo  a  poor  boy  in  the 
neighborhood,  while  B  had  to  share  his  gifts  with  a  boy  appoinled 
by  the  father.  This  had  ihe  desired  efTect.  Both  boys  became 
truthful  men. 

Thirdly.  The  most  patent  factor  is  a  goud  example.  Il  sur- 
passes the  best  preaching  and  leaching.  On  this  point  philosophy 
and  expérience  agrée,  and  but  a  few  remarks  will  be  needed. 

Litlle  children  like  lo  play.  It  is  well  if  adults  will  join  ihem 
from  lime  lo  time  in  their  harmless  amusements.  More  care,  how- 
ever, should  be  laken  not  to  strenglhen  or  confirm  erroneons  ideas 
or  créations  of  their  imagination.  The  child  musl  learn  to  dislin- 
guish  belween  the  playful  prattle  aud  the  eaniesl  talk  of  Ihose 
around  him,  or  betweeu  a  litlle  comedy,  in  which  the  members  of 
Ihe  family  are  the  aclors,  and  the  earnest  drama  of  real  life.  To 
teach  that  ditiérence  practically,  requires  considérable  attention 
and  délicate  taste.  Onu  child  will  bear  more  than  another,  and 
oue  adult  can  go  further  than  another  wilhout  doiug  any  harm.  .Ail 
the  words  and  <leeds  spoken  and  done  by  adults  in  the  présence  of 
children,  should  be  carefully  weighed,  and  always  be  founded  on 
truth.  If  a  boy  grows  up  in  such  a  pure  atmosphère  of  truth,  il 
will-  require  a  stroug  temptation  from  wilhout  to  make  him  tell  a  lie. 
He  is  true  to  himseif  and  others,  first  by  imitation,  ihen  by  habit, 
and  last  by  principle  aud  religion.  The  same  is  true  in  ihe  opposite 
direction.  Èxperieiiced  teachers  can  judge  prelty  correctiy  from 
the  appearance  of  children,  how  high  tlie  moral  and  intelleclual 
baronieter  ranges  in  iho.^e  familles  in  which  they   were  brought  up. 

Children  under  six  years  of  âge  should  ucver  be  taught  to  con- 
ceal  anything,  even  if  the  secret  were  of  the  most  innocent  char- 
acter.  An  object  which  is  lo  remain  a  secret  should  be  known  only 
by  .idiilts.     The  heart  teaches  lo  ^^pt-ak,  and  reason  to  hold  one's 


longue.  Litlle  children  hâve  no  developed  reason,  but  they  abound 
in  heart.  If  an  adull  canuol  keep  a  secret,  how  is  a  clïild  to  be 
expected  lo  keep  it  ?  Aud  will  not  the  child,  which  is  initiated  in 
the  secrets  of  adults,  learn  thus  to  hide  secrets  of  its  own? 

Finalli/.  Adiills  should  keep  their  promises.  No  one  is  com- 
pellej.!  to  make  such,  but  every  one  is  bound  by  honor  and  truth  lo 
keep  theni.  Children  seldom  forgel  promises  made  lo  them,  but 
ofteiier  those  which  they  make  Ihemselves.  il  will  be  for  iheir 
benetit  not  to  ask  loo  much  of  them  iu  promises,  but  so  mucli  the 
more  iu  fulfilment.  To  speak  whal  one  thinks,  anit  to  keep  what 
one  lias  spoken,  is  uatural  to  man  in  his  normal  condition.  If  only 
the  weeds  of  lie  are  kepl  away,  and  proper  opportunities  are  given, 
the  désire  for  truth  will  grow,  and  truth  will  make  him  free. — 
Massnrh uttctts  Teacher. 
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'•  Father!"  There  was  no  answer. 

'•■  Father  !  father  !  "  And  a  boy's  quick,  firm  grasp  was  laid  npon 
the  arm  of  Mr.  Jaccbs,  who  sat  near  the  lamp,  absorbed  in  the 
pages  of  a  book. 

••  What  do  you  wanl,  you  troublesome  child  !  "  said  Mr.  .Tacobs, 
lurniiig  upon  his  litlle  son  with  an  angry  counlenance. 

"  Does  Ihe  world  go  round  ?  George  Andrews  says  the  sun  stands 
still  and  the  world  turns  loniid." 

"  Of  course  it  does,  you  litlle  simpleton  !  "  leplied  the  father,  in  a 
loue  of  ihorough  contempt  of  the  child's  ignorance.  "  Now,  don't 
come  bothering  me  any  more  with  your  silly  questions,"  he  added, 
as  he  pushed  the  curions  boy  away. 

Philip  was  disappoiuted  as  well  as  huit  by  this  trealmenl.  The 
strange  fact,  which  had  been  affirmed  by  George  Andrews  that  Ihe 
world  iiirned  round,  had  puzzled  his  brain  sorely.  He  had  thought 
about  it,  and  iinagincd  the  conséquences  of  so  singular  a  pheuome- 
non,  nutil  his  mind  was  lost  iu  bewilderment.  If  the  world  turned 
round,  it  was  plain  to  him  that  the  peuple  would  fall  olf.  And  then, 
agaiu,  did  nol  Ihe  sun  rise  and  go  clear  across  the  sky  every  day. 
No,  no.  George  Aiulrews,  if  he  was  a  big  boy,  musl  be  wrong.  So 
Philip  ran  home  from  the  neighbor's  house,  where  he  hatl  gone, 
aller  tea,  lo  play  wilh  the  children,  and  dislurbed  his  father's  plea- 
sant State  of  mind  by  the  untimely  intrusion  of  whal  he  was  pleased 
lo  regard  as  a  silly  queslion. 

Repiilsed  harshiy,  when  he  should  hâve  been  received  kindly  and 
instrueted  paliently,  Philip  moved  slowly  away  from  his  father's 
side,  aud  sat  down  upon  the  floor  to  ponder  the  mystery  of  the 
earlh's  rotation — lo  look  through  the  apparent  truth  and  see,  by  the 
e)e  of  reason,  ihe  leal  truth,  that  hid  itself  away  from  the  unassisted 
natural  vision.  But,  the  more  he  thought,  the  more  impossible 
seemed  the  thiug  which  George  Andrews  had  assertetl.  Forgelting, 
in  a  few  minutes,  his  parent's  fiown,  the  child,  in  the  eagerness  of 
unsatisfied  curiosity,  started  up  from  the  Hoor,  and  Crossing  the 
room,  dislurbed  his  fathei  with  the  question. 

"  Why  don't  the  people  fall  ofî?" 

"  Jane  !  Take  thaï  child  to  bed." 

The  nurse  was  passing  the  silling-room  door  at  the  moment.  Mr. 
Jacobs'  order  was  imperative  ;  and  the  nurse  knew  that  it  must  be 
obeyed. 

"  I  don't  wanl  to  go  to  bed,"  objected  Philip. 

"  Take  him  away  !  "  The  father  spoke  slernly.  '•  Nexl  time,  when 
you  see  me  reading,  don't  disturb  me  with  your  foolish  questions." 

Mr.  Jacobs  Inrned  to  his  book,  and  Philip  was  carried  otl"  in  lears, 
to  bed,  sufléring  the  penalty  of  a  loo  eager  curiosity.  He  cried  liim- 
self  to  sleep. 

Twice  repulsed,  and  punishment  added  the  second  time,  a  new 
question  arose  in  Philip's  mind,  ahnostas  difficult  of  solution  as  the 
problem  he  had  subinitted  lo  his  father.  Was  il  wroug  to  seek  for 
knowledge ?  Ere  light  dawned  upon  his  feeble  intellect,  tianquil 
sleep  came  with  its  blessed  forgetfulness. 

On  the  nexl  mornjngallhe  breakfast-table,  while  Mr.  Jacobs  was 
relaling  to  his  wife  some  pleasant  incident  which  had  occured  the 
day  before,  Philip  broke  in  with  the  untimely  question. 

"  Father  !    Where  does  the  sun  go  al  night  '!  " 

The  inquiry  was  answered  by  a  frown  and  a  sharply  spoken 
"  Hush  î  " 

"  As  I  was  saying,  when  that  troublesome  child  interrupted  me  " 
— Mr.  Jacobs  looked  Inward  his  wife  again,  and  wenl  on  witli  his 
story:  but  the  telling  of  it  look  too  long  a  time  for  the  patience  of 
Philip,  iuto  whose  mind  a  ffood  of  cnrious  questions  was  pouring. 

"  Father  !  " 

No  regard  was  paid  to  the  child. 
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•'  Falher  !  " 

Mr.  Jncobs  weiit  on  talkiiig  acioss  ilio  lalile. 

'•  Fatlier  !  wliy  (.■an'l  \ve  (ly  like  Ilie  biijs  ?" 

•'  Haveii'l  I  told  yoii  a  liuiiilreil  limes  not  to  ask  queitUoiiis  wlien 
I  wns  inikiiig?  If  Voii  speak  asçaiii.  you  shall  he  sf>nl  from  tlie 
lable!"  .  r  ,  . 

Philip  l'uwereil  tlowii  in  lus  chair,  looking  t'righteneil.  But  his 
yoiina  pvfs  were  jusl  opeiiing  iipoti  a  worlil  of  wonderful  ihings, 
each  or  «hich  but  hall  rovealeil  ilself.  Ile  was  wliat  iiicalleJa 
•'  brighl  chilcl,"  by  some  ;  and  troublosome  child  by  olhers.  To  ail 
«ho  wonUI  loleratc  hitn  he  was  an  eager  (|ueslioiirir.  Toc  soon  hc 
torgot  lus  falhcrV  llireal  to  send  hinî  from  Ihu  table  if  lu-  spoke 
again.  J^re  the  story  was  fînislied,  he  said  in  a  lond  voicf, 

"  Mother  !  Does  siiijar  !;row  on  trees  ?  " 

;'Philip!" 

The  child  slarte'd  and  llnshed  as  if  caught  in  an  evil  aci. 

"  l.env(>  the  table  !  " 

Philip  lefi  the  lable  slowly,  and  went  in  tears  from  the  room. 

"  1  never  saw  such  a  bo'y  ?  "  exclaimed  Mr.  Jacobs,  with  an 
irrilaled  manner,  and  then  i'ell  inlo  a  silent,  moody  state.  He  di<l 
not  finish  his  pleasant  story. 

"  Nobody  answers  his  questions,"  said  ihe  mother.  Tliere  was  a 
troubled  miirmur  in  lier  voice.  "  I  can'l  do  il  ;  il  would  take  ail  my 
time,  and  the  wLsdom  of  Solomon  inlo  Ihe  bargain.  U'Iuit  do  you 
think  he  asked  me  yesterday  ?  " 

"  If  the  moon  was  made  of  green  chcese  probably  !  " 

"  Jiist  what  he  did  ask  ?  Somebody  imposée!  iipo'n  his  young  cu- 
riosily,  and  he  came  lo  me  for  Ihe  trulli." 

Now  it  was  the  lallior  himself  who  had  done  this.  On  the  pre- 
ceding  morning,  jiist  as  he  was  leaving  the  hoiise,  Philip  had  caught 
hold  of  him  ami  put  the  question, 

•'  What  is  the  moon  made  of,  tather?" 

"^f  green  cheese,"  wa»  the  thoughtless  auswer — wc  iiiight  call 
it  by  a  severer  name.  And  Mr.  .Jacobs  dragged  himself  away  from 
the  child's  earnust  grasp. 

"  Well,  what  reply  JiJ  you  make  ?"  iaquired  Mr.  .Jacobs. 

"  1  was  amused,  and  laughed  heartily." 

"  \\'eï\,  what  ihen  ?    Was  he  salisfied   with   being  laughed  at  ?  " 

"  No.  He  pressed  the  question.'" 

"  How  did  you  answer  him  ?  "' 

"  I  began  by  tryiug  to  make  hitn  undersiand  Ihal  Ihe  moon  was 
.inother  world  like  lliis  ?  " 

Mr.  .Jacobs  laughed  oui  loud. 

•'  He  was  easily  satislied,  I  présume  ?  " 

"  Indeed,  then,  and  he  was  not.  In  less  than  two  minutes  he  had 
asked  me  more  questions  Ihan  any  aslronomer  could  hâve  answered 
to  his  satisfaction  in  a  monlh." 

"  So  you  gave  it  up."' 

"  I  did,  and  lold  Jane  to  give  liim  a  saucer  of  sweet-meats  and 
biead  in  which  to  drown  his  curiosity." 

"  Wise  woman  !  Il  w.ns  effectuai  1  suppose.  You  lieard  no  more 
about  the  moon  and  green  cheese  ?  " 

"  Nothing  more.  When  1  ii^xl  saw  him,  he  was  asieep  on  the 
lloor,  his  face  dauhed  with  syrup  Irom  cliiii  to  eyclirows." 

Mr.  .lacobs  laughed.  .\  moment  aflcr,  he  said',  looking  t-crious, 

'•  I  inust  auswer  Mary's  lelter  to-day." 

'•  O  vos.  Il  woirt  do  to  put  it  off  any  longer,"'  replied  his  wife. 
••  Poor  Mary  !  I  feel  sorrv  fjr  hci.  I  woiider  what  kind  of  .i  girl 
Anna  is  ?  " 

"  .\u  ordinary  girl,  no  doubt.  Mary'.s  husbaiid  was  a  coaise  man  ; 
.-ind  they've  always  been  very  poor.  The  children  hâve  had  few 
opportuiiities  for  improvement.'" 

"  l'm  sorry,"  said  Mrs.  Jacobs.  .\nd  lier  dreamv-looking  eyes 
sunk  to  the  ffoor.  .\fter  a  brief  silence  .slie  looked  up'.  addiiig. 

''  We  shall  bave  to  give  .\niia  a  home." 

"  I  doii'l  kuoiv  about  thaï,''  replied  lier  husband.  •'  It  might  not 
be  the  best  for  our  children.'' 

"  They  are  very  young." 

"  So  inuch  the  worse.''  She  mighl  give  iheir  voiinir  miiids  a  twist 
that  we  could  never  get  out  again.     l'ra  afraid." 

"  The  poor  girl  will  hâve  to  go  oui  alone  aiid*friciidic>s.  lo  make 
lier  way  lu  the  world.  She  is  your  sister's  child  ;  and,  fur  appear- 
ance  sake,  if  nolhing  else,  we  must  not  abandon  lier  to  such  a  fate. 
Kvil  conséquences  might  follow,  that  would  occasion  a  life-long 
regret.  1  tliink  we  had  bélier  send  for  her.  We  iieed  not  olfer  her 
a  home,  now,  but  mercly  invile  her  to  make  us  a  visil." 

"  If  you  are  williug,"  said  Mr.  Jacobs,  "  I  will  write  to  sisler 
Mary  lo  send  Anna  hère  for  a  few  weeks.  If  we  dim't  like  her  we 
can  manage  a  quiet  transfer  lo  other  quarters. 

"  Send  for  her  by  ail  means,"  icplied  his  wife.  '•  You  can  not 
do  less  under  Ihe  circumsiances.'" 
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So  Ihe  lelter  waN  written,  and  the  nièce  inviled  lo  make  them  a 

■  visit. 

When  Pliilii>  leaincd  lliat  hi»  Cousin  Anna — hehad  nevei  heardot 
lier  before —  wascoming  lomnke  ihem  a  visil,  he  had  a  h undred  cu- 
rions questions  to  ask  about  hei,  lo  noue  of  which  hc  cnuld  gel  a 
salinfaclorv  answer.  .As  usual  he  annoyeu  his  falher  wilh  his  singu- 
lar  and  perseveiing  iiiquiries;  and  Ihe  child  gol  inlo  trouble  about 
his  Cousin  Anna,  more  ihan  a  dozcii  limes  before  hc  looked  inlo 
her  face. 

.'\l  lasl,  ihc  day  came  when  she  was  to  arrive.  Mr.  Jacobs  did  not 
greel  the  inorniiig  wilh  much  pleasure  ;  and  his  wife  feit  ner\'ons 
about  the  unpromisiiig  relative,  who  might  prove  a  disagreable  in- 
male  of  iheir  family.  She  knew  ihat  il  would  be  much  easier  to 
receive  lier  inlo  the  liouse,  than  to  gel  rid  of  lier,  should  her  piesence 
be  found  an  iiijury  to  ihe  children.  As  Anna  was  lo  corne  lo  the  city 
in  charge  of  a  gentleman  from  the  towr  where  she  lived,  who  would 

j  bring  her  to  her  uncle's  bouse,  Mr.  Jacobs  did  not  feel  called  upon 
to  put  himself  oui  on  llie  occasion,  by  meeting  lier  at  the  cars.  Il 
was  rallier  later  in  the  evening  than  usual  when  Mr.  Jacobs  came 
home  from  his  slore.  He  felt  more  than  a  lilUe  uncoinfbrlable  about 
Ihe  young  relative  he  was  lo  meet.  .\  dozeii  limes  duriug  the  day,  he 
expressed  lo  himself  regret  for  liaving  exlended  the  invitation. 
"  Trouble  will  grow  out  of  it,  I  am  sure,"  lie  said,  as  he  walked 
homeward.  "  Wlien  I  saw  her,  teii  years  ago,  she  was  the  image  of 
lier  falher,  and  thaï  isii'l  saying  much  in  her  favor.  He  was  ahvays 
a  coaise,  vulgar  inaii.  What  Mary  ever  saw  in  him  lo  like  is  more 
than  I  eau  imagine." 

When  Mr.  Jacobs  enlered  the  family  silting-room,  a  siender  girl, 
wilh  a  pale,  délicate  face,  and  large,  dark  eyes,  thaï  had  in  them  a 
siiigular  deptli   and  briglitness,  arose   and   advanced  a   few  steps 

!  lowaid  him.  There  was  a  motlest  grâce,  an  ease  of  manner,  and  an 

I  air  of  refinemeiit  about  her  that  made  a  favorable  impression  al  the 
first  glance. 

'•  Your  iiucle,"  said  iNIrs.  Jacobs. 
;  •'  Islhis  Anna  Krecmau  ?"  There  was  no  concealmenl  of  surprise 
!  on  the  part  of  Mr.  Jacobs,  as  lie  look  the  young  girl's  haud  and  wel- 
I  coined  lier  cordially.  He  was  pleased  beyond  measure  at  finding  in 
'  his  nicce  oue  so  very  différent  from  the  individual  his  thoughl  had 
;  pictured.  A  brief  conversation  wilh  her  about  lier  mother  and 
I  younger  sislers,  and  her  own  views  of  life  and  prospects,  sufïiced  to 
'  give  Mr.  .Jacobs  the  iinpiessiou  of  a  superior  ami  weii-cullivated 
m  ind, 

Philip  had  allachcd  himself  lo  lier  almost  from  ihe  moment  she 
1  came  inlu  Ihe  liouse,  plying  her  wilh  queslions  that  were  patiently 
!  answered,  and  in  a  way  clearly  intelligible  lo  hisdawniiig  intellect, 
j  He  was  hanging  upon  her  words  when  his  falher  came  home  and 
I  inlcrrupled  some  attractive  pièce  of  inlormaliou  he  was  gathering 
,  from  her  lips.  Impatient  at  the  prolonged  conversation,  ne  at  lasl 
1  broke  in  with  a  (lueslioii. 

j      "  Philip  !  "  Mr.  Jacobs  raised  a  finger  and  spoke  sleinly. 
j      The  child  was  slandiiip;  by  Ihe   side  of  his  iiewiy  found  relative, 
j  who  drew  an  arm  around  him  in  an  afiectionale  way,  and  looking 
inlo  his  face  wilh  a  genlle  smilc.  said, 

'•  Wail  a  litile  while,  dcar,  and  PII  lell  you  ali  about  il," 
I  •    "  l'm  afraid  he'll  worry  you  lo  dcalli  with  his  queslions,"  said  Mr. 
j  Jacobs.  "  He  plies  them  withoul   inercv,   in  season  and  ont  ofsea- 
1  sou,"' 

î      '•  1  am  used  to  auswering  children's  questions,''  replied  Anna. 

j  "  Philip  and  I  hâve  made  friends  already,"  she  added,  tighteningthe 

j  arm  that  was  around  the  child. 

I      '•  Havo  I  troubled  you  with  questions?''   There  was  a  shade  of 

i  feeling  in  the  boy's   tones  as  he  looked  in  the  face  of  his  Cousin 

!  Anna. 

1      "  No  dear,''  she  answered,  •'  you'li  never  trouble  me  with  ques- 

!  lions.  Ask  as  many  as  you  please." 
•'  May  I  ask  oiic  now  ?  " 

■  ••  No,  not  now,''  said  Mr.  Jacobs.  "  There  is  a  time  for  ail  tbings. 
Never  ask  question-  when  older  persons  are  conversing.  l  am  talk- 

!  iug  wilh  your  Cousin  .\nna. 

I      \  .sliadow  fell  across  ihe  counlenaiice  of  Philip.  But  Cousin  .\nna 

i  withdrew  her  liand  from  his  waisl,   and  lifting  it  un  to  his  forehead, 

1  laid  it  amoMg  lus  glossy  curls,  and  drew  them  tenderlyback  againsl 
lier  bosoni. 

"  We'll  liavc  our  talk  ail  in  a  good  time,"  she  said,  soflly. 
The  child  made  a  stiong  effort  to  repress  his  eager  curiosity. 
Very,  very  long,  as  il  seemed  to  him,  did  his  falher  hold  Cousin 
.•\niia  in  conversation.   In  several  of  the  pauses  he  ilirew  in  a  ques- 
tion ;  bul  was  rebuked.  or  threalened,  each  time. 

'•  fJo  away  from  your  Cousin  .Vnna!"  Mr.  Jacobs  at  length  said. 
almosl   angrily.     ■•  .She    is  lired  wilh   a   long  journey,   and  you  are 
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worrving  her  lo  death.    Call  Jane,  and   hâve  hini  takeii  from  the 
room."  Mr.  Jacobs  slanced  over  to  his  wife. 

''  Oh,  no,  uncle  !  I)on"t  s(  iid  him  ont  the  room,"  interposed  Anna. 
••  He  does  not  trouble  me  in  the  least." 

"  Wait  palientiv,  dear,'-'  she  then  whispered  to  the  child.  "  Your 
lime  will  come  soon.  and  then  V\[  lalk  to  you  just  as  lonij  as  you 
please." 

That  time  did  come  at  last  ;  but  after  what  seemed  to  Philip  a 
long,  long  delay.  Diuing  supper  time  his  father  tlireatened  him 
twice,  without  fully  repressing  the  impulsive  curiosity  nhich  almost 
every  object  e.vcited  in  his  young  mind  ;  and  linally  sent  him  t'rom 
the  table,  ordering  him,  al  the  same  lime,  lo  be  taken  off  to  bed. 
Anna  looked  surprised  and  grieved  at  this,  and  her  pitying  gaze  fol- 
lowed  the  unJiappy  child  as  he  was  borne  from  the  room.  His  sad, 
disappointed  lace,  as  she  saw  him  lay  it  down  almost  hopelessly, 
upon  the  shoulder  of  Jane,  toucheil  her  s\Tnpathies,  and  brought 
tears  to  her  eyes.  Mr.  Jacobs  observed  the  effect  upon  her  of  Philip's 
removal.  The  shade  of  disquiet  alone  that  dimmed  her  young 
countenance  rebuked  him  ;  for  he  perceived  the  cause. 

"  There  is  no  other  way,"  said  .Mr.  Jacobs.  ■'  You  mighl  as  well 
talk  to  the  wind." 

But  .Anna  made  no  response. 

"  As  lo  satisfyiug  his  idle  curiosity,  that  is  impossible." 
"  I  hâve  never  thought  the  curiosity  of  chiidren  idle,"  said  Anna. 
'•■  The  world  is  ail  new  to  them  —  and  ail  a  myslery.  \Ve  hold  the 
key  to  thèse  mysteries  :  and  \ve  musl  unlock  for  them  the  doors  of 
knowledge.  If  they  do  not  come,  questioning,  to  us,  wliere  can  they 
go  ?  We  are  their  only  hope." 

There  vras  nothing  in  the  manner  of  his  nièce,  as  she  thus 
answered,  lo  offend.  She  spoke  with  simple  trulhfulness.  .And  Mr. 
Jacobs  was  not  otfended,  though  her  words  threw  light  into  his  mind  ; 
and  the  light  rebuked  him. 

"  They  are  so  thoughtless  of  time  and  seasons,"  remarked  Mr. 
Jacobs. 

"  They  are  young,  arlless,  and  ignorant,''  replied  Anna,  "  and 
need  our  widest  considération.  I  often  ihink  that  we  expect  too 
much  from  them.  Making  ail  allowance  for  the  ditTerence  of  âge  and 
expérience,  we  will  find  grown  persons  quite  as  inconsiderate  as 
chiidren." 

••  I  believo  you  are  right,"  said  .Mr.  Jacobs,  as  he  leaned  back  in 
his  chair,  and  looked  unusually  ihoughlful.  •'  Il  has  oflen  occurted 
to  me  that  we  had  lou  liltic  patience  with chiidren.  Well,  you  hâve 
full  liberty  to  e.xperiment  with  Philip—  and  if  you  satisfy  his  curio- 
sity, I  will  hâve  your  name  handed  down  to  posterity  as  the  eighth 
wonder  of  the  world." 

Anna  smiled,  and  replied  that  she  had  no  objection  to  make  ihe 
experiment,  and  if  they  would  excuse  her,  would  go  to  Philip  al 
once  and  soothe  him  iii  his  trouble. 

"  I  don't  wonder  at  his  impatience,"  she  added,  as  she  rose  from 
the  table,  "  for  I  was  in  the  very  midst  of  some  very  interesting 
explanations  when  you  came  home,  to  whieh  he  was  listening  wilh 
eyes  and  mouth,  as  well  as  mind,  wide  open,  trying  to  take  in  my 
words  al  every  possible  and  impossible  avenue." 

When  Cousin  Anna  entered  the  bed-iooin  to  which  Philip  had 
l)een  seul  in  disgrâce,  ?he  fouud  him  half  undressed,  lying  with  his 
face  buried  in  a  pillow,  and  Jane  endeavoring  lo  remove  hisclothes. 
•'  I  never  saw  such  a  bad  boy  !  "  said  the  nurse  impaliemly.  •'  He's 
always  doing  something.  Turn  over  hère  I  say  !''  But  the  child  re- 
mained  as  immovable  ami  heedless  as  a  pièce  of  wood. 
"Philip!" 

What  a  magie  there  «as  in  the  voice  of  Cousin  .\mia!  What 
quick  life  flashed  eleclrically  throush  ail  the  child's  frame.  She  had 
bent  over  him  as  she  spoke.  Scarcely  died  the  sound  of  her  voice, 
ère  his  arms  were  aliout  her  neck. 

•'  I  will  undress  him,  Jane,"  said  Cousm  .\nna.  The  girl  left  the 
room,  half  wondering  at  the  singular  influence  uained  over  the  rest- 
less,  almost  ungovernable  boy,  by  a  stranger  who  had  not  been  three 
hours  in  the  liouse. 

Tears  dry  quickly  on  the  cheeks  of  childhood.  Scarcely  three 
minutes  had  glided  away,  ère  sunshine  succeeded  the  rain. 

"  Now  tell  me  aboul  the  people  on  the  other  side  of  the  world. 
Can't  we  dig  right  ihrough  ?  " 

.\nna  had,  ihrough  many  interruptions  by  Pliilip's  molher,  who 
conslantly  repressed  the  child's  questions,  and  reproved  him  for 
annoying  his  cousin,  endeavored,  during  the  iwo  hours  that  suc- 
ceeded her  arrivai  lo  satisfy  his  higlily  slimulated  curiosity  in  regard 
to  the  strange  storj-  he  had  heard  about  the  world's  lurning  arouiid. 
She  had  made  some  progress,  when  her  uncle  returnod  home,  and 
interrupled  the  talk  wilh  ihe  child. 

In  reply  lo  his  renewed  querj-,  Anna,  by  the  aid  of  the  larop,  and 
an  India  rubber  bail   which   happened  m  be  lying  on  ihe  bureau. 


showed  Philip,  by  one  of  the  commoii  illuslralioiis,  familiar  to  every 
one,  how  the  earih  tums  on  ils  axis,  giving  ihe  allernation  o(  day 
and  nighi.  Of  course,  he  was  only  partially  convinctd,  and  had 
many  ditficulties  to  inlerpo.se.  He  could  not  see  how  it  was  possible 
for  the  people  to  romain  stickiug  on  lo  the  side  of  a  round  bail — and 
he  waiited  lo  know  who  lurned  Ihe  world  arouiid  ;  if  there  was  a 
raan  tuniing  il  with  a  crank  like  a  grindslone  ;  and  why  the  water 
did  not  ruii  off  ? 

Not  once  did  Cousin  Anna  smile  at  his  amusing  queries.  She 
saw  that  they  were  simple,  out-spoken  difficullies  that  met  him  on 
the  palh  of  knowledge  he  was  so  eager  to  tread  ;  and  wilh  wise 
and  loviiig  patience  she  answered  and  illustratei,  until  the  grateful 
boy  was  salisfied.  For  full  two  hours  he  pres.sed  his  queries,  going 
over  the  enliregiound  ofdouM  anddifficully  already  encountered  in 
his  young  expérience,  and  then,  after  so  rare  a  feast  of  knowledge, 
lislened  wuh  Iranquil  delight  to  a  pleasant  slory  that  lett  his  mind 
ready  for  sieep  and  dreams. 

For  the  last  hour  Mr.  and  Mrs.  Jacobs  had  lislened  near  the  door. 

"God  bless  her  !"  whispered  ihe' father,  as  he  laid  his  hand  upon 

the  arm  of  his  wife,  anJ  drew  her  away.     "  She  is  wiser  ihan  we. 

Her  ioviiig  patience  is  a  rebuke.     How   unjust  to  that  boy  I  hâve 

been  !" 

On  the  ne.xt  day,  Mr.  Jacobs  offered  his  nièce  a  permanent  home 
in  his  family. 

"  Be  to  us  as  a  daughter,"  he  said  '•  and  to  our  chiidren  an  elder 
sister." 

She  smiled  half  .«adiy,  as  she  replied,  "  My  molher  will  nol 
give  up  lier  daim.  Lel  me  be  to  you,  dear  uncle  !  a  grateful  nièce, 
and  lo  your  aweet  chiidren,  simple  Cousin  Anna." 

"  She  is  bélier  than  any  sister,  Vm  sure — a  great  deal  better  thaii 
George  Fitch's  big  sister  Maty,  who's  always  saying,  '•  0,  huah  !" 
to  him.  I  want  lier  lo  be  just  Cousin  Anna  :  and  thai's  a  great  deal 
better  ihaii  any  sister." 

Philip  had  been  listening,  and  this  was  liis  uninvifed  commen- 
tary. 

•'  Il  shall  be  Cousin  Anna,  and  no  more,  said  the  grateful  girl, 
sleoping  to  hide  her  blushes,  and  kissing  ihe  forehead  of  the  loving 
child. 

.\nd  Cousin  Anna  slie  remained,  blessing  that  household  with  her 
présence,  and  receiviiig  her  reward  daily.  Nol  so  much  in  oul- 
ward  ackiiowledgment,  as  in  cleep  inlerior  satisfaction,  arising 
from  the  consciousness  that  she  was  doing  good  among  the  chiidren 
who  loved  her  as  a  sister. 

If  any  one  inquired  of  Philip  whelher  she  was  his  sister,  he 
would  answer  almost  indignantly. 

"  No — she's  not  a  sister  !  She's  Cousin  -A.nna  !"  And  no  one,  who 
saw  or  heard  him  make  this  reply,  could  fail  lo  undersland  his  im- 
pre.ssion  of  the  vast  superiority  of  a  cousin  over  a  sister. — A'eic-  York 
Teacher. 
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Xotes  or  Lessons. 

SKETCH   OF    A   LESSON"   0\   THE   LUNCrS. 
Age  9—11. 
The  necessity  that  wcshould  breathe  a  su^tiVn/ quantity 


I. — INTRODUCTION  : 


This  morning,  chiidren,  I  am  going  to  talk  with  you  aboût  our  lungs. 
Does  anv  child  know  what  I  mean  by  our  lungs? — What  do  wedraw  into 
our  mouths  and  down  our  throats  when  we  breathe  ?  The  air.  Quite  right  ; 
and  who  can  tell  me  where  the  air  goes  after  passing  down  the  windpipc 
in  our  throat  ?  Hold  your  hands  liere  while  you  draw  in  your  breath,  (on 
the  chest.)  Now  where  does  the  air  go  ?  Jnto  our  slomachs.  Yes,  or  wbal 
we  call  our  chesU.  But  there  is  a  particular  part  in  tlic  chest  into  which 
the  air  passes  and  that  part  we  call  our  •  •  Well  it  is  wbat  I  said  wc 
were  going  to  talk  about.  What  are  they?  Our  lunçs.  Quite  right 
The  lungs  are  the  part  inside  the  chest  into  which  the— air  goes.  Yes. 
but  do  we  keep  ail  the  air  in  our  lungs,  and  ouly  kcep  drawing  air  into 
them  always  ?  -Vo,  ttachtr.  Xo  ;  besides  drawing  air  into  our  lungs,  wc 
also  breathe  air  oui.  Quite  right  ;  we  draw  air — into  the  lungs,  «nd  aiso 
—  breuthf  it  oui. 

II. — Position. 

In  what  part  of  the  body  did  we  say  the  lungs  were?  In  the  chest. 
Quite  right.  Ar.d  why  should  this  part  of  our  boiy  be  called  our  chest  ? 
What  19  a  chest?  .i  box.  Then  we  ca  1  this  our  chest  bccause  it  is  like 
— 0  box.  Quite  right.  Xow  we  will  see  if  it  il  really  like  a  box.  We 
know  that  this  box  is  not  made  of  iron  or  tin,  or  wood  but  o(—Jlesh  and 
bones.  Quite  right.  Now  I  wanl  you  to  name  ihe  bones  which  form  this 
boT  or  ohest.     What  bone  hare  we  hère  '     The  back  bone.     Yes.  the  back 
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licre? — the   ribs. 
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Qiiiic   riRl".    And   lipif?— M. 
1  Ijcst  will  tliesv  bone»  form  ?— 
t  il  U  likc  a  box  • 
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brcjitbe  pure  air,  but  iilao^rnoiurA  oy  il  or  eliic  our  hlood  «ill  not  bc 
'  mnde — /nirr.     And  if  oiir  blno'l  is  nni   jnirr;  we  Bhall  Jio — i//. — faprri  for 
■   *<chootintntf' 


,  tbiiig 
iiuw  of 
U  lia:  do  yen  fuel 
i.tlior  Ihings  tbat 
wc  mil  1  '   -  1  13  on  thc — 

!ui:gt.     \'  iîie  lungs  arc 

situai. ■•!  .         gscnchnfus 

bas  luorc  ihan — ont;  orwe  sbould  not  C4ill 

thei  ^bt,  wc  bave  two  hings.    Now  look  oa 

thc  .  sbow  yo!i  how  they  arc  placed.    Wbat 

did  s  in  our  cbcsts  ?  dur  hcart.    Vos,  tbcn 

we  ■  '  ■  '  ■    "■  niany  lungs  bave  we?  Tito. 

Qui;  .  -0  (I>L)  onc  on  cacli  side  of 

thc—  lungs  are  close  to  the — hcart. 

Ycâ,  and  i  w.îut  you  to  reuicmber  iiisu  iliat  our  chc3l  13  only  large  cnough 
to  lioM  thc  hin?^  and  lieart  and  liver,  and  otlicr  tbings  Ibataicin  it.  wbta 
the  I  .  that  is  beforc  we  havc  drawn  in  Our — brcath.    And 

whi  .  in  ihe  air  and  so  lillcd  onr  hiiigj,  arc  thcy  largi-r 

or  !i .      ..  .     Quitc  right,  bccause  when  the  air  ii  in,   it   will 

stretth  or  expand  tbeni.  Theu  if  thcy  become  larger  thcy  will  want 
mor* — rûom.  And  as  the  chest  was  only  just  large  cnougb  to  hold  them 
before  wbat  must  it  do  in  order  to  bold  tbein  now  ?  It  must  stretcli-  Vcs, 
or — fxpiimt.  And  what  bave  we  said  that  the  chest  is  raadc  of?  Boucs  ami 
"  '  art  do  you  llùnk  it  is  that  strctches? 

fleshy  banda  between— //le  rihs.    AVhcn 

..^ .,      ..^ ^  ; ^  ,„     —jjt  larger?   MTicn  icr  driiw  in  our  brcutli. 

Ves,  and  so  tWe  chest  becomcs — larger,  and  gives  rooni  to  tbe — lun^s. 
Xow  can  auy  one  tell  me  wbat  kind  of  clothes  will  prevent  tbe  chest 
lÂranding?  Tigitt  clot/ies.  Quite  right;  then  if  we  wcar  tigbt  clotlicâ 
\vi-  tauMit  draw  cnongb  air  inio — thf  lungs.  lîccaii?e  thcy  bave  not  room 
10 — expaitii. 

III. — HeCAPITCLATIOX. — STBPCTfHK. 

But  now  althongh  we  bave  found  ont  in  what  part  of  the  ijody  the — 
lungi  are,  we  bave  not  said  what  kind  of  tbings  they  are.  Can  any  child 
tell  me  what  thcy  are  like  ?  Hands  ont  ail  who  bave  iecn  a  large  sponge. 
llands  down.  Xow  hands  ont  ail  who  can  tell  me  something  tbat  they 
uoliced  about  the  spongc.  Tliat  Utile  girl.  //  ha.'!  lillle  ccll<  in  il.  Quiié 
right.  Another.  ît  !s  so/t.  Quite  right.  and  our  lungs  are  very  mticli 
likc  two  large — sponga.  Then  what  will  they  bave  in  them  ?  Cells. 
Ves,  but  wc  do  not  call  thom  cells.  What  are  they  for?  What  gocs  into 
the  lungs  when  we  brealhe?  The  nir.  Quitc  right,  and  part  of  thèse 
holes,  or  cells,  arc  for  tbe — air.  Tes,  and  wc  will  call  tbose  aiV  luiies. 
Wbat  are  they  called  ?  .iir  tubes.  Yes,  and  besides  thèse  air  tul)es  we 
havc  otbers  through  which  the  blood  flows,  what  niay  they  be  i.aUed  ? 
Veins.  Ves.  or  what  do  we  c.-vU  tbe  tubes  which  carry  tbe  blood  Ihrougb 
the  skin  ?  Quiie  right.  and  we  will  call  tbose  which  take  the  blood  through 
thc  lungs — b'uod  vesscU.  Quite  right,  and  thèse  blood  vessels  are  largest 
where  the  lungs  are  widest,  wharc  is  that  ?  Jn  the  vppcr  part,  Quitc 
right,  and  in  the  lower  part  they  arc  very — small.  Vcs,  nearly  as  small 
as  bail  s.  Then  they  tum  again  and  gradually  become  larger  lowards 
the — top. 

IV. — Recapitulatiox. — Uses. 

What  did  we  say  the  tnbes  in  thc  lungs  were  for?  Part  for  the  air, 
and  part  for  the  blood.  And  where  does  thc  blood  corne  from  into  the 
lungs  ?  What  is  l'iaced  betwccn  the  lungs?  Thc  .hcart.  Quite  rigbt,  and 
you  were  told  a  lew  wceks  ago  that  it  was  from  the  hcart  that  the  blo*  d 
flowed  ail  over  the — body.  Quitc  right,  and  it  is  from  thc  hcart  that  the 
blood  flows  into  thc — lungs.  But  when  it  is  sent  through.  thc  veius  of 
the  body  it  goes  from  the  heart  red  and  pure,  and  conii  s  back  dark- 
■coloured  and  impure.  But  if  we  could  see  the  blood  flowing  from  the 
lieart  into  the  lungs  we  should  see  it  looking  very  dark  when  it  leaves 
the  heart  to  go  into  the — Iwigs.  And  when  it  cornes  back  to  the  hcart  it 
is  chargcd  with  a  bright — red.  Then  it  is  impure  when  it  gocs  into  the — 
lungs,  and  pure  when  it  cornes  back  to  the — heurt.  Then  it  is  made  pure 
while  it  is  in — thc  lungs,  Can  any  child  tell  me  how  this  is  done  ?  Well 
wc  cannot  tell  cxactly  how  !t  is  done  but  we  can  tiud  out  by  u-hut  it  is 
donc.  Wc  will  try.  What  did  we  say  therc  were  in  thc  lungs  bcsidis 
the  blood-vcssels  ?  .iir  tubes.  Quitc  rigbt,  and  tbe  ah:  tubes  and  ulood- 
Tcsscls  are  separatcd  from  each  othcr  by  a  very  tbin — sl;in.  Ves,  and 
this  skin  is  so  thin  that  the  air  acts  upon  iho  idood  through  this  skin  and 
makes  the  blood  pure.  But  while  th-;  air  purirics  the  Idood,  it  b.comes 
impure  itsclf,  so  that  the  air  we  breathc  out  is  not  lit  to  brcatbe  over — 
again.  No  it  is  not  fit  for  us  or  any  onc  clsi;  to  breatbe  over  again,  for  it 
is  poison,  and  not  pure.  And  i(  thc  air  we  brcatbe  in  is  not  pure  it  will 
not  makc  our  blood — pure.  Then  what  kind  of  air  do  wc  need  to  brcatbe  ? 
Pure  air.  Ycs,  qtiitc  right  ;  but  even  if  the  air  is  pure  if  our  clothes  are 
so  tight  that  thc  lungs  cannot  expand,  to  take  in  cnougb  air,  will  thc 
blood  be  quite  purified  ?  A'o.  Ccrtainly  not,  bccause  tbere  will  not  bc 
enongb  air  in — the  luni^a  to  toiicb  ail  the — blood.    Then  wc  must  not  only 


RuieN  roi-  iiiakinc  cxpcrl  .4ritliincticianM. 

The  l'ollowiiig  rules  for  impartin;;;  rapiJity  iii  calculalion  were 
ffivL'n  by  Prof.  De  Morgan.  When  pupils  liave  actiuired  siich 
lacility  iii  the  combinatinii  of  numberc  as  to  pronounce  al  once  their 
results  a-,  they  pronounce  a  wotd  on  seeiiii;  the  letter»,  ihen  alone 
are  thcy  iirepared  to  proceed  wilh  the  highest  success  lo  tlie  pro- 
blème of  arithmutic. 

Isl.  .Siipposing  the  learner  to  be  able  to  coiint  wilh  suflicient 
rapidity  buckward  and  forwarti,  by  single  units,  he  .«hould  then  leam 
to  cotjnt  backward  and  iorward  by  l«os,  by  threes,  by  fours,  up  to 
îens,  bcginnin;.'  wilh  différent  mimbers.  For  instance,  commence 
with  three  and  add  four — thus:  .3,  7,  11,  15,  19,  etc.  ;  or  comraen- 
cin^r  with  si.xt\--one — thns  :  61,  .57,  .53,  49,  4.5,  i*lc.  .So  réitération 
should  he  itllotced.  It  should  not  he  Ihree  and  four  nuike  seren, 
seven  and  four  makc  Klircn  :  but  simphj  3,  7,  11,  1-5.  etc. —  If  there 
Le  diliicullv,  lot  the  piipii  be  aliowed  to  take  his  owii  time  :  but  Jet 
him  be  prevenled  from  repeatins  any  tringle  word,  cxcept  one 
which  expressses  a  resn't. 

•id.  The  ucxt  exercise  is  the  formation  of  the  defect  of  a  lesser 
number  from  a^reater,  when'lhe  defect  does  not  exceed  niiie. — 
The  niannet  in  which  it  should  be  required  is  by  siviniï  ihe  lesser 
nuniber,  and  the  units  only  of  the  grealer — the  leanier  havinar  to 
supply  ior  hirnsell  the  tens  which  should  be  in  the  greater,  .«o  that 
the  defect  may  not  exceed  nine.  Thus,  having  fifty-six  and  seainir 
four,  the  cxerc'se  consisls  in  learning  immediately  to  supply  botli 
the  eight  in  ••  fifty-six  and  eight  niake  sLxly-four,"  and  aiso  the  six 
tens.  To  perlorm  this  exercise  by  itself,  Write  down  any  line  of 
figures,  as  Si'M17-5.5-l.  Make  examples  by  lakitig  the  iir.'it  two' 
figures  for  the  lesser,  and  the  ne\t  for  llie  units  of  tlie  greater  ; 
then  the  second  and  lliiid,  and  the  lourth,  and  so  on.  The  process 
then  is  lo  make  out,  as  rapidly  as  possible,  eighty-two  and  one  are 
eighty-three,  twenty-three  and  one  are  Iwenty-foiir,  thirty-four  and 
seven  are  forty-one,  forty-one  and  six  are  Imty-seve!!,  sevenleen 
and  eight  are  Iwenly-five,  and  .so  on. 

3<t.  The  mulliplicalion  table  is  now  lo  be  learned,  up  lo  nine 
limes  nine,  al  leasl,  but  not  not  in  the  common  way.  Of  ail  the 
drawbacks  upon  rapidity  ofcompulalion,  none  is  so  greal  as  the 
common  habit  of  reproducing  in  regular  form  the  assertion,  eight 
times  seven  are  lifly-six,  every  lime  that  eiglil  and  seven  are  seen, 
and  multiplication  is  known  to  be  coming.  The  exercice  we  now 
speak  of  consisls  in  staling  in.slanlly  the  prodiicl  of  Uvo  digils  a$ 
soon  as  ihcv  are  .*oen.  Take  a  line  of  figures,  as  before,  and  learn 
to  repeat  rapidly  llie  product  of  every  pair,  wiihout  naming  eilher 
of  the  pair.  7'i698593376593.  The  foUovvins  producls  are  to  be 
cauglil  instanlly:  14,  1-2,  54,  7:2,  40,  45,  27,  2Î,  42,  30,  45,  72,  etc. 
One  advanlage  of  this  process  will  be,  that  the  learner  will  become 
equally  habitualed  to  the  prodncts.  whether  the  grealer  factor  be 
.seen  tir.st  or  the  lesser. 

4th.  The  next  ihing  lo  be  acquired  is  ihe  formation  of  a  product 
increased  by  a  given  digit,  or  a  giveu  iligil  by  a  product,  inslantly, 
wilhout  répétition  of  the  factors  or  adend.  Inslead  of  four  limes 
eight  are  thirly-two,  and  three  are  thirly-five,  we  ought  lo  require 
only  the  words  32-35  ;  that  is,  only  the  results.  If  rows  of  figures 
be  again  laken,  and  if  the  exercise  bc  repeated  on  each  three 
figures  consecutively — slowly  al  first,  if  nece.«.sary,  but  keeping 
striclly  lo  the  rule  of  allowing  no  additional  words  lo  be  eilher  arti- 
culaled  or  thoughl  of — it  will  not  be  found  very  difficult  lo  make  the 
results  corne  as  rcadilv  as  those  of  the  simple  multiplication  table. 
Thus,  taking  62987401328,  the  objecl  is  lo  arrive  rapidiv  al  21,  26, 
79,  or  6  X  2  X  S,  2  ■.<  9  X  8,  9  X  8  X  7,  8  X  7  X  4  :  aIso  al  72,  88, 
119,  etc.,  or  (fi  x  2)  x  9,  (2  x  9)  >:  8,  (9  x  8)  x  7,  etc. 

.5lh.  The  ne  A  process  is  to  catch  the  lesull  of  the  preceding  pro- 
cess, and  to  add  it  to  another  figure,  naming  the  firsl  resuit  only, 
and  none  of  ils  conslituents.  Taking  again  a  row  of  figures — 
725S36294759— the  objecl  is  lo  arrive"  al  19  and  27,  18antT21,  43 
and  49;  or,  taking  the  sum  of  the  two  firsl  numbers.  mulliplying 
Ihe  thiid  and  addirg  llie  fourth,  aud  .so  on — Ihus,  45  ami  53,  56  amt 
59,  39  aud  45,  etc. 

6th.  Tiie  nexl  oi  thèse  exercises  res.sembles  that  in  (2),  oïdy  that 
the  smaller  number  is  found  as  in  (4).  .K  product  increased  by  a 
digit  is  to  he  taken  nom  a  number,  of  which  llie  unité  place  is  be- 
fore tlie  ojwralor,  while  ihe  ten's  is  to  be  supplied  as  wanled,  lo 
make  llie  defect  not  e.xceed  nine.  Thus,  out  of  7861,  is  lo  be  in- 
stanlly supplied  62  and  9  are  71,  or  7  x  8  x  6  is  to  l>c  made  up  to 
the  next  number  tliat  ends  wilh  one. 
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7th.  Tiie  last  process  is  the  inversion  of  (5),  namely  :  finclnis;  tlie 
quotient  and  rera;iimler  of  tens  and  units  divided  by  a  single  digil  ; 
but  this  shouki  be  practiced  without  repeating,  as  in  eiglit  in  fifty- 
nine,  seven  times  and  three  over.  It  should  be,  at  most,  eight  m 
fiùv-nine,  or  sevea  and  three.  A  row  of  ligures  may  be  used 
for  practice,  as  in  the  preceding  cases. 

As  soon  as  thèse  seven  ruies  beeome  as  familiar  as  counting,  so 
soon  aud  no  sooner  is  the  drudgery  of  computation  annihilaled. — 
Thèse  are  the  steps  by  which  the  calculator  walks,  and  let  his  jour- 
nev  be  in  what  direction  it  may,  no  single  pace  can  be  anything 
but  one  or  another  of  the  preceding — Frnm  Cotnpanion  In  firitisfi 
Almanac. 
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1855  A.ND  1856, 

l!V  DU.  I11"RM.\N\  ■Wr.MMr.IÎ. 


I.    Intuitiosai.  instruction,  (Anschauun^sunterrichl.) 

BY   A.  DiESTERWKG. 

1.  H'hal  is  the  abject  of  intuitionat  instruction  ? 

To  prépare  the  child  who  bas  just  entered  the  pvimary  school, 
for  formai  school  instruction. 

2.  Wkat  is  therefore  ils  exttmal  position  in  the  f course  of 
insti-uction  ? 

It  forms  as  it  were  the  bridge  from  the  liberly  of  liome  life  to  the 
regular  discipline  of  ihe  school  :  it  is  in  regard  to  instruction,  an 
interraediate  between  home  and  school. 

.3.   Ifhat  is  to  be  eff'ected  by  it  ? 

The  childreii  are  to  learn  to  see  ar.d  to  hear  accurately,  lo  be 
attentive,  to  govern  their  imaginations,  to  observe,  to  keep  quiet, 
and  to  speak  distinctiy  and  with  the  right  emphasis. 

•1.  U'ith  what  oltjects  must  this  preparatory  éducation  deat  ; 
Itavine  in  vieiv  a  "  formai  "  aim,  but  no  acquisition  of  knmwhdge? 

Perceptible  or  perceived  objeets  ;  hence  its  name.  It  ha.s  a  two- 
lold  meaning:  real  observation  by  the  sensés,  especially  byeye  and 
ear, — and  sucli  management,  by  the  teacher  that  the  objeets,  llicir 
ijualities  and  conditions,  are  inade  vivid  interior  perceptions. 

.5.  By  wliat  do  we  hnaw  that  ils  end  is  attained  ? 

By  the  whole  appearance  of  the  children,  and  parlicularly  by 
iheir  correct  and  proper  speech  and  pronunciation,  which  can  not 
be  valuetl  too  highly  from  the  fîrst  beginning. 

6.  Ultat  is  the  beginning  o/this  instruction  ? 

Aller  a  conversation  about  father  and  mother,  lo  gain  their  con- 
fidence, and  after  some  directions  coucerning  the  mode  of  answer- 
ing  and  behaving  in  the  school-room,  the  first  thing  is  to  observe 
the  room  and  ils  contents.  The  pupil  is  to  be  made  acquainted  with 
ail  aronnd  him  ;  he  must  learn  to  see,  to  name,  anti  to  describe 
e.xactlv,  ail  objeets  in  the  room. 

7.  (y/iat  must  be  chiefly  attended  tofrom  t'ie  first  day  ? 

(a)  \  clear,  emphatic  statement  in  complète  sentences.  E.  g. 
What  sort  of  thing  m  this  ?  This  thing  is  a  chair,  etc. 

(6)  A  comprehensive  view  of  ail  qualities  observed  in  an  object, 
at  the  conclusion  of  eacii  exercise.  This  is  of  the  greatest  impor- 
tance in  ail  instruction. 

8.  \Miat  is  the  second  slep  ? 

Observation  of  the  wliole  school,  school-house,  road,  village  or 
lown,  in  their  e.xternal  qualities. 

9.  Thethird? 

Observation  of  some  of  the  animais  in  the  place,  and  of  man. 

10.  ll'hat  ne.vt  ? 

This  dépends  on  cirr.urastances.  In  gênerai,  it  may  be  said,  that 
the  resuit  of  this  instruction  may  be  secured  by  from  four  to  six 
liours  a  week  during  the  first  year.  The  duUer  the  cliildren  are, 
the  longer  it  must  be  continued.  It  may  be  further  extended  to  the 
trees  and  plants  of  the  neighborhood,  the  trades  aud  employments 
of  the  people  in  the  place,  clouds,  weather,  wind,  lire,  water,  snn, 
moon,  stars,  etc.  ;  in  short,  to  ail  objeets  accessible  to  real  observa- 
lion.  Accurate  comtemplation  or  description  of  models  of  mathe- 
matical  bodies  may  also  be  very  advantageous.  The  teacher  should 
draw  ihe  streets  and  houses  of  ihe  place  before  the  eyes  of  the 
pupils  on  the  blackboard  ;  he  may  resort  to  "  Stàbclienlegen," 
(laying  down  small  sticks  ;  see  Diesterweg's  Kleinkindtrscliule, 
(Primary  School,)  lifth  édition,  and  Stangenberger's  book  ;)  he  may 
use  the  picture  tables  ;  in  one  word,  he  may  arrange  any  variely  of 
Uîseful  exercises  lo  allain  the  important  end.  It  is  least  possible  in 
this  brandi,  to  prescribe  in  txjoks  a  regular  and  etinal  course  lo  ail. 


Of  the  greatest  importance,  we  may  repeat,  is  the  way  in  which 
the  children  speak  and  prouounce.  A  teacher  who  is  unmindfnl  of 
this,  prépares  trouble  for  his  whole  professional  career.  Instrac- 
tion  in  teaching,  if  ihe  teacher  understands  it,  is  at  the  same  time 
instruction  iii  langutige.  Il  is  not,  however,  insiiuclion  in  grammar; 
yel  it  leads  to  tlie  understanding  of  the  language,  and  to  attention 
to  words  and  expressions  in  gênerai.  Nol  only  the  nouns,  adjec- 
lives  aud  verbs,  but  tlio  propositions  aiul  ccinjunctions  also,  should 
be  inanaged  witliout  the  mention  of  their  naines,  but  by  using  prac- 
tical  examples  of  ihein.  Il  is  not  tlie  object  to  explain  thèse  words, 
but  to  use  them  correctiy  by  nieans  of  a  variety  of  exercises. 

The  best  nianuals  for  the  Iiituitional  Method  direct  such  instruc- 
tion, and  the  teacher  shows  his  skiU  in  the  suitable  choice  of  objeets, 
and  especially  in  the  varied  and  attractive  trealment  of  lliem.  Less 
dépends  on  the  sélection  nf  what  is  to  be  discussed,  than  on  the 
way  in  which  the  attention  of  the  children  is  secured.  If  the  pro- 
verb  "  Every  way  is  good  except  the  tiresome"  be  true  any  wliere, 
il  is  true  hère.  Ks  soon  as  the  children  gel  tired,  the  subject  must 
be  dropped.  Success  dépends  entirely  on  the  activity  of  the  children. 
This  is  true,  inileed,  of  ail  teaching,  but  preërainently  so  where 
knowledae  and  technical  ability  are  nol  aimed  al,  but  only  an 
awakening  of  the  slumberinsr  faculties  a  "  formai"  end.  Attention, 
liveliness,  a  désire  to  observe,  and  to  answer,  etc.,  are  the  measures 
for  judging  of  success. 

Il  the  resuit  is  secured,  i.  e.,  if  the  pupil  is  prepared  for  learniug, 
the  teacher  leaves  this  instruction  and  advances  to  slndy  proper, 
which  is  likewise  iiituitional.  That  is,  he  proceeds  always  from 
facts,  from  real,  undeniable  and  undisputable  facts.  The  impor- 
tance of  lins  principle  is  not  yel  enough  underslood,  nor  ha.s  the 
subject  been  exhausted  by  teachers  or  educators. 

II.    INSTRUCTION"    IN    READING,    BV    HONCA.MP. 

Reading  H'riling  together  (^Schreib-Lese-Unterricht.) 

1.  Shall  the  first  instruction  in  reading  be  begun  in  connection 
with  the  first  instruction  in  writing  ? 

Most  cerlaiMly,  for  reading  and  writing  are  most  intimalely  con- 
nected. 

•2.  Was  instruction  in  the  forniifr  separated  from  the  Inlter  in 
olden  tioKS  ! 

From  ancient  times  writing  was  accompanied  by  reading  ;  but 
not  unlil  modem  limes,  (since  Graser,)  bas  reading  been  connecled 
with  writing,  in  ail  ils  steps. 

3.  Is  this  method  according  to  nature  ? 

Il  is  nalural,  because  reading  and  writing  are  properly  but  two 
diffeient  sides  of  the  same  thmg,  i.  e.,  of  the  wrilteu  language. 

4.  Hut  is  it  >U)t  ensier,  first  (o  practice  the  one,  and  not  to  prac- 
tice the  other.  until  the  greater  dificulties  of  the  former  are  mas- 
tered  ? 

Quite  the  contrary.  Reading  aud  writing  assist  each  olher  mu- 
tnally,  and  expérience  leaches,  that  the  fîrst  instruction  in  either,  is 
made  more  efficient  by  their  union. 

5.  In  tvhat  shall  they  be  connected  ? 

The  teacher  can  eilher  (analylically)  view  the  spoken  word  as  a 
Sound,  and  then  bave  il  (synlhetically)  represenled  by  the  signs  for 
the  sounds,  i.  e.,  the  letleis,  iu  wliicli  case  writing  is  prier;  or  he 
may  tirstview  the  writlen  (printed)  word  as  a  représentation  of  the 
Sound,  (aiialytically,)  and  then  bave  it  (synlhetically)'  reproduced 
by  pronouncing  or  reading — in  which  case  reading  is  prior.  We 
hâve,  Iherefore,  eillier  a  Ltse  (reading)-6V/i;-e!6  (writing)-3/f</iorfe, 
or  a  Schreib-Lese- Méthode, — Wriling-reading-raelhod.) 

6.  What  may  he  said  in  favor  of  the  reaUing-tcritin g-method  ? 
Writing  always  précèdes  reading;  the  invenlor  of  writing  did  il 

for  reailing's  sake  ;  he  wiote  first,  and  then  he  read.  Ilence,  instruc- 
tion in  reading  must  be  joined  to  instruction  in  wrilin<r. 

7.  IVliat  may  be  said  in  Jaror  of  Ihe  reading-writing-melhod  ? 
In  answering  this  question  we  tako,  nol  the  place  of  the  invenlor 

of  writing,  but  of  him  lo  whom  he  lirst  commiinicaled  his  inven- 
tion ;  the  invenlor  tauglit  him  lirst  to  read  and  tlien  to  wrile,  and  in 
like  manner,  according  lo  nature,  we  must  proceed  now. 

8.  Which  method  is  to  be  preferred  ? 

Il  is  iiearly  indifit?renl,  either  iu  regard  to  subject  or  resuit, 
whether  we  put  the  pupil  in  the  more  artificial  place  of  the  first 
inventer,  or  in  the  more  nalural  place  of  the  first  pupil. 

9.  Whal  rulcs  must  be  obserredin  the  adoption  of  eilher? 
Reading  and  writing  must  always  be  intimalely  connecled  ;  the 

éléments  of  Ihe  word  must  be  found  by  analysis,  and  made  ihe 
basis  of  study  ;  and  only  snch  words  and  syllables  must  be  read  and 
writlen,  as  a  meaning  for  the  pupil. 

10.  Js  it  not  requiring  too  much  of  a  child,  who  has  not  yet 
nuistered  the  mechanical  part  of  reading,  to  <isk  him  lo  think  of 
the  contents  and  undersland  irlicit  he  reads  f 
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Not  al  ail  ;  for  woni  and  idea  are  ont-,  anU  «peaking  and  Iliinking 
are  not  lo  be  disconnected.  "  Given  ihe  «ord,  lo  ihinK  of  ils  mean- 
ing,"  is  not  an  opération  whioh  ihe  pupil  lias  to  learn  :  he  does  it  of 
hinaself  and  lias  nlways  donc  il.  But  lo  speak,  withonl  joining  an 
idea  with  it,  tlie  pupil  lias  to  It-arn,  and  ilial  too  in  order  lo  unlcarn 
it  aflerward  with  niucli  trouble. 

1 1.  ir/ii/  is  il  important  nerer  to  read  meaningless  syllables  nnd 
iinintilligible  tivrds? 

Because  tlie  pupil  vvill  read  in  l'ulure  as  lie  is  tau^lit  lo  read  ; 
therefore,  lie  ouglit  to  gel  accu.slomed  from  the  beginning  lo  seek  in 
ail  tliat  lie  reads  a  proper  idea.  Every  lliing  not  essenlial,  particu- 
larly  ail  tliat  would  einbarrass  llie  lirsi  instruction,  should  bu  put  oIT 
to  a  later  lime.  It  is  not  necessary  lo  proceed  from  the  easier  sounds 
to  the  more  dillioull,  for  llie  child  pronounces  ail  with  equal  facility  : 
but  it  is  good  lo  begin  with  the  easier  letterp,  so  far  as  their  form  is 
ooncerned,  lor  e.xample,  o,  i,s,  f. 

fieading  by  itaelf. 

Reading  may  be  divided  into  (1,)  mechanical  ;  ('i,)  logical,  (intel- 
ligent,) and  (3,)  aslhetic-al,  (feeling.) 

12.  Are  t/iese  grades  striclly  to  be  kept  asunder? 

No  :  reading  must  ne  ver  be  merely  mechanical,  withoul  regard  to 
the  luiderstandinor  ;  with  logii^al  reading,  mechanical  ability  ought 
at  the  same  lime  to  be  advanced  ;  nor  should  reading  ever  be  with- 
oul feeling  ;  and  with  aslhelical  reading,  both  tlie  mechanical  and 
the  logical  processes  should  be  practiced.  The  lirst  belongs,  in  a 
common  school,  lo  the  lowest  class  ;  the  second,  (logical,)  to  the 
iniddle,  and  the  third  to  tlie  highest  class,  i,  e.,  they  are  preëmi- 
uenlly  to  be  atlended  to  in  those  classes. 

13.  merein  consists  the  mechanical  ability  of  reading  ? 

In  a  quick  survey  of  the  written  or  printed  inatter,  and  in  the 
ability  of  representing  a  row  of  letlers  by  the  right  sounds,  syllables 
aiul  words. 

W.  How  is  this  ability  best  acquired  ? 

By  fréquent  class-reading,  which  musl  alteniate  with  single  read- 
ing, so  that  the  former  is  always  preceded  by  ihe  latter,  which 
must  serve  as  a  mode).  Single  woids  and  sentences  are  to  be 
repealed,  unlil  they  are  readily  pronounced.  The  teacher,  by  his 
accompanying  voice,  directs  as  to  right  pronunciatlon  and  accen- 
tuation, 

1.5.   Whcrein  consists  logical  reading  ? 

In  thaï  Ihe  understood  contents  of  a  pièce  are  emphasized  in  con- 
f'orinily  wilh  tlial  understanding. 

16.  When  does  Ihe  pupil  understand  the  contents  ? 

When  he  know.s  ihe  meaning  of  the  words,  and  the  ineaning  of 
their  relations  in  the  sentences. 

17.  liTien  does  he  understand  the  meaning  of  the  words  ? 
When  he  knows  the  signification  of  the  derived  and  compound 

words  by  tho  meaning  of  iheir  i  lements,  and  when  he  well  dis- 
linguishes  between  the  proper  and  ihe  figurative  meanings  of  the 
same. 

18.  ShotUd  the  exercises  in  the  formation  of  words,  and  such  as 
help  to  understand  the  rhetorical  figures,  be  practiced  in  the  read- 
ing tesson  ? 

They  shonld  be  combined  with  granimar,  and  occur  in  ihe  read- 
ing lesson  onlv  so  far  as  is  necessary  for  understanding  the  words, 

19.  When  iocs  the  pupil  understand  the  relations  icilhin  the 
sentence  ? 

When  he  knows  how  one  conception  (of  a  word)  lefers  to  another  : 
Ihe  différent  conceptions  (words)  lo  the  speaker  :  one  idea  to  another  ; 
and  the  dilTereiit  ideas  to  the  speaker.  Il  is  .sutficient  for  the  pupil 
lo  understand  tliese  relations  wilhoui  liaving  a  conscious  insight  into 
ihem.  An  analysis  of  the  conceptions  and  expressions  belongs  to 
the  grammar,  not  to  ihc  reading  les.son,  in  order  not  to  spoil  the 
pupil's  employinent  of  the  contents,  etc.,  etc.  (The  rest  has  more 
particular  référence  to  ihc  German  language.) 

C-To  be  continued.) 


self  of  the  dif>advantage8  to  ihe  school.  But  if  tlie  scholai  i»  still 
idie,  and  prefers  rcmaining  in  a  lowerclaas,  force  liim  lo  study  with 
diligence  in  «orne  olher  way  than  by  takinj;  him  into  a  class  wheie 
he  eau  not  do  as  well  as  the  olliers,  for  it  is  vastly  easier  lo  compel 
one  Mcholar  lo  sludy  than  to  bear  the  loss  of  lime  he  will  cause  lo  a 
whole  class  il  allowed  to  be  with  Ihem, 

The  following  plan  is  very  eflective  :  I.el  the  scliolars  présent  in 
the  morning  take  Ihe  back  sealA,  leaving  those  in  front  for  tardy 
ones.  Il  haa  been  Iried  in  some  of  our  Eastern  m-IiooIs,  and  willi 
marked  success.  The  resnlt  in  one  school,  of  aboul  110  scholars, 
wat  lo  reduce  the  cases  of  absence  and  tardiness  from  10  per  cent. 
lo  l'i  or  1.5  per  cent.     This  certainly  .shows  some  value. 

Açain  :  An  amusing  story  lold  al  the  ojiening  of  .school,  which 
need  not  occupy  five  minutes,  is  an  incentive  lo  the  tatdy  ones  to 
try  to  come  in  a  little  nooncr — especially  if  the  door  is  closed  at 
nine  oVIock  and  not  opened  unlil  afler  the  exercise  is  over. 

Again  :  Scholars  should  not  be  allowed  lo  be  upon  the  school 
premises  long  before  ihe  liour  for  commencins  school,  for  if  so,  we 
iind  Iwo  results,  vi/  :  1.  The  scholars,  being  uncertain  at  whal  hour 
they  must  start  in  order  to  reach  the  school-room  at  nine  o'clock, 
get  into  Ihe  habit  of  being  loo  early  or  too  laie  every  day.  2.  Be- 
cause,  when  a  conipany  of  scholars  come  together  to  play,  those 
who  are  easily  led  astray  hâve  great  temptations,  and  for  a  longer 
lime,  p'aced  beloie  ihem,  to  induce  them  lo  play  truanl,  or  do  some 
olher  wrong  ihing,  than  if  each  look  his  seal  as  soon  as  he  arrived 
at  the  school-room. —  Ifisconsin  Journal  of  Education. 


Kemedy  fur  Irro^iilaril}  of  AtteiKlance. 

Il  is  a  fai-t  ihal  l'iur-ti'ths  of  ail  tho  ••  lardy"  and  ••  absent"' 
marks,  in  mosl  of  oui  ^chol)l8,  are  confined  to  one-fourth  the  schol- 
ars :  and  thus  we  |)rove  the  habit  is  of  the  few,  and  not  of  the 
many,  and  thaï,  on  l!iat  account,  the  refoimalory  means  emi)loyed 
can  not  be  the  same  as  it  ail  were  alike  in  the  matter. 

If  scholars  love  study  aï  ail,  lliey  will  be  induced  to  be  regular  ; 
but  if  not  do  not  allow  a  scholar  habilually  irregular  to  remain  in 
a  cias.s  where  he  always  stands  at  the  foot  ;  put  him  in  a  lower 
cla.ss,  no  matter  hour  low,  uiitil  his  lesson  is  so  easy  thaï  he  eau  keep 
up  wilh  his  class  if  he  is  sometime.s  absent.     Vou  ihus  rid  your- 


Give  .voiii'  cliildren  Booksi, 

Books  are  llie  cheapesl  teachers,  and  oflen  the  best.  He  who 
would  havc  his  cliildren  become  good  scholars  and  grow  up  thought- 
ful  and  intelligent  men  should  provide  them  with  Ixioks  :  not  mère 
school  books,  nor  learnea  treatises  on  religion  or  goverumenl  :  bui 
books  such  as  cliildren  can  understand,  the  Rollo  Books,  Peter 
Parley's,  or  Jacob  Abbolt's  historiés,  and  as  they  grow  older,  larger 
Works  of  hislory,  biography,  travels,  science  ancî  philosophy.  Five 
dollars  well  spent  for  books  wiU  oflen  advance  a  faniily  of  children, 
more  than  a  full  year's  schooling.  I  well  remember  with  whal  a 
wild  joy,  I  once,  in  boyhood,  greeted  my  lalher's  retum  from  a  visit 
to  the  city  where  at  an  auction  lie  had  purchased  a  bundle  of  uew 
books.  Amoiig  them  weie  Sherwood's  .Stories,  Hobins'  Journal, 
and  Iwo  volumes  entitled  Scènes  in  Asia  and  Scènes  in  America. 
How  ihrough  the  long  wiuter  evenings  I  [lored  over  those  book.s  ! 
How  the  miiid  swelled  with  the  uew  ideas  it  drank  in  !  How  I 
spelled  away  at  the  hard  words,  conquering  in  my  zeal  whole  hosts 
ol  difiiculties  in  the  art  of  reading;  and,  bélier  than  ail,  kindling  a 
thirst  for  reading  and  knowledge  that  lured  me  on  and  on,  till  I  had 
raastered  a  course  at  collège. 

I  do  not  mean  to  deny  the  need  of  school  instruction  ;  but  the 
training  of  the  schoolroora  will  be  robbod  of  half  ils  ditficulties, 
and  multiplied  greally  in  ils  results  if  cliildren  are  provided  with 
books  which  will  interesl  and  inslruct  them. 

If  you  are  too  poor  to  buy  books,  set  your  children  upon  eanung 
them  for  themselves,  Give  your  boys  some  vacant  corner  of  a  field 
where  they  can  raise  a  few  bushels  of  corn,  or  allow  them  wages 
for  auy  exiia  labor  they  may  perform.  Their  work  will  be  lighleued 
and  their  soûls  enlarged  by  the  efforts.  So  lel  the  girls  be  per- 
mitted  to  earn  a  penny  iiow  and  then,  and  when  you  go  to  town 
buv  ihem  good  books.  Belter  every  way  is  such  expenditure  of 
the  little  sunis  your  children  will  get  than  that  of  buying  a  sheep  or 
calf  or  any  otiicr  so  called  prudent  investment,  which  engages 
them  ihus  e^rly  in  the  mad  chase  for  riches  which  makes  the  world 
so  haril  and  selfish. — Michigan  Journal  of  Education. 
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TUE   TEAt'IIER'.S   f^RATE. 

Uut  where  llie  night  wiud  mourufally 
Sighs  oVr  a  group  of  fadcd  flowers, 
.\nd  where  tbe  lone  and  timid  bird 
Is  piping  thro'  the  slarry  hours  ; 
AVliere  Autunin,  o'er  the  tufted  greec, 
Hath  scftttereil  sad  and  sombre  hues. 
.\nd  leavcs  are  nestling  in  between 
Tlie  lonely  graves — thèse  toucliing  views 
Point  to  an  humble  mnund  nf  earth, 
Greened  o'er  by  two  light-footed  Spriug-. 
Therc  liée  a  catket,  from  wbose  depth 
A  ehining  gem  halh  taken  wings. 


FOR  LOWER  CANADA. 
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A  teacher's  grave,  uo  thoughtless  foot 
May  dare  profane  this  calm  retreat. 
But  herc.  Affection's  seraph  voice, 
May  oft  hcr  touching  strains  repeat. 
Xo  coîtly  monumental  pile 
Is  reared  above  ihe  sacred  spot, 
Xo  Unes,  with  careful  hand.  are  traccd. 
The  grâce  of  Art  adorns  it  not. 

But  Qcar  a  polished  sliaft  i$  seeu. 
That  shades  a  liero's  last  repose, 
"  Hère  sleeps  tlie  fanied  illustrious  one, 
Who  conquered  tliousands,  and  the  foe* 
Of  freedom  scattered  like  the  night 
lîefore  the  purple  tlush  of  morn, 
AVhene'er  hc  «avtd  hi?  arm  of  power, 
Aud  bid  the  intruding  host  begone. 
Révère,  ye  living,  O  révère 
The  memory  of  this  son  of  farae. 
And  oft  as  ye  may  linger  near, 
With  gratitude  behold  liis  name." 

Just  now  a  group  of  youthful  hearts 
Are  clustering  'round  the  teacher's  grave. 
The  hush  ot  midcight  fills  the  air, 
And  guilcless  hearts  and  spirits  brave 
Are  bowing  on  the  preeiou?  sod, 
To  drop  a  bright  and  buruing  tear 
From  out  Afl'eciion's  clearest  fount, 
For  him  who  now  is  slumbering  hère. 

0,  bright  niementoes  are  those  Unes 
On  Cbildhood's  heart  engraven, 
More  ihrilling  than  the  marble's  taie, 
And  breathing  strong  of  heaven  ; 
And  precious  are  the  buming  teare, 
From  crystal  fountains  welling, 
Ere  poisoned  by  the  flow  of  ycars, 
Affections  story  telling. 

If  o'er  my  dust,  no  sculptured  line 

The  story  of  my  life  may  trace, 

0  let  me  liave  a  holier  shrine, 

Which  Tirae's  rougli  hand  oan  not  efface. 


(AVir  York  Teacher.) 


.1.  W.  B. 


OFFICIA.I.    Î^OTICES. 


Gotbrsor's  Secretarv's  OrncE, 
Toronto,  20  Fcbmar)-,  1858. 


Sir. 


I  hâve  the  honor,  by  commandof  HisEicellency,  the  Uoveruor  General, 
to   transmit,  for  your   information,  a  copy  of  the  Canada  Gazette  of  this 
date,  in  whicb  is  published  a  notification  of  au  cxauiiuation  to  take  place 
in  July  next.  of  candidate.?  for  the  service  of  the  Easi  India  Company. 
I  bave  the  honor  to  be. 
Sir, 
Your  obedient  servant, 

R.  J.  Pexxefjitueb, 

Govemors  Secretary. 
The  Chief  Superintendent  of  Education. 
Montréal. 


DowNixft  Street.   Jfitli  .Innuarv.  l.'.SR. 


Copy 

[ClRCl-tAR.l 

S.B, 

I  transmit  to  you  inclosed,  a  priuted   Xutilication   ot'  au   Kxamlualion 
which  is  to  take  place  in  July  neit,  of  Candidates  for  the  service^f  the 
Kast  India  Company  ;  and  I  hâve   to  request  that  you  wiU  give  every 
publicity  to  that  Xotificatiou  in  the  Colony  under  your  Government. 
1  liavp  the  honor  to  be. 
Sir. 

Your  obedient 

Humble  Servant, 
(Signed;  H.  Liboccubre. 

Goveroor, 

The  Right  Honorabl. , 

Sir  E.  W.  Head,  Baronet, 
ic  kc,  4., 
Canada. 


CIVIL   SERVICE   OF   THE   EA3T  INDU  COHTANY. 

lo.  In  July,  1858,  an  examination  wiU  iake  place  of  candidates  for 
appointments  to  the  civil  service  of  the  East  india  Company.  Xotice 
will  be  hereatter  given  of  the  days  and  place  of  examination. 

2o.  Any  natural-born  subject  of  lier  Majesty,  who  shall  be  desirous  of 
entering  the  civil  service  of  the  East  India  Company,  will  be  entitled  to 
be  examined  at  such  e.vamination,  provided  he  shall!  on  or  before  the  Ist 
of  May,  1858.  hâve  transmitted  to  the  India  Board,  Cannon  Row.  West- 
minster : — 
(a)  A  certificate  of  his  birtb,  showiug  that  his  âge,  ou  the  Ist  of  May 

1858,  will  bc  abovc  eighteeu  years  and  under  twenty-three  year's. 
(i)  A  certificate,  signed  by   a  physiciaii   or   surgeon,  of  his  haviùg  no 

disease,  constitutional   aflèction,  or  bodily  infirmity,  unlitting  him 

for  the  civil  service  of  the  East  jndia  Company. 
(f)  A  certificate  of  good  moral  chaiacter,  signed  by  the  head  of  the 

school  or  collège  al  ivhich  be  bist  received  his  éducation  ;  or  such 

proof  of  good  moral  charaoter  as  may  be  satisfactory  to  the  board 

ofCommissioners  for  the  nlfairs  of  India. 
(rf)  A  Statement  of  those  of  the  branches  of  knowledge  hereinafter  enu- 

merated  in  whicb  he  desires  to  be  examined. 
oo.  The  examinatiou  will  take  place  only  in  the  foUûwing  branches  of 
knowledge  : — 

Englisb  Languagc  and  Literature. — Composition 500 

English  Literature  and  History,  including  that  of  the  Laws  and 

Constitution 1,000 

1,500 

Language,  Literature,  and  History  of  Greece Ï50 

"                 "                       "    "       Rome 750 

"                 '•                       "           France 375 

"                 "                       "           Germanv 375 

'•                 "                       "           Italy. . .". 375 

Mathematics,  pure  aud  mixed 1.000 

Xatural  Science,   that  is,  Chemistry,  Electricitr  and  Magnetism, 

Xatural  History,  Geology,  and  Mineralogy". 500 

Moral  Sciences,  that  is.  Logic,  and  .Mental.  .Moral  and  Political 

Philosophy 500 

Sanscrit  Language  aud  Literature 37s 

Arabie  Language  and  Literaturr 375 

6,875 

4o.  The  raerit  of  the  persons  examined  v  ill  \x  cstimated  by  marks, 
according  to  the  ordinarj-  system  in  use  at  sevcral  of  the  Uriivcisities  : 
and  the  number  set  opposite  to  cacb  branch  in  the  picceding  paragraph 
dénotes  the  gieatest  number  of  marks  that  can  be  obtained  in  respect  of  it. 

,"10.  Xo  candidate  will  be  allowed  any  marks  in  respect  ef  any  subject 
of  examinatiou,  unless  he  shall  obtain,  in  respect  of  that  subjet,  one-sixtb 
of  the  number  of  marks  set  against  that  particular  subject. 

Oo.  The  examinatiou  will  be  conducted  by  meaus  of  printed  questions 
and  writteu  answers,  and  by  vicà  voce  examination. 

7o.  Afier  the  examination  shall  hâve  been  completed ,  the  marks 
obtained  by  each  candidate,  in  respect  of  each  of  the  subjects  in  which  he 
shall  bave  been  examined,  will  bc  added  up,  and  the  names  of  the  twen- 
ty  candidates  wlio  shall  bave  obtained  a  greater  aggregate  number  of 
marks  tban  any  of  the  remaining  caudidates  will  be  set  forth  in  order  of 
merii  :  and  those  twenty  candidates  will  be  appointed  to  the  civil  service 
of  the  t'ast  India  Company,  in  the  Presidemy  of  Bengal,  provided  tbey 
comply  wilh  the  régulations  in  force  at  the  timc  for  Ihi-  said  service. 

80.  The  Conimissioners  for  the  affairs  of  India  will  bc  ready  to  receive. 
al  auy  lime  prcvious  to  the  Ut  of  May,  IbdS,  the  lestimoniais  of  persons 
desirous  of  being  appointed  to  the  otlice  ot  Examiner  :  but  uo  such 
appointmenl  will  be  mado  until  afier  the  date  above  mentioned. 

Uo.  AU  papers  relaiing  to  the  above-mentioned  examination  arc  to  he 
sent,  and  ail  inquiries  are  tobe  addressed,  thus  : — 

■"  Tlic  .Secretary, 

"  India  Board, 

"  Westminster, 
"  S.  W." 
••  E.  I.  C.  Civil  Service  Examination." 


JOURNAL  OF  EDrCATION 


MONTREAL,  (LOWES  CANADA)  FEBRUABT,  18S8. 


St.  -MaryS  Collège. 

Scarcely  ten  years  hâve  elapsed  siiice  tliis  Educational  Institution 
was  (irst  eslablishcd  in  our  city,  ami  already  lias  ils  high  réputation 
been  widely  spread  bot  h  at  home  and  abroad. 

His  Excëllency,  General  Sir  William  Eyre,  who  has  ever  evinced 
the  greatest  interest  in  every  ihing  ronnected  wilh  public  instruc- 
tion, in  this  Province,  of  the  Government  of  which,  he  was  for  some 


is 


JOURNAL  or  EDUCATION 


time  ihe  ndministnitor,  lately  expressod  a  wish,  to  tlio  Superinteii- 
(lent  of  iMlucntion,  lo  visit  an  institiitinii,  wliicli  lie  liad  lieard  so 
hi-îlily  siK)ken  i)t.  Tlie  Révérend  Fatlipr.".  at  ihiî  head  of  tlie  eslab- 
lislimiMiI,  exptL'ssed  the  gratification  llicy  felt  at  llis  Kxcellency's 
pro|i(i.sal,  and  consequenlly  on  'l'imrhday,  tlie  lltli  of  Kebrnary  latit, 
Sir  U'illiani  and  Lady  Lyre,  accompanied  by  C'olonid  and  Mrs. 
Tliaekwell,  Major  and  Mrs.  Roberlson,  Captain  and  Mrs.  Urabazon, 
and  by  Mr.  ami  Mrs.  Cliauveau,  vi.-iiled  llie  vast  Halls,  llie  exten- 
sive  galleries,  and  also,  tlie  elegantly  decorated  cha|iel8  of  this 
coliei^e.  The  libraiy  and  pliilosopliical  apparatus,  particularly 
attraeted  the  notii-o  oi  tlie  vitsitors,  and  it  is  but  jnstiee  to  remark, 
llial  tliese  Iwo  apartments,  wliich  are  situated  in  the  most  elevated 
portion  of  this  vast  establishment,  from  whence  a  rno.st  magnilicent 
prospect  of  the  City  and  surrounding  conntry  is  presenled  to  the 
visilor,  alreaxly  contain  collections  worthy  of  tlie  liigh  cliaracter  of 
the  Institution. 

Besides  a  very  snperior  electrical  machine  imjwrted  from  Europe, 
lliere  is  auolher  madu  on  a  very  dilFerent  plan,  conslructeJ  by  the 
Revd.  Fat  lier  Havei]aez,  professor  of  Natural  Philosophy.  Sevcral 
other  iiiïtrumenls  and  apparatus  in  the  collection  were  made  in 
Montréal,  umler  the  direction  of  the  same  learned  professor.  The 
collection  of  Butterllies,  also  made  by  him,  in  Kurope  and  in  Amer- 
ica, is  well  worthv  of  examination  and  attraeted  both  the  attention 
and  admiration  ot  the  visitors. 

The  library  contains  a  great  number  of  volumes  on  Theology  as 
well  as  on  arts,  sciences  and  gênerai  literature.  On  the  table,  there 
was  a  copy  of  the  magnilicent  \vork  on  Archeology,  "  L<;s  Vitrnuj: 
de  In  Cathédrale  de  Bourges,"  published  by  the  Revd.  Father 
Martin,  (brother  of  the  former  director  of  this  establishment,)  whose 
death  was  announced  in  our  columns  during  the  past  j-ear. 

On  the  termhtation  of  their  visit,  the  General  and  suite  were 
eonducted  to  the  récréation  Hall,  which  is  used  aud  decorated  for 
the  sittings  of  tho  English  and  French  académies. 

As  is  xisual  on  similar  occasions,  tlie  hall  was  filled  with  the  élite 
ol'the  society  of  Montréal. 

Several  speeches  and  compositions  were  made  and  reatl  by  tlie 
students,  one  addressed  to  the  gênerai,  read  in  English  bv  Mr. 
Larue,  of  Three  Hivers,  and  Mr.  Kelly  recited  in  French  with 
great  warmth  and  feeling  the  defence  of  Lally  Tollendal. 

Two  acts  of  Shakespeare  were  perfomied  with  considérable  talent, 
\ve  noliceil  the  two  Messrs^elly,  Mr.  de  Bellefeuille  and  Master 
U'dliam  Urnmmond,  with  whom  éloquence,  appears  as  natural  as 
it  is  lieredhary. 

Thèse  exercises  were  varied  by  bolh  vocal  and  instrumental  mu- 
sic,  the  différent  pièces  chosen  exhibhing  the  exquisite  tact  and 
good  taste  which  prevailed  throughout  the  whole  of  the  réception, 
l'hus  ••  .4/1  quel  plaisir  d^être  Soldat,"  was  sung  in  French,  with 
altérations  suitable  to  the  occasion,  and  "  Home,  sweet  home  !  "  in 
English. 

We  remarked  with  much  pleasure  two  old  students  in  the  estab- 
lishment, whom  gratitude  had  brought  back  to  the  scènes  of  their 
younger  days — altho'  now  accustomed  to  reeeive  applause  from 
assemblies  of  a  very  dilTerent  nature.  We  allude  to  our  confrère 
of  the  Minerre,  Mr.  Royal,  and  to  Mr.  Senécal,  well  known  as 
lecturers  in  the  room  of  the  Œurre  des  lions  lirres,  who  disting- 
uLshed  themselves,  ttie  latter  by  bis  performance  on  the  violin,  and 
the  former  by  singing  a  satirical  song  which  appeared  highly  to 
amuse  the  audience. 

The  exercises  being  fînished,  General  Eyre,  at  the  request  of  the 
Révérend  Rector,  addressed  a  few  wo.ids  to  the  scholars,  with  that 
warmth  and  lively  sympathy  for  the  cause  of  public  éducation 
which  he  evinced  on  the  occasion  of  the  inauguration  of  the  Normal 
schools. 


MONTHLY    SUMMARY 


MISCELLANEOUS  INTELLIGENTE. 

— Tlic  Tollowinj;  appears  to  be  the  âge  of  ench  of  the  présent  sovereigus 
of  Europe. — King  of  Wnrtenilicrg,  "G.  Leopold,  King  of  Be'giuni,  67.  Plus 
IX,  G5.  Kingof  l'iiissia,  02.  King  of  Sweden,  58.  Kiiiy  o;  .Sasony,  Dï.  Em- 
pcrorofllie  French,  40.  King  of  Denmark,  49.  King  of  Xaples,  17.  King 
of  Haviiria,  -iij.  Ollion,  King  of  Greece,  42.  King  of  Ilulland,  40.  Alexander, 
Eniperor  cf  Russia,  o9.  Victoria,  Queen  of  Great  Britiiiu,38.  King  of  Han- 
over,  38.  King  of  Sardiiiia,  37.  The  Sultan,  34.  Emperor  of  Austria,  27. 
Quecn  of  Spain,  27.  King  of  Portugal,  20. 

— An  arionymoui  donor  bas  contribnted  i.'5,000  to  the  spécial  Indian 
lund  of  tlie  Cliurcli  Mission:ir.v  Society  in  Londou 


— Thcre  are  two  femalc  reporters  cmploycd  in  the  Congress  at  Wash- 
ington,— one  for  llic  Vharlitlon  Courier  ami  the  otlier  for  the  Botton  Poil. 

— Ijord  Mulgrnve  hiis  Hccn  npiMiinted  l..ieutenant-Govcrnorof  XovaSco- 
ti«.  .Major  (iencral  Trollop,  »lio  was  in  conimand  of  tlie  garrison  of  Que- 
bec,  lias  liccn  appointed  Govcrnor  of  Xewfoundland,  and  Mr.  Henry 
Smitli,  late  Sollicitor  General  for  t'pper  Canada,  lias  betn  eleclcd 
speaker  of  Ilie  Législative  As<"enibly.  Vr.  Smith  i^  the  siith  speaker  tiiice 
the  l'nion.  The  olhers  were  lion.  A.  Cuviltier,  Sir  A.  N.  .MacXnb,*A.  X. 
Morin,  J.  S.  .Mncdonald,  and  L.  V.  Sicotic.  They  liuvc  becn  selccted  al- 
ternatcly  from  Upper  and  from  Lower  Canada. 

— The  last  numijers  of  the  illustratcd  publications  in  England  are  fuU 
of  cngravings  relating  to  the  innrriage  of  the  Prince.ss  Royal  with  the 
Prince  of  Prussia.  Most  of  tliose  engravingj  arc  reniarkable,  and  consider- 
ing  that  they  hâve  been  got  up  at  so  short  a  notice,  they  arc  one  of  the 
great  signs  of  our  modem  progress  and  ipiitc  clianictcristic  of  our  timcs. 
The  minute  détails  which  havc  been  the  sutycct  of  some  of  thosc  illus- 
trations, would  never  liave  been  dreaint  of  in  other  days  and  in  a  moment 
almost  simultaneously  with  the  cvent  itsclf  Ihose  illustrations  arc  spread 
throughout  the  whole  world  1 

—  liis  Excellcncy,  the  Goveruor  General,  in  his  speech  from  the  throne 
at  the  opening  of  the  présent  parliament,  has  alluded  in  very  ajipropriatc 
terras  to  the  death  of  two  Oanadian  officers  in  India.  Mr.  Braoshaw  and 
young  Joly,  the  author  of  the  very  inteicsting  letters  published  in  a  récent 
number  of  our  journal. 

— lier  Majesty  lias  authorized  the  Icvying  of  a  régiment  of  1,000  men  iu 
Canada  The  Canada  Gazette  contains  ail  particulars.  We  call  the  at- 
tention of  our  readeri  to  an  officiai  notice  in  our  columns  toncerning  the 
East  Tndia  service. 

EOrCATIOXAL    IXTELLIC.EXCE. 

— The  Bulletin  ilc  l'Instruction  Primaire,  which  was  published  in  Paris 
under  the  patronage  of  the  Minister  of  Pulilic  Instruction,  has  ceased'.  It 
is  to  bc  rcplaced  by  the  Journal  des  Instituteurs^  a  political  and  cducational 
paper.  The  direction  of  the  educitional  deparlment  is  to  be  confided  to 
Jlr.  Rapet,  Inspecter  of  Schools  in  the  Académie  or  District  of  Paris,  who 
wrotc  iu  tlie  BM/Zc/m  those  remaïkable  articles  whic'u  bave  l'een  re-pub- 
lished  in  our  own  Journal  de  l'Instruction  Publique,  under  the  litle  "  Pé- 
dagogie." 

— Messrs.  R.  Cii.=grain  and  A.  Pcltier,  of  the  Collège  of  Sle.  Anne 
la  Pocatiére,  below  Québec,  bave  been  sent  to  the  School  of  Agriculture  of 
Grignon,iu  France,  to  prépare  for  professorship  in  a  school  of  Agriculture 
which  is  to  be  established  at  Ste  Anne,  in  connection  with  the  Collège. 

— A  correspondent  in  the  "  Gazette  de  Guerncsey  "  protests  againsl  the 
nanie  of  "  ragged  schools  "  as  an  insuit  to  the  poor,  aud  as  unbecoming 
the  character  of  institutions  where  the  pu]'ils  are  generally  clothed  by  the 
charity  of  the  managers.  He  proposes  to  substitute  the  name  of  "Schools 
of  Chàrity,'  or  ''  Schools  for  the  Destitutc.  "  as  more  appropriate. 

— The  digest  of  the  rcturns  of  the  Department  of  Public  Instruction,  for 
Wiscousin  for  the  past  year,  given  in  the  Message  of  the  Governor,  shews 
the  foUowing  ligures  : 

The  whole  number  of  chiidren  in  the  state  between  the  âges  of  4  and 
20,  entitled  to  share  in  the  common  fund,  is  241,647,  being  an  incrense  of 
27,761  over  the  number  reported  for  the  préviens  year. 

The  number  of  pupils  who  hâve  attended  the  jinblic  schools,  is  l.^n,CI3. 

The  number  of  school-districtsand  part  ofdistricts  reported,  is  4,378,  and 
the  nunilKr  of  school-houses  in  the  statc,  2,945.  The  average  amount  of 
monthlv  wages  to  maie    teachers,   was   §24.6-1  ;  and  to  femalc  teachers, 

Si5.ii;." 

The  amount  apportioned  to  schools  in  March,  1857,  was  66  cents  to 
each  puiùl.  The  apparent  amount  to  be  apportioned  this  year,  is  about 
S230,O00,  which  would  be  95  cents  lo  each  pupil;  but  in  view  of  the  pro- 
bable delay  iu  payments  to  the  fnnds,  that  average  can  not  be  fairly 
expected.  The  productive  fund  of  the  départment  now  amcunts  to  over 
three  millions  of  dollars. 

The  Governor  hiuts  that  the  complaint  of  bad  management  faitherto  in 
the  school  departmen',  is  quite  gênerai,  and  he  calls  the  attention  of  the 
Législature  lo  the  snbject. 

The  Statc  Univeisity  of  AVisconsin  ]iromises  to  be  a  success,  not  in 
name  inerely,  but  \nfacl.     The  Governor  says; 

"  ïhe  number  of  students  in  attendance  during  the  year,  was  164,  of 
whom  41  were  in  the  former  collégiale  classes.  The  gradually  increasing 
productive  fund  amounted  on  the  Ist  of  Oclaber,  to  $315,423. <6,  giving 
an  an  aunnal  iucome  of  Sj2,1  16.74.  With  the  incrc.a.se  of  the  means  to 
the  educational  départment,  the  varions  chairs  appropriate  and  necessary 
to  the  establishment  of  a  University  which  sliouki  bear  the  name,  as  dis- 
tinguished  from  the  many  collèges  scatlered  throughout  the  land,  hâve 
been  and  wiU  continue  to  l)e  tillcd.  The  new  edilice  of  the  Institntion, 
which  is  now  in  progress  of  constrnctiou,  will  add  greatly  to  ils  facilities 
for  carryiug  oui  llic  purpose  of  the  munificent  granl  by  Congress.  The 
State  hâsacceplcd  the  trust,  aud  the  représentatives  of  the  people  will 
doubtless  tVel  it  to  be  a  pleasure  to  aid  the  efforts  of  thosc  who  bave  the 
more  immédiate  dnly  of  discharging  that  trust.'' — .Wic- 1  oiA-  Teacher. 
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— It  will  be  gratifyinf,'  to  our  readers  to  kiiow  sometbing  of  Ihe  appli- 
ances  for  éducation  in  tlio  Xevr  state  of  California.  \Ve  regret  that  we 
liave  no  récent  adviccs  of  current  educational  news  :  but  we  are  enabled 
10  place  before  tbera  a  stateracnt  of  the  resources  of  tlie  state  for  popular 
éducation.  We  are  indebted  for  tbe  tacts  to  tlie  Christian  Advocate, 
(San  Francisco)  of  Jan.  15  : 

The  Fédéral  Goveruuient  bas  granted  to  the  state  for  school  purposes, 
"00,000  acres  of  land,  togetber  with  one-eighteenth  of  ail  remaining  pu- 
blic lands.  The  proceeds  of  land  sold  (202,562  acres)  on  interest  at  7  per 
cent,  amounted  last  year  S33,521.60  wbick  was  farther  increased  from 
uthcr  sources  to  S5S,620.88.  It  is  estimated  that  upon  tbe  sale  of  ail  tbe 
school  lands,  the  annual  increase  of  tbe  fund  will  not  be  less  tbau  SV,00O,OO0. 
••  Tbere  are  now  35,T22  claimauts  on  the  school  fund,  an  increase  of 
0,633  over  tbe  number  reported  one  year  since.  This  fact  is  most  signi- 
ficant,  especially  as  intiniating  the  importance  of  a  wise  and  assiduous 
dévotion  to  tbe  devolpraeut  and  administration  of  tbis  interest.  It  i£  a 
gratifying  circumstauce,  tbat  tbe  valedictory  message  of  Gov.  Johnson, 
and  the  inaugural  of  Gov.  Weller,  comment  upon  Ibis  subject  «itb  com- 
mcndable  empbasis." 

Tbe  state  constitution  makes  the  widest  provision  for  educational  i)ur- 
poscs  ;  and  it  only  remains  tbat  the  difficulties  incident  to  a  new  civiliza- 
tion  be  removed,  to  place  California  arnong  the  lirst,  if  not  t/ie  first  state 
in  the  Union,  in  educational  opportuuities. — -V.- 1'.  Teacher. 

UTER.VItV    I.XTELLIGEXCE. 

— .Mr.  de  Lnprade  bas  been  elccied  to  replace  Alfred  de  .Musset  at  tbe 
French  Academy,  and  5Ir.  Jules  Sandeau  to  replace  Mr.  Brifaut.  Tbe  otber 
candidates  were  .Messrs.  Liadières,  .Mazèio,  Léon  Halevj-,  Henri  Martin, 
Philaréte  Chasle,  de  Carné  and  de  M.arcellus.  Four  différent  ballottings 
were  beld  to  replace  Alfred  de  Musset,  tlie  last  of  wbicb  gave  Laprade 
17,  Sandeau  15,  Liadiére  1.  Tbrce  ballottings  were  bad  to  replace  Mr. 
lirifaut.  tbe  last  of  wbicb  gave  Sandeau  17,  de  .Marcellus  8,  de  Carné  5, 
and  Liàdiéres  5.  Mr.  Victor  de  Laprade  is  well  knowu  as  a  poet  of  tbe 
religions  scbool,  and  .Mr.  Sandeau  as  a  novelist. 

— .A.  statue  is  to  be  erccted  to  Cbrislophi:r  Columlnis  iu  Geiioa.  Hatbcr 
late!     But  bow  many  statues  of  that  great  mau  do  we  iind  in  America? 

— Béranger,  iu  bis  autobiograiiby.  wbich  basjustbeeu  publi<bed,asserts 
tbat  most  of  tbe  poems  attri  buted  to  André  Cbénier  werc  composed 
by  tbe  editor  of  bis  works,  Mr.  Henri  de  la  Touclie,  and  that  France  bas 
bad  its  McPherson. 

— Jlr.  Emile  .\ugier,  who  bas  been  clected  somc  time  ago  to  replace 
.Mr.  de  Salvandy  in  the  Académie  Française,  bas  delivered  bis  inaugural 
speech,  whicli  lias  been  replied  to  by  Mr.  Lebrun.  Mr.  Emile  .\ugier  is  a 
poet  and  a  dramatist. 

— .Mr.  Jacques  Vigcr  of  M  utreal,  well  kuown  by  his  bisioriealaudarcb- 
eological  researcbes  and  writings,  bas  been  elecled  a  corresponding  member 
of  the  Historical  Society  ofthe  State  of  Michigau.  The  same  Society  bas 
j-esolved  to  celebrate  with  great  éclat  tbe  next  anniversary  of  tbe  founda- 
tiou  of  tbe  city  of  Détroit  by  LaMotto  Cadillac,  on  the  24th  of  July  1701. 
Tbe  Academy  of  Sciences  of  St.  Louis  of  Missouri  bas  also  electeil  .Mr.  H. 
Latour,  vice-président  ofthe  Xatural  History  Society  of  Montréal,  one  of 
its  corresponding  members  ;  the  same  honor  bas  also  been  conferred  ou 
tbe  Hon.  P.  J.  0.  Chauvcau  by  tbe  .\cademy  of  Sciences  of  New  Orléans. 

— Numerous  lectures  are  being  given  in  Montréal  tbis  winter.  Mr.  Giles 
bas  bcea  lectiiring  before  tbe  .Mercantile  Library  Association  on  Shake- 
.^peare,  and  Horace  Grcely  on  Reform  and  Reformers.  Windell  Phillips,  of 
Boston,  will  also  lecture  before  tbe  same  association  on  "tbe  lost  arts.' 
Hon.  I>.  .V.  Dejsaulles  b.is  given  a  lecture  at  tlie  Institut-Canadien  on  "pro- 
gress,'  and  .Mr.  Hector  Fabre  bas  read  bis  inpressions  Je  voyage  before  a 
large  audience  at  tbe  Mecbanics"nall,nnder  tbe  patronage  ofthe  "Œuvre  de 
la  Sainte  Enfance."  The  net  proi^eeds  of  tbat  charitable  soirée  bave  reacbed 
i'35.  At  the  ''aOuvre  des  bons  livre;;''  twoor  tbiee  free  lectures  are  giv- 
en every  week.  The  H»n.  Mr  Chauveau  lias  lectureil  on  tlie  history,  the  pré- 
sent state  and  the  future  of  Freneh  literaturc  in  America,  before  a  crowded 
audience.  The  lectures  of  Mr.  Senécal  on  Pothier,  of  Mr.  .Vdélard  Bou- 
cher on  tbe  fine  arts,  of  Mr.  Cyrille  Boucher,  of  Mr.  Royal,  and  of  Mr. 
Hector  Fabre  on  varions  otber  subjects  bave  been  well  allcnded.  ïbe 
Board  of  Arts  and  Manufttctures  bave  caused  courses  of  po|iular  lectures 
on  science  and  art  to  be  giveu  in  tbe  bail  of  tbe  .Mcchanics'  Institute,  by 
Professor  Howe,  of  McGill  Collège,  and  Professor  Robius,  uf  tlie  McGiU 
Normal  School.  The  popular  courses  of  .McGill  Collège,  and  tbat  of  tbe 
Natural  History  Society  are  also  well  attcnded.  Tbe  Young  .Meu's  Chris- 
tian Association  and  tbe  St.  Patrick's  Society  bave  bad  numerous  public 
lectures.  D'.\rcy  .McGee,  Esq.,  M.  P.P.,  lectured  uuder  tbe  patronage  of 
the  latter,  on  the  bistory  of  Irelaud,  wiih  great  success.  Thèse  numerous  soi- 
rées bave  not,  bowever,  prevenled  tbe  public  courses  of  tbe  Jacques- C.nrtier 
Normal  Scbool  from  being  well  attended.Tbe  lectures  on  bistory  by  the  Rev. 
Mr.  Desmazures,  and  on  literaturc  by  Mr.  Cbauveau,  on  every  .Mondays 
and  Tbursdars,  «re  delivered  before  large  audiences,  aud  one  ofthe  pupil 
teacbers  gives  each  evening  a  synopsis  of  tlie  preceding  lecture,  whicli 
bas  bîen  doue  by  Messrs.  Cbristin,  Arciianibiull,  and  Uesplaines  success 
ively,  in  a  very  creditable  manner, 

— The  public  libraries  of  Paris  now  amount  to  33,  without  taking  into 
accouut,  of  course,  the  parisb  libraries  and  book  depositaries  of  tbe 
Œucre  des  Bnns  Licres,  nor  the  numerous  and  pcstilential  cabinets  de 
lecture  Ihat  are  to  bc  met  alniost  in  everj- street.  Tlie  Impérial  Library 
whicb  waa  called  like  every  tbing  clse  in  France,  by  various  names, 


according  to  the  changes  iu  tbe  l'orm  of  the  government,  now  and  tben 
the  "  Royal  Library,"  and  at  olher  limes  the  "National  Library,"  contains 
1,400,000  printed  books,  300,000  pamphlets,  and  80,000  manuscriiits.  The 
next,  in  number,  are  the  Library  of  the  Arsenal,  220,000  volumes  and  6,000 
manuscripts.  The  "  Bibliothèque  Mazarine"  and  the  ''  Bibliothèque  de 
Ste.  Geneviève"  150,000  volumes  eacb,  and  the  latter  4,000  manuscripts. 
The  "  Sorbonne  "  library  80,000  volumes,  the  library  of  the  City  65,000 
volumes  and  3,000  manuscripts.  Tbe  others  average  between  4^,000  and 
8,000  volumes.  Tbe  total  number  of  volumes  contained  in  ail  tbe  libraries 
exceeds  two  millions  and  a  balf.  Tbey  are  ail  more  or  less  accessible  to 
the  public. 

SCIENTIFIC  INTELLIGENCE. 

— Dr.  Marshall  Hall,  lately  deceased  in  London,  bas  made  many  valu- 
able  additions  to  practical  medicine  duringhis  long,  laborious  and  iiseful 
career.  But  the  discovery  be  announccd  «bortly  before  Iiis  dcatb,  traiis- 
cends  tliem  ail  in  importance,  and  iu  the  bénéficiai  results  likely  to  flow 
from  it.  From  observations  made  on  tbe  bodics  of  thosc  wbo  bad  died 
from  an  overdose  ofcbloioform,  it  appears  that  tbe  tonguc  falls  backinto 
the  throat,  sbuts  down  tbe  epiglossis  or  valve  that  lies  on  tbe  top  of  the 
windpipe  closing  it,  and  effectiially  barring  tbe  passage  of  air,  and  causing 
instant  suffocation  :  the  obvions  practical  inference  from  tbis  was,  to  draw 
forward  tbe  tongue  with  a  pair  of  forceps,  and  make  artificial  respiration, 
in  the  best  way  tben  knowu — namely,  by  compressing  tbe  ribs  anJ  sloni- 
ach,  and  on  removing  tbe  pressure  tbe  ribs  sjiring  outwards,  and  draw  in 
a  quantity  of  air:  by  keeping  this  ui>  several  live.';  bave  been  savcd.  But 
it  was  reserved  for  the  genius  of  Dr.  Marshall  Hall  to  make  tbe  best  prac- 
tical ap]dicatiou  of  tbe  observation.  He  rcasoned  as  to  tbe  cause  of  the 
tongue  falling  back  into  the  throat,  and  he  inferrcd  (wbicb  is  tbe  fact) 
tbat  it  is  owing  to  the  muscle  being  paralyzed,  tbe  tongue  f:ills  into  tbe 
throat,  ïimply  from  the  attraction  of  gravitation,  the  body  lyiug  on  tbe 
back.  He  next  ascertained  tbat  tbe  same  tbing  occurs  in  drowning, 
death  from  narcotic  jioisoning,  aud  ail  cases  of  asphyxia.  If  this  be  true 
the  tongue  ought  to  fall  forward,  on  turning  tbe  body  on  tbe  face,  thus 
rising  tbe  epiglossis,  and  leaving  tbe  entrance  of  the  windpipe  free. 

On  making  the  experiment,  be  fouud  tbai  ibe  tongue  actiially  does  fall  • 
forward  on  turning  the  body  facj  downwards.  He  furtbcr  observed  that 
by  so  doing,  tbe  wbole  abdomen  and  ribs  expaud,  fresb  air  rushes  into  tbe 
lùngs  as  fieely  as  if  tbe  respiration  were  natural.  This  sbould  be  per- 
formed  regularly  sixteen  or  cigbteen  times  iu  the  minute,  tbe  number  of 
tbe  natural  respirations.  In  rotatiug  tbe  body  from  belly  to  tbe  side  the 
rotation  shoald  be  carried  a  Utile  ftirtber  back  tlian  the  right  angle,  but 
not  soas  to  place  tbe  body  mucb  on  tbe  back.  .\ny  man  wbo  could  treat 
another  tbis  way  miglit  be  the  raeans  of  saving  a  fellow-citizen  from  the 
effects  of  drowning,  without  waiting  for  a  pbysician  wben  tbe  opportu- 
nity  would  bave  passed,  wbile  waiting  for  the  doctor's  arrivai.  Since  this 
promulgation  by  Dr.  Hall  we  bave  read  of  two  persons  in  England  having 
been  rescued  from  certain  death  by  its  lueans.  One  was  a  cbild  of  seveu 
years  of  âge,  tbe  otber  a  mau  of  tbirty,  who  bad  been  under  tlie  influence 
"of  chlorofurm  in  order  to  un  Jergo  surgical  opérations.  Numbers  of  drown- 
ed  persons  bave  been  rcsuseitated,  and  it  bas  beeu  used  in  tbe  case  of 
infants  born  asphyxiated.  If  a  table  be  at  band,  the  best  way  is  to  place  ■ 
the  patient  on  it  with  its  head  over  tbe  end,  but  if  none  be  convenient  it 
may  be  donc  on  tbe  grouud,  only  lose  no  time  in  settiug  about  it  ;  do  not 
be  Hurried  ;  be  calm  and  success  will  follow. 

Vt'e  would  be  astouisbed  at  tbis  great  aiscovery  haviug  attracted  so 
little  attention,  were  we  not  fuUy  aware  ihat  every  great  médical  discov- 
ery is  alu-ays  so  treated  for  a  lengib  of  time  afler  it  is  first  announccd.  It 
is  the  duty  of  tbe  public  [iress  to  make  this  legacy  of  Dr.  Hall  kuown 
witli  ail  3|ieed,  tbroughout  the  lengtb  and  breadlb  of  tbe  land. 

— An  important  paper  bas  just  been  read  to  the  Paris  Academy  of  Sciences 
on  a  mi.^sion  sent  to  India  and  Upper  Asia  in  1854,  by  the  King  of  Prussia 
and  Kast  India  Comp.uiy.  Tbe  members  ofthe  mission  consisted  of  ihree 
brolbers,  MU.  llenmann,  .Vdulpbus,  and  Kobert  Scblagintweit,  two  of 
whoni,  .MM.  Herrmann  and  Robert,  returned  iu  Juue  last  ;  tbe  third,  M. 
Adolphus,  is  still  amoug  tbe  Himalaya  mounlains,  aud  is  expected  soon 
to  returu,  via  tlie  Punjaub  and  Bombay.  During  the  winter  of  1854-55, 
thèse  enterprisuig  travellers  visited  tbe  région  lyiug  between  Bombay 
and  Madras  ;  in  the  foUowing  summer,  M.  Herrmann  exjiloreil  tbe  eastern 
parts  ofthe  Himalaya,  IbeSikkim,  Bhootan,  and  Kossia  mounlains,  where 
be  measurcd  the  altitudes  of  several  peaks.  The  highcst  of  ail  the  sum- 
mits  knowu  throughout  the  world  appears,  by  bis  measuremcuts,  to  be 
the  Gab<iorisbanka,  situated  in  tbe  eastern  i  or  lion  ol  Nepaul  :  the  same 
announccd  as  such  by  Colonel  Waugb,  but  called  by  bini  Mount  Everest, 
becausc  be  bad  been  unable  to  ascertain  its  real  name  in  tbe  plains  of 
Ilindoostan,  where  lie  effecled  bis  measurcment.  Tbis  peak  is  somewhat 
more  tbau  .V.i.OOO  Englisb  feet  m  b'-ight,  and  bears  another  name  in 
Tbibet,  where  it  is  called  Chingoimmaria.  The  otber  two  brutbere,  MM. 
Adolphus  and  Kobert,  peuetrated  by  différent  roads  into  tbe  central  parts 
of  tbe  Himalaya,  Kumaon,  and  Gurwabl  ;  tbey  thon  visited  Thibet  in 
disguise,  eutered  the  great  commercial  station  of  Gartok,  exulored  the 
environs  of  Lake  Mansaiowr,  aud  that  leniarkable  crest,  wbich  séparâtes 
the  waters  ofthe  Indus  from  tliose  of  tbe  Dihang,  ofteii  erroneously  called 
the  Brahmaputra.  Tbey  ascended  tbe  Ibi-Gamijie,  22,200  feet  in  heighf, 
tbat  being  an  altitude  never  before  attaiued  iu  any  part  of  the  world. 
Aller  having  been  separated  from  eacb  olher  for  a  space  of  fourtecn 
montlis,  dunng  w  iiich  M.  Robert  ascertained  that  tbe  table  land  of  Amar- 
kantak,  in  Central  India,  whieh  is  geuerally  stated  to  be  8,000  feet  above 
the  level  of  tbe  sca,  is  not  more  than  3,.30O  feet  in  height,  the  three 


30 


JOURNAL  Oï  EDUCATION 


brothers  agnin  met  ut  Siuiln,  prcvions  to coinineneing  tlio  uprmtions  intcnd- 
îd  for  llie  suuitner  ol  !><">•;.  M.  Adnlplius,  on  letivint;  tlint  place,  crosscd 
Ihe  IlininUya,  wcni  ovcr  Ttiilwl,  Itiilti.Hinti.  ami  visiii'd  ilic  iniercaling 
îpot  where  scvcinl  timuiititiii  crcats  nicit,  ami  tlic  lliridoukoosli  joiin  tlie 
range  Iving  to  llie  nortli  of  India.  Ile  theii  retnriieil  to  tlie  Punjniib 
'.hroiiirli  tlie  Valley  of  Kaslinierc.  MM.  Hermiann  and  llolicrt  prooccded  lo 
Ladak  by  diflTercnt  rôtîtes.  ï'nder  pood  disj^iiLsej^  Ihey  were  enabled  to 
>enitratc  inlo  Tiirkiâtan  Proper.  by  erns-iiiig  tlie  Knrakoroom  nnd  tlie 
Kiienliien  moniilAins.  and  de^cending  into  tlie  jjieat  valley  rf  Yarkande. 
1  rcgloii  never  visitcd  before,  not  even  by  Marco  l'olo.  It  is  a  vnst 
ileprcssion  of  belwecn  t. 000  and  rt.OOO  feet.  .^ecanilinf;  thc  Kuonlnen,  on 
tlic  norlliern  fronticr  of  India,  froni  (lie  5yaii  Cliaiie.  or  moiintains  of 
Central  Asin,  on  ilie  sontlierii  iMirdcr  of  l!iis-ia.  Tliey  tlien  reiurned  to 
Ludak,  and  entereil  tlie  l'unjaiib  by  différent  routes  llirougli  Kiishinere. 
.\ft('r  a  two  years'  iiegoiiatiou,  M.  Ht-rmianii  w.-s,  at  tlie  runinietiecineiit 
3f  IS.'iT,  adniitted  iiito  Xepaiil,  wliero  lie  det-rmincd  ihe  aUil;ule.«  ofllic 
Maclii|>oora  and  .Moiint  Yassa,  wliich  liavi-  liitlierto  bcen  vaguely  called 
tlie  Pha«alngery,  wliicli  iiieans  nothing  eisi'  but  '"  siiowy  cicst.--,"'  and  is 
applicable  to  ail  snow-capped  niountains.  \!.  I{olx;rt  procceded  to  Uom- 
bay  througli  Scinde,  Kuiscli,  and  (iu/.eral,  whcrc  lie  surveyed  tlie  cliain 
called  tlic  Sait  Haiige,  and  dctcrinined  llie  change;  cftccted  in  tlie  course 
of  centuries  in  Ihe  course  of  several  rivcr.-i.  litrorc  returuing  to  Eurojie 
hc  stayed  Ihrce  nioutlij  in  Ceyion.  M.  Adolphus  visitcd  varions  parts  of 
the  Punjaub  and  Cabool,  previous  to  retnrning  to  the  Himalaya,  whcre 
he  still  is. 
Tlic  ohief  results  obtained  fioni  tliis  careful  eiploration  of  Asia  are  Ihe 
•  'bllowing  ; — The  Ilim.ilaya  niountains  creiywhere  exercise  a  decided 
•nHueuce  over  ail  llie  éléments  of  thc  niagiietic  force  :  the  declination 
2vcrywhcre  présents  a  sliglit  déviation,  cau.<ing  tlie  needle  lu  converge 
towards  Ihe  central  parts  of  thaï  eiiornious  iiiass,  and  the  magnelic  ir-ten- 
îity  is  greater  tlian  it  wouW  be  aiiynhere  else  uuder  an  cqual  latitude. 
In  the  south  of  India  the  inciease  of  the  magnetic  intensity  Irom  sonth  to 
nortb  is  cxtreniely  ra|iid.  Thc  Unes  of  cqiial  inagnetic  intensity  havc  a 
remarkable  foim,  siniilar  and  perhaps  parallel  to  tliose  of  certain  groups 
of  isothermal  line.=.  The  lliree  travellcrs  hava  collected  ail  tlie  iiiaicrials 
necessary  to  ascertain  tliis  important  fact.  Irregular  local  variatinns  in 
terrestrial  magnetism  are  rare  in  those  régions.  In  tlie  Deccuu  and  Behar 
the  rocks  are  magnetic.  On  the  Himalaya,  at  altitudes  of  17,000,  and 
evcn  20,000  feet,  the  daily  nia.\imiini  and  minimum  variations  of  the 
barometer  occmed  nearly  about  thc  ,-anie  homs  as  in  the  plains  below. 
.^gain,  at  the  above  altitudes,  the  inversion  of  the  curves  of  daily  variation, 
which  is  met  with  on  the  Alps  dues  not  take  place.  At  the  altitude  of 
17,000  feet  the  diminution  of  transparency  pioduced  by  a  stratum  of  air 
of  the  thickness  of  3,000  feet  is  uo  longer  distingiiishable  by  the  eyc. 
During  the  dust  storms  which  frequently  occur  in  India,  the  disk  of  ihe 
Sun  is  seen  of  a  blue  color  :  if  small  bodics  are  luade  to  project  tlieir 
shadows  on  a  ivhile  surface  under  such  circuinstances,  the  shadow  is  of 
an  orange  colaur,  that  is,  complementary  to  blue.  The  transparency  of 
the  waters  of  the  Ganges,  the  Brahmapootra,  and  the  Indus,  was  tested 
by  letting  down  a  stone  into  them,  wliich  geuerally  bceame  invisible  at 
a  depth  of  frorn  12  to  là  centimètres  (.'>  to  G  inches,)  showing  that  they 
ire  overchargcd  with  earthy  particles,  for  in  the  sea  near  Corfu  a  stone 
is  visible  to  the  depth  of  50  feet,  and  in  the  seas  under  the  tropics  it 
rcmains  visible  at  a  depth  of  30  feet. — l'ppcr  Canada  Journal  of  Education. 

— At  the  meeting  of  the  Canadian  Institnte,  on  the  12lh  December.  thc 
nominations  nere  takeu  for  office-bcarcrs  for  the  eusuiug  year.  The 
Chairmau,  ou  opening  the  proceedings,  proposed  thc  re-election  of  the 
Hon.  CUief  Justice  Draper,  as  Président  of  the  Institnte.  The  Rev.  Dr. 
Ryerson  was  also  re-nominated  :  but  his  name,  at  bis  o\vu  request,  has 
3ubsequcntly  bccu  withdrawn.  Various  otiier  nominations  to  the  suboi- 
dinate  offices  and  Council  then  took  jdace  ;  aftcr  which  the  Rev.  Profes- 
sor  Hincks  read  a  brief  paj^er  on  the  Botany  of  Western  Canada,  and 
Profesior  Chapman  contributed  someadditional  observations.  The  Chair- 
man  then  called  upon  the  Rev.  Dr.  McCaul,  Président  of  Univcrsity 
Collège,  for  his  promised  paper,  entiiled  •'■  Notices  of  some  ancient 
inscri  lions  found  in  Britain."  The  learned  Doctor,  in  rcsponding,  stated 
that  the  paper  in  question  was  of  a  character  too  purely  philological  to 
admit  ofbeing  read  with  profit  before  a  gênerai  audience,  but  that  he 
would  give  an  abstract  of  its  contents,  and  enter  into  a  few  explanatory 
-«b.^crvatiou.i  on  the  mode  of  analysis  adoiitcd  by  liim  in  the  interprétation 
af  thèse  inscriptions.  The  remak?  wliich  foUowed,  and  wliich  occupied 
more  than  half-an-hour,  wcre  of  a  most  interesting  and  instructive  char- 
icter,  and  Dr.  McCaiil  was  warmly  a(ipliiiided  at  Iheir  close.  The  jiaper 
itself  will  appear  in  fiiU  in  ihe  ne.ti  niimb.r  of  the  Journal  of  the  Insti- 
lute.  Un  the  ensuing  Saturday,  (Dec.  19,)  the  Report  of  thc  Council  was 
read,  and  the  eUction  of  the  foUowing  oflice-bearers  and  members  of 
Council  for  1858,  procceded  with  :— Président,  the  Hon.  the  Chief  Justice 
Draper,  C.  >>.  ;  Ist  Vice-Président,  Colonel  Baron  de  Roltenbnrg,  C.  B.  ; 
2nd  Vice-Président,  John  Langlon,  Esq.,  M.  A.  ;  Sid  Vice-Pres'dent, 
Hon.  W.  B.  Robinson  ;  Treasurer,  D.  Crawford,  Esq.  ;  Recording  Secre- 
tary,  Thomas  Henning,  Esq.  ;  Corresponding  Secrctary,  E.  A.  Meredith, 
L.  1.  D.  ;  Librarian,  Pruf.-ssor  H.  Croft,  D.  C.  L  ;  Ciirator,  Professer  H. 
V.  Hiiid,  M.  A  Council,  Professer  K.  J.  Chaiiman.  Professer  J.  B  Cherri- 
man,  M.  A.,  S.inford  Fl.ming,  C.  E  ,  J.  George  Hodgin-,  Esq,  MA., 
Rev.  ProfessorW.  Hincks,  F.  L.  S.,  Professer  D.  Wilson,  L.  L.  D.  A 
very  cordial  vote  of  thanks  was  nnanimously  giyen  to  the  effîce-bearcrs 
of  the  last  year.  Thc  next  meeting  of  the  Instiiute  will  hc  on  the  fltb  of 
laonary. — Colonitt  and  Globe  Heports 


AU  UOL'R  wiTii  AS  AMBROTYPIHT. — Look  B  fcw  gecoods  ioto  Ihc  bnu<i 
tube  ntlachcd  to  that  rquare  box,  on  three  le(rs,  into  whicli  the  opcrator 
hna  put  a  lillle  ].ii-.-i>  of  gla.si  Avith  some  ehemic.ils  on  it.  H*  still.  There. 
it  n  ovei.  The  ojn-rator  hai  clo^ed  the  ltilj<-,  taken  ont  the  litllc  pièce  of 
glas9,  and  gone  into  liiii  dar!,-  roiim.  In  a  few  moments  he  cornes  ont  with 
a  fine  pictiire.  It  looks  nntiiral  a-  life.  Eoch  fcatnrc  i>erfcct  and  distinct, 
iven  lo  the  sliglit  pucker  of  the  nioiitli,  occasioned  by  the  effort  to  keep 
troBi  smiling.  The  brow.  lips,  cliin.  good-nalured  smile.  are  nll  tliere. 
New,  lel  u»  sec  how  it  was  donc. 

I  dont  tliink  "it  necessary  for  me  to  describe  thc  little  box.  calleil  a 
camern,  into  wliich  the  operalor  put  the  little  pièce  of  glass,  for  yo'i  bave 
ail  seen  one,  and  you  know  just  how  it  looks.  lîiit  the  nexl  lime  you  go 
into  the  rooni  where  ambrotyiws  or  daguerréotypes  are  takeo.  ask  the 
o  erator  to  let  you  biok  into  the  box  wlien  some  one  is  sitting  in  the  chair, 
and  yoii  will  sec  how  the  image  is  fonned  upon  a  pièce  of  ground-glass 
in  the  caméra.  .\s  almost  any  work  on  philosophy  cxplains  ail  nlioul 
tliis,  I  will  noi  iccupy  space  in  describing  what  yen  can  learn  just  as 
well  anywliere  else.  ,So  let  us  look  at  some  things  not  explained  in  the 
books.  I  Iake  it  for  granted,  then,  that  you  know  nll  that  is  necessary 
about  the  caméra.  Let  us  Iake  a  pictiirc  also. 

Take  up  tliis  )iiece  of  glass,  nbont  three  inehes  by  four.  l'ut  some  very 
fiiiely  piilveriaed  r"tt"ii  stone  on  it,  nnd  wel  it  with  a  little  alcoliol.  Then 
scour  wilh  »  pièce  of  wliite  Canton  tiannel,  un'il  you  get  llie  glass  per- 
fcctly  elean  and  dry.  t'poii  this  you  pour  a  thin  film,  called  cullodion. 
Then  immerse  it  in  the  l.ath,  or  silver  solution,  tlie  collodion  side  up.  Let 
it  remain  from  one-half  to  three  minutes,  until  il  looks  smootli,  and  of  a 
bluish-whitc  eolour.  Place  it  in  ihc  tabttt,  and  llien  expose  it  in  thc  caméra 
fiom  five  to  thirty  seconds.  The  tinie  will  dépend  upon  the  poweroflhe 
liglit  and  the  (piality  of  the  silver  solution.  Then  tuke  it  inlo  thc  dark 
room.  Immerse  iu  the  dcvcloping  solution,  until  faim  oullines  of  the 
pieturc  are  seen.  Take  it  eut,  and  from  a  faucet  let  a  stream  of  pure 
rain  water  run  upon  thc  collodion  side,  washing  the  other  side  with  yoiir 
hand  until  the  oily  appearance  disappears.  Then  immerse  in  thc  fixing 
solution,  or  pour  lliis  solution  on  il,  until  thc  bluish  appearance  is  gone. 
Again  wnsli  in  pure  water  from  ilic  faucet,  and  stand  it  upon  its  edge  to 
dry.  If  you  wish  to  colonr  thc  lips,  use  a  liitle  ronge  on  the  collodion 
side.  Then  pour  on  the  négative  varnish  in  the  saine  manner  as  you  did 
the  collodion,  drain  well.  and  dry  wilh  a  spirit  lanip  :  then  put  on  Ihe 
black  japan,  dry  il,  and  put  in  the  case. 

Xow  Ton  bave  gone  llirongh  the  process.  let  «s  sec  what  the  bath  solu- 
tion, ic,  are  composed  of 

Collodion. — This  is  made  of  gun-cotton.  alcohol.  and  siilphuric  ether. 
To  makc  the  gun-cotton,  use  nitre,  sulphuric  acid,  and  cotton.  Powder 
the  nitre  in  a  druggist's  niortar,  pour  in  the  acid  and  put  in  thc  cottoo, 
and  slir  it  with  a  pièce  of  glass.  It  must  then  bc  waslied  until  it  is  frec 
from  the  acid.     This  is  gun-cotton. 

Put  the  ellier,  ten  ounces,  and  alcohol,  eiglit  ounces,  into  a  botllc. 
Then  add  the  gun-cotton,  eighty  grains,  and  shake  well.  and  most  of  the 
colton  will  he  eut  or  dissolved.  Let  it  stand  and  settle.  Pour  ofJ',  and 
then  niake  it  ready  for  use,  thus  : — 

Dissolve  iodine  of  potassium,  twenty-four  grains,  and  broroide  of  potas- 
sium, seventeen  grains,  in  as  Utile  water  as  possible,  then  pour  this  into 
coIledioD,  six  ounces,  and  shake  well.  Then  add  iodide  of  cadmium,  nine 
grains,  and  a  few  drops  of  tincture  of  iodine.  Thi»  niakes  the  collodion. 
Most  operatora  buy  this  collodion  already  made,  and  thus  escape  the 
trouble  and  perplexity  of  niaking  it. 

Bath,  or  SUver  Solution. — Make  a  solution  'of  nitrate  of  silver,  in  the 
proportion  of  forly  graius  of  the  silver  te  one  ounce  of  water. 

Dissolve  five  grains  each  of  iodide  of  potassium  and  nitrate  of  silver  in 
an  ounce  of  water.  This  will  form  a  yeliow  precipitatc  or  settling.  Put 
this  precipitatc  into  the  silver  solution,  shake  well,  let  it  stand  over 
night,  and  then  filter  it.  This  has  a  tendency  to  keep  the  bath  good  for  a 
long  time.  A  few  drops  of  nitric  acid  should  be  added  to  the  solution. 

The  tublet  is  a  Utile  frame-work  into  which  the  glass  is  placed  before  it 
is  placed  in  thc  ramera.  Il  has  a  slidc  to  it  lo  keep  th-  light  from  it  until 
you  are  ready  to  let  the  image  of  the  one  wliose  picture  you  want,  fall 
upon  it. 

The  darl,'  room  is  a  place  in  which  silver  soliiti(ui  and  developing  solu- 
tion are  kept — from  which  ail  natural  light  sliould  heexcluded  The  light 
he-e  used  is  that  of  a  spirit  lamp.  Natural  light  dsiroys  the  Chemicals, 
or  changes  them,  se  as  to  make  them  untit  for  takiug  jncturcs.  It  is  thc 
action  of  the  light  upon  the  chemicals  that  tn.akes  the  image. 

Dei'etoping  Solution. — Dissolve  proto-siilphate  of  iron,  one  and  a  half 
ounces,  in  water,  one  quart,  and  add  acetic  acid,  four  ounces:  or  take 
five  ounces  of  this  solution,  and  to  that  add  six  drachnis  of  acetic  acid. 

Fiiing  Solfll^n. — With  one  quart  of  water  put  cyanide  of  potassium,  one 
ounce  :  nitrate  of  silver,  ten  grains  ;  chloride  of  gold,  five  grains. 

Transparent  négative  varnish  is  gum-demar,  thinned  with  spirils  of 
turpeutinc. 

Thèse  préparations  are  varied  by  ditrerem  urtists;  but  the  ones  l  bave 
showe  I  you  hère  will  work  like  a  charm. 

The  j'a/îaii,  which  is  gum  a~plialtum  eut  or  ditselvcd  in  turpeutine,  is 
used  on  the  glass  plate  to  secure  the  picture,  und  at  the  same  time  make 
il  visible — as  it  is  very  diCBcult  to  see  the  picture  unlrss  it  has  a  dark 
'  substance  behind  it.  Sometimes  two  glasses  are  used.  On  one  is  the 
I  image  ;  tbc  other  is  simpiy  a  pièce  of  gli^ss  with  the  japan  on  il.  They  are 
I  held  together  by  a  strip  of  p»per  witn  guin-arnbir  on  if. —  yorlh-Wetlfrn 
I  Chrittiati  Jidttocntc. 


FOR  LOWER  CANADA. 
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STATEMBXT  SHEWIXG THE  DISTRIBUTION  OF  SUM  GRANTED  FOR  SCPPLEMESTARY  AID  TO  POOR  MUNICIPALITIES  FOR  1  857. 


COUNTIES. 


Municipalitie.s. 


Reasous  lor  grantiiig  «upplemeutary 

aid  and  for  establishiD<;  amount 

srranted. 


< 


SI 


e 


.\moiit  oi'  suppleiufiilary  aid 
aranle.l. 


.•\rgenleull....  [ 

Saillie  AiiL'élique 

des  Mille-Isies. 

Arthabaska .  . 

Aston. 

do 

VVarwick. 

do 

"      Disseuts. 

do 

St.  Norbert. 

do 

Stanfold. 

do 

Tingwick. 

do           1 

St.  Cbrisloplie. 

Bonavenlure.  ' 

Cox. 

do 

New-RicliiriiMid. 

do 

Dissents. 

.lo 

Poit-Daiiiel. 

du 

Nouvel. 

do 

Carletoii. 

do 

Hope. 

do 

Maria. 

Bellechasse. 

St    l.azarre. 

Berthier 

St.  Norbert. 

Bajot 

Actoii. 

'    do 

Soraba. 

Beauce 

.•\vlmer. 

do 

Lambtoii. 

do 

St.  Frédéric. 

do 

St.  Ephrem. 

Broorae  

Bolton.— Diss. 

Chicoutimi... 

Latérière. 

do 

Bagot. 

do 

Bî^otville. 

Cliamplain  . . 

Batiscan. 

Compton. 

Winslow. 

do 

Heretord. 

do 

Clifton. 

do 

Biirv. 

do 

New-Port. 

Charlevoix. . . 

St.  I renée. 

do 

St.  Urbain. 

<lo 

St.  Fidèle. 

du 

Petite  Rivière. 

do 

Ste.  Agnès. 

■î  Montagne». 

St.  Colombaii. 

Dorchester.... 

Ste.  Marguerite. 

do 

Cranbouriie. 

Drummond... 

Durham,  No.  1. 

do 

Durhain,  No.  "2. 

Gaspé 

Grande  Rivière. 

do 

New-Port. 

do 

Cap  Rosier. 

do 

Ile  Bonaventure. 

do 

Malbaie. 

do 

Douglas. 

do 

Cap  Chai. 

Hochelasa.    . 

Longue-Pointe. 

do 

Coteau  St.  Louis. 

Huntingdon.. 

Huntingdon. 
St.  Cyrille. 

L'Islet 

Jolielte..      .  . 

St.  Ambroise. 

do 

St.  Alphonse. 

Kamouraska. 

Mont  Carmel. 

do 

St.  Pacôme. 

do 

Ixworth. 

do 

St.  Alexandre. 

Lotbiniére  . 

St.  .\pollinaire. 

do 

ISt.  Flavien. 

do 

Ste.  Gilles. 

do 

Ste.  Agathe. 

Building  .!  .--chool   iioutes  to  cost   JE70. 
Very  poor.     Assessed  lor  £8.    Repairs 

oi  sclidol  houses. 
Newiy   establlshed.   are    building  se- 

veral  school  houses. 
Poor. 

do 

du 

do 
Furiiished  £50.    Bui.dg.  school  hou.se. 

Poor. — Uwelliuffs  very  scattereil. 


Poor. — D«elliiigs  very  st-attered. 

do  do 

Funiished  jEîSO  t'or  builds.  -i  si-hl.  iiou 

do        X'25  for      (l;i        1  do 

Built  3  sclil.  lioiises,  i:lS-2.     Poor. 
.Assessed  at  a  higli  rate.  ; 

Thinly  peopled  and  poor. 
Lately  established  and  verj'  pour. 

do  do 

Built  a  church  and  very  poor. 
Lately  established        do 
Verv  poor,  a  very  small  miiioritv. 
"do 

do 

do 
Funiished  i.ôO  to  build  school   house. 
[NewIy  established  and  poor. 

do  do 

Will  build  2  school  houses. 
NewIy  established  and  poor. 
Furnished  £12.5  to  build  "2  schl.  houses. 

do       £  .50  du 

Repaired  school  houses,  poor 
Built  1  do  do 

du  do 

Furnished  jL'30  to  build  and  is  poor. 
Built  2  school  houses,  do 

Is  poor,  suffered  froin  bail  harvest. 
Voiuutary  subs.  of  Jtlô. 
Dissentients. 

Dwellings  very  scatiered,  poor. 
do  do 

do  do 

A  sinall  Island.  do 

P(M)r. 

Poor. 

Hâve  built   1,  an;  buiidg.  1  otii.  sch  h. 

I Built  a  school  house,  i.-5(». 

iDissentieiits,  very  poor. 

Hâve  3  schools  in  opération,  poor. 
j  Dissentients  ix)or. 

Poor. 
jPoor. 

5  schools  in  opération. 

Newly  established  and  poor. 


I      I 


1.5  10 

2  10 


58  17    6 
14    6    7 


56 
451 
46: 18 
63  II, 
431  2  10 
70; 


110 
35 
25 
13 
62 
20 
33 
35 
32 
23 
44 
30 
49 
5» 


Insufticiency  of  Gov.  granl. 


ICI  6 


19 
19    1 


24 
36| 
32]  18 

35; 

301 
36 
25 
39 
40| 
25 1 
7! 

2o; 

15| 

B 

371 
60 

25l 


25 


15 


17  14 
191  6 


It 


19    6 


20 

10 
20 
75 


11 

6|{20i 

{I20 

5||20 
10' 
29  loi  7-25 


6  '5)| 
7;  201 
(i:i.30] 
8't30| 

,30 

3  20 

7  12 

10  '20 

|50 
^11 


30 


10 


18 
7 
1 
3 

19119 
33I12 


10  15 
9  20 
7  -20 
2  10 
M20 
1 

61  20 
2  25 
4,25 
6  140 
6 
1     5 

il 
10 
4 
1: 


•20 


135 1 
5| 
7 

il5 

il' 
39 

20 

51 

I20 

'39 

41 

jl9 

36 

18 


20 

6  10! 
6  20  i 
1  20 
8  321 
20, 
1  30 


11  20 

10  20 

7  10 

7  15 

9,ll5 

110 


15 


15, 
25 


lOl 

10! 
101 
iOl 

10! 

10 

Klj 
IOl 

10! 

10 

10 
10 
10 
10 
10 
10 
10 
10 
10 
10 
10 
10 
10 
15i 

10; 

10 

10' 

101 
IOl 

loi 

10 
10 1 
10 
10 
10 
lOi 
I0| 


10 


I 


10 
10 
5 
lOi 

5| 
10| 
IOl 

loi 

7|10 

io| 

10 
10 

5 

5 
15 
10 

5 
10 

7  loi 
101 
10 

7  loi 

7  lOj 

7!  10 
10'  ! 
10      : 


Teii  pounds. 

Ten  ixiuiids. 
Teii  pcuiids. 
Ten  pounds. 
Tfii  pounds. 
Ten  ponmU. 
Ten  pounds. 
Ten  pounds. 
Ten  pouiuis. 

Ten  pouiuU. 

Ten  pounds. 

Ten  pounds. 

Ten  pounds. 

Teu  pounds. 

Ten  pounds. 

Ten  pounds. 

Ten  jouiids 

Ten  pounds. 

Teu  pounds. 

Ten  pounds. 

Ten  pounds. 

Ten  pounds. 

Ten  pounds. 

Fifteen  pounds. 

Ten  pounds. 

Ten  jxiunds. 

Ten  pounds. 

Teu  pounds. 

Ten  pounds. 

Ten  pounds. 

Ten  pounds. 

Ten  jwunds. 

Ten  pounds. 

Ten  pounds. 

Ten  pounds. 

Ten  ixjiMids. 

Ten  pounds. 

Ten  pounds. 

Ten  pounds. 

Ten  pounds. 

Five  jwunds. 
ITen  pounds. 
■  Fiv^  pounds. 

Ten  pounds. 

Ten  p<jnnds. 

Ten  pounds. 

Seven  pounds  ten  sh. 

Ten  pounds. 

Ten  pounds. 
'■  Ten  [jounds. 
j  Five  pounds. 
I  Five  pounds. 
I  Fifteen  pounds. 
i  Ten  pounds. 
!  Five  iK)unds. 
I  Ten  pounds. 

:Seven  pounds  ten  sh. 

jSeven  pounds  ten  sh. 
,  Ten  pounds. 

Seven  pounds  ten  sh. 

Seven  pounds  ten  sh. 

Seven  pounds  ten  sh. 

ITen  pounds. 

JTen   ponndii. 
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STATEJIENT  SIIEWIXG  THK  DISTUIHUTION  OF  Sl'M  GRA.VTED  FOU  SDPPLEMEN'TAUY  AID  TO  POOR  MUXlCirAblTIES  FOR  1857. 


COUNTIES. 


Muniuiiialitics. 


Re:u<oiis  for  forain in^  siipplemcntary 

aiil  aiiJ  for  cslalilishiiig  amouut 

grantcd. 


s 

Ann 

•5,2 

^S 

,        CLTâ. 

-  sa 

ofsi 
1  ap 

g              |-5 

S                       §>^ 

< 

c  a 

Amouiit  of  suppleraentarj-  aiit 
grantcd. 


Mask  inondé  . 

do    ° 
Montmorency 

<lo 
Monicalin.. .  . 

do 
St.  Maurice.. 

do 

du 
.Nicolei 

do 
Ottawa 

do 

do 
Ponliac 

do 

do 

du 
l'ortnuuf.      .  . 

do 

do 
Québec  .    ... 
Rimou.ski     . . 

do 
Itichmond  . .  . 
Sheli'ord 

do 

do 

do 
Soulanges  . .  . 
Témiscouata. 

ilo 
Vaudreuil  .  .  . 
Wolfe 


St.  Paulin. 

St.  Didacc. 

St.  Féréol. 
[St.  Pit-rr^. 
]  Kilkcuny. 
iStc.  Julienne. 

St.  Sévère. 

Sha\veni:?an. 
I  Pointe  du  L;«r. 
jSt.  Pierre  Célest. 
I  Ste  Monique  No  i 

St.  .Xndré.Vvelin. 

l-^ardley. 

Portiand 

Calninet. 

.Mansfield. 

Sheen. 

Cliicliester. 

St.  Basile. 
|St.  Raymond. 

Ecureuils. 


Poor. 


iSt.  Dunstan. 
St.  Octave. 
Métis. 
Orford. 
Granby,  diss. 
Ro.xton. 
Milton. 
Stukely. 

Coteau   Landiiig. 
N-Dame  du  Port. 
St.  Modeste. 
Newton. 
Woltoii. 


Insuflîciency  ol  Gov.  grant. 
do  <lo  ilo 

do  du  do 

Building;  a  school  huuse,  X7d. 
do  do  do 

Reparation.s  of  .schl.  Iiouses,  £iô.  Poor 

Building  a  church.  Poor. 

Building  2  school  houses.   Poor. 
du  do 

Voluntary  subscription,  Jt'BU.     Poor. 
do  du  do 

<to  do  do 

do  do  do 

do  do  do 

Buill  a  ,<(.-hool  liou.se,  Jt.'60. 

Popnl.  .scattered  over  a 


Cit.  of  land, 
do 
do 
Poor. 
do 
do 


lo  do  du 

do  do  do 

InsufRcieucy  of  Gov.  grant 

do  do  ilo 

do  do  do 

Building  school  liouse,  jEUO.     Poor. 
New  municipality,  has  5  schools. 
Has  built  Iwu  .school  houses,  £90. 
Insufficiency  of  ihe  Gov.  grant.    Poor. 
E.vert'g  them'ves  lokeep  up  iheir  se.  P, 

do  do  do  do 

Has  built  a  school  liouse. 
Insutiiciency  of  Gov.  Grant.   Poor. 

do  do  do         do 

New  municipality.  Poor. 
has  'Z  schools,  i.s  new  and  poor. 
Ha.s  built  two  school  houses,  £70. 
Building  a  school  house,  £'20. 


17111 


5    6 

b  10 


24 
59 
43' 
1.3  13 
66 
20 
20 
70 
125 
40 
55 
21 
41 
25 
25 
27 


•27,10 
24  15 
231  5 
.S0|17 


27 
21|  6 

8 

24  18 
591  3 
19,17 
13;i3' 

25!  6; 

8Î  2I 
20 
25 
38 
36 
55 

8 
32 
14 
17 
23 


5    6 


11 

i9;io 


8  11 

16 

10 1 

'  8 

2    3 


15 
25 

•20 
25 

•20j 

50, 
30 
50, 
50i 
•20 
20 
25 
40 
20 


I  1 


10 
10 
10 

7 
10 
15 
10 
15 

7 
10 
10 
10 
10 
10 
10 
15 
10' 
101 
10' 
151 

lol 

10 
15| 
10 
10 
15 
15 
15 
15 
10 
10 
10 
10 
10 


10 


10 


1000 


'  Ten  pountU. 

Ten  pounds. 

Ten  pounds. 

Seven  pounds  ten  shi. 

Ten  ixmnds. 

Fifleen  pounds. 

Ten  j)ouiids. 

Fifteen  pound.-. 

Seven  [lOunds  ten  >hl. 

Ten  pounds. 

Ten  pounds. 
JTen  pounds. 
I  Ten  pounds. 
I  iTen  Pound.s. 

Ten  (Wbnds. 

Fifleen  pounds. 
'  Ten  pounds. 

Ten  pounds. 

Ten  pounds. 

■Fifteen  pounds. 

Ten  pounds. 

Ten  pounds. 

iFifteen  pounds. 
l|Ten  pounds. 
I  Ten  jjounds. 

Fifteen  pounds. 
;[FiIteeu  pound». 

iFifteen  «pounds. 

Fifteen  pounds. 

Ten  pounds. 

Ten  pounds. 
j  Ten  pounils. 

Ten  pounds. 

jTen  ix)unds. 


FOR   SALE 


EDUCATION  OFFFICE, 

.âk.  T     3Vï:  <0  JXr  T  3FÏ.  2ï -rSku  Xj  , 

.^ND   \r  THK 

PRÏNCZFAXi    SOOKSSLI.13RS 

AND 

"  JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE," 


The  Iwo  journuls  bound  togcther  witb  a  ricU  cloth  cover $2,00 

Each  journal  with  same  rich  cloth  cover 1,30 

Each  journal  in  boards 1,121 


Thèse  collections  will  be  found  uscful  for  di^tribiiliun  luj  prizc  books,  ' 
in  Collèges  and  Schools.  Directors  of  Collèges  and  Académies,  School 
Commissioners  and  Teachcrs  gencrally,  wbo  will  buy  si.\-  conies,  or  any 
nuniber  over  si.x,  for  that  object,'will  obtain  a"  DEDUCTION  OF 
TWEXTY  PER  CENT  on  the  above  price».  Tliey  «ill  obtain  their 
copies  eilher  al  the  Education  Office,  iu  Montréal,  or  al  tlie  Ollice  of  thc 
Agent  of  the  Department,  Thomas  Roy,  Escjuirc,  Qiicliec. 

.\  limited  number  of  copies  ouly  being  on   hatid,    parties  désirons  of 
securing  theui,  will  do  well  to  send  in  their  orders  immediately. 


The  tenns  of  snlœcnption  10  il\e  "Journal  de  l'tnslniclioii  Publique."  ediied  Oy  Ihe 
Superiiuendent  of  Education  and  M.  Jos.  I.enoir.  will  lie  fivk  shii.lng-s  inraniium  mid, 
lo  ihc  ■•  lK>wer  Canada  Journal  of  Education."  cditcd  by  ihe  ïsupcriineudcul  of  fclduca- 
lioii  aiitl  Mr.  Jolui  Radiger.  aUo  Frvs  shillxgs  pcr  aiuiiun. 

Tc-icliens  will  receive  for  five  sliilling^  perainiumUie  Iwo  JourimKi>r.  if  lliey  clioi»s<:. 
iw'o  copies  of  eilher  llie  one  or  of  ihe  olher.  Sut)«crii)lioa^  arc  iii\-;iriaMy  lo  û;  poid  iu 
advancc. 

4.000  copies  of  Ihe  ••  Journal  de  l'Instruclion  Publique  "  and  2.000  copies  of  ihe  -•  Lowcr 
Canada  Journal  of  IM-.n  alioii  ''  will  be  is.«Hcd  iiio]ilhl>'.  Tlie  former  will  nppear  aboul 
Ihc  uiiddlc,  aud  ihc  luucr  lowards  ihe  end  of  each  iiiotiih. 

No  advciliscincnis  will  b«  pubhshcd  in  eilher  Journal  e.xcept  lluy  hâve  direct 
refcrence  lo  cducatiou  or  lo  ihe  arl.«  and  sciences.  l*rire — one  ï^hilliug  (ht  linc  for  ihe 
lirsl  insertion,  and  six  pence  per  liue  for  even-  subsei)ucnl  insenion.  p  .vahlc  in  ad\-ance. 

.•^ubscripiioiis  will  be  reccived  al  llie  Office  of  ihe  Uci»inmenl  Moulixal.  by  Mr.  Tho- 
mas ituy,  agelil.  Queltec  ;  pcrsons  residinp  in  llic  counlry  will  pliase  apply  lo  this  office 
per  nuiil.  t:nclo..iin£:  al  ihe  same  timt-  ihc  ainount  of'lheir  .«ubscriplioii.  Thev  are 
reqncslcd  to  sialc  clcarly  and  lephlv  iheir  naines  and  address  and  also  Ihe  posl  office  lo 
which  ihey  wish  their  Joumals  lo  be  dircclcd. 

SïNiCAL.  Danibl  a  Cm.,  Steam  Prinling  JEttablithment,  4,  St.  Vinrent  S/. 


JOURNAL  OF  EDUCATION. 


Volume  II. 


Montréal,  (Lower-Canada)  March,  1858- 


Xo-  3. 


srM.NLVRY.— Education-:  The  Collège*  ofCaiiada.— The  ^fcGiUUnîversity,  bvHon. 
Pierre  Chauveaa,  (coniinued  from  our  lasi). — Inianis*  schools.  a  ieclurejby  prôiessor 
Hiekif.— Remarks  on  penmaiiship. — Caiechi?in  on  meîhods  oî  teachiiig^.  (to  be  coii- 
tinaed}. — Lessoiu  in  ariUunetie  :  Fraciions. — ik^iESCE  :  Thiiigs  in  he  observed  m 
ihc  viciniiy  of  MoiitreaL  a  leciure  b>-  prolessor  DawsoiL — LixERiTCKE  :  Aiigli>- 
Cajiadian  bieraiure. — A  revîew  of  screral  cajiadiaii  poems  by  proiessor  Wilsoii. — 
Opficux  Notices  :  App<>iiiUneiii  of  school  insptctors. — Diplomas  granlcd  by  board» 
ofcxamJaer-.— Québec  and  .Moiitr«aL  (oaiholie.)  Sherbrooke  aiul  S laHslead.— Erec- 


tion ofa  ^choo)  m  un  ici  pal  ity. — Librar>- of  the  department. — Tcachers  wamingpiiua- 
lioiis. — MoNTHLT  SuMHARY  :  Educalional  intelligence.— Scientific  intelligence. — 
Literar>-  inielli^ence. — Anisiical  imellisrence.  — Official  Documents  :  List  of 
teachers  inscribed  on  leacher's  pension"  l'uiid,  (continued). — Statement  ofmonie* 
[«id  by  the  department  since  the  Ist  January  tu  the  Slst  March.— ADvEXTr»E> 
MESTjï' — WooD  Ci'Ts:  Vîcw  of  McGïlt  Cnllefi^e  near  the  mouniaîn. — View  of 
Euni^ide  llalL 


THE  COLLEGES  OF  CANADA. 

II. 

The  SIcCiiU  rniversity. 

( Crtnl inued from  our  lusl.) 

Otlier  causes  will  also  accoiintfor  the  slow  progiess  of  llie 
institution. 
Tlic  distance 
from  town  cl 
the  site  select- 
e  il  l'o  r  l  11  e 
érection  oi' the 
buildings  was 
a  borious  im- 
]x?diment  to 
the  attendan- 
ce  of  day  scho- 
lars,  and  the 
unsuccessful 
attempt  at  a 
Iwarding  hou- 
se  which  was 
then  madt>. 
was  equally 
injurions  t  • 
the  whole  un- 
dertaking.  But 
probably  the 
greatest  obsta- 
cle in  its  way,  was  the  want  of  a  junior  department  or 
preparat*y  school  connected  with  it.  AU  our  olher  insti- 
tutions hâve  gradually  raised  from  the  teaching  ofalmost 


purely  elementary  instruction  to  that  of  the  highest  bran- 
ches ;  and  it  is  obvions  tliat  in  a  country  like  ours,  it  is  diffi- 
cult  to  start  otherwise.  For  many  years  back  (and  it  will 
be  the  same  perha])s  for  many  years  to  corne)  few  parents 
coulJ  he  induced  to  foUow  the  more  regular  course  of  sending 

their  children 
first  to  a  pri- 
mary  school , 
aiul  ncxt  to 
the  h  i  g  h  e  r 
classes  of  ins- 
titutions. The 
school  t  o 
^\- 1 1  i  e  h  t  h  !>  y 
li;id  first  bccB 
sent,liadevery 
chance  of  Ix-- 
ing  tlieir  first 
and  last  .sta- 
tion ;  and  if 
the  parents 
changed  the 
child  fromonc 
place  to  auo- 
ther,  they  Ut- 
ile dreamt  of 
allowing   him 

_^     to    remain    to 

'  the  âge  of  fifleeu  or  si.xteen  in  a  high  school,  .so  as  to 
j  enter  a  university  immediately  aller.  The  second  scliool 
jthey  went  to,  was  sure   to  be  the   last  however  limited 
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its  programme  raight  Imve  bcen.  A  high  school  équi- 
valent to  tlie  lowcr  aiul  iiiiddling  classes  of  the  old  collèges 
of  the  country,  would  liavc  inatcrially  hciped  the  Mc(iill 
University  in  ils  infancy  ;  and  it  is  a  remarkuble  fact  that 
the  commencement  ofits  présent  prospérons  era  coïncides 
with  the  incorjioration  wilh  it  of  the  Montréal  lligli  bchool. 

It  was  net  before  the  y  car  1843,  tliat  statutes  were  framed 
for  the  government  of  the  collège  ;  and  in  the  siime  year  a 
chair  of  divinity  and  two  profcssorships  in  the  facnlty  of  arts 
were  established. 

The  buildings  which  had  been  commenced  in  1839,  were 
theu  completed  and  allhoiigh  parts  of  Ihem  are  still  in  an 
imfinished  state,  they  were  ready  for  the  réception  of  stu- 
deuts  on  the  7t]i  of  September. 

The  original  plan  of  thèse  buildings  embraced  a  ccnler 
building  and  two  wings  connected  by  corridors.  Only  the 
ceuter  building  and  one  wing  on  the  left  side  bave  as  y  et  been 
erected.  Siucc  tlic  érection  of  Burnside  Hall,  they  bave 
been  occupied  as  résidences  by  several  of  the  otiicers 
ofthe  collège,  and  Mr.  Fronteau,  the  professor  of  French 
receives  in  one  of  them  a  certain  number  of  pupils  as  boar- 
ders.  Young  men  from  the  country  or  from  T'pper  Canada 
hâve  the  advantage  iinder  that  arrangement  of  a  very  com- 
fortable  boardiug  house,  together  with  that  of  learning  the 
French  language  iVom  oac  who  is  highly  conversant  with 
ail  its  niceties  and  difiicultics. 

As  may  be  seeu  by  the  accompanying  engi-aviug  the 
Collège  buildings  are  placed  in  a  commanding  position  and 
are  surrounded  by  a  large  siiace  of  ground,  containing  some 
fine  trees  and  which  lias  been  much  improved  recently  by 
planting  and  the  formation  of  a  central  avenue.  It  is  ex- 
pected  that  the  Collège  authorities  will  ère  long  complète 
the  original  design  of  the  buildings,  and  hold  in  them  the 
classes  of  the  faculty  of  arts  as  intended  at  (he  time  of  their 
érection.  Whcn  completed  the  whole  firout  of  the  édifice  will 
be  350  feet,  and  elevatedas  it  is  on  ateri  ice,and  surrounded 
by  ornamental  grounds,  it  will  hâve  a  vtry  imposiug  effect. 
Even  in  its  présent  state,  the  McGill  Collège  is  one  of  the 
most  remarkable  objects  in  the  scenery  ofthe  raountain  of 
Montréal,  and  never  fails  to  altract  the  attention  of  Ihe 
tourist. 

The  Inigc  wall  m  rear  of  the  Collège  is  the  Icrrace  or 
embankment  of  the  réservoir  of  the  city  water-works  , 
deserviug  attention  and  which  draws  many  visitors  to  that 
spot.  Tiie  site  of  the  Collège  buildings  as  we  hâve  said 
was  for  many  years  at  a  very  inconvénient  distance  from 
what  was  then  the  city  of  Montréal  ;  but  it  must  be 
admitled  that  the  directors  caiiiiot  be  bhimod  for  its  sélection, 
particularly  if  they  then  had  in  view  the  rapid  dcvelopnient 
which  the  city  is  acquiring  every  day. 

We  were  much  amused  a  fcw  days  ago,  in  looking  nt  Ihe 
engruvings  in  a  book  published  the  very  year  m  which  the 
foundations  ofthe  Collège  buildings  were  laid.  (1)  Most  ofthe 
édifices,  which  are  seen  in  the  plates,  hâve  disappeared  and 
are  rephiccd  by  others  ot  much  greater  dimensions  and  of 
'much  better  appearance.     Tracts  ofland  which  were  then 


(1)   tlocbclaga  depicta,  by  N.  Boaworth,  Montréal,  1839. 


gardens  and  fields  are  now  covcred  with  élégant  houscs  ;  in 
fact,  arc  the  handsomesl  wards  of  the  city. 

In  thèse  cngravings  the  General  llospital,  in  Dorchester 
Street,  seems  to  stand  in  the  middle  of  a  field,  and  the  McTa- 
vish  house,  which  is  near  the  McGill  Collège  buildings  at  the 
mountaiii,  bas  the  appearance  of  a  castle  built  in  a  forest. 
Now,  Sherbrooke  street  and  the  mountain  itself  to  a  great 
distance  bcyond  the  priest's  farm,  are  covered  with  some  of 
the  most  beautiful  résidences  ofthe  country,  which  are  daily 
springing  np  in  every  direction.  If  we  may  judge  of  what 
will  take  place  during  the  next  twenty  years  by  what  we 
bave  seen  since  1839,  we  can  say  withoiit  fear  that  the  présent 
site  will  then  Tje  a  very  central  and  eligible  one.  At  ail 
events  it  îilTords  a  most  delightful  view  of  this  élégant  and 
glitterii.g  city  ,  which  is  perceptibly  growing  uuder  our 
eyes,  and  a  distant  glimpse  of  the  blue  WTiters  of  the  St. 
LauTence  with  its  many  verdant  islands. 

To  return  to  the  carly  history  ofthe  Collège,  we  find  llial 
the  first  ])rofessors  appointed  in  1823  were:  Principal  and 
professor  of  Divinity,  the  Eevd.  G.  J.  Mountain,  D.  D.  of 
the  University  of  Cambridge  ;  professor  of  moral  philosophy 
and  learned  languages,  the  Revd.  .T.  L.  Mills,  D.  D.,  of 
Oxford;  prolessor  of  history  and  civil  law,  the  Revd.  J. 
Strachan,  D.  D.,  from  Aberdeen  ;  professor  of  mathematics 
and  natural  philosophy,  the  Revd.  J.  G.  Wilson,  A.  M.  from 
Oxford  ;  professor  of  medicine,  Thomas  Fargues,  M.  D., 
from  Edinburgh.  The  first  degree  conferred  by  the  Colle  e 
was  that  of  M.  D.  on  Mr.  W.  L.  Logie,24-th  May  1833. 

In  1839  the  only  professors  that  were  connected  with  the 
institution  were  those  in  the  médical  department  ;  they 
were  as  foUows  :  Dr.  Holmes,  professor  of  chemistry  and 
pharmacy  ;  Dr.  Robertson,  of  the  thcory  and  practice  of 
medicine  ;  and  Dr.  r?tephenson,  of  auatomy  and  physiology. 
There  were  besides  two  lecturcrs,  Dr.  George  Campbell, 
on  surgery  and  Dr.  Archibald  Hall,  on  materia  medica. 

From  the  opening  of  the  buildings  in  IS-tS  to  the  year 
1850,  there  does  not  seera  to  bave  been  great  jirogress  made, 
if  we  judge  of  it  by  what  is  said  in  the  written  address  pre- 
sented  by  Jndge  Day.  président  ofthe  board  of  goveruors,  to 
His  Excellency  the  Governor  General,  on  the  7th  of  October 
1856,  on  the  inauguration  ofthe  new  building  of  Burnside 
Hall.  ''  The  institution  thus  started  wiu>  not  successful,  it 
"  received  no  gênerai  support  and  dragged  on  a  languishing 
"  existence  from  year  to  year  without  apparent  hope  of  im- 
■'  provemeut.  Its  utterly  prostrate  condition  at  length 
"  attracted  attention  and  in  1850  the  provincial  government 
"  was  moved  by  a  number  of  public  spirited  gentlemen  to 
"  aid  in  an  eiuleavonr  to  place  it  on  a  better  footing." 

In  the  year  1853  the  High  ydiool  of  Montréal  was  incor- 
porated  Avilh  McGill  Collège,  and  became  a  distinct  depart- 
ment of  the  institution.  The  first  building  of  Biu'nside 
Hall  was  erected  the  same  year  and  opencd  to  the  pupils  iu 
March  ISS*.  It  contained  the  Collège  department,  the 
offices,  library  and  muséum  ofthe  University,  and  the  High 
School.  From  that  time,  the  whole  ofthe  opérations  ofthe 
institution  were  carried  on  in  the  city  in  a  most  central 
jwsition,  and  the  resull  was  immediately  felt  by  a  large 
increase  of  students  in  every  dejiartment. 
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One  sad  peciiliarity  in  the  history  of  oiir  Collèges  which 
oiir  readers  raust  hâve  already  noticed  in  that  of  the  Laval 
Tniversity  is  their  fréquent  destruction  hy  lire.  It  is  so 
with  almost  every  public  building  in  Canada.  Tliere  is 
Iiardly  a  church  of  some  importance  which  has  uot  been 
rebuilt  three  or  four  tinies  ;  and  the  country  has  suftered  in 
an  intellectual  as  well  as  in  a  fiuancial  ix)int  of  view  to  an 
immense  estent  by  the  repeated  conflagrations  ofourhouses 
of  parliament,  national  libraries  and  national  archives.  The 
cause  is  obvions.  The  cheapuess  of  timhcr  m  this  country 
is  such  that,  with  the  exception  of  the  outside  walls,  every 
building  is  ahnost  exclusively  composed  of  combustible 
materials.  This  may  answer  for  private  individiials  who 
can  compeusate  their  losses  by  paying  a  premium  to  an  Ins- 
urance conijmuy  ;  but  tlie  case  of  public  institutions  having 
in^-aluable  bock.";,  documents  and  collections  is  a  very  diffé- 
rent one.  In 
the  United 
States  most  of 
the  public  col- 
lections hâve 
been  placed 
in  buildings 
where  a  stick 
of  ^vood  is  not 
to  l>e  foiinii. 
and  aniouL'^ 
others,  the  li- 
brary  of  the 
State  of  New 
York  iu  Alba- 
ny,  ha.s  been 
made  altoge- 
ther  fire  proof 
at  an  addi- 
tional  expense 
of  about  one 
third  of  the 
costofan  ordi- 
nary  building. 

The  floors  are  paved  with  tiles,  the  beams.  window-sashes. 
&c.,  are  ail  iron.  and  the  shelves  are  a  kind  of  porcelaine 
like  that  in  use  for  the  ornamental  parts  of  the  Russian  sto- 
ves  in  this  countrA-. 

However,  Burnside  Hall,  having  been  built  on  the  princi- 
ple  universally  adopted  iu  Canada,  there  was  no  reason  wliy 
its  libraries  and  collections  should  not  sharc  in  the  eomiuon  : 
fate,  and  on  one  cold  winter  evening,  in  a  few  hours  the  great- 
est  part  of  them  wa.s  reduced  to  ashes.     This  was  on  the  îd 
of  February  18.Î6.  The  government  immediately  placed  the  j 
old  High  School  (Belmont  street,)  at  the  disix)s;il  of  the  | 
directors,  and  the  classes  were  continued  in  that  building  j 
almost  without   interruption.     The    activily    displayed    by  j 
the  Board  of  governors  was  such  that  on  the  7th  of  October  j 
a  new  Burnside  Hall  was  solemnly  inaugurated.  1 

It  is  a  brick  building  on  the  site  of  the  old  one,  at  the  | 
corner  of  Dorchester  and  University  streets.  It  is  two  stories  1 


high,  106  feet  in  length  by  60  feet  in  breadth  wiih  a 
projection  in  the  rear,  and  an  adjoining  building  for  the 
secretary's  office  and  jxirters  résidence.  Its  style  is  plain 
but  symetrical  and  iu  its  internai  arrangements  and  furni- 
ture  it  is  well  deserving  of  the  attention  of  persons  engaged 
in  the  direction  of  educational  institutions.  The  lower  story 
consists  of  a  large  hall  seated  with  single  chairs  and  double 
desks,  on  the  modem  plan,  for  200  pupils,  and  five  large  reci- 
tation roonis.  This  jiart  of  the  building  accommodâtes  the 
High  School  department.  The  second  tloor  coutains  a  con- 
vocation hall,  capable  of  seating  300  persons  and  used  for 
the  public  meetings  of  the  University  and  for  popular  lectures, 
four  large  class  rooms  fitted  up  to  seat  the  classes  of  the 
faculty  of  arts,  and  a  library  and  muséum.  Every  roora  iu 
the  building  is  provided  with  ventilating  flues  terminating 
in  two  large  Emerson's  ejectors,  in  the  roof,  and  beat  is  sup- 

plied  by  two 
of  Chilson  's 
fiirnaces  in  the 
basemeut . 

(  Tobe  continued.) 

1-     I.  0.  ClIAlVKJll. 


.^^-'     ,      INFANTS'  SCHOOLS 

A  leiiiire  initde 
beforelki'  Tea- 
chirx'  A^SM'iij- 
lion  in  rannex- 
ion  with  th  r 
Mcdi/I  .\or- 
m'iISc/iml.  li\ 
Prof K s  son 

HlCKi-. 

Ttie  [niaiil 
Scliool  and  its 
8  y  s  t  L-  m  ,  .T  1  - 
thoiigh  iDtendeJ 
for  the  traiiiiiig 
ofa  larije  iium- 
ber  of  cliildren 
assembleil  un- 
der  one  roof, 
must  not  be  considered  as  only  deserving  the  attention  of  thosc 
professionally  engaged  in  insiructing  the  youiiç.  They  hâve  claims 
up>on  ail.  The  mother  who  désires  to  train  up  her  chiidren  men- 
tally  and  morally  in  such  a  manner  as  to  ensure,  in  a  great  degree 
their  future  happlness,  the  sister  who  has  her  duties  to  perform 
towards  the  younger  branches  of  the  lamily,  tlie  father,  hrother, 
indeed  ail  may  profit  by  investieating  the  principles  upon  which 
infant  instruction  is  based.  Infant  leaching,  then,  is  based  upon 
the  fact  that  tlie  dispositions,  or  impulses  ot  the  raind  are  accessible 
in  early  life  to  training,  and  as  the  neglect  of  thèse  leads  invariably 
to  grave  errors,  the  sooiier  we  begin  this  éducation  judiciously  the 
better.  Precept,  ailhougli  full  ot  importance,  will  not  always  pro- 
tect  the  youuff  from  evii  example,  which  opérâtes  in  a  contrary 
direction ,  it  therefore  becomes  important  to  add  something  to 
strenffthen  the  precept.  and  that  we  liiid  in  good  moral  and  religious 
trainiiis,  which  forms  the  second  promiiient  feature  in  every  well 
conducted  Infants'  .School.  As  far  as  intellectual  ttaining  is  con- 
cerned.  one  of  tlie  tîrst  faculties  of  tlie  mind  brought  into  play  is 
perception,  or  that  [Xiwer  o(  the  thinking  part  of  our  being  by  which 
cognizance  is  laken  of  objects  présentée!  to  the  sensés.  By  the  aid 
of  the  sensés  we  ascertain  the  shape,  colour.  size,  &c.,  of  objects, 
and  it  is  the  training  of  the  judgment  in  makm^  'ise  of  thèse  sensés 
that  constitutes  one  great  featurp  of  oui  inlant  System. 

The  third  part  has  referenc      "  the  physical  training  of  the  child, 
and  as  this  forms  so  obvious  a  portion  of  the  daily  routine  of  ths 
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school,  I  need  not  take  iip  much  of  your  time  in  ipeakiiig  ofit. 
Nature  herself  has  hajipily  providoil  for  ihe  maintenance  of  thi« 
part  of  éducation  by  iinplaiiting  in  tlie  chilil  an  inlcngc  dosiro  lo 
kc-ep  constanlly  in  motiou.  IIr  curiosily  is  unboundud.  \\V,  wlio 
hâve  reaclied  an  âge  that  has  allowed  U3  much  past  time  to  inspect 
the  nature,  (|ualities,  and  uses  of  most  of  theobjeets  daily  nresented 
lo  our  notice,  pass  uitli  indilference  thousands  of  tliings  tluil  mect 
us  in  our  daily  path,  but  ihe  young  child  just  bcfrinning  to  notice 
the  objecls  thaï  meet  him  al  every  step,  has  an  untried  field  before 
hini;  curious  appliances  meet  him  at  every  step;  the  simple  open- 
inç  of  the  lid  of  a  box  is  an  unsolved  mystery  over  which  he  spends 
a  long  tive  minutes  :  and  a  new  toy  p  esents  lo  his  view,  combi- 
nations  of  colours,  newness  of  form,  and  a  variety  of  beauties,  which 
absorb  ail  his  attention.  Thèse  keep  him  constantly  in  motiou  ; 
and  under  proper  trainiiig  llie  physical  developmenl  r)f  the  liinbs 
procceils  with  daily  accessions  of  strength  and  freeness  of  motion. 

It  appears  then  that  the  training  of  the  infant  can  be  divided  inlo 
ihree  parts  : 

Ist.  Religions  training;— 2nd.  Mental  trainmg,  and  .3id.  Physical 
training. 

RELIGIOUS   TRAINLNG. 

hi  this  part  of  a  teacher's  duty  the  (îrst  care  should  be  to  lay  an 
early  foundation  for  the  love  of'God,  with  such  illustrations  of  his 
goodness  as  présent  theraselves  to  the  child  in  daily  life.  His 
goodness  and  mercy  in  supplying  our  daily  food— in  clothing  the 
beasts  of  the  field— in  sending  ihe  sun  toripen  the  corn,  and  lo  give 
us  light  ;  and  the  rain  from  heaven  to  water  the  earth — ail  thèse 
things  should  be  brou^ht  forward  to  confirm  our  ^latements  ;  and 
vvhere  opportunities  admit,  texts  of  scripture  of  a  suitable  nature 
should   be  added. 

ME.NTAL   TRAINING. 

The  mental  traininç,  or  the  developing  of  the  mental  faculties,  of 
which  perception  i.s  the  earliest  and  most  important,  demand  much 
care  and  study.  Ils  object  is  to  enable  the  child  in  ils  enquiry 
after  truth  to  arrive  at  just  conclusions.  Another  great  purpose 
answered  by  this  important  part  of  the  infant  teacher's  labour  is  to 
excite  in  the  child  a  disposition  to  investigate  every  object  that 
cornes  before  ils  eyes  in  sucli  a  manner,  that  in  its  search  after 
knowledge,  it  maybe  led  to  take  a  road  thaï  will  lead  to  a  success- 
ful  resuit  This  can  be  best  carried  out  by  lessons  on  objects  that 
are  caloulated  to  arrest  the  attention  of  the  infant  mind. 

It  must  not  however  be  supposed  that  this  has  référence  only  to 
those  objects  which  are  occasionally  scen  arrangée!  on  the  shelves 
of  Infants'  Schools  ;  very  often  covered  with  dust,  and  used  rnerely 
as  ornameuts.  Almost  everylhing  of  a  portable  nature  may  be 
brought  under  tlie  notice  of  a  clas^'of  infant?.  A  simple  leai  fiom 
a  neighbouring  tree  may  afTord  a  subject  fo:  ;i  gallery  lesson  replète 
with  food  to  strcngthen  the  expanding  miu  !.  An  apple,  or  a  pear, 
or  a  beautiful  cherry  with  its  ruddy  hue,  may  excite  the  enthusiastic 
teacher  to  e.vert  allhis  éloquence  to  win  the  nttention  of  his  listen- 
ing  flock,  and  to  pour  instruction  into  the  reacly  car.  The  qualities 
of'objecls,  thcir  dilfereiices  of  form,  the  surfaces  of  objerts,  the 
length,  breadth  and  depth  of  common  things,  may  ail  be  invested 
with  interest,  and  act  the  useful  part. 

VVe  will  suppose  a  <e((r/ifr  standing  in  front  of  a  gallery  of  60 
infants,  from  the  âge  of  Ihree  to  six  ;  the  Utile  créatures  fiesh, 
from  the  playground,  where  they  hâve  satistied  their  désire  to  exer- 
cise Iheir  physical  énergies,  bringing  the  mind  in  its  turn,  ready 
to  undergo  ueedful  training.  The  teacher  produces  a  flower-pot 
contaiiiing  a  ffower  in  bloom,  or  just  about  to  expand  its  lovolj- 
blossomsi  Who  that  has  had  the  gratification  of  drawing  out  the 
minds  of  cliildren,  dues  not  feel  the  power  of  such  n  tcachers'  posi- 
tion, not  ouly  to  arrest  the  attention  of  those  before  him,  not  only  to 
develop  the'  intellectual  faculties,  but  to  strengthen  those  good 
feeliT's  of  nature  upon  which  the  moral  dignity  of  the  future  man 
may  be  built  with  a  sure  and  certain  foundation  ?  The  taste  may 
be  refined  by  the  beauty  of  the  form,  the  colour  of  the  leaves,  and 
the  loveleness  of  the  llowers  ;  the  "form  of  beauty^'  which  is  born 
m  man  may  be  fustered  and  excited  by  the  entire  nbject  as  an 
ornament  of  nature,  but  the  intelligent  teacher,  who  looks  upon  the 
little  ones  before  him  as  so  many  immortal  soûls  who  are  iourneying 
towards  a  better  land,  where  there  are  things  which  tlie  ear  has 
not  heard,  and  which  the  eye  has  not  seen,  will  notfail  to  centre  ail 
in  the  great  truth  that  every  trace  of  ornament  is  owing  to  His 
créative  wisdom,  of  whom  the  Christian  poet  beautifully  says  "  Not 
a  ttower,  but  shows  some  touch,  iiifreckie,  steak  orstain.of  His  unri- 
valled  pencil.  He  inspires  their  balmy  odours,  ami  imparts  their 
hues,  ami  balhe»  their  eyes  in  nectar,  and   iucludes  in  grain-*  as 


countless  as  the  Beaiiido  sandsthc  forma  with  which  hc  xprinkleR  ail 
the  earth." 

It  would  give  me  'much  pleasure  to  enter  more  fuUy  into  the 
advantages  which  the  infant  te;ichcr  has  in  ihus  bringing  his 
charge  into  contact  with  objects  skilfully  Ireated,  so  as  to  draw  out 
the  lender  mind,  but  I  am  airaid  that  I  shall  lengthen  my  papcr 
beyond  its  limits,  and  leave  no  room  for  thaï  discussion  which  will 
elicit  the  rcmarks  of  many  able  lo  give  their  experienoc  in  thi« 
imjwrtanl  feature  of  wisdom,  school  éducation.  Il  must  however  be 
apparent  ihat  every  one  who  has  this  most  pliant  period  of  infant 
life  eutrusted  to  his  care,  occupiesa  position  of  the  greatest  moment  : 
and  the  characleristics  of  such  a  one  will  aiïoTd  us  an  opportunity 
of  considération,  from  which  we  may  dérive  great  and  cnduring 
bcnefit.  He  must  hâve  in  tlio  first  place  love  of  chiidren;  good 
temper  and  decidedly  religious  fceling  ;  ability  to  study  the  human 
mind,  and  readiness  of  speech,  which  1  feel  more  and  more  every  day 
to  be  a  great  instrument  in  th  •  hands  of  the  intelligent  man  whether 
in  a  private  or  a  public  position.  Il  is  only  those  that  hâve  had 
much  practioe  in  schoolkeeping,  and  who  hâve  had  daily  opportu- 
nities of  noticiug  school  teachers,  that  can  fully  appreciate  the 
advanlage  of  the  Ruent  teacher  over  one  who  has  not  had  an  oppor- 
tunity by  practicc  of  biinging  this  important  talent  into  play. 
Without  this  Huency  no  instruction  can  be  successful  in  that  pic- 
turing  out  of  objects,  &c.,  which  forms  so  essential  a  part  ol  infant 
teaching.  lu  order  to  do  this  well  it  is  essential  that  by  careful 
study  we  should  asccrlain  how  far  the  minds  of  very  young  chiidren 
reach  in  their  endeavours  to  apprehend  what  is  brougfit  belore  them. 
Care  must  also  be  taken  to  use  those  terms  which  are  simple  yet 
applicable,  that  the  woids  may  so  far  convey  an  idea  of  the  object 
which  we  désire  to  paint  that  the  imagination  of  the  child  may 
readily  realize  it.  This  can  only  be  done  by  great  practice,  and 
that  careful  watching  ol  the  chiidrens'  countenances,  which  if 
properly  studied  will  serve  as  a  guage  to  measure  how  far  success 
has  been  attained. 

This  picturing  out  need  not  be  confined  to  objects  such  as  are 
generally  used  in  schools,  buHt  may  be  used  to  explain  words,  to 
<lescribe  events,  paint  natura'  scenery,  and  anylhing  that  the  mind 
of  the  child  is  capable  of  grasping.  I  need  hardly  mention  that  in 
carrying  out  this  system  of  word  painting,  the  teacher  must  be  v.-ell 
up,  to  use  a  homely  phrase,  in  ail  that  relates  to  the  difierent 
methods  of  questioniiïg,  such  as  theellipticalmethod,  the  suggestive 
method,  the  phice  of  simiiltaneous  response,  besides  that  occa- 
sional  individual  questiouing  which  puts  ail  the  school  upon  the 
alert,  and  secures  gênerai  atieution.  Immédiate  results  are  not  to 
be  expected  in  any  school,  fnucli  legs  in  one  where  the  gentle,  but 
sure  influence  of  alfectionate  training  can  only  be  resoited  lo  in 
order  to  produce  good  discipline  and  perfect  control.  We  hâve  ail 
read  of  the  trials  of  VVildcrspin,  wlien  he  first  began  to  teach  his 
untrained  liock,  of  the  claraour  tlial  assailed  his  cars  when  the 
parents  liad  left  the  schoul  room,  of  the  expédient  he  adopted  by 
raising  his  wife's  cap  on  a  jxile,  ami  swiiiging  it  arouiid  the  i-oom 
(thus  giving  his  first  object  lesson),  of  his  after  success,  when  his 
warmest  wishes  were  realized  ;  auil  who  that  lias  lead  this  has  not 
feit  that  It  was  luciely  one  instance  out  of  many  such  commence- 
ments, which  by  persévérance  and  diligence  havc  becoine  far  more 
favourable  to  youu"  teachers,  than  if  their  endeavours  at  the  onset 
had  been  atténded  Rith  Icss  trouble  and  diflicuity.  There  are 
several  other  points  of  interest  connected  with  Infant  Schools,  which 
1  should  be  happy  to  brirg  befoie  your  notice,  but  ihese  1  am  afmid 
1  must  leave  till  some  futur.-  opixjrtunity  when  1  shall  be  glad  of  an 
occasion  to  enter  again  u)ii)ii  a  subject  which  I  f  el  to  be  one  of 
great  importance  to  ail,  and  to  none  more  than  lo  the  elementary 
teacher. 


Education  ol'thc  5lan<l  iii  Pcnsnaiishlp. 

Of  that  august  personage,  a  pédagogue  in  a  di.'^trict  school,  under 
whose  inspection  (and  spectacles)  we  took  our  (iist  lessons  in  the 
chirographie  art,  we  hâve  this  distinct  recollection:  Whenever  hc 
aunounced  the  •■  time  to  write,"  and  we  were  fairly  at  work  wilh 
peu,  rule,  plunnnet,  and  copy,  lie  seklom  failed  to  add.  with  a  çood 
deal  of  emphasis,  ihis  spécial  direction  in  regaril  to  the  exercice  : 
"  Let  it  be  short,  very  short."  A  very  judicious  admonition  indeed, 
and  one  that  will  apply  equally  well,  perhaps,  to  any  suggestions 
that  may  be  iiiade  in  regard  to  instruction  in  peimiansliip.  At  any 
rate  we  shall  act  in  aocordance  with  our  appréciation  of  ils  appro- 
priateness,  and  shall  iiiake  this  article  short. 

Il  is  now  quite  common,  and  qiiite  proper  also.  as  it  seeine  to  iis, 
for  chiidren  lo  commence  writiiig  at  an  early  âge  ;  iience  it  devolve.s 
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upoii  female  teacliers,  in  a  great  measure,  to  give  the  initiatory 
iastruction  in  this  branch, — a  branch  so  variously,  and,  in  many 
instances,  so  badly  taught.  Tlie  partieular  points  to  whicli  the  early 
teacher  in  this  brandi  must  give  spécial  attention,  are  mainly  thèse  : 
to  aid  the  pupil  in  gaining  a  clear  perception  ofthe  Ibrm  ot  the 
letters  to  be  made  ;  to  train  the  muscles  ofthe  hand  and  arm,  that 
the  exécution  of  iheir  movements  shall  produce  a  character  strictiy 
in  accordance  witli  the  perception  of  its  form  :  a  knowledge  ofthe 
éléments  of  letters  and  their  combination  ;  and  the  correction  and 
prévention  of  bad  tiabits  in  the  position  and  movement  of  the 
hngers,  hand,  &c. 

Jt  is  10  the  second  of  thèse  particulars  that  \ve  wish  to  call  atten- 
tion in  this  article — the  training  of  the  vmscles.  It  should  not  be 
inferrt'd,  however,  that  \ve  pass  over  the  first,  and  neglect  to  notice 
the  other  two,  on  account  of  their  trivial  or  minor  importance.  Far 
from  it.  But  \ve  propose  to  do  one  thing  only  at  a  time,  anil  \ve 
sélect  this  bccaiise  \ve  think  it  seldom  receives  the  attention  it 
deserves  ;  and  by  manv  teachers,  especialiy  those  who  hâve  them- 
selvos  boen  badly  taugîit,  it  is  scarcely  undersiood  at  ail. 

Neglect  of  an  early  and  proper  training  of  the  muscles  of  the 
tîngers,  hand,  and  arm,  will  invariably  resuit  in  giving  the  pupil 
a  stitr,  aivkward,  and  undesirable  handwriting,  and  one  the  exécution 
of  which  is  ahvays  irksome  and  unsatisfactory  to  the  writer.  It  is 
equally  true  that  such  a  style  may  be  corrected  and  improved  in 
proportion  to  the  cultivalion  of  proper  habits  and  movements  ef  the 
muscles. 

The  first  steps,  the  elementary  processes,  which  are  so  univer- 
sally  and  so  justly  acknowledged  to  be  the  most  important  m  ail 
branches,  are  particularly  and  emphatically  so  in  penmanship  ;  and 
most  of  ail  in  the  manual  part  ofthe  e,xercice — the  éducation  ofthe 
hand.  This  is  trne  by  virtue  of  a  physical  law  of  the  muscular 
System.  It  is  vastly  casier  to  train  the  muscles  correctly  than 
incorrectiy,  because  a  conect  movement,  such  a  movement  as  is 
required  for  good  penmanship,  is  a  free,  easy,  and  natural  one,  and 
one  readily  acquired,  for  the  reason  that  the  muscles  are  by  nature 
adapted  to  jiist  such  a  movement.  Strickly  speaking,  it  is  simply 
developing  the  natural  powers  ofthe  muscles;  and  developinent 
always  gives  increa.sed  streiigth  to  those  powers,  and  additional 
facilily  for  varied  and  diiïicult  Ino^ements.  But  a  rigid,  cramped, 
and  spasmodic  movement  is  alwaj's  executed  wilh  more  or  less 
difficulty,  for  the  reason  that  the  muscles  are  not  adapted  to  such 
a  movement  ;  and  if  the  habit  is  acquired,  it  will  always  be  done 
at  the  expense  of  a  very  irksome  effort.  Another  important  fact  to 
be  borne  in  mind  hère  is,  that  in  youth,  while  the  muscles  are  pliant, 
cushioned  in  tat,  and  abundantly  supplied  with  nervous  stimulus 
and  nutritious  blood,  their  movemeiits  arc  executeil  easily  and 
rapidly.  Not  that  they  can,  without  instruction,  perform  difficult 
and  artistic  movements  with  the  pencil  or  pen,  but  they  can  easily 
be  trained,  and  their  movements  will  soon  tecome  a  matter  of  habit. 
Later  in  life  the  muscles  are  not  so  tractable.  Even  good  habits 
cannol  be  so  easily  acquired,  and  bad  ones  are  corrected  only  with 
great  difficuhy — so  great,  indeed,  that,  in  a  majority  of  cases,  they 
are  not  corrected  at  ail.  You  may  train  the  young  sapiing  and  the 
tender  vine-root  ;  but  the  sturdy  tree  yields  only  when  broken, 
and  the  full-grown  vine  hoMs  even  the  giant  oak  in  its  strong  em- 
braces.  Hère  will  be  seen  Ihe  propriety  of  heginning  to  write  at  an 
early  âge,  when  we  can  aval  ourselvesof  this  superiority  of  youlh- 
ful  muscle.  The  vast  importance  of  correct  instruction  at  this  time 
will  aiso  be  seen,  that  there  shall  be  in  after  life  no  necessity  for 
uniearning  or  corracting,  bad  hahits — a  work,  as  we  hâve  said 
above,  of  so  great  difficulty. 

In  this  matter  ot  training  the  hand  there  is  iieed  of  more  spécifie, 
instrtiction  than  teachers  of  writing  in  our  commoii  schools  usually 
furnish.  The  directions  frequently  given  are  so-nething  like  the 
following:  •'  Keep  the  wrist  and  forearm  free  and  move  easily  and 
freely  across  the  paper.  In  ail  cases  foUow  the  copy  exactly." 
Now  how  are  the  little  chubby  hands,  unuseil  as  yet  to  act  with 
précision,  and  whollyondisciplined,  to  exécute  those  movements 
which  reqiiire  the  trained  hand  of  an  expert,  perhaps  of  an  artist  ? 
Snch  a  requirement  is  simply  absurd.  '•  Be  careful,"  says  the 
teaclier,  '•  be  careful  ;  make  no  stray  marks,  and  don't  write  fast." 
The  whole  spirit  of  this  injunctiou  to  the  pupil,  ai  tiie  outset,  is  cal- 
culated  to  discourage  him  and  to  "stiffen  the  knuckles."  What  is 
a  stray  mark  in  the  first  attemps  at  writing  ?  Any  slight  departure 
from  the  copy  may,  we  suppose,  beso  considered,  if  close  imitation 
Ls  the  first  thing  insisted  upon  and  expected.  But  imitation  ia  to  be 
attained  only  after  the  pupil  has  by  instruction  and  practice  become 
capable  of  it.  .\  person  may  laboriously  imiiate  a  pattern  without 
knowing  rauch  of  the  powers  of  the  hand,  the  use  of  Ihe  pen,  or  the 
best  way  of  doing  it  ;  and  we  hâve  sometimes  known  pupils  who 
would  imitate  a  copy  when  we  were  sure  they  had   learned  but 


little  or  nolhing  of  the  art  ol  -.vriting.  Again,  must  the  pupil  neces- 
sanly  write  slow  ?  May  not  the  movements  of  the  pen  be,  compa- 
ratively  speaking,  rapid  and  quick  ?  Are  slow  movements  always 
enjoineil  in  the  mechanic  arts,  and  in  instrumental  music  ? 

The  hand,  if  properly  trained,  is  capable  of  executing  rapid  move- 
ments, even  at  an  early  stage  of  its  éducation.  If  there  is,  before- 
liand,  a  clear  conception  of  the  letter,  and  the  muscles  are  obedient 
to  the  will,  the  letter  may  be  formed  rapidly  and  accurately.  If 
with  an  indertiiite  purpose,  or  scarcely  no  purpose  at  ail,  the  pen  is 
placed  upon  the  paper,  and  after  its  movement  is  commenced  a 
pause  is  made,  to  cast  the  eye  to  the  copy  to  study  its  form  and 
patteni,  and  then  the  pen  is  again  started,  blindly,  as  it  were,  or 
by  way  ot  experiment,  of  course  ail  its  movements  will  be  slow  and 
unceitain,  especialiy  in  their  results.  That  rapidity  in  writing  is 
désirable,  none  will  deny.  Those  who  are  called  upon  to  compose 
frequently  and  rapidly,  and  with  a  style  of  handwrhing  slow  and 
difficult  of  exécution,  know  what  a  hindrance  a  slow-moving  and 
aching  hand  is  to  the  currenl  of  thought.  Many  of  our  happie.st 
spontaneous  thoughts  must  be  recorded  at  the  instant  they  manifest 
themselves,  or  the  train  of  ideas  they  would  suggest  is  lost  forever. 
\  mechanical  power  in  the  hand  equal  to  this  current  of  ideas  is 
absolutely  necessary  for  profitable  composition. 

Rapiility  of  exécution,  therefore,  in  penmanship  is,  after  legibility, 
the  most  important  object  to  be  secured.  That  it  is  attainable  is  no 
more  than  every  professional  or  amateur  teacher  of  penmanship 
mainlains,  and  proves,  if  he  is  a  skilful  and  successful  instructor. 

The  old  practice  of  giving  pupils  straight  lines  for  the  first  copy 
is,  we  are  happy  to  say,  nearly  obsolète.  To  draw  such  a  line  is 
a  feat  that  an  artist  does  not  felicitate  himself  upon  until  his  expé- 
rience has  been  considérable.  To  draw  it  for  the  sake  of  practice, 
merely,  is  poor  policy  indeed  ;  for  it  needs  considérable  judgment  to 
begin  with,  aiid  requires  but  littb  variety  of  movement  in  the  mus- 
cles. Commencing  with  a  copy-book  that  must  be  preserved,  and 
every  character  of  which  must  be  "  shown.  to  the  committee  and 
visitors,"  is,  .ve  think,  equally  objectionable.  What,  then,  it  may 
be  asked,  shall  be  the  first  ex-rcise  ?  We  will  answer  that  question. 

Place  a  sheet  of  paper  before  the  pupil,  and  with  a  pen  exécute  a 
fev.'  plain  movements,  such  ;is  letter»,  parts  of  letters,  or  simple 
•'  tiourishes."  Do  this  in  the  présence  of  the  pupil,  and  not  at  home 
in  your  own  room,  nor  in  the  school-room  after  school  is  dismissed, 
where  copies  are  usually  "  set."  Let  it  be  seen  how  you  do  it. 
Then  require  the  pupil  repeatedly  to  do  the  same,  or  something 
similar — not  necessarily  tne  same,  however.  Be  very  sparing  of 
criticism,  and  let  one  object  simply  be  before  the  mind,  namely  : 
to  indiice  the  pupil  to  use  the  pen  freely  and  without  restraint.  If 
he  is  inclined  to  make  other  chaiacters  than  the  copy,  or  to  make 
"  tlourishes  "  ad  libitum,  it  is  equally  well.  Not  that  a  hand- 
writing  abounding  in  flourishes  is  désirable.  It  is  not.  But  the  first 
movements  ofthe  pen  will  hâve  very  little  to  do  with  the  style  of 
the  handwriting  yet  to  be  formed. 

This  exercise  is  to  be  considered  as  a  muscular  discipline.  Insist 
upon  its  being  a  fréquent  one,  and  if  it  is  done  pretty  much  regard- 
less  of  copy,  or  of  the  lines  upon  the  paper,  make  no  objection, 
provided  liiere  is  discernible  an  improvement  in  the  free  swing  of 
the  muscles,  and  the  olf-hand  movement  of  the  pen.  Young  pupils 
often  hâve  a  fancy  for  a  partieular  letter,  or  letters,  as  written  by  a 
seatmate,  or  some  friend,  and  are  quite  inclined  to  imitate  them. 
Let  it  be  done,  and  done  freely.  If  the  whole  exercise  is  treaiedas 
one  merely  to  give  free  play  and  development  to  the  mu>cles,  and 
is  not  cramped  by  arbitrary  ruie»,  there  will  soon  be  noticed  an  im- 
provement, and  one  of  which  the  pupi.  himself  will  be  fully  aware 
— a  matter  of  no  small  moment,  as  consciousness  of  success  stimu- 
lâtes to  greater  and  more  careful  effort.  Teachers  cannot  hâve 
failed  to  observe  ihat  this  sanie  principleand  resuit  of  free  and  ea^y 
practice  is  almost  daily  exemplified  in  partieular  cases  under  their 
notice.  In  most  schools  there  are  pupils,  tnore  or  less,  who  are 
much  employed  with  the  pen,  or  pencil,  in  writing,  drawhig,  nd 
scribbling.  It  is  done  at  the  expense  of  prodigious  quantities  of 
paper,  and  is  frequently  accompanied  with  an  araount  of  scratching 
and  noise  that  is  quite  annoying.  Moreover,  the  practice  is  inces- 
sant, uniess  checked  or  prevented.  But  the  resuit  of  the  whole 
matter  is,  such  pupils  almost  invariably  acquire  an  easy,  élégant, 
and  uniform  hand-writing. 

Let  this  practice  of  the  muscles  be  continued  uniil  there  has  been 
acquired  a  facility  of  movement  in  th-;  hand,  and  a  command  over 
it,  that  shall  make  the  pupil  fully  conscious  of  considérable  execu- 
tive power  with  is  pen.  It  may  require  many  days,  perhaps  some 
weeks  ;  but  in  ail  cases  the  skill  acquired  will  amply  repay  the 
effort  and  time  required  for  its  attainmenl.  This  having  been 
accomplished,  the  pupil  is  now  prepared  to  give  attention  to  the 
détails  of  the  éléments  of  letters,  and  also  their  partieular  form, 
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whioh  he  will  soon  be  able  lo  exécute  wilh  grcal  easc,  rapidity, 
uikI  exuctne».».  Of  tliis  lalter  braiirli  of  the  subject,  howevor,  it  is 
1101  oiir  présent  puipuse  to  s]>eak. 

That  a  course  of  traiiiiiij,'  like  llie  abtive,  tlioroiif^lily  hikI  jiidi- 
eioiisly  practiseil,  will  accoiiiplish  a  j,'ooil  purpose,  we  liave  tlie 
bept  of  eviUeiiee — tlie  eviileiicc  of  eiilire  .succès»  wherever  it  lias 
beeii  laithfully  trieil.  Maiiy  "  lio  are  uow  Kuccessfully  leslini; 
iheir  powers  as  skilfiil  ami  rapi<l  «lilers,  iii  tlie  otlire,  comitiug- 
room,  ami  elsewheie,  eau  bear  ample  testirnouy  lo  its  ulility,  as  a 
course  emmentiy  calrulateil  lo  commence  well  the  iuitiatory  Kteps 
ol  aocomplislied  peiimanHliip. — Mitssachunetts  Teadter. 


<'uteclilNiii  on  McItaodN  of  Tearlilu:;. 

TRANSI.ATF.D    FROM      IlIKsTERWEc's     "  ALMANAC,"     (^JuhrllUrh.)     FOR 

1855  AND  1856, 

BV    DR.    IIERMANN    WIMMF.B. 

{Continued  from  our  last.) 
III.     Aritii.metic,  (Rirhen-Uiiterrirht.)  bv  A.  Dicstkkwki;. 

1.  IVliat  has  brought  arilhmetic  intn  the  cownum  ac/tnol  ! 
The  wanLs  of  daily  life — material  necessity.    Il.s  iiilioductioii  «as 

historically  the  lir.sl  of  tliose  whicli  caused  a  change  in  the  orgaui- 
zation  of  schools.  (Kabauus  Mauru.s,  in  the  ninth  century,  recom- 
inended  arilhmetic  aud  geometry,  because  they  open  inysteries, 
becau.se  the  Bible  speaks  of  cypheriug  and  measuiing,  becau.se  we 
learn  by  it  to  mea.sure  Ihe  ark  of  Noah,  etc.) 

2.  /s  this  the.  only  reason  tvhy  the  présent  common  schixil  teachers 
retain  thia  instruction,  and  consider  it  indispensably  neressary  ? 

Not  at  ail.  They  hâve  recognized  in  the  right  treatmenl  of 
iiuraber,  and  of  ils  application  lo  <laily  life,  an  excellent  disfipline 
of  the  mind  ;  the  formai  object  is  added  lo  the  material  one. 

3.  Hoio  do  they  compare  in  value  ? 

The  formai  object  has  the  préférence  ;  in  no  case  is  it  to  be  sub- 
ordinate  ;  the  developrnent  of  the  mental  powers  is  in  every  .school 
the  chief  point.  Hul  they  do  not  exi-lude  one  aiiolher  ;  quite  the 
contrary.  The  lormal  end  is  altaiued  just  so  taras  the  matler  to  be 
underslood  is  worked  through. 

4.  What  motives  décide  on  the  choice  and  arrangement  of  the 
mat  ter? 

First,  the  ■■  formai"  motive  ;  i.  e.,  regard  to  the  mental  nature  of 
the  children,  Ihe  laws  of  humau  development  ;  and  especial  regard 
to  llie  individual  nature  of  tlie  learner;  ne.\t,  varions  extenial  cir- 
cumslances — différences  of  place  and  lime,  and  of  schools.  The 
(irst  motive  is  nniversally  the  same  ;  it  tlictates  the  management 
of  the  number  ;  the  .second  directs  the  application  of  the  luunber, 
or  calculalion. 

5.  Howfar  ought  ail  lo  adcancc  in  arithmctir? 

The  maximum  can  not  be  slaled  ;  nor  the  minimum  cithcr,  at 
least  in  regard  to  tlie  degreo  of  formai  development.  It  remains  lo 
point  ont  the  material  minimum,  and  this  requiroii  every  cliild  to 
be  able  to  .solve  the  common  probleins  of  every  day  life.  It  \n 
neither  necessary  nor  po.s.sible,  thaï  ail  scholars  should  reach  Ihe 
same  point. 

6.  What  is  to  be  thought  ofprescribed  rules  and  formulas  ? 
They  are  to  be  entirely  aiinifiilated.  No  opération,  not  underslood 

in  its  reasons,  should  be  perlormed,  or  leariied.  The  .scholar  must 
be  able  not  to  demonslrnle  mechanically  each  oper.-ition,  but  lo  give 
the  simple  reasons  whicli  juilify  il  to  the  mind.  The  right  déduc- 
tions from  the  nature  of  the  number  aud  of  its  relations,  are  to  prove 
Us  correclness. 

7.  IVhereteith  must  instruction  in  arithmetic  begin  ? 

With  the  numbering  of  real  objects,  (cubes,  littlo  rods,  fingers, 
etc.) 

8.  H'/uU  inductive  means  are  ne.vl  employed,  and  hmo  long  is 
Ihcir  tise  continued  ? 

The  teacher  next  proceeds  to  llie  use  of  arlificial  means,  a»  lines, 
points,  cypheriug  rods,  l'cstalozzian  tables,  etc.,  and  continues  to 
practice  the  simple  changes  of  number  with  them,  until  the  pupil 
lias  a  perfectiy  clear  idea  ol  Ihe  iiunibers  and  of  their  nuantities.        ! 

9.  niiat  ne.rt  ? 

The  teacher  advances  lo  the  use  of  figures. 

10.  What  is  the  trtatmcnt  of  the   number,  with  and   without  j 
figures  ? 

The  latter  always  précèdes  the  former  ;  the  written  or  slate  arith- 
iiielic  every  where  lollows  mental  arithmelic.     Not  only  does  the  | 
cullivating  power  ot  arilhmetic  lie  in  the  insight  iiito  the  relations  I 


of  number,  but  al«othe  wanisof  prnctical  life  demand  preëininently 
skill  in  mental  arillinietic. 

11.    Vpon  what  chiefly  dépends  that  skill  ? 

Kirst  on  the  ability  m  handiing  the  décimal  priiinple,  iZthner- 
gesrtz  :)  ihen  on  the  ability  to  compare  and  analvze  iiumbers. 

l'J.  Hme  do  the  e.rtrcisen  with  so-ralled  ^- pure^'  and  with  applied 
number.",  comptire  ? 

The  former  always  précède  ;  application  présumes  ability  in 
trealing  tlie  pure  niunber.  This  being  attained,  questions,  problème 
and  exercises  follow  ;  together  witli  denominale  number»,  ami  their 
application  to  life. 

13.  Are  the  exercises  with  numbers  from  1  to  100  lo  corne  in  order 
aftcr  the  four  rules,  addition,  subtraction,  multiplication,  dirision  ? 

No.  Ail  opérations  ought  to  be  performed  succes.sively  with  the.*e 
numbers  ;  the  regulated  uniformity  of  the  opérations  cornes  later. 
(Grube,  Schweitzer,  etc.) 

14.  Hhall  fractional  orithmetic  be  entirely  separated  from  ins- 
truction in  whole  numbers  ? 

No.  No.  13  forbids  it,  and  makes  it  impossible  ;  even  considered 
in  itself  il  would  be  improj^er. 

15.  Which  jmints  must  be  distinguished  in  pratical  prohlems! 
P'irsl,  the  underslandmg  of  the  words. 

Second,  tlie  relation  ol  the  question  to  the  stalement,  or  of  the 
thing  required  to  Ihe  ihing  given. 

Third,  the  underslaiiding  of  the  way  in  which  the  unknown  num- 
ber dépends  on  Ihe  number  given. 

Fourlli,  the  liuding  of  the  unknown  number  from  the  given  num- 
ber ;  that  is,  tlie  calculalion,  oral  or  written. 

It).  What  has  the  teacher  to  do  in  thèse  four  processes,  when  ihe 
pupil  can  not  proceed  tf  his  oum  strength  ? 

In  the  fîrsl,  the  understanding  of  the  word»  and  things  in  their 
relations  must  be  explained,  and  often  directly  given. 

In  the  second,  what  is  required  must  be  well  distinguished  from 
what  is  given  ;  the  propriety  of  Ihe  question  must  be  accurately 
considered. 

The  third  point  is  lo  be  brouglit  out  by  means  of  questions,  from 
ihe  teacher. 

The  fourlh  is  an  affair  by  itself,  and  is  the  pupil's  coucern. 

.\n  exercise  is  not  complète  and  satisfaclory,  until  the  pupil  is 
able  to  explain  thèse  four  points,  one  after  anotlier,  orally,  and 
without  any  aid. 

The  teacher  leads  by  questions,  (by  analysis  ;)  the  pupil  proceeds 
by  synthesis.  TJie  former  proceeds  from  what  is  sought,  the  latter 
from  what  is  given. 

17.  Hoir  is  talent  for  arithmetic  to  be  recognized  ? 

Besides  what  has  been  said  in  No.  16, — by  the  independent 
invention  of  new  methods  of  solving  the  problems  ,  of  peculiar 
ptoeesses,  etc. 

18.  /n  what  way  may  uniformity  in  arithmetical  instruction  be 
gained  ? 

By  solving  each  problem  rationally,  according  lo  the  peculiar 
nature  of  the  nuinerical  relations  occuring  in  it,  and  consequently, 
without  admitting  any  cxternal  ruie  or  formula,  which  on  the  con- 
trary ought  to  resull  from  the  subject  itself.  Uniformity  lies  in  the 
ralional,  transparent  liealmenl,  and,  iherefore,  in  the  mind,  not  in 
ihe  lonii.  Good  rules,  elc,  are  not  indirterent.  but  they  must  follow 
Ihe  observation  of  the  thing. 

19.  Which  is  ihe  most  simple,  natureU  and  appropriât  e  fann  of 
managing  the  problems  externally  ? 

Not  the  doctrine  of  proportion  :  it  is  too  aitificial,  and  too  difîicult 
for  the  common  school  ;  nor  the  chain  rule,  etc.  The  best  form  in 
slale  arilhmetic  for  the  common  school  is  the  so-called  "Zweisatz,'- 
the  fractional  form,  (bruchjorm,)  which  every  where  requires  te- 
llecliou.  (.Scholz.) 

'20.    H'hai  isthe  value  oj  the  so-called  '-proofs'^  and abreriat ions  ? 

The  proofs  are,  wilh  a  ralional  nietliod,  superiiuous  ;  the  latter 
are  of  liltle  value.  A  well  guided  pupil  finds  them  out  himself, 
and  if,  in  the  highest  class,  some  of  them  are  poinled  out  to  him, 
their  origin,  aud  thus  their  correclness,  must  he  demonstraled  al 
tlie  same  lime.  (1; 

IV.  Geo.metry,  (Raumlehre,)  bv  A.  Diesterweg. 

1.  h  Geometry  required  in  the  common  schuol  ? 

No  doubt,  for  il  leaches  the /ori»s  in  which  every  thing  appeais  ; 
ihe  shape  of  matler  aud  the  laws  of  thcse  forms  ;  tlie  laws  of  space 
and  of  exteiil  iii  space  :  the  dépendance  of  magnitudes  and  forms 
on  each  oiher. 


(l)  No  school  can  do  without  an  Brithmfticat  tixt-book.  Hftice  it  sufficed  to  gire  her? 
Ihe  priiiciptcK.  Thcsr  coniain  ihr  nifo^ure  l>y  which  we  hav*  tojudgent'  lh«  value  t.l 
the  irxl-book. 
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.2.  IfTty  is  such  knotdedge  œnstidered  as  a  requisite  for  gênerai 
cultivulion  ? 

Because  the  whole  mass  of  bixlies,  the  universe,  as  well  a.-;  man. 
exists  iii  space  ;  because  withoiit  the  knowleJge  of  the  tjualities  of 
space,  man  wouki  be  ignorant  of  thaï  appearauce  of  things  which 
bêlong  to  llieir  inmost  nature  ;  because  geometrj-  teaches  how  to 
raeasure  Unes,  surfaces  and  Ixxlies,  which  knowledge  is  very  ne- 
cessary  ;  because  withoul  il  niaii  coulJ  not  divine,  that  Ihe  distance 
and  size  of  the  suu,  moon  and  stars,  could  be  determined  ;  and  be- 
cause he  would  even  hâve  no  idea  of  the  exlent  of  his  owu  abode, 
and  of  the  lualhematical,  i.  e.,  fuudamental  <iualities  of  the  same. 
Ail  this  is  consequently  requisite  for  gênerai  human  cultivation,  not 
10  speak  of  ils  practical  value,  as  well  for  female  as  maie  éducation, 
and  therefore  for  the  common  school,  the  school  of  the  peuple. 
Without  il,  not  the  most  indispensable  part,  but  an  essenlial  part,  of 
educalioii  is  wanliiig. 

3.  H'/iat  éléments  of  geometry  are  to  be  taught  in  the  conmion 
schtKtl  ?  and  in  gênera/  what  parts  of  it  may  be  considered  there  ? 

Space  adinits  of  '-iatuitive,"  (anschauUctu,)  and  a  démonstrative, 
(begrtffsmacssige,)  observation. 

The  intuitive  faculty  of  man  perceives  immediately  objecta  in 
space,  bodies  in  their  qualities  and  forms  ;  with  the  sensé  of  touch 
he  perceives  what  opposes  hira  in  space,  the  body  and  ils  external 
form;  the  sensé  of  sight  assists  hiui,  by  determiaingextent  and  dis- 
tance, and  by  comparingandmeasuring  them.  Thèse  are  opérations 
ol  external 'mln'iX'vm.  The  intellect  abstracts  ûie  diffirentia  oi  \he 
b<xlies,  and  fixes  the  pure,  mathematical  form  :  and  thus  aids  the 
interior  pure,  or  mathematical  intuition.  Moreover,  the  logical 
intellect,  perceiving  the  dependence  of  magnitudes  on  each  other, 
their  inutual  conditions,  the  inference  of  the  one  froni  the  other, 
deduces  and  conciudes. 

The  intuitive  part  of  geometry  is  that  eleraentary  part  which  is 
proper  for  the  common  school.  But  thereby  is  not  meant,  ihat  the 
pupils  should  not  learn  the  dependence  of  one  thing  on  the  other  ; 
this  even  can  not  be  avoided,  it  comes  of  itself  ;  but  according  to 
the  degree  of  ability,  quickerand  deeper  with  one  than  with  another, 
and  one  school  will  raake  more  progress  in  it  than  another.  But  the 
power  to  be  immediately  employed  is  the  faculty  of  observing — first, 
the  exterior,  and  then,  and  preëminently,  the  interior.  The  con- 
cU.sions  counected  with  that  observation  resuit  therefrom  spontane- 
ously  ;  the  intellect  works  without  being  ordered.  Therefore,  in 
geometry,  as  every  where — a  fact,  ignorance  of  which,  causes 
luuch  merely  répétitions  and  lifeless  teacliing,  as  well  as  intellec- 
tual  dependence  and  immaturity — the  teacher  ought  to  lead  the 
scliolar  to  immédiate,  true  and  vivid  perceptions. 

The  strict  or  Euclideau  geometry,  with  ils  arlificial  proofs,  is  not 
lit  for  the  common  school,  nor  does  it  prosper  there. 

4.  IfTuit  is  more  particuUirly  the  subject  of  geometrical  instruction 
,n  the  peoples^  school  l 

The  qualities  of  (mathematical)  lines,  surfaces  and  solids. 

5.  Whal  method  is  to  be  pursued  wUh  it  ? 

The  point  of  starting  is  taken  in  the  physical  body  ;  and  from  this 
ihe  mathematical  one  is  as  it  werc  dislilied. 

The  order  of  single  precepts  or  propositions  is,  ashas  been  said,  as 
much  as  possible  genetical.  Pedantry  and  auxiety  are  hère,  as 
every  where,  prejudicial.  The  method,  alvvays  intuitive,  requires 
originality,  i.  e.,  the  evolving  of  every  thing  learned  from  some 
thiog  preceding  ;  aims  at  immédiate  spontaneous  understanding  of 
une  thing  through  the  other. 

6.  Whal  is  the  iiii.in:diate  purpose  ofthis  instruction  ? 

To  understand  the  qualities  of  lines,  plains  and  bodies;  to  meas- 
iire  and  calculate  them. 

7.  ttTial  instruments  are  used  by  the  pupil  ? 

Peu  and  pencil,  for  drawing  ;  compass  and  scales,  for  measuring  : 
the  usual  measure*  of  lines,  surfaces  and  bodies,  for  calculating. — 
(Barnard's,  Atnerican  Journal  of  Education.) 

(To  be  continued.) 


W..emious  in  aritliiiictlc. 

ON  VULGAR  FRACTIONS.— No.  2.  (1.) 

V.  Addition  and  -îubtraclioii  of  fractions: — .addition  has  been 
defined  as  the  process  of  tiiidinj  one  number,  called  the  sum,  which 
ohall  be  exactly  equal  to  two  or  more  numbers.  From  this  défini- 
tion it  follows  that  in  order  to  add  numbers  representing  objecta, 
they  must  be  of  the  same  kind  or  dénomination  ;  foi  exaraple  it  is 
évident  we  cannot  express  iu  one  sum  3  oranges  x  5  apples  ;  beloie 
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the  addition  can  be  eliécted,  but  no  difficulty  exists  in  the  following 
cases  3â.  x  5s.,  =  8s.,  10  marbles  x  15  marbles  =  15  marbles. 

Now  let  us  endeavour  to  apply  the  above  in  the  case  of  the  addition 
01  two  fractions.  Suppose  an  apple  to  bedivided  into  9  equal  parts, 
3  of  thèse  parts  will  be  Z-ninths  .nnd  5  parts.  5-ninths,  and  it  is 
plain  that  the  sum  of  ô-ninlhs,  and  S-niiiths  is  8-ninths  ;  for  as  in 
each  case  unity  is  divided  into  the  same  number  of  parts,  each  part 
is  of  the  same  size  or  value,  and  we  wish  to  find  the  sum  of  3  and 
5  of  those  parts.  Therefore  when  the  denomiuatois  are  alike,  we 
siraply  add  the  numerators  and  retaiii  the  same  deiieminator  for  onr 
iiew  traction.  Again.  let  it  be  requiied  to  find  the  sum  of -2^3  and 
3;4.  Hère  the  denominator  of  each  fraction  is  différent,  and  conse- 
quently the  size  or  value  of  the  part  is  différent  :  that  is,  2  parts  of 
uuity  iif  a  certain  size  are  to  be  added  tu  3  parts  of  a  différent  size. 
Tlierefore,  'Z-thirds  and  3-fourths  cannot  be  added  while  the  frac- 
tions remain  respectively  tUirdsandfourths,  any  more  than  £2  and 
3  crowns  can  be  added,  so  long  as  the  i"s  remain  pounds,  and  the 
crowns  remain  crowns.  In  thelatter  case  however  the  addition  can 
be  elTected  by  expressing  the  value  of  tiie  pounds  and  crowns  bv  au 
équivalent  number  of  some  common  coin,  as  the  shilling,  of  which 
the  pound  and  crown  are  buth  multiples.  In  like  manner  2^3  can 
only  be  added  together,  when  they  are  expressed  as  fractions,  whose 
dénominations  are  some  coîh »ioïi  ^«r/ q/"  unity  of  which  one-Mfrd 
anà  one-fourth  are  respectively  multiples.  Now  we  hâve  sliown  that 
any  fr.iction  may  be  expressed  in  a  variety  of  forms  bv  multiplying 
the  numerator  and  denominator  by  the  saine  numher,"and  it  is  casy 
to  sélect  two  numbers  o:  e  of  which  multiplied  into  the  numei-utor 
and  denominator  of  the  lirst  fraction  and  the  other  into  the  numerator 
and  denominator  of  the  second,  shall  reduce  tlie  fractions  to  a  corn- 
mon  denominator. 

Thus  the  L.  C.  M.  of  3  and  4=  12 
and  273  =  2x;3xl  =  8/12  also  3r4  =  3x8/ixl  =  9/12 
therefore  2/3  x  3/4  8x9/12  =  17/12 
Or  11  may  be  demonstraled  by  taking  a  Ihie  and  dividing  it,  that 
1/3  =  4/12  am-.  therefore  2/3  =8/12;  also,  that  1/4  =  3/12  and  there- 
fore 3/4  =  9/12  Hence  to  add  fiactions,  rediice  them  to  a  common 
denominator  add  the  numerators,  and  retain  the  common  denominator 
for  the  iiew  fraction.     In  the  same  manner  it  can  be  proved  that  to 
subtract  one  fraction  from  another  they  must  be  reduced  to  a  com- 
mon denominator.     For  it  is  évident  we  cannot  compare  quanlities 
referring  to  différent  things.     Hence  the  rule  will  be  similar  to  that 
for  addition,  viz, — Reduce  the  fractions  to  a  common  denominator, 
subtract  the  numerators,  and  retain  the  common  denominator. 

VI.  Multiplication  of  fractions. 

We  hâve  aiready  considered  the  case  of  the  multiplication  of  a 
fraction  by  a  whole  number,  and  it  now  remains  to  consider  the 
gênerai  case  of  the  multiplication  of  a  fraction  by  a  fraelion.  Take, 
for  example,  the  two  fractions  3/4  and  5/7,  and  Jet  it  be  required  to 
find  the  product  of  5/7  multiplied  by  3/4.  Now  multiplication  is 
defined  as  the  addition  of  a  number  to  itself  as  many  times  as  i» 
indicaled  by  the  multiplier:  thus,  3  limes  4  means  4  added  to  itself 
3  fîmes,  as  it  is  impossible  to  add  .5/7  to  itself  3/4  times  or  3/4  of  a 
ti.Tie,  To  ascerlain  then,  what  is  meant  by  5/7  multiplied  by  3/4, 
we  must  understand  exactly  what  3/4  means  as  ihat  is  our  multi- 
plier. Now  we  hâve  shown  that  every  fraelion  has  two  meanings, 
and  according  to  the  second  of  thèse  3/4  equal  1/4  of  3  ;  therefore 
3/4  X  5/7  is  the  same  thing  as  1/4  of  3  x  5/7.  But  3  x  5/7  is  5/7 
added  to  itself  Ihiee  times  or  15/7,  and  5/7  multiplied  by  3/4  or  1/4 
of  3  inust  give  1/4  of  this  resuit,  which  will  evideiilly  be  the 
re(iuired  product,  viz.,  15/28.  Il  will  be  observed  that  this  resull 
has  really  been  ohlained  by  multiplying  the  numerators  and  deno- 
minators  of  the  fractions  together.  .\nd  il  will  be  seen,  that,  lo 
multiply  any  quanlily  by  a  fraction,  is  to  add  that  quautity  to  itself, 
as  many  times  as  there  are  units  in  the  numerator  of  the  fraelion, 
and  to  take  such  a  part  of  this  resuit,  as  is  indicaled  by  the  deno- 
minator of  the  fraction. 

VII. — Division  nf  Fractions. — To  divide  one  quautity  by  another, 
is  to  fînd  how  many  times  the  latter  i»  contained  in  the  former.  It 
is  évident,  from  this  definhion,  that  numbers  can  only  be  compared 
by  this  rule  when  they  refer  to  objects  of  the  same  kind.  A  num- 
ber of  days,  for  instance,  cannot  be  contained  any  number  of  limes 
in  a  number  of  acres  ;  but  3s  is  contained  in  1.5s.  five  times,  &c. 
To  divide  then  8/9  by  4/9  is  to  find  how  often  4  ninths  is  contained 
in  8  ninths.  The  answer  is  evidently  2  timts  or  iwice  ;  for  8/9  are 
exactly  twice  as  many  ninths  as  4/9.  .\gain  Ici  it  be  required  lo 
divide  3/4  by  4/5.  Reducing  the  fractions  to  a  common  denominator, 
3/4  divided  by  4/5  is  the  same  thing  as  15/20  divided  by  16/20,  and 
from  the  preceding  16/20  ig  contained  in  15/20  as  often  as  16  is 
contained  in  15  i.  e.  the  quotient  obtained  by  the  division  of  15/20  is 
the  same  as  the  quotient  obtained  by  the  division  of  15  by  16.  Now 
we  hâve  proved  that  a  fraction  expresses  the  quotient  obtained  by 
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Ihe  division  of  tlie  numeralor  by  the  Jenominator  ;  tliercfore  the 
resuit  must  be  the  fraction  15yl6  the  only  forin  in  whichlhe  quotient 
can  be  expresseil.  Now  this  resiilt  can  l>e  oblninnl  at  oiii-o  by 
iniiltii)lyin<;  the  diviilend  by  tlii-  divisor  inverled,  for,  15;16  ^  3;-l  x 
5/4  or  'Axi5x4xj4.  This  method  is  adduceil  from  the  above.  For  in 
rednein<{  the  tractions  3/4  nnd  -l/S  to  a  conimon  denominator,  \ve 
ninltiplied  the  numerator  of  the  fraction  3rl  by  5,  the  denoininfflor 
ol  ihe  fraction  4/5  and  the  numeralor  of  Ihe  fraction  4/5  by  1  ihe 
denominator  of  the  fraction  3/4,  and  the  two  denominators  to"ether 
for  the  comnion  denominator.  In  dividiig,  however,  \ve  neglected 
the  latter,  and  obtuined,  the  resuit  3.v/5x4x4  or  15/lt).  In  is  évident, 
llien,  that  we  divide  one  fraction  by  another  wheii  we  mulliply  the 
numerator  of  the  dividend  br  the  denominator  of  the  divisor,  and 
the  denominator  of  ihe  dividend  by  the  numerator  of  the  divisor,  or 
in  other  words,  wlien  we  inrert  the  diriêor  (tnd prncet:d  (i.-t  in  itiul- 
tipticatiiin. — Fapersfor  the  lichoolinaster. 
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KATrRAL,   IIISTORY. 

Thinga  to  be  observed  in  Canada,  and  cspecially  in  Montréal  and 
ils  -vicinity.  The  introductory  Lecture  of  the  Popular 
Course  of  ihe  Montréal  Antunii  History  Society,  winter 
of  1857-8. — By  the  Président,  Professor  Dawson. 

There  are  in  ail  places  some  things  whii^h  every  one  sees,  and 
other  things  which,  though  cqually  or  more  intereslin^,  very  few 
Éce.  Every  visitor  to  Montréal  is  likely  to  know  sometliing  of  our 
public  Works  and  buildings,  our  mountain  and  its  scenery,  our 
rapide,  and  many  other  prominent  objecti,  interesting  to  natural- 
ists  no  doubt,  but  equally  so  to  other  men.  It  is  not  necessary  to 
refer  to  such  things  as  thèse  ;  and  I  propose  ihis  evening  to  direct 
your  attention  to  sorae  more  obscure  and  less  notevvorthy  objects, 
deserving  attention  from  those  among  us  who  love  the  study  of 
nature. 

In  order  to  receire  much  pleasure  and  some  advantage  from  the 
study  of  natural  history,  it  is  not  necessary  to  be  a  great  naturalist. 
In  this  subject  we  do  not  repel  the  tyro  with  the  harsh  warning, 
drink  deep  or  taste  not.  We  bail  every  young  inquirer  as  an  aid, 
and  are  glad  to  hâve  the  smallest  contributions  which  are  the  resuit 
of  earnest  and  well  directed  inquiry.  In  truth  a  large  proportion  of 
the  new  facts  added  to  natural  science,  are  coUected  by  local 
naturalists,  whose  réputation  never  becomes  very  extensive,  but 
who  are  yet  quoted  by  larger  workers,  and  receive  due  crédit  for 
their  successful  efibrts.  A  few  men  highiy  gifted  and  widely  tra- 
velled,  or  thoronghiy  conversant  with  ail  me  détails  of  spécial 
subjects,  are  consulting  naturaliste,  and  the  reducers  into  a  more 
gênerai  and  scientitic  form  of  the  facis  obtained  from  many  quarters  ; 
but  still  the  great  majority  of  naturalists,  and  amon^  thcm  many  of 
Ihe  most  estimable  and  usefui,  are  very  limited  in  thoir  <ield  of 
actual  observation. 

We  hâve  several  such  men  in  Montréal,  as  well  as  a  fow  of 
somewhat  more  extended  réputation  ;  aud  there  are  no  doubt  a 
number  of  young  persons  who  might  be  induced  to  dévote  some 
portion  of  their  leisure  to  such  studies,  diu  they  know  of  a  profit- 
able field  of  enquiry.  To  such  1  hâve  no  doubt  that  the  topies  of 
this  lecture  will  be  of  interest. 

Good  Works  of  art  are  rare  and  costly,  good  works  of  nature  are 
scattered  broadcast  around  our  daily  paths  ;  and  are  neglected 
only  because  their  familiarity  preveiits  us  from  observing  their 
surpassing  beauty  and  interest.  Nor  are  ail  of  thèse  objects  kiiown 
eveu  to  naturalists.  There  are,  more  especially  in  thèse  new 
countries,  .scarcely  any  objects  that  hâve  been  thoroughly  invesli- 
gated,  and  there  are  vast  numbers  that  are  quile  unknown  !o 
science.  I  cannot  in  the  space  of  one  lecture  point  to  even  the 
greater  number  of  thèse  objects,—  nor  is  it  possible  to  conjecture 
the  results  which  may  attend  iiiquiries  prosecuted  in  new  direc- 
tions. It  may,  however.  be  possible  to  direct  your  attention  to 
some  leading  departments  ot  the  great  field  of  nature,  that  deserve 
your  attention. 

Let  us  inquire  in  the  first  place  for  the  mo.st  promising  local 
lields  of  inquiry  in  the  domain  of  zoology. 

To  begin  wilh  the  lower  members  of  the  animal  kiugdom,  I 
am  not  aware  that  anything  bas  been  done  with  our  spongilhr  or 
fresh-water  sponges.  Such  organisms  must  exist  in  our  lakes  and 
streams,  and  though  very  low  and  simple  in  their  structure,  much 
interest  attaches  to  their  ^ruwth,  nulrition  and  reproduction.     They 


are  soft  gclatinous  structures,  wilh  an  internai  skeleton  of  silicious 
xpiciila,  greenish  m  colour,  and  resembling  some  ol  the  frenh  vrater 
aigre  which  live  wilh  ihein.  Dr.  Bowerbank,  of  I.ondon,  is  prepar- 
iiii;  a  monngraph  of  the  sponges,  and  informs  me  that  he  will  be 
glad  to  ri'Ci'ive  spociinens  from  our  water».  Hère  iheii  is  an  opeii- 
111;;  for  a  young  natnralist.  !  quote  the  lollowing  from  Ur.  Bower- 
baiik's  printed  circular,  and  .'hall  be  glad  to  receive  and  forward 
spécimens  : — 

"  The  wrirer  would  aiso  ho  particularly  obliged  by  spécimens  ol 
spon;;illa;,  or  fresh-water  sponges,  as  he  is  engaged  on  a  mono- 
grapli  of  that  Iribc.  They  are  found  in  rivers,  lakes  or  tanks,  and 
pools,  attached  to  dead  wootl,  rocks  or  stones,  and  are  occasion- 
ally  found  surroundin^  the  branches  of  trees,  dipping  into  the 
water  during  periodical  iloods  ;  and  if  they  contain  tlieir  granular, 
seed-like  bodies,  they  are  the  more  vahiable.  Dry  them  just  as 
they  conie  from  the  water.  If  it  be  deemed  necessary  to  préserve 
parts  or  the  whole  of  délicate  spécimens  of  eilher  marine  or  fresh- 
water  sponges  in  lluid,  the  best  material  is  strong  spirit,  or  water 
with  a  considérable  e.xcess  of  undissolved  sait  in  it,  but  nerer  alum. 
Jars  or  pickle  and  fruit  bottles,  well  corked  and  sealed,  or  tied 
over  with  bladder,  are  the  best  vessels  for  the  purpose." 

Rising  a  little  higher  in  the  scale  of  life,  little  has  been  done 
with  our  fresh-water  polyps,  whether  the  simple  hydra-like  forms 
or  the  more  comple.v  fresh-water  bryozoa.  Great  réputations  hâve 
been  made  by  the  study  of  such  créatures  in  Euroi>e, — and  in  a 
land  of  streams  and  lakes  like  this,  much  could  («rtainly  be  done 
in  collecting  new  forms,  and  adding  to  our  knowledge  of  the  ha- 
bits and  range  of  organization  of  the  fresh-waler  radiâtes.  Thèse 
animais  should  be  sought  in  lakes  and  streams,  especially  on  sub- 
merged  wood,  fresh-water  shells.  and  the  leaves  of  aquatic  plants. 
They  may  easily  be  kept  in  water  for  e.xamination,  and  carefui  draw- 
ings  should  be  made  ol  their  forms  and  internai  structures  as  seen 
nnder  the  microscope.  It  is  difficult  to  préserve  them  ;  but  I  woold 
recommend  immersion  in  glycérine  or  the  methotl  above  given  for 
sponges,  as  likely  to  succeed. 

The  mollusks  also  offer  tempting  fields  of  inquiry,  more  culti- 
vated  than  those  formerly  noticed,  but  siill  having  large  promise. 
Many  species  of  unio,  alasmodon  and  anodon,  exist  m  our  river, 
most  of  them  no  doubt  identical  with  species  described  by  Ameri- 
can naturalists,  but  some  perhaps  new,  and  many  requiring  more 
carefnl  sludy  as  to  their  habits,  reproduction,  and  the  real  limils  of 
species  and  varieties.  The  univalve  mollusks  are  also  very  nume- 
rous,  both  in  the  waters  and  on  the  land,  and  require  study,  more 
especially  in  relation  lo  the  animais  as  distinguished  from  the 
empty  shells.  Such  studies  demand  patience  and  nicety,  and 
woulcî  he  great ly  aided  by  vivaria,  in  which  thèse  créatures  can 
bo  easily  kept  alive  and  examined  at  leisure.  Mr.  Billings,  one 
of  our  members,  has  done  some  work  in  this  field,  portions  of 
which  hâve  appeared  in  the  Canadian  Saturalist.  Pit>f.  Hall 
will  brinç  before  us  this  winter  some  interesting  facts  respecting 
the  occurrence  of  pearls  in  the  fresh-water  mussels,  and  Mr.  Bell 
of  the  Geological  ^urvey  has  collected  many  species  in  the  lower 
part  of  the  river. 

Many  members  of  this  Society  hâve  opiwrtunities  of  collecting 
marine  shells  in  the  Gulf  of  St.  Lawrence, — this  is  also  a  usefui 
field  of  inqtiiry.  Rear  Admirai  Bayfield  has  made  large  collections 
in  tho  course  of  his  survey.  My  own  collection  contains  many 
species.  More  recently  Mr.  Bell  exhibited  to  us  a  very  interesting 
collection  from  the  head  of  the  Gulf  between  Gaspé  and  Québec. 
I  havo  no  doubt  that  much  may  still  be  done,  and  thèse  shells 
would  be  of  great  interest  for  comparison  with  those  found  fossil  in 
the  tertiary  clays,  long  since  deserted  by  the  sea.  While  speaking 
of  the  marine  fauna,  I  may  add  that  the  echinoderms,  the  zoopbytes 
and  crustaceans,  also  aliord  fields  of  much  interest  and  promise, 
still  very  imperfectly  cultivated. 

Of  the  huge  province  of  the  articulâtes  I  am  almost  afraid  lo 
speak.  There  is  work  hère  for  ail  the  naturalists  in  Canada  for 
the  next  century.  Mr.  Couper  of  Toronto  has  collected  and  iden- 
tified  several  hundreds  of  species  of  coleoptera  ;  and  his  collection, 
now  in  the  McGill  Collège,  alTonls  a  good  basis  for  any  one  desi- 
rous  of  commencing  the  study  of  thèse  créatures.  Mr.  D'Urbain 
of  our  own  Society  has  entercd  on  the  investigation  of  the  but- 
terflies.  With  the  exception  of  what  has  been  done  for  us  by 
the  Arctic  explorers,  and  the  naturalists  af  the  Uniled  Slatei,  the 
other  orders  of  Canadian  insects  are  almost  a  terra  incognita.  In 
the  mean  lime  the  conntry  is  sufTering  so  seriously  from  the  ra- 
vages of  many  of  the  insect  tribes,  that  the  attention  of  Govern- 
ment lias  been  attracted  to  the  subject,  and  the  essays  produced 
in  answer  to  its  call,  by  Prof.  Ilind  and  others,  show  that  eom- 
paratively  little  examiaation  of  thèse  créatures  or  inquiry  into 
Iheir  habits  has  been  made   within  the  limits  of  the   Province; 
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nearly  ail  the  facts  containeJ  in  lliese  essays,  having  been  col- 
lected  Irom  abroad  though  ihe  value  ot"  tlie  essays  published,  and 
the  large  numb^r  of  cotnpetitors,  show  that  \ve  hâve  persons 
qualified  for  the  work.  For  hiiits  very  useful  lo  the  yoiing  natu- 
ralist,  1  may  refer  to  ihe  papers  on  collectiug  insects,  aiul  on  the 
distribution  ot'insects,  by  Mr.  Couper,  published  in  the  Maturalist. 
Who  knows  anything  of  the  myriads  of  minute  crustaceans  and 
aquatir  worins  that  swarm  in  our  walers  in  summer.  1  hâve 
seen  enough  to  be  assured  that  their  name  is  légion,  but  I  am  not 
aware  that  any  one  has  colleeled  or  determined  the  scecies 
occurring  hère.  The  subject  is  a  difficult  one,  but  manyof  thèse 
créatures  are  exceedingly  curions  in  structure  and  habits  :  and 
collections  of  facts  and  spécimens  might  be  made,  by  any  one 
having  time  to  dévote  to  such  pursuits. 

Among  the  vertebrated  animais,  though  there  is  little  ground 
so  completely  untraversed  as  in  sorae  of  the  lower  forms  of  life, 
much  may  stiil  be  done.  In  one  depiirtment  the  late  Prof.  McCul- 
loch  and  Prof.  Hall  long  since  set  a  good  e.\ample,  in  collecting 
birds  and  other  vertébrales,  and  preparing  lists  ol  those  fréquent  ing 
or  rarely  visiting  this  locality.  The  geographical  distribution  of 
the  higher  animais  as  illustrated  by  such  collections  and  lists,  is 
in  itself  a  very  important  subject. 

Ttie  tishes  of  our  rivers  alTord  a  fertile  subject  of  inquiry. 
Many  of  the  smaller  species  are  probably  undescribed,  and  there 
are  some  of  peculiar  interest  which  deserve  .«tudy  in  iheir  habits 
and  modes  of  life.  I  refer  especially  to  the  Lepidosteus  and  the 
Amia,  those  ancient  forms  of  ganoid  lishes  which  remind  us  so 
strongly  of  the  antique  species  found  fossil  in  the  Paleeozoic  rocks, 
and  a  minute  acquaintance  with  whose  habits  might  throw  most 
interesting  light  on  the  condition  of  the  world  in  those  bygone 
periods.  Information  on  their  spawning  grounds,  their  hauuts  at 
différent  stages  of  growlh,  their  food,  their  winler  and  summer 
resorts,  their  migrations,  their  peculiar  instincts,  if  carefully  col- 
lected,  would  be  of  inestimable  value.  Living  spécimens,  which 
might  be  kept  in  vivaria  and  examined  at  leisure,  would  also  be 
of  great  interest,  and  might  be  procured  by  many  persons  who 
hâve  nol  lliemselves  time  or  inclination  tor  such  studies.  Agassiz, 
who  has  already  so  ably  illustrated  the  structures  and  affinities  of 
thèse  animais,  has  invited  collectors  to  contribute  spécimens  for 
his  great  work  now  in  progress  ;  and  any  facts  relating  to  the 
habits  of  thèse  inhahitants  of  our  waters,  will  be  gladly  received 
for  ihis  journal.  I  should  add  heie,  that  Mr.  Fowler,  one  or  our 
members,  lias  prepared  a  number  of  accurate  and  beautiful  draw- 
ings  of  Canadian  fishes,  and  can  thus  perpetuate  for  us  tlie  fleeting 
tints  of  our  spécimens. 

Even  the  smaller  quadrupeds  of  Canada  are  by  no  raeans  well 
ascertained.  The  mice,  the  shrews,  the  bats,  are  very  imperfeclly 
known.  There  may  be  unknown  species.  There  certainly  are 
many  unknown  facts  in  distribution  and  habits.  Mr.  Rillmgs  has 
published  in  our  journal  an  interesting  summary  of  faels  on  Cana- 
dian quadrupeds  ;  and  much  curions  information  exists  in  the 
work  of  Mr.  Gosse,  as  well  as  in  the  standard  works  of  Richardson 
&.  .\udubon.  I  would  especially  invhe  attention  to  the  mice  and 
other  sraall  rodenls,  and  the  shrews.  Oiily  a  few  days  ago  a  fine 
pair  of  spécimens  of  the  old  Black  Rat  of  Europe,  wliich  I  did  not 
know  as  a  résident  of  Canada,  were  procured  by  Mr.  Hunter.  beau- 
tifully  prepared  by  him,  and  presented  by  a  friend  to  the  Collège 
Cabinet,  alFording  an  illustration  of  the  curious  facts  that  may  be 
learned  even  wilhin  the  limils  of  our  city. 

I  had  almost  forgotten  to  refer  to  the  reptiles  of  Canada.  The 
magnificeiit  volumes  of  Professor  Agassiz  shew  what  may  be  done 
with  one  family,  that  of  the  tortoises.  None  of  us,  perhaps,  can 
enter  into  the  study  in  the  maniier  in  which  ihis  great  natnralist 
has  pursued  it,  but  many  may  collect  important  facts  and  spéci- 
mens. We  do  not  yet  know  much  about  the  numerous  snakes,  frogs, 
toads  and  newis  of  Canada,  though  many  spécimens  exist  in  the 
collections  ol  this  Society,  of  Dr.  McCulloch,  and  of  the  University. 
Eveil  a  catalogue  of  the  spécimens  in  thèse  collections  would  be 
valuable.  Unattractive  though  thèse  créatures  may  appear  to  the 
popular  view,  they  atford  more  than  most  other  animais  évidences 
of  the  wonders  of  créative  skill. 

One  little  batrachian  reptile  I  regard ,  as  a  geologist  ,  with 
peculiar  interest,  and  would  commend  to  your  notice.  I  refer  to 
the  Menobranchus,  or  Proteus,  a  créature  most  unattractive  in 
aspect,  but  most  singular  in  its  habits  and  mode  of  life,  and  a 
représentative  of  ihe  earliest  forms  of  air-breathing  life  introduced 
upoii  our  planet.  No  gift  would  alTord  me  greater  pleasure  than 
a  few  living  spécimens  of  this  anirral,  which  might  enable  me  to 
become  belter  acquainted  with  its  mode  of  life,  and  thus  better  to 
appreciate  the  probable  habita  of  some  of  its  extinct  congeners, 
\vhose  bones  I  hâve  disinterred  from  the  carboniferous  rocks.   Some 


time  ago  a  living  spécimen  was  procured  by  Mr.  Hodgins  of 
Toronto  ;  but  the  few  observations  of  its  habits  which  he  has  recorded 
in  the  Canadian  Journal,  only  slimulate  the  désire  for  fuilher 
information. 

It  would  be  ungraoious  to  leave  the  animal  kingdom,  without 
notice  of  Ethnology  as  a  field  of  investigation.  The  lemarkable 
collection  of  Mr.  Kane,  exhibiled  hère  during  the  meeting  of  the 
.\merican  .Association  last  summer,  must  hâve  strongly  irapressed 
your  minds  with  the  interest  of  the  subjoct,  as  it  relates  io  the 
Indian  tribes.  Mr.  Kane  was  fortunate  in  having  so  able  an  expo- 
silor  of  his  collection  as  Dr.  Wilson  ;  and  1  may  add  that  Canada  is 
fortunate  in  having  an  ethnologist  so  well  fitted  to  lead  in  this 
departineut.  Surely,  some  of  our  members  might  contribute  sonie- 
thing  to  his  great  subject.  Spécimens  re  ating  to  it  are  not  often 
laid  before  us.  We  received,  however,  last  year,  through  the  Bishop 
of  Montréal,  a  curious  ancient  urn,  which  exeited  much  interest. 
I  hâve  since  been  in  correspundence  with  the  gentleman  who  made 
known  the  discovery,  and  hope  to  obtain  further  information  and 
spécimens.  On  the  return  of  his  Lordship,  who  possesses  the  ori- 
ginal notes  on  the  subject,  I  trust  ihis  interesting  relie  will  be  figured 
and  descnbed  in  our  journal. 

Plants  alTord  as  many  local  attractions  as  animais,  bnt  I  shall 
occupy  les*  time  with  the  subject  of  Botany  than  with  that  of 
Zoology.  A  very  large  herbarium  has  been  collected  by  the  oldest 
living  member  of  this  Society,  Professor  Holmes  ;  and  as  we  now 
hâve  it  arranged  by  Professor  Barnston,  in  the  Cabinet  of  McGill 
Collège,  it  arfords  an  invaluable  means  of  référence  to  the  student. 
Dr.  Barnston  is  now  engaged  in  preparing  a  catalogue  of  this  and 
his  own  collections,  which  will,  I  trust,  be  published  under  the 
auspices  of  this  Society  ;  and  it  will  ihen  be  for  subséquent  collec- 
tors to  add  to  this  already  extensive  list  such  species  as  raay  stiU 
remain  undiscoveied. 

The  Canadian  Botanist  should  not,  however,  content  himself  with 
the  mère  détermination  of  plants.  I  cannot  doubt  that  much 
remains  to  be  done  in  investiîrating  the  uses  of  native  plants  not 
now  applied  to  practical  puqioses  in  the  arts  or  in  domestic  life  ; 
and  that  as  Canada  becomes  more  populous,  and  agriculture  less 
rude  in  its  practice,  the  cultivation  of  many  neglected  plants  fitted 
to  contribute  to  minor  practical  uses,  will  be  undertaken.  Nor 
should  our  forests  and  the  means  for  their  préservation  and  resto- 
ratioii  to  such  an  extent  as  may  be  désirable  for  shelter  and  ior  the 
supply  of  wood,  be  neglected  by  scientific  men.  Rich  gleaning.i, 
applicable  to  Canadian  practice,  may  be  made  in  this  direction, 
from  the  expédients  employed  in  European  countries  :  and  in  a 
country  in  which  one-third  of  the  soil  should  probably  remain  in 
forest  to  supply  the  permanent  demand  for  fuel  and  other  uses,  this 
subject  is  of  great  practical  importance. 

Anolher  subject  less  practical,  but  profoundly  interesting,  is  the 
geographical  distribution  of  plants,  so  ably  expounded  by  De  Can- 
dolle,  and  on  our  side  of  the  Atlantic  by  Professor  Gray.  The 
curions  facts  respecting  the  geographical  distribution  of  the  Ranun- 
culacea;,  so  pleasantly'stated  by  Mr.  George  Barnston,  in  an  article 
lu  the  last  volume  of  the  Canadian  Nafuraliist,  show  how  much 
can  be  dnne  in  this  field.  But  it  is  not  mer.'ly  in  relation  to  botany 
that  this  inquiry  is  of  interest.  Edward  Forb-s  lias  shewn  that 
irreat  questions  in  geology  are  illustrated  by  it  ;  and  npwhere  better 
than  ou  the  American  Continent  can  it  be  studied  in  this  aspect. 
Let  us  inquire  lespecting  any  plant,  what  are  hs  précise  geogra- 
phical limits  ?  To  what  extentdo  thèse  dépend  on  climate,  élévation, 
exposure,  soil.  \\Tiat  inferences  may  be  deduced  as  to  the  centre 
from  which  it  originally  spread,  and  what  as  to  the  changes  in  the 
extent  of  tlie  land  and  the  relative  levels  of  land  and  sea  that  hâve 
occurred  since  its  création?  Hère  are  fertile  subjects  of  inquiry, 
leading  to  the  grandes!  conclusions  in  référence  to  the  history  of  life 
upou  our  planet. 

But  I  must  tum  for  a  moment  from  this  great  subject  to  the 
humbler  members  of  th^  vegetable  kingdom,  no  less  curious  than 
the  higher,  and  less  known.  One  of  our  members,  the  Rev.  Mr. 
Kenip,  has  directed  his  attention  to  the  fresh-water  A\gx,  and 
has  contributed  a  valuable  paper  ;is  the  first  resuit  of  his  inquiries. 
Mr.  Poe,  another  of  our  members,  is  an  onthusiastic  student  of  the 
Fuiigi,  and  other  more  minute  and  simple  forms  of  plant  life.  A 
summary  of  wliat  is  known  of  thèse  objects,  as  occurring  in  Can- 
ada, will  be  given  to  us  by  Mr.  Poe  in  the  présent  winler;  and  I 
hâve  no  doubt  will  excite  sorae  interest  in  thèse  singular  and  ano- 
malous  structures,  so  curious  in  their  habits  and  often  so  injurious 
to  our  property. 

The  Mosses,  Lichens,  Lycopodiacea;,  Feins,  and  other  allied 
familles,  otfer  many  rewarils  to  any  diligent  student  ;  and  the 
excellent  arrangement  and  descriptions  in  Professor  Gray's  new 
édition  of  his  manuel,  give  facilities  heretofore  within  the  reach  of 
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ffiw.  There  may  be  Canadian  botanints  engagcd  in  tliis  (-tudy, 
but  I  haTt>  no  évidence  that  this  is  tlie  case.  Our  mountain  and 
the  neighboiiring  tiills  aflbrd  peculiar  facilitics  for  it  ;  and  i  sus- 
pect tliat  curious  tacts  a."  lo  the  distribution  uf  thèse  plants  inight 
be  obtaiued,  froin  tlieir  stuily  ou  thèse  isolatcd  trappean  eminences, 
III  a  iimestoiie  and  alUivial  co\intry. 

The  natnrahsts  and  professional  tnen  ot  Montréal  hâve  devoted 
inueh  attention  to  the  microscope  ;  and  our  cily  possesses  inaiiy 
OTod  instruments,  daily  increiL>iing  in  nuniber,  and  uHording  a  mosl 
delightful  and  instructive  nieans  of  scientiKc  observation  in  ail 
depaitnientsol  Natural  llistory.  Ainon",'  our  niembers.  Mr.  Poe  and 
Mr.  Murphy  deserve  e.'pecial  mention,  as  haviiig  devoted  mucli 
time  and  elFort  lo  the  improveiuent  and  iiicrease  of  oui  nieans  of 
Ktudy  in  this  deparlni^nt. 

Geology  présents  on  every  sida  ample  harvests  to  ihe  inhabi- 
tants of  ihis  city.  Onr  iiobie  niouiitaiii, — the  skeleton  of  an  old 
silurian  volcano,  with  its  multitudinous  trap-dykes  of  varions  âge 
and  composition,  is  itself  a  study  capable  of  throwing  new  light  on 
the  phenomena  of  volcanic  agency  as  manifested  in  those  ancien! 
periods.  The  stratihed  rocks  at  its  base,  full  of  fossils, — many  of 
them  no  doubt  undescribed,  and,  in  some  of  their  beds,  actually 
inade  up  of  the  coniminnted  fragments  of  shells  and  coral.«, — in- 
vite the  attention  of  the  inost  unob.servant.  Every  block  of  build- 
ing-stone  fiom  our  quarries  is  a  mass  of  animal  débris,  presenling 
under  the  microscope  hundreds  of  beauliful  forms  bcaring  the 
impress  of  créative  skill,  though  belonging  to  perished  races  of 
animais.  Our  worthy  associate,  Mr.  Billings,  now  most  usefully 
connected  with  the  Geological  Survey,  is  a  brilliant  example  of 
réputation,  and,  what  is  belter,  accurate  and  extensive  knowledge, 
gathered  trom  the  study  of  the  Lower  Silurian  limestones. 

I  need  scarcely  remmd  you  of  the  tertiary  clays  to  which  I  had 
the  pleasure  of  directing  the  attention  of  this  Society  at  one  of 
its  laie  meetings.  They  hâve  yielded  in  the  past  summei'  about 
thirty  species  of  animal  remains  iiot  previously  known  lo  exi.st  in 
thera  ;  and  many  of  thèse  hâve  been  brought  to  light  by  the  in- 
dustry  of  our  Collège  students.  Some  even  of  the  boys  of  the 
High  School  now  hâve  collections  of  thèse  fossils,  and  hâve  been 
successful  in  addiiig  to  the  number  of  species.  Much  yet  re- 
mains to  be  done  in  Ihis  field  ;  ami  I  look  forward  to  the  time 
when  \ve  shall  hâve  nearly  complète  lists  of  t!ie  shells  peculiar  to 
each  level  of  the  Peistocene  sea,  and  to  the  présent  Guif  of  the 
St.  Lawrence,  and  an  accurate  knowledge  of  the  position  of  the 
shores  of  each  successive  salt-water  area,  as  the  sea  gradually  left 
our  noble  valley.  We  shall  then  be  in  a  position  to  ofler  a  large 
contribution  to  the  tertiary  geology  of  America,  and  of  the  world. 

With  the  présent  facilities  for  travelling,  the  whole  geology  of 
Canada  lies  before  us;  and  we  n^ed  not  apprehend  that  Sir  Wm. 
Logan  will  grudge  us  space  in  this  large  tîeld.  He  has  done,  and 
is  doing,  a  great  work  :  but,  even  with  his  skill  and  energy,  were 
he  to  live  far  beyond  the  ailotted  âge  of  man,  he  would  but  find 
the  number  of  openings  for  investigation  increasing  before  him. 
He  has  well  and  effectually  opened  up  an  immense  territory  ;  but 
there  is  room  in  it  for  hundreds  of  geologists  to  earn  réputation 
by  following  on  his  track.  He  will  thank  you  for  an)'thing  that 
you  can  do  in  the  accumulation  of  facts  ;  that  is,  provided  you 
do  not  embarrass  him  and  oppose  the  nteresls  of  truth  by  those 
crude  and  hasty  generalizations,  or  bazeless  hypothèses,  in  which 
unskilful  and  hasty  observers  are  too  pron»;  to  indulge,  and  which 
sometimes  impose  upon  the  credulity  of  the  public  to  the  serions 
injury  of  the  science.  No  drpartment  of  natural  sci-nce  présents 
greater  teraptations  to  such  vagaries  than  geology,  and  noue  has 
suffered  more  seriously  from  thrir  eftect  on  the  popular  mind.  No 
science  is  more  urand  in  its  ultimate  truths,  noue  more  valuable  in 
its  practical  results,  than  geology,  when  pursued  in  the  spirit  which 
L-haracterises  the  head  ot  our  survey.  Noue  is  more  dangerous  or 
inisleading  in  the  hands  of  pretenders. 

The  subject  of  geology  I  may  remind  you  includes  within  itself 
many  subordinate  fields,  which  hâve  been  or  are  being  successfully 
cultivated,  by  observers  in  varions  parts  of  Canada  ;  and  hère  as  in 
most  other  parts  oi  .Vmerica,  geological  investigations  hâve  been 
mo  e  eagetly  ami  extensively  pursued  than  other  branches  of  na- 
tural science.  Tlie  luineralogical  researches  of  Dr.  Holmes,  and 
of  Dr.  VVIlson  of  Perl  h,  wlio.  thougli  not  one  of  our  citizens  h.os 
contributed  much  to  mir  collection,  and  the  geological  observations 
of  Dr.  Bigsby,  some  of  which  relate  to  the  vicinity  of  this  city, 
preceded  ihe  work  of  the  Provincial  Survey,  and  not  only  made 
many  important  discoveries,  but  may  be  regarded  as  among  the 
causes  which  led  to  the  institution  of  that  gieat  enterprise,  so 
successfui  and  so  creditable  to  Ihe  Province.  Nor  must  I  hère 
omit  the  interesting  paper  on  the  Montréal  mountain,  long  since 
contributed   to  this  Society  by  our  late   Treasurer,  Dr.   Workman, 


a  paper  to  which  I  ail  th«  more  leadily  give  orominence  hère,  m 
I  hâve  had  the  plea.sure  of  visilii.g  some  of  the  ioca  lies  in  Com- 
pany with  its  author,  and  as  it  was  inadveitenlly  omitted  iii  the  llsl 
of  authorities  referred  lo  in  the  paper  on  ihal  subject,  which  I 
lately  tead  before  thi.i  Socieiy.  Were  il  e.xpedienl  to  allempt 
extcnding  such  notices  beyond  the  more  ininiediale  limits  of  our 
own  sphère  of  opération,  I  inigiit  name  many  useful  meii  who  havu 
variously  ilistinguished  themselves  in  llii»  science,  by  way  ol 
encouragemeut  to  our  embryu  geologists.  Oiie  name  1  cannol  pass 
by,  that  of  u  man  of  much  more  than  Canadiau  réputation,  and  ol 
eminent  usefulness  in  promoling  the  growth  of  Canadian  geology, 
Professor  Chapman,  ol  L'niversity  Collège,  'l'oronto,  wliose  able 
papers  and  notices  in  tha  Canadiau  Journal  we  ghall  do  well  if  we 
can  approacli  in  the  journal  ot  this  Society.  I  shall  larlhertake  ihe 
liberty  of  mentiomng  tlie  collection  of  the  Kev.  Mr.  Bell,  now  in 
yueeii's  Collège,  and  that  of  Sherill  Dickson,  of  Kingston,  from 
both  of  which  I  hâve  derived  much  pleasure  and  instruclioii,  and 
those  of  Dr.  Van  CortIanJt,  and  of  the  Silurian  Society  of  Ottawa, 
and  of  our  more  vénérable  sister  ibe  Literary  and  Historical  Society 
of  Québec,  the  .study  of  which  is  a  pleasure,  I  trust,  yel  iii  store  for 
me. 

I  hâve  piobably  sufRciently  Irespassed  on  your  patience,  and  shall 
say  little  of  the  aids  wtiich  intelligent  public  appréciation  can 
render  to  meteoiological  investigations,  such  as  those  of  Prof. 
Smallwood  and  Prof.  Hall,  or  to  the  important  chemical  inquiries 
of  Prof.  Ihint.  The  results  attained  by  thèse  gentlemen  are  full  of 
matetial  for  thought,  and  in  many  minor  deparlments  of  their  work 
I  hâve  no  doubt  they  mighl  be  aided  by  local  co-operation  on  the 
part  of  some  of  our  members.  If  in  no  other  way,  we  can  aid 
thèse  gentlemfn  by  studying  and  expounding  to  the  public  the 
conclusions  which  they  reach.  Independenlly  of  their  interest  to 
science,  now  appreciated  far  beyond  the  limils  of  Canada,  the 
tables  of  Prof.  Smallwood  and  Prof.  Hall,  and  the  analyses  of  Prof. 
Hunt,  aie  full  of  facts  of  immense  practical  value  iu  agriculture 
and  the  arts  of  life.  I  had  occasion,  not  long  since,  in  connection 
with  my  lectures  on  agriculture  te  study  the  analyse.s  of  soils  in 
the  reports  of  the  Geological  Survey,  and  I  am  convinced  that  those 
analyses  contain  the  germ  of  a  révolution  in  Canadian  agriculture, 
which  wi!l  be  efiected  so  soon  as  ihey  are  thoroughly  uaderstood  by 
the  people. 

Enough  has  been  said  to  indicate  some  of  the  p.iths  of  inquirj' 
open  to  the  members  of  this  Society.  But,  it  may  be  asked,  why 
should  we  leave  our  offices,  our  business,  our  social  amusements, 
for  such  occupations.  It  is  not  necessary  that  we  should  do  so.  Ail 
of  us  hâve  public,  social,  and  privale  duties,  that  hâve  prier  daims 
on  our  attention.  We  must  uot  neglecl  thèse  ;  but,  if  we  hâve  a 
little  leisure  for  rational  amu.seraent,  I  know  none  more  agree- 
able  or  inspiring  than  the  study  of  nature,  or  of  some  small  de- 
parlraent  of  it,  such  as  the  observer  in  his  own  locality  can  take 
time  fully  to  master.  Let  him  provide  himself  with,  or  secure 
access  to,  the  best  books  iu  the  department  he  may  sélect,  and  this 
need  not,  in  the  lirst  in.stance,  be  a  very  e.xtensive  one.  Let  him 
lead,  collect,  observe,  and  note  ;  and,  in  an  incredibly  short  time, 
he  will  find  a  new  world  of  beauty  opcning  to  him.  Objects  before 
uniegarJed  will  become  friends,  and  will  speak  to  him  of  the 
wonders  of  the  Universe  of  God,  until  he  xvill  long  to  make  known 
to  others  the  utterances  which  hâve  broken  on  his  own  inner  ear, 
and  rejoice  in  being  able  to  add  his  mite  to  the  treasury  of  our 
knowledge  of  nature. 

I  might  hère  speak  of  the  facilities  which  this  city  présents  in 
access  to  books  and  collections.  They  are  small  iu  comparison 
with  those  in  many  cities  of  the  old  world.  Vet  they  are  not 
despicable.  The  collection  of  the  Geological  Survey,  the  collec- 
tion and  library  ol  this  Society,  and  those  of  our  educalional  insti- 
tutions, oiier  many  aids  to  the  student,  as  well  as  many  objecta 
deserving  of  farther  study  and  explanation.  The  meetings  of  this 
Society  also  atford  a  valuable  ineaus  of  improvement  and  profit- 
able inteiï'ourse  ;  and  our  Journal,  ihe  Canadian  yaturalist,  has 
for  one  of  its  objects  the  intioduction  of  iuquireis  to  profitable  fields 
of  reseaivh.  -ilre.idy,  in  ihe  two  volumes  published,  there  are 
valuable  sumraaries  of  the  facts  most  necessary  lo  the  student  in 
many  of  the  deparlments  refeiied  to  in  this  lecture. 

II  is  scarcely  necessary  lo  add  that  such  studies  as  those  which 
I  hâve  recommended,  even  if  they  alTord  no  n^  w  facts  or  principles, 
are  in  themselves  capable  of  yiolding  much  rational  pleasure  ;  and 
that  in  this  aspect  of  the  subject  Ihe  tield  of  inquiry  is  much  more 
extensive  than  in  the  former  ;  since  hère  we  are  not  restricted  to 
the  absolutely  unknown,  but  may  lind  for  ourselves  quite  as  much 
interest  and  novelty  in  ground  previously  irodden  by  others,  but  uew 
to  us. 

In  conclusion,  I  raay  say  on  behalf  of  ail  those  members  of  this 
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Society  engageit  in  the  pursuit  of  any  department  of  >fatural  His- 
tory,  that  they  will  welcomo  wiih  pleasure  anv  inquirer  fireci  with 
the  Irue  ardour  of  a  naturalist  ;  and  that  ihey  will  iiio?t  thank- 
l'uily  avail  them.selves  of,  and  hoiiourably  acknowledge  any  aid 
that  thev  niay  receive  in  collecting  the  mateiial  of  their  investiga- 
tions, r^ot  need  this  statement  be  liraited  to  Montréal.  My  subjett 
being  local,  I  hâve  conlined  myself  chieJly  to  things  and  persons  m 
our  City  ;  but  there  are  naen  in  other  parts  of  Canada,  and  beyond 
ils  limite,  working  at  thèse  subjects  ;  and  «hile  it  is  désirable  that 
hère  we  should  rival  them  in  thèse  pursuits,  no  reason  exists  to 
prevent  our  émulation  froni  being  accompanied  by  mutual  and 
friendly  aid.  In  this  spirit  I  close  by  asking  pardon,  if,  in  the 
above  lemarks,  I  hâve  unwitlingly  omitted  or  done  injustice  to  anv 
labourer  in  the  department.*  of  science  to  which  I  hâve  adverted.  — 
Canadian  .\aturaiist. 


.ing^lu  Canadian  I..iterature. 

77ie  iV.  Lawrence  and  the  Saguenuy,  and  other  Poem.i.  By  Charles 

Sangster.     Kingston,  C.   W.  :  John   Creighton  and  John  Duff, 

1856. 
Poems.    By    Ale.vanJer  McLauchIan.    Toronto  :    John   C.  Geikie, 

1856. 
Oscar  and  other   Poems.     By    Carroll  Ryan  :  Hamilton,  Franklin 

Press,  1857. 
A  Son^  of  Charity  [Canadian    Edition.]     Toronto:  .Andrew   H. 

.\rmour  &  Co.,  1857. 
Poetry  is  the  natural  progeny  of  a  nation's  youth.  It  is  the  eldest 
as  well  as  the  fairest,  of  the  ofTspring  of  literature  :  if  indeed  it  be 
not  rather  lier  parent,  for  songs  were  sung  long  before  letters  were 
invented.  Our  Province,  however,  occupies  a  singular  position  in 
this  its  Canadian  youlb.  Our  schooling  hasbeen  too  much  alongside 
of  the  elder  of  Europe's  nations,  and  ourindividual  tlioughtspaitake 
too  largely  of  the  e.vperience  which  centuries  hâve  accumulated 
around  the  old  Saxon  hearth,  to  admit  of  the  lyrical  or  e,iic  muse 
inspiiing  for  us  the  lay  Uiat  is  boni  of  nature  in  the  true  poet's  heart. 
We  are  past  the  first  poetic  birth-time,  which  pertains  to  the  vigo- 
rous  infancy  of  races  ;  we  hâve  yet  to  attain  to  the  era  of  refineraenl 
Irom  which  a  high  civilization  educes  new  phazes  of  poetic  inspira- 
tion. We  cannot  yet  respond,  amid  thèse  charred  slumps  and 
âtraggling  snake-fences  of  our  rough  clearings,  to  Hiawatha's  appeal 
to  thoc-e  : 

Who  love  the  haunta  of  nature, 
Love  the  sunshine  of  the  meadow, 
Love  the  shadow  of  the  forçât, 
Love  the  nvind  among  the  branches, 
And  the  rain-shower  and  the  saow-3torm. 
And  the  rushings  of  great  rivers, 
Through  thcir  palistides  of  puic-tref  s. 

Wc  want  our  pine-lrees  Ibr  lumber,  and  so  long  as  they  spare  us  a 
surplus  for  kindling  wood,  we  ask  no  kindiing  inspiration  from  them. 
The  rushing  of  our  great  rivers  we  estimate  rejoicingly — for  their 
water-privileges.  The  sunshine  of  the  meadow  is  very  welcome  to 
us — in  the  hay-harvest  ;  and  the  poetry  of  the  snow-storm  full  of 
the  rausic — of  our  sleigh-bells.  -As  to  our  love  for  the  .«liadow  of  the 
forest,  that  pertains  to  the  romantic  simplicity  of  our  squatter  stage 
of  infancy,  from  whence  we  émerge  a.s  fast  as  possible  into  the 
clearing  we  hew  out  of  it,  rejoicing  at  the  crash  of  falling  pines,  and 
keeping  time  with  the  music  of  the  a\e  to  the  crackling  of  the  log- 
ging-piïe.  We  do  not  inean  to  say  that  a  poet  is  an  impossibility, 
araid  the  nigged  realisin  of  this  vigorously  ptactical  Canada.  The 
ungenial  .Vyrshire  farm  of  Mosgiel  gave  no  grealer  promise  of  a  crop 
of  poetry  from  its  bleak  and  exposed  heights  before  it  gave  birlh  to 
its  "  Mountain  Uaisy."  But  we  wonder  what  wouid  be  the  estimate 
of  the  emigrant  settler  who  should  apostrophise  the  giants  of  the 
Canadian  back-woods,  as  they  bowect  beneath  liis  sturdy  stroke, 
after  the  fashion  of  the  Ayrshire  bard  tothe  "wee,  modest,crimson- 
tipped  flower"  ov.-r  which  lie  .so  reluclantly  drove  the  ploughshare. 
We  question  much  if  our  minister  of  agriculture  coulcl  be  iudnced 
to  re.scue  from  the  lapidly  dispersing  ordiiance  reserves  a  Sabine 
farm  for  such  a  Canadian  V'irgil. 

Such  being  the  présent  prospects  cf  the  poet  amongst  us,  it  is  not 
gieatly  to  be  wondered  at  that  such  poetry  as  we  do  produce  is  less 
redolent  of  "  the  odors  of  the  forest"  than  ot  the  essences  of  the 
drawing-room  ;  and  more  frequently  re-echoes  the  songa  that  are  to 


be  gathered  amid  the  leaves  of  the  library-shelf,  than  under  those 
with  which  ihe  wind  sports  among  the  branches  whereon  song-birds 
warble  their  nuptial  lays.  To  the  classof  poetry  which  thus  repeats 
the  old-world  music  and  song  we  must  assign  Mr.  Sangster's  "  St. 
Lawrence  and  the  Saguenay."  It  isapleasant  andtasteful  depictioii 
of  the  scènes  and  associations  ol  our  noble  liver,  writleu  in  the  saine 
stanza  as  ••  Childe  Harold,"  and  with  some  écho  of  its  mode  of 
thought,  though  lacking  the  force  and  patlios  of  ils  passiouate  ulte- 
rances.  But,  while  we  may  easily  cull  from  it  many  gracetui  ver- 
sifications of  such  descriptions  as  tiie  scenery  naturaliy  suggests,  we 
hâve  to  searcli  carefully  through  ils  hundred  and  teu  .stan^as  lo  find 
any  such  as  inight  be  welcome  to  the  jaded  fancy  of  the  old  world 
because  of  their  freshness  of  wild-wood  imagery.  Campbell  lias 
writteii,  in  the  saine  slanza  his  ••  Gertrude  of  W'yoniing,"  and  sket- 
ched  very  pretty  Indian  paMoials,  such  as  deïiïhted  the  I.ondon 
drawing-rooms  into  the  belief  that  "the  mute  Onevda,  and  ihc  Sa- 
vage Outallissi  were  th;!  pertect  embodiments  of  our  .\merican 
Aborigines.  They  do  not,  however,  awakeii  any  very  familiar  as- 
sociations for  us  to  whom  the  scenery,  ami  even  the  Savage  of  Ihe 
wild  West,  are  not  unfamiliar.  But  the  poet  of  ■'  the  St.  Lawrence 
and  the  Saguenay,"  sees  the  river  :  s  it  is,  and  not  as  it  was.  To 
him,  with  ail  its  beauty,  it  is  only  the  great  navigable  highway 
from  Ontario  tothe  Sea,  with  its  daily  steamers,  its  wooding  stations, 
its  locks  and  canals.  If  the  Indian  lingers  among  its  vanishing 
woods,  it  is  as  the  old  pamted  British  Druid  hauiits  Avebury  or 
Stonehenge.  Hère,  for  example,  is  the  picturiiig  of  the  thousand 
Isles  :— 

-Manj  a  ta'.e  of  legendaiy  loru 

la  told  ûf  thèse  romantic  Isles.     The  feet 

Of  the  Red  Man  hâve  pressed  each  wave-ïoned  shore, 

And  miiny  an  eye  of  beauty  oft  did  greet 

The  painted  warriors  and  their  birchen  fleet, 

As  they  returncd  with  trophies  of  the  slain. 

That  luce  bas  passcd  away  ;  their  fair  retreat 

lu  ita  primeval  loneuesa  smiles  again, 

Save  where  some  Tessel  snaps  the  isle-inwoven  chain  : 

Save  where  the  écho  of  the  huntsmans  gun 
Startles  the  wild  duck  from  some  shallow  nook, 
Or  the  swift  hounds'  deep  baying,  as  they  run, 
Rouses  the  lounging  studeut  from  his  bock  : 
Or  where,  assembled  bv  some  sedgy  brook, 
A  pic-nic  party,  resting  in  the  shade, 
Spring  pleasedly  to  their  feet  to  catch  a  look 
At  the  strong  Bieamer,  through  the  watery  glade, 
Ploughing,  like  a  huge  serpent  from  its  ambuscade. 

Were  we  to  transport  the  scène  to  the  firth  ofClyde,  or  any  other 
islanded  hoine  river,  and  change  only  a  single  teim  ;  that  of  the  Red 
Man  for  the  old  Pict,  or  even  the  Red  Uael,  there  is  nothing  in  the 
description  that  would  betray  its  new-woild  parentage,  At  best  it  is 
no  True  Indian,  but  only  the  wliite  man  dressed  in  his  attire  ;  stnp 
him  of  his  paint  and  featliers,  and  it  is  our  old-world  familiar  acquaint 
ance.  The  lay  of  the  Whip-poor-will,  insteadof  some  romantic  Indian 
legend,  is  but  a  commonplace  '•  Willie  and  Ji  aiinie"  love  song, 
tliough  thus  lierahled  by  oiie  of  the  best  stanzas  in  the  poem  : 

The  Whip-poor-will,  among  Ihe  slumiicroua  trees, 

Fliugeth  lier  solitary  triple  cr\- 

L'pon  the  busy  lips  of  evcry  breeze, 

That  wafts  it  in  wiid  cchoes  up  the  sky, 

.\na  through  the  answering  woods,  incessnntly. 

S  iri  ly  some  pale  Ophelia's  spirît  wails 

In  thi-î  remorselfess  hird'd  impassioned  sigb, 

That  like  a  lest  soûl  haiints  ihe  loncly  dale! 

Miiiden  siiig  me  one  of  tliy  jileasing  madrigal.''. 

However  much  taste  and  lefinement  may  be  displayed  in  such 
echoes  of  the  old  thought  and  fancy  of  Europe,  the  palli  to  success 
lies  not  in  this  direction  for  tho  poet  of  the  ncw  worM.  To  Tenny- 
son  this  nincteenth  century  isasfreshau  el  dorado  as  .\merica  was 
te  Certes  or  Pizaro.  To  him  it  is  a  thing  such  as  Spenser,  or 
Dryden,  or  Pope,  oj  Campbell,  or  Byion,  bail  no  knowleclge  of. 
Its  polilics,  ils  geology,  its  philosophy,  ils  utopian  a^pilatioIlS,  ils 
hoinely  fashions  and  fancies,  ail  yield  to  his  poetic  eyc  suggestive 
imagery  rich  with  pregnant  thought.  .And  sureiy  our  new  world  is 
not  less  .suggestive.  It  is  not  a  "  Hiawaiha"  song  we  demand.  The 
Indian  Savage  is  not  the  sole  native  product  ofthe  wilds,  nor  the 
only  poetical  thing  that  meets  the  eye  iu  the  clearings.  Hère  is  the 
Saxon  doing  once  again,  what  A\.lla  and  Cedric  did  in  old  centuries 
in  that  historié  isle  of  the  Britons.  Science  and  politics,  and  manv 
a  picturesque  phaze  of  colonial   life,  ail  teem  with  inspiration  such 
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&t  mi|;hl  iiwake  for  a  Canadinn  Tennysoti  anotlier  "  SIeeping  palace" 
like  thnt  l'rom  wlieiice  lie  led  lus  happy  princess  : 

"  Wlieri  fur  ncross  tlie  bills  thpy  wenl 
In  tliat  iiew  woild  «liich  is  llie  olJ." 

Poetry,  however,  is  nol  the  crop  which  it  can  at  ail  be  expecled, 
or  indeed  desirod,  that  Canadian  farmcrs  will  cullivatc  al  présent. 
And  if  we  can  only  reprodiice  exolic  tlidiighls  in  verse,  it  is  beltcr 
on  the  whole  that  we  shonid  takn  ttie  loreii;n  oritrinals  at  llrst  hand. 
Having,  however,  Mtaled  our  feeling  in  reîjard  to  the  absence  of  that 
originality  and  individuality  of  characler  in  "  The  St.  Lawrence," 
which  might  hâve  made  of  sucli  a  virgin  thème  a  poetic  gem  of  ra- 
reet  beaiity;  we  may  nevertlieless,  reler  with  pleasure  tcsome  of  its 
stanzaa  as  gracelully  commemorating  historical  features.  Hère,  for 
example,  is  a  good  subject  r.ot  discredilably  dealt  with: — 

The  inconstaDt  iiiood  ha<i  pnssed  brhind  a  cloud, 
Cape  Diiimond  sliowa  il3  Bombr«-colored  l)U3t, 
As  if  the  mournful  night  Imd  ilirown  a  shroud 
Orer  this  pillar  to  a  htro's  dust. 
AVell  may  ehe  weep  ;  hers  is  no  trivial  tiiiat  ; 
Ilis  cenotaph  muy  crumble  on  the  plain, 
Ilere  stands  a  pile  th»l  dare3  tlie  rebel's  lust 
For  spoliation  :  one  that  will  remain — 
A  granité  seal — brave  Wolf»  !  set  upoB  Victory's  fane 

Québec  1  bow  rcgally  it  crowns  the  height, 
Like  a  tanned  giaut  on  a  solid  throne  I 
Unmindful  of  tlie  sanguinary  figlit, 
The  roar  of  «-annon  iningling  with  Ihe  moon 
Of  Diutilftted  soldiers  y  ars  agone, 
Tliai  gare  the  place  a  glory  and  a  name 
Among  the  nation?,     france  waa  haard  to  groan  ; 
England  rejoiced,  but  checked  the  proud  acclaim — 
A  brave  young  chief  had  fallen  to  vindicate  her  famé. 

Wolfe  and  Montcalm  !  two  nobler  namcs  ne'cr  graced 
The  page  of  history,  or  the  hostile  plain  ; 
Xo  braver  soûls  the  storm  of  battle  faced, 
Rcgardless  of  the  danger  or  the  pain. 
They  pass'd  unto  their  rest  without  a  stain 
Upon  their  nature  or  their  gênerons  hearts. 
One  graceful  columu  to  the  noble  twain, 
Speaks  of  a  nations  gratitude  and  starts 
The  tear  that  valor  daims,  and  feelings  self  imparts. 

The  poem  is  manifestly  designed  as  a  companion,  if  not  a  guide- 
bûok,  for  the  voyage  to  the  Saguenay  ;  and  thoiigh  it  lias  in  it  none 
ol  tliose  raagical  passages  which  stir  the  heart  like  the  sound  of  a 
trumpet,  it  will  iievertheless  make  an  agréable  return  tothe  tourist 
for  the  small  gpace  il  claims  in  his  baggage. 

Of  the  poems  issued  from  the  Hamillon  Franklin  Press,  the  prin- 
cipal one,  entitled  "  Osciir,"  is  a  piclure  ofthe  Crimean  War,  writ- 
teii  by  a  young  Canadian,  who  witnessed  and  bore  a  part  in  Ihe 
sceues  he  describes.  The  plan  of  his  poem,  however,  erabraces  a 
sketch  of  Canadian  «ceiiery,  as  noted  by  the  imaginary  hero,  on  his 
way  to  the  seat  of  war,  and  30  furnishes  another  view  of  the  same 
picturesque  and  historié  iaudscape  which  has  been  aiready  drawn 
by  the  poetic  peneil  of  Mr.  Sangster.  Hère,  for  example,  is  Mr. 
Ryan's  sketch  ofthe  Thousand  Isle.s  : — 

N'ow  Fairy  Land  is  gained — the  Thousand  Isles — 
Amid  whose  cedar  shades  sweet  Nature  srailes 
In  ail  the  beauty  of  a  scène  iinchanged, 
As  when  the  Indian  warrior  ranged 
From  isle  to  isle,  long  centuries  ago, 
And  chused,  with  swift  cani»e,  tlie  nirable  doe. 
Thoae  shady  racks  the  softest  sound  paolong, 
Ab  when  they  echoed  to  the  Squaw's  low  song, 
Who  diiijmd  her  paddle  in  the  dancing  stream, 
And  walcheil  the  siin's  last  liagering  beam. 
As  he,  behiud  tlie  forests  of  the  west. 
In  dazzling  glory  slowly  sank  to  rest. 
Kach  isle  nu  emcrald,  cacli  rock  a  gem, 
Which  forms  jimud  Xature's  own  bright  diadem  ! 
Those  wilds  agaiu  the  Indian  ne'er  will  know, 
Nor  will  those  walers,  in  their  joyous  flow 
lîear  savage  forms  unto  the  depths  below. 

Niagara  is  des  ribftd,  or  rather  soliloquised.  Ontario,  tlie  St. 
Lawrence,  its  Riipids,  and  the  scènes  along  its  banks,  ail  pass  in 
review  hère,  as  in  the  former  poem  .  and  Canada  itself  is  apostro- 
pliised  in  lerms  more  loving  than  original,  and  with  an  occasional 
lameness  in  the  piosoily,  hcre  as  elsewhere  somewhat  detrimental 
to  the  music  of  trie  verse  : — 

Hail  !  Canada,  my  own,  niy  native  land  ! 
Land  of  a  thousand  tloods  sublimely  grand  ! 


l'pon  this  world,  on  niition,  land,  or  elimc, 
Ha.i  nnlure  lavished  gifl?  more  wiUl,  aiiblime  ; 
Nor  blest  with  brightcr  Impes  lier  fertile  vole.i. 
Or  wnfled  over  hillsniore  liiulthy  gales. 
Thy  boundlesa  wilds  as  yel  untrod,  unknown, 
ludiistry  sooii  will  rear  a  joyou»  home  ; 
Tho«e  fertile  tracts  where  axe  was  nevcr  lieard, 
Wher  ■  sccniely  sing.s  the  native  forest  bird  | 
Where  swiflly  bounds  the  decr  o'er  Icagues  untolil, 
Wait  but  for  man  to  yield  their  biddeu  gold. 
Oh  I  glorious  haii|>y  West  fore'er  adieu  ! 
Wlierc'er  I  wnnder  I  will  tiiru  to  you, 
And,  in  mem'ry,  thy  beautics  call  to  view. 

The  patriotism  is  hère,  certainly  rreferable  to  ihe  pociiy,  eveii 
though  the  latter  does  recall  lines  not  less  patriotic,  with  which  ihe 
si.vlh  canto  of  the  "  lay  of  the  last  Ministre!"  isprehided.  Bnt,  pass- 
ing  onward  down  the  St.  Lawrence,  hcre  is  the  yoiineer  poet's 
picturing  ofthe  historié  associations  ofthe  heightsof  Cape  Diamond:- 

See  now  Québec  with  migbty  grandeur  rear 
Its  gloomy  head — loom  sternly  in  the  air  ! 
And  from  tlie  awful  height  look  proudly  down 
Upon  St.  Lawrence  with  a  watchlul  frown  ; 
Where  'ncath  guarding  shade  securely  ride 
A  thousand  vessels  on  the  heaving  tide. 
This  Oscar  saw,  and  stood  to  view  the  height 
Where  Fraser's  clans  had  climbed  that  glorious  night 
Up  the  craggy  steep  to  Abrnham's  plains. 
And  hid  the  verdant  sod  with  bloudy  stains. 
The  chivalrous  Montcalm,  though  hasty,  brave, 
Fought  well,    his  noble  post  and  cause  to  sare  : 
To  every  deadly  charge  his  men  led  on, 
And  noblj-  fought  amid  the  clashing  throng. 
Froudly  be  died,  though  not  in  victory's  arms, 
Glorious  be  fell  'mid.st  battle's  wild  alarms  ! 
Nor  did  Death's  terrors  his  manly  bosom  raock — 
He  died  defeated  nor  survired  the  shock. 

Peaoe  to  the  warrior  hero's  shade — 

Bright  be  his  wreath,  its  glories  nevcr  fade  ! 

Wolfe  the  true,  the  noble,  gênerons,  brave, 

Thou  hast  ail  earth  can  give — a  here's  grave. 

For  this  kave  kings  and  monarchs  vainly  sighed 

The  tyranfs  tomb  by  deeper  stains  was  dycd  : 

A  tear  of  joy,  not  grief,  bedews  bi!  pall, 

A  prayer  from  earth  thanks  Heaven  for  his  fall. 

A  lowly  poet  a  chaplet  fain  would  twine 

V'nto  a  name  as  bright  and  pure  as  thiue. 

♦  *•»♦•• 

Proud  Britain's  standard,  waving  from  the  height 
O'erlooks  the  glorious  scène  with  conscious  might  ; 
Flag  borne  triumphant  over  sea  and  land, 
And  kiss'd  the  breeze  on  every  foreign  strand  ; 
Serenely  spread  out  to  the  sweeping  gale, 
Bcholds  the  proud  St.  Lawrence'  mighty  vale. 
Its  wide-spread  folds,  high  above  ail  unfurlVl 
Bids  stem  denanco  to  the  cnvious  world. 
He  e  a  true  patriot  justly  would  exclaim, 
Let  Liberty  and  Truth  wash  out  the  stain 
That  yet  upon  its  mighty  folds  remain. 
Long  may  true  freedom  'ucatli  its  shade  repose, 
Twined  round  her  brow,  the  shamrock,  thistle,  rose. 
As  once  it  was,  may  it  ne'er  again  be  grasp'd 
To  mark  blood  and  ruin  where'er  it  passed. 
From  off  point  Diamond's  peak  a  booming  gun, 
With  loud  report,  saintes  the  setting  sun  ; 
Through  the  ambient  air  mellow,  clear  and  sweet, 
The  bugle's  note,  re-echoed,  sounds  retreat. 

We  would  not  \villingly  qiiarrel  with  a  Canadian  poet  inspired  by 
loyal  and  patriotic  sentnnents  such  as  thèse  ;  but  we  venlure  to  think 
that  a  prose  narrative  of  the  Crimean  .  .ampaign,  l'rom  one  of  our- 
selves  who  had  borne  a  share  in  its  sulïerings  and  its  Iriumphs.  would 
bave  won  the  suffrages  of  a  thousand  Canadian  readers  for  one  who 
will  be  tempted  to  tiie  pcrusal  of  '•0.<car"s"  jwetic  e.xperiences.  Nor 
would  such  a  narrative  hâve  been  the  less  welcomc  for  his  enthu- 
siastic  apostrophe  to  the  beantiesof  our  noble  St.  Lawrence,  though 
uttered  only  in  éloquent  prose.  We  may  be  permitled  to  say  hère 
once  more,  in  the  words  of  ••  .■Vurora  Leigh"  : — 

Young  men 
Too  often  sow  their  wild  oats  in  tame  verse, 
Uefore  they  sit  down  under  their  uwn  vine 
Aud  live  for  use.     Alas,  uear  ail  the  birds 
Will  sing  at  dawn, — and  yet  we  do  not  take 
The  chaUVring  swallow  for  the  holy  lark. 

The  poems  of  Ale.xander  McLachIan  are  designated  in  the  motto 
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of  their  tille  page  as  "  hamely  rustic  jingle,"  and  as  the  former 
volumes  are  composed  after  the  model  of  Euglish  poets  of  the  beg- 
inning  of  the  centurj-,  this  is  a  faint  écho  of  AUan  Ramsay  and  ! 
Fergusson, — \ve  can  scarcely  say  of  Burns  :  though  some  of  the 
subjects  are  probably  suggested  bv  his  choice  of  thèmes,  e.-g.  "  The 
Grieve;  or  the  Lamentation  of  old  Jawbaws,"  which  thus  begins: 

I  dinna  ken  what  tempted  me 
To  venture  owre  the  raging  sca  ; 
To  come  awa'  to  to  thir  back  wuds, 
To  lire  in  jioverty  and  dudds. 
•  •  ♦  «  ♦ 

But  hère,  c'en  those  wha  rule  the  nation 

Are  driving  on  some  spéculation  ; 

Aye,  c'en  the  big  parliamenter 

Will  (rade  and  cbeat,  like  a  tramp  tinker. 

The  biggest  man  thinks  uoclit  degrading — 

This  it  will  be  seen  is  a  irenuiiie,  if  not  a  very  poetical  Canadian, 
glirapse  of  things  as  they  are,  and  the  curious  reader  may  find  more 
of  the  like  kind  in  the  same  volume.' 

Craving  as  we  do  a  native  poetry,  if  \ve  are  to  hâve  Canadiau 
poetry  at  ail,  The  "  Song  of  Charity"  iakes  us  by  guile.  The  dedi- 
cation  of  the  tastefully  executed  volume  "  to  kind  friends  in  Orillia, 
Canada  West,"  tells  us  that  thepoemwas  "composed  in  chief  part, 
during  a  summer's  holiday,  on  the  waters  and  amidst  the  islets  of 
little  Lake  Couchiching."  _Here  accordingly  is  genuine  native  in- 
spiration. We  are  gliding,  Cvith  the  author  in  his  birch  canoë,  over 
the  picturesque  lake,  and  hailing  the  Indian  as  he  silently  paddles 
past  us,  under  the  lee  of  the  wooded  islands.  from  the  prettily  nam- 
ed  Orillia — so  called  after  a  favorite  native  Hower, — to  his  own  scat- 
tered  Indian  lodges  at  Rama.  We  turn  the  page,  and,  as  vre  ex- 
pected,  we  are  in  the  forest  : 

The  forest's  faêry  solitude, 

The  violet'B  haunt  be  mine  ; 

Where  call  the  free  in  merry  mood 

From  dawn  liU  day's  décline  ! 

AU  gentle  créatures  gathcr  there 

From  leafy  nest  and  mossy  lair  ; 

The  little  snakelet,  golden  and  grecu, 

The  pointed  grass  glides  swift  between  ; 

And  therc  the  quaint-eyed  Lizards  play 

Throughout  the  long  brlght  summer-day — 

Under  the  leaves  in  the  gold  sun-rain, 

To  and  fro'  Ihej-  gleam  and  pass, 

As  the  soft  wind  stirs  the  grass 

A  moment  and  then  slceps  again. 

And  Ihere,  the  noontides,  dream  the  decr 

Close  couchcd,  where  with  crests  upcurled, 

The  ft-agrant  feras  a  forest  rcar 

Within  the  outer  forest-world. 

And  mauy  a  petalled  star  peeps  tbrough 

The  ferny  brake,  when  breathe  anew 

The  soft  wind-panlings.    And  there  too, 

The  hare  and  tlic  tiny  leveret 

Bctake  them,  and  their  fears  forgct — 

Lazily  wutching  with  sofi  brown  eyc 

TUe  laden  bées  go  s.iiling  by, 

With  many  a  bright  winged  company 

Of  glittcring  forms  that  come  and  j.'o, 

Lik'j  twinkliog  waves  in  ceaseless  flt'>v, 

Across  those  dreaniy  deptbs  below. 

And  high  .-ibove  on  the  bending  bough 

Its  gusb  of  song  unloosens  now 

Sume  forest  bird.     Wild,  cloar,  and  frce 

UpsHrells  the  joyous  melody 

In  prend,  quick  biirsts  ;  and  then,  anon, 

In  Uie  o.Ioroi'.s  silence,  one  by  oue 

The  thick  notes  drop,  but  do  not  die  ; 

For  throujh  the  husli  the  soûl  keeps  on 

With  a  mnsic  of  its  own — 

So  runs  the  forest  rainstrelsy  ! 

One  other Sound  there  soindeth  oniy 

Out  of  the  dist.ince  dira  and  lonely  : 

Oiitoflhe  pinc-depth5,  murmuring  cvcr, 

Floweth  the  voice  of  the  flowing  river. 

And  we  ton,  wend  our  way  out  of  thèse  pine-depths,  followingthe 
windings  of  the  flowing  river,  until  we  at  length  émerge  and — what 
see  we  ?  Not  the  rocky  rapidsuf  our  Canadian  Severn,  or  the  woody 
solitudes  of  Chief's  Lsland,  or  the  frir.ging  "  bush"  that  still  skirts 
the  shores  of  Lake  Simcoe, — but  au  aucient  home  : 

Beneath  tbe  shadc 
Of  those  old  trees  so  bcnt  and  sere  : 
And  tbsrc,  with  its  stonework  tracerv, 


The  quaint  old  bouse,  as  sld  as  they, 
Still  stood,  and  kept  from  year  to  year, 
With  storm  and  frost  and  slow  decay, 
A  struggle  for  the  mastery. 

We  are  not  then  in  Canada  at  ail  ?  Unie.ss  we  liave  siept  a  sounder 
and  longer  nap  than  Rip  Van  Winkle  :  it  would  seem  not.  While 
we  were  imaginiug  ourselves  in  Ihe  bush,  and  doceiving  our.'^elves 
even  to  the  fancying  thèse  hares  and  tiny  leverets,  'vere  some  na- 
tive variety  that  haunted  the  Georgian  Bay,  we  were  ail  the  time 
amid  the  glades  and  the  associations  of  Old  Europe.  We  could  even 
fancy  ourselves  once  more  under  "  the  huge,  broaJ-breasted  old  oak 
tree,"  beneath  which  we  first  made  the  acquaintance  of  "  the  lovely 
lady  Christahel  ;"  for  the  rythm,  and  even  something  of  the  mode 
of  thought,  recall  to  us  that  most  beautiful  fragment  of  the  dreamy 
Coleridge's  muse.  But  it  is  Canadian  poetry  we  are  in  search  of, 
and  we  therefore  leave  the  "  Song  of  Charity,"  and  betake  ourselves 
to  the  additional  poems  which  accompany  it.  And  hère,  at  length, 
is  one  of  truly  native  name  and  characteristics :  "A  Canadian  Sum- 
mer's Night."  Now,  at  least,  wè  are  not  deceived.  We  glide  ove» 
the  rippling  waters  of  Lake  Couchiching,  and  list  to  its  forest 
voices  : 

Still  callest  thou — thou  Whip-poor-will  ! 
When  dipped  the  moon  behind  the  hill, 
I  heard  thee  a»d  I  hear  the  still. 

liut  mingled  with  thy  plaintive  cry 
A  wilder  sound  comes  ebbing  by 
Out  of  the  pine-woods,  solemnely. 
And  hark,  again  !  It  comes  anew — 
Piercing  the  dark  pine-forest  tlirough, 
With  it6  long  too-hoo,  too-boo  ! 


Shoreward  again  we  glide — and  go 
Where  the  sumach  shadows  tlow 
Across  the  purple  calm  below. 

There  the  far-winding  creeks  among, 
The  frogs  keep  up,  the  summer  long, 
The  murmurs  of  their  soft  night-sonj. 

A  song  most  soft  and  musical — 

Like  the  luUed  voice  of  distant  fall, 

Or  windi  that  through  the  pine-tops  call. 

And  where  the  dusky  swanip  lies  dreaming, 
Shines  the  Iire-flie3"  fitful  gleaming — 
Through  the  cedars — dancing,  streaming  '. 

Who  is  it  hidetb  up  in  a  tree 

Where  ail  but  the  bats  asleep  should  be, 

And  with  the  whistling  mocketh  me  ? 


Such  quaint,  quick  pipings — two-aud-H 
Half  a  whistle,  half  a  coo — 
Ah,  .Mister  Tree-Frog!  gare-a 


:-a-Tou3  ! 

The  owls  on  n oiseless  wing  gloom  by, 
Bewarc,  lest  one  a  glimpse  cspy 
Of  yout  grey  coat  and  jewelled  uye. 

Now  this  is  a  genuine  Canadian  scène,  such  as  no  fire-side  Ira- 
veller  or  faricv-viiiotied  poet  of  old  world  wanderings  or  library 
book-dust,  could  poesibly  call  into  being.  The  dark  recesses  of  the 
pine-woods  and  the  sliadows  of  the  Iake-fringing  sumacli,  the  mono- 
lonous  call  of  the  Wiiip-poor-will,  the  soft  and  mn.sical  niglit-song 
of  the  frogs,  the  fitful  gleaming  ofthe  fîre-fly  dancing  in  the  cedar- 
swamp,  tho  prowling  night  owl  noiselessiy  listening  to  the  mocking 
note — half  a  whistlo  and  half  a  coo, — of  the  tree-frog  :  each  one  of 
thèse  shows  the  louch  of  a  Canadian  pencil,  such  at-  Ihe  most  lab- 
ored  .«tudy  ofthe  home  |ioet  would  in  vain  aitempt.  In  this  direc- 
tion alone  lies  the  palli  in  which  poetic  snccess  is  worth  welcoming 
amoug  us;  uniess  indeeit  jl  be  lancied  that  we  can  look  for  some 
great  Canadian-born  Miltonic  epic,  not  local  or  exclusive,  but  for 
other  agcs  and  générations  than  our  own, — of  which  consummation 
it  eau  only  be  said  there  appears  at  présent  no  very  ditcernible 
prospect. — Canadian  Journal  oftidence. 

D.    WiLSON. 
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OFKICI^L    IS70TICES. 


A  r  r  0  I  N  T  M  K  X  T  S  . 

Mr.  Charles  H.  Ijenmi,  tonciier,  lias  hccn  a|i|iointo<l  scliool  insiictlor  iu 
lie»  and  slcad  of  A.  P.  L.  Consigny,  Estiiiiro,  rpsiçncd.  for  Ihc  district  ol' 
inspection  comprising  llic  coiintii's  of  Kagot  iiid  lîoiivillc,  iind  part  of  tlie 
roiinties  of  St.  Hyacinthe  and  llierville. 

licorRC  Alian  Bourgeois,  Es(|uiri",  has  beeu  rc-appointed  «chiiol  ins- 
pecter for  tlie  district  of  iusiiecliou  comprising  part  of  the  counties  of 
Bagot,  Drummond  and  Arthiibaska. 


will  plcase  retnrn  them  nt  as  carly  a  datr  as  possilile.  It  being  int«nde<1 
lo  prépare  a  detailed  nml  clos^iified  catalogue,  the  library  will  ht  clo'cd 
iiDtil  il  \'^  complrted. 

.1.   LcN-nm, 

Lihrarian. 


DirrATios  A9  TEAriiKit  wantkd. 

Mr.  Adolphe  Lamy,  tcaclier,  a  canadian  by  birth,  provided  «ith  a 
inodel  scliool  inploma,  will  undrrtake  t«  teach  algebra,  trigonometry,  Ac. 
Applications  to  tx-  adilre3':ed  to  Mr.  Adolphe  Lamy,  St.  Sëvcre,  county 
of  Cham|dnin. 

Mr.  F.  H.  Declcrq,  a  native  of  Belgiuui,  provided  wilb  adiploma  autb»- 
rising  him  to  tcnch  in  elcmentary  schools,  will  undertake  to  teach  En- 
glish.  Latin,  ic,  hc  also  pnssesses  olbcr  certificatcs  of  capacity.  Addrces  : 
K.  H.  DecleHj,  St.  Charles  de  Bellechasse. 


,  khkction  of  a  sciiooi.  mimcipalitv. 

[lis  EïccUency  the  tJovernor  General  has  bcen  pleased  to  approve  of 
Ihe  séparation  of  the  place  knowii  as  "  lîiidiior  Forges  '  froin  the  school 
municipality  of  Cbamplain,  and  to  trect  it  into  a  separatc  school  munici- 
palilv,  baving  the  lollowing  limits,  viz  :  twelve  arpents  in  front  by  forty 
in  depth — bounded  in  front  by  the  division  linc  of  the  concession  St. 
Jean,  in  rear  by  the  lands  of  the  conces-ion  St.  Félix  ;  on  one  side  to  the 
Xorth  East,  by  the  lands  of  one  Aimé  Olivier  and  of  oue  Jean  Gentes, 
and  on  the  other  side  to  Sonlh  West,  by  the  lands  of  Joseph  Raiclie. 


CA1H0I.IC    BOiKO    of    KXAMIXER.S    FOR    THE    DISTRICT    OF   U0XTREAI,. 

Mesdames  T.  M.  BerUand.  ■  yrille  Proub,  Marcien  Trottier,  Eiilalie  Pla- 
mondon ,  Michel  Martin  ,  Jean  Gervais  ;  Misses  Philomene  Davignon, 
Malvina  Séguin,  Delphine  Tarte,  Célina  Ledcre.  Tharsile  Dalpé,  Marie 
Louise  Arpiu,  Julie  Arpiu.  Virginie  Roy,  Julienne  Laporte.  Marceline 
l'iirc,  Adélina  .Melochc,  Evelina  .Masse,  .Maiie-Mathildc  .Mcrelle,  Victoire 
Limoges,  Mélodie  .Mercier,  Céliua  Limoges,  Phélouise  Lussier,  Césarie 
Lefebvre,  Célina  Mnthieu,  Geneviève  l'iilin,  .M.uie  Lyle,  Sophie-Abraham 
Conrville,  Rose  Edouard  Hébert,  Elizaheth  Lemire  dite  Marsolais,  Célina 
Taillefer,  Marie-Anne  Legault,  Clémence  Benoit,  Philomene  Christin, 
Adeline  Beaudouin,  Isilda  Beaudry.  Elizabeth  Tellier,  Emilie  Tessier, 
Ouésime  Bissonnet,  N'athalie  Chaiiebois,  Marii-  Fontaine  ;  .Messr-  John 
McAfee,  Jérôme  R.ilMlIard,  Théophile  Bcauregard,  Auguste  Hcbeit,  and 
.Miss  Rosalie  Lcclere,  hâve  obtained  diplomiis  anlhorising  them  to  teach 
in  elcmentary  scbuols. 

F.  X.  Valadk, 

Secreturv. 


CATHOI.IC    BOARD    OF    EX.IMIXERS    FOR    THE   CITV    OF   QCEBEC. 

.Mr.  Louis  Michel  Amouroui  has  obtained  a  diplonia  authorising  him 
to  teach  in  académies. 

Misses  Marie-Adélaïde  Bcrgcron,  Rosalie  Matte,  Houoria  Kenny,  Hen- 
riette Bergeron,  Judith  Farley  and  Mrs.  Adolphe  Paré,  bave  obtained 
diplumas  authorising  them  to  teach  iu  elenientary  schools. 

G.  Delagkavk, 
Secietarv. 


BOiRO  OF  EXAMIXERS  FOK  THE  COL.NTV  OF  SHERBROOKE. 

Miss  Jane  Amelia  Doak  and  Mrs.  .Maria  Alger  Rodgers  hâve  obtained 
diplomas  authorising  them  to  teach  in  model  or  superior  primary  schools. 

Misses  EUen  C.  Hurd,  Candacc  C.  Bailey,  Malvina  Hitchcock,  Chris- 
tine Stone,  Helen  S.  Ryther,  Jane  S.  E.  Doherty,  Loulsa  M.  Cross, 
Emily  M.  Martin,  Irène  J.  Pierce,  Sylvia  A.  GU((den,  .Malvina  Sawyer, 
.Maria  Sawyer,  Margaret  Carr,  Susan  M.  Gilbert,  Jane  Wilford,  Harriet 
G'Connor,"Harriet  Jane  Bail,  Catherine  Gill,  Rulh  Algerand  Mr.  George  H. 
Pope,  bave  obtained  diplomas  aufliorising  them  to  teach  in  elcmentary 
cchools. 

S.  A.  IIUHD, 
Secretarv. 


BOAED  OF  EIAMI.SKRS  FOR  THE  COCSTY  OF  STAXSTEAn. 

Misses  Floretta  P.  OalloGT,  Susan  Blamy,  Lora  Kmma  Morse,  and  Mr. 
George  L.  Clark,  havo  obtained  diplomas  authorising  them  to  teach  in 
elemf  ntary  schools. 

C.  A.  RiCHABDSON, 

Secretary. 


I.IBRART    or    THE    DBPABTMK.VÏ    OF    EDCCATIOX. 

AU  personB  baring  books  in  tbeir  poasession,  belonging  to  tbis  library, 


MONTHLY    SUMMARY 


EDCCATIONAL  I.NTELLIGE.V'CK. 

—  Thcre  are  at  présent  in  'he  city  of  New  York  HJ  free  elemcutarr 
schools,  under  the  direction  of  the  Brothers  of  the  Christian  .Schools  and 
ol  Sisters  of  varions  religions  orders,  atteuded  by  13,000  pupile.  Résides 
this,  the  Jesuits  and  tbe  Brothers  ha>  e  four  collèges  aitcnded  by  800 
pupils.  The  ladirs  ef  the  Ursulines,  and  of  the  Sacred  Hiart  hâve  eiglu 
académies  with  3,01)0  pupils.  The  municipal  authorities  bave  given  te 
tbe  Sisters  of  Saint  Vincent  d»  Paul  a  building  lot  for  the  érection  ofan 
infant  school.  Tbe  board  of  éducation  has  contested  th>- validity  of  the 
grant,  whch  has  been  maintained  by  tbe  court.  Xone  of  those  iustitntiODt 
receive  support  from  tbe  state. 

— AVe  witlim^rcli  pleasnre  insert  the  followiu^  exir.ici  l'ron)aletl(r  laiely 
received  by  a  gentleman  in  thi-  city  from  bis  hrotber,  now  résident  in  the 
United  States.  Tlie  writer  ,  we  understand,  ediled  the  first  journal 
ever  published  iu  the  English  language  devotcd  eidusively  to  tbe  at'. 
vance  ent  of  éducation  :  'The  American  Journal  of  Education, ""  at 
Boston,  in  182ti.  He  also  has  been  for  nearly  forty  yearsan  active  teaeher 
and  labourer  in  the  educational  tield.  It  is  gratifying  to  learn  tbat  one 
so  well  'jualilied  to  judge  of  our  educational  eùorts  appréciâtes  ihim 
highly,  aiid  has  formed  so  just  an  estimate  of  the  fitness  of  tbe  Canadian 
Superintendents  of  Education  for  their  impoitant  duties  : — (I) 

**•*'■  I  bave  to  acknowledge  scveral  vali:ed  favors  in  the 
shape  of  educational  documents,  besides  your  last  leîter.  It  gives  ine 
inexpreasible  pleasnre  to  observe  the  noble  efforts  now  making  in  Ca:.ada 
for  the  advancement  of  éducation,  and  particularly  the  liigh  aim  whicli 
they  ail  indicate,  as  regards  the  e.^tent  and  the  élévation  of  tbe  plan 
which  they  embrace.  Education  cannot  renovate  the  heart  ;  but  it  may 
me  ioratt  it  to  a  degree  far  beyond  what  has  yet  been  imagined,  and 
Ihu3  prei.are  the  soil  for  Ihe  good  seed  of  the  Tree  of  Life.  Human  culture 
has  as  yet  been  miserably  low  and  poor  to  what  it  ought  to  hâve  been  : 
wben  we  look  on  the  origin  and  destination  of  the  soui  :  ar.d  it  must 
undergo  immense  changes  bel'ore  it  can  accomplish  the  work  for  the  failh- 
ful  performance  of  which  it  is  responsiblc.  AVe  hâve,  in  the  past,  been 
goiug  blindfold  in  the  track  of  a  routine  established  wheu  gross  darkncs.": 
was  eipected  ever  to  cover  the  peuple,  and  but  hère  and  tbere  a  lamp  of 
knowledge  was  to  be  lighted  at  the  worshipped  golden  urn  of  benighted 
antiquity.  Scbolarship  in  antique  lore  was  still  regarded  as  the  all- 
iu-all  ;  and  it  was  not  till  very  near  the  tioie  of  your  school  days 
and  miie  Ihat  the  intelligent  study  of  the  works  of  God  was  considered 
as  a  requisite  part  of  human  culture  ,  or  the  nature  of  the  mind 
itself  regarded  as  indicating  its  proper  developement.  England  is 
now  awake  on  this  subject,  and  is  doing  much  for  gcnnine  culture.  In 
the  States,  particularly  in  New  England,  we  are  gaining  ground  everr 
year,  although  as  yet  far  too  slowly.  Canada  will  soon  bave  passcd  us 
in  the  race — lias  indeed,  in  some  respects,  already  gone  beyond  eren  the 
standard  at  which  we  aim.  I  hope  that  Dr.  Rjrerson  will  long  be  conti- 
nued  in  bis  noble  =phere  of  action.  His  moto  seems  to  be  '  Ever  Onward.' 
Mr.  Chauvean  sei  us  to  be  indefatigable.  His  journal  is  intensely  inter- 
esting.  It  breati;  s  a  channing  spirit,  and  must,  I  think,  be  effecting  a 
vast  amount  of  ood.  The  various  documents  with  which  you  hâve 
favored  me  pres(..i  sonie  prominent  points  of  peculiar  interest — the  wide 
range  of  attainments  prescribed  in  yonr  nnirersity  and  collège  courses, 
the  high  standard  of  scholarship  at  which  they  aim,  tbe  rigor  of  examina- 
tiou  wh'ch  they  intimate,  and  the  certainty  of  good  re.-ults  which  they 
secure  in  the  tborough  edui  ation  of  those  who  are  occupied  with  the 
duties  of  instruction.  The  standard  of  acquirsment  established  in  the 
Normal  Seminary,  and  the  judicious  measures  adopted  for  the  professional 


(l)  We  believe  Ihc  WTiler  lo  l>e  profetsor  William  Russell.  who?r  portrait  aiul  tiiosra. 
phy  are  published  in  Bamanl's  American  Journal  of  Edacatioti  for  March  t8At. 
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ailvAacemcDt  of  teachers,  far  transcend  any  tbougbt  in  my  own  miud  of 
whiit  could  evcr  be  made  practicable  in  Canada.  Dr.  Kyerson'3  latc 
movement  for  bringinjj  the  enuobling  aud  purifying  iafliieneea  ofartio 
bear  upon  tbe  minds  of  teachers  will  prove,  I  doubi  not,  tlie  commence- 
ment of  a  new  era  in  the  bistory  of  popular  cdiieation.  .N"e.xt  to  tbe  study 
of  nature,  as  au  influence  on  miud,  beart  and  soûl,  true  art  secms  to  me 
the  mo5t  efficient  for  cvery  good  purpose  of  buman  culture.  To  every 
tbougbtful  parent  tbe  anticipation  of  bringing  up  bis  cbildren  in  Canada 
must  novr  be  a  source  of  dcep  felt  satisfaction  ;  and  to  cvery  patriotic 
mind  tbe  prospcetive  position  ot  the  Province  raust  be  truly  cbeering.'' — 
(Montréal  Galette.) 

—  Tbe  Hon  L.  J.  Papineau  bas  visited  Ihe  Jacques-Cartier  Normal 
.Scbool,  and  the  éducation  office  in  Montréal.  He  vras  pleased  to  express 
bis  approbation  of  the  arrangements  made  for  tbe  conveyance  of  Xormal 
instruction.  Tbe  professors  and  tcacbcrs  were  bappy  to  see  among  tbem 
a  gentleman  wbo  bas  played  so  grcat  a  part  in  tbe  bistory  of  our  country  ; 
and  they  beard  witb  great  delight  the  sbort  but  impressive  address  wbicb 
be  made  with  bis  usual  éloquence. 

—  Tbe  board  of  éducation  ofSan  Francisco,  (Califoruia)  lias  eïpelkd 
from  the  public  scbools  of  tbat  city,  a  yonng  giri  of  great  natural  taîeuts 
and  irreproacbable  ebaracter,  on  tbe  ground  of  ber  being  of  African  des- 
eent.  Tbe  Echo  ilu  Pacifique  contains  a  well  writ'en  and  well  deserred 
r'^buke  of  so  uncbristianlikc  »  procceding. 

litkhart  istelligescb. 

—  A  new  institution  the  Cercle  Littéraire  was  inaugural«d  at  .Montréal 
ai  tbe  "  Œuvre  des  bons  livres."  It  is  in  llie  nature  of  a  debating  club 
on  liteiary  andscientitic  questions. 

—  Fatbcr  de  Ravignan  wbo,  togetber  witb  Father  Lacordaire  hcld  tbe 
lirst  rank  i  the  Freuch  pulpit,  diel  at  Paris,  at  tbe  âge  of  63.  Xavier  de 
Ravign^in  at  lirst  belouged  to  tlie  bar,  aud  made  bis  début  as  substitut  du 
procureur  du  roi  in  a  brilliant  manuer.  Hc  left  the  world  for  the  ordcr  of  i 
St.  Sulpice  from  which  be  pnssed  into  tbat  of  tbe  Jesuits.  At  the  time 
nhen  Mr.  Tbiers  and  tbe  libéral  party  moved  tbe  reexpuUion  of  tbe 
Jesuits  from  France,  he  iiublished  a  reiuarkable  «'ork  ou  the  bistory  of 
bis  order. — F.itber  de  Uavignan  bad  among  bis  usual  auditors  in  tbe 
church  of  Notre-Dame,  tbe  •  rcatest  men  of  the  dav,  irrespective  of  tbeir 
religions  opinions  or  political  priuciples. 

—  Mr.  Franz  Steven?,  son  of  .Mr.  Stevens,  chief  cleik  in  ihe  war  office 
at  Brussels,  and  brotber  of  llr.  Paui  Stevens,  principal  i.f  tbe  collège  of 
Chambly,  L.  l'.,  and  late  editor  of  i<i  Pairie,  died  reccnlly  at  the  ;ige  of 
2.'>  of  consumption.  Ue  was  tbe  autbor  of  a  book  of  poetry  "  Les  Poésies 
Nationales"'  and  had  been  recently  appointed  professer  of  literature  at 
the  militarj-  si'bool.  The  gênerai  in  command,  tbe  pupils  of  the  scbool, 
several  miuisters  of  State,  and  a  great  crowd.  altended  bis  funeral  His 
popularity  as  a  poel  was  such  tbat  a  subicription  list  was  opened  for  tbe 
érection  of  a  monument  to  bis  niemory. 

ARTISTIC.VI,   IXTEI.LIOENCK. 

—  \Ve  bave  great  pleasure  in  announcing  tbat  a  lady  wbose  musical 
taste  and  ability  arc  wellknown  by  ber  remarkable  compositions  for  tbe 
piano-forte,  bas  made  arningcmcnts  ivitb  the  cclebrated  firm  of  Scheid- 
mayer  k  Co.,  of  Stultgard,  for  tbe  importation  of  tbeir  pianos,  harmo- 
niums and  organs,  wbicb  bave  deserved  the  gold  raedals  of  tbe  exhibitions 
of  London  and  of  Paris.  Mrs.  Shepbnrd  lia;  appointed  for  lier  agents  at 
Québec,  Mes^rs  (,'rcniazie.  booksellers,  Mr.  Rolland  in  Montréal  and  .Mr. 
Laruc  in  Tbree  Rivers.  Orders  may  aiso  be  sent  directly  to  Mrs  Sbephard, 
No.  42,  Sle.  Ann  Street,  Québec. 

—  Tbe  tb^atrical  world  bas  lost  its'  two  greatest  celebrities,  Racbcl, 
the  great  traL-edian  and  Lablacbe  llie  most  powerful  singer  of  the  âge. 

SCIKXTinC   ISTELLIGEXCE. 

—  Tbe  ai-  'ii.-iii  "f  Sciences  of  Paiis  contains  eltvuii  .cciii'us  ■Jiid'-r 
two  divisions.  We  give  tbe  names  of  tbe  C3  savans,  comprising  tbose 
sections. — Division  of  mathcmatical  seieuces.  First  section. — geometiy  : 
.MM.  Biot,  Poinsot,  Lamé,  Chasle,  Bertrand  and  Ilermite.  2nd  Section. — 
Mccbanics  :  MM.  le  baron  Dupin,  Poncelct,  Piobert,  Motin  and  Conjbes. 
3d  section. — Astronomy  :  MM.  Mathieu,  Liouville,  Langier,  Le  Verrier, 
Faye  and  Delauney.  4th  Section. — Gejgrai'hy  and  navigation  :  .MM- 
D.iperrey,  Bravais  and  Daussy.  5ta  Section. — Physique  générale  :  MM. 
Becquerclle,  Pouillet  Habinet,  Duhamel,  Despreti-.  and  le  baron  Caignard 
de  Lat  'ur.  2\  Division. — Physical  sciences. — lat  section. — Cliemistry  ; 
M.M.  Chevreul,  Dumas,  Pelouze,  Régnault,  Balard  and  Frémy.  2d  section. 
.Mineralogy  :  MU.  Cordier,  Bertbier,  de  Senarmont,  Delafosse,  le  vicomte 
d'Archiac  aud  Saiute-Claire-Dcvillc.  3d  Section. —  Botauy  :  MM.  Bron- 
gniart.  Montagne  ,  ïulasne,  .Moquio-Tandon,  Payer  and  Gay.  4tb  Sec- 
tion.— Rural  economy  :  .M.M.  Boussingault,  le  comte  de  Gasparin,  Pay. n, 
Rayer,  Decaisnc  et  Péligot.  Dtb  Section. — .Vuatomy  and  zoology  :  .MM 
Dumeril,  Geoffroy-Saint-Hdaire,  Edward?,  Vaicncicnnes,  C^ste  and  De 
Qaatrcf.iges.  6lh  Section. — Médecine  and  surgery  :  .M.M.  Serres,  Andral, 
Velpcau,  Bernard,  Cloquet  and  Jobert  de  Lamballe.  There  are  b  sides 
two  secretaries  and  9  members  unattached  to  any  section.  Mr.  Elle  de 
Bi;anmont  is  the  secretary  of  tbe  division  of  mathcmatical  sciences  and 
Mr.  Flourens  of  the  division  of  physical  sciences.  Tbe  nine  other  members 
are  M.M.  le  baron  Séguier,  Civiale,  Bussy,  Delessert,  Bienagmé,  le  maré- 
chal Vaillant,  de  Verneuil,  le  vice-amiral  Dupclit,  Tbonars  and  Passy. 
There  arc  8  forcign  associât*  and  100  correspondiug  members. 


—  The  scientific  congress  of  Nortb  America  meets  in  Baltimore  on  tbe 
2Stb  of  April  next.  Tbe  scientific  congress  of  Germany  mects  in  Carls- 
ruke  towards  the  end  of  Scpteinber  ;  tbat  of  Fiance  will  open  its  25tb 
session  at  Auxerres,  ibe  second  of  Septeiuber,  and  that  of  Great  Britain 
meets  at  Aberdeen  in  tbe  samo  moutb. 

—  Mr.  Laurent  of  Marseilles  bas  discovered  tlie  51th  telescopic  planet 
at  Nismes.     It  is  to  be  called  Neinausa  in  bouor  of  the  latter  city. 

—  We  bave  just  received  from  Mr.  Douillet  tbe  autbor  of  a  great  many 
classical  Works  adopted  by  tbe  Tniversity  of  France  aud  naniely  of  two 
excellent  dictionarics,  of  onc  biography  aud  geography  and  tbe  otlier  of 
sciences  and  literature,  which  are  knowu  ail  ovcr  the  world  ;  a  letter 
from  wbicb  we  give  an  extract  biglily  testifying  to  tbe  greatness  and 
usefulness  of  Mr.  Lovell's  patriotic  enterprise. 

Paris,  8th  March  \sr>n. 

"  I  bave  received  tbe  Canada  Directory  wbicb  you  were  kind  enough 
to  send  me  :  altliougb  I  knew  of  no  daim  of  mine  to  siicb  a  munificent 
gift.  If  your  intention  is  to  encourage  the  autbor  of  several  works 
inteuded  for  tbe  éducation  of  youth,  and  at  the  same  time  to  alford  bim 
the  meaiis  of  completing  and  rectifying  bis  "Dictionuaire  Universel 
d'Histoire  et  de  Géographie,''  believe  me,  sir,  .von  will  not  find  me  ungrate- 
ful  in  that  respect.  I  will  not  only  take  carc  tbat  tbe  '  Canada  Directory' 
is  turned  to  a  good  account  in  my  next  édition  of  tbe  dictionary,  but  I 
will  iircseut  tbe  copy  you  bave  spared  for  me  to  tlie  Geographical  Society 
of  Paris,  a  member  of  wbicb  I  am  and  I  will  call  tbe  attention  ofall 
tbose  among  my  confrères,  who  ilcal  in  statistics  to  tbe  valuable  and 
plentiful  information  which  is  to  be  found  in  tbat  inexhaustiblc  raine. 
For  my  part  as  a  member  of  tbe  University,  1  bave  espccially  noiiced  tbe 
cxtended  aud  complète  article  on  éducation  wbicb  this  annuary  contains.' 
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List  of  Maie  and  Female  Teachers  inscribed  upoa  the  Register  of 
the  Teachers'  Savings'  Fund,  from  the  L<t  of  October  to  31st 
December,  1857. 
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OF  MaI.K  AKl)   FeMAI.E 

Tbachers. 


Number 

bf    years 

inscribed 

since 

18  48. 
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Amount 

of  the 
premium 
to  deduct 
fr.lstyr's 
pension. 


44 

45 

46 

47 

•18 

49 

50 

51 

52 

53 

.t4 

55 

56 

57 

HH 

59 

60 

61 
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63 

64 

65 

66 

67 

68 

69 

70 

71 

T2 

73 

74 

75 

76 

77 

78' 

79i 

80 


Mr.  Louis  François  Tardif  .  .  . 

Miss  Marie   Dupont 

Miss  Marie  Fournier 

Miss  Mathilde  Fournier..      .. 

Mr.  Rodolphe  Puize 

Miss  Honorine  Dumais 

Mr.  Jos.  Hilaire  Biroii .  .    

Miss    Emilie  Robitaille 

Mr.  .lames  Emsiie 

Miss  CaroHne  Rankin 

Mr.  Basile  Vannier 

Mr.  François  Fortin 

Mr.  Jacques  Labranche 

Mr.  Francis  Dow.-se   

Mr.  Jolui  M:ir!in 

Mr.  William  Cunningham 

Mr.  George  Giay 

Miss  Thécle   Létoiirneau 

Miss  Hélène  Létourneau 

Mr.  Ciiaries  Dion 

Mr.  Jeau-Baplisti-  Diigal 

Miss   Adélaïde  Talon 

Mr.  Félix  E.  Jnneau 

Mr.  A.  C.  VVolle 

MissLuce  Lesieur  De.saulniers 

Mr.  Bernard  (iravel 

Miss    Emérance  Mic-haud   . 

Mr.  P.  J.  .\uger 

Mr.  l'Aloimrd  Latbnd 

Miss  .Marie  Carpentier 
.\Ii^s  Aînés  Hamel.  . 

Mr.  William  Wilson 

Mr.  Félix  Beaudry j 

Miss  Julie  Gagné | 

Mr.  Joseph  0.  Mantetht I 

Mr.  H.  T.Gosiin 1 

Mr.  Jos.  G.  Vincent  dit  Ferrier' 
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£ 
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4.^  years.' 

!  1 

0 

0 

4 

10 

9  years. 
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0 
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9 

0 
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0 

9 

0 

do 

0 

0 

9 

0 
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0 
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9 
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0 
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9 
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do 
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0 

9 

0 

do 

1 

0 

0 

9 

0 
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9 
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9 
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82 

83 

ai 

«5 

86 

87 

88 

89 

90 

91 

9-2 

93 

94 

95 

96 

97 

98 

99 

10() 

101 

102 

103 

104 

105 

106 

107 

108 

109 

110 

111 

112 

113 

114 

115 

116 

117 

118 

119 

120 

121 

122 

1-23 

124 

125 

126 

127' 

1281 

129 

130 

1311 

1321 

133; 

134 

135 

1361 

137 

138' 

139 

140 

141 

142 

143 

144 

145 

146 

147 

148 

149 

150 

151 

152 

153 

1.54 

155 

156 

157 

158 

159 

KÎO 

161 

162 


Mr.  CharliM  Huot 
Mr.  Isiilore  Bolluaii 
.Mr.  Pierre  Rouleau 
Mr.   Maurice  Kacicot    . 

Miss  Eliza  Robin 

Miss  (Jeneviéve  Robin. 
Miss  Hélène  Tremblay. 


Mr.  Pierre  .Atiçu.stin 
Miss  .\déle  Milette. 


Drolet . 


Mr.  A.  Z.  Gouin 

Miss  Milburge  Casault 

Mr.  John  Rulherford 

Miss  Emilie  .^iisbrow 

Miss  Henriette  .Vnsbrow 

Miss  Virginie  Buleau 

Mr.  Francis  Corr 

Mr.  Charles  Huclon 

Miss  Adélaïde  Valliéres 

Mr.  Augustin  Valliéres 

l\Ir.  Joseph  Létourneau 

Mr.  McVurty 

Mr.  John'  Burns 

^Ir.  .\iitoine  Lalleur 

Mr.  Paul  H.  Guilbault 

Miss  Odile  Baril 

Miss  Emilie  Baril 

Miss  .\na.':tasia  Duff 

Mi.ss  Césarie  Richard 

Miss  Flora  Marruire 

Mr.  Louis  Pantaléon  Resch . . . 

Miss  Michaud 

Mr.  J.  B.  Gaudreault 

Miss  Louise  Dubé 

Miss  Adéline  Casault 

Miss  Zoé  Lcmire 

Mr.  John  Rogan 

Mr.  J.  E.  Labonté 

Miss  Mar<rucrite  Leblanc 

Miss  Hermine  Raymond 

Mr.  L.  A.  Desrochera 

Mr.  Nazaire  Caron 

Miss  Angélique  Vallée 

Mr.  John  S.  Lawler 

Mrs.  A.  D.  Laplante 

Mr.  Louis  M.  Laplante 

Miss  Elisabeth  Lemire 

Mr.  Thomas  Allan 

Mr.  EtieiMK!  Fecteau 

Mr.  Benjamin  Blanchard 

Mr.   Robert  Wright   

Mr.  John  McKercher.    .  .    .  .  . 

Mr.  Francis  Oatt . 

Miss  Marie  Elizabeth  Gervais. 

Miss  Ursule  Bouffard 

Miss  Edesse  Richer 

Miss  Théotiste  Perreault 

Mr.  Joseph  Beatilieu 

Miss  Flavie  Sénéchal 

Miss  Marie  Sénéchal 

Miss  Rose  Délima  Bellefeuille 

Mr.  Andrew  Doyle 

Mr.  Louis  Roy 

Miss  Louise  Ayotto. 

Mr.  Hégesippe  Fournier 

Mr.  H.  C.  Dozois 

Mr.  VV.  Stinson 

Mr.  A.  Dalaiie   

F.  Z.  De  Lattinville 

Miss  Marguerite  Béliveau . . . . 

Miss  Elodie  Béliveau 

Miss  Heiniine  Rousseau 

Miss  Demeriso  Dumais 

Miss  Zoé  C.  Lalonde 

Mr.  S.  Trépannier 

Mr.  Zéphirin  de  St.  Aubin. .  . 

Miss  Apolline  Proulx 

Miss  Henriette  Carrier 

Miss  Julie  Christiu 

Mr.  Finlay  McEwan 

Mr.  A.  M.  Langlois 

Mr.  P.  A.  Parent 
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do 
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5  vears. 
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StAt«mont  of  monles  paid  l>y  thc  Department  of  Education  for  Canada 
East,  bctwcpn  tbo  lit  J:inuBry  to  ."ilst  March,  IS57. 

Amuiint  paid  t'rom  Ist  lo  3lst  January  lt)58  u  pcr  atatemcnl 

piibllshed  in  Jmirnal  No.  I,  1858 $  77,330:11 

Paid  from  l.'t  Tebruary  to  3Ut  March  185f,  viz  : 

On  nccount  offrant  tu  common  schools  ror2d  hnlfof  18  j7. .  S  2C,558:10 

"                "      for  Sujicrior  Education 20,357:20 

'•               "           Jacques  Cartier  Normal  Scliool...  1,867:71 

"         "        "           McGill  Normiil  Schoid 943:90 

"                "            l.aval  .\ormal  School 2,100:04 

"                "           Journals  of  Education 523:99 

"                "           Oflice  contingencies 708:43 

"                "            Dcpartmental  librarj- 844:14 

"                '•            l'arochial    Librarios 207:72 

'•                "           Kooks  for  prizes 247:72 

•'               "           Salaries  of  School  Inspectors 193:75 

"                "           l'oor  Muoicipalitics 3,410:00 

§140,387:87 
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FOR  SALE, 

AT  THE 

EDUCATION  OFFICE, 

-A.  T     IVC  O  3Xr  T  II  OE -a.  Xj 

AND  AT  THE 

PRINCIPAL    BOOKSELLERS 

''^\\t  |loumal  of  ifclucatioii/' 

AM 

«  JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE," 


Tlie  Iwo  joniual»  bound  togelher  with  a  rich  clotli  covcr ^'i^OO 

Eacl)  journal  with  same  ricb  cloth  cover 1,30 

Each  journal  in  boards IjlSj 


Thèse  coUectious  will  l)e  found  useful  for  di:?trihution  as  prize  books, 
in  Collèges  and  Schools.  Directors  of  Collèges  and  Académies,  School 
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THE  COLLEGES  OF  CANADA. 

II. 

The  McUill  CniversUj. 

(  Continued  from  our  last.) 

In  addition  to  the  buildings  we  hâve  described,  the 
members  of  the  Faculty  of  Médecine  hold  a  two  story 
brick  house  of  plain  exterior  situated  in  Côté  street.  On 
the  ground  floor  there  are  two  large  rooms  occupied  as  a 
Hbrary,  muséum  and  lecture  room.  Abovc,  are  dissecting 
rooms  and  anatomical  lecture  rooms.  It  is  iutended  by 
the  University  to  acquire  this  building  and  to  enlarge  and 
improve  it  to  meet  the  increasing  demands  of  the  Faculty 
for  additional  accommodation." 

There  is  no  accommodation  at  présent  for  the  Faculty  of 
Law  in  any  of  the  buildings  belonging  to  the  University  ; 
but  its  lectures  are  given  in  the  court  house.  There  is  at 
présent  no  Faculty  of  Theology  in  existence. 

The  Faculty  of  Law  cousists  of  five  j)rofessors.  The  pré- 
sent Dean  is  professer  Abbott.  The  armuary  of  the  Uni- 
versity thus  States  the  principles  on  vvhich  the  courses  are 
framed  :  "  The  officers  of  this  Faculty  hâve  felt  that  the 
Law  of  Lower  Canada  though  in  many  of  its  détails  purely 


local,  retains  as  its  leading  characteristics  the  noble  and 
imposing  features  of  the  civil  law,  and  that  the  principles 
established  in  the  Roman  jurisprudence ,  still  form  the 
groundwork  of  many  of  its  departmeuts.  The  lectures 
therefore  though  prepared  with  especial  référence  to  the 
Law  of  Lower  Canada  hâve  been  as  far  as  consistent  with 
their  primary  object  divested  of  auy  purely  sectioual  char- 
acter,  and  are  made  to  inculcate  such  comprehensive  prin- 
ciples as  form  to  a  great  extent  tlie  basis  of  every  System  of 
jiuisprudence.  It  is  considered  that  this  System  will  afford 
students  of  the  Laws  of  Lower  Canada  a  better  foundation 
for  their  subséquent  studies,  and  tend  to  give  them  a  mor'e 
extended  and  comprehensive  grasp  of  légal  subjects,  than  a 
course  of  instruction  conducted  solely  with  référence  to  local 
Law  ;  while  it  is  hoped,  in  view  of  the  increased  importance 
which  the  study  of  the  civil  Law  is  every  where  assuming, 
that  the  advantages  offered,  and  the  mode  of  éducation 
adopted  by  this  Faculty  will  open  to  it  an  extensive  field  of 
usefulness. 

The  complète  course  of  study  in  this  Faculty  extends 
over  three  years,  but  may  be  shortened  to  two  years  when 
the  stndent  graduâtes  in  the  fourth  year  of  his  indentures. 

Professer  Aylwin  lectures  on  public  and  constitutional 
Law,  and  on  criminal  Law,  the  latter  only  to  the  students 
of  the  third  year.  Professer  Abbott  lectures  on  obligations 
and  on  the  gênerai  principles  of  the  Law  of  contracts,  to  the 
students  of  the  first  year,  on  commercial  contracts,  agency, 
bailments,  partnerships,  bills  and  notes  and  insurances,  to 
the  students  of  the  second  year  ;  on  the  Law  of  shipping,  on 
pleading  and  on  practice,  to  the  students  of  the  third  year. 
Professer  Torrance  lectures  on  the  rights  of  persens  under 
the  Roman  Law,  to  the  students  of  the  first  year,  en  actions, 
to  those  of  the  second  year,  and  on  international  Law,  con- 
flictof  Laws,  corporations  and  évidence,  to  those  of  the  third 
year  ;  Professer  Lafrenaye  lectures  en  the  erigin  and  history 
of  the  Laws  ef  France,  of  England,  and  of  Lower  Canada, 
to  the  students  of  the  first  year  ;    on  the  bibliography  of 
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English  Law,  of  French  Law  and  of  Canadian  Law,  to 
those  of  the  second  year  ;  on  leases,  dejwsits,  suretyships, 
iic,  to  those  of  the  third  year  ;  and  professer  Lafiamme  on 
the  Law  of  real  estate  and  ciistomary  Law,  dividcd  into 
three  courses  for  the  three  classes  of  students. 

We  believe  that  the  wliole  of  thèse  courses  huve  not  as 
yet  been  completed  and  that  the  lectures  hâve  not  been 
hitherto  so  regnlarly  given  in  the  Faculty  of  Law  as  in  the 
Faculty  of  Médecine.  The  same  thiug  may  be  said  of  the 
Laval  University,  and  it  will  always  be  the  case,  more  or 
less,  so  long  as  thèse  institutions  will  hâve  to  dépend  chiefly 
on  judges  or  gentlemen  with  a  large  practice  at  the  bar  for 
filling  their  chairs. 

Mr.  Abbott,  the 
Dean  of  the  Facul- 
ty, is  a  gentleman 
of  great  profession- 
al  attainments  and 
hitherto  a  partner 
of  the  présent  Jud- 
ge  Badgley.  The 
Honorable  T.  C. 
Aylwin  b es  ides 
having  been  onc 
of  the  most  brilli- 
ai.t  members  of  the 
Canadian  bar,  has 
been  most  conspi- 
cuous  as  a  politi- 
cian.  He  was,  as 
.Soliciter  General  a 
member  of  the  two 
Lafontaine  -  Bald- 
win  cabinets  ;  and 
duriug  se  veral  years 
while  he  represeut- 
ed  successively  the 
county  of  Portneuf 
and  the  cily  of 
Québec  in  the  Pro- 
vincial Parliameut, 
he  stood  there  as 
one  of  the  most 
éloquent  and  indo- 
mitable  members  of 
Her  Majesty's  op- 
position. He  was 
appointed  to  the  bench  in  184-8  and  was  cailedsubsequently 
to  the  Court  of  Appeals. 

MM.  Torrance,  Laflamme  and  Lafrenaye  ave  young  men 
of  great  talent  and  the  latter  is  said  to  be  one  of  the  best 
read  persons  in  his  profession,  and  peculiarly  litted  for  the 
lectures  on  légal  bibliography.  Mr.  Lafiamme  and  Mr. 
Lafrenaye  are  French  Canadians,  aud  give  most  of  their 
lectures  in  French.  About  one  half  of  the  students  in  the 
Faculty  of  Law  are  of  French  origin. 

The  reader  must  hâve  already  noticed  that  several  of  the 
professors  in  the  Faculties  of  Law  aud  of  Médecine  in  the 


Laval  University  are  protestants,  and  of  British  origin  :  thèse 
facta  show  that  notwithstanding  the  désire  which  exista  on 
both  sides  to  keep  the  hipher  éducation  separatc,  men  of 
différent  races  and  creeds,  are  to  a  certain  extent  indispen- 
sable to  each  others  ;  and  such  occurrences,  which  are  nu- 
merous  in  our  Community,  ought  to  be  an  additional  reason 
for  ail  parties  tocultivate  feelings  of  tolérance  and  ofmutual 
forbearance,  if  not  from  better  motives,  at  ail  e vents,  as  a 
lawyer  would  say,  cz  yiecessitate  rei. 

As  we  hâve  already  stated,  the  faculty  of  Médecine  has 
from  its'  commencement  been  a  prospérons  and  imjvjrtant 
department  of  the  University.  The  thoroughness  of  its  course 
of  studies  has  given  it  a  high  réputation,  and  so  established 

the  value  of  its  de- 
grees  that  its  certi- 
ficates  are  received 
by  the  University 
of  London  and  other 
Brilish  Collèges.  In 
its  last  annual  an- 
nouncement ,  the 
Faculty  made  the 
following  state- 
ment  : 

"In  takinga  rétros- 
pective view  of  its 
pasl  and  présent  coii- 
ditioii,  tlie  Faculty  of 
medii.-iiie  of  .McGill 
Collège  is  reraindeJ 
ihal  twfiity  -  eight 
years  liave  elapsed 
sitice  it  was  fîrst  ei*- 
tabli:$hed.  Its  lectu- 
rers  were  iheii  the 
oiily  authorizeil  teacli- 
ers  ol  iiiedlcilie  lu 
Britisli  Aorlh  Ame 
rica.  Pri-vioiisly  lo 
incorporation  with  the 
University  ihey  had 
lent  iheir  services  to 
siniilar  pursuits  and 
«lie  associated  toge- 
•r  il  "The  .Vl;intreal 
ud.oal  In.-tit;jlion," 
oi  wtiicli  tliei  were 
founders,  and  this,  as 
au  indep.Miilcnt  scliool 
w.is  Cv,n!iuiied  forfive 
y.'ar.--  ;itter  ihe  date  o! 
n^  coniincnceineut  iu 
1S24.  At  tliisinlerest- 
ing  period,  it  connted 
but  four  chairs  aiid 
thèse  were  limited  to 

Practice  of  Medicine,  Chemistry  and  Materia  Medica,  Midwifery. 
Anatomy  and  Surgery.  The  two  last  n.inicd  were  subseiiueiUly 
divided,  and  soon  Chemistry  and  Materia  Medica  were  lavght 
separately,  as  also  Anatomy,  while  Suigery  was  united  to  Midwif- 
ery. In  18-W  the  latter  connexion  was  severed,  and  each  constitut- 
fd  an  independent  department.  Three  years  afterwards,  Clinical 
JNIedicine  and  Snrgery,  Inslitutes  of  Medicine,  Médical  Jurispru- 
dence, and  Botany  were  superadded  ;  and  in  the  next  session 
Clinical  Medicine  was  separated  from  Clinical  Snrgery.  And  in 
tliis  position  it  is  now,  with  a  ciirricnlnm  so  adapted,  that  it  eau 
alTord  a  coinplele  éducation  in  medicine  to  its  matriculauts.  Be- 
ginning  as  the  pioneer  school  in  thi»  province,  varions  adverse  cir- 
cumstances  hâve  had  to  be  contended  against  :  but,  notwithstand- 
ing thèse  objectionable  influences,  increasing  encouragement  ha«< 
contiuued  to  mark  its  progrès»." 
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The  Dean  of  the  Faciilty  is  professer  A.  F.  Holmes,  who 

flias  held  that  position  for  many  years,  and  was  connected 
"with  tlie  University  since  its  first  esUiblishment  in  1S23. 
"He  is  now  the  senior  professer  of  the  whole  University,  and 
consequently  the  senior  professer  of  the  Univeïsities  ef  Ca- 
nada. He  was  also,  \vhenfe\v  men  gave  attention  to  thèse 
subjects,  most  influential  in  foiuiding  the  Natural  History 
Society  and  promoting  the  study  of  that  science. 

Professer  Hoknes  lectures  en  the  theory  and  practice  of 
Médecine,  includiug  a  fiill  course  of  pathology.  The  ether 
professors  of  the  Facidty  are  :  Dr.  Campbell  on  surgery,  Dr. 
Hall  on  mid\vifery  and  the  diseases  of  womenand  children, 
JDi.  Frazer  on  the  iirstitutes  of  Médecine,  Dr.  Sutherland 
on  chemistry,  Drs.  Scott  and  Craik  en  anatemy,  Dr.  Wright 
•on  materia  medica,  Dr.  Howard  on  médical  jinisprudence, 
îjnchiding  texicelegy,  insauity  and  médical  police,  and  clin- 
ical  médecine,  Dr.  McCallum  on  clinical  surgery.  Students 
are  also  required  to  follow  one  course  of  the  classes  of  botany 
and  of  zoolegy  in  the  Faculty  of  Arts.  The  lectures  of  Drs. 
McCallum  and  Howard  are  given  at  the  Montréal  General 
Hospital  twice  in  each  week,  and  visits  are  made  daily  to 
the  Hospital  by  the  students. 

The  professors  are  ail  gentlemen  well  known  in  the 
Commnnity  and  some  ef  them  are  known  by  their  contri- 
butions te  science.  Dr.  Hall  has  been  for  several  years  the 
editor  of  a  médical  periodical  and  Drs.  Wright  and  iMcCallum 
are  now  publishiug  the  Médical  Chronicle  a  valuable  review, 
the  sphère  of  utility  ef  which  is  about  to  be  extended  by 
the  insertion  of  articles  in  the  French  language. 

The  tickets  of  the  Faculty  ef  Médecine  are  received  by 
the  Bfitish  Collèges  and  by  thèse  cf  the  United  States, 
wtose  tickets  uuder  similar  régulations,  are  likewise  receiv- 
ed by  McGill  Collège. 

The  library  censist  of  nearly  3,000  volumes,  among  which 
are  found  not  only  the  most  valuable  works  fer  référence, 
but  récent  standard  works  on  ail  the  departments  ef  médical 
literature,  and  mereover  thèse  elementary  works  which  are 
chiefly  adaptedfor  pupils,the  use  of  which  they  are  eillowed 
witheut  charge. 

The  muséum,  besides  the  preimrations  (dry  and  wet)  of 
healthy  and  diseased  structures,  contains  a  considérable 
number  of  artificial  préparations  in  wax  and  composition 
l'rom  the  mannfactories  of  Guy  and  Thibert  of  Paris.  The 
institution  is  also  previded  with  an  ice  house  and  large  and 
well  ventilated  dissecting  rooms. 

(To  be  œntinued  in  our  ttexl.) 

Pierre  J.  O.  Ch.ivveau. 


.\ational  Education  in   England. 

A  subject  of  great  social  importance  has  lately  occupied  the  at- 
tention of  the  British  Parliamenl.  On  the  nipht  of  the  14th  of 
February,  Sir  J.  Pakington  moved  in  the  House  of  Gommons  an 
address  to  the  Queen  for  the  issue  of  a  commission  '•  to  enquire 
into  the  présent  state  of  popular  éducation  in  England,  whether  the 
preseut  System  worked  etficiently,"  and  to  "  report  what  changes 
are  necessary,  if  any,  to  extend  souiid  and  cheap  elementary  ins- 
truction to  ail  classes  of  the  p«ople."  lu  inaking  ihis  motion  iSir  J. 
Pakington  drew  a  sad  picture  of  the  ignorance  prévalent  among  the 


lower  classes  of  Eugland's  population.  Some  of  the  facts  mentioned 
in  évidence  of  this  were  lemarkable.  The  chaplain  of  the  goal  at 
Preston,  Lancashire,  reporled  that  forty  per  cent  of  the  iiunates  of 
that  place,  not  ail  crhninals,  were  ignorant  of  the  narae  of  the  world's 
Redeemer,  and  from  sixty  to  seventy  per  cent,  did  not  know  the 
name  of  England's  présent  sovereign.  The  resuit  of  ail  his  inquiries 
had  convinced  the  speaker,  ■'  first,  that  there  were  large  masses 
in  this  couniry  in  a  state  of  gênerai  ignorance,  which  was  deeply 
to  be  laraented  :  and  secondly,  that  in  a  considérable  portion  of  the 
country,  whelher  rural  districts  or  towns,  there  were  either  no  schools 
at  ail,  or  schools  so  inefiectual  and  so  inelîicient  as  to  be  totaliy  in- 
adéquate for  the  parpose  of  national  éducation." 

By  a  statement  drawn  up  by  the  Secretary  of  the  Educational 
Board  it  appears  that  the  per  centage  of  children  under  ten  years  of 
a^e  attending  school  in  England,  which  in  1850  was  37  and  a  frac- 
tion, in  1857  had  fallen  to  '21  and  a  fraction,  a  decrease  oecurring 
every  year,  except  in  185'2.  A  school  atlas,  recently  officially  pre- 
pared,  contains  a  diagram  showing  the  estiraated  per  centage  of 
childreu  between  seven  and  fourteen  years  of  aire  attending  school 
in  seventeen  différent  counlries,  and  England  stands  tenth  upon  the 
list.  The  per  cent^-ge  in  Saxony  was  within  a  fraction  of  100  ;  in 
New  England,  95  ;  in  Holland,  M.  Next  came  Prussia,  Switzer- 
land,  Denraark,  Sweden  and  Norway,  Belgium,  Austria,  Scotland 
and  England,  with  a  per  centage  of  only  45.  Thèse  were  facts 
which  juslified  him  (Sir  J.  Packington)  in  uskiiig  for  an  inquiry 
into  the  causes  of  our  backwardness,  and  the  remédies  which  ought 
to  be  applied.  As  représentatives  of  the  people  they  were  bound 
to  address  themselves  to  a  state  of  things  so  Httle  creditable  to  Eng- 
land, and  to  endeavour  to  raise  her  in  this  respect,  not  merely  to  a 
par  with  other  countries,  but  with  other  parts  of  Her  Majesty's  do- 
minions. Scotland  stood  far  above  England  in  this  respect.  He 
recoUected  the  noble  lord  the  member  for  London  stating  in  a  former 
debate  that  a  Scotch  clergymaa  J|iad  told  him  that  there  was  not  a 
child  in  his  parish  seven  years  old  whd  could  not  read.  In  Canada 
there  was  an  admirable  System  of  éducation  in  existence,  and  the 
Australian  colonies  were  most  anxiously  endeavouring  to  establish 
a  Sound  System  which  should  reach  ail  parts  of  the  population.  He 
was  sorry  to  be  obliged  to  think  that  Parliament  touk  less  interest 
in  this  question  than  any  other  part  of  the  community.  Out  of  doors 
the  promoters  of  éducation,  though  not  noisy  agitators,  were  a  nu- 
merous  and  zealous  body,  and  the  subject  excited  great  interest 
among  extensive  and  important  classes  of  the  community.  In  proof 
of  this  he  might  refer  to  the  conférence  which  was  held  in  London 
last  summer,  under  the  presidency  of  ihe  Prince  Consort.  That 
conférence  was  held  specially  to  consider  the  early  âge  at  which 
children  left  school,  and  the  remédies  that  were  to  be  devised.  For 
three  days,  during  which  tl  al  conférence  lasted,  he  never  saw  a 
greater  display  of  interest  than  was  evinced  by  the  intelligent  men 
trom  ail  paris  of  the  country  who  attended  it.  As  another  proof  of 
the  large  and  extended  interest  which  was  taken  in  the  matter,  he 
might  refer  to  the  large  and  important  meeting  which  was  held  a 
few  months  since  in  Birmingham,  under  the  presidency  of  Lord 
Brougham,  for  the  establisliment  of  au  association  for  the  advance- 
ment  of  social  science.  He  begged  to  remind  the  House  that  a  very 
long  time  had  elapsed  since  an  extensive  inquiry  of  that  nature  had 
been  made.  In  1818  Lord  Brougham,  whose  zealous  services  in 
this  cause  they  ail  honoured  (cheers),  and  none  more  heartily  than 
himself,  obtained  the  appointment  of  a  committee,  which  was  the 
foundation  of  a  commission  on  the  subject.  The  next  inquiry  was 
in  1834-5,  and  that  was  followed  by  another  inquiry  in  1838,  on 
the  motion  of  the  bon.  member  for  Shrewsbury.  But  that  last 
inquiry  was  of  a  very  limited  character,  as  it  related  merely  to  the 
state  of  éducation  among  the  iaboring  classes  of  our  large  towns.  It 
was  followed  by  the  establishment  in  the  year  1830,  of  the  Com- 
mittee of  Council,  in  which  his  noble  friend  the  member  for  London 
had  so  large  a  share.  That  was  20  years  ago.  Since  then  there 
had  been  no  inquiry,  with  the  exception  of  that  which  was  made 
on  the  subject  of  the  Manchester  and  Salford  Education  Bill,  and 
which  was  limited  to  the  state  of  éducation  among  the  Iaboring 
classes  in  those  towns.  (Lord  Stanley  seconded  the  motion.;  Mr. 
W.  J.  Fox  in  Ihe  course  of  his  remarks  said  it  had  been  assumed 
that  educa  ion  in  this  country  was  in  a  very  progressive  and  satis- 
factory  state.  In  that  opinion  he  could  not  agrée.  (Cheers.)  The 
facts  were,  indeed,  very  strong  the  other  way.  It  was  said  that 
one  child  in  nine  was  being  educated,  while  40  years  ago  the  pro- 
portion was  1  in  17.  But  in  this  calculation  the  growth  of  the  popu- 
lation and  the  proportion  of  the  educated  to  the  non-educaled  of  the 
school  âge  were  enlirely  left  out.  The  queslion  was  how  many 
persons  there  were  of  the  school  âge,  how  many  were  receiving 
éducation,  and  how  many  were  uneducated.  He  lound,  upon  exa- 
minition  of  ihe  latest  ttatistical  relums,  that  there  was  a  larger 
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number  of  chiidren  of  thr  school  âge  who  wcre  neither  at  jchool 
nor  iit  woik  ihan  in  any  previous  rcliirns.  (Ilear.)  Il  was  taken  for 
granled  tli:it  llio  seciilar  System  precimled  iho  reli);iou8  traiiiing  of 
the  piipils,  but  lie  challenged  any  hon.  member  lo  namo  any  Kecu'ar 
Bchool  of  which  this  assertion  could  Iruly  be  made.  The  présent 
educational  inauliinery  was  a  inongrel  .lystotii  of  State  interférence 
and  voluntary  siibscription.  Tliey  were  told  they  iniist  not  be  in  a 
hurry,  but  ho  thought  that  iho  frieiids  of  éducation  had  shown  con- 
sidérable patience,  /n  the  colony  of  Canada ,  schools  of  récent  estab- 
lishment had  been  scattcred  o\er  the  country,  m  which  the  use  of 
Seripture  was  voluntary,  and  it  was  now  the  boast  of  the  Canadians 
that  Education  in  that  country  was  more  extensive  than  in  soine  of 
the  Amencau  States  that  were  foremost  in  the  possession  of  a 
System  of  éducation.  (Hear,  hear.)  He  kuew  of  no  one  to  whom 
llie  frienils  of  éducation  wero  more  indebled  than  to  the  ri^lit  hon. 
gentleman  (Sir  J.  Pakington)  who  had  brought  this  subject  forward 
to  night  (chters) — whose  Bill,  iutroduced  two  or  three  years  ago, 
was  one  of  the  most  acceptable  ever  produced,  and  who  had 
distinguished  himself  by  his  attendauce  at  varions  societies  with 
the  viexv  of  enlightening-  the  public  on  this  subject.  (Cheers.)  The 
right  hon.  gentleman  had  proposed  this  commission,  not  to  recom- 
mend  his  own  théories  or  to  endorse  his  own  opinions,  but  to 
investigate  the  wliole  subject  with  calmuess,  to  say  whatwas  being 
donc,  what  was  wanting,  and  what  means  would  be  best  adapted 
to  supply  those  wants  (cheers.) 

Mr.  .Vdderley  thought  they  asked  what  it  was  which  hindered  the 
epread  of  éducation  among  the  poorer  classes  ?  Why  it  was  that 
tneir  employers  did  not  appreciate  eilucation.  If  public  money  had 
been  given  to  the  employers,  to  induco  them  to  encourage  éduca- 
tion, then  ail  that  the  right  hon.  gentleman  desired  woulil  hâve 
followed.  If  employers  could  be  got  todemand  educated  labourers, 
then  tiie  grave  difficulty  in  Xbfi  way  of  the  spread  of  éducation 
would  be  got  rid  of. 

Mr.  C'owper,  vice-président  of  the  committee  of  éducation,  thought 
the  great  hindrance  to  the  spread  of  éducation  appeared  to  be,  not 
in  the  deficiency  of  educational  supply,  but  in  the  unwillingness  of 
persons  to  make  use  of  it  ;  and  he  thought,  therefore,  that  an 
inquiry  into  the  habits,  the  circumstances,  and  the  characters  of  the 
chiidren  of  the  working  classes,  and  in:o  the  causes  which  prcvent- 
ed  them  from  using  to  the  full  those  advantages  which  were 
provide  l  for  them,  would  be  most  useful.  Ile  would  ask  what 
was  meant  by  the  présent  s)-stem  of  éducation?  It  iiieant  that  old 
System  ofelementary  iustruclion  which  had  been  founded  by  the 
wisdom  of  our  forefathers,  which  had  sprung  ont  of  the  opinions, 
habits,  aud  feelings  of  the  English  people,  which  had  received  a 
vigorous  impulse  in  the  présent  century  from  our  varions  religious 
dénominations,  and  which  haii  attained  ils  uewest  development 
from  the  minutes  of  couucil  inslituted  by  lord  John  Rnssell — a  Sys- 
tem based  on  the  long-established  priuciple  that  an  elementary 
school  for  the  chiidren  of  the  poorer  classes  v-as  a  necessary  part  of 
the  machinery  of  a  parish  or  of  a  religious  c  ngregation,  combined 
with  the  further  principle  which  had  morerecently  gained  ground — 
that  il  was  the  duty  of  llie  State  to  provide  th"  means  of  educating 
those  chiidren  in  ail  that  would  be  useful  to  them  in  ordinary  Hfe, 
and  of  teaching  them  their  duty  alike  to  God  and  man.  (Hear,  hear.) 
That  System  had  many  defects.  In  some  respects  it  was  inferior  to 
the  continental  Systems.  But  there  could  be  little  doubt  thaï  it  was 
better  suited  to  the  English  people  than  the  German  System  ;  that 
it  was  in  fact,  a»  well  suited  to  the  English  people  as  the  German 
System  was  to  the  German  people.  fHear,  hear.  At  présent  the 
rights  of  English  parents  were  so  scrupulousiy  respected  that  they 
were  allowed  not  ouly  to  choose  the  school  to  which  they  would 
send  their  chiidren,  but  to  refuse,  if  they  pleased,  to  send  them 
anywhere.  He  did  not  believe,  therefore,  that  there  would  be  any 
utility  in  the  commissioners  inquiring  into  the  question  whether 
there  should  be  a  power  given,  as  in  Germauy,  to  compel  parents 
to  send  their  chiidren  to  school.  The  proposed  inquiry  was  to  be 
directed  to  the  question  whether  the  présent  syslem  was  sutficient 
for  ils  obJHCt.  That  might  be  conslrued  to  mean,  whether  the  Par- 
liamentary  grants  dislnbuled  under  the  minutes  of  couucil  had  at- 
tained their  object  Now,  ihe  fîrst  set  of  minutes  staUnl  thaï  the 
grants  were  iniended  to  promote  ihe  gênerai  improveraent  of  éduca- 
tion— first,  by  improving  the  buildinss  ;  second,  by  raisnig  the 
standard  of  ihe  maslers  ;  third,  by  the  employment  of  pupil  teachers: 
and  fourth,  by  the  improvement  of  the  books.  Investigation  mto 
those  points  could  haidly  now  be  required.  The  régulations  under 
which  the  grants  were  applied,  secured  that  for  every  shilling  given 
from  the  i)ublic  purse  'is.  must  be  subscribed  by  voluntary  agency. 
Those  who  complained  of  the  red-tapeism  and  rigidness  with  which 
the  giants  were  distributed  should  rememberthat  n  relaxation  ofthe 
conditions  would  weaken  the  stimulus  now  afforded  to  private  ex- 


ertions.     The  grants  were  not  designed  to  sapcrscde  those  private 
exeitions,  but  to  supplément  anil  lo  encourage  them,  as  well  a»  lo 
obtain  a  rnarked  improvement  in  the  qnality  of  the  teaching.     The 
two  great  hindrances  to  the  gênerai  spread  of  éducation   Wtre  the 
early  âge  at  which  the  ciiildren  now   left  the  school»  and  the  irre- 
gularily  of  their  attendance — evils  attribulable  to  the   indiffercuco 
of  their  parents.     Thèse  impediments  existed   not  in  this  country 
only,  but  in  Ffance,  where,  the  attendance  not  being  compulsory, 
there  were  .350,000  chiidren  who  did  not  go  to  school  at  ail,  and'a 
vast  number  who  went  only  two  or  three  days  a   week,  or  for  only 
half  the   year.     So  urgent  and  permanent  were  the  demands  lor 
chiidren's  labour  that  he  despaired  of  seeinc  any  measure  adopted 
that  would  induce  the   working  classes  to  Keep  their  chiidren  at 
school   long   enough  to  acquire  a  complète  éducation.      .Attention 
ought  not  to  be  too  much  concentrated  on  the  primary  schnols.    It 
would  be  sad  to  think  that  the  beginuing  and  end  of  the  éducation 
of  the  chiidren  of  the    working  classes  must  take  place   in  those 
schools.     A  foundation  only  could  be  laid  there.     The  chiidren  of 
Uie  poor  would  iiever  be  properly  instructed  until  the  schools  were 
adapted  to  their  circumstances.     It   was  while  thèse  youn»  persons 
were  earnitig  their  daily  bread  that  they  could  hope  to  enahle  them 
to  follow  up  the  commencement  they  had  made  m  the  elementary 
schools.     Happily,  in  various  parts  of  the  country  great  efforts  were 
being  made  to  establi>h  evening  schools,  and  the  Privy  Council  had 
not  neglected  that  important  subject.     They  now  gave  gratuities  to 
teachers  employed   only  in  the  evening,  and  who  did  not  adopt 
éducation  generally  as  a  profession.  They  ha<l  aiso  been  cxtending 
grants  for  giving  aid  to  sehoolmasters    who  devcted  themselves  to 
the  visiting  of  iiight   schools  and  olher  seminaries  connected  with 
mechanics'  institutions  and  similar  organizatioiis.  There  was  not,  in 
his  opinion,  a  nobler  field  for  the  exerlions  of  benevolent  and  philan- 
throphic  individualsal  the  présent  time  than  that  in  which  they  c^ld 
render  services  as  volunteers  in  opening  schools  for  adult  persons. 
(Hear.)  They  had  in  the  inetropolis  some  remarkable  instances  ofthe 
success  of  schools  of  that  kind,  and  iu  those   schools  in  which  the 
success  had  been  greatest  it  had  depended  on  two  conditions — first. 
a  careful  classification  of  the  students,  so  that  the  young  should  not 
be  inixcd  with  the  old,  or  the  more  advanced  with  the  iess  advanc- 
ed  ;  and,  secondly,  a  proper  sélection  of  the  topics  of  instruction 
which  were  those  that  the  class  of  persons  frequenting  the  schools 
were  the  most  desirous  of  being   instructed   in.     In  connexion  with 
King's   Collège,  London,  there   were  some   evening  schools,  and 
there  the  professors  left   it  to  the  students  to  sélect  the  subjects  of 
instruction  for  themselves.    A  class  so  constituted  had  been  formed, 
and  it  had  answered  admirably.     The    subjecis   most    in    request 
among   the  students  in   it   had  been  Frcnch,  Latin,  and  others  in 
which  the  House  would  scarcely  at  (irst   hâve  supp'^sed  the  class  of 
persons  in  attendance  would  hâve  any  great  désire  to  be  instructed. 
The  AVorking  Meii's  Collège,  in  London,  had  aIso  met  with  great 
success.     That,  indeed,  was  a  means  of  instruction  from  whicn  he 
hoped   great   things.     (Hear,  hear.)    The  Privy  Council  had  not 
neglected  another  point — namely,  indusirial  training  both  for  boys 
and  girls,  which  had  met  with  every  encouragement.    A  complaint 
which  was  frequently  made,  that  girls   in   schools  were  not  sufiî- 
ciently  taughl  needlewoik  and  domestic  economy,  the  Privy  Coun- 
cil had  endeavoured  to  remedy  by  requiring  that  every  giri  before 
becoming  a  pupil  teacher  shonid  be  examined   in  those  branches. 
He  (Mr.  Cowper)  fouud  the  retnrns  for  last  year  showeu  that  while 
there  was  school accommodaliuu  for 870,000.  the  average  attandauce 
did  not  oxceed  570,(X)O.     He  believed  éducation  owed  almostall  its 
force  and  support  to  the  religious   bodies  and    lo  the  Government  of 
the  countrj'.     The  great  bulk  of  the  owners  of  properly  and  ofthe 
middle  classes,  he  feared,  did  not  appreciate  éducation  tolheextent 
that  those  persons  did  who  were  actively  employed  in  carrying  iton. 
Ml.  Henley  said  he   had  privalely  asked   his   right    hon.   friend 
(Sir  J.  Pakington)  if  he  woiild  consent  to  liniit  his  inquiry  lo  the 
two  great  matlers  which  most  pressed  upon  the  House,  about  which 
ail  wanted  to  obtain  information,  and  to  which  ail  desired  to  apply 
a  remedy.     What  were  tho>e  two  questions  ?     One  had  been  stated 
very  fairly  by  the  opposite  name  ol^  "the  half-time  System."     The 
laiver  view  of  it  was  to  ascertain  why  chiidren  left  school  at  so  early 
an    âge,    and    lo   eudeavonr  to    apply  the  be^t    remedy    to    the 
evil.     He  (Mr.  Henley)  would  agrée  to  inquire  into  that,  for  it  was 
a  most  important   subject,  and  one  of  great  dilhcully.     The  olher 
point  was  ofstill  greater  conséquence.     They  ail  knew — take  this 
town  for  example,  with  its  vast  population — that  an  immense  num- 
ber of  chiidren   never    went   to  school,  and   never  went  to  work. 
Thèse  were  ihe  most  deslitute  part  of  the  juvénile  population,  and 
they  required  the  attention  of  the  House  in  the  firsl  instance.     No 
inquiry  had   yet  been  able  to  find  out  the  cause  of  a  fact  which 
everybody  knew  and  everybody  lamented.     The  object  of  the  righl 
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hon.  baronet  and  also  of  the  noble  lord  (J.  Russel!)  was  to  get  a 
rate  for  éducation.  It  was  due  to  the  noble  lord  (J.  Russell,)  whose 
efforts  in  the  cause  everj'  one  must  appreciate,  to  say  that  in  every 
oneof  his  motions  upon  the  subject,  whether  bill  or  resolution,  he 
had  always  adopted  the  principle  of  at  least  requiringlhe  Bible  to  be 
read  in  schools.  The  schoolraaster  onglit  to  be  an  earnest  man, 
who  \Tould  omit  no  opportunity  of  enforcing  and  illustrating  the 
principles  and  doctrines  which  he  taught.  If  children  did  iie  ;  if 
they  stole,  and  children  would  steal  ;  if  they  werecrabbed  and  illna- 
tured  one  towards  another,  they  ought  to  be  told  that  they  should 
not  do  thèse  things,  because  thefirst  two  were  against  the  commands 
oftheirGoJ,  and  to  be  kindly,  affectionale,  and  forbearing  one  to 
another,  to  do  uiito  others  as  they  would  be  done  by,  was  the  com- 
mand  of  their  Saviour.  (Hear.)  Thèse  were  things  which  might 
occur  in  a  school  every  hour  aud  every  minute,  and  you  eould  not 
enforce  what  you  lausht  without  putting  this  moral  teaching  on  its 
proper  loundation,  without  bringing  then  and  ihere  before  the 
childien  the  great  truths  of  the  Bible. 

Lord  J.  Russell. — I  hâve,  however,  been  so  often  disappointed  in 
expeclations  that  this  House,  and  people  generally,  would  agrée  to 
proposais  for  the  promotion  of  éducation  that,  although  disappointed, 
I  am  not  surprised  at  the  opposition  which  has  been  raised.  When  a 
proposai  was  made  by  lord  Brougham,  who  has  always  been  active 
and  zealous  in  the  cause  of  éducation,  to  inquire  into  the  chaiitable 
trusts,  ihere  was  an  immense  quantity  of  political  opposition,  and 
every  sort  of  imputation  was  cast  upon  him  as  if  he  was  going  to  rob 
those  trusts  of  their  property.  Again,  wheu  in  1839,  I,  in  concert  willi 
Lord  Lansdowne,  proposed  the  sclieme  of  the  Committee  of  Council, 
we  were  met  with  the  gieatest  opposition  in  this  House,  and  the  first 
grant  was  only  carried,  after  a  long  debate,  by  a  majority  of  two.  I 
now  find  the  hon.  gentleman  who  spoke  with  much  ability  at  the 
commencement  of  this  discussion  foundinghiraself  upon  the  minutes 
of  Council,  declaring  how  excellent  that  System  is,  and  begging  us 
not  to  disturb  its  progress,  but  to  rely  upon  its  efficacy.  It  is  a  con- 
solation to  those  who  make  advances  in  the  face  of  much  opposition 
to  find  many  years  afterwards  that  what  was  at  first  denounced  as 
perilous  and  injurions  becomes  very  soon  an  established  part  of  our 
System,  which  it  is  reckoned  the  dutyof  every  true  Conservative  to 
support  and  maintain.  (Hear,  hear.)  Again,  the  minutes  of  184tj, 
when  first  proraulgated,  met  with  great  opposition  throushout  the 
country,  and  pétitions  in  great  numbers  were  presented  agaiiist  theni. 
(Hear,  hear.)  The  last  change  which  I  liad  the  pleasure  of  makiug 
in  conjunction  with  my  right  hon.  friend  the  meniber  for  Oxford 
University,  (Mr.  (Jladstone)  then  Chancellor  of  the  Exchequer — 
viz,  that  which  established  capitation  grants — was  not  so  much 
opposed,  bnt  it  has  not  hitherto  been  carried  to  the  e.xtent  that  is 
necessary  in  order  to  promote  generally  the  cause  of  éducation. 
(Hear,  hear.)  Let  me  remark,  as  the  foundation  of  the  motion  of 
the  right  hon.  baronet,  that  some  gentlemen  hâve  enlirely  mistaken 
the  présent  system.  They  seem  to  suppose  that  the  inspectors  are 
persons  who  inspect  the  whole  éducation  of  the  country.  The  Vice- 
Presideni  of  the  Committee  of  Council  has  told  you  that  there  are 
about  570,000  children  receiving  e<liication  in  thèse  schools,  while, 
according  to  the  report  of  Mr.  Horace  Mann,  which  is  the  latest  we 
hâve  on  the  subject,  but  which  is  at  the  saine  time  very  gênerai, 
there  are  "2,000,000  of  persons  between  5  and  15  receiving  éducation 
at  school.  But,  besides  that,  Mr.  Mann  states  that  the  aie  about 
1,(XX),0(X)  who  are  at  work  and  who  do  not  go  to  school.  Ile  makes 
another  allowance  for  a  certain  numberof  children  who  are  out  pic- 
king  pockcts  and  thieving  in  the  streets,  and  who,  he  says,  cannot 
be  expected  to  attend  school  while  tlius  engaged.  (A  laugh.)  Again, 
he  reckons  a  number  who  are  neither  at  work  or  at  sihool  ;  making 
altogether  somewhere  about  4,000,000  children,  of  whoin,  as  far  as 
the  reports  of  the  inspectors  are  concerned,  we  know  notiiing. 
(Hear,  hear.)  The  right  hon.  gentleman  who  spoke  last  objecis, 
as  it  seems  to  me  somewhat  inconsi-steiitly,  to  the  proposed  inquiry. 
He  said  in  the  lalter  part  of  his  speech  that  children  are  apt  to  fie 
and  steal,  and  that  they  sliould  be  taught  not  to  lie  or  steal  be- 
cause il  is  contrary  to  the  commands  of  God.  I  quite  agrée  with 
him,  but  why?  If  that  is  to  be  taught  to  the  children  who  attend 
school,  is  it  not  to  be  taught  to  those  who  are  running  about  the 
streets  and  who  do  not  go  to  school  ?  (Hear.)  Is  it  an  advantage 
or  is  it  not,  that  the  chifdren  of  this  country  should  reçoive  a  reli- 
gions, a  moral,  and  a  seculnr  éducation  ?  I  believe  it  is  an  advant- 
age. Some  gentlemen  deny  that  it  is  an  advantage.  With  regard  to 
them  there  is  an  end  of  the  question,  and  I  cannot  dispute  it.  There 
are  4.000,000  or  5,000,000  children  in  want  of  éducation.  The 
présent  system  extends  to  only  570,000.  Why  is  it  restricted  to  that 
number?  The  answer  is  easy.  It  was  proposed  to  assist  by  grants 
the  meansof  those  who  were  willing  to  build  schools  and  carry 
them  on,  but  who   could  not  tberaselvâs  provida  ail  the  resources 


necessary  for  that  purpose.  The  hope  was  that  the  establishment 
of  thèse  schools  would  lead  by  example  to  the  establishment  of 
others,  and  that  thus  the  system  might  spread.  It  was  very  much 
in  the  nature  of  an  experiment,  and  it  remained  to  be  seen  whether 
that  extension  of  éducation  took  place  rapully  and  generally,  or 
whether  it  was  a  slow  and  pailial  process.  The  system  has  been 
now  in  opération  for  about  18  years,  and  I  must  say  that,  though 
with  regard  to  those  children  who  are  under  éducation  it  has  been 
very  .«uccessful,  it  has  not  spread  so  rapidly  or  so  extensively  as 
could  hâve  been  wished.  Let  me  ask,  then,  what  is  to  be  done  î 
You  aie  not  making  any  very  great  progress,  because,  I  believe,  if 
any  one  will  look  at  the  amount  and  increase  of  the  grants,  and 
then  look  at  the  increase  of  the  number  of  children,  he  will  find 
that  at  least  the  70,000  who  hâve  been  added  recently  to  the  list  of 
scholars  are  receiving  grants  from  the  State  to  a  muth  larger  pro- 
portionate  amount  in  money  than  the  500,000  who  firsl  received  the 
benefils  of  ihe  System.  (Hear,  hear.)  It  that  is  ihe  case,  I  think 
it  is  deserving  of  inquiry  how  the  system  can  be  beneficially  ex- 
tended.  I  can  conceive  many  ways  in  which  it  might  be  benefi- 
cially extended.  For  example,  I  believe  that  in  many  cases  the 
clergy  of  the  established  church,  as  well  as  the  ministers  of  dissent- 
ing  dénominations,  would  be  willing  with  their  congrégations  to 
contribute  to  a  certain  amount,  not,  psihaps,  complying  with  ail 
the  conditions  of  the  committee  of  Privy  Council,  but  yet  making 
better  schools  than  now  exist.  Would  not  thatbe  a  désirable  object? 
(Hear,  hear.)  I  believe  we  hâve  greatly  improved  the  qualily  of 
éducation,  but  we  ought  not  in  lo.se  sight  of  quanlity,  and  if  we  find 
in  certain  districts  éducations  making  no  progress,  is  it  not  désirable 
to  examine  whether,  by  restricted  grants  and  less  stringent  condi- 
tions, we  may  not  be  able  to  extend  the  présent  system?  (Hear, 
hear.)  A  bishop  of  the  established  church  has  told  me  that  he 
thinks  much  might  be  done,  aud  he  pointed  out  to  me  that  there 
were  whole  districts  in  his  diocèse  in  which  there  were  no  schools 
of  any  value  whatever.  (Hear,  hear.)  I  hâve  heard  others  who 
hâve  great  practical  expérience  say  that  while  in  their  own  places 
there  were  schools  very  well  conducted,  that  the  grants  of  the  Privy 
Council  were  not  only  sufficient  but  were  munificent,  you  might  go 
for  10  or  12  miles  fiora  their  parishes  and  not  find  a  single  locality 
in  which  a  valuable  school  existed.  You  cannot  al  présent  inquire 
into  thèse  facts  :  your  inspectors  cannot  tell  you  anything  about 
them.  Is  it  not  worth  while  then  to  hâve  an  investigation  which 
shall  inform  you  as  to  the  actual  stale  of  things  ?  (Hear,  hear.)  The 
right  hon.  Mr.  Henley  lias  truly  said  that  in  any  plan  of  éducation 
which  I  hâve  proposed  I  hâve  always  insisted  upon  at  least  a  know- 
ledge  of  the  Bible  being  communicaled  to  the  children.  I  think  it 
would  bc  a  very  great  mislortnne  if,  in  order  to  sraoolh  over  diflîcul- 
ties  and  put  an  end  to  jarring  among  différent  sectaries,  any  system 
of  secular  éducation  were  established  by  wh'ich  religion  shouKI  not 
be  made  the  foundation  of  the  instruction  to  be  imparted  in  the 
schools.  (Hear,  hear.)  I  cannot  but  ihmk  that  mère  secular  édu- 
cation would  be  regarded  in  ihis  country  in  no  olher  light  than  as 
being  adverse  to  the  Bible.  (Hear,  hear.)  The  people  ofEngland 
may,  however,  in  my  opinion,  without  adopting  ai:y  such  sclieme, 
or  indeed  any  very  gênerai  scheme,  be  induced  I"  e.xtend  that  Sys- 
tem of  éducation  which  is  already  in  force.  It  is  said  that  the  ap- 
pointment  of  a  commission  woiild  be  productive  of  considérable  ex- 
pense.  1  may,  however,  remark  thaï,  as  we  hâve  been  told  this 
evening  600,000/.  are  annually  spent  for  educalional  purposes,  we 
may  very  legitimately  endeavour,  by  means  of  the  labour  of  the 
propo.sed  commission,  to  ascertain  whether  that  .<-um  might  not  he  so 
nianaged  as  to  go  fnrthcr  than  it  now  does  in  the  extension  of  édu- 
cation in  this  country.  (Hear,  hear.)  I  am,  then,  of  opinion  that 
if  this  motion  be  carried  a  very  considérable  object  will  be  eflected. 
It  biiids  us  to  no  particular  system  of  éducation,  while  it  lays  the 
groundwork  of  future  improvement.  We  possess  in  this  country  the 
inestimable  advantage  which  the  people  enjoy  in  being  at  libcrty 
îo  read  at  their  schools  the  great  works  of  our  English  author.s. 
They  are  brought  up  in  habits  of  libcrty  suitable  to  our  constitution. 
No  compulsory  action  could  produce  anyihing  like  the  advantages 
which  resuit  from  that  freedom,  and  I  for  one  cannot  give  my  assent 
to  any  scheme  which  would  tend  to  deprive  them  of  its  happy  in- 
fluence.    (Cheers.) 

Sir  J.  Pakington,  with  the  leave  of  the  House,  then  withdrew  his 
original  motion,  and  proposed  another  in  the  following  terms  : — 
"  That  an  humble  address  be  presented  to  Her  Majesty,  that  she 
will  be  graciously  pleased  Io  issue  a  commission  Io  inquire  into  lhc> 
présent  state  of  popular  éducation  in  England.  and  to  consider  and 
report  what  measurcs,  if  any,  are  required  for  the  extension  of  sound 
and  cheap  elementary  instruction  in  ail  classes  of  the  communiiy." 

The  House  divided,  when  there  were — Ayes,  110.  Noes,  49. 

Majority  for  the  motion,  61. 
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JOURNAL  OF  EDUCATION 


Tlic  Lord  Advocate  on  Etiiicntlon. 

On  tluir.silay  iiiglil  an  ediicalional  soirée  was  held  in  liie  Assembly 
Kooms,  Leith,'  in  connection  with  llie  coinplelion  of  an  infant  scliool, 
and  otlier  additions 4o  ihe  school,  Duncan  Place,  Links.  The  Rev. 
Mr.  Thorburn,  p.esided. 

The  LoRi>  Advocat  :,  said— I  fell  when  requested  lo  attend  this 
meeting  that  although  it  ilid  présent  some  topics  of  a  controversial 
nature  which  perhaps  would  nol  be  altogether  suited  to  the  position 
wluch  I  hold,  il  was  impossible  for  me  to  refuse  an  invitation  to  a 
meeting  of  my  coiistituenta  in  Leith  which  had  for  its  objecl  the 
progress  of  éducation,  and  to  discuss  and  ,  if  possible,  corne  to 
narmony  o.i  those  great  principles  upon  which  national  éducation 
should  he  fouiuleJ.  I  liave  takeii  a  small  share  of  the  burilen  of 
thèse  conlroversies.  The  palh,  unquestionably,  is  not  one  without 
its  thorns.  The  labour  no  doubt  of  bieaking  up  the  untrodden  ground 
has  been  considérable,  and  will  be  so  ;  but  I  aui  quite  satisfied  that 
whether  it  is  to  be  brought  al  once  uiider  the  husbandry  of  usetiil 
efforts,  or  whether  it  isfo  lie  fallow  for  a  while,  the  time  is  not  far 
distant  when  it  will  bring  forth  goodiy  fruit.  On  that  subject,  liow- 
ever,  it  is  not  my  task  to  addrcss  you  lo-night.  The  subject  that 
has  been  placed  in  my  hands  is  one  removed  from  controversy.  It 
is  not  to  propose  anything  for  the  future.  It  is  to  propose  prosperity 
to  existing  institutions;  and  1  hâve  to  propose  '<  The  educational 
Institutions  of  Leith."  AU  prosperity  and  ail  progress  to  them — ail 
Buccess  in  the  high  interests  which  they  hâve  in  their  hands,  ail 
sympathy  for  them  among  their  fellow  townsmen  and  the  commu- 
nity!  And  when  we  talk^of  schools  we  are  very  apt  to  treat  the 
matter  in  a  generalising  spirit.  We  think  of  schools  in  the  abstract, 
éducation  in  the  abstract,  a  rising  génération  beiiig  brought  up  in 
that  nurture  and  admonition  by  wliioh  alone  they  can  thrive,  and  a 
génération  growing  up  to  manhood  ready  to  do  iheir  duty  maiutain 
their  country's  rights,  and  waik  in  the  social  life  with  décorum  and 
propriety.  fiut  it  would  be  very  well  for  the  progress  of  educational 
institutions  if  we  did  not  always  généralise  quite  somuch— ifwe 
looked  a  little  doser  at  home,  paida  little  more  attention  to  the 
schools  immediately  within  our  own  reach  and  to  a  greater  or  less 
extent  under  our  own  influence,  and  lent  ahearty  handof  sympathy 
and  help  to  those  who  there  hâve  the  labour  of  training  up  the 
youiig.  (Cheers.)  And  let  me,  therefore,  in  the  few  observations 
ihat  i  shall  make  this  evening,  say  a  woid  or  two  on  behalf  of  tlie 
schoolmasters.  The  educational  institutions  of  Leith  I  believe  to  be 
in  a  very  flourishing  condition.  I  believe  that  those  who  labour  in 
them  are  most  qualified  for  their  task,  and  I  believe,  also,  that  the 
attendance  upon  them  is  very  considérable.  I  had  a  list  furnished 
to  me  of  those  institutions,  but  I  ara  not  going  to  detain  you  with 
.speaking  of  them  in  détail,  in  fact,  I  think  I  had  better  omit  spécial 
allusion,  as  that  might  be  invidious.  But  what  I  rather  waut  to 
direct  your  attention  to  is,  that  the  pos'tion  of  the  schoolmaster 
among  us  has  never  been  properly  recognised,  to  my  mind,  at  ail 
events,  to  this  day.  There  is  no  man  who  has  so  gieat  a  charge 
on  his  hands.  There  is  no  profession  to  which  the  country  owes  so 
much  which  is  so  poorly  remunerated,  not  only  on  the  score  of  mo- 
ney,  but  in  social  position  or  social  advantage.  I  think  it  would  be 
well  if  we  were  to  regard  the  schoolmaster  a  little  more  as  a  man 
who  is  entitled  to  ail  the  sympathy  and  ail  the  encouragement  that 
his  fellow-men  can  alTord  him.  No  doubt  there  is  a  gieat  deal  in 
the  profession  to  raise  the  enthusisra  of  those  who  at  first  enter 
upon  it.  The  great  success — the  great  interest — in  the  profession 
itself  may  no  doubt  carry  on,  and  does  carry  on,  many  a  man  even 
lo  extrême  âge  with  interest,  with  excitement,  and  with  power. 
But  nobody  can  look  .it  a  schoolmaster's  task,  without  seeiiig  that, 
if  he  has  a  good  deal  to  excite  him,  he  has  also  a  good  deal  to  de- 
press  him.  The  poet  says  it  is  a  delightful  task  lo  train  the  intant 
mind,  to  teach  the  young  idea  how  to  shoot — and  no  doubt  in  the 
abstract  it  is  ;  bul  when  you  corne  to  teach  the  young  idea,  the 
young  idea  is  inclined  to  shoot  in  so  mauy  other  directions  than 
those  which  the  schoolmaster  wishes  it,  that  il  is  by  no  means  a 
sinécure  thaï  he  has,  that  it  is  by  no  means  that  dolighiul  task  at 
ail  times,  and  that  the  wearisome  contention  with  dulness  and  with 
temper,  with  waywardness  of  spirit,  with  ingratitude,  which  is  thoir 
loi  would  in  many  instances  be  quite  enough  to  subdue  the  strongest 
heart  and  unnerve  the  firmesl  energy.  And  then  again,  ail  of  us 
who  hâve  been  at  .school  may  recoUect  Ihe  kind  of  reirard  with  which 
we  viewed  our  master  ;  it  was  not  exact  ly  as  a  fiioiul  ;  it  was  as 
soraething  ralher  removed  above  us  ;  we  were  accustomed,  as  Gold- 
smilh  says, 

'•  To  mark 
Tbe  dnj's  disaster  in  hi3  morning  face." 

He  was  looked  upon  as  being  of  a  différent  mould  and  constitution 
from  ourselvess,  without  feeling,  without  tender  émotions  ihat  might 


be  losl,  without  oeiisations  that  might  feel  from  being  vexed  loo 
roughiy  ;  but  an  aulomaton  put  there  to  discharge  a  duly  for  whicl» 
we  might  respect  him  or  might  dislike  him,  exactly  as  we  ilid  our 
own  duly  in  the  place  where  he  presided  ;  forgettiiig  ail  that  time 
that  the  schoolmxster  was  probably  a  man  of  as  tender  a  Ueart  a» 
slepped — for  a  schoolmaslerV  hearl  is  proverbially  tender,  «rhatever 
schoolboys  may  think — and  that  in  his  calliiig,  ihe  interest  whic*;, 
he  Iakes'in  the  young  faces  that  sil  in  the  benches  befoie  him,  his 
efforts  for  their  future  beiiefit,  hi.s  spéculations  as  lo  hovir  t^ose  la- 
bours of  his  would  bear  fruit  in  future  life,  were  the  lldugs  that 
were  occupying  his  lieait,  and  that  our  welfare  was  as  near  and 
dear  to  him  as  if  he  had  been  a  relative  of  our  oWTi.  Now,  1  say 
there  is  much  encouragement  that  one  rriay  give  to  men  so  placed 
other  entirely  from  the  mère  putting  him  in  a  position  of  pecuniary 
ease  ;  and  I  wish  very  much  that  in  our  présent  social  state  the 
schoolmasters  of  Scotland  were  more  treated  on  the  social  footing 
and  level  in  which  they  ought  to  move.  I  hâve  done  what  I  could 
lo  raise  their  social  position  by  raising  them  in  the  scale  of  pecu- 
niary émoluments  ;  and,  no  doubt,  nothing  will  ever  be  sufficiently 
done  in  order  lo  give  them  the  influence  which  they  deserve  unlil 
we  cease  lo  pay  them  at  a  rate  which,  1  think,  is  utlerly  unbe- 
comiiig  a  great  and  free  State  like  this.  (Cheers.)  But,  meanwhile, 
in  proposing  the  Educational  Institutions  gf  Leith,  I  wish  also  to 
propose  the  schoolmasters  of  Leith,  as  belonging  to  a  body  to  whom 
Scotland  owes  so  much,  upon  whom  so  much  of  our  social  and 
domestic  comfort  dépends,  from  whom  we  hâve  derived  so  much, 
and  lo  whom  as  yet,  I  fear,  we  hâve  given  toc  little.  (Loud 
cheers.) — Sorth  Briiish  Mail. 


Tbe  Stiidy  or  Common  TliingN. 


OBJECT  LESSONS. 

The  complainl  has  been  often  and  well  urged  againsl  our  System 
oi  éducation  that  it  deals  too  exclusively  with  remole,  scientific 
truth,  and  cares  too  little  for  common  every  day  things.  Pupils 
study  long  and  diligently  the  laws  of  language,  while  they  remain 
unable  to  use  correctly  the  idioms  of  common  speech  ;  they  are 
busy  with  the  propositions  ot  higher  malhemalics  or  philosophy 
while  they  are  sharaefully  ignorant  of  the  commonesl  facts  and 
business  of  life.  The  world  revealed  in  their  books,  and  the  world 
of  their  every  day  life  are  not  one  and  the  same,  but  widely  différent 
worlds  in  their  a|:prehension,  and  so  it  cornes  to  pass  that  many 
who  are  wise  in  book  lore,  ate  quite  otherwise   in  practical  affairs. 

Il  is  true  that  this  complaiul  is  oftenest  made  by  those  who,  in 
their  blind  zeal  for  the  practical  in  éducation,  would  banish  ail  dis- 
ciplinary  studies  from  the  schools,  and  would  replace  the  volumes 
of  classical  learning  with  treatises  on  bread  making,  and  farming 
or  mechanic  arts.  To  avoid  Scylla,  they  would  rush  on  Charybdis, 
and  for  fear  Ihat  the  generalizations  of  science  should  make  pupils 
mère  theorists,  would  condemn  them  to  the  endless  study  of  chaotic 
facts.  But  we  may  well  give  heed  to  the  complainl  itself  notwilh- 
standing  the  false  conclusions  of  many  that  make  it.  They  are  nol 
alone  in  their  charge  :  many  of  our  leading  writers  on  éducation, 
and  practical  teachers,  hâve  noliced  this  Too  exclusive  study  of 
books  and  the  conséquent  lack  of  cullivalion  of  the  powers  of  obser- 
vation. 

Il  should  be  reraarked  that  the  fauh  of  this  ihing  is  nol  wholly 
the  teacher's.  The  trouble  arises  from  the  lack  of  home  instruc- 
tion. No  sufficient  effort  is  made  at  home  to  teach  children  the 
names  and  uses  of  common  things.  The  teacher,  loo  readily,  per- 
haps, takes  il  for  granted  that  the  child  knows  or  will  readily  learn 
of  itself  many  things  which  it  does  not  know,  and  which  should  be 
taught  it.  He  accordingly  puis  his  pupils  al  once  inlo  books,  and 
regards  it  as  the  sum  total  of  his  duties,  to  teach  them  the  texl 
books.  Thus  it  happens  that  our  children  are  engaged,  al  once,  in 
efforts  to  comprehend,  or,  at  least,  to  commit  to  memory  the  terms 
and  formulas  of  abstract  science,  whilsl  they  are  left  in  piliable 
ignorance  of  thousands  of  significanl  and  useful  facts  arounrt  them  ; 
and  thus  too  il  happens  that  the  long  and  weary  years  of  school 
study  so  generally  fail  to  give  that  ready  practical  wisdom  which 
alone  stands  us  in  .stead  in  Ihe  business  of  life. 

An  effort  has  been  made  lo  remedy  this  evil  by  tbe  introduction, 
into  primary  schools,  of  Object  Lessons,  as  they  hâve  been  tertned, 
or  exercises  for  the  cullivalion  of  the  powers  of  observation  and  e.x- 
pression.  In  the  Prussian  Schools  thèse  lessons  constitute  the  main 
part  of  the  earlier  instruetion  of  the  pupils.     Says  Prof.  Stowe,  who 
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was  sent  to  Europe,  by  the  State  of  Ohio,  to  observe  the  European 
Systems  of  instruction  : 

"  Be/ore  the  child  is  even  permitted  to  learn  his  letters,  he  is 
under  conversational  instruction,  frequently  for  six  montlis  or  a 
year,  and  then  a  single  week  is  sufficient  to  introduce  him  into  in- 
telligent and  accurate  plain  reading. 

The  teacher  brings  tne  children  around  uim,  and  engages  them 
in  familiar  conversation  witli  himself.  He  generally  addresses  them 
altogether,  and  tliey  ail  reply  siraultaneously  ;  but  whenever  ne- 
cessary,  he  addresses  an  individual.  and  requires  the  individual  to 
answer  alone.  He  first  directs  their  attention  lo  the  différent  objects 
in  the  schooiroom,  their  position,  form,  color,  size,  materials  of 
which  they  are  made,  etc.,  and  requires  précise  and  accurate  de- 
scriptions. He  then  requires  them  to  notice  the  various  objects  that 
meet  their  eye  in  the  way  to  their  respective  homes  ;  and  a  descrip- 
tion of  thèse  objects,  and  the  circumstances  under  which  they  saw 
thera,  will  form  the  subject  of  the  next  mornmg's  lesson.  Then 
the  house  in  which  they  live,  the  shop  in  which  their  father  works, 
the  garden  in  which  they  walk,  etc.,  will  be  the  subject  of  the 
successive  lessons  ;  and  in  this  way,  for  six  months  or  a  year,  the 
children  are  tanght  to  study  things,  to  use  their  own  powers  of 
observation,  and  speak  with  readiness  and  accuracy,  before  books 
are  put  into  their  hands  at  al!.  A  few  spécimens  will  make  the 
nature  and  utility  of  this  mode  of  teaching  perfectly  obvious. 

In  a  school  in  Berlin,  a  boy  has  assigned  him  for  a  lesson,  a  de- 
scription of  the  remarkable  objects  in  certain  directions  from  the 
school-house,  which  is  situated  in  Little  Cathedral  street.  He  pro- 
ceeds  as  follows  :  '  When  I  corne  ont  of  the  school-house  in'o  Little 
Cathedral  street  and  turn  to  the  right,  I  soon  pass  on  my  left  hand 
the  Maria  place,  the  Gyranasium,  and  the  Anklam  gâte. — ^Vhen  I 
corne  ont  of  Little  Cathedral  street,  I  see  on  my  left  hand  the  White 
Parade  Place,  and  within  that,  at  a  little  distance,  the  beautiful 
statue  of  Frederick  the  Great,  King  of  Prussia.  It  is  made  of  white 
marble,  and  stands  on  a  pedestal  of  variegated  marble,  and  is 
fenced  in  with  an  iron  railing.  From  hère,  I  hâve  on  my  right  a 
small  space,  which  is  a  continuation  of  the  Parade  Place;  and  at 
the  end  of  this,  near  the  wall,  I  see  St.  Peter's  Church,  or  the 
Wall  street  Church,  as  it  is  sometiraes  called.  This  church  has  a 
green  yard  before  it,  planted  with  trees,  whicli  is  called  the  Wall 
Church-yard.  St.  Peter's  Church  is  the  oldest  church  in  the  city  ; 
it  has  a  little  round  tower,  which  looks  green,  because  it  is  mostly 
covered  with  copper,  which  is  made  green  by  exposure  to  the 
weathor.  When  I  go  out  of  the  school-house  to  the  lower  part  of 
Little  Cathedral  street,  by  the  Coal  Market,  through  Shoe  street  and 
Carriase  street,  I  come  to  the  Casile,'  etc. 

Professor  Bâche  says  :  •'  exercises  of  speech  and  thought,  the  tîrst 
subject  on  the  above  list,  conslitute  the  breathing  in  as  it  were  of  the 
child,  and  being  at  che  very  threshold  of  instruction,  tiy  the  teach- 
er's  skill  more  than  many  a  learned  branch.  He  must  teach  the 
pupil  to  ihink,  taking  care  that  his  thoughts  are  expressed  in  ap- 
propriate  words.  Pestalozzi,  who  first  practiced  upon  this  idea, 
drew  the  child's  attention  to  the  huinan  fiame,  as  the  subject  of 
contemplation  ;  others  hâve  preferred  to  bring  him  in  contact  with 
nature  in  gênerai,  by  making  simple  natural  phenomena  the  basis 
of  the  inductive  lessons;  others  not  surrounded  by  nature,  make 
man  and  his  dwelling  their  thème:  others  introduce  simple  lesso.is 
on  objects  of  nature  and  art,  which  can  readily  be  presented  to  the 
child  for  his  e.tamination,  and  on  which,  as  a  basis  he  rears  the 
superstructure  of  natural  history,  physics  and  technology  in  his 
advanced  course.  Ail  thèse  are  good  in  their  way,  but  such  as  I 
saw  tried  seemed  to  dépend  for  their  efRcacy  upon  the  circum- 
stances of  the  school,  and  to  be  better  or  worse  as  the  child  found 
means  to  apply  his  newly  acquired  powers  of  perception  to  observe 
for  himself.  Of  ail  the  plans,  when  the  school  i.s  rightly  situated 
for  it,  a  référence  to  nature  produces  the  best  iraining  of  tlie  heart 
as  well  as  the  mind  of  the  child." 

Mr.  Sears,  successor  to  Mr.  Mann  a  Secretary  of  the  Board  of 
Education  of  the  State  of  Massachusetts,  now  Président  of  Brown 
University,  so  long  ago  as  1851,  insisted  that  more  précision  should 
be  given  to  the  knowledge  of  children  in  regard  to  forms,  color  -, 
proportions,  measures,  distances,"  etc.  After  the  earliest  lessons 
m  objects,  he  says  "  that  language  (oral,  of  courset,  in  connection 
witti  things,  will  begin  to  receive  particular  attention.  Not  only 
the  name  ot  things,  and  of  their  properties,  relations  and  uses,  but 
the  proper  conversational  forms  of  expression,  the  easy  and  natural 
use  of  language  as  an  instrument  of  thought,  in  describing  what  has 
been  observed  or  conceived  of,  become  more  and  more  an  object  of 
attention." 

The  main  obstacles  to  the  introduction  of  thèse  object  lessons  will 
be  found  in  the  fancied  want  of  time,  and  in  the  real  want  of  com- 
petency.  in  teachers.     It  is  a  common  fault  for  teachers  to  condemn 


themselves  to  a  set  routine  of  recitations  so  numerous  and  long  as 
absolutely  to  preclude  ail  chance  for  teaching.  Strange  as  it  raay 
Sound,  it  is  nevertheless  true  that  multitjdes  of  teachers  hâve  so 
many  lessons  to  hear  that  they  get  no  time  to  teach,  ard  thus  fail 
to  do  the  very  thing  they  are  emploi,  ed  to  do.  Any  proposition  to 
introduce  a  new  exercise  they  will  at  once  dissent  from,  since  it 
would  break  in  upon  the  lessons  which  they  feel  themselves  com- 
pelled  to  hear. 

But  shobld  they  be  convinced  of  the  folly  of  allowing  récitations 
to  banish  entirely  the  higher  business  of  teaching,  many,  it  is 
feared,  would  be  found  lacking  both  in  the  knowledge  and  expé- 
rience necessary  to  conduct  thèse  exercises  successfully.  The  art 
of  Pedagogy  as  taught  in  the  celebrated  normal  or  training  schools 
of  Germany,  consists  mainly  in  the  ability  to  bring  the  prineiples  of 
science  down  to  the  explanation  of  common  things  and  lead  ihe  mind 
from  common  things  iip  to  the  compréhension  of  abstract  science. 
Let  any  one,  for  instance,  attempt  to  tell  a  class  of  little  children 
ail  he  "knows  about  the  human  eye  or  ear  or  hand — about  a  leaf  or 
an  ear  of  corn,  and  see  how  quick  he  will  expend  his  stock  of  infor- 
mation, and  how  soon  his  little  audilors  will  silence  him  with  their 
eager  questions  for  information  he  cannot  give.  Says,  Hon.  A.  J. 
Rickofi,  Supt.  of  Public  Schools  in  Cincinnati,  from  whose  Report 
we  cull  the  preceeding  extracts: 

To  give  instruction  in  common  things  in  such  a  way  as  to  interest 
and  improve  those  who  most  need  it — those  children  who  hâve  the 
least  home  culture — requires  no  little  study  and  skill  upon  the  part 
of  the  teacher.  Perhaps  no  branch  now  pursued  in  the  .schools  will 
require  so  rauch.  Industry  of  research,  taste  and  judgment  in  the 
sélection  of  materials,  and  tact  in  imparting  the  instruction,  can 
hère  hâve  the  fullesl  exercise.  No  one,  however  experienced  or 
learned  he  mav  be  is  qualified  to  take  up  for  the  first  time  any 
subject,  thouiîh  the  most  common  place,  and  give  a  lesson  upon  it 
to  a  class  of  children,  without  spécial  study.  It  should  only  descend 
to  such  particulars  as,  by  their  siinplicity,  may  be  easily  apprehended 
hy  the  child's  mind,  and  yet  the  essential  éléments  should  ail  be 
embraced.  The  process  must  be  a  regular  one  ;  that  is,  it  must  not 
pass  at  randomfrom  oiie  part  to  another,  but  follow  theorderpointed 
out  by  the  natural  connection  of  things.  It  must  be  clearand  pré- 
cise, yet  not  prolLx  ;  it  must  be  simple,  plaji'ul  and  conversational, 
but  it  must  hâve  ils  definite  philosophie  end  in  view  ;  it  must 
aim  not  onlv  to  inform  ihe  mind  and  develop  it,s  faculties,  but  to 
train  cliildrên  in  the  correct  and  ready  use  of  language. 

We  translate  from  the  Lower  Canada  Journal  of  Public  Instruction 
(French)  the  foUowing  spécimen  of  an  object  lesson. 

The  design  of  thèse  lessons  is  to  cultivate  the  powers  of  observa- 
tion and  expression.  The  thing  chosen  as  the  subject  of  the  lesson 
should  be  hekl  before  the  class.  Care  must  be  taken  to  begin  with 
questions  that  every  pupil  can  easily  answer.  The  attention  of  ail 
is  thus  engaaed  and  the  little  pupils,  delighted  that  they  are  ableto 
answer  some  of  the  questions,  will  strive  hard  to  answer  ail.  It  is 
best  also  that  each  answer  shall  be  a  perfect  sentence.  For 
example  if  the  question  be  What  are  houses  made  of  ?  The  answer 
should  be,  "  Houses  are  made  of  wood,  or  brick,  or  stone,"  not 
merely  "  of  wood,  or  brick,  or  stone."  This  rule  is  viulated  in  the 
foUowing  lesson  : 

A  Featheb. 

What  is  this  that  I  hâve  hère  ? — A  feather. 

Whence  did  it  come? — From  a  bird. 

Can  you  tell  how  a  bird  would  feel  without  its  feathers  ? — It  would 
be  very  cold. 

What  do  we  put  on  us  to  keep  ourselves  warm  ? — Coats,  blouses 
and  vests. 

WTiat  do  you  call  ail  thèse  ? — They  are  clothes,  and  feathers  are 
the  birds'  clothes. — I  gave  you  a  lesson  the  other  day  upon  the 
clothing  of  another  animal  ;  VVhat  was  it  ? — Wool. — From  what  an- 
imal did  it  come  ?  A  sheep. — Wool  is  the  clothing  of  the  sheep  and 
feathers  are  the  clothing  of  the  birds.  Now  look  at  this  feather. 
(The  teacher  tosses  it  into  the  air.) 

What  do  yon  see  ? — It  flies. 

If  I  loss  this  penny  into  the  air  wil 
it  will  tumble  to  the  ground. 

Why  does  the  feather  fly  and  the  penny fall  down? 
feather  is  light  and  the  penny  Ls  heavy. 

1  wish  one  ot  the  largest  of  you  to  tell  me  why  a  light  clothing 
like  feathers  answers  best  for  birds  ? — Not  to  hinder  their  flying  in 
the  air. 

Yes  ;  if  they  had  heavy  clothing  they  would  soon  fall  down. 
You  see  then  that  the  good  God,  our  heavenly  Father,  takes  care 
also  of  the  little  birds.  He  has  said  in  the  Bible  that  a  little  bird 
shall  not  fall  to  the  ground  without  his  notice.  If  he  sees  ail  the 
little  birds  ;  if  he  takes  care  ot  each  of  them  ;  tell  me,  if  you  think 


it  (ly  the  same  way  7 — No 
Because  the 


56 


JOURNAL  OF  EDUCATION 


he  will  (orget  any  of  us.  No,  no,  niiy  dear  children,  God  knows 
ail  that  we  do,  He  knows  ail  that  happens  to  us.  In  the  same 
passage  in  ihe  Gospel  which  tells  of  the  caro  he  takes  of  the  littlo 
birds,  it  says  lie  takes  still  creathcr  care  of  liis  children.  Yoii  shall 
learn  Ihat  verse  and  ihen,  f  hope,  «hen  you  see  the  liule  birds 
flying  60  merrily,  you  will  remember  that  God  who  takes  so  good 
care  of  the  littlê  birds  will  never  forget  you. 

Now  examine  this  feallier.     h  is  partly  while  and  partiv  brown, 
there  is  another  which  is  green,  Whal  then  is  the  color  of  ieathers  7 
— They  hâve  différent  colors. 
Take  the  fealher  ;  touch  it.     What  do  you  fiiid  ?—  It  is  sofl. 
Are  ail  parts  of  thefeather  soft  ?— N'o  the  middle  part  is  not  soft. 
Whal  is  that,  then  ?— It  is  hard. 
That  part  of  the  feather  is  called  the  stem. 
Ail  repeat  :  The  stem  of  the  teather  is  hard. 

What  other  différence  is  there  between  the  stem  and  the  down  of 
the  feather  you  hâve  there  ?— The  stem  is  briglit  or  shining  :  the 
rest  of  the  feather  is  not. 

How  do  you  call  those  things  ihatshine  ? — Bnlliant. 
The  things  that  do  not  shine  ? — Dull. 
So  the  stem  of  tlie  feather  is  brilliant  ;  the  down  i.s  not. 
What  othei  différence  do  you  find? — Can  you  ben<i  the  stem  eas ily  ? 
— Does  any  one  ol  you  kuow  how  they  call  the  things  which  do  not 
bent  easily  ? — When  athingdoes  not  bend  easily  they  say  il  is  stiff. 
Name  me  some  things  which  are  stiff. — Wood,  Slate. 
What  do  you  say  of  the  stem  of  the  feather  ? — It  is  stiff. 
What  use  do  they  make  of  P'eatliers  ? — They  make  beds   and 
pillows  of  fealliers. 

Why  do  feathers  make  good  beds  ? — Because  they  are  soft. 
Why  are  they  good  clothing  for  birds  ? — Because  they  are  light. 
Hâve  you  ever  seena  feather  attached  to  a  pièce  of  wood  ? — Yes. 
For  what  purpose  ? — To  make  an  arrow. 
Of  what  use  was  the  feather  ?— To  make  it  fly  in  the  air. 
You  may  now  repeat  ail  you  hâve  said  about  feathers. 
Feathers  are  the  clothiug  of  birds.     God  has  given  them  light 
clothes  so  that  they  may  fly  in  the  air.     God  takes  care  of  the  lit- 
tlê birds,  and  takes  still  more  care  of  us.     Feathers  are  of  différent 
colors.     The  stem  of  the  feather  is  hard  and  shining  ;  the  down  is 
soft  and  dull,  and  we  can  easily  bend  it.     We  cannot  see  through 
a  feather.     They  make  good  beds,  because  they  are  sofl.    They 
trim  arrows  with  them. — Michigaii  Journal  of  Éducation. 
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BV    DR.    HERJIAKN    WI.MMER. 

(Continued  from  our  last.) 
V.  Natural  Historv,  bv  Ed.  Hintze. 

1.  H'hat  method  should  be  used  in  ieaching  natural  history  ? 
The  method  of  instruction  is  the  mental  development  of  the  piipil 

by  means  of  the  material  development  of  the  object.  The  method 
is,  therefore,  essentially  a  process  made  by  the  teacher.  Since 
there  can  be  but  one  such  development,  there  can  be  but  one 
method. 

2.  Wliich  is  that  true  method? 

The  one  true  method  is  named  from  the  principlecontained  in  il  ; 
it  is  the  developing  method. 

3.  Wherein  consists  this  developing  method  ? 

In  development  there  ara  three  steps  ;  observation,  (anschauung.) 
conception,  (vortstellung.)  and  generalization,  (begri/f.)  Such  is 
the  progress  of  the  method.  Every  wherj  teaching  begins  with 
facts,  and  therefore  in  this  case  with  llie  observation  of  natural 
objects.  Of  thèse,  individual  action  and  giowth  must  be  shown,  and 
the  gênerai  law  of  nature  thence  inferred.  In  this  way  and  only 
in  this,  the  pupil  is  taught  according  to  nature,  since  he  proceeds 
from  immédiate  observing  and  knowing  to  perceiving  and  uiiderst- 
standing. 

4.  IVhat  mode  ofteaching  is  to  be  used  ? 

That  one  which  develops  by  questioning,  (die  fragent-entwick- 
elnde.) 

5.  ts  this  mode  practicable  in  ail  three  courses,  (set  down  by 
Hinize  elsewhere  with  regard  to  the  capabitity  of  the  scholars)  ? 

In  the  fîrst  course,  questioning  is  piedominaiit  ;  on  the  second, 
••  der  vortra^,"  i.  e.,  proper  teaching  and  explaining  must  be  joineil 
with  it  ;  on  the  third  again,  questionirg  prédominâtes.     In  ail  good 


instruction  questioning  is  prédominant,  and    nith    it   conTetration 
with  the  whole  class. 

6.  What  hâve  ue  to  think  oflecturing? 

Lecturiiig  is  no  form  of  instruction  at  ail  ;  it  is  a  rocking  chair  for 
teacher  ana  pnpils  ;  the  former  has  easy  work,  wbilst  the  latter 
stare  and  dream. 

7.  lyhal  ought  to  be  required  ofthe  pupils  î 

Their  first  and  chief  object  must  be  to  learn  to  $et  right  ;  Ihen 
follows  right  -reproduction  ;  and  the  necessary  resuit  ii  right  under. 
standing. 

S.    What  is  the  value  ofleaming  by  heart  ? 

In  atl  instruction  nothing  must  occur  which  is  not  understood,  and 
merely  learnt  by  words.  One  fact  well  understood  by  obserration, 
and  well  gulded  development,  is  wotth  a  thousand  times  more  than 
a  thousand  words  and  sentences  learnt  by  heart  without  under- 
standing.  A  well  guided  pupil  has  nothing  to  learn  by  heart  parti- 
cnlarly  :  what  is  understood,  is  remembered  for  life. 
9.  Shall  the  pupil  use  a  tert-book? 

For  natural  history  il  is  useless.  The  good  teacher  does  not 
dépend  on  it,  the  bad  one  has  a  good  means  to  cover  his  inability, 
and  the  scholar  has  nothing  bnt  a  dry  skeleton. 

The  teacher  must  hâve  mineralogical,  botanical,  and  zoological 
collections,  and,  if  possible,  a  microscope. 

10.    ff'hat  must  the  pupil  do  at  home  ? 

Write  oui  md  draw  what  has  been  Ireated  in  school — in  piopor- 
tion  to  his  lime — in  a  brief,  concise  and  neal  manner.  Besides,  the 
well  directed  pupil  will  voluntarily  and  eagerly  occupy  himself  with 
nature,  look  witn  interest  and  intelligence  at  plants,  stones,  etc., 
and  collect  them. 
11.  How  does  an  able  teacher  distinguish  himself  in  this  study? 

The  able  teacher  takes  pains  with  his  school  every  where,  and 
particularly  in  this  branch  ;  ail  energy,  punctuahty  and  vi^'acity, 
must  be  applied  hère,  if  instruction  is  not  to  be  a  dead  and  dry 
mechanism. 

l'i.    ff'hat  distinguishes  a  painstaking  (strebsamen)  teacher? 

The  able  teacher  is  found  out  at  school,  the  painstaking  one  al 
home.  There  are  certain  branches  which  are  soon  done  with.  But 
this  is  not  the  case  with  natural  history  ;  he  who  is  devoted  to  it, 
must  follow  ils  own  path  of  progress.  The  teacher  must  never  cease 
to  study,  to  make  excursions,  experiments,  collections,  etc.,  to 
search,  lo  listen,  to  observe  and  investigate. 

13.   ff'hat  caracterizts  the  inspiring  (geistunregende)  teacher  ? 

He  is  distinguished  by  a  happy  development  of  sound  talents, 
love  of  study,  and  dévotion  to  his  vocation.  By  force  of  application 
every  one  may  acquire  the  necessary  knowlege,  for  natuie  is  every 
where.  If  the  able  teacher  shows  himself  at  school,  the  painstaking 
teacher  principally  at  home, — there  flows  from  the  in.spiring  teacher 
every  where  something  that  indetd  can  not  be  completely  gained 
by  study  and  application  ;  but  an  earnest  will  accomplishes  a  great 
deal.  Besides,  it  is  true,  that  as  under  the  hands  of  Midas  every 
Ihing  was  changed  into  gold,  so  in  the  hands  of  an  inspiring  teacher 
every  thing  becomes  enlivened.  As  the  créative  mind  every  where 
Works  altractively,  so  particularly  in  natural  history,  zeal,  applica- 
tion, love  and  dévotion,  spring  up  spontaneously  in  the  pupils. 

VI.  Natural  Philosophy,  bv  \.  Diesterweg. 

1.  Should  natural  philosophy  be  sludied  in  the  common  school  ? 

Certainly.  Shall  the  children  in  the  common  school  learn  noth- 
ing of  weatlier  and  wind,ol  thennometer  and  barometer,  of  the  phe- 
noniena  of  light  and  air,  of  rain  and  snow,  dew  and  hoar-frost,  fcg 
and  clouds,  lightning  and  thunder  ?  shall  they  see  the  aêronaut, 
travel  by  steam,  and  reaù  télégraphie  news,  without  knowing  the 
how  and  the  why  ?  Shall  they  remain  ignorant  of  the  constituents 
offood,  and  ofthe  process  of  their  stomachs  and  their  lungs  ?  Or  is 
it  sutiicient  to  read  of  ail  this  in  the  Reader?  He  who  answers  thèse 
questions  in  the  affirmative,  is  either  himself  an  ignoramus  or  a 
misanthrope,  and  he  who  affims  the  last,  knows  nothing  of  the  way 
in  which  real  knowledgo  is  acquired. 

2.  ff'hat  do  ire  begin  tcith  ?  and  when  does  the  proper  instruc- 
tion in  natural  philosophy  commence. 

As  every  where,  with  showing  single  phenomena,  with  intuitive 
contemplation,  with  oral  représentation  of  what  has  been  observed, 
and  reflection  thtreupon. 

We  begin  with  it  in  the  intuitional  instruction  ofthe  lowest  class. 
The  instruction  in  geography  and  natural  history  develops  further 
the  taculty  of  intuition,  and  in  the  highest  class  the  proper  instruc- 
tion in  this  branch  commences. 

3.  On  what  jiortions  of  natural  philosophy  are  tce  to  lay  stress  T 
On  ail  such  as  belong  to  ihe   knowledge  of  phenomena,  withm 

the  pupil's  sphère  ;  the  knowledge  of  the  most  common  things  is 
the  chief  point. 
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By  this  priuciple  we  make  our  choice  ;  we  omit,  therefore,  ail 
that  is  remote,  invisible,  and  incapable  of  being  made  visible  ;  ail 
thaï  can  be  demonstrated  only  by  mathematical  proofs  ;  and  keep 
within  tlie  tield  of  immédiate  observation,  stops  with  those  things 
which  every  one  may  know  by  observation  and  expérience,  ana 
show  such  things,  as  are  not  obvious,  by  esperiments  with  simple 
and  cheap  apparatus. 

4.  Whàt  metliod  is  to  be  used  ? 

To  say  nothing  of  the  regard  for  the  indi vidiial  quality  of  the  pupil, 
the  method  dépends  on  the  nature  of  the  subject,  and  on  the  way  in 
which  man  naturally  acquires  his  knowledge.  Every  where  man 
is  surrounded  by  iiatural  phenomena  ;  they  happen  before  his  eyes. 
Thèse,  therefore,  must  be  opened,  in  order  to  observe  apprehend- 
ingly,  to  reraember  what  lias  been  observed,  to  hx  the  succession 
of  phenomena,  and  what  is  common  in  a  séries  of  similar  ones  ;  not 
only  to  learn  the  facts,  but  also  the  laws  by  which  they  happen, 
and  fiually,  by  retlection,  to  disoover  the  hidden  causes. 

Natural  philosophy  beloiigs  to  the  inductive  sciences,  i.  e.,  to 
those  which  begin  with  the  knowledge  of  single  facts,  abstract  from 
them  the  law  of  the  process,  and  theain  inverse  order,  deduce  the 
phenomena  from  the  causes. 

The  way,  therefore,  prescribed  by  the  nature,  as  well  as  the 
history  of  natural  philosophy,  is,  that  which  proceeds  fiom  observa- 
tion and  e.vperience  to  rule  and  law,  if  possible,  advancing  to  the 
cause,  (the  so-called  régressive  method.) 

5.  IVhat  ù  the  aim  ofthis  instruction  ? 

The  knowledge  of  the  most  esseiitial  phenomena,  by  which  man 
is  surrounded,  and  the  ability  to  explain  them,  that  is,  to  state  in  a 
simple  way  their  causes. 

Most  important  is  the  knowledge  of  ail  that  refers  to  weather,  and 
we  expect,  therefore,  from  a  gradnating  pupil,  correct  answers  to 
the  foUowing  questions  : 

What  is  the  température  of  the  air  in  the  différent  months|of  the 
year  ?  Which  is  the  maximum  of  heat  iu  our  couutry,  and  when 
do  they  usually  occur  ?  What  is  ihe  corresponding  state  of  tempér- 
ature in  other  countries  ?  NV'hat  are  its  causes  ?  How  do  the  winds 
originale,  where  do  they  come  from,  and  go  to  ?  What  are  the 
principal  currents  of  air  on  the  globe  ?  Their  cause  ?  What  weather 
is  caused  by  ihe  winds  in  our  country  ?  To  which  winds  is  our 
country  chiefly  exposed,  and  why  ?  Origin  of  fogs  and  clonds? 
What  is  dampness  ?  What  causes  rain  ?  Thèse  and  similar  ques- 
tions come  so  near  home  to  man,  that  it  would  prove  enormous 
duUness,  if  he  did  not  ask  them  himself,  and  refieet,  on  answering 
them.  No  doubl  that  such  stupidity  is  still  fréquent  ;  but  no  one 
will  doubl  what  is  ths  indispensable  duty  of  the  common  school  in 
the  premises. — {Barnard^s,  American  Jourmil  of  Education.) 

{To  be  œntinued.) 


Teaching  power  is  not  always  aesociated  with  superior  talents  or 
acquireraents. 


Teaclier'8  Ciiaiactevistics. 

An  interesting  paper,  lately  read  before  the  United  Association  of 
School master.i  of  Great  Britam,  contains  the  foUowing  generaliza- 
tions  : 

1.  Teachers  of  limited  capacity,  or  whose  commaud  of  language 
18  limited,  invariably  teach  besl  with  text  books,  or  by  the  indivi- 
dual  System  of  instruction. 

2.  Men  of  fervid  imagination,  having  great  command  of  language 
and  enlhusiasm  of  character,  almost  invariably  become  superior 
teachers. 

3.  Décision  of  character  almost  invariably  forms  an  élément  in 
the  qualirications  of  a  superior  teacher. 

4.  Men  who  are  déficient  in  gênerai  knowledge  and  enlhusiasm 
of  character,  are  generally  bad  teachers,  even  though  they  may 
possess  great  technical  acquirements. 

5.  An  earnest  man,  imbued  with  the  love  of  children,  is  rarelv  a 
bad  teacher. 

6.  The  love  ot  teaching  is  generally  associated  with  tho  capa- 
city for  it,  but  the  converse  does  not  generally  hold  Irue. 

7.  A  man  of  supsrior  teaching  powers  teaches  \vell  by  the 
national  method.  But  he  will  aluays  teach  besl  by  tiiat  method 
which  i.<i  suited  to  his  peculiar  capabilities. 

8.  Men  generally  leach  badly  when  they  altempl  to  teach  too 
much,  or  when  they  do  not  duly  prépare  their  lessons. 

9.  Présence  of  mind  and  that  self-coniîdence  which  is  based  on 
self-knowledge,  are  es-enlial  éléments  in  a  good  leacher's  char- 
acter. 

10.  Success  in  teaching  is  more  dépendent  upon  the  capabilities 
of  the  master  for  teaching   thari  upon  his  technical  acquirements. 


Plant  Flowers. 

"  Well,  ihal  Echool-house  looks  Iwenly-five  dollars  better — alto- 
gether  a  more  cheerful  and  comfortable  house  for  our  children." 
And  what  has  wrought  the  transformation  ?  AVhal  has  added  to  its 
intrinsic  worth  ?  It  is  the  same  in  ils  construction  ;  no  addition  has 
been  made  to  its  physical  proportions.  Il  looks  very  much  inter- 
nally  as  il  did  many  years  since.  That  same  two-paned  window 
over  the  door,  with  a  crevice  in  one  corner,  Ihework  of  some  ti-uant 
snowball.  The  same  gray  fence  in  front,  upon  which  are  some 
hieroglyphic  characlers  whose  language  is  the  genius  and  indefinite 
émanations  of  some  crude  youlhful  intellect.  The  old  step,  with  a 
pièce  split  from  one  side  and  woin  by  the  "  droppings"  of  many  a 
merry  footfall,  is  still  iu  its  place.  If  you  enter  the  house,  you  will 
find  things  very  much  as  of  )ore.  The  same  rows  of  desks,  with 
hère  and  there  the  carvings  of  some  "  yankee  blade  ;"  the  stove- 
pine  running  the  entire  length  of  the  room,  suspended  by  a  dozen 
stout  wires  ;  and  the  mastar's  desk,  in  its  silent  éloquence,  stand- 
ing beneath  the  old  white  faced  clock.  But  there  is  an  air  of  cheer- 
fulness  about  the  roora,  unknown  to  its  earlier  days.  In  front  of 
the  master's  desk  are  two  white  shelves,  upon  which  are  vases, 
filled  with  the  most  beautiful  tlowers.  The  morning  glory,  peeping 
oui  amid  the  smiling  family  of  Flora's  househoUI.  The  daffodil 
and  daisy,  the  tulip  and  the  buitercup,  the  bold  crimson  peony  and 
the  modesl  violet,  blending  their  variegated  colors,make  altogether 
an  objecl  of  peculiar  interesl  to  the  lovers  of  the  beautiful.  But 
where  is  the  extra  tweiity-tive  tlollars  ?  Whence  tliis  additional 
value  ?  Why,  about  one  year  since  the  teacher  planted  a  morning 
gtory  by  the  door.vay.  A  few  rose  bushes  were  brought  from  a 
neigiibor's  garden  and  planted  beneath  the  window.  A  row  of  pinks 
and  daisies  were  set  beside  the  walk.  In  a  neglecled  corner  was 
a  circle  of  datfas  and  buttercups,  and  the  spirit  of  beauty  seemed 
whispering  amid  a  happy,  joyous  group  of  children.  The  morning 
glory  sprang  up  at  the  louch  of  the  first  spriug  shower,  and  soon 
was  seen  wiiiding  ils  teniler  vine  around  a  string  leading  up  beside 
the  window.  Some  red,  white  and  purple  llowers  made  their  appea- 
rance,  and  atlracled  the  attention  of  many  a  happy  girl  and  boy. 
The  daisies  and  pinks  were  soon  in  blossom,  and  the  great  peony, 
that  Mrs.  A.  gave  the  teacher  was  soon  seen  in  broad  lu.\uriant 
bloom  by  the  gateway. 

Before  June  had  clothed  the  meadows  in  their  thick,  green  vest- 
ure,  the  rose  tree  under  the  window,  bore  more  than  a  score  of 
bright  beautiful  blossoms.  Indeed,  the  inspiring  breath  of  nature 
seemed  to  whisper  encouraging  words  to  the  leacher's  care  for 
flowers.  The  rough,  impetuous  boy  would  stop  and  drop  a  word  of 
admiration,  as  liis  eyes  caught  the  phenomenon,  and  then  sloop  to 
tear  up  the  weed  that  was  choking  the  growth  of  ihe  flower.  What 
a  beautiful  text  for  a  moral  lesson,  How  simple  and  how  plainly 
similar  the  weeds  of  passion  and  lusl  are  forever  inleicepting  the 
growth  of  viilue.  Every  little  girl  had  lier  own  favorite  flower. 
Some  admired  the  daisy  for  its  proverbial,  ils  beautiful  modesty, 
and  almost  stooped  lolisten  to  the  sweet  low  words  of  '-innocence" 
il  seemed  to  brealhe.  Others  delighted  to  gaze  upon  the  swcet-scent- 
ed  pink,  while  the  purity  of  afiection  seemed  to  glow  still  brichter. 

Old  Mrs.  B.  had  frequenlly  told  the  teacher,  that  the  children 
were  such  careless  créatures  they  would  tear  up  ail  the  llowers  that 
might  be  planted  around  the  school-house.  "  Twas  no  use  to  try — 
only  a  wasle  of  lime."'  But  the  sequel  proved  that  Mrs.  B.  mis- 
judged  for  once.  Not  a  flower  was  despoiled.  New  passions  seemed 
awakened.  The  beaulilul  things  of  nature  began  to  exercise  a 
conlrolling  influence  over  many  a  rough  spirit.  You  would  see  a 
group  of  giris  or  boys  oui  amid  the  llowers,  afier  iheir  lessons  wcie 
repealed,  seaiching  for  truant  weeds,  or  watering  the  thirsty  plants. 
And  the  privilège  of  doing  tins,  proved  a  prolitable  incentive  to 
sludy.  Not  unfrequenlly  would  the  passer  bystop  and  lean  ngainst 
the  fence  and  admire,  for  a  moment,  tho  beauty  of  thèse  stranger 
Jtowers  which  had  sprung  up,  as  if  by  magie,  in  that  barren  place, 
the  school-house  yard.  This  was  then  not  an  unprofilablo  invest- 
meiit.  Il  yielded  more  tliau  a  "  hundied  fold."  Fellow  teacher, 
is  there  not  a  neglected  waste  corner  in  your  school-liouse  yard, 
where  a  flower  would  grow  ?  Would  not  a  morning  glory  flourish 
beside  your  iloor  ?  Ha\e  you  not  a  spare  moment,  in  which  il 
woull  be  pleasaiit  to  turn  your  attention  lo  the  cultivation  offlowers  ? 
W'ould  it  not  be  an  agréable  manner  in  which  lo  spend  a  recess, 
now  and  then,  with  your  pupils  '(  Communion  with  the  beautiful 
is  indeed  désirable  for  our  children.  Il  refines  the  feelings,  cultivâtes 
the  affections,  and  retlects  bright  images  upon  tho  heart. 
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A  child  tausht  to  love  the  beautiful  thingaof  nature,  will  earnest- 
ly  inquire  after  nature's  God.  Aiul  lo  promote  and  direct  this 
important  inquiry,  is  the  ctowning  work  of  éducation. 

AU  Systems  ol  ediii-ation,  ihal  ilo  iiot  regard  moral  obligation  and 
vioral  TCsponsibility  as  the  corner  slone,  are  inost  sadly  déficient. 

\Jlower  will  do  what  the  rod  can  iiot  accompHsh.  It  may  soften 
the  obduracy  of  tlie  heart,  refine  tlie  dull  mass  of  human  affections. 
Then  plant flowerm.  Plant  them  in  early  ppring  time.  Plant  them 
in  every  waste  corner.  Ciiltivate  them  vvith  care,  and  you  will 
soon  hear  their  beautiful  iangua£;e  echoed  frora  youthfui  lips,  their 
bright  images  glowing  in  youthfui  countenances,  and  an  atmosphère 
of  purily  reigning  ail  arouad. — Sew-  York  Teacher. 


LITER^TUHE. 
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LlTTLE    CHILDRE.V. 

Sporting  through  the  forest  wide, 
Playing  by  the  watcr-side. 
Wandering  o'er  the  heathy  fells, 
Down  witliin  the  woodland  dells, 
Ail  among  the  mountains  wild, 
Dwellcth  many  a  little  child  ! 

In  the  Baron's  hall  of  pride; 
By  the  poor  man's  dull  fireside  ; 
'Jlid  the  mighty,  'mil  the  mean, 
Little  children  may  be  seen, 
Like  the  flowers  that  spring  up  fair 
Bright  and  coautless  everywhere  1 

In  the  fair  isles  of  the  main  ; 
la  the  descrt's  lone  domain  ; 
Id  the  savage  mountain  trier, 
'Mong  the  tribcs  of  swarthy  men  ; 
Whereso'er  a  foot  hath  gone, 
Whereso'er  the  sun  hath  shone 
On  a  league  of  peopled  ground, 
Little  children  may  be  found  ! 

Blessings  on  them  !  they  in  me 
Move  a  kindly  sympatby. 
With  their  wishes,  hopes,  and  fears  ; 
Witb  their  laughter  and  their  tears, 
With  their  wonder  so  intense, 
And  their  small  expérience  1 

Little  children,  not  alone 
On  the  Tvide  Earth  are  ye  known, 
'.Mid  its  labours  and  i!s  cares, 
'Mid  its  sufferings  and  its  snares, 
Free  from  sorrow,  free  from  strife, 
In  the  world  of  love  and  life, 
M'here  no  sinful  thing  hath  trod 
In  the  présence  of  your  God, 
Spotless,  blamcless,  glorified, 
Little  children,  ye  abide  I 

Mrs.  Howitt. 


Little  at  First,— Mighty  at  l,ast. 


BY    CHARLES    MACKAY,    I,.    L.    D. 


A  traveller  through  a  dusty  road 

Strewid  acorns  on  the  le», 
Aud  on''  took  root,  and  sprouted  up. 

And  j;refl'  'nto  a  tree  ; 
Love  sought  its  shade  at  eveuing  time, 

To  breathe  its  carly  vows. 
And  Age  was  pleased,  in  hearO  of  noon, 

To  bask  beneath  its  boughs  ; 
The  dormouse  loved  its  dangling  twigs, 

The  birds  sweet  music  bore, 
It  stood  a  glory  in  its  place, 

A  blessing  evermorc  ! 


A  little  spring  bad  lest  its  way 

Among  the  grass  nnd  fern  ; 
A  pasring  atranger  scooped  a  well, 

Whcre  weary  men  raight  turn. 
Hc  walled  it  iu.  and  buag  with  care 

A  ladle  al  tlie  brink — 
Ile  tlioiigbt  not  of  the  dced  be  âid. 

But  judged  that  toil  migbt  drink. 
He  passed  again — and  lo  I  the  well, 

By  Bummers  never  dried, 
Had  cooled  ten  thousand  parchiog  tonguea, 

And  savcd  a  life  bcside  ! 

A  dreamcr  dropped  a  random  thougbt  . 

'Twas  old,  and  yet  'twas  new — 
A  simple  fancy  of  the  bra-n, 

But  strong  in  being  true  ; 
It  shone  upon  a  génial  mind, 

And  lo  !  its  light  became 
A  larap  of  life,  a  beacon  ray, 

A  monitory  flame. 
The  thought  was  small — its  issue  great  ; 

A  watch-fire  on  the  hiU, 
It  sheds  its  radiance  far  adown, 

And  cheera  the  valley  still  ! 

A  nameless  man  amid  a  crowd, 

That  thronged  the  daily  mart, 
Let  fall  the  word  of  hope  and  love, 

Unstudied  from  the  heart  ; 
A  whisper  on  the  tumult  thrown — 

A  transitorv  breath — 
It  raised  a  brother  from  the  dnst, 

It  saved  a  soûl  from  death. 
0  germ  !  0  fount  !  0  word  of  Love  ! 

O  thought  at  random  cast  ! 
Ye  were  but  little  at  the  first, 

But  mighty  at  the  last  ! 


MISCELL.ANEOTJS 


Impatience  tlie  vice  of  tlie  âge. 

The  eager  désire  to  press  forward,  not  so  much  to  conquer 
obstacles  as  to  élude  them  ;  that  gambling  with  the  solemn  desti- 
nies  of  life,  seeking  ever  to  set  success  upon  the  chances  of  a  die  ; 
that  hastening  frora  the  wish  conceived  to  the  end  accomplished  ; 
that  thirst  after  quick  retums  to  ingenious  toil,  and  breathless 
spurrings  along  short  cuts  to  the  goal,  which  we  see  every  where 
around  us,  from  the  Mechanic's  Institute  to  the  stock  market — 
beginning  in  éducation  with  the  primers  of  infancy,  deluging  us 
with  "  Philosophies  for  the  million,"  and  "  Scie.ices  made  easy  ;  " 
characterizing  the  books  of  our  writers,  the  speeches  of  our  states- 
men,  no  less  than  the  dealings  of  our  speculators,  seem,  I  confess, 
to  me,  to  constitute  a  very  diseased  and  very  gênerai  symptom  of 
the  limes.  I  hold  that  the  greatest  fnend  to  man  is  labor  ;  that 
knowledge  wilhout  toil,  if  possible,  were  worthless  ;  that  toil  in 
pursuit  of  knowledge  is  the  besl  knowledge  we  can  attain  ;  that 
the  continued  effort  for  famé  is  nobler  than  famé  itself  ;  that  it  is 
not  weaith  suddenly  acquired  which  is  deserving  of  homage,  but 
the  virtues  which  a  man  exercices  in  the  slow  pursuit  of  wea'ih — 
the  abilities  so  called  forth,  the  self-denials  so  imposed  :  in  a  word, 
that  Labor  and  Patience  are  the  true  schoolmasters  on  earth. — 
Buliver. 


Cirrious  In»jcriptlon. 

In  an  oid  church,  in  Europe,  built  several  hundred  years  ago,  it 
is  related  that  under  the  ten  commaiidments  were  inscribed  in  cap- 
ital lelters  the  followma: 

P  R  S  V  R  Y  P  R  F  C  T  M  N  , 
VRKPTHSPRCPTSTN. 

For  a  long  time  no  one  could  decipher  the  meaning,  which  had 
been  lost,  so  ancient  was  the  vénérable  édifice.  At  length  a 
gentleman  told  his  friends  that  hehad  solved  the  riddie,  and  insisted 
that  they  also  could  do  the  same  thing. 

To  assist  them,  he  informed  them  that,  in  order  to  read  the  ins- 
cription, they  must  insert  a  certain  vowel,  and  onli/  one  vowel,  in 
its  proper  places,  and,  this  done,  the  inscription  would  make  two 
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lines  of  poetiy,  and  would  form  an  important  injunction  in  référence 
to  the  coramandments  engraved  above. 

Will  the  readers  of  the  Schoolmasttr  inform  us  which  of  the 
vowels  is  10  be  used,  and  in  whEt  places  ? — Rhode  hland  School- 
masttr. 


OFFICIA.L    NOTICES. 


A  P  P  0  I  X  T  M  E  X  T  s  . 

His  Escellency,  the  Governor  General,  bas  been  pleased  to  approve  of 
the  foUowiog  appointment3  : 

SCHOOL    COMMISSIOXERS. 

County  ofBonaventure. — Mana  :  Messrs  Thomas  Wilson,  William  Har- 
per,  Alexander  Busteed,  Joseph  Olscamp,  aud  Hannibal  Chamberlin. 

County  of  Chateau^uau. — Chateauguay  :  Messrs  Joachim  Duquette,  and 
Louis  Bourrassa. 


BOARD  OF  ESAIIISEBS,   DISTRICT   OP   THREE-RITER3. 

'■  Missea  Jessi  Carpentier,  Emilie  Cossette,  Eleonora  Maria  Léonard, 
Philomène  Lessard,  Leocadie  Plante,  Eulalie  Vallée,  Marie  Caroline 
Agnès  Bellefeuille,  and  AgBthe  Paquin,  hâve  obtained  diplomas  autho- 
rising  them  to  teach  in  elementari,'  schools. 

Miss  Marguerite  Eutichiane  Lavergue,  bas  obtained  a  diploma  autho- 
rising  her  to  tcach  in  model,  or  primary  supcrior  schools. 

J.  Hébert, 
,  Secretar)'. 

FIPTH  CONFERENCE   OF    THE    TEACHERs'   ASSOCIATION    WITHIX    THE   LI.MITS    OF 
THE   JACQCES    CARTIER   NORMAL   SCHOOI.. 

The  fifth  conférence  will  bc  held  at  the  Jacques  Cartier  Xormal  .School 
(old  Government  House),on  Friday,  the  28th  day  of  May  next,  at  10 
o'clock  in  the  forenoon, 

By  order 

D.    BoiDRIAS, 

Secretary. 

FOtTRTH   CONFERENCE    OF   THE   TEACHERS'  ASSOCIATION    WITHIN    THE    LI.M1T3  OF 
THE    LATAL    NORUAL    SCHOOL. 

The  fourth  conférence  of  the  teachers  within  the  Hmits  of  this  school, 
will  be  held  at  the  Normal  School,  on  Friday,  the  28lh  May  next,  at  10 
o'clock  in  the  forenoon. 

By  order 

C.  J.  Leveqbe-Lafrance, 
Secretary. 

DONATIONS    TO    THE    LIBRART    OF   THE    DEPARTMENT. 

The  Saperintendent  acknon-ledges,  with  many  thanks,  the  receipt  of 
the  following  donations  to  the  librarj'  of  the  department  : 

Frora  Mr.  H.  Dessain,  bookseller,  printer,  and  publisher,  at  Liège  (Bel- 
gium)  :  "  Bible  de  l'Enfmce,''  1  vol.  in-12  :  "  Leçons  Elémentaires  du 
Saint  Evangile,"  1  vol.  in-18  ;  L'Ecole  des  ilœurs,"  by  M.  Blanchard,  2 
vols,  in-12  ;  "  Le  Dessin  des  Ecoles  ,  cours  élémentaire  Ue  dessin 
linéaire,''  by  J.  B.  Henry  (Des  Vosges),  1  vol.  in-12. 

From  Mr.  Frederick  Blake,  teacher,  at  Rawdon  :  "  A  Treatise  of  Eng- 
lish  Particlea,"  by  William  Walker,  B.  V.,  édition  of  1688,  1  vol.  in-12  ; 
"  Exercises  to  the  Rules  and  Construction  of  French  Speech,"  by  Lewis 
Chambaud,  1  vol.  in-12,  and  a  pamphlet. 

From  Henry  Barnard,  Esq.,  of  Hartford  :  "  Barnard's  American  Jour- 
nal of  Education,'  Ist,  2nd,  3rd  and  4th  vols.,  in-8,  and  "  Reformatorv 
Education,"  1  vol.  in-8. 

From  B.  Dawson,  Esq.,  Montréal  :  "  The  Oxford  translation  ofTacitus," 
2  vols.  in-8. 

From  Madame  Faure,  Berthicr  :  "  A  portfolio  of  preserved  marine 
plants  collected  on  the  coa3t  of  Brittany,''  presenled  to  the  Jacques  Car- 
tier Xorm.al  School. 

From  His  ExccUency,  the  Minister  of  Public  Instruction,  Belgium  : 
"  Etat  de  l'instruction  primaire  en  Belgique  de  1830  à  1840,"  1  vol.  in-8  ; 
"  Rapport  triennal  sur  l'inslruction  publique  en  Belgique,"  1843,  1844, 
1845,  première  période  triennale,''  2  vol.  in-8o  ;  "  Rapport  sur  rins;ruc- 


tion  primaire  en  Belgique,  1846,  184T,  1848,  seconde  période  triennale," 
1  vol.  petit  in-fo.  ;  "  Etat  de  l'instruction  supérieure  en  Belgique,  1849 
à  1852,"  1  vol.  in-8o.  ;  "  Rapport  triennal  sur  l'instruction  primaire  en 
Belgique,  de  1849  à  1854,"  2  vols,  in  fo.  ;  '  Discussion  de  la  loi  sur  l'en- 
seignement moyen  en  Belgique,  du  12  juin  1850,"  2  vols.  in-8o.  ;  "  Rap- 
port triennal  sur  l'enseignement  moyen  en  Belgique,  de  1851  à  1853  "  l 
vol.  in-fo. 

LIBBABY  OF  THE  DEPAKTMKNT  OF  EDUCATION. 

Ail  persons  having  books  in  their  possession,  belonging  to  this  library, 
will  please  return  them  at  as  early  a  date  as  possible.  It  being  intended 
to  prépare  a  detailed  aud  classified  catalogue,  the  library  will  be  closed 
until  it  is  completed. 

J.  Le.voir, 

Librarian. 

SITUATION  AS  lEACHER  WANTED. 

Mr.  John  Keys,  a  teacher  possessing  a  diploma  permitting  him  to  teach 
in  an  elementary  school,  and  preparcd  to  apply  for  a  model  school  diplo- 
ma. He  is  married,  and  a  protestant. 


Notice  to  tlie  dlrectors  or  Institutions 

CLAIMING    AID    ON    THE    GEANT    FOR    SUPERIOR    EDUCATION    USDCR'   THZ 
ACT.    19   VICTORIA,    CHAPTER,    54. 

The  distribution  of  the  fund,  granted  for  superior  éducation  haviQ» 
been  much  delayed  in  conséquence  of  several  institutions  having 
alleged,  that  they  had  not  been  supplied  with  blank  forras  of 
demand  and  returns,  within  the  usual  lime,  or,  thaï  their  returns 
had  been  duly  mailed  during  the  prescribed  teira,  althongh  they 
haJ  never  been  received  at  the  éducation  office  : 

NOTICE  IS  HEREBY  GIVEN. 

Ist.  That  this  year,  no  institution  shall  be  eutitled  to  or  receive 
any  aid  unless  the  return,  and  demand  therefor,  be  fyled  within  the 
period  prescribed,  that  is  to  say,  before  the  first  dayôf  .\ugust  next. 
No  e.M-eption  will  he  made  under  any  pretence  whatsoever. 

•2ml.  Acknowledgment  of  the  receipt  of  such  return  and  demand 
wiU  be  made  imraediately  to  the  party  forwarding  same. 

3rd.  Any  party  not  receiving  sucli  acknowledgment  within  eight 
days  after  mailing  the  documents  shoukl  makeenquiries  at  the  post 
office  and  aiso  at  this  office,  failing  which,  such  demand  and  return 
will  be  deemed,  as  not  having  been  sent  in. 

4th.  Hlank  fonr.s  will  be  transmilted  during  the  fiist  fortnight  in 
Jam  ne.xt,  to  ail  institutions  now  on  the  list,  and  institutions  not 
receiving  them  duiing  that  period,  must  apply  for  them  at  the 
office  of  this  department. 

5th.  Institutions  not  on  the  list,  who  raay  be  desirous  of  making 
the  necessary  return  and  demand,  can  obtain  the  requisite  blank 
forms  by  applying  lor  them  at  this  office  between  the  Ist.  and  I5th 
of  June  ne.xt. 

Education  office, 

Montréal,  15  may  1858. 

Pierre  J.  O.  Chauveau. 


JOURNAL  OF  EDUCATION. 


MONTREAL,    (LO'WrEE  CANADA)   APBIL,  1858. 


Kornial  Seïiool  Teachers. 

We  beg  to  call  the  attention  of  Scliool  Commissioners  and 
Trustées  to  the  fact  that  several  piipil  teachers  in  each  of 
the  Normal  Schools,  will  be  prepared  to  take  charge  of 
their  schools  at  the  expiration  of  the  présent  session  on  the 
15th  of  July  next.  Parties  desirous  of  securing  their  ser- 
vices, had  hetter  apply  promptly  to  the  Chief  Superintendent 
or  to  the  Principal  of  each  school. 
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GrantN  iindor  llic  .4ct  toi-  (lie  Encuiirugoinent  of 
8upcrlur  Education. 

We  beg  leavc  to  call  the  attention  of  the  directors  of  Col- 
lèges and  Académies  to  the  notice  coutained  in  another 
part  of  our  coliinins;  os  it  is  the  settled  intention  of  the 
government  to  iusist  on  striclly  enfbrcing  the  provisions 
of  the  Law  in  the  next  distribution  to  be  made. 


Report    or  tlio  Cliicf  Siiperlntcudcnt   of  Public 
Inittruction  for  Loiver  Canada  for  1856. 

In  oue  of  our  récent  issues  we  published  an  abstract  of 
the  Report  of  Dr.  Rj-erson,  on  Public  Instruction  in  Upper 
Canada.  We  hâve  now  before  us  the  English  version  of 
tlie  Report  for  Lower  Canada,  for  the  same  year,  which 
has  been  publislied  for  some  time  in  Freuch.  As  it  must 
naturally  be  of  great  interest  to  most  of  our  readers,  we 
will  quote  at  length  from  this  document. 

The  Roport  is  divided  in  three  sections  ;  the  first  contains 
remarks  ou  tlie  opération  ofthe  new  educational  laws,  the 
second  contains  suggestions  of  new  reforms  to  be  introduced 
aud  the  third  is  devoted  to  a  review  of  the  statistics  collected 
during  the  past  year.  It  is  followed  by  three  appendices — 
the  first,  contains  the  statistical  tables  ;  the  second,  the 
circulars,  régulations  and  reports  made  by  the  Superinten- 
dent  to  the  date  of  the  Report  (2d  May  1856,)  and  in  the 
third,  are  to  be  fouud  extracts  from  the  reports  ofthe  several 
school  inspectors.  The  whole  forms  a  pamphlet  of  SA-i 
pages  iu-8o. 

lu  the  fijst  part,  the  Superintendent  congratulâtes  Lower 
Canada  on  the  results  obtained  by  the  récent  législation  on 
school  afiairs,  and  more  particularly  with  regard  to  the  in- 
crease  in  the  assessment  and  the  more  regular  collection  of 
t,he  monthly  fées. 

One  of  the  most  important  clauses  of  the  laws  on  éducation  passed 
last  year,  says  the  Superintendent,  is,  without  doubt  tliat  wliich 
grants  to  school  municipalities  the  power  of  doubling  the  amount  of 
their  assessments,  and  the  obligation  iinposed  upon  them  to  collect 
regularly  the  monthly  fées,  for  ail  childien  of  aire  to  attend  school  : 
I  consideied  it  necessary  however  lo  interpret  thèse  two  require- 
ments  of  the  law,  the  one  by  the  other,  ond  therefore,  in  some  mu- 
nicipalities in  which  it  would  seem  difficult  to  insist  upon  the 
collection  of  the  monthly  fées,  and  wliere  the  people  appeared  to 
prêter  the  levying  an  additional  amount  of  assessinent  équivalent 
to  thèse  fées,  î  thought  it  would  be  better,  for  this  year,  to  allow 
them  their  share  of  the  grant,  as  by  law  I  am  empowered  to  do. 

Besides  this,  the  advantage  of  a  system  of  which,  the  value  of 
property  and  the  number  of  chiidren  to  be  taught,  lorm  the  basis, 
appears  to  be  geiierally  felt.  Out  of  490  school  municipalities,  only 
65  hâve  not,  this  year,  collected  their  monthly  fées  ;  of  this  number, 
51  liave  furnished  an  amount  of  additional  assessment,  equal  to  the 
minimum  amount  of  the  fées.  The  14  other  municipalities  are 
almosl  ail  poor,  exempt  even  from  assessment.  The  few  munici- 
palities who  still  refuse  to  ohey  the  law  in  this  respect,  hâve  recei- 
ved  due  warning  to  conform  to  Us  requirements,  and  their  share  in 
the  next  half  yeais  grant,  will  be  withheld  until  they  hâve  levied, 
at  least,  the  minimum  amount  of  the  monthly  fées. 

When  this  la\^  was  passed,  it  appeaied  to  me  to  be  the  gênerai 
impression  that  ihe  clause  perm.iltnig  municipalities  to  increase  the 
amount  of  their  assessments  would  prove  a  dead  letter,  or  that  very 
few  of  them  would  take  advantage  of  it.  Those  who  enterlained 
such  an  opinion,  will  be  astonished  to  learu,  that  more  thau  one 
half  of  them  hâve  raised  their  annual  assessment.  Three,  hâve 
actually  increastd  it  four-fold,  16  hâve  tripled  the  usual  annual  tax, 
101  hâve  doubled  it,  ii'2  hâve  increased  il  a  half,  39  a  third,  34  a 
quarter,  and  14  a  fifth.     Forty  others  hâve  also  raised  their  assess- 


ment, in  a  pmall  amount,  »o  that  out  of  a  total  of  490  municipalities, 
'271  hâve  aiready  taken  advantage  ot  the  enactmcnts  of  the  new 
Law. 

Besides  the  increase  in  the  annual  assessment,  the  new  blank 
returns  which  I  caused  to  be  printcd  for  the  use  of  the  school  Cora- 
missioners,  contain  columns  in  which  the  amount  of  additional 
assessment  for  the  pa)-ment  ot  debis,  imposed  by  virtue  of  a  clause 
in  the  new  law,  voluntary  contributions,  fuel  wood,  &c.,  furnished 
are  to  be  fipecifled.  Under  the  head  of  '•  assessments  over  and 
above  the  amount  ofthe  grant  and  spécial  assessments,"  the  third 
column  in  statemeni  B,  indicates  as  well  the  amount  of  the  increase 
of  the  assessment  as  also  ail  extraordinary  contributions,  and  it  is 
this  amount  which  I  shall  hereafter  designate  as  "  additional  con- 
tributions." 

From  this  statement  it  appears  that  457  municipalities  hâve  by 
"additional  contributions"  exceeded  the  amount  of  their  share  of 
the  grant  ;  which  will  only  leave  33  municipalities  that  liave  net 
furnished  by  assessment  or  voluntary  contributions  (independently      J 
of  the  monthly  fées  and  taxes  for  the  érection  of  school  houses,)  a      f 
sum  more  than  equal  to  that  granled  by  tiie  Government. 

In  120  municipalities  the  amount  of  additional  contributions, 
equals  the  ordinary  assessment,  in  some  even,  it  far  exceeds  it,  in 
105  others  it  exceeds  the  half. 

I  shall  relurn  lo  this  subject,  when  comparing  the  statistics  of 
this,  with  those  of  preceding  years  :  but  I  tnink  that  I  should  hère 
point  out  certain  districts  of  Inspection  and  certain  Municipalities 
that  hâve  distinguished  themselves  above  the  others  by  their  nobln 
efforts  in  the  cause  of  Education. 

The  districts  of  Inspection  which  1  consider  it  my  duty  to  men- 
tion are  : 

Istly.  That  under  the  charge  of  î\Ir.  Inspecter  Bourgeois.  The 
share  in  the  government  grant  awarded  to  this  district  of  Inspection 
is  only  X302,  and  besides  the  like  amount  umler  the  requirements 
of  the'  law,  there  has  been  levied  £428  additional  contribution,  £188 
monthly  fées,  and  £401  spécial  assessment  for  the  érection  of  school 
housesj'tnaking  iu  ail  £1320,  that  is  to  say,  more  than  four  times 
the  amount  of  the  sum  allowed  by  the  government. 

2ndly.  The  district  of  Inspection  under  the  charge  of  Mr.  Ins- 
pecter Parmelee,  the  annual  grant  to  which  is  only  £1633  :  this 
district  has  furnished,  besides  £1599,  amount  of  the  ordinary  assess- 
ment, £1406  additional  contributions  :  £1576  monthly  fées  and 
£1115  assessment  for  the  érection  of  school  liouses,  forming  in  ail 
£5720. 

3idly.  In  the  district  confided  to  the  care  of  Mr.  Childs,  for  which 
the  amount  ofthe  grant  is  £1258,  there  was  raised  £1258  of  ordi- 
nary assessment  £1287  additional  contributions,  £1650  monthly 
fées,  and  £566  for  assessment  for  building  .school  houses  :  in  ail 
£4773. 

4thly.  In  Mr.  Eoney's  district  of  inspection,  the  total  sum  levied 
amounts  to  £3044,  viz  :  besides  ordinary  assessments,  £666  addi- 
tional assessment  ;  £1019  for  monthly  fées  ;  and  £560  for  the  érec- 
tion of  school  heuses  ;  whereas  tne  amount  allowed  to  this  district 
as  its  share  of  the  grant  only  amounts  to  £808. 

5lhly.  Finally,  tlTe  district  under  the  inspection  of  Mr.  C.  Germain 
exhibits  a  total  of  £4488,  viz  :  £1591,  ordinary  assessment  equal  to 
amount  granted  :  £912  additional  assessment  ;  £890  monthly  fées, 
and  £1094  spécial  assessment  for  the  érection  of  school  houses. 
With  the  exception  of  two  districts  situat^d  at  the  eastern  extremity 
of  the  province  and  in  such  a  position  that  it  is  astonishing  that  the 
main  requirements  of  the  law  could  possibly  be  carried  into  effect, 
ail  the  other  districts  of  inspection  hâve  more  than  doubled  the 
amount  of  their  respective  sharcs  of  the  government  grant  by  addi- 
tional assessments  and  monthly  fées. 

1  would  particularly  point  out  for  the  spécial  attention  of  the 
reader  the  contents  of  statemeni  B  of  the  appendix,  which  shoA-s 
the  gênerons  contributions  given,  and  the  privations  submitted  to, 
by  municipalities,  of  which  I  can  only  name  a  few,  which  I  sélect, 
iii  a  gênerai  manner,  from  the  poorest,  and  most  recently  established 
among  them. 

Thus,  almost  ail  the  municipalities  in  the  district  of  Gaspé  hâve 
raised  very  considérable  sums,  when  compared  with  their  res- 
pective shâres  in  tlie  government  grant  ;  in  the  County  ot  Rimouski, 
St.  Germain  (or  Rimouski,)  Lessard,  St  Oclave  de  iMetis  and  St. 
Simon  increased  their  assessments,  while  lliey  collected  at  the 
same  time,  their  monthly  fées  : 

In  the  County  of  Chai  le  voix,  the  |)arish  of  ••  Les  Ebouleraents" 
raised  £74  by  additional  assessment  and  £50  by  monthly  lees.  In 
the  County  of  Megantic,  the  municipalities  of  Aylmer,  St.  Calixte 
de  Sommerset,  and  Si.  Ferdinand  d'Halifax  hâve  lâised  sums,  which 
are  really  surprising  when  compared  with  their  respective  shares 
in  the  government  grant.     The  parishss  of  St.  Nicolas,  St.  Jean 
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Chrvsostârae  and  St.  Joseph  in  the  County  of  Levi  ;  Ste.  Claire  and 
S'.  Lambert  in  the  County  of  Dorchester  ; — of  St.  Frédéric  and  Ste. 
Marie  in  the  County  of  Beauce  ; — of  Lotbiniere,  Ste.  Croix,  and 
St.  .•Vntoine  in  the  County  of  Lotbiniere  deserve  thé  greatest 
prai.se  for  their  liberality,  as  wiU  be  seen  on  référence  to  the  state- 
raent  B  above  mentioned. 

The  municipality  of  St.  Raphaël  in  the  County  of  Bellechasse 
deserves  especial  notice.  Their  share  of  the  grant  only  amounts  to 
£29,  aiiJ  yel  they  hâve  raised  £47  additional  assessment,  £26 
monthly  fées  and  i"50  spécial  assessment  for  the  érection  of  school 
houses,  in  ail  £153.  The  munioipalities  of  Beauport,  in  the  County 
of  Québec,  of  Cap  Santé  in  the  County  of  Portneuf,  of  St.  Jean  de 
l'Ile  d'Orléans,  and  of  l',A.n2;e  Gardien  in  the  County  of  Montmo- 
rency, may  be  noticed  as  the  luunicipalities,  within  the  district  of 
inspection  of  Mr.  Inspecter  Bardy,  tliat  hâve  contributed  the  largest 
additional  contributions,  when  compared  with  the  shares  of  the 
grant  received  by  thera  respectively.  The  municipalities  of  Du- 
montier and  Maskinongé,  in  Mr.  Hubert's  district  of  Inspection, 
and  Ihose  of  La-Baie-du-Févre  and  St.  David  d'Yamaska,  in  Mr. 
Manrault's  district,  liave  aiso  made  large  additional  contributions 
besides  paying  the  monthly  fées.  In  Mr.  Bourgeois'  district  of 
inspection,  winch  shows  a  greater  amonnt  of  gênerai  increase  with 
référence  to  the  additional  contribution  than  any  other,  there  are 
some  municipalities  that  deserve  the  greatest  praise.  For  instance, 
Grantham  has  contributed  £143  additional,  £21  monthly  fées,  and 
£123  spécial  assessment  for  building  school  houses,  &c.,  making 
in  ail  £344,  whereas  their  share  in  the  Government  grant  only 
ainounts  40  £56.  Wickham  aIso,  that  has  contributed  £241,  whil'e 
its  share  in  ife  grant  is  only  £20.  Bulstrode  and  VVarwick  £254, 
their  share  of  the  Government  allowancs  being  only  £32.  Upton 
£116,  with  only  £48  grant,  and  St.  Norbert  £103,  the  share  awarded 
to  them  being  only  £41. 

In  the  district  of  Inspection  under  the  charge  of  Mr.  Childs,  the 
results  of  the  opérations  of  the  new  law  are  really  surprising. 
Stanstead  which  only  reçoives  as  its  share  oui  of  the  gênerai  fund 
£153,  raises  aUogeiher  £697,  that  is  to  say,  besides  £158,  the  légal 
amount  of  assessment,  it  levies  £260  by  additional  assessment, 
£232  for  monthly  fées,  and  £45  for  building  purposes.  Compton 
raises  £51.5,  its  shari?  in  the  grant  being  £94.  Tingwick  £210,  its 
share  being  £34.  Bury  £125,  its  share  being  £27;  and  many 
others,  ail  showmg  considérable  increase.  There  are,  however, 
several  municipalities  wilbin  the  district  not  yet  organised,  and 
some  do  not  receive  their  shares  in  tho  grant  al  ail  in  conséquence 
of  llieir  having  neglected  to  follow  the  instructions  published  for 
their  guidance.  Shefford  contributes  £424,  with  an  allowance  of 
only  £87.  Brome  £266,  with  an  allowance  of  only  £72.  Granby 
£436,  with  an  allowance  of  £79.  Milton,  Roxton,  Fdrnham,  St. 
Romuald,  Henryville  and  many  other  municipalities,  situât  d  wit;;in 
the  district  of  Inspection  of  Mr.  Inspector  Parmelee,  hâve  bestirred 
themselves  so  eflectually,  that  they  merit  notice  as  deserving 
public  approbation.  The  older  establishments  situated  within  the 
district  of  Montréal,  would  not  allow  themselves  to  be  behind  their 
brethren  in  the  Eastern  Towships  and  other  districts  in  that  portion 
ofthe  province,  in  the  furtherance  of  Public  Instruction.  The 
paiish  and  village  of  Longueuil,  Boucherville,  the  village  of  Va- 
rennes,  the  parish  of  St.  Ours,  and  many  other  municipalities  in 
the  countias  of  Verchéres  and  Richelieu,  under  the  Inspection  of 
Mr.  Inspector  Arcliambault,  the  town  and  parish  of  St.  Hyacinthe, 
.\bbotlsford  (£166  raised,  with  only  £51  allowed,)  St.  Césaire, 
Christieville  within  the  district  under  the  Inspection  of  Mr.  Consi- 
gny,  hâve  aIso  materially  improved  nnder  the  opération  of  the  new 
law.  In  Mr.  Lanctot's  district  of  Inspection,  Laprairie,  St.  Cons- 
tant (£300  levied,  £93  only  allowed).  St.  Cyprien,  St.  Valentin, 
Lacolle  (£468  levied,  £121  allowed),  Châteauguay  (£226  levied, 
only  £82  granted),  St.  Loui.s  de  Gonzague  and  St.  Tiraothée,'making 
almost  the  half  of  the  municipalities,  hâve  a  right  to  be  distinguish- 
ed  iu  this  stalemenl  of  honorable  mention,  which  I  hâve  extended 
far  beyond  the  limits  I  origlnally  intended  to  dévote  to  it. 

I  cannot  refrain,  however,  from  making  particular  mention  ofthe 
efforts  made  by  the  municipalities  of  Mascouche,  St.  Gabriel  de 
Brandon,  in  the  district  under  charge  of  Mr.  Inspector  Dorval,  aIso 
of  several  small  municipalities  in  the  parish  of  Montréal,  situated 
eut  ofthe  limits  ofthe  City,  that  hâve  always  been  authorised  to 
levy  an  amount  exceeding  their  share  in  the  grant,  and  who  are 
willing,  should  they  be  permitted  by  the  Icgislalur.-  to  do  so,  to 
donble  the  amouut  now  aclually  paid  by  thera.  St.  Laurent  and 
Nouvelle  Longueuil  in  Mr.  Valade's  district  of  Inspection,  Notre- 
Dame  de  Bonsecours,  Buckingham,  Onslow,  Litchfield,  Allumettes 
and  Eardley,  in  the  district  under  the  Inspection  of  Mr.  Roney  ;  St. 
François  de  Sales,  St.  Euslache,  and  Ste.  Scholastique,  m  Mr. 
Germain's  district,  and  finally,  St.  Anicet,  Godraanchester,  Hinch- 


inbrooke  and  St.  Jean  Chrysôstome  No.  2.  Ormstown  and  Chatham, 
in  the  district  under  the  charge  of  Mr.  Inspector  Bruce. 

It  is  évident,  therefore,  that  throuahout  the  whole  extent  of  the 
country,  the  most  gênerons  elforts  hâve  been  made  ;  and  there  is 
not  a  municipality  of  Lower  Canada,  however  remote  or  poor,  in 
which  an  appeal  has  been  made  to  the  ratepayers,  that  has  not 
most  nobly  responded  to  it,  thus  giving  hope  ofa  most  prosperous 
future  for  the  cause  of  Public  Instriiclion. 

In  contrast  with  ail  the  gênerons  etibrts  I  hâve  just  noticed,  one 
fact,  I  cannot  avoid  mentioning,  however  high  the  respect  1  may 
entertain  for  the  municipal  body  to  which  I  feel  obliged  to  allude, 
for  I  should  coiisider  myself  as  neglecting  the  duty  1  owe  to  the 
country,  were  I  to  refrain  from  expressing  the  disappointnu-nt  I 
experienced. 

The  Siiperinteiuient  theu  quotes  ul  leugth  tlie  correspou- 
deiice  whieh  has  takeu  place  betweeu  the  Department  of 
Public  Instruction  and  the  City  Councils  of  Québec  and 
of  Montréal,  on  the  subject  of  a  proposed  increase  of  their 
respective  contributions  to  the  school  fund.  That  corres- 
pondence  as  far  as  Québec  is  concerned,  has  ended  in  a  vote 
of  £276,  in  addition  to  the  amouut  requiredby  law,  bringiug 
the  whole  contribution  to  .£1250.  As  to  the  City  Corpora- 
tion of  JMontreal,  tho  Superintendent  makes  the  Ibllowing 
remarks  : 

This  effort  on  the  part  of  ihe  municipal  council  of  Québec, 
together  with  the  good  wishes  towards  the  furtherance  of  Public 
Instruction,  indicated  by  this  additional  grant,  are  the  more  praise- 
woithy,  inasmuch  as  the  council  has  now  on  hands  a  most  giganlic 
enterprise,  that  of  constructing  an  aqueduct,  which,  in  a  City  built 
upon  ihe  solid  rock  must  entail  an  enormous  expense. 

I  hâve  much  regret  however  in  stating,  that  the  steps  taken  by 
me  to  obtaiii  the  same  object  from  the  municipal  council  of  the 
City  of  Montréal,  did  not  meet  with  ihe  same  happy  results.  A 
stalemenl  ofthe  expenses  incurred  by  the  two  boards'  of  Commis- 
sioners,  catholic  and  protestant,  was  asked  l'or.  This  stalemenl  v.-ag 
forwarded  with  as  little  delay  as  possible,  in  my  opinion,  it  fuUy 
proved  tho  good  management  and  economy  of  the  Commissiouers 
in  the  disposai  of  the  iunds  inlrusted  to  theni,  it  should  hâve  ensured 
a  prompt  answer,  fully  entertaining  my  reqnest. 

Having  aflerwards  conferred  with  -some  of  the  members  of  the 
Corporation  to  whom  the  considération  of  my  demand  had  been 
referred,  I  was  given  to  understand  that,  they  did  not  consider  the 
financial  state  of  the  City  sufficiently  flourishiug,  to  permit  them  to 
compiy  with  my  request,  and  that  the  considération  of  it,  would  be 
poslponed  indefinitely. 

I  eau  scareely  believe,  however,  that  a  City,  which  holds  the 
iirst  rank  in  the  country  for  population  and  weâith,  wliose  proceed- 
ings  on  ail  other  occasions,  are  on  such  a  magnificent  scale  ;  that 
a  City  whose  inhabilants  individually,  give  daily  proofs  of  their 
zeal,  their  intelligence,  and  of  their  charily,  woulil  wish  to  remain 
behindhand  in  this  good  work,  wliile  other  Ciliés  and  Municipa- 
lities in  Lower  Canada,  and  among  the  latter,  poor  and  remote 
settlements  whose  names  were  probably  never  heard  ol  by  the 
wealthy  citizens  of  Montréal,  hâve  so  generoiisly  aidcd  the  cause, 
and  I  therefore  feel  confident  that  Montréal  will  shortly  distin,.uish 
ilself  by  a  liberality  in  the  amount  granted,  worthy  of  its  high  posi- 
tion. 

The  Superinteudent's  expectations,  we  are  sorry  to  say, 
haye  not  as  yet  been  realized,  and  the  City  Council  of 
Montréal  hâve  acted  taken  no  action  in  the  matter  since 
the  date  of  the  report. 

The  Superintendent  then  proceeds  to  the  considération  of 
a  subject  of  great  importance,  as  it  affects  the  protessional 
standard  of  the  teacher. 

One  ofthe  most  essential  enactments  of  the  new  law  aller  those 
I  hâve  above  alluded  to.  is  the  obligation  imposed  upon  ail  teachers, 
whelher  maie  or  female,  to  uudergo  an  exaraination  liefore  their 
respective  boards  of  examiners,  and  the  prohibition  to  school 
commissioners  to  employ  teachers  who  hâve  not  received  a  diploma. 

This  clause  of  the  law  lias  been  striclly  put  in  force,  and  tho 
conséquence  has  been  that,  the  labours  of  llie  différent  boards  of 
Examiners  hâve  been  considerably  increased,  by  the  number  of 
candidates  presenting  themselves  tor  examination,  not  only  al  their 
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regular,  but  aiso  at  the   ripecial  moelings  which  I  recommemleil 
lliem  to  liolil  for  lliis  puqiose. 

'J'Iio  l'ollowini;    .statemeiit  «hows  llie   riiiinbcr  uiid   class  ot    lliu 
diplomas  granled  by  the  several  boards  diiriiig  IIk;  ycar  1851)  : 
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I  woiild  be  failing  in  my  duty.  were  I  to  omit  to  mention  tlie 
opinion  expressed  by  the  school  teacliers  at  tlieir  convocations,  and 
which  appears  to  be  generally  eutertaini-dby  the  School  Inspectors  : 
they  bolh  tind  that  diplomas  are  obtained  with  too  mucli  facility. 
It  is  not  my  intention  to  cast  any  blâme  on  the  respectable  and 
enlightened  citizens  who  iiow  coiistitule  the  différent  Boanls  of 
Examiners,  for  I  believe  that  they  are  ail  actuatcd  by  the  désire  to 
advance  the  cause  of  Public  Instruction,  theonly  inducement  indeed 
which  could  hâve  led  thera  ta  accept  a  gratuilous  and  tvoiiblesorae 
office  ;  but  I  beg  to  observe,  that  the  very  reasoiis  which  heretofore 
caused  their  indulgence,  are  daily  becoming  weaker  or  disappear- 
ing  altogether  under  the  natural  and  gênerai  progress  of  things. 
Besides,  should  any  tear  be  entertained,  lest  the  poorer  and  more 
remote  municipalities  might  by  too  strict  an  adhérence  to  the 
régulations  for  granti'ig  diplomas  for  elemontary  schools  be  deprived 
of  teachers,  the  same  excuse  cannot  lio'd  good  with  respec  to 
diplomas  granted  for  superior  primary,  or  model  schools,  and  rauch 
less,  when  granted  for  académies.  1  hâve  been  assured  that  on 
several  occasions,  the  examiners  hâve  exercised  ihe  same  indul- 
gence in  grantiiig  their  certificates  in  the  lalter  case,  and  that  in 
conséquence,  several  teachers  hâve  receiveil  first  class  diplomas, 
although  scavcely  woilhy  of  being  admitted  to  teach  in  elementary 
schools.  Even  with  respect  to  thèse,  the  evaminers  should  bear  in 
raind,  that  under  particular  circumstances,  requiring  snch  indul- 
gence, the  Superintendent  can  permit  teachers  of  both  sexes,  to 
teach,  although  they  may  not  be  piovided  with  diplomas  :  and  il 
will  be  far  better  to  leave  it  lo  his  discrétion  and  responsibility  thaii 
to  allow,  persons,  totally  unfit  for  the  profession,  to  go  into  any 
part  of  the  country  piovided  with  a  cerlifîcate  that  thev  do  not  de- 
serve,  by  means  of  which  they  may  impose  upou  Commissioners 
désirons  of  performing  the  duties  of  their  office,  independently  of 
those  who  would  be  glad  of  such  a  plausible  e.xcuse  to  screen  their 
parsimonj-. 

It  is  évident  Itiat  the  iiewly  established  Normal  Schools,  and  in 
fact  ail  other  schools  inust  sufTer  materially  from  such  a  state  of 
things.  The  compétition  to  be  encouutered  with  teachers,  who 
should  uever  hâve  received  diploma-s,  will  prevent  many  young 
men  from  submitting  to  the  privations  they  must  undergo,  in  order 
to  prépare  themselves  for  the  profession  of  teachers. 

1  am  far  from  being  convinced  that  the  provisions  of  the  new  law 
which  permits  the  appointmeut  of  a  Board  of  Examiners  for  each 
County,  is  calculated  to  redress  the  grievaiice  complained  of.  In 
thèse  new  boards,  many  other  reasons  for  iiidulging  applicants  will 
be  added  to  those  which  already  exist,  and  that  hâve  influenced  to 
such  a  degree  the  présent  examiners. 

I  am  perfectly  aware  of  the  inconvenience  to  which  teachers 
residing  in  the  remote  parts  of  the  province  aie  submilted  while 
they  hâve  to  travel  such  dislances  in  order  to  présent  themselves 
for  examination  before  the  board  established  in  Ihe  great  judicial 
districts,  but  as,  ou  the  other  haud,  the  principal  disadvantages  to 
be  feared  from  the  increase  in  the  iiumber  of  boards  will,  in  my 
opinion  be  the  univeisality  and  tho  lasling  character  uf  the  diplomas 
which  they  will  be  permitted  to  graut,  I  think  that  the  abuses, 
might  be  averted,  and  the  inhabitants  of  the  more  remote  districts 
satisfied  by  limiting  the  power  granted  to  thèse  county  boards.     In 


Ihe  first  place  llie  permission  lo  teach,  granted  by  ihcir  diploma« 
should  not  extend  iKsyoïid  their  county,  and  they  should  bc  renewed 
every  thrce  or  four  ycars  ;  furlher,  thèse  boards  should  only  be 
allowud  lo  graiil  elementary  school  diplomas.  As  however  for  a 
few  years  lo  conie,  ibere  mishl  be  somo  objection  lo  the  Normal 
Schools  being  alone  eni|>owered  lo  grant  diplomas  authorising 
leachiiig  in  académies  and  model  schools,  and  lîcrmancnt  diplomas 
for  elementary  schools,  having  a  gênerai  elTect  lliroughout  the  Pro- 
vince, or.e  or  more  boards  should  be  established  invested  with  like 
powers.  A-A'ciy  strict  and  detailed  program  should  be  enjoined  by 
ihe  Conncil  of  Public  Insiruction,  as  aiso  a  System  of  jioiiits  or  notes 
as  followed  in  the  uiiiversities,  and  the  examination  should  be  assi- 
milated  as  much  as  possible,  to  that  undergone  by  the  studenta  of 
the  Normal  Schools. 

The  municipal  council  should  be  bound  to  provide  for  the  salar)- 
of  the  Secrelary  Treasurer  of  the  County  Board,  as  well  as  for  ils 
contingent  expenscs  ;  and  to  furnish  a  proper  place  for  its  meet 
ings  ;  110  fee  sfiould  be  exacted  fio  n  any  candidate  for  diploma  or 
certilicate.  The  wardeii,  of  the  county  should  be,  a  member  ex 
ojficio,  of  the  Board  of  Examiners. 

The  central  board,  (or  the  district  board,  should  it  be  deeined 
expédient  to  establish  several)  should  be  composed  of  persons  who 
hâve  devoted  themselves  to  some  branch  of  science,  and  who  hâve 
severâlly  atlaii  ed  pre-eminence  in  the  favorite  subject  ot  their 
Etudies.  An  amount,  sufficient,  partially  to  indemiiify  thera  for 
the  time  devoted  to  the  duties  of  their  office,  should  be  placed  al 
their  disposai,  and  divided  among  them  in  proportion  to  iheir  puuc- 
tuality  in  atteuding  the  meetùgs  of  the  board. 

Notwithsiaiiding  the  too  great  readiress  in  granting  diplomas, 
with  which  the  présent  examiners  are  rep.oaehed,  1  must,  however, 
admit,  ihat  the  clause  of  the  last  law  renderingthe  obtaining  diplo- 
mas obligatory  as  well  on  the  p.^rt  of  feraale  as  of  maie  teachers 
has  had  a  rnost  excellent  efTect.  The  diploma  has  become  an 
institution,  and  that  is  a  great  point  gained. 

■  ît  is  besides  évident  that  so  many  candidates  of  both  se.ves 
would  never  hâve  p.esented  themselves  for  examination,  uniess  a 
great  portion  of  them,  at  least,  had  previously  prepared  themselves, 
and  gained  that  kuowledge  which  they  certainly  would  never  hâve 
acquired  wilhont  such  préparât io  i.  Several  teachers  now  sludying 
in  the  Normal  Schools  hâve  admitted  to  me  that,  uniess  they  had 
been  obliged  to  obtaiii  diplomas,  they  never  would  hâve  dreamt  of 
making  so  great  a  sacrifice  of  either  time  or  raoney,  but  as  they 
had  to  submit  to  an  examination,  they  proferred  preparing  them- 
selves hy  a  course  of  study,  to  obtain  a  Normal  Scliool  diploma. 

Thèse  reraarks  lead  me  to  speak  of  the  Normal  Schools,  as  con- 
nected  with  the  irost  important  of  ail  the  provisions  contaiiied  in 
the  laws  lately  passed  for  tle  promotion  of  éducation.  I  bave 
spared  no  pains  soitably  to  put  in  force  the  prai.seworthy  intentions 
of  the  Législature,  and  I  am  bound  to  express  the  mosi  lively 
feelings  of  gratitude  in  acknowledging  its  promptitude  and  liberality, 
whereby  I  was  enabled  to  carry  oui  se  ferai  of  the  refomis  suggested 
by  me  in  my  flrst  report,  and  more  espccially  the  establishment  of 
thèse  institutions.  1  aIso  consider  it  due  to  the  Executive  Govern- 
ment to  State  that  ail  the  suggestions  which  I  deeraed  it  my  duty 
to  submit  relative  to  the  establishment  of  the  Normal  Schools,  as 
well  as  to  ail  the  other  measures  to  which  I  shall  hâve  to  refer  in 
this  report,  invariably  met  with  the  most  prompt  and  kind  attention. 

Ail  that  part  of  the  Report  which  relates  to  the  organisa- 
tion of  the  Normal  Schools,  contains  iiothing  which  is  uot 
already  knowu  to  our  readers.  Teachers  will  be  gratified 
at  the  following  suggestions  : 

I  considered  it  my  duty  to  take  advantage  of  the  inauguration  of 
the  Normal  Schools  for  tho  purpose  ot  establishing  Teachers' 
Associations  in  connection  with  each  of  them.  At  a  time  when  a 
formidable  compétition  was  about  to  be  entered  into  with  the 
actual  teachers,  it  appoared  m  be  nothing  more  than  just,  that  the 
advanlage  nf  conférences  at  which  they  could  discuss  among  them- 
selves, or  luar  discussed  by  the  Professors  "f  each  school,  pedago- 
gical  quest  ons,  in  which  they  are  so  especially  interested,  should 
be  procurcd  for  those  among  them  who  could  not  attend  regularly 
at  the  Normal  Schools. 

Thèse  associations  will  be  bereafler  divided  into  sections,  and  it 
is  very  désirable  that  a  good  library  should  be  established  at  the 
chef-lieu  of  each  section.  I  would  beg  lo  suggest  that  a  certain 
sum  be  appropriatcd  by  the  Législature  for  this  object.  and  I  hâve 
no  hésitation  in  stating  that  such  a  grant  would  be  as  bénéficiai  in 
its  effects,  if  not  more  so,  than  the  grants  annually  made  in  favor 
of  literary  societies  and  Mechanics'  Institiites.  The  establishment 
of  Teachers'  Associations,   has  been  attended  with  the  most  happy 
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results  iii  France,  in  Belgium,  and  in  the  United  States  ;  but  iu 
this  country,  where  the  salaries  generally  paid  to  teachers  are  so 
unremunerative,  it  would  not  be  just  ihat  they  should  be  taxed 
with  the  expense  of  the  establishment  and  organisation  of  thèse 
useful  societies,  ail  the  benetits  they  dérive  from  them,  being 
returiied  to  our  children  a  hundredfokl.  The  Governraent  should 
in  justice  contribute  towards  their  support,  with  the  same  liberality 
that  it  évinces  towards  ail  branches  of  the  public  service. 

The  Superintendent  thea  alliides  to  the  provisions  of  the 
Actfor  the  encouragement  of  Supcrior  Education,  by  which 
he  is  intnisted  with  the  task  of  preparing  a  Report  to  be 
subruitted  to  the  executive  government  yearly  ou  the  appor- 
tiomnent  to  be  made  of  the  grant  to  the  several  institutions. 
This  he  says  lias  considerably  increased  the  dnties,  and 
responsibility  of  his  office. 

The  sams  granted  every  year  by  the  Législature  were  gradually 
increasing,  and  Ihis  budget,  in  conséquence  of  sorae  misunderstand- 
ing  between  my  predecessor  and  ihe  Inspector  General,  caused  a 
déficit  in  the  finances  of  this  Department.  It  is  probable,  inasmuch 
a.s  a  like  cause  would  produce  a  like  elTect,  that  the  continuai  in- 
i-rease  of  this  particular  budget  would  in  the  end  hâve  completely 
absorbed  the  sliare  gianted  for  Eleraentary  Education,  had  not  a  law 
been  passed  for  restraining  this  excessive  liberality.  By  obligiug 
every  Institution  desirous  of  obtaining  (iovernraeut  aid,  to  transmit 
to  the  Education  Office  a  detailed  report  shewing,  as  far  as  ligures 
wiil  permit,  a  correct  slatement  ol  its  resources  and  of  its  usefiihicss, 
and  by  requiring  that  the  grant  should  be  apporlioned  by  the  Exe- 
cutive, the  Législature  had  no  doubt  iu  viuw  the  obtaining  a  more 
correct  classification  of  thèse  Institutions,  and  a  distribution  of  the 
grant  more  conformab  e  to  the  exigencies  of  public  instruction.  But 
such  a  classification  could  not  be  rirraly  established,  or  rigorously 
acteJ  upon,  ail  at  once  ;  and  the  budget  of  last  year,  theiefore,  to 
a  certain  exteiit,  became  the  basis  of  the  first  apportionraent  under 
the  new  system.  For  the  first  year  they  miglit  even  hâve  urged  a 
species  of  acquired  right,  and  alleged  that  the  expenses  incurred  by 
them  were  incurred  on  the  faith  of  the  ordinary  annual  aid  being 
granted  lo  them.  It  is  only  gradually  and  after  much  discussion 
and  explaiiation  that  a  complète  system  of  distribution  can  be  fra- 
med  which  will  not,  interfère  with  any  legitiraate  right  or  injure  any 
new  Instruction  susceptible  of  developraeut. 

If  the  Législature  or  the  Government  had  taken  the  initiative  in 
the  foundatioii  of  Institutions  of  Superior  Education,  it  would  hâve 
been  easy  to  establish  a  program  in  the  first  place,  and  theii  distri- 
bute  them  over  the  whole  face  of  the  country  according  to  the  num- 
ber  and  wantsof  the  population.  But  it  was  otherwi.se  ;  thèse  in- 
stitutions are,  in  many  parts  of  the  countr)'  the  spontaneous  fruit 
of  the  zeal  of  an  intelligent  people  :  they  spiung  up  as  it  were  by 
chance,  and  they  expanded  and  improved,  in  proportion  to  the  as- 
sistance they  were  euabled  to  procure  from  time  to  tirae,  under  the 
old  order  of  thiugs.  Institutions  which  were  originally  nothing  more 
than  good  elementary  schoois,  hâve  become  académies  and  com- 
mercial collèges  in  which  alinost  every  brauch  of  Education  is  suc- 
cessfully  tauglil.  They  woulil  certainly  never  hâve  attained  their 
présent  state  of  usefulness,  without  the  assistance  that  they  receiv- 
ed  wheii  first  established,  and  which  ii.ighl  hâve  been  refnscd  them, 
.either,  under  the  pretext,  that  they  were  not  tlien  of  sufRcient 
importance,  or  by  representing  the  waiits  of  other  localities  better 
eiititled  to  receive  it.  It  is  however,  to  the  assistance  o(  the  impulse 
ihus  given  to  that  which  is  understooo  by  "  Superior  Education," 
that  we  are  indebted  for  the  désire  for  learning  now  become  so 
gênerai  throughout  the  country  parts  of  this  Province,  for  having 
awakened  them  out  of  their  state  of  moral  lethargy,  and  for  the 
whole  System  of  éducation  itself,  being  enabiect  to  overcome  the 
many  obstacles,  which,  for  such  a  length  o(  time  opposed  its  pro- 
gress.  It  is  not  my  intention  hère  to  extol  the  System  heretore 
followed,  or  rather -a  s'ate  of  things,  whicii,  if  I  may  so  term  it 
was  self-created,  I  merely  compare  the  benefits  deiived  on  the  one 
hand,  with  thedifRcullies  resullingfrom  it  on  tlie  other  ;  but  I  wish, 
above  ail,  to  show  its  position  just  as  it  is  found  now  that  for  the  first 
time  the  he;id  of  this  departmeiit  has  to  deal  with  this  new  and 
ditficult  task. 

There  never  was  then,  from  the  very  outset,  any  regular  classi- 
fication of  the  institutions,  nor  any  proportion  established  between 
the  amount  of  aid  granted,  and  their  real  value,  or  the  number  of 
scholars,  neither  was  there  any  territorial  boundaries  assigned  to  any 
of  ihem,  nor  did  the  figures  representing  the  population  of  the  several 
great  districts  of  Lower  Canada  correspond  at  ail  with  the  amount 


of  the  grant  distributed  within  each  of  them.  The  names  even  of 
the  Institutions  are  generally  speaking,  those  which  their  founders 
thought  fit  to  give  them,  and  unfortunately,  notwithslanding  that 
they  were,  in  certain  cases,  undeser%ed,  thèse  names  did  not  fail 
to  exercise  a  certain  influence  in  the  apporlioninent  of  the  grant. 

Would  it,  however,  be  expédient  to  adopt  rigourous  measures  at 
once,  which,  if  based  on  ihe  ex.ict  proportion  lo  be  given  to  each 
district,  would  ruin  several  institutions  well  worthy  of  support  ? 
Ought  we  not  rather  to  take  into  account  the  efforts  and  the  sacri- 
fices, made  aud  submitted  to  by  tiii  inhabitants  of  those  localities 
that  are  better  provided  for,  than  to  allow,  what  aclually  exists,  to 
go  to  decay,  raerely  for  the  purpose  of  establishing  institutions 
wluch,  as  yet  hâve  no  existence  ?  Will  it  not  happen  that  what 
may  hâve  been  prematurely  donc  or  undertaken,  will,  by  leason  of 
the  increase  of  the  population  and  the  clearing  of  the  land,  become 
insuthcient,  iustead  of  being  superfiuous,  and  would  we  not,  at  a 
latter  period  be  exposed,  in  many  instances,  to  re-establish  at  great 
cost,  the  institutions  which  we  liadallowed  to  goto  ruin  after  having 
spent  so  much  monev  and  care  upon  them  ? 

Il  is  ray  opinion,  that  it  would  be  better,  in  ail  cases  which  do 
not  surpass  the  bounds  of  Justice  and  ail  rea5onable  proportion,  to 
allow  tlie  several  institutions  now  on  the  list,  the  benefit  oflhe  Jait 
accompli  and  to  confine  ourselves  to  prevent  the  establishment  of 
new  institutions  whenever  they  would  corne  unjuslly  into  compéti- 
tion with  tliose  of  an  earlier  date.  Beside  which,  this  restriction, 
altogether  a  uegativt^  one,  and  which  only  consists  in  abslaining 
from  granting  any  aid,  is  the  more  strictiy  enjoined  by  the  insuffi- 
cieney  in  the  amount  of  the  grant,  increasiug  yeaily,  while,  made 
by  the  Législature,  but  which,  under  the  new  arrangement  eveu 
the  first  year  was  considerably  dimiuished. 

With  few  exception  I  hâve  theiefore  limited  my.self  this  year,  to 
the  inaking  of  a  gênerai  proporlionate  réduction.  This  réduction 
aiTected  principally  the  extraordinary  grants,  which  had  almost  be- 
come ordinary  ones.  Unless  a  spécial  fund  be  appropriated  for  this 
object,  it  will  be  impossible  in  future  to  grant  any  sum  as  an  aid 
for  the  érection  of  buildings.  If  any  such  aid  be  granteil,  it  should 
only  be  allowed  to  institutions  uewly  established  in  the  remote 
districts  of  the  Province,  where,  as  yet,  noue  hâve  ever  been  found- 
ed.  Bv  one  of  the  most  judicious  requirements  of  the  new  law, 
collèges  and  académies  eau  only  be  aided  by  the  government  when 
theyare  aclually  in  full  opération.  Before  asking  for  support  for 
new  establishments  the  friends  of  éducation  in  each  locality  will 
hâve  to  give  évidence  of  their  earnestuess  by  making  themselves 
the  necessary  outlay.  The  danger  ofdemands  being  made  in  each 
iocaliiy  throngh  a  reckless  spiiit  of  imitation  or  in  order  merely  to 
secure  lo  the  place,  what  is  coiisidered  its  fair  share  of  the  grant, 
will  thus  be  greatly  dirainished. 

1  found  it  necessary  to  make  altérations  in  the  aniounis  granted 
to  some  inslituiions.  They  are  specified  in  the  stateraents,  and 
my  reason  for  doing  so,  given  at  length  in  my  spécial  repoit  to  the 
Executive  Councii,  forming  part  of  Appendix  B.  Thèse  altérations 
were  <;enerally  made  for  the  purpose  of  repairing  eriors  whicli 
appeared  to  me  to  be  équivalent  in  fact  to  relative  injustice  in  the 
préviens  grants,  and  it  is  my  intention  ncxl  year  to  make  many 
more  aUerations  for  the  purpose  of  altaiuing  a  more  équitable 
distribution,  fouiided  on  the  class  of  the  Insthntion  on  the  one  haud, 
on  the  number  of  scliolars  atlemiing  it,  on  ihe  other. 

Tlis  classification,  so  much  required  will  be  very  difficult  to 
make,  under  tiie  circunistances  wiiich  1  hâve  explained.  The 
Législature  has  given  the  name  of  Collège,  (either  by  spécial 
statute  which,  it  may  be  said,  confeis  h  more  formally,  or  in  the 
annual  budget  to  institutions  whose  prograin  did  not  comprehend 
ail  the  branches  of  Education  generally  taughs  in  Establishments 
bearing  that  name. 

(To  be  continued.) 


O  B I  T  I  .4  B  Y  . 

Died,  on  Simday,  the  "iSth  of  April  last.  Dame  Marie-Opportune- 
Adéliue  Roy,  wifc  of  Alexandre  de  Lusignan,  Esq.,  of  the  Depart- 
ment of  Education,  aged  24  years.  Madame  de  Lusignan  was  the 
daughter  of  Mr.  Justice  Rov,  of  Chicoulimi,  and  nièce  of  the  hon. 
P.  J.  O.  Chauveau,  Chief  Superintendent  of  Education  for  Lower 
Canada.  From  the  advantages  with  which  nature  had  endowed 
her,  from  those  acquired  by  éducation,  from  lier  aflability  and  her 
kindness  of  disposition  which  endeared  her  to  ail  wlio  knew  her, 
her  loss  is  severely  felt  by  her  relations  and  by  a  laige  circle  of 
friends. 
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The  funeral  «ervice  took  place  al  llie  pari»h  chiirch,  iii  Montréal, 
and  Iho  iiiteimoiil  in  tlio  vaults  of  llie  cliuroh  of  Sntre-Dame  du 
7hu(cs-Ci races.     The  nuinber  of  persons  who  followed  her  lo  tlie 


prave,  comixiseJ  of  ihe  élite   of  the  Society  of  Montréal,   is  a  suffi 

liy  for   lier 
relations. — Patrie 


ciont  proof  of  the  gênerai   sjmpatliy 


alllictfti    family  und 


—  On  tlie  Ith  April  last,  a^eil  M  yeaiw.  Miss  Kliza  l.etourneau, 
of  the  parish  of  Rivière  du  Sud,  onè  of  llie  pupil  teachcrs  in  the 
Laval  Normal  School.  Gifted  by  nature  willi  a  pleasing  exterior, 
the  qualities  of  the  mind  even  excelled  it,  and  she  \va.s  equally 
heloved  by  her  teachers  and  fellow  pupils.  At  the  examinalion 
which  looic  place  in  January  last,  ,she  distin'juished  herself  in  a 
most  creditable  manner,  and  received  oiio  of  ihe  lirst  pri/es. 

—  Dr.  Consisuy,  oiie  of  the  School  Iiispectors.  dicd  lately  at  St. 
Hyacinthe.  Hé  ieaves  behind  hiin  many  frieiids,  wlio  can  iiever 
forset  either  his  inleçrity  nor  his  many  social  qualilicalioiis.  In 
conséquence  of  his  sufTerings  from  the  eliects  of  the  disea.-^o  which 
finally  look  hira  to  the  grave,  lie  had,  for  some  time  previous  to  hi.-* 
death,  re^igned  his  situation  as  School  Inspecter. 

MONTHLY    SUMMARY. 


EDCCATIONAL  INTELLIGENCE. 

—  The  ..imcrù-an  Educalor  relates  the  following  ludicrous  anecdote,  in 
illustration  of  tlic  lavish  facility  with  whicli  doo'tor's  dcgrces  are  dispensed 
by  cducational  institutions  in  iiritiiin  and  America  ; 

'"  Some  vears  ago  the  University  of  St.  Andrews,  one  of  the  most  fam- 
ous  in  Scotland,  having  rather  a  lean  trcasury,  determined  to  replenisb  it 
by  a  new  branch  of  commerce,  and  announced  that  it  would  sell  it's  doc- 
tors'  degrees  at  $20  a  pièce.  Many  took  advantage  of  tliis  liber.il  offer, 
and  among  the  rest  a  certain  minister,  who  thought  bis  services  wotdd 
be  more  acceptable  to  bis  flock  were  be  jiossessed  of  a  bandle  to  bis  name, 
put  the  required  sum  in  bis  purse,  and  went  up  to  St.  Andrews  to  pur- 
chase  the  coveted  bonor.  X  man-servant  accompani'-d  bim,  and  was 
présent  when  his  master,  having  prcviously  footed  the  bill,  was  formally 
presented  with  the  ofticial  parchmcnt. 

"  On  his  retum  home  the  Doctor  sent  for  his  servant,  and  addressed 
bim  as  foUows  : 

'•'  Noo,  Sandy,  ye'll  ayc  be  sure  to  ca'  nie  the  Doctor;  and  gin  ony 
body  spiers  at  ye  about  me  ye'll  be  aye  sure  to  say  "  The  Doctor's  in  bis 
study  ;  "  or,  "  'The  Doctor's  engaged  ;  "  or,  '■  The  Doctor  will  see  you  in 
a  crack,"  as  the  case  may  be. 

"  'That  a' dépends,'  replies  Sandy,  '  ou  wholber  ye  ca'  me  tbe  Doclor 
too-"  Ths  révérend  Doctor  stared.  '.\ye,  its  just  so,"  coutinued  the  other, 
'  Ibr  when  I  found  it  cost  sac  little,  I  c'en  gol  a  diploraa  myself.  Sea  ye'll 
just  be  good  enough  to  say,  "  Doctor  put  on  some  coals,"  or  "  Doctor 
bring  me  tbe  whiskey."  And"  gin  ony  body  spiers  at  ye  about  me,  ye'll  aye 
be  sure  to  say,  "  Thé  Doctor's  in  tbe  pantry  ;  "  or,  "  Tbe  Doctor's  digging 
potatoes,"  as  tbe  case  may  be.'  " 

—  The  late  Charles  McMichen,  of  Cinciunati,  bas  bequeathcd  by  bis 
will  $900,000  to  the  city  of  Cincinnati  t>.  esiabliih  afree  university,  cdu- 
cational and  cbarit.ible'  AU  branches  of  éducation  are  to  be  taught  free. 
and  orphans  from  the  âge  of  tive  to  fourteen  years  are  to  be  supported 
out  of  the  endowment  ;  ihose  capable,  to  be  tboroughly  and  classically 
cducated  ;  and  tbose  incapable  to  be  taught  trades  oui  of  ihe  same.  The 
university  was  the  thème  of  the  deceased  ail  lus  life  and  he  accumulated 
property  for  the  pnrpose  of  endowing  il.  Hc  based  his  ideas  of  its  régu- 
lations upon  the  Girard  Collège,  al  Philadclphia. — A'eif  York  Teacher. 

— Mr.  Chap^al,  author  of  an  excellent  frencb  grammar,  dicd  at  bis 
casl.e  of  Polongis  at  Joinviile-le-Porl.  His  dealb  coïncides  wilh  the 
measures  now  adopted  by  ihe  town  of  Amiens,  to  commemorate  the  labors 
of  Lhomond  by  the  érection  of  a  statue.  The  subscriptio  ■  for  Ibat  object 
is  g^'tting  rapidly  filled  ap,  which  is  no  wonder,  il  being  merely  a  debt  of 
gratitude.  "There  are  few  educated  men  in  France  who  bave  not  been 
taught  in  Ibeir  childbood  by  some  of  the  educalioiial  bocks  of  ihe  moJcst 
and  pious  professer. 

— Dr.  Charles  McKay  bas  been  giving  tbree  lectures  in  the  Hall  of  the 
McGill  Normal  School,  on  Englisb,  Irish  and  Scotch,  songs  before  large 
audiences.  Before  leaving  Montréal  for  Ottawa,  he  visited  tbe  iwo 
N'ormal  Scbools  and  tbe  Education  Office.  We  publisb  this  day,  one 
of  his  prettiest  pièces  of  poetry  and  the  forlhcoming  numbersof  the  Journal 
di  V Imtructioa  Publiijuf  will  contain  translations  in  verse  by  .Mr.  Lenoir. 
of  several  songJ  the  gifieii  author  of  '■  Cheer,  boys,  checr  !"  Mr.  .McKay's 
couutrymen  by  invitod  him  to  a  Aijeun'r,  and  wc  may  add  that  inde- 
pealcntly  of  the  cl.im&W  tbose  wi.h  whora  h»  bas  come  iuto  contact  will 
regret  his  departure.  Since  a  few  years,  several  eiiropean  writers  of  note 
bave  visited  Canada,  anl  we  bcar  of  othars,  who  are  preparing  for  a  trip 
acruss  the  Atlantic.  Thcre  is  certainly  a  good  lime  coniioj. 

Mr.  Bruce,  Inspeclor  of  Schools,  speaks  highiy  of  the  lesuits  of  his 

l.i3t  visit  to  the  Huntingdon  Acadeniy.  He  States  that  the  institution 
under  ils  présent  principal,  the  Revd.  Mr.  Bell  and  his  able  assistant  Mr. 
McKenzie,  bas  lately  received  a  very  matarial  impulse.     "  Tho  progress 


of  tbe  pupils  in  grnminar  and  gcograpby  cicecded  ail  ex|iect*tions  :  pen- 
manshipi  arilhmeiic,  «nd  algebra  gave  aiso  verj'  satisfactorj-  resulU. 
Latin  and  French  appenn'd  to  bc  well  tanght  and  the  few  gtndyiog  lh« 
naliirnl  sciences  gave  évidence  of  remarkable  pro6ciency." 
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The  tno  journals  bound  togcther  with  a  rich  cloth  cover $2,00) 

Each  journal  with  same  rich  cloth  cover 1,30 

Eacb  journal  in  boards 1,12 

Thèse  collections  will  be  found  useful  for  distribution  as  prize  books, 
in  Collèges  and  Schools.  Directors  of  Collèges  and  Académies,  School 
Commissioners  and  Teachers  generally,  who  will  buy  sii  copies,  or  any 
number  over  six,  for  thaï  object,  will  obtain  a  DEDUCTION"  OF 
TWE.NTV  PEU  CENT  on  tbe  above  priées.  They  will  obtain  their 
copies  eilber  at  the  Education  Office,  in  .Montréal,  or  at  the  Office  of  the 
Agent  of  the  Department,  Thomas  Roy,  Esquire,  IJuebec. 

A  liniited  number  of  copies  only  being  on  hand,  p.arties  désirons  of 
securing  them,  will  do  well  to  send  in  their  orders  immediately. 
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Of  the  Chief  Superintendent  of  Public  Instruc- 
tion for  Lower  Canada, 

FOR   THE  YEAR  1S56. 

Prict  :    a5  Cents.    With  ricli  cSotli  cover  :  r>0  CI». 


The  lerms  of  subscnptioii  lo  iho  "Journal  de  l'Instruction  Publique."  edited  by  ih* 
Supennteudcntof  Education  and  M.  Jos.  Lenoir,  wili  be  fivk  suiLLNGSperannura  and, 
lo  the  '•  I-(.>\vfr  Canada  Journal  of  Education."  ediied  by  ihe  Supenntendent  of  Educa- 
tion and  Mr.  John  lîadiger.  aIso  five  shillngs  per  ajiiium. 

T<achers  will  rec-  ive  for  five  shillings  per  aiumm  the  iwo  Journals,  or.  ifthey  choose, 
two  copies  of  eilher  the  one  or  of  ihe  other.  Subacriplions  are  in\-ariably  lo  bo  paid  in 
ad\-aiicr. 

4,000  copies  ofih'  Journal  de  l'Inslniction  Publique  "  and  2,000 copies  of  the  *' Lower 
Cannda  Journal  oi  hducauou  ''  will  be  issued  monihly.  The  former  wiIl  appear  about 
the  niidillc,  aiul  ihe  laiier  lowards  the  end  of  each  mouih. 

i\ti  ad\'eriisenient5  will  bc  published  h\  eilber  Journal  except  they  hsve  direci 
rcft-rencc  lo  educaiiou  or  lo  ihe  arts  and  sciences.  Price— one  shilling  pcr  Iine  A»r  ihc 
firsi  inserium,  and  six  pence  pcr  linc  for  evcr)-  subséquent  insertion.  pj>-ablc  in  advance. 

Suliscripiions  will  be  received  at  the  Office  of  the  Department  Montréal,  by  Mr.  Tho- 
mas Koy.  agent.  Québec  :  persons  residing  in  ihe  counlr>-  will  please  npply  to  this  office 
pcr  mail,  ciiclosing  at  ihe  same  lime  the  amouni  of  their  subscripuon.  Th^-  are 
rt-quesied  to  siate  cTcarly  and  legibly  their  names  and  address  and  aIso  the  [mst  office  lo 
whirh  they  wish  iheir  JouniaU  to  bo  direcied- 

Senecal,  Da5XBL  &  Co-,  Steam  Printing  EttablUhm^nt j  4,  Sf,  llncsnt  Si. 


JOURNAL  OF  EDUCATION. 


Volume  II. 


Montréal,  (Lower-Canada)  May,  1868- 


No.  5. 


••tiUAlAlARY. — LiTERATURE.^Poetry  :  Tlie  giant.  by  Charles  McKay.— Persévère. — 
Wii  and  humor. — The  laie  Freenia.ii  Hmii. — Education  :  IIow  lu  govcni  a  school. 
— To  pareille. — Caleehism  o(  melhinls  oî  leachiiig  (contiimed),  geoçraphy. — Rfd 
River  seUleinem  aad  ihe  biilTalo  liiuiters. — Officiai.  Kotici>  :  l^va!  Normal 
ScliooL — School  coininissioiiers. — Donations  lo  ilie  libiury  ol'  the  ilepartineiii.— 
Sitnaiioa  a-s  teacher  waJited. — Notice  uiider  19  Vicl.  chap.  51. — Kditorial  :  Coii- 
vucatiou  of  McOill  Utiiversity. — Laval  Normal  School. — Report  ol"  ihe  Superin- 
leiideiu  of  Kdiicaiiou  t'ur  Lower  Canada  for  1856.  (continued). — AIoxthly  Su.m- 
Marv  :  Kducaiioiial  mielligence. — Literar^'  intellijenci;. — Scieiiiific  intelligence. — 
Artiaiical  iiitcKlgem-e.— St.itement  of  montes  paid  by  itic  Department  of  Education 
for  Canada  Kaât,  betweea  the  Ist.  January  and  31st  May  1858. 


LITEK^TTJRE. 


I»  o  3s  rm. -S" . 

THE  GIANT.  (1) 

There  came  .a  Giant  to  my  door, 

A  Uiaat  fierce  and  strong, 
His  step  was  heavy  ou  the  Uoor, 

Hi?  arms  were  ten  yards  long. 
He  scowi'd  and  frown'd  ;  he  shook  the  ground  : — 

I  trembled  through  and  tbrough  ; — 
Al  length  I  look'd  him  in  the  face 

And  cried  : — "  Wbo  cares  for  you  ?" 

The  mighty  Giant,  a;;  I  spoke, 

Grew  pale  and  thin  and  amall, 
And  through  bis  body,  as  'twere  smoke, 

I  3aw  the  sunshine  fall. 
Hiâ  blood-red  eyes  turn'd  blue  as  skies, 

He  whisper'd  soft  and  low. 
"  Is  this,"  1  cried,  with  growing  pride, 

"  Is  thi3  the  mighty  foe  ?' 

He  sunk  before  my  earnest  face, 

He  vanish'd  quite  away, 
And  left  no  shadow  on  his  place 

Between  me  and  the  day. 
Sucb  Giants  corne  ta  striïce  us  dumb — 

BqI  wcak  in  ererr  part, 
They  melt  before  tlie  strong  man'3  eyes. 

And  fly  the  truc  of  heart. 

Chs.  McKat. 


PKRSEVERE. 

NevLT  weary,  ever  toiling 
On  thy  course  still  persévère, 

In  the  right,  whate'er  thy  calling, 
N'ever  weary,  never  fear. 


Tbough  the  skies  are  dark  and  lowering, 
And  the  tempest  fierce  and  high, 

Gloomy  mountains  round  thee  towering, 
Piercing  through  the  very  sky  ; 

N'ever  fear  ;  beyoud  the  mountains 

Lies  the  land  forever  blest, 
Gusbing  streamlets,  living  fountains. 

Kegion  of  eternal  rest. 
In  the  morning,  in  the  evening, 

Labor  stoutly  for  the  right, 
Future  time  will  briug  the  blessing, 

Truth  is  fuU  of  power  and  raight. 

In  the  right,  'tis  safe  to  struggle, 

Ever  constant  at  tby  post, 
lu  the  darkness,  never  slumber, 

Labor  on,  whate'er  tbc  cost. 
Friends  may  leave  thee,  foes  may  gather, 

Bitter  words  may  grcet  tby  ear, 
Show  thy  manhood  in  the  conflict, 

In  the  truth  still  persévère. 

On  tby  journey,  never  tarrr, 

Idly  sporting  by  the  way, 
Time  is  flying,  night  ia  coming, 

Make  the  most  of  every  day  ; 
Tbine  to  labor,  tbiue  to  struggle, 

Thine  to  hope  and  persévère, 
God'3  to  give  the  final  victory, 

Wben  thy  toils  are  ended  bere. 

"  Victory,''  cvery  blow  is  telling, 

Words  of  triumpb,  day  by  day, 
Tones  of  certain  victory  swelling, 

AU  along  the  toilsome  way. 
Stout  of  heart,  and  brave  of  spirit, 

Living,  hoping  for  the  best, 
Thou  the  "  kingdom  shall  inherit," 

Mansion  of  eternnl  rest. 


Niag-ara  FalU. — Ntw-  York  Teachtr. 


(1)  A  French  translation  in  verse  will  bc  found  in  the  last  Dumber  of 
Le  Journal  de  l'Instruction  Publique. 


MVit  and   lluiuor. 

Wit  ami  liumor  aie  ol  difl'erent  species.  One  may  be  likeued  to 
a  flash  of  lightniiia,  the  other  to  a  rosy  sunlight.  Swift,  Voltaire, 
Talleyrand,  Jerrolil,  Congreve,  and  Sheridan,  were  masters  of  wit  ; 
Fiekling,  Smoilet,  Dickens,  and  Shakspeare,  are  the  greatest  of 
humorists.  Molière  and  Rabelai.';  had  more  humor  than  aiiy  Iwo 
French  writers  that  ever  lived,  for  it  must  be  confessed  thaï  Ihe 
French  are  not  famous  for  that  lacully. 

Johnson  defines  wit  as  the  faculty  of  a.ssociating  dissimilar  im- 
ages in  an  nuusual  manner.     VVe  Iake  it  that  the   leadiiig  feature 
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is  A-«ennfa«,  wliile  tlial  of  Iminor  is  hrciidth.  Wit  is  moie  Ihe  off- 
«priiig  of  the  braiii,  while  liuinor  cornes  froin  llie  whole  soul^-one's 
nature  is  more  seen  in  the  latler,  atul  one'd  intellect  in  the  former. 
U'e  admire  wil,  but  \ve  relish  liumor  ;  oiio  is  a  tlainly,  tlie  other  a 
meal — one  is  piquant,  tho  otlior  satisfying!  Wit  dépends  upon 
nicety,  humor  upon  exaggeration. 

Caricature,  wiiicli  (lavors  humor,  «poils  wit.  Wln-n  Jerrold  de- 
fiiied  "  Dogmalism  as  full  grown  puppyism,"  he  was  witty,  but  iiol 
humorous — but  when  Crockett  tells  a  man  to  cool  hirnsellby  strip- 
ping  liis  Hesh  ofTaml  sitting  in  liis  bones,  the  absurdity  passes  into 
tun. 

Dickens  abounds  in  humorous  passives.  Wliat  can  surpass 
the  mock  gravity  of  this  in  Pickwick.  Talking  of  the  soldiers  he 
says  :  "  Nothing  can  exceed  their  good  humor — it  was  but  one 
ilay  before  my  arrivai  ;  that  one  of  tliem  lia<t  been  rao.<t  ^rossly 
insuhed  in  tlie  liouse  of  a  publican.  The  barmaid  had  positively 
refused  to  draw  him  any  more  liquor,  in  relurn  for  which  he  had, 
merely  in  playfulness,  drawn  his  bayonet  and  wounded  the  girl  in 
the  shoulder — and  yet  this  fuie  fellow  was  tlie  very  first  to  go 
down  the  next  morning  and  express  his  readiness  to  overlook  the 
inalter,  and  forget  what  had  occurred."  And  a  little  ftirther  on, 
when  he  says,  "  that  Winkle  was  so  fired  by  the  martial  rausic  of 
the  band  at  a  review,  that  he  carefully  selected  the  smallesl  boy  in 
the  orowd  and  deliberalely  pitched  iulo  liim." 

Sometimes  extrême  simplichy  has  the  semMance  of  humor — we 
will  give  an  example.  One  evening  at  TaJJ'ourd's  the  conversation 
tiirned  upou  wit — Moore,  Siduey  Smith,  Barham,  and  inany  other 
emincnt  men  were  there.  Wordsworth,  the  great  poet,  said,  "  I 
don't  think  I  ever  was  witty  but  once  in  my  life  !  "  This,  of  course 
iilduced  ail  to  beg  him  to  relate  his  solitary  witticism.  •'  Some 
years  ago,"  continued  Wordsworth,  "  as  1  was  standing  at  ray 
gâte  al  kydal  MounI,  a  man  came  up  to  me,  and  asked  if  I  had 
seen  his  wife  pass  that  way  ?  Wherupon  I  said  '  Why  my  good 
man,  this  is  the  first  time  I  hâve  heard  that  you  ever  had  a  wife,'  " 
when  Wordsworth  stopped.  AU  roared  with  hiughter  at  the  ab- 
surdity, and  the  o!d  poet  to  his  dying  day  considered  the  merriment 
his  obtuseness  occasioned,  as  a  tribute  to  his  wil. 

As  an  instance  of  that  French  courtly  wil,  which  is  of  so  vola- 
tile a  nature  as  alraost  to  escape  in  the  translation,  we  raay  give 
Fenelon's  retort  to  the  imperious  Cardinal  Richeiiju.  Fenelon, 
one  of  the  best  of  men,  was  otten  soliciting  favors  for  others  irom 
the  great  rainisler,  who  too  freqnently  shut  his  ear:<  to  his  beuevo- 
lent  friend.  Upon  Fenelon  teliing  Richelieu  Ihat  he  had  seen  a 
portrah  of  his  eminence  at  the  Palace,  the  Cardinal  sneeringly 
said,  "  Did  you  not  ask  it  for  a  subscription  for  some  poor  friend 
of  yours  ?  "  '•  No,"'  mildly  returned  Fenelon,  "  the  picture  was  too 
raiioh  like  you."(l) 

Lord  Erskine's  répartie  to  Rogers  is  a  case  of  ;io«  sequiiur  be- 
coming  huraorou.s  for  its  equivooation.  Upon  the  death  of  some 
wealtliy  London  raerchant,  Rogers  said,  '•  He  has  died  worth  a 
million — what  do  you  ihmk  of  that,  Erskim  .'  "  '•  Why,"  returned 
the  other,  "  I  say  its  a  snug  little  sum  to  commence  the  next  world 
upon."  The  connection  of  thèse  incongruous  images  hère  makes 
an  absurdity  amusing  and  suggestive  .''  Thu  impossibihty  of  ulti- 
mate  benetît  from  earthly  riches  is  put  before  ail  in  its  .slrongest 
light.  It  is  a  sermon  in  a  nutshell  on  the  text  of  ('i)  "  What  shatl  it 
profit  a  man,  though  he  gain  the  whole  world,  and  Inse  his  own 
soûl  ?  " — Démocratie  Rerieu: 


The  late  Freeiuan  Hisnt. 

The  sad  record  of  the  death  of  Freeman  Hunt  linds  lit  place  in 
the  pages  of  the  Merchants^  Magazine,  of  which  he  was  the  pro- 
jeutor,  and  the  sole  editor  and  propnetor,  from  the  lirst  day  of  July, 
1839,  when  the  first  nuniber  appeared,  ujitil  the  second  of  ilarch, 
18.53,  when  he  died  ;  to  which,  during  the  best  twenly  years  of  his 
life,  he  gave  ail  his  business  énergies,  his  vigorous  intellect,  a 
corapreheusive  view  of  his  subject,  markedtact  aud  skill  in  sélection 
aud  arrangement,  and  a  large  expérience  as  publisher  and  editor, 
and  which  is  therefore  the  truest  and  tairest  mémorial  of  what  h" 
was  aud  what  he  did.  But  we  are  not  writing  his  eulogy.  We  shall 
early  Iake  occasion  to  pay  that  tribute  to  his  worth  wliK^h  he  alwuy.-; 
had  ready  for  the  excellence  and  entiinence  of  others. 

(1)  Thi3  witty  retort  is  diflîcuU  to  uccount  for.  Richelieu  died  ia  lCt2. 
Fénélon  was  liora  in  1G51. — (Edit.  L.  C.  J.  E.) 

(2)  In  Crockett's  advîce  a  Frcnchman  would  sue  nothing  but  the 
absurdity  ;  while  he  would  admit  that  Lord  Erskine's  répartie  is  the 
wittiest  thing  that  could  be  said. — <Editor  L.  C.  J.  E.) 


Of  the  iwo  hundred  and  tweiily-five  number»  of  the  Magazine, 
this  is  the  finit  that  cornes  to  the  reader  without  having  received 
his  Personal  snp(;rvision,  although  for  many  months,  durinz  his  last 
illness,  the  chief  cditorial  <luties  wero  confided  to  friends,  who  hâve 
contribuled  for  years  to  Ihe  page»  of  the  Magazine,  and  who  are 
enlirely  familiar  with  his  editorial  views  and  wishes.  To  many 
of  onr  subscribers  in  foreign  lands,  this  number  may  bring  the  first 
news  of  our  loss.  There  can  be,  therefore,  no  impropnely,  now 
that  he  is  gono,  in  saying  thaï  by  ail  our  readets  hi»  namu  will  be 
mentioned,  his  loss  rearetted  as  that  of  one  lionorably  iilenti(îe<l 
wiih  the  Lilerature  of  Commerce  ;  and  both  at  home  and  abroad — 
at  Sydney  and  Hong  Kong,  at  Honolulu,  Valparaiso,  and  Rio  de 
Janeiro  as  well  as  London,  Vienna,  Paris,  and  Constantinople,  and 
wherever  elsellunt's  Merchants^  Magazine  has  regular  subscribers 
and  readers,  it  will  be  acknowledged  to  tiave  not  unfaithfully  repre- 
sented  the  Irade  of  America  and  tlie  world. 

The  thirly-seven  volumes  of  the  work  show  at  a  glance  how 
rapidly  ils  scope,  tolerably  broad  al  the  start,  has  widened  wilh 
growing  expérience,  and  with  the  growlh  of  the  nation.  No  narrow 
sph^it  ever  presided  over  its  pages  ;  nor  is  there  wanling  anolher 
qualily,  scarcely  less  important  than  clear  insight,  a  wise  plan,  or 
valuabie  inalter  ;  for  wilhout  a  carefui  arrangement  and  classifica- 
licn  of  subjecls,  a  work  of  this  kind  loses  half  ils  value,  and  is  the 
inore  confusing  from  the  variety  and  richness  of  its  material.  But  by 
means  of  a  rigid  classilicalion,  the  séries  of  the  Merchants'  Maga- 
zine is  made  to  présent,  with  something  of  the  method  of  an  ency- 
clopedia,  in  Icading  articles  and  under  appropriate  heads,  Com- 
mercial History,  Doctrine  and  Opinion,  Mercantile  Law,  the  monlhly 
movemeiit  of  Trade  and  Finance,  Marine  Régulations,  the  Statistics 
of  llaiiroads,  Canals,  and  Population,  Backing  and  Currency  :  in 
short,  the  trade  of  Ihe  country  and  the  âge,  discussed  in  ils  theory, 
devcloped  in  practice,  anti  journalized  into  books  of  lasting  useful- 
ness  for  the  library  shelf  and  conniing-house  desk. 

The  rich  field  of  Commercial  Lilerature,  in  whicli  Mr.  Hunt 
industriously  worked,  never  wore  a  more  attractive  aspect,  never 
promised  richer  results,  than  at  the  moment  of  his  leaving  it. 

Since  the  Merchants'  Magazine  was  established,  twenly  years 
ago,  the  population  of  the  United  States  has  increased  from  17.000, 
000  to  -^8,000,000  in  round  numbers  ;  its  territorv  from  -2,000,000  to 
3,000,000  square  miles  ;  the  coinage  from  $60.000,000  lo  nearlv 
$600,000,000  ;  the  tonnage  from  '2,000,000  to  5,000.000  tons,  mak- 
ing  our  mercantile  marine  the  largest  in  the  world  ;  océan  steam 
navigation,  during  this  period,  has  corne  into  existence  :  the  eleclric 
telegraph  has  come  into  existence  ;  theentire  territorv  of  the  Union 
has  been  brought  under  organized  State  or  territorial  government  : 
a  reciprocal  free  trade  with  the  Canadas  lias  been  established  ; 
Englaiid  has  proclaimed  freedom  of  trade  and  navigation,  and  the 
United  Siates  has  becorae,  for  the  lirst  time,  a  regular  grain  export- 
ing  nation  ;  some  sixty  océan  steam  companies,  not  one  of  which, 
that  we  are  aware  of,  existed  twenty  years  ago,  employing  about 
3.50  steamers  hâve  been  e.stablished  in  Europe  and  America;  Caii- 
fornian  and  Australian  gold  has  buill  np  iwo  srreat  communilies  of 
our  race  on  the  Pacific  and  at  the  antipodes  :  and  railroad  enierprise 
has,  in  this  country,  done  in  twenty  years  the  work  of  a  hundred. 
Indeed,  the  growth  of  trade  lias  been  the  controlling  movemont  of 
the  world  in  the  présent  génération,  which  ail  influences  in  politics 
and  science  hâve  uniled  to  push  forward.  Japan  expedition.s,  African 
explorations,  gold  discoveries,  Chinese  wars,  ail  hâve  trade  for 
their  key  note.  Science  aud  invention,  which,  unlil  our  day,  devoted 
their  most  brilliant  discoveries  and  ingenious  conlrivances  io  increas- 
ing  the  productiveness  of  induslry,  hâve  done  more  within  the  last 
tliirly  years,  than  in  ail  the  ccnlnries  which  wont  before,  to  multi- 
ply  means  of  communication  and  Iranspoilation,  facilities  not  for 
production,  but  for  ihe  e.rchange  of  producls  ;  in  short,  for  the 
developmeni,  on  the  giandest  scale,  of  trade  and  commerce,  by 
land  and  water,  domeslic  and  foreign.  The  tacts  and  ligures  we 
hâve  briefly  noticed,  show  plainly  enoiigh  that  the  United  States, 
one  of  Ihe  iirsl  among  producing  nations,  and  cerlainly  the  greatest 
of  consumers,  has  felt  the  l'uliest  force  of  this  commercial  niove- 
ment.  And  ihe  grow  th  of  our  trade  is  not  more  striking  than  the 
new  directions  it  has  taken,  and  the  vehicles  it  employs.  Experts 
from  the  East  go  west  :  tlie  morning  newspaper  rejxirts  in  New 
York,  news  by  telegraph  of  the  arrivai  al  New  Orléans  the  day 
before  of  a  steamer  from  Havana,  bringing  news  of  the  arrivai 
Ihere  of  a  steamer  from  .\spinwall,  bringnig  news  of  the  arrivai  at 
Panama  of  a  steamer  which  left  San  Francisco  with  two  millions  of 
dollars  in  gold  two  weeks  before.  Such  a  paragraph  in  the  first, 
or  in  the  one  hundred  and  lirst,  number  of  Hunt's  Merchants'  Ma- 
gazine would  hâve  been  simply  tinintelligible.  Where  was  Aspin- 
wall  ?  Where  was  the  gold  ?  VVhere  was  océan  steam  navisation, 
or  the  electric  telegraph,  twenty  years  ago  ?   Freight  cars  will  soon 
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be  fetching  and  carrying  the  goods  of  Englaad  and  China  acioss 
ihiâ  continent  on  a  Pacific  track,  and  railroads  bid  l'air  to  re-assert, 
ia  our  day,  lor  land  tratfio,  the  importance  wliich  belonçed  to  it  in 
earlv  times,  when  liardly  a  tithe  of  the  cairying  of  the  woiid  was 
dono  in  ships. 

Nor  has  there  beea  material  growlh  alone.  Commerce  has  other 
and  hiiïher  relations,  which  the  readers  of  Hnnt's  Merchants' 
Magazine  ueed  not  be  toid — hâve  never  been  iost  siglit  ot  in  thèse 
pages.  Never  hâve  the  relations  of  trade  to  Moiaiity  and  Reliaion, 
Literature,  Science,  and  Pnblic  Economy.  been  su  fully  recognized 
as  of  late  years.  The  moral  responsibilities  of  the  mercantile  call- 
ing  liave  become  the  fréquent  thème  of  the  press,  the  pulpit,  and 
of  public  addresses.  Poeiry  sees  in  the  locomotive  and  telegrapli 
realilies  transcending  fiction.  The  raost  popular  novel  of  the  day 
iu  Germany,  of  which  there  are  twa  English  translations,  is  a  story 
of  commercial  life.  It  has  corne  to  be  ïully  understood  tliat  litera- 
tnre,  which  shonld  retlect  life,  must  be  defective  indeed  it  trade, 
wliich,  on  a  larger  or  lesser  scale  involves  the  interests  of  ail,  is 
le.st  sight  of.  The  censuses  and  annual  reports  of  trade  publisheit 
by  the  leading  commercial  nations  were  never  so  full  as  now  of 
material  of  the  highest  public  inleresl,  only  requiring  to  be  popu- 
larized  and  made  accessible  in  the  pages  of  a  "  Merchants'  Maga- 
zine." The  old  question,  which  yet  is  ever  new,  of  Protection  and 
Free  Trade,  which  is  now  in  a  position  to  be  discussed  with  more 
fairness  and  less  passion  than  ever  before  :  the  relations  of  Labor 
and  Capital  ;  our  Public  Land  Policy  ;  the  Factory  System  ;  the 
Condition  of  Seamen  ;  Banking  and  Financial  Refbrm,  and  the 
lessons  of  times  of  crisis  :  the  question  of  a  National  Paper  Cur- 
rency  ;  the  Crédit  System  and  the  Légal  Sanctions  and  Remédies 
for  debt  ;  tlie  iaw  of  Insolvency  and  Bankruptcy,  and  the  system 
of  .\.ssi2nments  for  the  benetit  of  Creditors  in  ils  bearing  upoii 
trade  ;  Stock  Companies  and  Corporations,  and  the  Iaw  of  Stock 
Transfers,  with  référence  to  the  protection  of  shareholders  against 
fraud  ;  Railroad,  Steamship,  and  Telegrapli  enterprise  ;  the  pros- 
pects and  growth  of  our  young  American  cities  ;  Marine  architec- 
ture, in  référence  to  the  material,  capacity,  and  safety  of  ships  ; 
Insurance — its  ptinciples,  practice,  and  applicability  to  ail  the 
risks  of  life  :  Immigration  ;  Geographical  explorations,  and  the  new 
openings  for  trade  which  they  disclose  ;  l.abor-saving  Machineiy — 
its  actual  and  possible  applications,  and  its  influence  on  society, 
and  the  condition  of  the  laboring  classes  ; — such  are  a  few  of  the 
lopics  which  invite  the  pen  of  hira  who  would  illnstrate,  in  ils 
freshness  and  life,  the  Commeicial  Literature  of  the  day. 

The  sneev  that  merchauts  read  nothing  but  their  day-booka  and 
ledgeis,  loses  ail  semblance  of  truth,  and  fades  into  shallowness, 
before  the  brilliancy  of  the  names  which,  ii:  eveiy  .âge,  hâve 
adorned  the  mercantile  profession,  and  shows  a  poor  appréciation 
of  the  intelligence  of  a  olass  which  could  produce  men  like  Gresham 
and  Roscoe.  In  our  day,  when.  under  the  influence  of  our  Mer- 
cantile Library  Association,  a  body  of  merchants  is  growing  up, 
partaking  in  a  more  than  ordiiiary  degree  the  gênerai  culture  of  the 
âge,  it  is  simply  absnrd.  Our  younger  merchants  will  fiud  it  liard 
to  believe  that,  while  almost  every  other  science  and  profession, 
whilo  agriculture,  the  rrechanic  arts,  Iaw,  medicine,  divinity,  and 
even  spécial  industries,  hâve  long  had  représentatives  in  our  peri- 
odical  literature,  commerce  had  no  "  organ"  except  the  newspaper 
press,  until  the  Merchantu'  Magazine  was  established.  If  «iich  a 
work  was  needed  tweuty  years  .ogo,  it  is  indispensable  now. 
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IIow  to  Govern  a  School. 

Hotc  to  gocern  a  school  is  a  vital  question  to  llie  teacher,  yet  not 
le  ail  teachers  alike.  An  assistant  teacher,  or  one  who  has  a  small, 
sélect,  private  school,  may  never  be  called  upon  to  consider  the 
question  of  governinent  in  the  same  light  as  does  the  teacher  of  a 
promiscuous  school  of  a  hundred,  or  several  huniired  pupils.  We 
tiave  ail  heard  teachers  remark,  "  I  like  to  teach,  but  not  to  govern." 
Now,  I  think,  Mr.  Président,  that  every  teacher  should  hâve  some- 
thing  to  do  in  the  government  of  the  school,  or  of  the  classes,  at 
least.  I  can  not  do  justice  to  mysclf  as  a  growing  teacher,  or  to 
ray  pupils,  in  developing  their  characters,  if  1  do  nothing  but  hear 
their  récitations. 

It  is  very  ilifficult  for  one  teacher  to  tell  anotfier  liow  he  governs 
liis  school.  A  friend  once  applied  tor  a  situation  in  a  Boston  school. 
"  Can  you  "overn  that  school  ?  "  asked  the  Chairman  of  the  Com- 
mittee.    "  Yes."    "  How  ?  "    "  I  can't  tell  you."    "  Who  says  you 


can  govern  ?"  ••  I  say  so,"  replied  the  candidate.  The  examination 
endod.  The  Committee,  satistied  with  liis  confidence  in  his  own 
abdily,  wisely  omitted  détails.  That  teacher  was  successful.  The 
grand  secret  of  governing  is  to  do  it  without  seeraing  to  govern. 
The  machinery  of  government  should  be  kept  ont  of  sight.  Let  the 
teacher  commence  his  work  in  such  a  manner  that  his  pupils  shall 
see  that  wliat  is  nght  and  proper  is  expected  as  a  part  of  their 
ilnty.  and  what  is  wrong  and  improper  will  not  be  allowed  at  ail. 
h  is  dangerous  business  for  a  teacher  to  Write  out,  and  read  to  Ihe 
school.  a  code  of  rnles  ail  in  the  imperative  mood.  It  used  to  be 
donc,  and  is  now  by  some,  but  such  rules  can  not  always  be  carried 
ont,  aiut  when  they  can  not,  the  government  is  good  for  nothing, 
and  amounts  to  nothing.  Cautiousness  in  this  respect  is,  therefore, 
a  very  important  agency  in  judicious  school  government. 

The  first  impressions  made  by  the  teacher  upon  his  pupils  mate- 
rially  alfect  his  success.  He  shouid,  therefore,  be  genlle,  polile, 
and  oOliging.  A  teacher  who  is  boorish,  uncouth,  and  vulgar,  will 
not  secure  Ihe  sympathy  of  his  pupils,  and  will  not  govern  them 
easily.  I  once  knew  a  troublesome  boy  who  was  the  pest  of  the 
school  and  of  the  neighborhood.  Ile  had  a  savage  delight  in 
"  yexing  the  teacher,"  and  seldom  did  a  day  pass  without  Trouble 
with  him.  At  length  a  new  teacher  enlereil  the  scliool.  Days 
and  weeks  passed  without  any  of  the  contlicts  formerly  so  common 
with  this  old  oflender.  A  schoolmate  asked  the  reason  of  this 
wonderfnl  change.  His  reply  was,  "  That  teacher  is  a  gentleman. 
When  I  am  wrong  he  tells  me  of  it,  and  corrects  me  ;  but  does  not 
attempt  to  annihilate  me.  Bad  as  I  am,  you  do  not  suppose  me 
ineayi  enough  to  give  liim  trouble  ?  " 

The  teacher  must  be  consistent.  He  must  regard  the  feeling, 
the  faults,  and  the  failings  of  his  pupils.  I  hâve  "great  confidence 
in  young  people  as  reasonable  beings.  The  person  who  stands 
behind  the  pupil — the  parent — is  often  more  unreasonable  than  the 
child.  The  teacher  shouid  be  reasonable  with  his  pupils,  especially 
in  his  reproofs  and  punishments.  The  habit  of  whispering,  for 
instance,  is  a  source  of  much  evil  in  school,  and  unless  checked  or 
eradicated,  especially  if  the  school  is  largo,  will  thwart  the  best 
efforts  of  the  instructor.  But  the  teacher  who  represents  whispering 
as  a  heinous  crime,  as  iiuieh  so  as  rébellion  against  the  authority 
of  the  school,  and  worthy  of  pnnishmeiit  in  the  house  of  correction, 
commits  a  fatal  mistake.  Whispering  in  a  school  is  a  pernicious 
habit,  an  offencc,  and  should  not  be  allowed  ;  but  it  is  not  the 
greatest  crime  that  can  be  commitled  there.  It  is  not  reasonable 
to  represent  it  as  such.  LTnreasonable  reproofs  and  punishments 
are  the  source  of  much  trouble,  and  of  many  faiinres  in  school 
government.  Many  a  teacher  in  such  cases,  for  the  want  of  a  dis- 
criminating  judgment,  often  finds  himself  in  the  predicament  of  the 
redoubtable  knight  in  his  well-known  contest  with  the  windmills. 
Anoiher  important  agency  for  the  teacher  is  tlie  abilily  to  know  the 
material  upon  which  he  Works  ;  ihe  dispositions  and  peculiarities 
of  his  pupils.  Ile  can  not  adapl  ail  his  pupils  to  the  Procrustean 
bed,  stretching  those  that  are  too  short,  and  chopping  off  the  extre- 
mities  of  those  that  are  too  long,  until  ihey  are  ail  of  the  same 
length.  In  "overning  a  school,  as  elsewhere,  there  must  be  a 
fitness,  an  adaptation  of  means  to  the  end.  Several  pupils  may 
j  bave  the  same  fanlts,  or  may  hâve  commilted  similar  offenses  ;  but 
I  it  by  110  means  follows  that  the  corrections,  reproof,  or  punishment 
needed  will  be  the  same.  Their  tempéraments,  their  sensé  of  riglit 
and  wrong,  tho  temptations  under  which  they  acted,  and  other  cir- 
cumstances,  must  ail  be  considered.  The  teacher  must  know  his 
pupils — their  peculiarities,  the  influence  they  are  under  at  home 
and  in  the  street — and  adapt  his  methods  of  government  and  disci- 
pline to  the  peculiarities  of  each  case.  The  artist  who  makes  his 
mould  in  clay,  uses  not  ihe  same  implements  as  does  he  whowoiks 
in  marble. 

Au  ability  to  disaiiri  pupils  of  préjudice  and  hostility,  is  a  very 
liappy  faculty  in  a  teacher.  It  is  aiso  a  rare  faculty.  Physical 
ability  and  sternness  of  countenance  alone,  can  not  govern  a  school. 
The  co-operation  ol  the  pupils  is  iiecessary  and  must  be  secured. 
The  ship-master  who  governs  his  crew  by  main  strength,  will  tell 
you  that  it  wears  upon  his  health  and  spirits  ;  that  lus  sailors  care 
more  for  their  wages  than  for  his  good  will,  and  will  désert  him  in 
foreign  ports.  The  teacher  must  be  eu'husiastic,  fond  of  leaching  ; 
and  his  interest  must  be  seen  in  his  work.  They  who  teach  for 
pay  mcrely,  or  hecanse  they  can  do  nothing  else,  will  not  be  earnest 
teachers,  and  they  hâve  not  within  themselves  the  éléments  of 
success. 

Freedom  from  ambition  to  assume  and  exercise  too  much  autho- 
rity, in  another  efficient  agency.  Teachers  are  freqnenlly  too 
jealous  of  their  authority,  and  become  imperious  and  répulsive.  In 
their  over-anxiety  to  govern,  by  forbidding  offenses  before  they  are 
commilted,  they  suggest  transgressions  to  the  pupil,  who  otherwise 
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would  iiever  hâve  Ihoughl  of  tliem.    Ail  teachers  must  expect  many 
provocations,  but  must,  iievertheless,  be  forbearing. 

The  teaeher's  characler  should  havc  a  decideJ  moral  loue.  He 
will  ihen  stand  liigh  in  the  estimation  of  hi»  pupils,and  will  ;^overn 
by  a  kuiil  of  majjnetic — an  uiiseen  intluence.     From  hi»  own  per 


Most  certainly  ;  we  require  the  same  from  every'  man.  To  any 
one  who  does  not  admit  that  thin  is  rcquisite,  I  achlress  the  follow- 
ing  questions  :  Has  that  man  an  idea  of  the  work  of  the  Creator, 
and  of  hi»  relation  lo  both,  who  is  i<;norant  of  astronomy  ?  or  evcn. 
.K  he  a  man  ?  No;  lie  is  like  a   briiln  ronfined  to  a  narrow  sphère, 


sonal  inHuence  his  pupils  will  soon  become  imbueil  and  iinpressed  '  and  has  not  even  learned  to  make  llie  right  use  of  )iis  npright  etat- 

wilh  a  sensé  of  right,  and  wilh   such  a  degree  of  conscientiousness    ure,  aiid  of  his  sensé  for  tlie  universe,  the  eye  :  he  lias  not  enlarge»! 

as  will  lead  ihem  to  govern  Ihemselves — one  of  llic  inosl  désirable    his  facully  of  ob«erving  bcyciid  the  smallest  compass,  satisfied  the 

objects  he  can  hope  to  altaiii.     The  leacher,  in  order  to  succecd,    inborn  désire  df  knowledge,  Jeveloped  ins  intellect  ;  he  might  be 

must  hâve  and  exnibit  unwavering  faith  in  his  ability  to  govern  his   compared  toa  mole  that  closes  its  eyes  to  the  light.    We  justly  pity 

school.  Tlie  co-operalion  of  parents  must  be  secured,  by  convincing  j  the  ptxjr  man  who  has  had  no  ojjportunity  to  leam  the  uonders  of 

them  that  you  are  the  earnest  friend  of  their  children,  and  earnest    the  starry  sky  :  we  despise  him,  if  lie  has  ncgiected    an   opportu- 

in  your  efforts  for  their  improvemenl  and  welfare.     Where  parents  '<  nity  ;  we  blaine  indignantly  whatever  would  prevenl  his  acqniring 

are  convineed  of  this,  they  will  suslain  the  teacher  in  ail  reasonable    that  sublime  and  elevating  knowledge. 

and  wholesome  discipline.     A  favorable   stale  of  public  opinion  is       '-2.    If'ltat  slumld  every  Uody  knou  qf  the  uniteme  ? 

also  very  désirable.  To  a  certain  extent  it  is  in  the  teaeher's  power       He  should  know  of  infinité  space.  its   laws,  the  qualities  of  the 

to  shaj)e  public  opinion  in  this  respect,  and,  most  certainly,  it  i 

always  fjr  his  interest.     When  the  public  generally  feel  their  res- 

ponsibility  in  regard  to  their  schools,  and  manifest  a  lively  interest 


in  their  improvement  ;  when  they  point  to  them  as  the  pride  of 
their  village  or  city,  anil  the  fouiitain  of  good  influences  to  their 
children  and  to  thé  world  ;  then  the  leacher  has  in  his  belialf,  an 
agency  that  is  enviable  indeed. — a.  p.  s.     Mass.  Teacher. 


To  Parents. 

I  wisU  10  eall  your  attention  to  one  lact  :  ihai  iiiterlenn^  with  the 
teaeher's  discipline  for  preserving  puiictuality  not  only  does  in- 
justice to  him,  but  has  a  very  delelerious  intluence  on  the  school, 
and  also  founds  a  principle  of  non-obedience  to  your  own  injunctions, 
and  diminishes  their  estimate  of  the  importance  of  regular  habits. 
To  explain,  take  ihe  instance  of  tardiness.  You  say,  "  My  children 
w^ill  always  be  punctual,  unless  necessarily  detained,  and  I  do  not 
thiiik  il  a  just  requirement."  Did  it  ever  occur  to  you  that  ail 
children  are  not  as  honest  as  yours  ?  that  the  dishonest  seek  exté- 
nuation from  the  liberty  given  ihe  honest  ?  Vour  boy  goes  late,  and 
you  give  him  an  excuse  which  you  désire  to  serve  for  the  term, 
viz  :  "  He  will  always  be  punclual  if  possible."  Let  the  teacher 
accept  this  gênerai  excuse,  and  the  next  lime  your  boy  is  tardy  he 
takes  his  seat,  under  the  observation  of  the  school,  without  rendering  i  kuow  firsrw'haT 


sun,  the  moon,  and  of  our  solar  systein,  the  relation  of  the  planeU 
to  the  sun,  the  position  of  the  earlh  relatively  to  tlie  same,  its  rota- 
tions and  ail  that  resiilt  iherefrom,  as  years,  seasons,  day  and  night, 
in  short,  the  substance  of  popular  astronomy. 

3.  Hoio  is  the  pupil  to  learn  Ihis  ? 

By  observation — iiol  by  books  :  for  from  thèse  we  get  crapty 
words,  hollow  notions  and  phrases  ;  books  raay  al  best  assisl  the 
preceding  instruction,  but  they  can  never  replace  it — ask  cmong 
the  "educated"  people,  what  ideas  they  hâve  in  this  respect, 
ihough  they  hâve  heard  of  ail  and  can  talk  of  ail.  The  true,  vivid 
and  raoving  ideas  of  the  great  subjecls  in  question  are  exclnsively 
acquired  by  an  intuitive,  developing  instruction. 

4.  niiat,  therefote,  is  the  teacher  to.doî 
He  stimulâtes  the  pupil  to  observations  :  he  raakes  him  conscious 

of  what  has  been  observed,  by  illustrative  questions  and  conversa- 
tions ;  he  draws  his  attention  to  the  sublime  phenomena  of  the  sky 
by  day  and  night  ;he  talks  over  with  him  such  observations  as  can 
;  be  made  daily  ail  the  year  round  on  sun  and  stars;  he  fi.\es  thèse 
observations  in  good  order,  and  in  clear,  well  defined  propositions. 
This  is  the  first  step.  Scientifically  expressed,  the  pupil  advances 
to  the  point  of  view — of  what  appears  to  the  sensés — of  spherical 
astronomy. 
This  point  being  attained,  considerately  and  fînnly,  (we  mtist 


the  usual  account.     Every  heedless  and  dishonest  scholar  .«ays  to 

hiraself,  "  I  won't  bring  an   e.xcuse  next  lime."     He  cornes  tardy. 

'•  Where  is  your  excuse,  sir  ?"     "I  hâve  none  ;  you  let  so-and-so 

take  his  seat  without  one — why  not  me?"    Thus  the  teacher  is 

pricked  with  ihe  sharp  horn  of  a  dilemma  and  must  prevaricate  to 

retain  his  dignity. 
How  ranch  trouble  would  hâve  been  .*aved  by  coraplying  with 

ihe  teaeher's  wishes  !   But  why  make  this  ado  about   punctuality  ? 

Because  its  importance  is  daily  and  hourly  forced  upon  our  observ- 

vation.    Show  me  a  lad  punctual  at  every  r>'ll-call — starts  the  mo- 
ment a  recitation  is  called,  with  quick  but  quiet  step  and  brighten- 

ins  eye,  and  you  show  one  that  is   always  prepared  for  every 

question,  and' eager  to  drink  in  every  observation  and  explanation. 

Again,  take  one  who  has  no  regard  to  discipline.  He  is  indilTerent ,  '"ZZat^uônômy 

noble  mcentives-tardy  in  the  raorning-tardy  at  noon-tardv  at  1^"  ^j  j^^,  „,g^^  eoiimences  the  construc-tion 


iippears,  belore  we  learn  what  is,)  then  reflection 
foUows,  whether  the  things  really  are  such  as  they  appear.  The  pupil 
advances  from  appearance  to  essence  or  nalure.  This  step  is  ver)" 
impoïtant,  not  only  in  astronomy,  but  in  aU  things,  and  astronomy, 
for  ihe  ver)-  leason  that  it  furnishes  the  clearest  and  greatest  exam- 
ple of  this  important  .progress  in  human  éducation,  is  of  inestima- 
ble value.  The  pupil  learns  the  nature  of  the  things  ;  his  perceiv- 
ing  is  raised  to  knowing.  Disordei  becomes  order,  variety  uniformity, 
and  chaos  rule  and  law.  One  power  reigns  in  the  universe,  every 
thing  obeys  his  iaws,  and  every  where  ihere  results  order,  hairaony, 
developmeut,  life  ;  and  each  heavenly  body  becomes  a  part  of  tlie 
universe  in  ils  infinité  sublimity  and  brightness. 

It  is  woith  while,  not  only  to  hear  or  to  read  of  that,  but  fo  know 
and  lo  understand  it.     The  pupils  now  advance  to  theoretic  and  the 


lo 


recitation  ;    throws  down   his  books   and  slate   with  a  clatler  ;    is  ' 
laughing,  or  looking  another   way  when   questioned  ;    in  fact,  is  a 


of  the  whole.  at   least 


of  our  solar  System,  oui  of  the  centre.  From  the  beginning,  instruc- 

.     -..    -  ,         r  ,,      rx-.u       ■.  _','"  .'^''',' ''!  "^  I  tion  proceeds  Irr-m  the  poriphei'V,  from  the  point  on  which  the  pupil 

troublesome  characler  gênerai  v.   ut  thèse  two  examples,  the  lalter .    ,  ,T      ,,.„  •    j     -,     ,"    .'■„  -if  ,i ,.„    „„„„i      i,,„i,     ,.„„. 

...       ,1.1.  II'.      j         ,ui       r  11  .1     r  1  stands  ;  llie  individual  is  Inmselt  the  centre,  around  wnich  every 

will  probab  y  become  an  indolent  and  worthless  tellow  ;  the  former   ,,„      "_ ,„„.     „    ,    ,         i   „i,    „„„.,.   ,i,:„„    ,■     .„(-,„„  i      ,u„ 

__j  f .  ■' ui J  . .1 :.; I  Ihing   IS   grouped,   and   tD   whicn   eveiy    liiiug   is   reterred  ;  the 

observation  is   subjective.     Afterward,  it    is   made  objective,    and 

man  recognizes  himself,  the  human  race  and  the  globe,  as  a  paît 


and  honest,  capable  and  trust  worthy  citizen. 

Judge  you,  now  which  course  you  would  prefer  for  your  boy.  If 
vou  wish  him  to  be  a  spoiled  child,  an  uiigovernable  youth  and 
worthiess  man,  let  him  go  and  come  when  he  c.hooses,  reproach 
the  teacher  before  him  for  not  overlooking  his  faults,  and  take  him 
oui  of  school  because  he  will  not  do  il.  If,  ou  the  contrary,  you 
wish  him  to  be  an  honour  lo  you,  take  an  interest  in  his  progress — 
teach  him  to  make  h:s  wishes  subservient  to  the  régulations  of  the 
school,  and  implant  in  his  mind  the  importance  of  obédience, 
punctuality  and  assiduity. — Illinois  Teacher. 
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of  the  infinité  universe. 
5.   What  has  the  ttacher  to  attend  to  more  particularly  ? 
This  necessary  instruction  being  still  uncommon,  we  raay  give 
hère  several  suggestions  : 
(o)  He  excludes  every  ihing  that  can  not  be  brought  lo  sight. 
(b)  He  goes  always  from  observation  and  expérience  over  to  re- 
flection and  ileduction.     .Astronomy  is  an  inductive  science  :  hence 
teaching   follows   the   inductive  method.     The    teacher   does   not 
'  "  dociren,''  (teach  or  lecture,)  he  guides  ;  he  does  not  say  one  sin- 
:  gle  sentence  that  could  not  be  found  by  ihe  pupils  themselves  ;  for 
:  such  as  can  not  be^fouud   by  them — excepl  historical  notices — are 
not  fit  for  them. 

I     (c)  He  fixes  the  results   in  tlie   most  definite  and  pregnaot  ex- 
[  pressions. 

(d)  He  brings  the  things  observed,  thought,  spoken  of,  to  view 
on  the  black-bôard,  and  directs  the  pupils  to  ^imilar  représentations. 
But  he  does  not  begin  with  drawing,  this  is  secondary  to  the  finding 
of  perceptions.     He  employs  every  where  the  pupil's  imagination  ; 


I.  Is  instruction  about  the  nature  of  the  universe  about  astro- 1  astronomy  is  an  excellent  means  to  lead  it  on  a  su^-e  and  safe  way. 
nomy,  expédient  ?  I  Drawing  proves  the  correclness  of  the  ideas,  therefore  it  should  not 
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précède.  If  the  pupil  makes  a  correct  drawing,  it  is  the  surest 
proofof  his  having  viewed  and  reflected  right. 
(e)  He  abstains  ihroughout  from  any  use  of  raodels,  (telluria,  lunaria, 
etc.)  They  serve  afterward  as  proof,  but  they  may  be  entirely  done 
without.  Who  uses  them  in  the  beginning,  is  wrong  ;  who  requires 
the  pupils  to  transfer  that  which  is  represented  by  those  models,  to 
the  uuiverse,  requires  what  is  impossible  :  nobody  succeeds.  The 
value  of  models,  even  of  tlie  best,  is  very  rauch  conlîned.  They 
show  the  apparent  lliings  belter  ihan  the  real  ;  but  even  for  the 
former  they  are  not  necessary.  The  teacher  may  sometimes,  by 
means  of  a  larger  and  smaller  globe,  a  candie,  etc.,  represeiit  every 
thing  needed.  But  the  perception  and  représentation  of  what  is 
going  on  in  space,  even  with  shut  eyes,  is  what  is  indispensable, 
because  it  is  the  principal  thing.  Whoever  does  not  succeed  so  far, 
does  not  really  know  or  understand. 


Red  River  .Sottleincnt  aud  tbe  Half-Breed  Buf- 
ralo  Ilunters. 

Professer  Hind  lately  delivered  a  lecture  in  the  Mechanics  Ins- 
titute  in  regard  to  the  Red  River  Settlement  and  the  Half-Breed 
Buffalo  Huniers.  The  subject  being  of  a  very  attractive  nature  at 
the  présent  moment,  there  was,  as  raight  be  e.vpected,  agood  atten- 
dance.  The  Président  of  the  Institution,  Mr.  J.  E.  Pell,  occupied 
the  chair,  and  introduced  Mr.  Hind  to  the  audience. 

The  lecturer  began  by  stating  that,  he  proposed  to  give  a  very 
gênerai  outline  of  the  social*  condition  of  the  people  of  Red  River, 
and  of  the  capabilities  of  the  country  they  inhabit.  The  plan  he 
would  adopt  was,  first  to  describe  the  appearance  of  the  settlement, 
and  then  to  refer  to  the  statistics  of  population,  with  the  habits  and 
custom  of  the  people,  the  state  of  éducation  and  religion  at  présent 
among  them,  and  the  condition  of  husbandry.  The  capabilities  of 
the  country  might  then  be  appropriately  referred  to. 

DESCRIPTION   OF   RED   RIVER    SETTLEMENT. 

The  Valley  of  the  Red  River  may  be  described  as  a  boundless 
level  plain,  elevated  about  thirty  feet  above  Lakc  Winnipeg,  and 
for  a  di.-itance  of  upwards  of  one  hundred  miles  in  a  due  south 
direction,  rising  so  imperceptibly  that ,  except  by  instrumental 
measureraent,  its  inclination  was  not  apparent.  The  river  flowed 
through  this  vast  horizontal  plain  in  very  tortuous  windings.  It  has 
excavated  for  itseif  a  trench,  having  an  average  depth  of  15  to  30 
feet,  and  only  at  the  ancient  beaches  and  ridges  of  Lake  Winnipeg 
in  its  former  extension,  did  any  rise  above  the  gênerai  level  become 
visible.  The  tract  ef  country  to  which  this  description  applied, 
contained  raany  million  acres  of  the  richest  prairie  soil,  supporting 
a  rank  growth  of  natural  nutritions  grasses,  from  which,  in  the 
aulumnal  months  hay  might  bo  made,  and  was  in  fact  made  over 
a  large  extent  of  country,  by  the  people  of  Red  River.  The  Assin- 
nilxjine  River,  which  enters  Red  River  at  Fort  Garry,  (lows  for  over 
100  miles  through  similar  prairies,  due  west  from  Red  River,  and 
also  uniformly  level  and  inviting.  Both  rivers  are  heavily  timbered 
for  about  a  quarter  of  a  mile  deep  ou  their  banks,  and  beyond  this 
timbered  portion,  the  vast  océan  of  prairie  stretches  away  until  it 
fiuds  its  limit  in  ancient  banks  of  a  former  extension  of  Lake  Win- 
nipeg. 

THE    SETTLEMENTS. 

The  settlements  lie  for  lifty  miles  on  the  immédiate  banks  of  the 
Red  River,  and  about  thirty  miles  on  the  .\ssinniboine.  They  are 
divided  into  parishes,  the  outlines  of  thèse  parishes  were  shown  on 
the  raap  before  the  audience.  The  houses  of  the  iuhabitaiits  are 
generally  built  quite  close  to  the  river,  and  their  small  farms  of  from 
50  to  200  acres  stretch  back  in  long  strips  into  iho  prairie,  to  what 
is  called  the  boundary  line  of  the  lots.  In  tlio  whole  settlement 
there  are  922  houses,  among  which  20  or  'M  may  be  considered  as 
goo<l,  roomy,  comfortable  two-story  dwelliiigs — some  built  of  storie, 
others  of  wood.  The  reraaining  number  are  estiinaled  in  the  census 
relurns  to  vary  in  value  from  £100  sterling  to  X'12  10s.  each,  out  of 
which,  however,  597  or  more  than  half  the  houses  of  the  settlement, 
are  estimaled  to  be  worth  from  £25  sterling  downward.  We  may 
thus  form  an  idea  of  the  nature  of  the  majority  of  the  Hwellings  of 
the  people. 

POPULATION. 

In  1856  the  total  population  was  6523,  in  1849  it  was  5291,  giving 
in  seven  years  an  increase  of  1232  soûls.  But  a  change  of  remark- 
able  character  occurred  in  thèse  seven  years  iu  the  originofihe 
population  by  birth,  a  decrease  of  no  less  than  102  familles  of  Euro- 
peaa  or  Canadian  origin  took  place,  while  an  increase  of  native  or 
tialf-breed  families  of  132  occuned.    Between  1843  and  1849,  the 


Europeans  or  Canadians  increased  by  74  families  and  tliehalf-breeds 
by  113  families.  It  has  happened  that  this  diminution  of  late  years 
in  the  number  of  European  and  Canadian  families  has  very  visibly 
atfected  the  habits  and  customs  of  the  hall-breeds,  and  there  is  no 
doubt  but  that  the  intîux  of  Canadians  or  European  people  would 
vastly  benetit  the  so  called  '  natives  '  and  prevent  them  from  dete- 
riorating  and  approacliing  more  and  more  closely  to  tlie  pure  Indian 
races  iu  outward  habit  and  lastes,  but  never  it  is  to  be  hoped  in 
mind  or  religion. 

In  many  ways  does  this  yearly  diminution  in  the  Canadian  or 

European  élément  affect  the  natives,  and  in  one  particular  it  is 
remaïkably  distressing,  as  showing  the  probable  décline  of  a  race 
gifted  with  many  noble  and  rare  qualities,  if  means  are  not  taken 
to  resist  their  degeneiating  lendency  by  the  introduction  of  civilized 
races  who  may  relîne  and  elevate  them.  Poverty  is  greatly  ou  the 
increase  in  the  settlement.  No  fact  seems  to  be  more  surprising 
than  this,  and  I  am  incliued  to  attribute  it  to  the  diminution  of  Eu- 
ropeans and  Canadians,  who  hâve  not  hitherto  found  encouragement 
to  live  there. 

In  1849  there  were  five  members  to  each  family. 

In  1856  there  were  six  members  to  each  family. 

The  diflerence  dnring  the  same  time  in  the  population  was  1232, 
but  the  diflerence  in  number  of  families  only  30 — and  this  arose 
from  poverty,  compelling  two  or  three  families  to  live  in  one  house 
instead  of  remaining  as  before  distinct.  Then  again  in  1849  there 
were  137  more  maies  than  f  maies  in  the  settlement,  but  in  1856 
there  were  73  more  females  than  maies.  The  youug  rising  maie 
génération  has  gone  to  the  United  States,  where  there  wasamar- 
ket,  and  work,  and  good  food  for  ail.  and  some  prospects  for  future 
years  ;  but  the  lemales  were  compelled  to  remain  behind.  What 
can  be  the  conséquence  if  this  continues  long?  Often  hâve  I 
wondered  that  the  Missionaries  did  not  view  Red  River  in  relation 
to  the  changes  in  its  population,  and  the  results  to  which  those 
changes,  if  continued,  must  inevitably  lead. 

THE    DWELLINGS   AND    FARMS. 

A  hunter's  life  is  not  compatible  with  husbandry,  so  that  the 
houses,  barns  and  stables  of  ihree-fourths  of  the  population  are 
necessarily  thriftless  in  the  extrême.  In  the  Scotch  settlement, 
where  the  European  élément  prevails,  either  directiy  or  in  a  large 
indirect  proportion,  much  comfort,  and,  indeed,  wealth  is  apparent  ; 
but  among  the  population,  which  are,  par  excellence,  "  native," 
farming  is  a  mère  apology  for  eraploying  the  period  of  the  year 
during  wliich  they  can  neither  hunt  the  bufl'alo  nor  trap.  Let  it  be 
understood,  that  tliis  description  applies  only  to  a  large  majority, 
but  has  no  référence  to  many  good  farmers,  hospitable,  thrifty,  and 
industrious  men  among  the  French  half-breeds,  some  of  whom 
exhibit  a  comfort  and  neatness  in  their  homes,  which  for  a  quiet, 
rural  life  in  so  remote  a  part  of  the  world  leaves  Utile  to  be  desired. 
It  is  well  known  that,  generally  speaking,  any  crop  you  can  profit- 
ably  raise  in  Canada,  say  easl  of  Kingston,  can  also  be  prolitably 
raised  in  Red  River  ;  but  some  kind  of  farm  produce,  such  as  the 
root  crops,  attain  extiaordinary  excellence  there.  Pntatoes,  turnips, 
beets,  and  onions  are  singularly  productive  in  this  nch  prairie  soil. 
In  a  woid,  it  may  be  said,  that  every  natural  condition  is  eminentiy 
favouiable  al  Red  River  for  the  farmer  aud  for  farming  opérations. 
But  there  is  still  something  wanting,  or  there  is  something  présent, 
which  succeeds  in  paralyzing  ail  efforts  among  the  mass  of  the 
people  to  take  advautage  of  the  rich  material  so  profusely  lying 
untouched  aiound. 

A  native  reasons  in  this  way  :  "  If  I  catch  that  silver  fox  which 
I  saw  the  other  day  drinkiiig  at  the  river,  it  will  be  worth  more  to 
me  than  .50  bushels  of  wheat,  and  it  may  be  worth  more  than  5(X) 
bushels,  for  the  Company  may  not  take  the  wheat  from  me,  but  I 
shall  be  certain  to  get  eight  pouiids  for  a  silver  fox."  Again,  sup- 
pose before  the  spring  hunt  begins,  that  reports  corne  in  from  the 
plains  that  the  buffalo  are  scarce  this  year,  or  they  are  very  distant, 
at  the  other  side  of  their  great  feeding  grounds,  "  the  native  "  rea- 
sons and  says,  "  There  is  a  chance  that  I  shall  not  kill  a  buffalo; 
there  are  ten  chances  to  one  that  I  shall  not  kill  more  than  one  cart 
load,  but  if  I  stay  at  home  and  farm,  what  am  I  lo  do  with  the 
wheat,  others  will  stay  at  home  and  farm  too  for  the  same  reason, 
and  we  shall  not  be  able  to  sell  more  than  15  bushels  each  to  the 
Company  to  keep  us  from  starving  and  provide  for  the  wiuter  hunt. 
Then  again  buffalo  méat  and  pemmican  will  be  dear  this  year,  1 
must  run  my  risk,  I  will  go  for  the  buffalo."  He  goes  for  the  buffa- 
lo, and  as  has  happened  to  hundreds  this  last  fall  hunt,  he  fails  to 
bring  home  more  than  will  enable  him  to  reach  the  settlement.  He 
is  consequently  in  poverty  until  he  can  redeem  his  fortunes  by 
trapping  in  the  winter.     Such  is  the  condition  of  at  least  one  half  of 
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the  "  natives  "  of  Red  River, 
bp  secn  more  fullv  shorlly. 


Tlie  necessllv  of  ihisirondition  will 


KARM    STOCK. 

The  facililies  for  raisiiig  stock  are  very  rcmarkable  on  llie  prairie» 
about  the  settlement.  Paslure  of  very  ridi  description  and  liay  ad 
libitum  in  the  fall  wonld  almo.st  com'pel  the  supposition  tliat  Red 
River  would  swarni  willi  the  domesticated  animais.  This,  however, 
is  iiol  the  case.  There  nre  now  in  the  Red  River  settlenients  '2799 
horsBs,  27-26  oxen,  388.3  cattle,  2644  calvep,  4674  pigs,  and  2429 
sheep.  With  tho  exception  of  sheep,  ail  tlie  other  domesticated 
animais  show  a  .slight  increase  in  their  numbers  since  the  census 
of  1819.  lUit  in  18.56  there  were  667  fewer  sheep  tlian  in  1849,  and 
1130  les.s  thnn  in  1843.  How  can  \ve  account  for  this  extraordinary 
diminution  in  so  valuabie  an  animal.  Wool  is  comparatively 
worthless  at  Red  River,  blankets  and  clothes  beingsupplied  by  the 
Company.  There  exist  no  manufactories  even  of  the  simplcst 
kind  tha't  can  compete  with  the  Company.  Encouragement  for  this 
kind  of  home  industry  is  iiot  offered.  The  sanie  applies  to  hides 
and  leather,  to  tallow  and  soap,  and  to  numberless  other  articles 
which  might  be  manufactured  there,  but  which  are  imported  froni 
England.  I  will  read  to  you  an  exlract  from  two  letters  I  hâve  just 
received  from  two  clorgyman  at  Red  River,  one  being  the  Bishop  of 
Rupert's  Land,  the  otlîe'r,  the  Rev.  Mr.  Black,  Presbyterian  Mi- 
niter. 

His  Lordship  says,  "  After  ail,  our  grand  want  is  division  of  La- 
bour. We  bave  no  separate  trades;  ail  are  cngaged  in  everything 
— farmers  and  carpenters  at  tlie  same  time,  and  so  on.  We  want 
one  skilfui  in  tanning,  for  the  hides  of  the  animais  are  wasted  at 
présent.  We  want  one  to  instruct  them  in  making  soap,  to  save 
the  importation  of  this  bulky  and  necessary  article  from  Britain." 

Tho  Rev.  Mr.  Black  says,  "  As  to  suggestions  of  an  industrial 
kind  I  am  not  a  very  compétent  person  to  niake  such.  There  is  one 
thing,  hQwever,  which  I  uo  think  of  great  conséquence,  especially 
in  View  of  an  increased  population,  and  that  is  to  aflbrd  facililies  for 
doraeslic  manufactures.  The  climate  requires  large  quantilies  of 
heavy  wooUen  goods,  and  thèse  might  just  as  well  be  manufactured 
hère  as  imported  from  England.  You  saw  what  a  splendid  country 
it  is  for  sheep  pasture,  and  were  there  means  of  making  wool  into 
cloths,  blankets,  &c.,  greal  attention  would  be  given  to  the  rearing 
of  sheep.  Great  quantilies  of  such  goods  are  aiso  required  for  the 
fur  trade,  and  it  would  be  an  advanta'ge  to  hâve  thera  manufactured 
hère.  Amoug  the  emigrants  coming  up  to  take  possession  of  the 
land,  it  would  be  a  great  advantage  were  there  somebody  to  estab- 
lish  machinery  for  carding,  fuUing,  and  dyeing— perhaps  spinning 
and  weaving  also." 

Wlio  would  think  of  bringing  soap  from  England,  through  Hud- 
son's  Bay,  over  700  miles  of  bairen,  rocky  country,  to  a  country 
where  tallow  and  ashes  are  thrown  away,  where  sait  exists  on  the 
spot  in  great  abundance,  and  rosin  could  be  produced  without  difK- 
culty  from  the  AVinnipeg?  Why,  it  will  be  asked,  hâve  simple 
machinery  and  instructed  workman  not  being  introduced  to  work 
np  the  wool  which  is  so  easily  produced  in  a  country  where  il  is  so 
much  wanted  ?  The  answer  is  clear  in  this  as  in  ail  other  cases.  A 
seltled  industrious  life  is  incompatible  wilh  tho  pur.^uits  of  a  hunier. 
A  huntei's  home  is  the  prairie  or  the  woods,  and  he  can  never 
afl'ord  to  remaiii  long  in  one  spot.  The  necessilies  of  the  fur  trade 
require  pemmicau  and  buffalo  méat  as  well  as  tho  skins  of  the  lur- 
bearing  animais.  And  Ihe  buflalo  lequire  grazing  grouiuis.  To 
couvert  ihe  brave  and  daring  half-breed  huniers  inlo  quiel  agrieui- 
turisLs,  or  contented  arlizans  might  lay  the  foundation  of  a  grcal 
province  ;  but  it  would  endanger  a  most  lucrative  monopoly,  and 
therefore  il  caniiot  be  wondered  that  ihose  who  enjoy  that  monopoiy 
should  hâve  endeavored  to  maintain  the  settlement  al  Red  River  as 
the  entrjpot  or  station  of  a  hunting  establishment  on  the  grandes! 
scale,  to  which  their  employées  might  repair  during  tlie  seasons 
when  their  services  were  not  required  in  Ihe  lîeld. 

The  machinery  of  Red  River  is  represenled  by  15  windmills,  9 
watermills,  8  thrashing  machines,  2  reaping  and  6  winnowiiig  ma- 
chines, and  one  carding  mill.  As  means  of  locomotion  they  [jossess 
204.5  caris,  522 canoës,  and  55  freighlers'  hoats,  capable  of  canying 
3  or  4  tons. 

In  ail  that  relates  to  religion  and  éducation  thcy  are  well  pro- 
vided  for.  The  churches  are  9  in  number,  and  some  of  ihera  very 
imposing  slone  buildings — 5  Church  of  England,  3  Roman  Catholic, 
and  onePresbyterian — besides  those  belonging  lo  oullying  districts. 
Ofschoola  there  are  17,  some  of  them  well  supplied  with  com- 
pétent masters.  Of  so-called  merchanl's  shops,  or  pelty  trader' 
shops,  there  are  53  ;  in  other  woids,  there  are  53  persons  who  im- 
port goo<ls  an-l  carry  on  a  small  trade,  purchasing  uirs  for  goods. 


THE    HALF-BREED    HltNTEIUS    OP   RJiD    RIVER. 

About  the  1.5tli  of  Junc  tho  professcd  huntcrs  slart  for  their  8um- 
mer  hunt  of  the  bu/Talo.  There  are  now  two  distinct  bandg  of 
buflalo  huniers,  one  l«ing  llio.se  of  Red  River,  the  other  ofthe 
White  llorse  Plain  on  the  Assinniboine.  Forraerly  thèse  bands 
were  united,  but  owing  to  a  différence  which  sprang  up  bctweeH 
thera,  ihey  now  maintain  a  separate  organization  and  pioceed  to 
différent  hunting  grounds.  The  Red  River  huniers  go  to  the  Co- 
teau de  Missouri  and  Yellowslone.  The  White  llorse  Plain  feitier.s 
gencrally  hunt  belween  the  branches  ofthe  Saskatchewan  and  also 
over  the  same  grounds  as  their  Red  River  brethern. 

The  improvidence  of  many  of  the  hall-breeds  i.-  remarkable. 
During  the  winter  before  last,  ihose  of  the  White  Horsc  Plain 
camped  out  on  the  distant  prairies  and  killed  ihousands  upon  thou- 
sands  of  buffalo  in  wanlon  revelry,  taking  only  their  .skins  and 
longues,  little  caring  that  the  reckless  destruction  ofthe.se  animais 
must  probably  exercise  a  very  important  change  for  the  woree  in 
their  condition. 

As  the  butfalo  diminish  and  go  fariher  away  towatds  the  Rocky 
Mountains,  the  half-breeds  are  compelled  to  travel  much  greater 
distances  in  search  of  them,  and  consume  more  time  in  the  hunt  : 
il  necessarily  follows  that  they  hâve  less  time  to  dévote  to  farming, 
and  many  of  them  can  be  regarded  in  no  other  lighl  than  mc-ii 
slowly  subjecting  themselves  to  a  process  of  dégradation  by  which 
they  approach  nearer  and  ncarer  to  Indian  habits  and  characler, 
relinquishing  the  civilized,  but  to  them  unrequited,  pursnit  of  agri- 
cullure,  for  the  wild  excitement  and  pxecaricus  independence  bf  a 
hunter's  life. 

The  fascination  of  a  camp  on  the  high  prairies,  compared  with  the 
hitherto  almost  hopeless  monolony  oi  the  farras  of  Red  River,  can 
easily  be  understood  by  those  who  hâve  tasled  thecareless  freedom 
of  prairie  life.  I  was  often  told  that  llie  half-breeds  are  alway- 
sighing  for  the  hunting  season  when  in  tho  settlements,  and  form 
but  a  fccble  allachment  to  a  seltled  home,  which,  to  the  great 
majority,  can  never  offer,  il  is  said,  under  présent  circumstances,  , 
a  comfortable  living,  and  much  less  a  reasoiiable  maintenance,  or 
the  consciousness  of  possessing  a  fiee  and  manly  spirit,  with  rational 
aspirations  and  hopes. 

But  few  simple  aids  are  required  at  Red  River  to  aineliorate  and 
vaslly  iraprove  the  coudition  of  the  more  iniprovident  and  care- 
lees  half-breeds.  They  frequenlly  bring  in  a  large  quanlity  of  buf- 
falo méat  or  robes  to  the  trading  posts,  and  receive  a  large  suin  of 
money  in  e.xcliange,  or,  if  they  insist  upon  it,  a  certain  quantity  of 
rum.  The  money  is  spent  al  once  in  simple  necessaries,  dress  and 
ornaments.  The  establishment  of  a  Savings  Bank  would  hâve  an 
excellent  effecl,  and  doublless  become  the  .source  of  much  perma- 
nent good,  with  other  objects  in  view  than  those  incident  to  the  ■ 
exclusive  prosecution  of  the  fur  trade.  j 

Tle  following  information,  concerning  the  buffalo  hunter,  in  the 
field,  was  given  me  by  Mr.  Flelt,  who  résides  on  the  Assinniboine 
River,  aud  at  whose  liouse  I  was  very  hospitably  enteitained  : — 

The  slart  is  made  from  the  seulement,  about  the  15th  of  June, 
for  the  sumnier  hunt,  and  ihe  huniers  remain  on  the  prairie  till  the 
20th  of  Augusl  or  Ist  September.  One  division  (the  White  Horse 
Plain)  goes  by  the  Assinniboine  River  to  the  Rapids,  crossing,  and 
tlien  proceeds  in  a  south-westerly  direction.  Tiie  other,  or  Red 
River,  division  pass  on  lo  Pembinaand  then  also  proceed  in  a  south- 
erly  direction.  The  two  divisions  sometimes  meet,  but  not  inten- 
lioiially.  lu  Mr.  Eletl's  division  in  1849  there  were,  according  to 
a  ceusus  taken  iiear  the  Chief 's  Mountain,  not  far  from  the  Shay- 
emie  River,  Daeotah  Territory,  six  hundred  and  ihree  carts  ;  ^even 
hundred  half-breeds  ;  two  hundred  Indians  ;  six  hundred  horses  ; 
two  hundred  oxen  ;  four  hundred  dogs,  and  one  cat.  After  the  start 
from  the  settlement  had  been  well  made,  and  ail  stragglers  or  tardy 
huniers  were  thought  to  hâve  arrived,  a  great  councif  was  held  and 
a  président  elected.  A  number  of  captains  were  nominated  by  the 
président  and  people  jointly.  The  captains  then  proceeded  to  ap- 
point their  own  policemen,  ihe  number  assigned  toeach  not  exceed- 
ing  ten.  Their  diilies  is  lo  see  that  the  laws  ofthe  hunt  are  strictiy 
carricd  out.  In  18-19,  if  a  man  ran  a  butTalo  without  permission 
before  the  gênerai  hunt  began,  his  saddie  and  bridle  were  cnt  to 
pièces  for  the  fîrst  offence.  For  the  second  offence  of  the  same 
description  his  clothes  were  eut  offhis  back.  At  the  piesent  day 
those  punislrmeiits  are  changed  lo  a  fine  of  20s.  for  the  liist  offence. 
No  gun  is  permittcd  to  be  (ired  when  in  the  buffalo  country  before 
the  "  race  "  begins. 

A  priest  sometimes  soes  with  the  hunt,  and  mass  is  then  cele- 
brated  in  the  open  prairie.  At  night  the  carts  are  placed  in  the 
form  of  a  circle,  wilh  the  horses  and  caille  inside  the  ring,  aud  it  is 
the  duty  ofthe  captains  and  their  policemen  to  see  that  it  is  right'.y 
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done. 


Ail  laws  are  proclaimed  in  camp,  and  relate  to  the  huiit 
alone.  Ail  company  orders  are  given  by  signal,  aflag  bemg  cairied 
by  the  guides,  who  are  appointée!  by  élection. 

Each  guide  has  his  turn  of  oue  day,  and  no  man  can  pass  a  guide  1 
on  duty  without  siibjecting  himself  to  a  (iiio  of  5s.  No  huuter  can 
leave  the  camp  to  reluni  home  without  permission  ;  and  no  one  is 
pennitted  to  stir  unlil  an)  animal  or  other  properly  of  value  sup- 
posetl  to  be  iost  is  recovered.  The  poHcemeu  al  the  order  of  the 
capiains  can  seize  any  cart  at  nightfall  and  place  it  where  they 
choose  for  the  public  safety,  but  on  ihe  foHowiiig  morning  they  are 
compelled  to  bring  it  back  to  tlie  spot  (Vom  which  they  moved  it 
the  evening  previous. 

This  power  is  very  necessary  in  order  that  the  horses  may  not  be 
"  stamped  "  by  the  night  attacks  of  the  Sioux  or  other  Indiaii  tribes 
at  war  with  the  half-Dreeds. 

A  heavy  fine  is  imposed  in  case  of  neglect  in  e.xtinguishing  fïres 
when  the  camp  is  broken  up  in  the  morning. 

In  sight  of  buflalo  ail  the  hunters  are  drawn  up  in  the  line,  the 
président,  captains  and  police  heing  a  few  yards  in  advance 
restraining  the  impatient  hunters. 

"  Not  yet  !  Not  yet  !  "  is  the  cry  of  the  président  :  the  approach 
of  the  herd  is  cauliously  made.  "  Now  !  "  and  as  the  word  leaves 
the  lips  of  the  président,  tfe  charge  is  made,  and  in  a  few  moments 
the  excited  half-breeds  are  among  the  bewildered  bufîalo. 

The  half-breed  hunters,  with  their  splendid  organization  when  on 
the  prairies,  their  matchless  power  of  providing  themselves  with 
ail  necessary  wants  for  many  months  together,  and  now,  since  a 
trade  with  the  .Americans  has  sprang  up, — if  they  choose  for  years  ; 
their  perfect  knowledge  of  the  country,  and  their  full  appréciation 
and  enjoyment  of  a  home  on  the  prairie  wilds,  winter  or  suramer, 
wouM  renier  them  a  very  formidable  enemy  m  case  of  dislurbance 
or  open  rébellion  against  constituted  authorities.  The  half-breed 
population  of  Red  River  could  pass  into  open  prairies  at  a  days 
notice  and  find  themselves  perfectly  at  home  and  secure,  where 
white  raen,  not  accustoraed  to  such  a  life,  w^ould  soon  become 
powerless  against  them,  exposed  to  continuée  péril. 

The  causes  wnich  hâve  led  to  the  présent  condition  and  prospects 
of  this  people  is  truly  a  painful   subject.     It  is  one   which  cannot 
escape  the  attention  and  care  of  philanthropists.    Men  will  enquire 
how  it  is  that  a  race  giving  évidence  of  admirable  discipline,  self- 
government,  and  courage  when  in  the  open  prairies,  should  subside 
into  inditTerent  and  mdolent  husbaudmen  when  in  the  settlements. 
Considered  as  the  native  population  of  Red  River,  how  is  it,  will  be 
asked,  that  so  few  among  the  many  hâve  succeeded  in  the  course 
of  many  years   in   acquiring  comfortable   horaesteads,   and   well- 
stocked  granaries  and  farm-yards,  and   why  has  the   European  or 
Canadian  élément  disappeared  ?     The  chances  of  nearly  al!  hâve 
been  equal  ;  land  of  admirable  (ertility  everywhere  surrounds  them  ; 
with  uiisurpassable  advantages  for  rearing  horses,  cattle  and  sheep, 
yet  little  or  no  progress  has  been  made  in  many  years  :  and  in  res- 
pect of  sheep,  which  might  soon  in  a  measure   supply  the  place  of 
the  buffalo,  a  serious  diminution  in  nnmbers  has  taken  place.     It  is 
true  that  within  the  last  few  years  many  hundred   head  of  cattle 
hâve  been  driven  across  the  prairies  of  Minnesota  to  St.  Paul,  and 
sold  well  there.     This  new  export  trade  should   hâve  given  encou- 
ragement  to   ralsing  stock,  yet  stock,  with   nnlimited   pasture,  is 
diminishing;  time  is  wasied  at  the  distant  hunts   which  might  be 
given  to  far  more  profitable  home   industry  ;    and  those  who  really 
enjoy  a  settled  life,  and  know  the  advantages  which   industry  con- 
fers,   from   expérience    gained    in    Canada   or   Europe,  leave  the 
country  and  seek  their  fortunes  elsewhere.  Every  stranger  is  struck 
with  surprise  that  the  houses  of  half-breed  hunters  show  no  signs  of 
récent  improvement — show  no  signs  of  care  and  attention  devoted 
to  gardens,  or  the  cultivation  of  fruit.     Plums  grow   wild   in  the 
forest,  but  none  ar.<  seen  in  the  settlements.     Apple  trees  are  only 
now  beginning  to  be  tried  at  tho  Stone  Fort.     No  etTort  of  manu- 
facturing  industry  can  be  seen  in  the  settlement  beyond  the  wind- 
mill  for  grinding  wheat.  It  must  not  be  supposed  that  this  stationary, 
or   rather   retrogade,    condition   is  unnoticed   by  the  mass  of  the 
people  ;  they  see   the  comfort   by   which   ihe  retired  factors,  the 
clergy,  and  the   traders  of  the  settlement  are  surrounded,  and  the 
comparative  luxury  which  exist  at  the  forts  ;  but  they  do  not  righlly 
understand   how  their  own  condition   might   be   romedied,  for  the 
majority  cannot  discover  in  what   way  the  rewards  of  industry  may 
be  won,  or  where  a  market  for   labour  is  to  be  found,  except  that 
kind  of  wild  labour  in  tho  distant  prairie,  or  in  the  woods,  which 
they  hâve  always  been  taught  to  love   instinctively,  or  consider 
most   profitable  and  alone   capable  of  securing  their  comfort  and 
happiness.     Under   such   circumstances   it   cannot   cause  surprise 
that  discontent  prevails.     At  the  settlements  much  disappointment 
and  dissatisfaction  is  everywhere  seen,  and  wrongs,  real  or  imagin- 


ary,  for  which  they  hâve  no  redress,  lorra  the  constant  subject  of 
complaint  in  daily  conversation.  In  thèse  repinuigs  ail  who  are 
not  in  the  servicR  of  the  Hudson's  liay  Company,  or  in  sonie  way 
connected  with  them,  as  far  as  ray  expérience  enabled  me  to  jndge, 
unitormly  agreed.  Let  the  condition  of  the  half-breeds  generally 
be  conlrâsted  wilh  the  présent  prosperity  of  many  of  their  Scotch 
and  French  brelhren,  ^vho  fann  and  hunt  with  discrétion  and  judge- 
raent,  and  the  splendid  capabilities  of  Red  River  will  nol  be  over- 
looked  in  surveying  the  paralyzed  en'orts  of  those  who  are  taught  to 
rely  chiefly  on  the  hunter's  precarious  gains. 

The  learned  professor  concluded  his  interesting  and  able  lecture, 
by  giving  a  very  graphie  description  of  the  route  to  the  settlement, 
which  in  substance,  was  the  same  as  that  contained  in  his  report  to 
the  Government,  and  which  was  published  a  day  or  fwo  aeo  m  the 
Colonisi.  The  lecturer,  we  need  hardly  say,  was  listened  to  wilh 
the  gri'atest  attention,  and  retired  amidst  much  applause. — Cana- 
dian Journal  of  Science. 
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Education  Office— Montréal,  31st  May  1858. 

AU  municipalities,  whoso  reports  of  the  census  for  1857,  shall  not  havc 
been  rcceived  at  this  office,  on  or  before  the  lifteenth  day  of  July  next, 
will  be  deprived  of  their  sharc  in  the  government  p rant  hereafter  to 
become  due  to  them. 

APPOINTMENTS. 

His  Excellency,  the  Governor  General,  h.is  been  plcased  to  approve  of 
the  foUowing  appointments  : 

LAVAL   NORMAL   6CH00L. 

The  Révérend  Jean  Langevin,  Pr.,  to  be  Principal,  Ordinary  ProfeS30r 
and  Director  of  the  boarding  establishment  for  the  pupil-tencheïs  of  the 
Laval  Normal  School,  in  the  place  of  the  Right  Révérend  Dr.  Horan, 
appointed  Bishop  of  Kingston,  C.  ^V. 

Mr.  Joseph  Matle,  to  be  director  of  the  study  in  the  same  Normal 
School. 

SCHOOL    COMUISSIOXEHS. 

Messrs.   Joseph  Erwin  and  Jamea 


County   of  Ottawa. —  'Wakefield 
McLaren. 

Counly  of  Hochelaga. — St.  Henri 


Mr.  Adolphe  Wilscam. 


DONATIONS    TO    TUE   LIBBART    OP    THE    DEPARTMENT. 

The  Supcrintendent  acknowledges  with  many  thanks  the  receipt  of  the 
following  donations  to  the  library  of  the  department. 

From  Messrs.  Robert  S.  Davis  &  Co.,  Boston  :  Greenleaf' 3  New  Primary 
Arithmetic,  1  vol.  in-18,  and  Greenleaf 's  Intellectual  Arithmetic,  1  vol. 
in-lS. 

From  Mr.  Aug.  Braud,  heretofore  professor,  and  now  a  résident  member 
of  the  Society  for  the  Promotion  of  Elementary  Education,  in  Paris  : 
•'  Les  premières  leçons  par  cœur  pour  les  enfants  des  deux  sexes  de  six  à 
neuf  ans,"   1  vol.  in-18. 

From  Mr.  J.  J.  Rapet,  of  Paris  :  "  Manuel  de  Morale  et  d'Economie  Po- 
litique, à  l'usage  des  classes  ouvrières,"  1  vol.  in-12  ;  "  Cours  Elémen- 
taire de  la  Langue  Française,"  by  himself  and  Mr.  L.  C.  Michel,  3  vols. 
ln-12. 

From  Mr.  Th.  Valade-Gabel,  of  Paris:  "  Méthode  à  1.1  portée  desins- 
tituteurs  primaires  pour  enseigner  aux  sourds-muets  la  langue  française," 
1  vol.  in-8. 

From  Mr.  H.  Emile  Chevalier,  of  ilontreal  :  "  L'Héroïne  de  Cbâteau- 
guay,  épisode  de  la  guerre  de  1812,"  by  himself,  a  pamphlet  in-32. 

From  Charles  Northend,  Esq.,  A.  M.,  New-Britain,  Connecticut,  U.  S.  : 
The  Teacher  and  the  Parent,  a  treatise  upon  Common  School  Education, 
by  himself,  1  vol.  in-8. 

LIBRARY   OF  THE  DEPAUTMÏNT  OF  EDUCATION. 

AU  persons  having  books  in  their  possession,  belonging  to  this  library, 
will  please  return  them  at  as  early  a  date  as  possible.  It  heing  intended 
to  prépare  a  delailed  and  classified  catalogue,  tho  library  will  be  closed 
nntil  il  is  completed. 

J.  Lbsoib, 

Librarian. 

SITCATION   AS   TEACHER   WANTED. 

Mr.  John  Keys,  a  teacher  providcd  with  a  diploma  for  an  elementary 
school,  and  prepared  to  pass  eiamination  for  a  model  school  diploma, 
rcquests  employment.     Mr.  Keys  is  a  protestant,  and  is  married. 
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Mis3  R.  D.  G<'-n#rcux,  providcd  witli  a  diploma,  will  undcrtakp  to  toach, 
natiirnl  liistorv,  thc  cléments  of  rhctoric,  inyllmlngy,  iii-edle  work,  notting 
and  embroidery,  Ac.  Addrcss  lo  tlie  Revd.  C.  Larocqui',  curé  of  St. 
John,  C.  E.,  to  tlic  Rcvd.  Mr.  Robert,  ni  lUnirlindie  (bacadio),  or  to  Ihi! 
Eduratiou  Oflicc. 

Mr.  Augustin  Ilallairc,  a  married  inan,  and  provided  with  a  diploma 
antliorising  him  to  teacli  elcmcntar)'  scliools  requests  employment.  Mr 
llallaire  would  aleo  acccpt  tlie  situation  of  singer  in  a  parish  cliurcli. 
Ile  would  be  cnabled  to  toacli  tlie  boys,  and  Mrs.  Hallaire,  wlio  is  also 
provided  witli  a  diploma,  would  tcach  thc  femalc  pcholars.  Addrcss  Mr 
Augustin  llallaire,  St.  Vincent  de  Paul. 

NOTICÏ  TO   THE    DinECTORS    OF    INSTITUTIONS    CLAIMING   AID  ON   THE    GHANT 
FOR  EDPEBIOR  KDCCATION   CNDER   TlIE   ACT    19   VICT  ,   CIIAP.  54. 

Thc  distribution  of  tlie  fund,  granted  for  superior  éducation  liaving 
lieen  mucli  delayed  in  conséquence  of  several  institutions  having  alUged. 
that  they  liad  not  been  suj'plicd  with  blank  forms  of  demand  and  returns, 
within  thc  usual  time,  or,  that  iheir  returns  had  been  duly  mailed  during 
the  prcscribed  terni,  although  they  had  never  been  receivcd  at  the  cdu- 
CAtion  office  : 

NOTICE  IS  HEREBY  GIVEN. 

Ist.  That  this  year,  no  institution  ehall  bc  cntitled  to  or  receive  any 
aie'  unless  the  return,  and  demand  therefor,  by  fyled  w  ithin  the  period 
prcscribed,  that  is  to  say,  before  thc  tirst  day  of  August  next.  No 
exception  will  be  madc  under  any  pretcnce  wliatsoerer. 

2nd.  Acknowledgmenl  of  thc  rcceipt  of  such  return  and  demand  will 
bc  madc  immediatcly  to  thc  party  forwarding  same. 

3rd.  Any  party  not  receiving  such  acknowlcdgment  within  eight  days 
a'ter  mailing  thc  documents  should  mako  enquiries  at  the  post  office  and 
also  at  this  office,  failing  which.  such  demand  and  return  will  be  deemcd. 
as  not  having  been  sent  in. 

4th.  Blauk  forms  will  be  transmitted  during  the  first  fortnight  in  June 
next,  to  ail  institutions  now  on  the  list,  and  institutions  not  receiving 
them  during  that  period,  must  apply  for  thcm  :it  the  office  of  this  depart- 
mcnt. 

5th.  institutions  not  on  thc  list,  who  may  bc  desirous  of  making  the 
necessary  return  nnd  demand,  can  obtain  thc  rcquisite  blank  forms  by 
applying  for  them  at  this  office  between  the  Ist  and  15th  of  .June  next. 
Education  Office,         ) 

Montréal,  15  may  1858.    < 

riKUKK  J.   0.   CUAL'VEAU, 
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rniverslty  ontlcGUl  Colle$ire. 


ANNLAL  CONVOCATION. 

A  large  audience  assembled  to  wituess  thc  proceedings. 
Many  persons  liad  to  leave  the  Hall,  uuable  to  obtain  en- 
trance.     The  Président  of  the  Board  of  Governors,  the  Hon. 

C.  D.  Day,  LL.D.,  presided,  having  the  Principal,  Dr.  Daw- 
sou,  on  his  right  hand,  and  the  Vice-Principal,  the  llev. 
Canon  Leach  on  his  left.  There  were  présent  on  the  dais  : — 

D.  Davidson,  B.  Holmes,  W.  Molson,  and  A.  Morris,  M.  A., 
Esquires.  Governors — Prof.  Holmes,  Dean  of  the  Faculty 
of  Medicine  ;  Prof.  Abbott,  Dean  of  the  Faculty  of  Law  ; 
Prof.  Howe,  E,ector  ofthe  High  School  ;  andB.  Chamberlin, 
M.  A.,  and  W.  B.  Lambe,  B.C.L.,  Fcllovvs.  Thc  other 
members  of  Convention,  whom  we  uoticed  as  présent,  were 
Professors  Campbell,  Scott,  Wright,  Howard,  McCallum, 
and  Dr.  Craik,  ofthe  Médical  Faculty  ;  Professors  Torrance 
and  Lafrenaye,  of  the  Law  Faculty  ;  and  Professors  DeSola, 
Markgraf,  Frouteau,  Coruish,  and  Jolinston,of  the  Faculty 
of  Arts;  The  Hon.  P.  J.  0.  Chauveau,  LL.D.  ;  Drs.  Hings- 
ton,  Bergen,  and  Church,  nnd  T.  Gibson,  Esq.,  A. M. 


The  proceedings  were  opened  with  prayer  by  the  Rev. 
Vice-Principal  Leach. 

The  minutes  of  Inst  Convocation  were  read  by  the  Secret- 
ary,  W.  C.  Bayncs,  Esq.,  B.A. 

The  Convocation  then  proceeded  to  ballot  for  Convocation 
Fellows  for  the  coming  year,  when  W.  B.  Lambe,  Esq., 
B.C.L.,  was  unaiiimously  re-elected  to  rcpresent  the  gra- 
duâtes in  Law  ;  T.  W.  Jones,  Esq.,  M.D.,  those  in  the 
Faculty  of  Medicine  ;  and  B.  Chamberlin,  Esq.,  M.A.  those 
in  the  Faculty  of  Arts. 

The  Vice-Principal,  as  Dean  of  the  Faculty  of  Arts,  next 
announced  the  list  of  graduâtes,  the  prize  men,  and  those 
laking  honors  among  the  students  of  that  faculty,  as  foUows  : 

PRIZE   MEN. 

Students  of  th*  First    Year. 

Grken — Ist  prize  in  English  Literature;  prize  for  German  ;  Collège  prize 

for  Classics. 
WiiiOHT — Ist  prize  in  History,  in  French,  and  in  Mathematics. 
Mathsso.n — 2nd  prize  in  French. 

Students  of  the  Second  Year. 

BfLLOCK — Prize  in  Logic  ;  Ist  in  History  :  Professer'.?  ditto  in  Mathema- 
tics :  uitto  dittu  in  Classics  ;  prize  in  Gericnn. 
Doi'OALL — Whecler  prize  in  Zoology. 

PRIZE   POEM. 

Hall — Logic,  Collège  prize  in  Classics  and  in  French,  and  Professor's 

prize  in  History. 
Walkeb — 2nd  prize  in  French  ;  Collège  ditto  in  Mathematics. 
Jexkins — Prize  Essay. 
Mc'lNTYitE — 2nd  prize  in  Zoology. 

Students  ofthe  Third  Year. 

KiiiBY — Ist  prize  in  Moral  Philosophy  and  Mental  Science  :  Collège 
prize  in  Classics  ;  Ist  ditto  in  Eotany  ;  Collège  prize  in  Mathe- 
matics :  ditto  ditto  in  Ilebrew. 

Mattice — 2nd  prize  in  Botany  ;  Professor's  ditto  in  Classics  ;  2nd  prize 
in  French  ;  Professor's  ditto  iu  Moral  Philosophy  and  .Mental 
Science  ;  dilto  ditto  in  Hebrew. 

Mason — Ist  prize  in  French. 

Students  ofthe  Fourth  Year. 
McLaren — lat  prize  iu  Rhetoric  ;   Ist  ditto  in  Geology,  Ifatbematics  and 

German. 
Plimsoll — Ist  prize  iu  French. 
Perkins — Professor's  prize  in  Geology. 

CLASS   INCIVIL   ENGINEERING. 

Walker — Ist  prize  in  Engineering. 
McLennan — Professor's  prize  for  Drawing. 

HONORS. 

Students  of  the  First    Year. 

William  McKay  Wright, 
JOSBPH  Grïkn, 

Second  Year  Students. 

William  E.  BULLOCK.      )    ist  Honors. 
TuoMAf  Walker,  ^ 

Third  Year  Students. 

James  Kirby — lat  Honors. 

GRADUATING    CLASS. 

Henry  McLahex — Chapman  Medalist.  (I) 

R.  J.  PLiMsêL — 2nd  Honors. 

The  following  is  thc  list  of  the  schools  from  which  the 

prize-nien  were  sent  up  to  the  University  : — 

Green — Biiruston  Iligh  School  and  Huntingdon  Academy. 

Hall— High  School,  Montréal. 

Walker — Grammar  School,  Beamsvillc,  C.W. 

BuUock — Newbnry  Academy,  Vermont, 

Wright— High  School,  Montréal. 


Ist  Honora. 


(1) 
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John  R.  Dougall — High  School,  Montréal. 

Jenkins — High  School,  Montréal. 

Mathieson — High  School,  Montréal. 

Mclntjre — Cornwall  District  School. 

McLaren — High  School,  Montréal. 

Mattice — District  School,  Cornwall. 

Plimsoll — High  School,  Montréal. 

Ma30n — High  School,  Momtreal. 

Perkius — High  School,  Montréal. 

McLennan — l'pper  Canada  (locality  not  given.) 

Gooding — England  (localitr  not  given.) 

In  announcing  the  award  of  a  prize  to  Mr.  Dougall  for 
Zoology,  the  Vice-Principal  stated  that  it  was  the  gift  of 
Dr.  Wheeler,  of  tliis  city,  ofiered  vriih  a  désire  to  promote 
the  study  of  that  science  among  the  young  men  attending 
the  Collège.  He  thought  that  there  were  other  subjects 
for  which  prizes  coiild  be  wisely  given  by  citizeiis,  and 
commended  the  taste  of  a  lady  who  desired,  on  entering 
her  son  at  the  High  School,  that  he  shoixld  be  taught  Logic, 
and  suggested  that  somebcdy  might  well  offer  a  prize  for 
proficiency  in  that  branch  of  learning. 

The  certificates  of  Honors  and  Medals  were  distributed  — 
Messrs.  Henry  McLaren,  Reginald  J.  Plimsoll,  ar.d  Jolm 
A.  Perkins,  were  announced  as  having  paiced  their  esami- 
nation  and  become  entitled  to  the  degree  of  B.A.  by  the 
Dean  of  the  Faculty,  and  Mr.  Oliver  rkiodiug  to  receive  his 
diploma  as  Gradiiate  in  the  class  of  Civil  Engineering  and 
Land  Sur^'eying.  The  Vice-Principal  said  that  the  con- 
ferring  of  this  latter  Diploma  formed  an  era  in  the  history 
of  publie  éducation  in  INIontreal,  and  he  believed  tu  the 
Province.  They  would  recognize  a  peculiar  fitness  in  this 
first  honor  falling  to  the  person  who  had  received  it.  (We 
understaud  Mr.  Gooding  is  nephew  of  Mr.  Hodgesofthe 
Grand  Trunk  Railway.)  Mr.  Perkins  then  delivered  his 
valedictorj'  address  ;  Mr.  Jenkins  read  his  prize  essay  ;  Mr. 
Dougall  his  prize  iK)em.  Aller  which  the  Graduâtes  were 
presented  by  the  Deau  of  Faculty  to  the  Principal,  and,  the 
sponsia  academico-  having  been  first  administered  by  the  Pte- 
gistrar,  received  their  degree.  Professer  Cornish  addressed 
the  Students  and  Graduâtes  in  the  Faculty  of  Arts. 

The  Dean  of  the  Faculty  of  Medicine,  Professer  Holmes, 

next  announced  the  names  of  the  Graduâtes  in  Medicine, 

which  we  subjoin  with  their  several  places  of  résidence  and 

subject  of  Thesis  : — 

James  Kerr,  London,  C.  W.,  Pncumonia. 
T.  F.  English,  London,  G.  W.,  Tuberculosis. 
Jatnas  McGarry,  Niagara  Falls,  C.  W.,  Cirrhosii. 
William  Harkin,  Hawkesbury,  CE,  Spontaneous  Human  Combustion. 
George  Pattee,  St.  Johns,  C.  E.,  Albumen  in  Urine. 
L.  T.  Robitaille,  Varennes,  C.  E.,  Bleeding  at  the  Bend  of  the  Arm 
and  its  Accidents. 
W.  H.  Taylor,  Montréal,  C.  E.,  Cardiac  Dropsy. 
J.  .S.  Duncan,  Montréal,  C.  E.,  Paraplegia. 
C.  W.  E.  Glenn,  Cbambly,  C.  E.,  Leucorrhea. 

The  prizes  for  Essays  in  this  Facidty  were  awarded  to 
W.  H.  Taylor  and  T.  F.  English.  For  the  best  Examina- 
tions,  Primary,  L.  J.  Audy  ;  Final,  Wm.  Harkin. 

Dr.  Robitaille  delivered  the  valedictory  in  french  on  behalf 
of  the  Graduâtes  in  Medicine.  The  Graduâtes  wero  then 
severally  presented  by  the  Dean  of  Faculty  and  received  their 
degrees,  afler  which  they  were  addressed  by  Professer  Hall. 

The  Dean  of  the  Faculty  of  Law  announced  the  prizes 
awarded  and  honors  conferred  on  the  Students  in  that 
Faculty  : — 


FOR    GENERAL    PROFICIENCT. 

Students  of  the  Ist  year. — Girouaid. 

2nd  year. — R.  Leach. 

3rd  year. — Daly  and  Jodoin. 

GLASS    OF    COMMERCIAL    LAW. 

l3t  year. — Gironard. 
2nd  year. — Ricard. 
3rd  year. — Daly. 

ROMA.X    LAW    CLASS. 

Ist  year. — Girooard. 

2nd  year. — Leach. 

3rd  year. — Jodoin  and  Doutre. 

LEGAL    HISTORY    AND    BIBL  10  G  R  A  P  H  Y. 

Ist  year. — Walshe. 
2nd  year. — Pariseau. 
3rd  year. — Jodoin. 

Mr.  Daly  delivered  the  valedictory  on  behalf  of  the 
Students  in  this  Faculty,  afler  which  the  Deau  of  Faculty 
presented  the  following  gentlemen,  who  received  the  degree 
of  B.  C.  L.  : — Messrs.  D.  Browne,  B.  A.,  Daly,  Doutre  and 
Jodoin. 

The  Principal  then  announced  that  the  Corporation  had, 
during  the  pjist  year,  conferred  the  degree  of  L.  L.  D.  en 
Professer  DeSola,  who  had  been  long  connected  with  the 
University  as  its  Hebrew  Professer,  and  had  this  year  col- 
lected  a  class  pursuing  the  study  of  that  language.  They 
had  the  more  pleasure  in  conferring  the  degree  upon  him 
that  his  name  was  netimknown  in  the  literature  of  liis  own 
people.  Also,  the  same  upon  W.  S.  Smith,  Esq.,  Rector 
of  the  High  School  of  Québec,  a  v/orthy  competitor  of  eur 
ovra.  High  School,  in  the  diffusion  of  a  sound  éducation. 
Also,  the  same  degree  upon  Professer  Holmes.  The  Prin- 
cipal was  sure  the  annoimcement  of  this  degree  would  be 
received  with  great  satislàction.  The  Professer  had  been 
connected  with  the  Médical  Faculty  of  the  University  since 
its  first  establishment  in  18:^3,  and  had  been  Dean  of  that 
Faculty  through  many  years,  when  it  alêne  gave  évidence 
that  the  University  possessed  any  vitality.  He  was  now 
the  Senior  Professer  of  the  University.  He  had,  teo,  when 
few  men  gave  attention  to  thèse  subjects,  been  most  Ln- 
fluential  in  foundiug  the  Natural  Histoiy  Society,  and  pro- 
meting  the  study  of  that  science.  The  Principal  concluded 
with  a  few  appropriate  parting  words  te  graduâtes  and  stu- 
dents. 

The  Président  made  a  statement  at  considérable  length 

of  the  educatioual  progress  and  capabilities  and  pecuniary 

position  of  the  University.     He  said  : 

Before  closing  the  proceedings  of  the  day,  it  may  be  interesting  to  the 
members  of  Convocation  and  the  audience  generally  to  receive  a  state- 
ment of  the  présent  condition  of  the  University.  This  I  shall  endeavor 
to  give,  without  unnecessarily  occnpying  your  time  ;  but  before  entering 
upon  it,  I  must  give  expression  to  the  feeling  with  which  I  hâve  witnessed 
the  want  of  comfortable  accommodation  for  those  who  bave  favored  us 
with  their  présence  hère.  The  crowded  state  ot  the  hali,  and  the  num- 
berofladies,  as  well  as  gentlemen,  who  are  compelled  to  stand  in  the 
passages  and  at  the  doors,  while  they  afford  a  gratifying  proof  of  the  in- 
terest  felt  in  the  progress  of  the  University,  cannot  but  occasion  senti- 
ments of  regret — I  might  almost  say  of  mortification  and  shame — that  we 
are  unable  to  provide  a  fitter  place  for  the  réception  of  our  friends  upon 
this  grand  cérémonial,  which  complètes  and  announces  to  the  public  the 
labors  and  results  of  the  Collège  year.  I  can  only  say  in  apology  that 
'"our  poverty  and  not  our  will  consents."  Let  us  hope  that  before  an- 
other  Convocation,  there  may  be  found  among  our  many  ricb  and  gene- 
roua  fellow-citizens  some  heart  large  cnough  to  aii  ne  in  Ihis  matter,  by 
the  érection  of  a  Senate  House,  to  bear  the  founder's  name — thus  secur- 
ing  for  it  the  respect  of  the  présent  génération,  and  perpetuating  it  in  the 
i  grateful  recollection  of  ihose  to  come.  To  retum  to  the  immtdiate  busi- 
I  ness  before  us,  I  bave  œocb  satisfaction  in  stating  that  the  University,  in 
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•11  ils  educational  dcpartments,  is  enjoring  a  prosperitr  whicb  a  fcw 
yenrs  since,  ils  mosl  sanguine  fricmls  cuul.l  scnrcely  bavo  Tcnturcd  to 
liopo  II  19  ni)\v  cduciitinf;  lO^  pi^rson'.  (If  tlicje,  245  arc  piipili  in  thi' 
lligb  Scliool  Dopartnicnl.  3"i  in  the  l'acnlly  ol'Arl3,  8J  iu  Ihc  Kiiciilly  of 
Meilicine,  and  30  in  tbe  l'aculty  of  l,aw.  Bosidc3  thi'se,  300  arc  rccciv- 
ing  éducation  in  Ibo  McGill  Collcgc  N'ormal  Scboiil.  of  wbicb  70  are 
young  persons  in  thc  cours»  of  training  for  tljc  i)rofes»iou  of  leacliers,  and 
230  urc  cbil'lrcn  in  tbo  Mode!  Sclino!.  Tbc  rntirc  numher  of  pcrsons 
taugbl  in  Iho  l'niversity,  or  uudcr  ils  iinnieliate  direclion,  is  TOô.  In 
order  toavoiJ  prolixitv,  nnJ  lo  sicurc  précision  in  niy  statcracnts,  I  sball 
read  froni  a  report  rccently  prcpnrcd  for  submission  to  Ilis  Excellcncy 
tbc  Govcrnor  General  : — " 

Your  Mcmorialists  beg  Icave  to  submit  to  your  EiceUeucy  a  sta/ement 
of  tbc  condition  and  pccuniary  wantsof  ibc  UniTersity  of  McGiU  Collège, 
witb  tbc  vicw  of  olitaining  a  Législative   grant  of  money  for  it3  prepcnt  ' 
relief,  and  a  permanent  endowuicnt  for  its  future  support. 

"  Thcy  deem  it  unnecessary  to  enlarge   upon   tbe  fact  alrcady  familiar  \ 
to  your  Excellcncy,  tbnt  tbe  University  bas  been  raised,  by  grcat  e.\er- ] 
tions,  ffom  an  absolulcly  prostratc   condition  to  onc  in  wbicb  it  bas  bc- 
come  in  a  bigb  degree  uscfui,  and  is  daily  bccoming  more  so.  ] 

"  Il  is  now  instrumental  in  educating  upwards  of  700  persons — includ- 
ing  pupils  i    tbe   Model  and  formai   Scbools,  and  upwards  of  -400  in  tbe 
llnÏTcrsily  proper.    For  a  statement  of  in  complète  success  and  pros-  i 
perily  in  ail  ils  departmcnts,  your  Excellcncy  is  respectfully  referred  to  i 
the  annexed  copy  of  tbc  Annual  Report  of  tbo  Corporation.  [ 

"  Tbis  position  bas  not  been  attaiaed  witbout   great  difRculty  and  tbe 
necessity  for  iucurring  grave  responsibility.     Tbe  Governors  bave,  never-  i 
tbeles.',  gone  on  in  tbe  trust   tbat  the   reaults  would  justify  tbeir  coujsc 
and  securc  for  tbem   tbe  confidence  and  support  of  tbe   public  and  tbe 
Government  ;  and  tbua  far  Ibey  bave  not  been  disappointed.     Tbe  liber-  ; 
ality  witb  whicb  an  endowment  fund,  amouuting  to  £10,000,  bas  been  : 
recently  cfta'ilisbed  by  tbe  subscription  of  a  nuniber  of  tbe  citizens  of  ] 
Montréal,  is  known  to  your  Excellcncy  ;  and  tbe  Provincial  Government  j 
bas  always  met  tbe  application  m  bebulf  of  tbe  Cniversiiy  in  a  wise  and  i 
fostering  spirit.     But   tbe   Endowment   Fund   does  not  yet  yield  the  full  j 
benefit  whicb  will  bereatter  be  derived  from  it,  and  tbe  Législative  aids,  i 
upon  wbicb  the  Governors  greatly  depeudcd,  bave  been  suddenly  and  j 
materially  diminisbed  by  tbc  introduction  of  the  new  System  of  distribu-  \ 
tion  througb  tbe  Superintendenls  of  Education,  still  falls  short  of  tbe 
amouut  necessary. 

"  Tbus,  not  witbstanding  tbe  partial  assistance  received,  and  the  ex- 
ercise of  the  moH  rigid  economy,  the  incomc  of  tbe  University  is  still  in- 
sufficient  to  defray  its  current  expenditure.  It  is  also  burdened  witb  a 
debt,  wbile  the  want  of  books,  of  apparatus,  and  of  suitable  accommo- 
dation, is  severely  felt.  So  great  indeed  bas  been  tbe  pecuniary  pressure, 
tbat  tbe  Governors  bave  been  lately  obliged  to  incur  a  personal  liability 
to  tbe  amount  of  £1000,  to  meet  tbc  existing  deficiencies  and  to  prevent 
tbe  diminution  of  tbe  présent  means  of  instruction.  Thcy  bave  donc  this 
under  a  deep  conviction  tbat  any  check  on  tbc  progress  of  the  University 
would  be  most  disastrous,  and  is  to  be  avoided  atall  risks. 

"  Tbe  embarrassment  under  wbicb  tbe  Institution  now  labors,  arises 
from  an  unexpected  degree  of  success.  Its  rapid  growtbis  so  far  beyond 
what  could  bave  been  reasonably  hoped  for,  tbat  it  bas  become  cxceed- 
ingly  difflcult  to  make  its  financial  means  keep  pace  witb  its  extending 
nsefulncss;  and  the  difficulty  is  iucreaseJ  by  tbe  necessity  wbich  tbis 
growtb  imposes,  of  erecting  within  a  short  period  of  lime  a  new  Collège 
Hall. 

For  relief  under  thèse  circumstances,  your  mcmorialists  can  only  look 
to  your  Excellcncy  and  tbe  Provincial  Parliament.  Tbe  grant  of  an  aid 
of  jL'5000  for  tbis  year,  to  be  applied  toward  tbe  payment  of  the  dcbt  and 
in  tbe  érection  of  a  new  building,  and  of  a  sum  of  £2000  yearly,  after- 
wards,  would  enable  tbem  to  meet  tbe  necessary  expenditure  and  to 
carry  on  witb  efficiency  tbe  business  of  the  University  on  its  présent  foot- 
ing. But  they  are  désirons  of  urging  in  au  especial  manner  upcn  your 
Excellency's  attention  tbat  provision  ought  also  tobeœade  for  tbe  future 
enlargement  of  its  opérations  to  meet  tbe  wants  of  an  increasing  popu- 
lation, by  the  establishment  of  a  permanent  fund.  And  tlK\v  respectfully 
suggest  tbat  tbis  object  scems  likely  to  be  most  easily  and  effectually 
attained  by  an  appropriation  of  a  sufficient  portion  of  tbe  public  lands  of 
the  Province. 

"  Your  memorialists  feel  tbat  tbeir  application  for  assistance  in  botb 
tbese  forms,  ought  to  be  favorably  received  upon  very  broad  grounds  of 
public  interest,  and  for  tbe  foUowing  spécial  reasons  : 

First, — Tbe  late  .Mr.  Jlctîill  undoubtedly  madc  bis  bcquest  under  the 
cxpectation  and  implicd,  il  not  direct  promise  tbat  a  further  and  sufficient 
endowment  would  be  made  Ijy  Royal  autbority  or  by  the  Provincial  Go- 
vernment. 

His  endowment  was  long  anterior  to  tbc  establishment  of  any  pro- 
testant collège  in  tl.e  proviucc,  and  still  is  the  only  on?  inade  in  it  for 
tbat  purpose.  Sinco  tbat  lime  bundreds  oftbousands  of  pounds  bave 
been  bestowed  by  annual  grants  on  otber  Educational  Institut  ons  iu 
Lower  Canada.  While,  in  Upper  Canada,  several  universities  bave  been 
founded,  ail  of  Ihem  participating  moro  nr  less  in  the  granfs  of  public 
money.  One  of  tbem,  tbe  University  of  Toronto,  enjoyg  an  endowment 
of  220,21)1  acres  of  land  conferred  by  Royal  grant  in  1828,  from  whicb  a 
sum  eiceeding  £293,883  has  been  alrcady  derived,  and  in  addition  to  tbis 
it  received,  during  niany  years,  for  the  collège  connccled  witb  it,  a  grant 
of  £1,111.  The  Upper  Canada  Collège,  establishcd  in  1832,  was  endowed 


by  varions  grants,  betwcen  tbat  ycsr  and  tbe  year  18S5,  witb  63,805 
acres  of  land,  whicb  hns  yiclded  i'5.'),434,  and  bas  also  received  an  an- 
nual grant  of  X'iooo,  whicb  still  continues.  Yel  no  permanent  provision 
whatevcr  bas  been  made  for  McGill  Collège,  and  ail  tbc  monics  received 
by  it  (rom  ]>ublic  sources  (of  wbicb  thc  firsl  was  in  1851)  do  not  togethcr 
amouut  to  one-fourtb  part  of  the  annual  revenues  of  the  University  of 
Toronto,  or  lo  onc-tcnth  of  tbc  value  of  Mr.  McGill's  bequest.  Thc  lar- 
gcucss  of  ihut  bequest,  and  tbc  munificence  witb  wbich  tbc  fund  bas 
Utely  bccn  increascd  in  tlie  .-^um  X15,000  by  9ub^cription3  in  tbc  city  of 
Montréal,  couplcd  witb  the  cburactcr  of  tbc  University,  sur'ly  justify 
your  memorialists  in  tbe  hope  tbat  a  corresponding  spirit  will  be  mftni- 
fested  by  thc  Législature,  and  tbat,  afUr  so  mucb  bas  been  done  by  pri- 
vate  beneficencc,  tlie  work  mny  be  completcd  by  granting  tbc  reli>-f  now 
sougbt,  and  providing  for  tbe  future  a  permanent  public  endowment. 

Second, — Tbc  University  of  McGill  Collège  i--  tbe  only  one  in  Lower 
Canada,  wliicb  is  Non  Scclarinn.  As  sucb  il  posscsses  tbe  confidence  of 
the  protestant  community  cf  every  religious  dénomination.  Tbis  is  sbown 
by  tbe  list  of  eubscriptions  to  the  Endowment  Fund,  in  wbich  are  to  be 
found  the  names  of  niembers  of  the  English  and  Scotch  cburcbes  and  of 
the  Free  Churcb,  Xletbodists,  Baptists  Congregaiionalisti,  AiBcrican 
Presbylerians,  aod  Unitarians,  members  of  ibe  Jewisb  faitb  bave  also 
contributed. 

Tbird, — Tbe  University  is  not  a  merc  private  institution,  founded  by 
individnal  bcuevolcuce,  but  it  is  public  and  provincial  in  its  cbaracter. 
The  govcrning  body  is  appointed  by  the  Crown  and  is  removablc  at 
pleasurc. 

The  Govcrnor  General  is  its  visiter. 

A  large  number  of  scbolarsbips  in  tbc  Faculty  of  Arts  are  at  tbe  dis- 
posai of  Uis  Excellcncy,  and  be  bas  the  présentation  lo  30  scholarships 
in  thc  Iligh  departmenl.  To  tbis  may  be  addcd  tbat  tbe  University  is 
preparcd  to  contVr  degrees  not  only  upon  tbe  studenis  of  its  own  collèges, 
but  under  just  and  talutary  ruies  upon  ibose  of  any  others  now  exisuug 
in  wbich  may  bereaftcr  be  establishcd  in  tbe  province.  Thus  rcndering 
it  inconvénient  as  it  is  witbout  doubt  inexpcdient  to  niultiply  the  numbcr 
of  educational  institutions  posscssing  tbat  power. 

Fourth, — Tbis  provincial  cbaracter  of  the  University  and  the  prosperity 
and  influence  whicb  it  bas  attained,  marks  it  out  as  tbe  grcat  centre  and 
support  of  thc  higber  protestant  éducation  in  Lower  Canada.  As  sucb 
the  establishment  and  management  of  the  Normal  School  has  been  con- 
fided  to  it  witb  tbe  approbation  of  tbe  wbole  community,  and  the  con- 
fidence bas  tbeir  farbeen  justifiedby  a  complète  success,  further  indication 
of  tbe  same  nature  is  atlorded  by  th-î  now  nearly-completed  affiliation 
witb  it  of  the  St.  Francis  Collège  (a  flourishing  institution  in  one  of  the 
Eastern  Townships)  under  tbc  libéral  terms  proviJed  by  tbe  Statutes  of 
the  University. 

"  Tbe  affiliation  of  other  Collèges  and  Theological  Schoois  may  be 
expccied,  and  tbus  the  aids  to  higber  éducation,  wbich  this  ccuntry  so 
mucb  nceds,  will  always  be  available  to  ail  wbo  may  require  them.  And 
tbat  iu  tbe  most  ample  form  :  for  it  is  to  be  observed  that  ibis  University 
offers  to  its  stiidents  not  only  an  ordinary  libéral  éducation,  but  the 
means  also  of  bigli  important  culture  and  thorough  instruction  in  the 
professions  of  Law,  Medicine  and  Engineering,  and  tbat  its  présent  posi- 
tion in  tbis  respect  will  enable  it,  witb  addilional  pecuniary  resources,  to 
extend  itself  still  further  in  the  direction  of  professional  éducation. 

"  The  importance  and  daims  for  support  of  sucb  a  central  institution 
are  too  obvious  to  require  argument  ;  and  thèse,  great  as  they  now  are, 
will  be  augmented  by  ibe  increase  of  population,  wealth,  and  intelligence, 
bringing  witb  tbem  an  appréciation  of  tbe  value  of  learning  and  a  de- 
mand  for  the  means  of  its  général  cultivation. 

"  Tbe  University  of  MiGill  Collège  ougbt  not  then  to  be  confonnded 
witb  the  crdinary  schoois  and  other  educjitional  establishments,  sectarian 
and  non-sectarian,  whicb  abound  in  tbc  province.  It  stands  alone  in  its 
cbaracter  ànd  objects,  and  rcquircs  from  tbe  Government  a  direct  and 
spécial  support  adéquate  to  its  importance  and  its  wants.  To  place  it, 
iu  the  distribution  of  Législative  aid,  upon  tbe  same  footing  witb  ail 
tbose  minor  establishments,  whicb  sbare  in  tbefunds  placed  in  tbe  bands 
ot  tbe  Superiutendent  of  Education,  is  an  error  and  an  injustice,  not  only 
to  tbe  University  itself,  but  to  tbe  wbole  Protestant  community  of  Lower 
Canada. 

"  It  would  be  easy  to  eitcnd  tbe  reasons  by  wbich  your  memorialists 
bave  felt  tbemselves  bound  in  duty  to  tbe  trust  cotifided  to  them,  to 
make  the  présent  applications  ;  but  tbe  wbole  niatter  bas  been  so  frc- 
quenlly  prcsented,  and  is  so  woU  understood  by  your  E.xcellency,  that  it 
seems  unuecessary  to  enlarge  upon  it  further.  Tbe  accompanying  docu- 
ments exbibit  in  détail  ail  that  can  be  required  for  full  information  in 
relation  to  tbe  subject. 

'•  Your  memorialists  ihcrcforc  liumbly  pray  tbat  your  Excellcncy  will 
be  pleased  to  take  tbe  premises  into  favorable  considération  and  to  rc- 
c-Jmmend  to  tbe  Provincial  Parliament  thc  grant  of  an  aid  for  tbo  présent 
relief  and  support  nf  the  University  ;  and,  also.  tbc  appropriation  toits 
use  of  sucb  portion  of  tbc  public  lands  as  will  form  a  permanent  endow- 
nuut  suflicient  for  its  future  maintenance   upon  au  scale  of  usefulness." 

In  addilinn  to  the  matters  cmbraced  in  tbe  report,  tbe  attention  of  the 
officcrs  of  tbe  University  has  lately  been  directcd  lo  the  formaiion  of  a 
scheme  for  holding  annual  examinations  of  pupils  in  any  of  the  scbools 
of  tbe  Province,  wlio  may  présent  tbemselves  for  that  pnrpose.  Certifi- 
catcs  of  two  classes  will  be  granted  by  tbe  University  upon  thèse  examin- 
ations.   Youths  nndor  15  years  of  âge,  wbo  pass  the  examination  succès- 
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fully,  will  receirc  thc  Junior  School  cerlificate,  and  those  under  18  years 
of  âge,  who  pass  a  higher  examination,  will  receive  the  Senior  School 
certiticate.  The  subjects  of  examination  bave  been  carcfully  prepared, 
and  it  is  anticipated  that  thèse  examinations  will  tend  to  introduce  a 
higher  and  more  uniform  standard  and  method  of  instruction  in  the 
schools  of  the  province.  The  university  certilicates  of  proficiency  ivill  be 
of  bencfit  to  young  men  iu  making  their  way  in  life,  even  though  tliey 
sbould  not  (ollow  tbe  University  course  ;  but  in  niany  instances  it  is 
hoped  the  parents  of  tbose  wlio  "give  évidence  of  ability  and  taste  for 
study,  may  be  luduced  to  prolong  tbe  term  of  their  éducation  for  two  or 
tbree  years,  in  order  to  render  it  complète  ;  and  with  a  view  to  facilitate 
those  ■nho  may  be  30  disposod,  free  scbolarships  in  the  arts  will  be  givcn 
to  tbe  best  three  pupils,  on  each  examination.  The  University,  in  adopt- 
ing  this  scheme,  wbich  is  derived  substantially  from  the  University  of 
Oxfoi-d,  has  placed  tbe  scboola  of  the  province,  public  and  private,  vipon 
the  same  footing  with  its  own  schools.  Its  tendency  is  to  establisb  a 
free  and  generous  compétition  for  prodncing  tbe  best  scholars,  and  to 
show  in  what  «cbool  the  best  teaching  is  likcly  to  be  found.  The  relation 
which  we  désire  ths  University  sbould  bear  toall  the  educational  institu- 
tions of  the  province,  wbich  are  condncted  by  faithful  and  compétent 
men,  is  not  one  of  rivalry,  but  of  encouragement  and  aid  as  a  centre  and 
support  ;  and  we  hope  that  practically  this  movcment  may  produce  the 
beoeficial  resiUts  which  we  hâve  contemplated  in  adoptii'g  it.  I  pass 
DOW  to  the  financial  condition  of  tbe  University.  But  hère  I  cannot 
make  to  you  the  satisfactory  announcements  wbich  I  could  désire.  The 
funds  of  the  institution  are  inadéquate  to  its  support.  Its  rapid  growth,  ' 
and  tbe  necessity  of  providing  for  extended  opérations  upon  its  con-  : 
stantl^'  enlarging  scale  of  usefulness,  bave  created  pecuniary  embarrass- 
mcnts  which  it  is  difBcult  to  dispose  of.  The  présent  anuual  income  is 
not  sufficient  to  defr.iv  its  current  and  indispensable  expenditure.  The 
library  and  muséum  are  not  what  are  required  for  an  institution  of  tbis 
character,  and  within  a  few  months  it  will  beconie  necessary  to  provide 
furiher  «ccommodation  for  our  students  by  tbe  érection  of  a  new  buil- 
ding. Tbe  endowment  fund  wbich  now  amounts  to  very  nearly  £15,000, 
has  been  of  very  great  service  to  tbe  University,  not  only  in  affording 
direct  aid  to  the  araoïiut  received,  but  its  investment  bas  greatly  facili- 
tated  us  in  disposing  on  favorable  ternis  of  a  portion  of  tbe  lands  of  tbe 
Collège.  Of  the  sum  subscribcd,  tbe  £5000  for  endowing  tbe  Molson 
Chair  of  Englisb  Literature  were  at  once  paid  over  by  tbe  Messrs  Molson 
to  tbe  Governors,  and  tbe  interest  has  been  running  upon  it  since  Ist 
Jan.,  1857.  Of  the  gênerai  subscriptions,  £Ui'74  bave  been  received  upon 
the  instalments  overdue,  of  wbich  in  round  mimbers  £278  liave  been 
eipended  on  books  for  tbe  library,  £142  on  philosopbical  apparatus, 
£302  on  iniprovement  of  the  Collège  grounds,  including  the  avenue,  and 
the  balance  of  £1278  lias  been  advantageously  invested.  Tbe  Governors, 
under  tbe  jiressure  of  the  wants  of  tbe  University,  hâve  felt  it  their  duty  | 
to  apply  to  the  Government,  and  in  a  fuU  mémorial  bave  urged  its  daim  | 
to  présent  relief,  and  the  establishment  of  a  permanent  fund  out  of  the  ] 
public  lands  of  the  province  for  its  future  extension  and  support.  I  shall  j 
economize  your  time  by  at  once  reading  tliis  mémorial,  instead  of  at-  I 
tempting  to  explain  verbally  tbe  grounds  taken  in  it  : — 

"  Since  the  date  of  the  last  Annual   Report  which  we  bad   the  honour  j 
of  presenting  to  your  Excellency,   the  bistory  of  the  University  has  been  ! 
characterised  by  quiet  and  steady  progress  in  maturing  its  organization 
and  developing  its  means  of  usefulness." 

In  tbe  earlier  part  of  the  year  much  time  and  effort  were  devotcd  to 
the  organization  of  the  McGill  Xomial  School  and  the  repairs  of  tbe 
building  intended  for  its  use.  Thèse  labours  are  now  nearly  completed 
and  the  school  has  entered  on  its  second  session  with  a  large  class  of 
pupil  teachers  derived  from  varions  parts  of  the  province  and  from  ail 
the  protestant  dénominations  :  and  with  overflowiug  llodel  Schools. 

We  feci  that  we  cannot  overestimate  tbe  benefits  likely  to  resuit  to 
comiuon  School  éducation  in  this  Province  from  tbis  very  important  in- 
stitution Though  in  no  respect  auxiliary  to  the  pecuniary  resources  of 
the  University,  tlie  .Vormal  School  is  sufficiently  supported  by  tbe  public 
grant  to  prevent  it  from  being  burdensome,  and  we  anticipate  that  it  will 
tend  indirectly  to  increase  the  réputation  of  the  University  and  thc 
numbers  of  its  Students.  On  the  other  hand  tbe  University  is  able  greatly 
to  aid  tbe  teachers  intraining  in  their  studies.  In  tbe  organization  of  this 
School  the  Principal  of  the  University  upon  whom  tbe  burden  bas  chiefly 
fallen  bas  invariably  been  aided  by  tbe  ardent  and  efficient  co-operation 
of  thc  Superintendent  of  Education.  I  am  happy  to  see  that  gentleman 
now  among  us  and  to  bear  testiniony  to  tbe  dévotion  and  even-handed 
justice  with  wbich  be  discharges  the  arduous  duties  of  bis  important  office. 

In  the  High  School  Department  grcater  ediciency  bas  been  secured  by 
devoting  tbe  wbole  of  the  time  of  tbe  Rcctor  to  thc  management  of  the 
school.  Music  and  Drawing  havc  been  added  to  the  regular  studies 
instead  of  being  optional  as  heretofore.  Tlie  numbcr  of  pupils  is  larger 
than  in  any  préviens  year,  and  we  are  glad  to  fmd  that  the  merits  of  the 
School  arc  attracting  pupils  trom  distant  partji  of  tlic  jiruvince  in  greater 
numbers  than  heretofore.  Tbe  scbolarships  30  in  number,  in  thc  gift  of 
bis  Excellency  the  Govcrnor  General  are  ail  at  présent  fiUed. 

In  tbc!  Faculty  of  Arts  the  Chair  of  Jlathcmatics  has  been  separated 
from  the  Rectorship  of  thc  Highschool,  and  has  been  filled  by  Prof.  John- 
son, a  graduatc  of  Trinity  Collège,  Dublin.  The  Chair  of  Classical  Liter- 
ature vacated  by  the  Rev.  Pro.  Davies,  has  been  filled  by  the  Rev.  Prof. 
Cornish,  a  graduate  of  University  Collège,  London. 

A  Chair  of  Botany  has  been  established  and  is  ably  filled  by  Professer 
James  Barnaton,  M.D. 


The  apparatus  and  muséum  of  this  faculty  bave  been  increased  by  the 
purchase  of  Electrical  and  other  apparnlus^  and  objects  in  Natural  His- 
tory,  to  the  amount  of  £150,  and  the  library  by  purchases  to  tbe  aniount 
of  nearly  £300.  Thèse  sums  bave  been  derived"  from  the  endowment  fund 
contributed  by  the  citizens  of  Montréal.  Many  additions  to  the  muséum 
and  library  bave  been  raade  by  tlie  kiudnces  of  friends  of  tbe  University. 

The  number  of  matriculated  students  in  Arts  lias  increased  to  3.5  ;  of 
thèse  17  are  résident  iu  Montréal,  the  remaindor  belong  to  varions  parts 
of  Lower  and  Upper  Canada  ;  and  we  regard  the  increase  of  the  number 
of  students  not  résident  in  Montréal,  as  one  of  thc  most  promising  features 
in  the  présent  aspect  of  tbis  Faculty. 

\Vc  anticipate  that  the  larger  number  of  Students  now  entering  the 
Faculty  of  Arts  will  enable  us  successfully  to  attempt  in  the  coming 
session  tbe  disposai  of  free  scbolarships  by  compétition  in  the  manner 
suggested  by  your  Excellency. 

In  the  Faculty  of  Medicine  there  are  83  students.  The  staff  of  this 
faculty  remains  unchanged.  Its  muséum  and  library  hâve  received  im- 
portant additions,  wholly  due  to  the  activity  and  liberality  of  its  own 
members.     At  tbe  last  convocation  10  students  graduated  in  Medicine. 

In  the  Faculty  of  Law  tbe  staff  remains  unthanged,  and  tbe  number  of 
students  has  increased  to  30,  a  very  satisfactory  proof  of  tbe  appréciation 
of  tbe  labors  of  the  Faculty  of  tbe  légal  profession. 

Tbe  spécial  course  of  Engineering,  in  connection  with  tbe  Faculty  of 
Arts,  though  still  in  its  infancy,  may  be  regarded  as  a  succcssful  experi- 
ment.  It  has  8  students  regularly  entered  for  tbe  course.  We  antici- 
pate a  large  increase  of  students  aa  a  resuit  ot  tbe  Act  of  last  session, 
entitling  tbis  course  to  be  regarded  as  a  part  of  the  préparation  required 
by  law  for  tbe  profession  of  Provincial  Enginecr. 

Thc  University  is  now  occupying  with  energy  and  succcss  every  6eld 
of  usefulness  wbich  its  présent  limited  means  permit  it  to  cultivate.  It 
offers  opportunities  for  literary  and  scientific  éducation  not  formerly  en- 
joyed  in  tbis  CLaintry,  and,  while  providing  for  the  training  of  persons 
destined  for  ail  the  more  important  professions,  it  endeavours  to  give  to 
its  work  a  thorough,  permanent  and  practical  character.  The  benefits 
which  raust  flow  from  the  continued  existence  and  growth  of  sucb  an 
Institution  are  incalculable.  Nor  are  they  very  local.  The  influence 
now  felt  over  tbe  wholc  Province  must  daily  bccome  more  extensive. 

lu  conclusion,  I  shall  only  saj-  that  we  believe  we  are  doing  a  national 
work.  Of  ail  tbe  éléments  and  agcncies  which  go  tothe  formation  of  the 
greatness  and  dignity  of  a  nation,  none  is  of  more  importance  than  tbe 
establishment  of  institutions  of  learning.  Collèges,  which  seud  forth 
minds  enriched  with  knowledge,  strengthencd  by  study,  and  prepared 
by  a  course  of  systematic  training  for  fiUing  tbe  great  offices  of  the  State, 
or  discharging  the  scarcely  less  important  dulies  which  socicty  oftcn 
demands  from  private  life,  are  at  once  tbe  most  efficient  instruments  and 
tbe  most  certain  évidence  of  the  high  civilization  of  a  people.  Holding 
this  view,  it  is  our  endeavor  to  lay  the  foundation  of  this  University 
broad  and  deep  enougb,  not  only  to  supply  the  wants  of  the  présent  day, 
but  to  nieot  also  the  development  and  requirenients  which  certainly  lie 
in  the  future  of  our  country.  To  succeed  in  this  objcct  we  must  be  sus- 
tnined  by  tbe  confidence  and  aid  of  those  who  uppreciate  its  importance. 
Thèse  we  bave  hitherto  enjoyed  in  a  large  measure,  which  I  trust  may 
not  by  any  untoward  circumstancc  hereafter  be  diminished  ;  and  I  close 
with  a  grateful  acknowledgmcnt  for  what  we  hâve  aiready  received,  and 
with  an  expression  of  sincère  thanks  for  the  interest  manifested  liy  the 
Inrge  and  intelligent  audience  wbich  has  met  us  hcre  to-day. 

Jlr.  Chauveau  said  that,  being  called  upon  unexpectcdly,  he  would 
address  the  convocation  in  the  langiiage  more  faniiliar  to  bim.  He  said 
that  tbe  very  large  attcndancc,  too  large,  indeed,  for  the  rooni,  was  one 
fact,  among  othors,  wbich  proved  the  increasing  interest  felt  in  educa- 
tional matters  in  this  community.  There  is  at  pre«ent  over  the  whole 
extent  of  Canada  an  intelleclual  uiuvement,  wbich  not  only  bids  fair  for 
our  future  iirospcrity,  but  will  contribute  to  callon  this  hitherto  unknown 
région  of  tbe  eartb,  tbe  attention  of  thc  whole  civilizcd  world.  Every 
day  he  could  read  in  tbe  American,  in  the  Englisb,  in  the  French,  and 
iu  tbe  Belgian  periodicals  and  newspapers,  mention  made  of  the  educa- 
tional progress  of  Canada,  highly  creditable  to  the  country,  to  tbe 
wisdorn  of  its  legislators,  and  to  the  noble  exertions  of  its  people.  The 
large  attendance  bere  did  not  surprise  him,  when  be  bad  noticed  that, 
during  the  wholc  winter,  there  bad  hardly  been  an  eveniug  witbout  sonie 
public  lectures  being  given  at  différent  places  in  the  city,  and  thaï  ail  of 
them  were,  notwithstanding,  respectiibly  attendcd.  It  bad  been  said  that 
the  success  of  any  great  undertaking  ought  to  be  measured  by  the  difli- 
culties  attending  its  commencement.  Ifso,  a  bright  prospect,  imrt  of 
which  is  alrcady  realized,  maj'  be  ]iredicteii  to  this  University.  It  bas 
made,  during  the  last  four  years,  wonderful  progress,  and  sucb  as  may 
compensatc  thc  diflicultiea  il  had  to  contcnd  with.  Each  branchofthe 
University  has  increased  its  utility  in  niany  respects,  and  we  hâve  hère 
three  of  tbe  great  éléments  of  Society,  well  represented—  two  of  which  are 
indispensable  to  its  existence,  while  the  other  is  alinost  as  important  ; 
and  it  would  be  almost  useless  to  save  a  man's  life  by  the  skilful  practice 
of  medicine,  to  protect  his  fortune  by  a  correct  interprétation  of  tbe  laws 
if  the  existence  of  that  man  was  not  to  be  enducd  aiid  lulorned  by  science 
and  literLvture.  There  was  one  featuie  in  the  récent  improvcments  carried 
out  in  tbis  University  which  he  could  not  too  higbly  praise  :  it  wos  the 
extension  given  to  the  study  of  tbe  French  language.  He  need  not  say 
that  a  perfect  knowledge  of  that  language  was  indispensable  in  Lower 
Canada,  although  for  years  it  bad  been  greatly  neglected  in  many  In- 
stitutions.    But  it  is  not  only  as  an  instrument  for  our  own  use,  a.o  a 
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roeans  ofioflucaco  on  the  miuds  of  otborg  that  thc  study  of  nny  langiinge 
19  useful  ;  il  iâ  still  more  bcncficinl,  ir|>oj8i>ili-,  ns  ut  inslriiniciit  <>f  racnlol 
cuUiration.  Ho  who  is  miKtcr  i>(  Iwu  lnngiiu(;o3  liiis  doubled  ut  once  tlie 
Hphero  of  liis  owii  iileas;  anJ  il'  llie  two  laiiK"»g>!d  lia|i|)on  to  l>c  tliose  ol' 
tUc  two  içreatest  nations  of  llie  wi.rlJ,  lie  nill  Imve  seciind  lo  liiiustlf  tlic 
two  groati'sl  répertories  of  knowlodge  tliiit  can  l>o  fouglil  for.  To  iitlain 
sucli  nn  obicct  onc  must  becoinc  reall.v  master  of  a  Inngiiage  and  not 
confiuf  liiniaelf  to  that  faslilonnblc  aiiri  suiierfirial  knowlcdgc,  wliicli  in 
really  nmountB  to  notliing,  wbicli  at  iill  cvcnts  is  of  no  )>raelieal  utilMv, 
one  must  not  bc  mcrely  co<jnctting  «  iili  a  fow  easy  sentence?,  but  must 
fairlv  attack  and  conquer  the  grealest  diflîcultios  of  llic  praniioar  ;  and 
such  he  was  happy  to  see  was  the  practieal  stiidy  which  the  dircclors  of 
Ihia  institution  were  désirons  of  enforcing.  He  nould  not  dctnin  tlie  meet- 
ing any  longer  but  hc  could  not  help  thanking  the  Président  of  the  Hoard 
of  Governors  for  the  culogium  hc  had  pnssed  on  him  this  day.  He  con- 
ceivîd  that  he  had  no  right  to  any  praise  for  his  exertions  ;  it  was  bis 
dutv  to  cïcrt  himself  to  the  utmost  to  disoharpe  the  greal  trust  ronfidcd 
to  liim  ;  but  inasmuch  a?  no  reproach  eould  bi-  more  keenly  feit  by  liim, 
if  he  could  be  raade  to  belierc  Ihat  he  descrvcd  it  than  that  of  dcaling  uu- 
justlv  with  any  class  of  the  community,  on  the  other  hand  no  eucomium 
could  bc  moro  pleasing  aad  refreshing  to  him  than  the  déclaration  made 
by  a  gentleman  occupying  such  a  high  (losition  that  he  had  been  giving 
cven  handed  justice  to  ail  parties.  Hc  looked  on  justice  and  mutual 
tolérance  a3  the  only  thiug  tiiat  could  save  this  country  and  securc  its 
ultimate  prosperity.  He  had  seen  enough  to  be  convinced  that  without 
mutual  tolérance  the  great  prospects  of  Canada  will  bo  frustrated  and  ail 
that  nature  has  donc  for  us  will  be  thrown  away. 
Professer  Comish  closed  the  proceedings  with  the  bénédiction. 


I^aval  Kormal  Scliool. 

We  coiigratulate  the  public  generally,  and  especially  that  portion 
of  it  residing  wilhin  the  limite  of  the  Laval  Normal  School,  on  the 
appointment  of  the  Rev.  Mr.  Langcvin,  heretofore  the  Curé  of  Beau- 
port,  anil  for  several  years  the  professer  of  mathematics  in  the 
Québec  Serainary,  to  the  important  situation  of  Principal  of  ihe 
I^aval  Normal  Sciiool.  The  Rev.  Mr.  Langevin  is  a  memberofa 
family  whose  dévotion  to  the  public  service  is  well  known  and 
appreciated,  and  by  his  constant  methodical  and  per^evering  stiidy, 
he  has  acquired  a  high  réputation.  Mr.  Langevin,  senior,  for  a  long 
lime,  and  with  great  advantage  to  the  public  service,  held  a  very 
responsible  situation  in  the  Crown  Lands  department.  Mr.  Hector 
Langevin,  the  mayor  of  Québec  and  who  is  also  member  of  Par- 
liament  for  the  county  of  Dorchester,  was  editor  of  the  Mélanges 
Religieux  and  subsequently  of  the  Courrier  du  Canada,  and  has 
published  an  elaborate  woik  on  the  présent  state  of  Canada,  a  work 
which  wa-s  only  set  aside  by  the  judges  of  the  prize  essays  on 
Canada,  on  the  occasion  of  the  worUI's  lait  in  Paris,  on  account  of 
ils  being  too  voluminous.  The  Rev.  Mr.  Edmond  Langevin  has 
for  several  years  performed  the  important  and  arduous  duties  of 
Secretary  of  the  archi-diocese  of  Québec. 

After  having  gone  through  a  course  of  studies,  with  great  crédit 
to  liimself  anû  obtaining  the  highest  honors,  the  Rev.  Jean  I^an- 
gevin  was  appointed  professer  of  mathematics  in  the  Seminary  of 
Québec,  and  while  there,  published  a  trealise  on  differential  and 
intégral  calculus,  the  first,  we  believe  ever  published  in  this  coun- 
try. While  curé  of  Beauport,  a  very  extensive  and  important  parish, 
but,  unfortunateiy,  frequeutly  disturbed  by  the  spirit  of  party,  the 
Rev.  Mr.  Langevin  e.xhibited  a  degree  of  ability  which  combined 
with  his  many  personal  good  qualities,  rendered  his  departure,  a 
cause  of  regret  throughout  the  whole  of  the  parish. 

With  one  consent,  his  appointment,  as  successor  to  Bishop  Horan, 
has  been  hailed  wi!h  appréciation.  It  beiug  impossible  to  point  out  any 
one  more  lit,  either  on  the  score  of  capacity  or  exjK'rience,  to  fullil  the 
dutiesof  his  responsible  position.  He  carries  with  him  the  good  wishes 
of  the  wholc  body  of  teachers,  of  ail  headsof  familles,  for  the  snccess 
of  this  establishment,  almo>t,  wo  may  say,  created  by  his  worthy 
predecessor  now  elevated  to  the  Bishoprick  of  Kingston  and  they 
ail  hope  to  see  the  designs  of  this  bencficetit  prelate  carried  ont  to 
iheir  fuliest  extent. 


Report   of  tlic  CUIef  Nupcriutendcnt   of  Ptibllc 
Instriiclioii  for  I>owor  Canada  for  IS56. 

{ Cnniinued  froin  our  last.) 

Finding  a  whole  class  of  institutions  invepted  with  a  title  ol 
which  1  could  not  deprive  them,  it  became  my  duly  to  make  a 
ilialinction  between  the  Classical  Collèges,  and  those  which,  for 
the  want  ol  a  better  appellation,  I  hâve  called  "  Commercial  Collè- 
ge»." In   most   instances  there  is  very  little  différence  between 


thèse  Institutions  and  ihosa  which  the  Législature  bave  called  Aca- 
demicK,  (1)  rorresponding  with  Institutions  bearing  the  same 
name  in  the  United  .States,  and  which  arc  termed  in  Upper  Canada, 
"  (irammar  School»."  It  would  be,  at  the  sàme  time,  more  «impie 
and  intelli;;ible  were  they  ail  compreheiided  nnder  whatever  name 
woulil  seem  be^t  to  apply  to  tliem.  The  existence  of  bolh,  are  ab- 
soluiely  nccessary  in  the  présent  state  of  onr  Society  in  which  we 
arc  obliged  to  recognize  af  an  intigral  part  of  Public  Instruction, 
what  in  Belgium  i»  termed  "  Education  moyenne,"  or  a  médium 
class  betwpen  elementary  and  superior  Education.  At  présent,  the 
only  mode  of  distinguishing  them  is,  that  generally,  the  Institutions 
known  as  "  Commercial  Collèges"  receive  boarders,  while  boys' 
académies  in  most  cases  are  attended  by  day  scliolars  only.  Il 
may  appear  puérile  perhaps  to  attach  so  much  importance  to  a 
name;  it  is,  however,  of  rauch  importance  that  an  incorrect  no- 
menclature should  be  rejected  ;  one  of  the  least  disadvantages  at- 
tending  il  being,  that  it  causes  gênerai  confusion  and  either  créâtes 
or  sustains  false  impressions.  This  confusion  also  threatens  to 
become  greater,  for  besides  the  many  names  adopted  by  Inslilutions 
with  which  we  are  familiar,  others  hâve  lately  been  introducedj 
such  as  Lyceumx,  Inslitutes,  and  (irammar  Schools. 

This  classification  once  established,  the  programme  of  Institu- 
tion for  each  class  of  Institution  should  comprise  obligalory  and 
optional  branches  of  studies.  In  order  to  entitle  any  institution  to 
receive  a  share  of  the  grant,  it  should  be  compelled  to  leach  ail  the 
obligalory  branches,  and  should  not  be  permitted  to  teach  anything 
not  comprised  in  the  programme,  even  as  a  part  of  the  optional 
course. 

A  maximum  and  a  minimum  amount  of  grant  should  be  fi.\ed  for 
each  class  oi  Institutions,  and  the  share  granted  in  proportion  to  the 
number  of  scholars. 

A  maximum  and  a  minimum  should  also  be  established  lo  6x 
the  period  required  to  complète  a  course  of  studies  in  each  class  of 
Institutions. 

The  principais  of  ail  commercial  collèges  should  be  provided  wilh 
diplomas  authorising  them  to  teach  in  académies,  and  ail  the  other 
pvofessors  should  be  at  least  provided  with  model  school  diplomas. 
The  degiee  of  Bachelor  of  arts  may  be  considered  a.s  équivalent  to 
the  above.  The  teacher  in  every  model  school  should  be  provided 
with  a  diploma  for  that  particular  class  of  schools  and  he  should 
hâve  an  assistant  provided  wilh  an  elementary  school  diploma.  As 
it  has  been  satisfactorily  established  that  in  the  ciliés  and  old  par- 
ishes,  the  number  of  classical  collèges  is  sufficient,  no  aid  should 
be  granted  to  any  new  institution  of  this  class  uniess  it  be  for  some 
part  of  the  Country  in  which  new  and  extensive  setllements  would 
reiider  it  necessaiy. 

No  new  academj'  either  for  giris  or  boys  should  receive  aid  if 
situated  in  couuties  in  which  there  are  already  more  than  one  of 
the  same  class,  uniess  required  by  a  portion  of  the  population, 
Calholic  or  Protestant,  Fronch  or  English,  who  hâve  no  Inslilution 
of  that  class. 

There  should  not  be  in  any  municipality  more  than  one  model 
school  for  the  majority,  and  one  for  the  dissentients  when  their 
resouices  will  permit,  and  when  they  exceed  in  number  a  certain 
proportion  of  the  population. 

The  Législature  ha.s  permitted  the  Executive  Government  lo  im- 
pose conditions  when  granting  aid  to  the  several  institutions. — This 
will  materially  assis!  in  introducing  many  important  improvements. 
One  of  the  most  important,  and  one  which  it  is  my  intention  to  re- 
I  coramend  in  1859,  (so  that  time  may  be  given  for  the  necessary 
1  préparations)  will  be  the  gênerai  use  of  desks  and  seats  such  as 
those  now  used  in  the  Normal  Schools,  or  constructed  on  any  other 
plan  possessing  the  same  advanlages.  Seats  wilhout  backs,  and 
tables  on  which  the  pupils  are  obliged  to  rest  in  too  inclined  a  posi- 
tion, are  unhealthy,  and  on  weak  chiidren,  are  apt  to  cause  con- 
sumption  or  physical  deformity. 

1  must  add,  that  however  painfully  I  feit  the  necessity  of  dimin- 
ishing,  to  a  considérable  extent,  the  amounts  granted  previously, 
or  altogether  to  refuse  new  applications,  I  bave  in  gênerai  found 
the  Directors  of  Institutions,  awaie  of  the  difficulty  of  the  task 
which  I  bail  to  perform,  extreraely  moderate  in  the  expression  of 
their  disappointment. 

The  second  and  third  parts  of  the  Report,  are  in  our  opi- 
nion of  such  paraniouut  importance,  that  we  deern  it  advis- 
able  to  copy  thena  Verbatim.  We  would  liowever  especially 
direct  the  attention  of  Secretary-Treasurers  to  the  necessity 

(1)  In  France  this  word  htm  several  acceptations  very  différent  from 
the  one  implied  hère. 
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of  compiling  the  census  of  the  chiidren  in  their  several  j 
uiimicipal'ties  with  the    utmost  caie,  in  as  much  as  when 
confidence  can  be  placed  in  tlie  statement  giveu  in,  a  tole- 
rably  correct  calcalatiou  can  be  made  yearly,  of  the  total  ' 
population.  j 

"io.  Re/on/ts  y  et  to  be  effected. 

The  Iiispectots'  Reports,  iiot  only  show  the  progress  in  Stalislics, 
but  aiso  that  a  subtaatial  iraprovement  bas  been  effected  in  the 
inanner  in  wbich  the  affairs  of  the  Municipalities  are  conductedby 
the  Commissioners,  in  the  order  kept  up  in  the  schools,  and  also 
in  the  choice  of  teachers.  Thèse  iinprovements  can  scarcely  be 
very  rapid,  unless  the  Commissioners  become  less  parsimonious  in 
the  disposai  of  their  resoarces. 

The  principal  difficulty  will  always  consist  in  the  number  of 
Schools  that  each  municipality  is  obliged  to  maintain,  as  well  in 
conséquence  of  the  distance  and  other  obstacles  local  and  physical, 
which  hâve  often  preventeJ  this  Department  from  reduciiig  the 
number,  as  from  the  dilference  in  language  and  religion,  which 
much  necessarily  be  taken  into  account. 

On  this  account,  Public  Instruction  will  always  be  more  expensive 
in  Lower  Canada  than  elsewhere.  However  great  ihe  sacrifices 
made  by  the  différent  municipalities,  and  to  which  I  hâve  alluded  in 
the  fîrst  part  of  this  Report,  and  whatever  désire  they  may  entertain 
of  raising  their  assessments,  it  is  much  to  be  feared  that  ail  their 
efforts  will  not  permit  them,  for  some  tirae  to  corne,  to  give  suit- 
able  salairies  to  their  school  teachers,  to  furnish  their  schools  pro- 
perly,  and  to  supply  them  witii  school  implements,  unless  the  an- 
nual  sum  distributed  among  them  be  considerabi}'  augmented.  I 
very  much  fear,  indeed,  that  the  impulse  just  given  to  Education 
cannot  be  kept  up,  unless  this  increase  be  soon  forthcoming.  It 
raust  also  be  remembered  that  as  the  amount  to  be  annually  distri- 
buted is  always  the  same,  the  share  of  ail  llie  older  municipalities 
must  naturally  be  subject  to  a  slight  diminution,  to  meet  the  demands 
of  the  new  municipalities,  which  a  rapidly  increasing  population, 
render  it  necessarj'  to  erect  around  them. 

At  the  head,  then,  ofthe  list  of  iraprovements  by  which  increased 
efEciency  may  be  attained,  I  place  the  augmentation  of  the  grant 
to  commoii  schools.  This,  should  be  at  least  increased  one  third, 
(although  it  is  much  to  be  desired,  that  it  should  be  augmented 
one  half.) 

The  complaints  of  the  School  Inspectors  almost  always  refer  to  the 
same  subject,  although  at  the  same  time,  the  extent  of  the  evils 
complained  of  appears  to  be  considerably  diminished.  Each  of 
thèse  officers  forms  his  judgment  according  to  the  peculiar  tend- 
encies  of  his  owu  mmd,  some  are  therefore  induced  to  exaggeratg 
the  progress  ofthe  institutions  within  their  districts,  others  again, 
to  multiply  the  obstacles  which  they  suppose,  interfère  with  such 
progress.  It  will  be  perceived,  however,  from  the  reports  of  Messrs. 
Dorval,  Hubert  and  Tanguay,  (who  certainly,  cannot  be  accused  of 
optimism,)  that  with  a  few  ex<^eptions,  one  or  two  good  schools  are 
established  in  each  municipality  within  their  respective  districts  of 
Inspection.  It  is  so  iu  almost  eveiy  other  district  and  greater  re- 
sults  may  yet  he  found  within  the  districts  under  the  charge  of 
Messrs.  C'hilds  and  Archambault,  which  I'  'sides  forming  a  maiter 
of  spécial  référence  in  thoir  respective  reports,  is  also  one  of  public 
notoiieiy. 

The  msufficiency  of  the  salaries  paid  to  school  teachers,  the  in- 
corapetency  of  many  of  them,  particularly  of  female  teachers,  the 
want  of  books,  paper,  &c.,  in  the  school  rooms  ;  the  détective 
construction  of  the  school  houses,  and  the  bad  state  of  repair  in 
which  they  are  kept,  the  insufficiency  of  their  funature,  the  want 
of  globes,  maps,  and  charls,  the  too  great  variety  in  the  books  in 
use  in  the  schools  and  the  want  of  puncluality  in  the  attentlance  of 
the  scholars  are  tlie  principal  subjects  of  complaint. 

The  salaries  ofthe  school  teachers  must  bave  been  slight  ly  raised 
by  the  increase  in  the  assessment,  ond,  as  I  stated  in  my  tirst  Re- 
port, I  feel  convinced  that  the  Normal  Schools  by  exciling  the  ému- 
lation ofthe  municipalities  will  greatly  contribute  to  the  attainment 
of  this  were  joined,  an  increase  in  the  giant,  there  is  every  reason 
to  believe  that  it  would  not  be  long  beïore  this  profession  wouUI 
offer  to  young  raen,  the  same  advanlages  as  any  other. 

The  proper  construction  of  school  nouses  is  also  a  point  of  the 
highest  importance.  It  is  to  be  regretted  that  the  suggestion  made 
by  me  in  iny  rirst  Report  to  allô»  another  spécial  grant  for  this  ob- 
ject  has  not  been  followed.  I  am  however  far  from  desirinu  that  il 
should  be  distributed  in  the  same  maniier  as  the  former  grant. 
Such  an  allowance,  divided  into  small  sums,  among  the  différent 
muaicipalities  would  very  soon  be  exhausted,  and  no  possible  good 


could  resuit  from  it.  The  object  in  view  is  uoi,  or  ought  not  to  be. 
to  construct  a  great  number  of  school  houses,  but  to  instruct  School 
Commissioners  how  they  ought  to  be  builf,  distributed  and  furnished. 
Every  county,  then,  should  be  allowed  a  sum  sufïicient  to  build  a 
model  or  superior  primary  school,  and  thiee  elementary  schools, 
with  lodgings  for  the  school  teachers.  To  entitle  the  municipal 
Council  of  each  Couniy  to  this  allowance,  they  should  be  bound  to 
levy  an  equal  sum  on  the  whole  County,  and  tlie  school  houses 
should  be  built  in  those  parishes  which  would  offer  the  best  lots  for 
building  and  the  highest  additional  amount.  The  school  houses 
should  be  built  under  the  superintendence  of  compétent  persons 
from  plans  furnished  by  tins  departraent  and  should  be  properly 
furnished  and  supplied  with  moilern  school  furniture  and  materials 
of  every  kind.  With  the  spirit  of  imitation  and  émulation  wiiich 
happily  is  so  prévalent  in  our  countr)'  parishes,  thèse  school  houses 
and  ail  that  they  contain,  would  to  a  certainty  veiy  soon  become 
popular,  and  a  rapid  change  would  quickly  follow. 

It  is  also  my  opinion  that  the  schools  can  never  be  properly  sup- 
plied with  books,  naaps,  object  lessons,  globes,  counters,  orreries 
and  other  impleineut?  oflhis  nature  so  long  as  a  depusitor)- is  not 
estabhshed  by  the  Department  well  supplied  with  ail  kinds  of 
schools  apparatus,  &c.,  from  which  the  schools  in  the  mui.icipalities 
couid  be  supplied  at  cost  price,  as   is  the  case  in  Upper  Canada. 

The  Parocliial  Libraiies,  also,  cannot  prosper  until  iike  raeans 
are  resorted  to  for  the  purpose  of  establishir.g  and  developing  them. 
I  hope  that  by  permhtmg  the  amount  of  the  allowance  to  accumu- 
late  for  some  time,  I  shall  be  enabled,  with  the  consent  of  the 
Government,  to  set  on  foot  a  store  or  depository,  the  establishment 
of  which,  may  be  a  means  of  encouraging  the  literature  and  books 
of  the  country,  and  also  of  facilhatinglhe  formation  of  Mechanics' 
Institutes  and  Liteiary  Societies. 

The  Councii  of  Public  Instruction,  the  establishment  ol  which  I 
had  recommended  in  my  preceding  Report,  is  empowered  bv  law  to 
prépare  régulations  for  the  internai  management  of  schools  ;  as  also 
10  sélect  the  books,  maps,  &c.,  that  are  to  be  used  in  them,  to  the 
total  exclusion  of  ail  others.  I  raust  add,  that  I  shall  always  be 
happy,  as  a  member  of  this  botiy,  to  assist  them  to  the  utmost  of 
my  power,  m  the  performance  of  their  important  duties. 

Until  His  Excellency  the  Govemor  Général  shall  be  pleased  to 
organise  the  Council  of  Public  Instrnction,  I  do  not  consider  that  I 
should  undertake  auything  in  thèse  malters  that  might  fetter  their 
future  action  ;  but  I  thought  it  my  dut  y  to  take  advantage  ofthe 
Teacheis'  Couferences  to  obtain  their  opinion  relative  to  the  choice 
of  school-books,  being  convinced  that  it  would  bave  some  weisht 
with  my  future  colleagues.  After  several  long  and  interesting  dis- 
cussions, they  appearcd  to  me  to  be  of  opinion,  that,  to  prescribe 
only  one  gramraar,  geography  or  arithmetic  to  schools,  to  the  total 
exclusion  of  a!l  others,  would  be  very  difficult,  if  not  impossible. 
They,  however,  declared  themselves  in  favor  of  a  systera  which 
would  gradually  tend  to  bring  about  the  desired  uniformity.  Thus, 
two  or  three  of  the  best  grammars,  two  or  three  of  the  best  geogra- 
phies,  and  two  or  three  ofthe  best  arithmetics,  amoung  those  now 
distributed  throughout  the  country,  should  be  authorised,  to  the 
exclusion  of  ail  others:  and  the  one  of  each  sort,  considered  the  best, 
specially  recommended.  In  this  manner  the  présent  variety  of 
books  would  be  considerably  dimished,  and  an  absolute  uniformity 
be  established,  quicker  even  than  may  be  imagined,  without  caus- 
ing  too  much  expense  to  parents,  or  too  gênerai  dissatisfaction. 

The  depository  of  school-books,  where  works  only  could  be  found 
that  had  been  specially  recommended,  and  the  Normal  School, — 
the  pupils  of  which  would  naturally  use,  in  their  respective  schools, 
the  books  with  whose  assistance  they  had  previously  learnt  and 
taught, — would  greatly  tend  to  bniu  about  this  resuit. 

The  irregularity  of  the  ^ttendance  of  the  pupils  is  an  evil  arising 

i  in  a  givat  measure  from  the  bad  order  kept  in  the  schools,  it  is  also 

I  attributable  partly  tothe  apathy  shown  by  agréât  number  of  parents, 

I  and  partly  to  the  great  poverty  and   extrême  neediness  of  many  of 

them.    It  would  be  difficult   to  tind  a  remedy  for  the  last-mentioned 

cause  ;  but  everythiug  having  a  tendency  to  reform  the    scliools 

themselves,  by  preparing  compétent  teachers,  by  assuring  them 

good  salaries,  and  by  placing  within  their  reach  everylhing  requir- 

ed  for  teaching  well,  will  help  to  combat  successfully  the  two  hrst- 

meiitioned  causes. 

The  influence  of  the  clergy  and  the  friends  of  Education,  with 
the  example  shown  by  the  latter,  will  bave  great  effect  in  stimu- 
lating  the  zeal  of  parents.  Public  lectures  given  by  the  Inspeciors 
would  a'so  produce  a  similar  effect  ;  but,  considering  the  vast  extent 
of  country  over  which  they  hâve  to  travel,  il  would  peihaps  be 
difncuit  for  them  lo  prépare  and  deliver  lectures.  The  prizes  which 
they  bave  been  iiistructed  to  disiribute  amnig  the  most  assiduous 
and  the  most  deserving,  at  the  tirae  of  their  visits,  cannot  fail  to 
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pioduoe  good  resulu.  In  ihi.s  point  of  view,  it  is  much  to  be  re- 
gretted,  tliat,  with  ihe  escepUoii  of  the  meniber»  ol  ihe  cluri;)',  \Ue 
other  e.v-oficio  visilors  perform  the  dutius  iin])0!ied  u|X)n  ihem  but 
very  rarely-  h  is  al^o  a  laint-ntablu  fact,  llial  in  most  niiiiiici|)a- 
lities  tlie  Commissioners  ihemscives  may  be  accnsed  ol  tlie  same 
négligence.  This  is  a  furllii'r  prool  of  tlie  iiecessily  for  denianditiç 
a  certain  ainount  of  éducation  a8  a  condition  and  qualilication  for  tlie 
oflice  of  Comniissioner,  as  «ug!j;e.-.led  in  niy  lir.st  reiwrt. 

To  concludc,  the  Journa.s  of  lùlucation  will  aid  not  a  little  in  re- 
minding  parents  of  the  hii^h  importance  of  tiending  theirchildren  to 
school  at  an  early  âge  ;  of  sendnij'  ihem  pnriclnally  and  ussiduously, 
and  of  aliowing  tbeni  to  reinain  tliere  nnlil  thoy  can  reap,  on  leav- 
in^  the  schools,  the  benefit  of  the  éducation  they  liave  received. 

Kor  ihis.  reason.  ail  frionds  of  youth, — ail  who  hâve  at  heart  their 
instruction  and  improveine  .t, — should  use  tlieir  nlmosl  endeavours 
to  circulate  and  lender  popular  the  two  journals  (Krench  and  En- 
glish)  lately  established  and  publislied  by  ihe  Department. 

'irdly.  Slatisticsfor  the  S'ear  1856. 

The  Statiscal  Statement,  comprised  in  Appendir  A.  of  this  Re- 
port, i»  de^erving  of  the  attention  of  ail  persons  of  éducation  desir- 
ous  of  becoming  acquainted  with  tho  intellectual  progress  of  the 
country. 

The  Department  of  Education  had  not,  unlil  latelv,  any  officer 
whose  paiticular  duly  il  was  to  collect  and  compile  the  information 
oblained  by  this  olfice  ftom  the  various  sources  from  whicli  it  is 
ilerived. 

It  will  not  be  cousidered  surprising,  then,  tha:  this  branch  has 
this  voar  assumed  an  importance  which  it  did  not  previously  possess, 
and  whicli  can  but  augment  considerably  with  the  expérience  and 
proliciency  daily  attaiiied  by  the  clerk  of  accounts  and  statistics, 
AI.  de  Lusignan,  whose  persévérance,  assiduity  and  ability  hâve 
been  of  the  greatest  assistance  to  me. 

In  a  re-examination  of  the  calculations  of  the  last  year,  some 
eirors  were  discovered,  resulting  from  figures  in  the  tables  of  some 
of  the  Inspectors  having  been  twioe  added.  The  revised  summary 
of  ail  the  Educational  Institutions,  of  the  pupils,  and  of  ail  the  con- 
tribution.s  and  assessments,  will  show  as  follows,  and  exhibits  con- 
sidérable progress  during  the  présent  year  : — 


As  I  liavc  alreaily  remarked,  r^al  progrevs  should  be  judged  more 
from  the  number  of  cluldrcn  who  rcally  dérive  l>enefit  from  what 
is  laught  tliem,  than  from  the  nnmber  of  chiidrcn  attcndmg  the 
schools.  The  following  statement  will,  however,  prove  (allliough 
we  might  wish  for  a  more  satisfactory  onc)  that  in  this  respect  we 
are  not  altogether  slationarv  : — 
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The  total  number  of  Institutions,  as  sfiown  by  the  statements 
given  in  by  the  Inspecter?,  is  less  than  the  one  given  above,  which 
is  taken  from  Statement  D.,  collected  from  the  reports  iiiade  by 
the  ditierent  Institutions  for  superior  Education,  from  the  reports  of 
the  School  Commissioiiers,  and  from  information  directly  oblained 
by  myself.  The  Inspectors'  Statement  G.  shows  only  î!,867,  but  I 
hâve  every  reason  to  believe  that  the  first  total  is  correct.  On  the 
other  side,  the  14'-J,141  pupils  iii  ail  classes  of  Inslitulions  above 
given,  is  the  number  given  by  the  Inspectors  ;  to  which  is  added 
the  number  of  pupils  of  the  first  section  of  the  fîrst  division,  (Uni- 
versilies  and  spécial  Superior  Schools).  Statement  û.  gives  142,908. 
I  preferred  the  fîrst  figures,  not  being  so  certain  of  the  correctness 
of  Statement  D.  in  thaï  respect,  inasmuch  as  several  of  ihe  prepa- 
ratory  classes,  (connected  with  Institutions  for  Superior  Education) 
which  are  under  the  controlot  the  Commissioners,  might  hâve  been 
inciuded  twice  in  this  Statement.  Neverlheless,  as  the  Inspectors' 
Statements  ilo  not  give  exactly  the  number  of  pupils  in  Institutions 
not  under  the  control  of  the  Commissioners,  il  is  most  probable 
that  the  real  number  may  be  considered  as  being  between  the 
lti,I41  and  the  14:2,908  numbers  above  given.  The  difTerence 
between  thèse  two  slatements,  il  may  be  remembered,  was  much 
more  considérable  in  my  preceeding  report  ;  it  will  disappear  in 
proportion  as  the  Secretary-Treasui^rs,  the  School  Inspectors,  and 
the  Principals  of  Institutions  will  acquire  more  expérience,  and 
will  be  betler  enabled  lo  compiehend  the  nature  of  the  instructions 
from  time  to  lime  adressed  lo  them.  There  is  no  person,  in  the 
slighest  degree  acquainted  with  the  science  of  statistics,  who  will 
not  perceive  that  this  difTerence  in  the  numbers  given,  being  col- 
lected Irom  so  inany  sources,  cannot  at  présent  be  remedied  ;  and 
at  ail  events  llie  lowcst  number  given  may  be  relied  upon  as  having 
beea  reached  during  the  year. 


The  Statement  A,  contains  the  report  of  the  census  of  the  chiidren 
in  the  difTerent  municipalities,  asmade  by  the  Secretary-Trea>urers 
under  the  provisions  of  the  new  law.  It  must  necessarily  be  im- 
perfect,  from  want  of  expérience  on  the  part  part  of  thèse  otticers, 
and  in  a  great  many  instances  from  the  unwillingness  of  the  rate- 
payers  to  furnish  correct  statements,  Tlie  rea<ler  will  notice  many 
blanks  that  remain  unfilled.  I  hâve  deemed  it  expédient,  however, 
to  pnblish  it  even  in  ils  imperfeci  slate  ;  ai,  at  any  rate,  .ve  can 
arrive  as  nearly  as  possible  at  important  results. 

According  to  this  statement,  there  are  •i29,:il6  chiidren,  between 
the  âges  of  five  and  sixteen,  in  Lower-Canada,  of  whom  li21,755 
attend  the  schools  located  within  their  respective  municipalities, 
The  first  of  thèse  totals  mnst  certain  ly  be  below  the  real  num- 
ber. After  having  carefully  compared  the  total  of  the  popula- 
tion of  the  municipalities  in  which  iho  law  has  not  been  put 
in  force,  with  the  resuits  oblained  from  the  others,  it  was  found 
necessary  to  add  7,000  chiidren  to  account  for  this  déficit.  There 
are  aiso  many  localilies  having  no  municipal  organization  in  which 
ihe  number  of  chiidren,  between  the  âges  of  five  and  sixteen,  caii 
not  be  estimated  at  less  than  10,000. 

From  the  causes  above  mentioned,  the  resuit  of  the  census,  even 
in  places  where  it  has  been  made  with  tlie  utmost  care,  is  much 
below  the  real  number  of  chiidren  ;  and  I  shouid  estimate  the 
différence  al  aboul  twenly  per  cent.  Upon  thèse  calculations,  the 
number  of  chiidren  from  five  to  sixteen  vears  of  âge,  would  appear 
to  me  to  be,  in  the  year  18.56,  292,059, 

With  référence  to  the  121,755  chiidren  altending  schools,  as 
stated  in  the  census,  this  number  appears  to  me  to  be  correct,  in  so 
far  as  the  .same  refers  to  Elementary  Schools,  The  Statement  G, 
(that  of  the  Inspectors),  gives  121, .568,  exclusive  of  convents,  which 
are  ail  included  in  the  class  of  female  académies.  (1) 

The  pupiis  of  the  institutions  for  superior  Education,  hâve  not, 
wiih  few  exceptions,  been  comprised  in  the  retutns  of  the  census 
made  by  the  Secretary-Treasurers,  as  altending  school,  allhongh 
included  in  the  statement  of  chiidren  in  the  municipality.  The 
number  of  chiidren  between  five  and  sixteen  years  of  ;ige  altending 
Institutions  for  Superior  Education,  which,  appears  by  the  answers 
given  by  the  Secrelary-Treasurers  to  the  circular  addressed  to  them 
referring  to  this  suhjeet,  to  hâve  been  altogether  omitteil,  is  16,485  : 
giving  1.38.240  chiidren  frsm  five  lo  sixteen  years  of  âge  altending 
ail  the  différent  Educational  InstiU.lions  out  of  292,059,  or  47,23 
per  cent.  Il  would  appear  then,  there  are  153,819  chiidren  between 
five  and  sixteen  years  of  âge  who  receive  no  in.strnction  whatever, 
and  if  we  add  to  this,  at  least  one-fourth  of  those  whose  names  are 
inscribed  as  altending  school,  but  who,  from  want  of  puuctuality  in 
their  attendance  may  be  considered  as  deriving  very  little  if  any 
benefit  therefioii,  this  state  of  things  otTers  a  very  melancholy  and 
important  subi  et  for  deep  reflection,  calculated  however  at  the 
same  time  douily  fo  increase  the  zeal  of  those  who  take  any  intcrest 
in  the  educatiu  i  of  youth. 


(1)  Statement  G,  112  and  following  pages,  gives  94,029  chiidren  lu 
Elemcntarv  Schools  under  the  control  of  the  Commissioners  ;  10,590  in 
tbe  Boys'  .Slodel  Schools;  2,482  in  Giris'  Model  Schools;  2,584  in  Dis- 
senticnt  Elementary  Schools  ;  11,283  in  Independent  Schools, — forming 
a  total  of  121,508.  "  It  is  true  that  in  Statement  D,  only  118,984  chiidrfn 
are  sta'.ed  as  altending  Elementary  Schools  :  but  this  arises  from  our 
luiviug  dcdiicled  the  junior  classes,  or  preparatory  schools.  attached  to 
some  of  tlie  establishments  for  «upcrior  éducation  comprised  in  nnother 
part  of  the  statement,  in  ord«r  to  avoid  a  re-addition  of  the  number  of 
cbildreu,  which  would  bave  increased  tbe  différence  above  alluded  to. 
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Mr.  Hutton,  Secretar}-  of  the  Provincial  statistical  department,  is 
of  opinion  that  the  children  between  five  and  sixteen  years  of  âge 
form  a  quarter  in  the  coantry,  and  in  the  Citjes  18.75  per  cent  of 
the  popuhition.  (1)  .Idniitting  tliese  calculations  to  be  conect,  tlie 
total  population  of  Lowei  Canada  in  18.56,  would  be  1,175,809,  and 
ihe  total  number  of  pupils  of  ail  âges  attendiug  Educational  Institu- 
tions in  Lo'.ver  Canada  (14'2.141  at  least.  which  after  déduction  of 
235  pupils  whose  parents  do  not  réside  in  Lower  Canada  ioaves 
141,906)  will  be  to  the  population  in  the  proportion  of  1  in  8.33. 

Without  référence  to  tue  preceding  reraarks,  the  results  of  the 
last  census  show  93,430  cliildren  of,  from  seven  to  fourteen  years  of 
âge  (the  obligatory  légal  âge)  attending  the  schools,  ont  of  145,177, 
that  is  to'say  64.33  per  cent  or  1  in  1.80.  The  number  of  boys  of 
froni  tive  to  sixteen  years  of  âge  would  be  62,374,  in  117,875:  of 
boys  ffom  seven  to  fourteen  years  of  âge  47,714  iu  74,459.  The 
number  of  girls  of  from  live  to  sixteen  years  of  âge,  59,381  in  111, 
341  of  from  seven  to  fourteen  years  of  âge  45,716  out  of  70,718. 
Thèse  calculations  can  be  easily  reclified  on  référence  to  the  state- 
ments  given  above  and  to  the  divers  olher  statenients  in  the  Appen- 
di.\.  ihe  number  ol  protestant  children  at  Québec  appears  very 
high,  relatively  to  the  children  of  the  same  creed  at  Montréal  ;  and 
the  number  of  Catiiolic  children  at  Québec  appears  tome  to  be  low, 
relatively  to  the  children  of  that  creed  at  Montréal.  From  the  re- 
sults arrived  at  and  shown  by  other  statcments  of  thèse  two  cities, 
it  is  probable  that  there  is  some  considérable  error  in  thèse  Iwo 
numbsrs. 

Table  B  contains  a  slatement  of  the  araounts  levied  for  olenieu- 
tary  Education  in  Lower  Canada,  I  hâve  already,  in  the  fîrst  part 
of  this  Report,  giveu  the  results  ofthisstatement  wilhin  the  diflerent 
districts  of  Inspection,  and  cailed  attention  to  the  sacrifices  made 
by  a  great  raany  munipalities.  1  must  state  however,  that  the  great 
increase  of  ail  kinds  of  assessments  shown  this  year,  ;s  compari-d 
with  preceeding  years,  is  not  allogether  real,  and  this  arises  from 
the  facl,  (which  I  h.av.^  already  explained)  thaï  the  slatistics  of 
former  years  did  not  include  ail  the  dirt'erent  kinds  of  contributions. 

The  amount  is  jL1U1,6;11,  which  would  give  an  increase  over  1855 
of  £39,407,  and  over  1854,  of  £42,183,  which  would  show  a  sud- 
den  increase  from  £2,776  to  £39,407.     The  fées  paid  to  the  several  i 
institutions    for   superior   éducation   amount  this  year  to  £64,346,  ' 
which  shows  that  tlie    inhabitanls  themselves,  hâve    contiibuted  ; 
dlrectly  for  the  purposes  of  Edjcation  £166.037, — the  annual  grant 
for  Elemenary  .Schools  araounted  to  £28,994 — ihe  amount  of  sup-  ; 
plementary  aiU  to  poor  raunicipalilies  to  £1,000  ;  the  grant  to  Insti-  | 
tutions  for  Superior  Education  £18,777.     The  costs  of  the  establish- 
ment and  fitting  up  of  the  Normal  Schools  £5,733.     The  salaries  of  ' 
the  otRcers  of  the   Department   and  of  the  School   Inspectors,  the 
Library  of  the  Department,  the   Parochial  Libraries,  the  superan- 
l'.uated  teachers  pension  fund — books  given  as  prizes  in  the  différent 
schools,  and  ail  other  contingent  evpenses  of  the  Department  form 
together  an  item  of  £8,007  ;  showing  that  the  Government  has  ex- 
pended,  in  ail,  £62,511.    To  this  anionnt  expended  for  Educational 
purposes  as  well  by  individuals  as  by  the  Government,  should  be 
added  £20,753,  representing  interest  at  six  per  cent  on  the  va'ue  of 
ihe  real  estate  possessed  by  the  différent   Educational   Institutions 
(£345,895)  wnich  will  give  £249,301,  for  the  total  amount  expend- 
ed for  the  purposes  of  Education  in  Lowjr  Canada,  a  large  sum  for 
a  population  of  only  1,200,000  soûls. 

The  recapitulation  of  slatement  B  give*  :  for  voluntary  contribu- 
tions or  légal  assessment  sum  grated  £2B,  1  <  1  :  assessment  over  and 
above  the  amount  of  grant  or  spécial  assessments  £24,474;  monthly 
tees  £43,372  ;  ussessments  for  building  and  lepairing  School- 
houses  liic.  £6,373. 

Slatement  C  shows  the  number  of  schools  in  each  couniy  in 
which  the  books,  generally  in  use  throughout  the  schools,  are  stud- 
ieJ  ;  but  independently  of  those  mentioiied  in  this  slatement,  Ihere 
are  many  others  which  are  only  used  in  a  verj'  few  schools. 

Among  the  books  used  for  reading,  the  "  Devoir  du  Chrétien, 
''  The  duly  of  aCIirislian  towards  God"  from  the  collectiou  pu- 
blished  by  the  Brothers  of  the  Christian  Doctrine,  is  almost  uni- 
versally  in  use.  It  is  read  in  1442  schools.  The  Bible  or  tlie  New 
Testament  aie  read  in  506  schools.  The  National  school  books  of 
Ireland  are  read  in  431  schools.     The  '  (îuide  de  l'Instiluttur,' 


(1>  Mr.  .Moreaa  de  Jonnés  in  liis  work  "  Elémcnls  de  Statisliijues," 
published  io  185G,  statea  that  the  children  between  five  and  ten  years  of 
âge  are  in  Ireland  1  in  7.3j  inhahitaats  :  in  (ireat  Britain  in  T.'J'i.  In 
Scotland,  in  7.90;  in  Swedcn,  in  lO.lH:  in  France,  in  10.23.  Children 
betwen  ten  ii«d  fijftcen  yeara  of  âge.  In  Ireland  1  in  8.J0  •  in  the  British 
Isles  in  8.T0  :  in  Sweden  in  10.1":  in  France  in  l(i.';7.  Mr.  lluttun  comp- 
utes  the  total  population  of  Lower  Canada  on  the  1  January  1S.")7,  at 
1,220,514. 


<  Teachers  Guide,'  a  kiud  of  Encyclopedia,  written  by  Mr.  Valade, 
is  used  in  533  schools  :  the  Latin  version  of  the  Psaims  of  David, 
is  used  in  936  schools  ;and  books  printed  in  imitation  of  nianuscript, 
are  used  in  948.  The  Freiich  grammars  most  in  use  are  L'homonds, 
and  the  grammar  of  the  Brethren  of  the  Christian  Doctrine  ;  the  first 
is  used  in  506  schools  and  the  latter  iu  855.  The  English  Grammars 
are  Murray's  and  Lennie's  :  the  former  is  used  in  254  schools,  and 
the  latter  iu  182  schools.  A  sraail  volume,  containmg  an  abridg- 
ment  otSacied  History,  of  the  History  of  Canada,  aud  of  the  His- 
tory  of  France,  is  used  in  1008  schools.  The  Geography  by  the 
Brothers  of  the  Christian  Doctrine  is  used  in  1064,  Morse's  in  139, 
and  Olney's  in  83  schools.  The  Geography  written  by  ihe  Abbé 
Holmes,  is  in  gênerai  used  in  ail  the  Collèges  and  Académies,  and 
is  far  superior  to  the  olhers.  The  .\rithraetics  by  Bonthiilier  aud 
the  Christian  Brethren  are  used,  ihe  former  in  476  and  the  latter  in 
738  schools.  -Vdams'  and  Walkingham's  English  .-\rithmetics  are 
used,  the  former  m  198  and  the  latter  in  173  schools. 

Stalemenl  D  contains  the  Slatistics  of  ail  the  Educational  Ins- 
titutions, more  especially  those  relating  to  Superior  and  Seeondaiy 
Schools.  It  comprises  three  grand  divisions, — Superior  Schools, 
Secondaiy  Schools,  and  Primary  Superior  Schools. 

The  first  division  compri.^es  two  sections  :  Universities  and  spé- 
cial Superior  Schools.  The  total  number  of  volumes  contained  in 
the  libraries  of  thèse  Institutious  is  15,200  ;  number  of  Professors, 
56,  and  of  Pupils  377. 

The  second  division  comprises  four  sections  :  Classical  Collages, 
Commercial  Collèges,  Académies  for  boys  or  mixed,  and  female 
Académies. 

I  prepared  blank  forms  for  reports  tor  ail  thèse  histitutions,  show- 
ing, besides  the  information  required  by  law,  other  information 
which  I  considered  would  be  u^eful  as  well  for  educational  purposes 
generally,  as  for  the  Institutions  themselves.  I  took  especial  care 
to  make  a  distinction  in  thèse  forms  between  wiiat  was,  with 
référence  to  this  information,  optional  and  what  was  obligatory.  I 
was  niuch  pleased  to  fiiid  ihat  Ihe  principals  of  the  Institutions 
hâve  generally  given  bolh,  most  «lUingly,  and  that  tlie  returns 
were  made  up  with  much  care,  and  in  many  cases  it  becaine  very 
easy  to  remedy  approximatively  any  defecls.  I  am  also  indebteil 
to  the  Gentlemen  who  préside  over  free  and  unsubsidied  institutions 
for  the  information  given,  thus  enabling  me  to  publish  the  most 
complète  statistical  report  on  Educational  Establishments  which,  I 
think,  has  ever  been  given  in  this  province.  The  blank  forms 
contain  seven  principal  divisions — the  first  gives  a  gênerai  descrip- 
tion of  the  institution  ;  the  second,  a  report  relative  to  its  finances; 
the  third,  the  course  of  studies  foliowed  :  the  fourth,  ihe  sanilary 
State  of  the  Institution  :  the  professions  chosen  by  pupils  who  hâve 
left  the  institution  within  the  previous  two  years  .  the  sixth  and 
seventh,  the  number  of  professors  and  pupils  not  coming  under  the 
above  headings.  Almost  ail  the  information  contained  m  the  first 
and  second  divisions  is  required  by  Law.  That  demanded  b)  the 
third  division  will  more  readily  meet  the  intention  which  the  Legi.s- 
latuie  had  when  requiring  a  description  of  the  course  of  studies 
foliowed.  The  fourth  division  is  of  the  utmost  impoitance,  it  beiiig 
necessary  to  draw  the  attention  of  ail  Institutions  towards  the  hy- 
geian  and  sanitary  reforms  required  and  to  fuinish  scieiitific  meii, 
with  the  stati.stics  of  diseases  to  which  studious  young  persons  are 
subject.  I  hâve  thought,  however,  that  this  information  would  be 
more  readily  and  correctly  furnished,  wcie  I  only  to  stato.  the 
gênerai  results  for  each  kind  of  Institutions.  The  loilowing  table 
shows  that  the  sanitary  state  of  our  Educational  In.stitutions  is  in 
gênerai  very  salisfactory. 

(To  be  continued.) 


MONTHLY    SUMMARY 


EnUCATIONiL  INTELLIGENCE. 

—  ,Mr.  Alphonse  Li^roy,  professer  in  the  Universily  at  Liège,  has  for 
some  time  pasl,  been  i>ublishing  in  tbe  Rei-ue  de  l'Instrurtioit  Publique  de 
Paris,  a  serie.^  of  articles  on  public  instruction  in  Canada.  He  has  already 
piiblishcd  in  the  Revue,  at  considérable  jength,  a  work  on  public  instruc- 
tion in  tho  United  States  ;  and  he  is  now  wriling  on  thèse  two  siibjects 
in  a  German  periudicil.  It  is  our  intention  to  give  at  an  early  date,  a 
sketch  of  ,Mr.  Lfroy's  works,  but  we  caonot  allow  thid  oppoitunity  to  pass, 
■nitbout  expressing  our  thankfulness  for  tlie  kind  interest  evinced  by  him 
towards  this  department  and  our  countrymcu  genernlly,  as  well  as  for 
the  number  of  books  sent  by  him  as  a  ilonation  to  the  librury  of  the 
De['artraent. 

—  Mr.  d'Avray,  late  Superintendeut  of  Education  in  New  Brunswick, 
bas  been  succeeded  in  tbat  office  by  Mr.  Fisher.    Mr.  d'Avray  is  a  pro- 
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leatAnt  of  Frencli  origin,  nnd  held  Ihc  appointmcDt  of  Supcrinlenden»  l'or 
raany  ycur.'»,  Ix-ing  M  tlic  sninc  time  n  prol'cssor  iii  Kredcriclon  Ccillef»e, 
an  institution  which,  iindor  Ihu  prorisions  of  tlio  ni'W  law  will  only  con- 
tinue in  opernlion  iintil  tlie  end  of  llie  présent  jcar.  The  new  Super- 
intendent  hna  jufit  risitvd  the  Educational  Institutions  nt  Toronto  and 
Montréal. 

LITEKARY    ISfELLIliENn. 

—  A  new  litcrnry  institution  lins  ju9t  brtn  estnbliahcd  lu  Montréal, 
uudcr  tlio  iianic  of  tlic  "  Institut  Canadien  Français."  At  a  meeting  of 
llip  new  institution  recently  held,  the  folloninp  gentlemen  were  clcctcd 
office  bcarera  ; — Président:  t'uc  Hon.  1'.  J.  0.  Chauvenu  ;  Ist  Vice-Prc- 
siJent,  L.  Lnlircche  Vigi'r;  2nd  Vice-Pn^sident,  F.  Pominville  ;  Recording 
Secretary,  A.  Mousseau  ;  Assistant,  G.  F.  Deschambault  ;  Corresponding, 
Med.  Marchand  ;  Trcasurer,  K.  Trudeau  ;  Assistant,  H.  Murphy  :  Lilira- 
rian,  Hector  Fabrc  ;  Assistant,  S.  Hudon  ;  Conimitlcc  on  debatcs,  Messrs.  1 
Beaudry,  Jette,  Har«'ood,  D.  Senûcal  and  P.  Denis  ;  Library  committec  :  j 
Messrs.' P.  Garnot,  I,.  Giard,  .1.  II,  Beaudry.  J.  A.  Gravel  and  h.  W. 
Marchand. 

—  An  association,  under  the  uame  of  "  Société  Historique''  bas  jusl 
been  orgauised  in  Montréal  ;  its  objcet  is  to  cx'''nd  a  taste  for  the  acqui- 
reraent  of  a  knowledge  in  history  and  archeology,  parlieularly  of  euch  as  I 
relates  to  Cnnada,  to  abidc  strictly  by  tlie  truth,  in  liistorical  facts  and  | 
to  combat  thosc  erroro  which  hâve  unavoidably  crept  in,  and  which  are 
s  •  easily  promulgatcd  and  bclieved.  For  this  pnrpose  it  is  the  intention 
of  the  Society  to  publish  periodically,  the  notes  of  tlieir  se.ssions,  and  will 
therefore  accept  mosl  thankfuUy  ail  documents,  curiosities,  old  spéci- 
mens, books,  Ac  ,  which  may  bc  addressed  to  them.  The  foUowing  gen- 
tlemen were  at  the  first  élection  chosen  as  office  bearcrs  : — Président,  Mr. 
le  comm.^ndeir  Vigcr  ;  Vicc-Prcsident,  Mr.  R.  Bellemare  ;  Secretary,  Mr, 
George  Baby,  and  Librarian,  Mr.  L.  A.  H.  Latour. 

— Mr.  Kiernan,  teachcr  at  Lochaber,  bas  sent  us  the  foUowing  solution 
of  a  riddie  which  appeared  in  our  last  under  the  title  :  "  Curions  inscrip- 
tion." The  letter  needed  is  the  vowel  e.  The  inscription  will  then  read 
tbus  : 

Persévère  ye  perfect  men, 

Ever  keep  thèse  precepts  ten. 

aCIBNTIFIC   INTELLIGENCE. 

— The  catalogue  of  fossils  of  the  Provincial  Geological  Muséum,  men- 
tions several  new  spécimens.  One  of  them  is  nameJ  after  Bishop  Horan, 
who  discovered  it  when  he  was  a  professer  at  the  Québec  Seminary.  This 
fossil  belongs  lo  the  silurian  strata  in  Canfida,  below  the  old  red  sand- 
stone,  belongs  to  the  class  crustacites  and  to  the  genus  acidaspis  of  Mur- 
chison.    Mr.  Billings  lias  named  it  acidaspis  Horani. 

—  .Montréal  bas  just  experienced  a  serere  loss  by  the  death  of  Doctor 
Barnston,  professor  of  Botauy  in  the  McGill  University,  universally  beloved 
and  regretted  as  well  for  bis  mental  qunlities  as  for  bis  modest  and  ami- 
able demeanour  ;  hc  was  one  of  the  most  active  members  of  the  Xatural 
History  Society  of  this  city,  and  was  also  one  of  the  editors  of  the  Cana- 
dian  Naturalist  ami  Geolo^ist,  a  most  excellent  scientific  review,  from 
which  the  Journal  of  Eduralion  bas  borrowed  on  several  occasions, 
articles  and  fine  wood  cuts.  Dr.  Barnston  contributed  largely  in 
forming  the  muséum  of  the  Natural  History  Society  of  which  he 
was  for  several  years  the  custodian.  AU  who  can  appreciate  the 
patient  researcbes  and  labor  of  a  scientific  man,  in  a  couatry,  where  they 
were  for  such  a  lengtb  of  time  looked  upon  with  indifférence,  and  who 
haa  the  pleasure  of  a  personal  acquaintance  with  the  late  Dr.  Barnston, 
cannot  but  profoundly  regret  bis  prématuré  loss  ;  he  was  only  26  years 
of  âge. 

— The  French  Government  bas  decided  on  purchasing  the  collection  of 
fossils  made  by  Mr.  d'Orbigny,  as  also  the  ornithological  collection,  the 
books,  notes  and  manuscriptj  left  by  the  late  Prince  Charles  Bonaparte. 
This  species  of  e.tpense  is  well  understood  and  approved  of  by  the  public, 
because  it  prevents  the  dispersion  of  so  many  scientific  treasures  and  will 
préserve  them  for  their  gênerai  benefit. — Union. 

—  Mr.  Edouard  Glackmeyer  of  Québec,  who  bas  for  several  years  de- 
voted  mucb  of  bis  time  to  the  study  of  Botany,  bas  presented  to  the  | 
Laval  University  a  portfolio  containing  a  collection  of  plants,  gathercd 
by  him  in  the  vicinity  of  Québec,  which  will  hold  a  conspicuous  place  in 
the  extensive  and  valuable  muséum  of  this  Institution. 

—  The  description  of  the  disk  of  tbe  moon,  c.iUed  selenography  bas 
become  a  subject  of  much  interest  in  tbe  difTerent  obserratorics.  Mr.  de 
La  Rue  who  bas  maie  most  minute  photographie  observations  in  an 
observatory  near  London,  states  that  tbe  action  of  the  plains  considered 
as  seas,  is  much  slower  on  the  photographie  paper,  than  that  of  the 
mountainous  régions  callcd  after  the  celebrated  astronomer  Tycho-lîrahé, 
from  which  he  infers:  lally.  That  the  moon  possesses  an  atmosphère 
reUtively  dense,  but  of  Utile  extent  above  its  surface.  2ndly.  That  végé- 
tation cxis's  on  the  surface  of  our  satellite,  particularly  in  the  pretended 
scas  jiist  nlluded  to. — {L'ami  (les  Sricnces.) 

ART13TICAL   IMrsLLlas.SCK. 

— However  great  the  centralization  of  Paris,  it  would  be  an  error  to 
imagine  that  the  cities  and  towns  in  tbe  différent  departmcnts  tAkc  no 


fiart  in  the  inlellectual  movements  of  the  présent  day.  Several  of  them 
lold  anuual  exhibitions  to  which  the  most  celebrated  artists  do  not 
disdain  to  send  thcir  picturcs  lu  the  exhibition  juet  opened  at  Bordeaux, 
under  the  patronage  of  tbe  Society  of  "  Les  Amis  des  Arts,"  hesidea  the 
paintings  of  Messrs.  Drouyn,  de  Guernon  and  utber  artist."  of  Bordeaux 
of  euparior  merit,  ilicrc  are  also  exhibited  puintings  by  Eugi-ne  Delacroix, 
Decamps,  Isabey,  Gudin,  Uia/.,  Rosa  Bonheur,  ^c.  Belgium  and  Ilolland 
are  also  botb  well  represcnted.  Anollur  universal  exiiibition  will  be 
opened  at  Dijon,  on  l'ne  20lh  of  Junc  next.  Every  thing  connectcd  witb 
tbe  fine  arts  will  be  placed  in  a  separatc  npartmcnt,  and  nt  tbe  close  of 
tlie  exhibition  will  be  difi)Osed  of  by  lottcry.  With  tbe  approbation  «f 
the  King  of  Holland,  a  great  exhibition  of  works  of  art  and  indiistry  will 
be  held  at  the  Hague. 

— The  annuai  Lower  Canada  agricultural  exhibition,  alao  for  work.s 
of  art  and  induslry,  will  be  held  in  .Montréal,  on  the  '20th  and  30lh  Sej.- 
tember  and  on  the  Ist  of  October  next.  The  local  committeo,  after 
examining  and  discussing  the  many  offcrs  made  for  the  place  of  meeting, 
finally  decided  npon  the  grounds  and  station  bouse  at  tlie  Point  St. 
Charles,  where  tbe  exhibition  was  held  Inst  year.  The  diiT  ,ully  in  finding 
a  Buitablc  building  for  the  exhibition  of  works  of  art,  Ac,  and  at  the 
8.ime  time  grounds  sufficiently  extensive  fur  (hc  agricultural  exhibition 
caused  them  to  décide  as  above  mentioncd. 

— Listz,  tbe  celebrated  pianisi,  bas  just  been  jolemniy  reccived  a 
member  of  the  brotherhood  of  the  order  of  St.  François  d'Assises.  'Vieui- 
temps,  the  violinist,  and  Thalberg,  who  disputed  tue  palm  as  a  piaaif  l, 
with  Listz  are  now  giving  concerts  in  Toronto  and  draw  crowded  bouses. 
They  arc  bolh  expected  shortly  in  Montréal  where  Thalberg,  last  year. 
gave  several  public  concerts. 


Stntement  of  moules  paid  by  the  Department  of  Education  for  Canada 

East,  bc-tween  the  Ist  January  to  31st  May,  1858. 
Amount  paid  from  Ist  January  to  3 Ist  March  1858  as  per 

statemcnt  publishcd  in  Journal  No.  3,  1858 $140,387:87 

Paid  from  Ist  April  to  3l3t  May  1858,  viz  : 

On  account  of  grant  to  commonscbools  for  2d  half  of  1857. .     S     2,705:80 

"  "      for  Superior  Education 780:00 

"  "  Jacques  Cartier  Xormal  School. . .  1,035:39 

"  "           McGill  Normal  School 1,384:00 

"  "           Laval  Xormal  School 1,G83:67 

"  "           Journals  of  Education 721:95 

"  "           Office  contingencies 467:32 

"  "            Departmental  library 50:48 

"  "           Books  for  prizes 171:62 

"  "           Salaries  of  School  Inspectors 4,166:52 

"  "           Poor  Municipalities 230:00 

$153,790:62 
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Of  the  Chief  Superintendent  of  Public  Instruc- 
tion for  Lower  Canada, 

FOR   THE  YEAK   1S56. 

Price  :   35  Cents.    YVItli  ricb  clotli  cover  :  50  €t». 


Tlie  lerms  of  su' -L'nption  lo  the  '"Journal  de  l^Insiniction  Publique,"  ediled  by  ihc 
Superintendent  of  .1  Mucalion  and  M.  Jos.  Lcnoir.  will  be  fivk  phillxgs  perannum  aud. 
to  the  "  [x>wer  Ca  ida  Journal  of  Education."  ediird  by  the  Superintendent  of  Educa- 
tion and  Mr.  John  Kadiçcr.  also  rrvK  shtllngs  per  iinnum. 

Teachers  will  re-  ive  for  five  shillings  peraiiimni  ihe  two  Journals.  or.  if  Uiey  choosc. 
two  copies  of  eiiS'- .  itie  one  or  of  the  oUier.  Subscriplions  are  in\-arinbly  to  bc  paid  in 
advanee. 

4.000  copies  of  the  "Journal  de  PInstniciion  Publique  "  and  2.000  copies  of  ihc -I^ower 
Canada  Journal  of  Education  '»  will  be  i^ued  monihly.  The  former  wiU  appvar  aboui 
ihc  niiddle.  and  the  latter  to\\*a.rdâ  the  end  ot'  each  nioiiih. 

No  advertisemenis  will  be  publishcd  in  eîthcr  Journal  cxcept  they  bave  direct 
référence  to  éducation  or  to  the  arts  and  sciences.  Pricc — one  shilling  per  Une  for  the 
firsi  insertion,  and  six  pence  per  Une  for  every  subséquent  insertion,  p  .>-ublc  in  ad\'uuce. 

SubscripMon-î  will  be  received  at  the  Office  i>f  ihc  Dei»artment  Montréal,  by  .Mr.  Tho- 
mas Roy,  agent,  Québec  ;  persons  residinp  in  ihc  country  will  pleose  apply  lo  ihis  office 
per  mail,  cticlosim;  ai  the  same  lime  the  amount  of  théir  ^uhscription.  Tliev  are 
requc.-ited  lo  state  clearty  and  lcgil)ly  thcir  names  and  addrcss  aud  also  the  pt>^t  ollîce  t<> 
which  they  wish  their  Joânmis  to  be  direcied. 

SsNBCiL,  DuïiHL  À  Co.,  SUom  Printitig  Establishment,  i,  St.  lancent  St. 
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SUMMARY.— Edvcatio.v.— The  Collèges  of  Canada:  The  McGill  Uiiiversiiy  by  Hon. 
Pierre  Chauveau.  (coniiimed).— Ou  ihe  tnie  Ibundaiion  ofschoo!  discipline,  abridged 
from  ihc  French  or'  J.  J.  Rapet,  by  Mrs  Languedoc. — On  leaching  reading  by  Chs, 
Baker. — Catechism  on  melhods  of  leaching  :  Geography  by  Abbeiirode. — Tesls  of  a 
good  gallery  Icsson. — Iiiproprieiies  of  speech. — Official  Notices  :  To  schou!  mu- 
iticipalities  cuiicemuig  ihe  censos  of  1857.— Appoiiilmenis. — Jacques-Canier  Nor- 
mal School. — Calholic  Board  of  Examiners  of  Québec— School  Coin  mission  ère. — 
Krectioii  of  school  muuicipalities. — Diplomas  grantcd  by  the  Cathulic  Board  of 
Exaraiiiers  for  ihe  district  of  ^loiitreal,  and  ol  Québec,  by  ïhe  Boards  of  the  district? 
of  Three  Rivers,  Kanioura-ska.  and  Stansiead. — Notice  lo  the  direclors  of  institutions 
ciaiming  aid  under  Siiperior  Education  AcL — Donations  lo  the  libra.'y  of  ihe  dejtart- 
ment. — Siluaiious  as  îeachers  wanted. — Editorial  :  The  school  honse  of  Simcoe. — 
Report  of  Ihe  Chief  Superintendent  cf  Education  for  Lower  Canada  for  1866.  (con- 
tinued-)— MoNTHLY  Scm.mary  :  Edncational  intelligence.— Literary  mtelligence. — 
Scicniific  intelligence. — Wood  Ccts  :  The  school  house  of  Simcoe.— Plans  of 
ils  iiiterior. 
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THE  COLLEGES  OF  CANADA. 

II. 

The  >IcGill  Cniverslt). 

(Cmitinued  from  our  April  issue.) 

The  Revd.  Canon  Leach,  formerly  Principal  and   now 

Vice-Principal  of  the  University,  is  the  Dean  of  the  Faculty 
ofArls.  The  regular  course  ofstudies  in  this  Faculty  ex- 
tends  over  four  sessions  ;  and  the  fee  for  each  session  is  jG5. 
Candidates  for  matriculation  are  examined  in  Latin  and 
Greek  grammar  ,  Cœsar's  commentaries  ,  Sallust ,  Virgil 
^neid  Ist  book  ;  Arithmetic,  Algebra,  to  Quadratic  Equa- 
tions ;  Euclid's  éléments,  3  books  ;  writing  English  from 
dictation.  Students  may  matriculate  for  spécial  courses  in 
agriculture,  commerce  and  civil  engineering,  aller  examina- 
tion  on  the  subjects  above  stated  for  the  gênerai  course,  with 
the  exception  of  classics.  Persons  who  may  not  be  désirons  of 
entering  as  regular  students,  may  also  obtain,on  application 
to  the  secretary,  tickets  as  occasional  students  for  partial 
courses  or  for  lectures  on  any  particular  subject.  Sixteen 
scholarships  in  this  Faculty  are  placed  at  tlie  disposai  of 
His  Excelleucy  the  Governor  General,  and  eight  others  will 
be  granted  by  the  Board  of  Governors,  from  time  to  time  to 
the  most  successful  students. 


On  completing  the  regular  course  ofstudies  and  aller  passing 
their  examination  to  the  satisfaction  of  the  Facidty,  students 
will  be  entitled  to  the  degree  of  Bachelor  of  Arts.  Bachelors 
of  Arts  of  at  least  three  years  standing,  are  entitled  to  the 
degree  of  Master  of  Arts,  after  examination.  Students  in 
the  fourth  year  of  the  course,  désirons  of  matriculatiug  in 
the  Faculties  of  Law  or  Medicine,  can  do  so  in  connection 
with  keeping  the  terni  for  their  degrees  in  Arts,  ouly  on 
obtaining  the  consent  of  the  Faculty  and  under  such  res- 
trictions as  it  may  impose. 

Logic,  mental  and  moral  philosophy  and  rhetoric  are 
taught  by  Professer  Leach.  English  literature  and  history 
are  confided  to  Mr.  Edwin  Gould,  B.  A.  Professer  Cornish 
is  entrusted  with  the  teaching  of  classical  literature,  which 
is  divided  as  follows  :  The  fixst  year's  students  begin  with 
Cicero's  Orations  in  Catilinam  and  Homer's  Diad  b.  1-3 — 
then  read  Livy,  b.  21 — Virgil's  Georgics,  b.  1  and  4th.  and 
Herodotiis,  b.  5.  The  second  year  they  go  through  Sat.  1. 
3.  8.  2.  10  of  Juvenal,  Tacitus,  Germania  and  Agricola  ; 
Thucydides  b.  2d. — Alcestis  of  Euripides  and  Prometheus 
of  ^schylus.  Thethird  year's  students  read  Horace's  sélect 
odes,  satires  and  epistles  and  Ars  poetica  ;  iEschiles  and 
Demosthenes  on  the  crown.  During  ail  the  time  compo- 
sition in  ^vriting  and  viva  xoce,  and  critical  exercises  are 
attended  to.  French  langiiage  and  literature  are  taught  by 
professor  Fronteau  ;  Corneille  and  jNIolière  are  the  principal 
reading  books.  Professor  Markgraf  lias  charge  of  the  German 
ianguage  and  literature.  The  text  books  are  :  first  and  second 
year,  Ollendorffs'  grammar  by  Adler.and  Adler's  progressive 
German  reader  ;  for  the  third  and  fourth  years,  Adler's  hand- 
book  of  German  literature  and  Woodbui^-'s  eclectic  reader. 
The  lectures  in  the  third  and  fourth  years  are  in  the  German 
Ianguage,  which  is  also  to  be  exclusively  spoken  in  the 
classes.  We  omitted  to  state  that  the  same  rule  applies  to 
the  French.  A  gênerai  insight  iuto  tlie  history  and  nature 
of  the  différent  teutonic  idioms  is  given  in  this  course  and 
spécial  attention  paid  to  the  affinity  of  the  German  with 
the  English.   The  course  of  Hebrew  and  Oriental  literature 
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by  professor  A.  DeSola,  tliP  Rabbin  of  the  Montréal  Syna- 
gogue, comprises  lectures  on  tlie  history  of  llie  Ilebrew 
langiingc  and  literalure  in  i>articular,  witli  a  gênerai  notice 
oftlie  otlier  oriental  Inngnages,  their  geninsand  peculiarities. 
Mathenmtics  and  natural  philosophy  are  confidcd  to  pro- 
fesser Johnson  ;  natural  history,  agriculture  and  agricultural 
clieinistry  to  thc  Princijxil,  chomistry  to  professor  Suther- 
land,  and  meteorology  to  Dr.  Snialhvood.  The  laie  lamented 
Dr.  Barnston  who,at  the  timeof  his  decease,  filled  the  chair 
of  liotnny,  has  iiot  yel  been  replaced.  The  course  of  civil 
engineering  is  divided  into  two  years  and  is  very  compre- 
hensive.     It  is  conducted  by  professor  Hainilton. 

The  followiug  studies  are  optional  :  Ilebrew,  Commercial 
La^x•,  Agriculture,  Engineering  ;  ail  the  others  are  required 
for  the  degree  of  B.  A.  Most  of  the  chairs  above  enume- 
rated  are  of  very  récent  création  and  this  Faculty  lias  been 
the  most  difficult  to  organize.  It  is  évident  however  that 
it  now  stands  on  a  very  large  and  very  coniprehensive  basis. 

The  Higli  School  is  under  the  immédiate  direction  of 
professor  Howe,  who  has  been  for  many  years  one  ofthe 
professors  of  the  Collège,  and  presided  at  the  same  time 
over  this  department,  the  growing  imjwrtance  of  which 
now  commauds  his  undivided  énergies. 

For  admission  into  the  lowest  Form,  it  is  required  that 
the  pupil  shall  hâve  attained  the  âge  of  seven  years  and  be 
able  to  read  fairly.  The  course  extends  over  a  period  of 
six  or  seven  years  ;  a  gênerai  i)romotion  taking  place  only 
once  a  year  ;  cases  of  spécial  promotions  are  few. 

The  following  extract  from  the  prospectus  of  the  school 
for  the  year  57-58,  will  betler  explain  the  principles  by 
which  it  is  governed  :  "  As  the  object  in  view  is  to  give  a 
Sound  gênerai  mental  training,  quite  as  rauch  as  a  knowledge 
of  particulav  subjects,  no  pupil  will  be  permitted  to  indulge 
a  partiality  for  auy  one  study  to  the  neglect  of  others.  The 
whole  of  the  course  is  therefore  to  be  considered  as  impe- 
rative  upon  ail  the  pupils.  Latin  and  Greek  are  made  the 
i  basis  ofthe  language  division  of  the  course,  as  Euclid  is  that 
ofthe  mathematical  division.  They  are  taught  to  a/ 1  the 
pupils,  because  they  are  the  best  nieans  of  training  them 
into  a  Sound  knowledge  of  gênerai  grammar  and  of  their 
mother  tougue  and  facilitating  the  acquisition  ofthe  modem 
languages  ;  they  are  taught  also  witli  référence  to  the 
learned  professions  for  wliich  a  knowledge  of  them  is 
required  and  because  they  possess  innate  perfections  and 
beauties,  which  expanding  to  the  miud  of  the  advanced 
school-boy  are  among  his  mducements  to  become  the  col- 
lège student.  The  time,  however,  devoted  to  the  ancient 
languages  is  not  excessive.  Instead  of  the  many  hours 
formerly  given  to  the  subject  in  most  public  schools,  the 
time  has  long  been  limited  in  the  High  School  dejiartment 
ol'McGill  Collège  to  at  most  two  hours  daily.  The  modem 
branches  of  éducation  benefit  greatly  by  the  change,  which 
under  improved  methods  of  teaching  has  been  found  not 
detrimental  to  progress  in  the  classics.  The  correct  writing 
of  English  is  regarded  as  of  paramount  importance  and  the 
study  of  Latin  and  Greck  is  made  subservient  to  it.  The 
French  and  German  languages  form  a  part  of  the  ordinary 
course.    Much  attention  is  given  to  the  former,  because  it  is 


one  oftlie  colloquial  languages  of  the  country.  French  is 
imi)erative,  but  (Jerman  is  optional.  Mathematics  hâve  an 
hoiir  daily  assigned  to  them  as  soon  as  the  faculties  ofthe 
pupil  are  sufficiently  developed  to  cope  with  the  difficulties 
ofthe  subject.  The  senior  pupiLs  can  liy  the  {«yment  of  a 
trifling  fee,  attend  the  Univcrsity  lectures  on  Phystcal  Geo- 
praphy  and  Geo/opy.  The  cléments  of  Natural  Philosophy 
form  part  of  the  course  of  the  senior  form.  This  subject 
has  been  selected  from  the  natural  sciences,  because  it  is 
properly  the  first  in  order  if  not  the  most  important  of  them. 
The  senior  pupils  may,  however,  attend  the  T'niversity 
Lectures  on  Zodogy  and  Botany.  The  remaining  subjects 
of  a  school  course  :  History,  Geography,  Arithmetic,  writing, 
book-keeping,  so  indispensable  in  a  commercial  community 
hâve  in  addition  to  the  attention  previously  given  to  them, 
their  sliare  of  the  time  which  has  been  taken  from  the 
excessive  study  ol'  Latin  and  Greek.  Drawing  and  music 
hâve  hitherto  been  voluntary  subjects,  but  arrangements 
are  now  completed  so  as  to  make  linear  drawing  and  vocal 
music  parts  ofthe  regular  course  without  additional  charge." 

This  abundant  and  wise  programme,  in  which  will  be 
found  ample  évidence  of  a  désire  to  meet  the  utilitarian 
tendencies  of  a  community  essentially  commercial,  without 
however,  abandoning  too  much  of  the  higher  aspirations  of 
the  human  intellect  and  of  yielding  to  a  limited  extent,  to 
the  complaints  and  eveii  to  the  préjudices  alluded  to  in  the 
commencement  of  this  article,  is  carried  out  l)y  a  Rector, 
five  assistant-masters  and  four  instructors  ;  and  as  wealth 
and  a  natural  désire  for  mental  cultivation  will  increase 
in  this  province,  it  is  to  be  hoped  that  this  High-School 
will  become  au  invaluable  feederto  the  collège  itself. 

Our  readers  are  aware  that  Normal  and  Model  schools 
under  the  joint  direction  ofthe  Educational  Department  and 
ofthe  Council  ofthe  University,  are  now  in  existence  ;  but  in- 
asmuch  as  fréquent  référence  has  already  been  made  to 
them  in  the  Journal  of  Education,  and  as  we  intend  tak- 
ing up  the  Normal  Schools  of  Canada  immediately  aAer 
the  Collèges,  we  shall  abstain  from  any  further  notice  of 
this  institution  in  thc  présent  article. 

The  number  of  persons  receiving  éducation  in  connexion 
with  McGill  Collège  at  présent  is  711;  which  are  distri- 
buted  as  foUow  :  Faculty  of  Law,  30;  Faculty  of  Medicine, 
90  ;  Faculty  of  Arts,  35  ;  High  School,  24-1  ;  Normal  School, 
70  ;  Model  Schools,  230. 

(To  be  concltuled  in  our  7iezt.) 

Pierre  J.  O.  Chauveau. 


p  K  n  A  r>  o  G  Y 


ON  THE  TRUE  FOUNDATION  OF  SCHOOL  DISCIPLLNE. 

(Alindged  iVom  Ihe  Freiich  ol' J.  J.  Rapet.  by  Mrs.  l^iuigm-dot.) 


There  exist  in  the  human  breast  four  great  springs  of 
action  ;  they  are  duty,  self  interest,  fear  and  love. 

Over  the  mind  ofthe  child,  the  two  first  hold  little  or  no 
exercise,  so  lar  he  has  held  duty  as  a  conséquence,  not  a 
moving  principle  of  action.  We  ask,  is  it  not  duty  that  leads 
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the  soldier  on  to  glorious  battle  for  his  couutry,  or  the 
Christian  to  the  stake  rather  than  swerve  for  oue  moment 
frora  its  path  1  Then  let  us  consider  this  sentiment  as  appli- 
cable to  the  growing  mind  that  is  destined  oue  day  to 
become  a  hero,  die  a  martyr,  or  at  the  least,  fill  an  honorable 
place  in  social  lile  ;  for  it  is,  amoug  the  four  mentioned  the 
truly  greatest  ;  it  constitutes  the  true  foundatiou  of  ail  moral 
training  and  where  adopted,  I  consider  the  task  of  éducation 
as  half-accomplished.  [ 

True,  we  also  mentioned  that  most  powerfai  motor  in  ' 
man,  self-interest.  We  admit  that  self-interest  though  per-  | 
haps  the  most  absorbing  passion  in  man,  Ibllowiug  him 
even  beyond  the  grave  in  his  visions  of  a  happy  hereafler, 
yet  we  do  not  perceive  the  child  to  entertaiu  auy  serions 
regard  of  a  feeling  of  which  his  expérience  tells  him  nothing, 
and  oue  far  beyond  what  his  young  imagination  eau  pieture, 
who  can  oiily  entertain  objects  as  they  are,  présent  or 
passing. 

We  may  be  remiuded  that  thèse  exist  in  the  master's 
frown,  in  his  tone  of  harsh  reprimand,  and  the  other  modes 
of  punishment  used  m  onr  schools.  To  this  we  ans\\'er  that 
the  feeling  aroused  froui  appréhension  of  punishment  is  no 
longer  self-interest,  but  one  of  cowardly  fear,  which  Ls  alto- 
gether  another  state  of  the  hmnan  mind.  No,  disguise  it  as 
we  may  under  the  name  and  titleof  émulation,  let  us  give 
to  it  shape  and  form,  in  the  way  of  prizes,  public  compli- 
ment, honorable  precedence,  &c.,  we  will  still  maintain  its 
futility,  or  its  non  existence  in  the  scholar's  mind.  We 
hâve  this  conviction  moreover  in  the  fact  that  no  true  and 
permanent  results  stand  to  give  us  contradiction.  It  is  not 
our  présent  intention  to  enter  into  a  détail  of  the  merits  or 
demerits  of  public  rewards  at  school.  We  merely  would 
suggest  how  erroneous  and  far-fetched  is  that  impression  on 
the  gênerai  mind,  that  lends  such  importance  to  objects  so 
remote  in  their  attainment,  and  taken  in  a  comparative 
view,  of  very  indiffèrent  considération. 

Let  us  in  support  of  the  last,  suppose  a  school  where  the 
distribution  of  prizes  is  part  ofits  rule.  It  may  be  a  well 
ordered,  or  say  an  uproarious  one,  but  iueithercase  tiie  rule 
for  the  distribution  of  prizes  exist  ;  the  conséquence  is,  that 
thèse  rewards  must  be  given  somewhere,  to  somebody,  and 
if  not  bestowed  upon  the  excelling,  the  least  careless,  idle 
or  obstreperous  scholar  is  marched  forward  to  receive  a 
prize  destined  ouly  for  superlative  and  not  merely,  compar- 
ative merit.  Under  such  a  Avidely  acknowledged  state  of  1 
things,  we  repeat  that  the  promise  of  public  rewards  is  not 
a  sufficient  basis  to  the  proper  exercise  of  school  discipline. 
Neither  is  it  a  cause  of  surprise  to  the  reflecting  mind,  for 
iet  us  remember  that  the  child's  heart,  coming  as  it  does, 
still  new,  out  of  the  hands  of  Divine  Providence,  necessarily 
continues  fuU  of  that  sweet  confidence  and  hourly  faith, 
which  in  our  more  vicions  conditions,  we  call  thoughtless- 
ness,  and  that  he  cannot  trouble  himself  for  the  morrow. 
Yet  we  are  sufficiently  irrational  to  expect  him  to  run 
for  a  goal,  which  will  be  attainable  only  by  a  consistent 
race  of  one  whole  year  ?  To  be  carried  home  perhaps  in  the 
shape  of  a  handsomely  gilt  book  ! 

If  we  consider  promised  rewards  as  bearing  no  great 
weight  with  the  scholar,  what  shall  we  say  ot  promised 
punishment  ?  We  cannot  be  supposed  to  pronounce  too  for- 
cibly,  by  calling  thèse  the  natural  assassins  of  ail  gênerons 
impulse.  What  do  they  else,  but  inspire  the  mind  with 
that  cowardly  fear  which  is  the  breeder  of  hypocrisy,  lies 
and  ail  kinds  of  faint  heartedness.  When  we  look  around 
and  investigate  the  condition  of  school-discipline  as  practised 
by  the  greater  number  of  our  edncational  establishments, 
we  grieve  to  observe  that  systematic  punishment  exists 
every  where  ;  in  some  places  it  is  even  pushed  to  barbarity. 
By  divine  authority  we  are  taught  that  fear  is  the  beginning 
of  wisdom  ;  but  it  is  fear  as  meant  in  equal  ratio  with  God's 


ineffable  love,  and  of  which  he  has  given  us  a  faint  idea 
in  the  good  father  of  family,  who  is  loved  with  tenderness 
and  because  he  is  so,  feared  with  respect.  A  fear  so  wholly 
based  upon  a  prior  leeling  of  love,  that  pain  to  its  object  is 
the  thing  most  to  be  dreaded.  But  the  child  subjected  to 
the  fear  of  punishment  becomes  hardened  to  it,  and  liis  soûl 
callous  to  sliame.  He  soon  no  longer  considers  his  master 
as  a  représentative  of  a  kind  parent,  but  rather  as  a  particu- 
lar  enemy,  whose  présence  he  is  destined  to  shun  as  much 
as  jTOSsible.  The  only  possible  advantage  that  we  can 
recognise  in  the  use  of  punishment  as  a  means  of  discipline, 
is  that  it  perhaps  and  for  a  time  only  retards  the  eucroach- 
ment  of  evil  ;  teachersare  not  only  bomid  to  do  this,  but  also 
must  learn  how  to  inspire  good  and'elevating  sentiments, 
that  will  take  such  hold  upon  the  child,  as  to  become  a 
governing  Une  of  conduct  even  when  in  présence  of  no 
other  witness  than  that  of  his  own  little  conscience.  The 
child's  heart  though  a  tantalizing  puzzle  to  some,  is  a  beau- 
tiful  open  book  to  many,  and  we  would  hâve  it  so  to  ail, 
and  to  teachers  in  particular,  that  they  may  acquire  that 
influence  without  which  the  task  of  instruction  is  as  great  a 
labor  and  trial  to  the  master,  as  it  can  be  to  the  pupil. 

II. 

A  lesson  of  perhaps  still  deeper  conviction  in  regard  to 
fear  as  oppos  d  to  the  ends  of  éducation,  is  read  in  the 
complaints,  and  request  of  knowledge  as  to  better  means, 
that  stand  addressed  to  us  from  very  many  quarters. 

The  question  thus  put  to  us,  we  hâve  weighed  with  every 
considération  due  to  so  grave  a  subject,  and  aller  mature 
reflection  give  it  as  our  opinion  that  love,  such  love  as  stands 
pictured  in  the  good  father,  is  the  only  safe  foundatiou  to  a 
state  of  good  and  happy  discipline  in  a  school.  A  suavity 
of  manner,  kinduess  of  tone,  gentle  though  firra  reproofin 
displeasure,  wïti.  never  fail  to  inspire  the  young  with  that 
love  and  respect  in  return  which  is  called  the  "  beginning  of 
wihdom." 

O  !  if  parents  and  teachera  would  carefuUy  estimate  the 
beauty  of  the  task  that  is  confided  to  them,  which  is  no 
other  in  strict  reality,  than  the  continuauce  and  application 
to  each  one  of  those  little  soûls,  of  the  master's  mission  of 
divine  love.  If,  as  the  apostle  tells  us  we  should  be  Jesus- 
Clirist  one  to  another,  how  much  more  so  the  parent  and 
teacher,  towards  the  little  child  entermg  on  the  path  of 
human  impressions,  and  ready  to  be  drawn  by  the  sweet 
cords  of  love,  or  drilled  and  driven  into  dangerous  by-ways 
by  imdue  coldness,  severity  or  harshness.  The  teacher  is 
by  him  supposed  to  hold  ail  knowledge,  and  to  his  eyes,  is 
the  personification  of  his  own  good  teachings.  Then  how 
dare  that  teacher  frora  that  tribune  chastise  the  child  for 
disobediencê,  lying  or  disorderly  conduct,  when  he  himself  in 
the  face  of  the  mutual  Father-Eternal,  is  guilty  of  ail  three? 
Has  he  not  told  that  little  child  many  a  time  that  ail  cré- 
ation was  based  upon  love,  from  the  foundation  of  the  world 
up  to  the  consummation  of  ail  time,  that  Christ  came  dowTi 
more  intimately  to  teach  us  this  great  and  beautiful  truth 
and  that  after  the  same  example  it  should  pervade  man's 
every  action  ;  and  there  stands  that  little  child  trembling 
before  a  dark  ûown,  an  angry  yell,  a  vengeful  threat  of 
worse  punishment,  or  at  the  least  a  sneer  at  liLs  weakness  ! 
Ah  !  Let  those  who  read,  remember  that  the  soûl  in  that 
little  body  is  a  spark,  an  émanation  from  the  bosom  of  the 
divinity,  and  though  he  may  be  ail  incapable  of  communi- 
cating  in  language  the  marks  thus  lefl  upon  it,  they  are 
nevertheless  made,  and  some  day  remembering  that  other 
pieture  of  the  divine  master,  sitting  lovingly  amoug  the 
little  children,  he  will  learn  to  persuade  himself  that  his 
parent,  his  master  is  no  better  than  the  rest  of  mankind  who 
put  such  a  wide  différence  between  theory  and  practice. 

Let  us  for  a  few  moments  become  again  little  children, 
and  remember  how  liard  it  is  to  our  young  elastic  limbs, 
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nnd  biioyant  hearts,  to  bo  confincd  day  afler  day  to  ihe 
])rison  ofii  school,  fixed  to  one  particnlar  place,  for  a  space 
uf  tiiiie  wliich  to  us,  always  scems  too  long,  made  to  study 
a  set  oC  Icssons  of  which  we  no  wise  sec  the  benelit,  but 
merely  yield  obédience  because  we  are  pcremptorily  told 
lliat  : '"  ït  nuist  be  done,"  expcsed  to  ail  sorts  oflittle  un- 
kinJnesses  l'rom  our  conipaiiions,  confusion  nnd  perhups  dis- 
grâce froni  the  masler,  who  il' lie  be  of  Imrsh  niiiid  puts  the 
crowning  [wint  uiwn  ourcliild's  misery,by  holding  our  little 
hearts  the  whole  time  in  a  state  of  momeutary  appréhension 
of  some,  impending  Visitation  of  punishment. 

We  ask  why  should  not  the  master  sinooth  that  necessary 
course  to  childhood  and  youth,  by  sheddiug  over  il  a  reful- 
gence  of  that  love  which  he  so  earuestly  teaches  through 
a  book,  and  which  put  into  practice,  would  make  of  it  one 
of  mutual  kind  regard,  affection  and  cherished  duty  1 

The  answer  is  this,  that  although  ail  masters  (not  except- 
ing  the  admirers  of  the  application  of  corporal  punishment, 
a  function   more  worthy   the    public  executioner    than  the 
mild  instructor  of  youth,)  attempt  to   gain  the  regard  of 
thcir  pupils,  yct   they  do    so,   seeking  the   end,  without 
caring   for   the  means    by   which    it    can    alone    be    ob- 
Uined.      Or  if  he   reraeraber   that  "  love  begets  love  ;  " 
what   are   his   professions   generally  speakingî    a  display 
of  words   or   rather  of  egotisra,   for   with   the  déclaration 
of  it,  he  promises  it  to  last  ouly  so  long  as  the  child  gives 
uo  displeasure,  iuconveuieuce,  or  trouble  of  auy  kind  !  Now 
the  child,  who  has  borne  the  seal  of  love  upon  his  birth  into 
the  world,  and  who  therefore  is  never  without  a  certain 
intuitive  perception  of  it,  knows  right  well  how  to  distin- 
guish  the  semblance  from  the  reality,  therefore  his  heart 
continues  untouchcd,  and  his  carelessness,  insubordination 
and  pétulance  remain  the  same,  until  further  disgraced  by 
hypocrisy  and  the  other  attributes  of  cowardly  fear  instilled 
by  the  influence  we  already  spoke  of,  that  of  chastisement 
exercised  as  a  rule.  Some  will  urge  that  punishment  cannot 
be  banished  either  the  parental  hearth-stone,  or  the  school 
ranks,  for  that  children  are  in  regard  to  feeliug,  very  oflen 
insensible,  and  moreover  ungrateful.     To  this  we  answer 
that  thèse  voids  lie  as  often  with  the  accusers  as  the  accused. 
It  is  the  shorter  aud  easier  method  of  dismissing  a  stibject 
full  of  insiirmountable  détails  to  him,  who  is  without  that 
iunate  love  ofhis  kind,  that  makes  us  consider  the  young 
as  a  sacred  deposit  in  car  hands  desîined  to  happiness  in 
this  and   the  next  world,  accord ing  ;;s  our  own  influence 
may  hâve  been  brought  to  bear  upon  it. 

Let  us  not  be  snpposedasdesirous  of  whoUy  withdrawing 
from  schools  the  resource  of  punishment.  By  no  means,  for 
hâve  we  not  the  divine  autliority  as  an  example  of  its  due 
exercise,  aud  its  wholesomeness  under  certain  conditions  of 
the  human  mind.  He  chastised  his  people,  but  only  afler 
repeated  chidings  most  lovingly  delivered  aud  as  a  last  recall 
upon  their  approaching  hardness  of  heart.  Aller  the  same 
example  we  invite  teacliers  to  deal  with  the  little  people 
comniitted  to  their  care,  and  will  add,  love  thera,  for  their 
own  sakes  with  a  purely  disinterested  regard,  and  that 
spirit  of  Christian  self-sacrifice  without  which  no  master  can 
work  auy  good  either  to  himself  or  to  his  scholars,  and  if 
punishment  be  absolutely  called  for,  let  it  be  administered 
so  as  to  convince  the  child  that  it  is  for  his  ultimate  good,  and 
not  for  any  feeling  of  harshness  or  despotism  whatever. 


On  Teacliinj;  Readlngr. 

A   LECTURE. 


Simpson,  ihe  mathematician,  obtaineJ  his  fîrst  knowledge  of 
Fluxions,  or  the  DifTerential  Calouliis,  from  Eilmuiul  Stone's  trans- 
lation of  a  Frciic-h  work  on  tlial  subject — and  who  «-as  Edmund 
Stone  ? 

The  father  of  Edmund  Slone  was  gardener  to  tlie  Duke  of  .\rgyle. 
Ono  day  as  the  Duke  was  walking  in  his  garden,  he  observed  a 
Latin  copy  of  Newton's  Principia  lying  on  the  grass,  and  thinking 


it  had  bet-n  bronght  from  his  library,  lie  callr:<l  some  ono  to  carry  it 
back  to  its  place.  Young  Stone,  then  in  hic  eighteentli  vear,  claimed 
the  book  as  his  own.  "  Yours  ?  "  naid  Ihe  Duko,  "  Do  you  under- 
stand  (ieometry,  Latin,  oiul  Newton  ?"  "  I  know  a  little  of  them," 
said  the  young  inan.  The  Duke,  who  had  some  love  lor  the  scien- 
ces, enterud  into  conversation  with  him,  and  was  atitonished  al  ihe 
force  and  accuracy  of  his  observations.  "  But  how  came  you  by  the 
knowledgo  of  ail  tliese  lliings  ?  "  Stone  replied,  "  A  servant  taught 
me,  ten  years  Bince,  to  read.  Does  one  iieed  to  know  anything  more 
than  the  tweiily-four  letters  in  order  to  learn  everything  else  that 
one  wishes  ?  " 

The  account  of  this  interview  goes  on  to  say  that  ihe  Duke's 
curiosity  being  excited,  he  sat  down  on  a  bank  and  lislened  to  the 
following  delads. 

"  I  firsl  learned  to  read,"  said  Stone,  the  masons  were  then  at  work 
upon  your  house.  I  observed  that  the  architect  used  a  rule  and  com- 
passés, and  that  he  made  caiculations.  I  inquired  the  meaning  and 
ihe  Use  of  thèse  things,  and  I  was  informed  ttiat  there  was  a  science 
called  arithmelic.  1  purchased  a  book  of  arithmetic,  and  I  learued 
it.  I  was  told  there  was  another  science  callled  georaetry  ;  I  pur- 
chased books,  and  learned  geometry.  I  found,  by  rcading,  that 
there  were  good  books  in  thèse  two  sciences  in  Latin  ;  I  bought  a 
dictionary,  and  I  learned  Latin.  I  aiso  learned  that  there  were 
good  books  of  the  .same  kind  in  French  ;  I  bought  a  dictionary ,  and 
1  learned  French.  And  this,  my  Lord,  is  what  1  hâve  done  :  it  seems 
to  me  that  we  may  learn  evtrything  whenwe  know  thttwenty-four 
letters  oftht  alphabet." 

I  think  we  raay  ail  readily  admit  that  Readiug  is  one  of  the 
portais  of  knowledge,  and  further,  thaï  it  is  a  portai  not  easily 
opened  by  the  methods  commonly  applied — thaï  "  Keading,"  as 
usually  taught,  "  is  the  most  difîicult  of  human  altainments  :  "  but 
when  ihe  art  has  been  acquired,  everything  else  that  ihe  masses 
need  in  the  way  of  instruction  is  comparatively  easy.  Writing  is 
easy,  Arithmetic  is  easy,  Geography  is  not  only  easy,  but  full  of 
interest.  Keading  is  the  key  lo  History,  and  a  constant  exercise  in 
Grammar  and  language.  I  recollect  an  apophthegm  tbat  made  a 
strong  impression  on  me  when  I  was  a  boy,  ils  force  has  recurred 
lo  me  very  often  in  the  course  of  my  liie,  but  I  cannol  name  its 
author,  neither  bave  I  seen  it  in  prinl  during  many  years.  "  If  the 
poor  man  can  but  read  how  rich  may  he  soon  become  in  the  noblest 
endowments."  Stone's  expérience  confirms  its  truth. 

I  shall  divide  the  subjecl  of  this  paper  into  two  parts,  X\\ejint, 
comprises  my  own  theory  and  expérience  in  the  art  of  teaching 
Reading  ;  the  second,  the  means  which  I  would  suggesl  for  oblaiu- 
ing  a  better  style  of  reading  in  our  National  Schools. 

Thiity  years  bave  elapsed  since  my  attention  was  fîrst  directed 
to  this  branch  of  instruction.  I  was  ihen  studying  the  principles  of 
a  work  by  Dufief  on  the  French  language  ;  and  il  l>ecame  quite 
clear  lo  me  that  we  learn  French,  in  Englaiid,  chiefly  by  remem- 
bering  the  chases  or  appearances  of  the  words,  and  this  was  one  of 
the  principles  of  the  work. 

Soon  afterwards  I  became  engaged  in  the  instftiction  of  the  deaf 
and  dumb,  and  one  of  the  first  observations  I  made  was,  thaï  we 
kept  the  children  six,  eight,  even  Iwelve  months,  learning  ihe 
alphabet  on  their  fingers — learning  lo  distinguish  one  lelter  from 
another — and  acquiring  the  art  of  formiiig  the  letters  on  their  slates. 
Not  an  idea  was  communicated  to  the  children  during  tlis  prtx;ess 
— not  even  llie  name  of  a  single  object  around  them,  and  al  the  end 
of  the  time  thus  occupied,  the  children  were  as  much  •'  stocks  and 
stones  "  as  at  the  commencement. 

I  will  not  delay  you  wilh  minutiae  which  only  concern  the 
instruction  of  the  deaf  and  dumb,  il  is  enough  to  say  that  I  com- 
raenced  a  new  system — that  of  teaching  the  children  words  from 
the  first  day  of  their  admission,  and  at  the  end  of  six  months,  I  had 
tlie  satisfaction  of  seeing  lliat  the  cliildren  were  acquainted  whh  the 
name  of  every  common  object  about  them,  ami  in  ail  respects  equal 
to  pupils  who  had  been  eighteen  months  under  instruction  on  the 
old  System.  I  will  just  add,  in  passing,  thaï  this  improvement  has 
fourni  its  way  into  nearly  every  Institution  for  the  deaf  and  dumb 
in  the  kingdora — though  in  every  case  resisted  at  first. 

The  more  I  pracliced  this  course  myself,  the  more  I  became  satis- 
fied  that  a  melhod  somewhal  analagous  would  be  applicable  to 
teaching  reading  to  every  child — but  it  was  working  in  my  own 
mind  for  several  years  before  I  ventured  to  recommend  any  one  to 
put  it  in  practice.  I  became  conlirmed  in  my  views  by  reading 
the  Works  of  Pestalozzi  and  Jacolot  ;  and  the  first  time  I  suggested 
such  a  departure  from  the  ordinary  course  of  teaching  reading  was 
in  the  case  of  a  hearing  and  speaking  child  in  Doncaster. 

A  lady  of  this  town,  the  mother  of  several  children,   was  remark- 


ing  to  me  with  regard  to  one  oi  them,  that  she  was  just  about  to 
commence  a  task  which  would  extend  over  two  years — that  of 
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teaching  the  child  to  read — that  she  had  occupied  this  lenglh  of 
time  with  each  of  her  elder  children,  and  that  it  was  a  dreary  and 
disheartening  labor.  I  found  that  she  cominenced  in  the  orthodox 
way  with  A,  B,  C,  went  on  with  a  b,  ab  ;  b  a  b,  bab  ;  b  a  b  e, 
babe  ;  and  so  on  through  ail  the  established  gradations  of  the  time  : 
(I  am  speaking  of  25  years  ago,)  there  was  no  syllabic  spelling  at 
that  time,  no  phonic  systera,  no  "  Fonetic  Nuz,"  no  "  Reading 
Disentangled  "  ;  none  of  the  inventions  of  later  days  ;  for,  Mrs. 
Williams,  Dr.  Kay  Shuttleworth,  the  Pitmans,  and  Varty  were 
alike  unknown.  There  was  nolhing  but  alphabetic  teaching  with 
ail  its  irapediments,  choking  the  progress  as  fast  as  progress  was 
made. 

I  ventured  to  ask  the  lady  I  hâve  referred  to  whether  she  would 
hâve  the  courage  lo  foisake  the  old  path  altogetlier,  and  to  try  a 
iiew  one.  I  found  that  she  was  ready  to  adopt  any  course  1  mighl 
suggest,  and  1  desired  her  tu  begin  wilh  some  interesting  cliild's 
book  in  a  large  type — such  as  Barbauld's  Lessons — not  the  Hymns, 
at  first,  as  being  too  full  of  figurative  language,  and  to  read  a  tesson 
of  a  few  linos  to  the  child  with  the  book  open,  and  the  child's 
attention  fixed  on  it — poinling  to  each  word  as  she  read  the  sen- 
tences— thus  giving  the  child  an  interest  in  the  matter  of  the  les- 
son  ;  then  lo  take  a  single  line,  ;ind  to  read  it  deliberately,  tlie 
child  repeating  each  word  aller  her — to  repeal  ihat  line  over  and 
over  again,  till  the  child  knew  each  word  by  its  appeariince  ;  then 
to  add  another  Ime,  and  anolher  ;  and  to  go  over  the  whole  together, 
for  a  quaiter  of  an  hour;  to  résume  the  lesson  a  few  hoursafter; 
going  again  over  tlie  old  Etound,  but  adding  some  new  sentences, 
and  thus  to  proceed  day  by  day,  attentively  markin*  the  progress 
she  made. 

I  was  r.ere  met  with  Ihe  objection  silice  so  often  raised,  "  How 
will  the  child  iearn  to  spell  ?  "  I  desired  that  with  the  readnig 
exercise  wriiing  should  coirmience,  and  not  the  writing  of  letters 
raerely,  or  parts  of  letters,  but  of  words,  and  not  words  without 
meaning,  but  the  names  of  objects,  such  as  ^in,  cat,  nut,  &c.,  and 
if  accompanied  wilh  pictures  of  the  objects,  so  much  the  hetter.  I 
aiso  pointed  out  how  much  the  ch.ld  would  Iearn  frum  analogy, 
even  as  to  new  words,  which  had  in  their  formation  syllables, 
préfixes,  or  terminations,  similar  to  others  aiready  taught — adding 
that  I  relied  on  writing,  oopying  tirst,  and  diclation  afterwards,  for 
teaching  correct  spelling.  (\Ve  spell  when  we  write,  we  do  not 
spell  when  we  read.)  I  then  referred  her  to  this  extract  from  Edge- 
worth's  Practical  Education  :— 

As  it  is  usually  managed,  it  is  a  dreadful  task  indeed  to  Iearn,  and  if 
possible  a  mure  dreadful  task  to  teach,  to  read  ;  with  the  help  of  counlers, 
and  coaxing  and  gingerbread,  or  by  dint  of  reiterated  pain  and  terror, 
the  names  ol  the  four  and  twenty  letters  of  the  alphabet  are,  perhaps,  in 
the  course  of  some  weeks  firmly  fixed  in  the  pupil's  memory.  So  much 
the  worse  ;  ail  thèse  names  wiU  disturb  him,  if  he  bave  commun  sensé, 
aod  at  every  step  must  stop  his  progress.  To  begin  with  tlie  voweU  ; 
each  of  thèse  hâve  différent  sounds,  and  consequently  ougbt  to  hâve 
several  names,  or  différent  signs  to  distinguisb  them  in  différent  circum- 
stanccs.  In  the  first  lesson  of  the  spelling  book  the  child  begins  with 
a-bmakesab;  b-a  makes  ba.  The  inference,  if  any  gênerai  inference 
can  be  drawn  from  this  lesson,  is,  that  when  a  comes  before  h  it  bas  one 
Sound,  and  after  6  it  bas  another  Sound  ;  but  this  is  contradicted  by  and 
by,  and  it  appears  that  a  after  b  has  varions  sounds,  as  in  bail,  in  bat,  in 
bore.  The  letler  i  in^ire  is  i  as  we  call  it  in  the  alphabet,  but  mfir  it  is 
cbanged  ;  iu  pin  it  is  changed  again  ;  so  that  the  child  being  ordered  to 
,  affix  to  the  same  sign  a  variety  of  sounds,  and  naraes,  and  not  knowing 
in  what  circumstances  to  obey,  and  in  what  to  disregard  the  contradic- 
tory  injunctions  imposed  upon  him,  he  pronounces  sounds  at  hazard,  and 
adhères  positivcly  to  the  îast  ruled  case,  or  maintains  an  apparently 
suUen,  or  truly  philosophie  and  sceptical  silence.  Must  e  in  peu,  and  e 
in  whtre,  and  e  in  her,  and  e  mfear,  ail  be  called  e  alike  ?  The  child  is 
patted  on  the  head  for  reading  u  as  it  ought  to  be  pronounced  in  future  ; 
but  if,  remembering  this  encouragement,  the  pupil  ehould  venture  to  pro- 
nounce  u  in  ^un  and  bun  in  the  same  manner,  he  will  inevitably  be 
disgraced.  Pain  and  sbame  impress  precepts  upon  the  miud,  the  child 
therefore  is  intent  upon  remembering  the  new  sound  as  u  in  bun  ■  but 
when  he  comes  to  busy,  and  burial,  and  prudence,  his  Iast  précèdent  will 
lead  him  falally  astruy,  and  he  will  again  be  called  a  dunce.  0  in  the 
exclamation  Oh  !  is  happily  called  by  its  alphabetical  name,  but  in  lo  we 
can  hardly  know  it  again,  and  in  morning  and  woiuier  it  has  a  third  and 
fourth  additional  sound.  The  amphibious  letter  y,  which  is  either  a 
vowel  or  a  consonant,  has  one  sound  in  one  character,  and  two  sounds 
in  the  other  character;  as  a  consonant,  it  is  pronounced  as  in  yesterday  : 
in  try,  it  is  sounded  as  i  ;  in  any,  and  in  the  terminalion  of  many  other 
words,  it  is  sounded  like  e.  Must  a  child  know  ail  this  by  intuition,  or 
must  it  be  whipped  into  him?  But  he  must  know  a  great  Jeal  more 
before  he  can  reaJ  the  most  common  words  ;  what  length  of  time  would 
we  allow  him  for  learning  when  c  is  sounded  like  A-,  and  when  like  »? 
and  how  much  longer  lime  shall  we  add  for  learning  when  »  shall  be 
pronounced  «A  as  in  sure,  or  2  as  in  has  ;  ihe  sound  of  which  Iast  letter  z 
he  cannot  by  any  conjuration  obtain  from  the  name  zed,  the  only  name 


by  which  he  has  been  taught  to  call  it  ?  How  much  time  shall  we  allow 
a  patient  tutor  for  teaching  a  docile  pupil  when  g  is  to  be  sounded  sofi, 
and  when  hard.  There  are  many  carcfully  worded  rules  in  the  spelling 
bocks,  specifying  before  what  letters,  and  in  what  situations,  g  shall  vary 
in  Sound,  but  unfùrtunately  thèse  rules  are  difficnll  to  be  learned  by 
heart,  and  stiU  moro  ditlicult  to  understand.  Thèse  laws,  however 
positive,  are  not  found  to  be  of  universal  application,  or  at  least  c  child 
has  not  always  wit  or  time  to  apply  them  upon  the  spur  of  the  occasion. 
In  coming  to  the  words  gooj  gentleman,  gel  an  ingenious  grammar,  he  may 
be  puzzled  by  the  nice  distinctions  he  is  to  make  in  pronunciaticn  in 
cases  apparently  similar  ;  but  he  has  not  yet  become  acquainted  with  ail 
the  powers  of  thi-î  privileged  letter;  in  company  wilh  A  it  assumes  ihe 
character  ofy",  as  in  lough  :  the  next  time  ho  meets  it  perhaps  in  the  same 
Company,  in  the  same  place,  and  as  nearly  as  possible  in  the  same  cir- 
cumstaiicfs,  as  in  the  word  Ihough  ;  \}in  now  g  is  to  become  a  silent 
letter,  and  is  to  pass  incognito,  and  the  child  woaUl  commit  an  unpar- 
donable  error  if  he  claimed  the  incognito  as  his  late  acquaintance  /'.  Slill 
thèse  are  elight  difficnlties  ;  a  monu'ut's  refluclion  must  convince  ns,  thaï 
by  teaching  the  commun  namos  of  every  consonant  in  the  alphabet,  we 
prépare  a  child  for  misery  when  he  begins  to  spell  or  read.  A  consonant 
as  sayeth  the  spelling  book,  is  a  letier  which  cannot  be  pronounced 
without  a  vowel  before  or  after  it  ;  for  this  reason  B  is  called  be,  and  /. 
el  ;  but  why  the  vowel  should  come  lirst  in  the  one  case,  or  Iast  in  ihe 
second,  we  are  not  informed  ;  uor  are  Wf  told  why  the  names  of  some 
letters  huve  no  rcsemblance  wliatever  to  their  sounds,  eithor  with  a 
vowel  befure  or  after  them.  Suppose  that  after  having  learned  tbe 
alphabei,  a  child  was  to  attempt  to  rcail  the  words,  hère  is  snme  appte 
pie.     He  would  pronounce  the  letters  thus  ; — 

"  ^ch  e  ar  ei  es    es  0  ein  e    apepe  el  s    pe  wi  e." 

My  next  trial  was  of  a  différent  character  to  any  I  had  liitherto 
directed  or  superinlended.  A  tiiend  at  Porlsea,  who,  anxiou.s  that 
the  method  should  be  tried  wilh  the  coiivicts  there,  wrote  lu  me 
for  preci>e  instructions.  He  supplied  liimself  with  lessons  in  large 
type,  tho  words  of  which  were  visible  at  several  yards  distance, 
and  0[>eiai ions  were  coinmenced  wilh  the  lowest  class  of  convicts — 
those  uiiable  to  read — success  attencled  the  experiments  ;  in  a  few 
weeks  tliey  were  able  to  read  any  of  tlie  lessons  set  before  them. 

Althongh  in  tliese  days  we  aie  much  in  advance  of  the  work  I 
bave  quoted,  in  many  respect.s  ;  there  is  much  that  is  good  yet  lo 
be  drawn  from  it  m  others.  But  what  was  the  resnit  of  the  experi- 
ment  of  the  lady  with  lier  child  ?  Four  months  sufficed  to  enable 
the  child  to  lead  any  chapter  in  the  New  Testament. 

The  same  course  was  recominended  by  me  to  other  individuals, 
and  followed  with  equal  success.  My  ne.xt  expérience  was  personal, 
and  took  place  several  years  after.  My  eldest  child  was  approach- 
ing  seven  years  of  âge,  the  time  wlien,  in  my  opinion,  regular  in- 
struction in  reading  should  commence  ;  the  âge  at  which  the  raind 
unfolds  rapidly  and  requires  constant  direction.  My  success  gave 
me  confidence,  and  I  rejected  ail  other  methods  of  teaching  readin^  ; 
successive  experiments  confirmed  me  in  the  plan  I  adopted,  and 
proved  that  a  child  may  be  taught  to  read  better,  and  with  less 
trouble  to  its  teacher,  and  with  less  harass  to  ilself  by  rejectino- 
Alphabetic  teaching  altogetlier,  and  without  having  recourse  to 
either  the  Syllabic  or  the  Phonic  methods. 

About  this  time  I  met  wilh  the  foUowing  confirmation  of  my  ex- 
périence. 1  will  however  candidly  admit,  that  had  I  not  felt  an 
especial  interest  in  the  views  hère  set  forth,  I  might  hâve  regarded 
them  as  the  "  go-a-head"  notions  so  freely  exporled  from  the'West. 

"  If  in  any  family,  there  be  one  individual  who  eau  read,  that 
individual  could  without  serions  interruption  or  détriment  lo  any 
ordiuary  occupation,  teach  ail  the  other  members  of  said  family, 
old  and  young,  to  read  also.  If,  in  every  settlement  or  vicinage, 
consisting  of  a  dozen  or  twenty  individuals  or  familles,  there  be  one 
who  can  read,  that  one  could  teach  ail  the  others  in  like  manner  to 
read.  Let  volutitary  associations  or  classes,  of  from  six  to  twenty 
persons  (the  members,  for  instance,  of  one  or  of  several  contiguous 
farailies,)  be  formed  ;  and  let  them  agrée  to  meet  twice  or  thrice  a 
week  for  one  or  two  hours,  as  their  uumbers  or  convenience  may 
suggest, — to  Iearn  to  read.  And  not  many  weeks  or  months  will 
elapse  before  they  will  be  ail  readers. 

«  Adults  hâve  been  recently  taught  to  read,  in  penitentiaries  and 
elsewhere  in  a  very  short  period — even  wilhin  one  or  two  weeks, 
in  some  cases — who  previously  did  not  know  a  letter.  The  chaplain 
or  teacher  opens  his  Bible — directs  the  eye  of  his  pupil  to  the  first 
verse  of  the  first  chapter— leads  it  distinctly — points  out  each  word 
to  the  learner,  and  tnakes  him  repeat  it — and  so  on  to  the  end  of 
the  verse.  In  a  few  minutes,  the  pupil  can  read  the  verse  backwards. 
or  forwards.  fie  now  knows  the  toords  by  their pha^is  or  appear- 
ance  in  the  book. 

"  Many  children,  hâve  been  tau^^ht  to  i«ad  in  ihis  manner,  by 
individuals  who  had  never  beard  ol  M.  Jacotot, — and  long  before 
he  wa.s  botn,    By  him,  indeed,  the  method  with  certain  modifica- 
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lions,  lias  becn  aiinounced  to  tlie  worlJ  as  a  grand  discovery  .■  and 
it  constitulos  the  lirst  stage  in  tlie  progrès»  of  his  ingénions  and 
greatly  adrnirod  systein  of  instruction.  Let  every  teaclier,  iiowever, 
uo  the  besl  lie  can. 

"  Let  liim  adapt  his  mode  of  instruction  to  tlie  circnmstances  of 
his  pupils.  He  will  i.uccced,  upon  aiiy  plan,  within  some  thrue  or 
six  monihs,  in  teaching  his  class  or  Company  to  read.  Were  sucli 
a  System  to  be  pnt  iminc<liately  and  universally  into  opération  in 
Tennessee,  there  wonid  not  be  an  individiial,  between  the  âges  of 
six  and  fourscore,  incapable  of  reading  at  the  end  of  the  year 
throughout  the  State.  Not  a  dollar  is  waiited  for  the  piirpose.  Any 
books  will  answer.  Any  place  will  do.  Any  hour  of  any  day  or 
evening  will  sulfice. 

"Now,  if  there  be  but  one  intelligent,  palriotic,  benevolent  indi- 
vidual  in  each  district,  town  or  couiitry,  who  will  undeitako  to  en- 
lighten  the  people  on  this  snbject,  and  persuade  them  to  co-operate 
in  this  good  work  of  self-instruction,  U  will  be  speedily  accoin- 
plished.  Sunday  Schools  judiciously,  in  ail  parts  of  the  country 
would  certaiiily  and  easily  efîèct  the  same  object." — Président 
Lindsei/s  Lecture  on  Domeslic  Schools. 

I  personally  superintunded  the  next  atlemptthus  to  teacli  Adults 
toread;  it  was  made  at  Millbank  Penitentiary.  Myself  and  two 
friends  were  rcceived  by  the  chaplain,  the  schoolmasters,  and  several 
otficers  ;  and  three  classes  of  convicts  were  taken  in  succession. 
Of  the  two  lirst  I  hâve  little  to  say  hère  ;  it  was  toomournfui  a  sight 
to  see  men  mixed  togcther  frora  every  rank  of  life,  ail  reduced°to 
one  level  by  crime  and  the  prison  garb,  some  of  whom  were  qua- 
lified  from  their  previous  éducation  and  intellectual  attainments  to 
be  the  teachers  of  those  who  were  placed  over  them  as  school- 
masters; but  with  the  lowest  class,  consisting  of  about  twenty, 
bronght  forward  for  tlie  occasion,  I  was  deeply  interested.  They 
might  be  called  the  very  subsidence  of  society,  and  they  were  se- 
lected  thaï  inorning  by  the  schoolmasters  présent  for  their  utter 
inability  to  read.  VVe  took  a  large  type  lesson,  containing  about 
filty  words,  and  commenced  by  reading  the  whole  of  it,  the  lesson 
was  placed  before  them,  and  their  attention  was  direcled  to  it  ;  each 
sentence  was  then  read,  and  the  men  were  called  upon,  first  simul- 
taneously,  then  individually,  to  reati  it  after  the  teacher.  Every 
sentence  was  read  and  understood.  Questions  on  the  sensé  of  the 
lesson  were  asked  and  answered  correclly,  except  in  one  or  two 
instances  ;  and  with  the  exception  of  one  youlh,  and  he  of  very 
low  intellect,  every  word  in  the  lesson  was  pointed  out  by  every 
one  in  the  class,  as  it  was  called  for,  unconnectedly,  and  every 
word  read,  connectedly  ;  the  only  occasional  stumbles  in  the  course 
of  the  lesson  being  with  the  small  words,  such  as  on,  no,  so,  upon, 
unto,  &c.  This  was  a  very  satislactory  experiment  to  me,  as  it 
proved  inliow  very  short  atimeadultsmight  betaught  to  read  ;  and 
I  reraember  one  strong  impression  that  my  mind  received  at  the 
time,  connected  with  Sunday  Schools.  I  had  shortly  before  visited 
one,  where  two-thirds  of  the  pupils  were  engaçred  ni  spdiing 
tessons  ;  while  on  this  plan  each  child  might  hâve  carried  away 
in  the  precious  hour  devoted  to  instruction,  both  in  words  and 
meanniiig,  a  limng  lesson  from  our  Saviour's  life,  instead  of  dead 
ktters,  acquired  only  to  be  forçotten  before  another  Sunday.  VVhen 
we  left  the  convicts,  my  friends  and  myself  were  invited  by  the 
chaplain  to  meet  the  schoolmasters,  to  hâve  some  conversation 
with  them  ou  the  propriety  of  adopting  this  plan  of  teaching  read- 
ing throughout  the  prison.  I  am  sorry  to  say  that  the  schoolmasters 
raised  varions  objections  to  its  adoption  ;"the  chaplain  was  only 
there  temporarily,  during  the  illaess  of  the  regular  cliapluin,  and 
could  not  adopt  it  without  the  schoolmasters  were  coulent  to  carry 
it  on  with  spirit  ;  he,  however,  had  one  vacancv  for  a  schoolmastcr  ; 
and  he  requested  me  to  fînci  him  a  teacher  who  would  carry  out 
this  p^an  independent  of  the  other  schoolmasters.  1  was  so  fortu- 
nate  as  to  meet  with  one  who  had  aiready  had  some  expérience 
with  me,  and  he  was  appoinled.  In  the  course  of  several  years  he 
has  received  every  encouragement,  is  a  most  exemplary  otiicer. 
has  had  his  salary  advanced  several  times,  and  I  trust  in  ihe  end 
he  will  do  his  country  good  service  in  the  éducation  of  convicts. 

The  next  incident  1  shall  mention  took  place  in  a  gentleman's 
lamily  a  few  miles  hence.  Calling  one  afternoon,  I  asked  his  eld- 
est  boy,  whom  I  will  call  Willy,  if  he  had  learned  to  read?  His 
tather  shnigged  his  shoulders  and  said  they  had  beeii  laboriu"-  for 
two  years  at  reading,  but  with  no  success.  I  professed  my  will- 
ingness  to  teach  him,  and  not  to  leave  the  liouse  till  he  could  read 
Bomething,  and  then  they  would  oiilv  hâve  to  follow  the  same  path, 
and  in  a  tew  monihs  lie  would  be  able  to  read  well.  1  felt  confi- 
dent that  I  coulTl  achiev^  enough  in  half  an  hour  to  convince  his 
tather  and  mother  that  there  was  no  real  ditiiculty  in  the  matter.  I 
asked  for  a  book  in  tolerably  large  type.  A  Bible  was  handed  to  me  : 
1  objected  to  it,  but,  nevertheless,  said  it  should  do  for  the  occasion. 


I  openedtlie  book  at  one  of  the  beautifui  incidents  in  our  Lord's 
life,  and  assured  Will  that  he  should  be  able  to  read  it  without  any 
mislako,  and  without  spellin.',  if  he  would  be  attentive  for  a  short 
lime.  I  wenl  through  the  process  which  I  shall  détail  presently, 
and  in  a  (piarter  of  an  hour  Willy  read  every  word  of  several  verses, 
with  the  exception  t  f  one  or  two  little  toords,  which  are  alway» 
stumbling  blocks  at  fir^t,  from  their  similarity. 

It  is  110  little  satisfaction  to  me  thaï  1  ara  not  hère  lo-day  und«r 
the  disadvantn^e  ot  aivocaliiiii  a  new  thinij.  You  hâve  seen  thaï 
Jacotot,  the  Edgewortlis,  Dufief,  and  Président  Linditey  hâve  ail 
been  before  me — some  in  principles,  others  in  their  application. 
Whether  what  I  hâve  said,  or  may  yet  say,  is  accepled  or  rejecled 
by  your  verdict,  I  feel  confident  thaï  all'who  are  présent  must  go 
with  me  to  a  créai  extenl. 

You  know  that  we  do  not  spell  words  to  liltle  children  when  we 
are  teaching  them  to  speak,  and  that  we  endeavour  to  raake  them 
understaïul,  not  by  selectingthe  shortest  word.s,bul  words  of  simple 
meaning,  whether  they  are  short  or  long. 

You  are  aware  that  for  the  same  reason  that  we  do  not  speak  to 
little  children  in  monosyllables,  we  do  not  divide  polysyllables 
pausing  in  their  utterance,  in  order  that  each  syllable  may  te  better 
undeistood  ;  and  that  if  we  did  .so,  such  a  word  as  horse-inan-ship 
would  not  hâve  its  meaning  facilitated  thereby. 

You  are  also  convinced,  but  not  by  anything  ihat  I  hâve  said, 
that  if  we  further  divided  words  into  their  simplest  parts  in  speak- 
ing  to  a  child,  instead  of  saying,  "You  must  take  some  physic," 
we  should  hâve  lo  say — giving  tlie  alphabetic  name-sounJs — 

"You    must     take     some    physi  c." 

And  thuB  far  I  think  you  go  with  me,  if  no  further.  But  dépend 
upon  it,  that  if  the  child  knew  at  firsl  the  difierence  between  the 
two  modes  of  learning  to  read,  the  parts  being  so  unlike  the  whole, 
he  would  rather  take  the  physic  than  the  reading  adrainislered  in 
such  small  and  contradictory  doses. 

You  are  ail  well  aware  that  if  you  were  commencing  the  study 
of  a  new  language,  you  would  not  follow  the  method  generally 
adopled  in  teaching  our  little  natives  to  read  their  native  longue  ; 
words  not  letters  would  be  the  objects  of  your  attainments. 

And  lastly,  you  may  ail  probably  remember  from  your  own  expé- 
rience, that  a  book  written  in  monosyllables  is  one  of  ihe  most 
difîîcuh  you  can  place  before  a  child  from  the  greal  similarity  of 
the  words.  Il  is  only  the  inexperienced  in  practical  teaching  who 
will  produce  school  books  in  monosyllables  ;  every  good  teacher 
will  reject  such  books  for  the  three  following  reasons. 

Ist — from  their  constrained  adoption  of  short  words. 

2iid — from  their  want  of  variety  in  the  appearance  of  the  words — 
one  of  the  éléments  of  success  in  teaching  reading. 

3rd — from  the  monotonj-  their  common  use  iuduces. 

I  firmly  believe  that  the  monotone  so  prévalent  in  many  of  our 
schools  for  the  poor  and  the  middle  classes,  (not  National  Schools 
only,)  is  broughl  on  and  foslered  by  the  prolonged  use  of  lessons  of 
this  kind. 

"  The  way  of  God  is  a  good  way"  seems  to  us  ail,  al  firsl  sighl 
and  souud,  a  simple  enough  sentence  ;  but  we  should  teach  ideas 
as  well  as  words,  and  what  does  vay  présent  to  a  child's  mind  ? 
Does  it  bring  before  him  the  conducting  of  the  Universe  under  the 
natural  laws?  Does  it  présent  to  tiim  the  custom  of  God  in  dealing 
with  his  créatures  ?  Does  it  bring  God's  moral  laws  before  his 
mind  ?  Does  it  show  him  God  in  Christ,  reconciling  the  world  to 
himself  ?  I  will  ventnre  to  say  that  il  does  noue  of  thèse,  but  that 
it  either  brings  no  idea  to  his  mind,  or  an  incorrect  one.  The  sent- 
ence is  a  metonomy,  and  of  too  difiicult  a  character  for  a  child  lo 
compreheud  ;  and  I  trust  you  will  agrée  with  me  that  figurative 
language  is  not  adapted  for  a  child's  early  lessons.  This  example 
is  not  unfairly  cliosen,  and  vi'ill  illustrate  my  point  that  mono- 
syllahic  lessons  are  not  the  easic^t. 

I  must  now  say  a  few  words  on  the  mode  of  teaching  reading 
which  expérience  has  led  me  to  adopt  and  to  advocate.  Convinced 
that  its  gênerai  acceptance  would  be  a  public  advantage,  I  hâve 
doue  ail  in  my  power  to  make  it  known,  especially  by  means  of 
the  little  Works  of  which  I  daim  Ihj  parentage.  In  several  of  them 
I  hâve  made  a  few  observations  ou  thissubject.  I  will  read  from 
the  préface  of  "  Reading  without  Spelling." 

ORDER  OF  FROCEEDliNC;  WITH  A  PUPIL  OR  .\  CLASS. 

The  pupil  is  supposed  not  to  be  able  to  read,  not  to  know  a  word 
of  the  language,  nor  a  lelter  of  the  alphabet. 

1.  The  teacher  is  to  mention  the  subject  of  the  lesson,  and  the 
insUuction  il  is  inlended  to  convey.  so  as  to  interest  the  pupil. 

'2.  lie  is  to  place  the  lesson  beiore  the  pupil,  and  reaa  deliber- 
aîely  the  whole  lesson. 
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3.  He  is  to  re-commence,  and  read  the  first  sentence,  wotd  by 
Word,  pointing  to  each  word  as  he  reads  it.  The  papil  is  to  read 
each  Word  after  the  teacher,  his  eyes  being  directed  to  each  word 
as  he  reauls  to  the  end  of  the  sentence,  and  so  on  to  the  end  of  the 
lesson. 

4.  The  teacher  is  to  read  an  entire  sentence,  and  the  pupil  is  to 
read  it  after  him,  anil  so  on  to  the  end  of  the  lesson. 

5.  The  leacher  is  to  read  again  the  entire  sentence,  and  the  pupil  is 
to  repeat  the  preceding  sentences,  till  he  reaches  the  end  ol  the 
lesson. 

6.  The  entire  lesson  is  then  read  by  the  pupil  without  the  aid  of 
the  teacher,  unless  a  word  shouUi  occur  which  causes  hésitation,  in 
which  case  the  teacher  is  to  pronounce  that  word. 

By  this  course  of  proceeding  it  will  generally  be  found  thaï  the 
pupil  will  read  the  entire  lesson  with  ease.  The  teacher  is  not  to 
be  discouraged  by  the  appearance  of  words  of  two,  threé,  or  more 
syllables.  If  such  words  express  a  simple  idea  ihey  are  easy  words, 
and  much  more  easy  for  pupils  to  remember  than  mauy  ot  the  short 
words. 

Writing  from  dictation  will  be  a  sufficieiit  spelling  exercise,  first 
the  words,  then  sentences,  then  whole  lessons. 

I  hâve  nothing  to  add  to  this  part  of  my  paper,  and  will  conclude 
with  a  few  remarks  on  the  improvement  of  the  style  of  reading  in 
our  National  Schools. 

As  a  gênerai  nile  I  do  not  think  the  children  Atar  enough  of  good 
reading.  The  fault  cannot  be  altribu;ed  to  the  mode  ofspeaking 
in  the  cla.ss  to  which  they  belong  and  with  whom  ihey  associate 
out  of  school-hours.  It  is  often  to  me  a  matter  of  surprise  how  well 
the  uneducated  classes  speak,  raaking  due  allowance  for  want  of 
grammar  and  provincialK-ms ,  but  though  the  reading  of  school- 
boys  may  be  slightly  affected  by  provincial  pronunciation,  it  is 
not  this  ihat  conslitutes  the  peculiar  fault  which  I  lind  almost 
universal  in  their  reading. 

By  the  method  of  Teaching  Reading  which  I  hâve  brought  before 
yon,  the  teacher  raust  necessarily  read  much  in  the  hearing  of  the 
children  :  ihe  resuit  would  certainly  be  cœneficial  to  the  stvle  of  the 
children. 

This  part  of  the  process  is  confined  to  children  who  are  learning 
to  read,  but  there  are  advanced  classes  also  to  be  improved  in  style, 
and  I  would  recommend  that  each  lesson,  or  a  considérable  portion 
of  it,  should  be  read  by  the  leacher  before  the  class  commences 
reading  it.  The  varions  subjects — thediflerent  kiiuis  of  composition 
— the  pecnliarilies  of  authors  require  at  limes  a  différent  mode  of 
reading  ;  thèse  will  be  seen  in  the  teacher's  reading,  and  imitated. 

There  are  some  excellent  directions  for  reading,  gatliered  from  a 
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{CorUinuedfTom  our  last.) 
VIII.  Geography.  Bv  Abbenrode.. 

1.  HTiat  are  the  principles  on  Khich  Ihe  présent  melhods  of 
teaching  geography  are  based  ? 

They  are  intimately  connected  with  the  geneial  principles  of 
éducation.  Some  consider  it  necessary  to  proceed  from  a  gênerai 
viewofthe  globe,  m  order  to  gain  at  first  a  gênerai  outïine, — a 
scafTold,  by  means  of  which  the  building  may'be  gradually  cons- 
tructed  in  ail  ils  détails, — anu  this  in  such  a  way'that  the  pupil 
shall  remain  always  conscious  of  the  relation  of  thè  several  parts  to 
the  whole,  and  that  the  lalter  itself  shall  gradually  be  made  more 
and  more  perspicuous  iu  ail  respects. 

Olliers  tnink  that  the  beginner  should  first  be  led  into  a  sphère 
commensurate  with  his  faculties,  near  to  liim  and  capable  of  beins 
surveyed  by  his  bodily  eye  :  and  that  he  ought  to  be  made  familiar 
with  il,  in  order  to  sharpeu  his  sight  and  longue  for  the  later  seo- 
graphical  perceptions,  and  the  inrellecl  for  tiie  relations  more'and 
more  complicated.  Then,  and  not  before,  the  boundaries  of  this 
field  should  be  gradually  exteniled,  to  give  his  growing  powers 
more  exteuded  exercise,  unlil,  al  last,  in  the  highest  grade  of  his 
sludies,  the  whole  earth  is  considered  m  ail  ils  varions  relations. 

Others  again  are  of  opinion,  that  ihe  mère  observing,  hearinff  and 
speakiiigof  geograpiiical  matter,  does  not  give  thorough  knowledge  : 
thaï  it  is  requisile  to  appeal  to  tlie  spontaneous  activitvof  the  pupils 
themselves,  and  to  cause  ihem  gradually  to  com.p'iete  drawn  or 
picturetl  représentations  of  the  localities  stûdied.  This  method  they 
say  is  not  oply  in  harmouy  with  the  juvénile  inclination  to  such 
work,  but  gives  an  indelible  knowiedge  of  what  is  piclured,  parti- 
cularly  of  ils  relations  of  form  and  surface  :  which  will  serve  as  a 
solid  basis  foi  ail  furlher  instruction. 

On  thèse  ihree  foundalions  rest  liie  ideas  of  the  geographical 
melhods  now  iu  use, — the  analylical,  sjTithetical  and  conslruclive, 
(drawing.)  method,  each  of  which,  in  practice,  admils  of  varions 
modifications. 

2.  Wtiat  are  th.e  peculiar  advantages  and  disadvantages  ofthe 
analylical  method  ? 

One  advanlage  that  should  not  be  tmdervalued  is,  thaï  it  designedly 
keeps  in  view  the  connection  oi  the  several  pans  of  the  earlh  to 
the  whole,  so  ihal,  from  the  beginning,  ail  discontinuance  of  the 
perceptions  is  avoided.  Il  mosl  carefuUy  regards  especially  the 
topical  and  physical  éléments,  as  well   as  the  necessitv  of  graphie 


varietv  of  sources,  in  the  introductoryportionof  SuWiuan's  Li7«rary!  F^Pf^"*^"*^''""-     ^''  bowever,  has  this  peculiar  disadvântage,  that 
-'""•"•  ■      ■  "  il  torces  upon  the  pupil  the  perception  ofthe  whole,  at  a  lime  when 

he  is  not  yel  able  to  comprehend  it  fully  ;  and,  in  paiticular,  not  to 
uuderslaud  ihe  gênerai  relations  of  climate,  soil,  prodnce,  etc.  Il 
is  impossible  lo  carry  ihe  beginner  along  at  once  in  ail  the  collatéral 
sludies,  e.  g.,  in  nalural  knowledge,  so  as  to  thoroughly  acquamt 
him  with  ail  thèse  éléments.  Many  Ihings  consequently  remain 
an  undigested  mass,  gathered  and  retained  merely  in  the  hope  of 
future  imderstanding. 

3.  By  whom  has  the  analytical  mtthod  been  partiadarly  recom- 
mendrd  .' 

The  "  philanthropisl,"  Guts-Mulhs,  has,  in  his  "Essay  onmel- 
hodical  instruction  iu  geography,'  (  Versuch  einer  Alethodik  des 
geographiaches  Unterrickls,  1845.)  exclusively  advocaled  the  an- 
al) lical  method,  which  is  also  used  almost  exclusively  in  scientific 
Works.  (see  Berghaus,  Room,  Kalkstein,  Rode,  Barth,  VieholT, 
I  etc)  Some  hâve  allerapled  to  lessen  the  inconvenience  of  analysis, 
I  by  dividing  the  material  into  appropriate  courses. 

4.  In  ichat  respect  has  the  synthelical  method  of  teaching  geogra- 
phy unquestionable  value. 

In  that,  according  to  correct  principles  of  pedagogy,  a  small  and 
easily  compréhensible  space  is  treated  at  the  outsel  ;  that  the  mosl 
"concrète"  things,  easily  underslood  by  the  children,  form  the 
ground-work  of  further  instruction  :  thaï  thèse  small  dislncts  or 
parts  are  by  this  method  made  vividly  distinct  wholes,  the  graduai 
extension  of  which,  and  ils  incteasing  variely,  are  well  accom- 
modaled  to  the  graduai  developmenl  of  the  pupil's  mind.  The 
Bubjects  and  relations  ihus  learned  are  al  the  same  lime  ihe  élé- 
ments of  ail  geographical  instruction.  Jloreover,  by  this  method 
the  pupil  gains,  within  a  reasonable  time,  and  in  an  orderly  way, 
a  désirable  familiarity  with  his  native  place  and  counlrj-  ;  and  in 
case  the  extent  of  his  étudies  has  lo  be  curtailed,  the  more  remole 


Class  Book.  Enough.  I  do  nol  hesilale  lo  say,  for  every  school- 
master,  and  saving  the  necessily  of  référence  to  more  expensive 
Works.  Of  this  book  I  Ihink  every  schoolmaster  should  hâve  a  copy 
if  only  for  the  fiist  150  pages. 

I  think  the  Bible  should  be  read  as  the  Bible,  and  as  nothing 
else  ;  I  see  no  objection  to  the  children  of  the  highest  class  in  a 
school  reading  the  Bible  daily,  with  the  masler  or  misiress,  but  I 
would  not  hâve  it  treated  as  an  ordinary  school  book  ; — ihe  ver)- 
fair  objection  arises, — How  then  would  you  hâve  the  Bible  read  ? 
To  this  I  reply  that  I  would  hâve  a  portion  read  by  the  master  to 
the  pupils  every  day  ;  under  such  an  arrangement,  already  pro- 
vided  in  our  Lilurgy,  as  lo  go  Ihrough  the  whole  ofthe  Bible  in  a 
year  ;  and  for  this  reason,  that  the  children  would  understand  it 
bélier  from  the  master's  reading  than  from  llieir  own  ;  especially, 
if,  as  raight  be  expecled  in  llieir  case,  the  sensé  were  interrupted 
by  pausing  lo  spell  ihe  more  difticult  words,  the  attention  of  a 
whole  class  being  diverted  from  the  subject  du'.ing  such  process. 
To  this  observation  I  would  only  add,  that  the  reading  of  the  head 
class  for  the  day  should  be,  in  ail  cases,  the  chapler  or  portion  read 
publicly  in  the  school  by  the  raasier. 

I  should  regard  this  practice  as  a  consistent  application  of  some 
of  the  principles  I  hâve  now  set  forlh  :  viz.,  ihat  children  (and  adults 
also)  should  leam  to  read  by  words,  not  by  letters — while  they 
should  acquire  their  style  of  reading,  whatever  ihe  subject,  "  grave, 
gay,  lively,  or  severe,"  from  the  lones  o!  their  teacher. 

Deâf  and  Dumb  Institution,  Doncaster. —  The  English  Journal 
of  Education. 

Charles  Baker. 
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parts  of  llio  globo  woulj  be  omiltud,  rallier  llian  ihose  with  which 
the  scliolar  atid  liis  lifo  are  closely  conneeted,  and  which,  therefore, 
must  be  mosl  important  to  him.  This  method,  likewise,  admits 
of  iaying  ont  definite  course».  However,  the  strict  and  complète 
carrying  oui  of  il,  would  lead  lo  an  improper  extension  of  the  field 
to  be  gone  thiough,  and  nuglit,  by  tiresomo  répétition,  cause  othcr 
disadvantages. 

5.  Iflio  (idvocate  the  synthetical  methoX  î 

Charles  Ritter,  (see  Guts-Muths,  Uibliothck ;)  Henning,  "Guide 
to  methodical  instruction  in  geography  ;"  (Seitfaden  zu  einem  me- 
Ihodischen  unierricitt  in  dcr  giographie,  1812;)  Harnish,  "  Geo- 
graphy,"  (  U'eltkunde  ;)  Diesterweg,  "  Introduction  to  methodical 
instruction  in  geography.''  (Anleilung  zu  einem  viethodischcn  un- 
terricht  in  der  géographie  ;)  andZiemann,  "  Geographical  instruc- 
tion in  the  burger  sehools,  (Geographische  uniemcht  in  Burgtrs- 
chiUen,  1833.) 

6.  IVhat  is  to  be  thougM  of  a  combination  of  thèse  two  methods  ? 
Strict  consistency  in  either  of  them  leads  inevitably  to  many  in- 

conveniences.  Therefore,  \ve  must  either  follow  one  in  the  main 
and  make  ail  kinds  of  e.\oeptional  uses  of  the  other,  or  contrive  to 
combine  them  judiciously.  It  is  a  great  concession  made  to  the 
synthetical  method  by  the  analytical,  ihat  the  latler  should  permit, 
as  introductory  to  the  proper  geographical  course,  a  preliminary  one, 
10  include  observation  of  the  neighbothood  and  ils  oCijecîs  ;  drawing 
easy  sketches  of  ihe  school-room,  house,  garden,  etc.  ;  instruction 
in  measures  of  lenglh  and  breadtli,  (if  possible  in  the  openair;)  e.v- 
pcriments  in  sketching  the  neighbor.'iood  fiora  an  elevated  point, 
with  estimâtes  of  area  by  eye,  on  a  small  scale,  (for  chiidren  of 
7-8  years;)  and  geographical  instruction  on  the  native  country, 
(province  or  state,)  with  an  occasional  exposition  of  the  elemeiitary 
geographical  conceptions.  Bormann,  who  tries  to  combine  the  best 
parts  of  the  two  methods,  makes  the  first  described  preliminary 
course,  (somewhat  modifîed,  and  with  the  addition  of  observations 
of  the  most  simple  phenomena  of  the  sky,)  his  Jirst  course  ;  giving 
in  the  second  a  view  of  the  globe,  with  instruction  upon  ils  principal 
iraaginary  Unes,  and  the  drawing  of  them,  with  a  gênerai  view  of 
Europe,  and  a  particular  one  of  Getmany  ;  advancing  in  the  third 
course,  to  a  more  accurate  description  of  Germany,  followed  by  a 
view  of  the  other  European  and  extra-European  countries.  Such 
a  combination  raay  be  consideied  as  appropriate  and  practical  ;  still  it 
is  not  the  only  one  possible. 

7.  IVhat  are  the  advantages  of  the  œnstructive,  (drawing,) 
tnetlwd  ? 

The  drawing  method  proposes,  by  construction  of  maps,  instruc- 
tion in  the  éléments  of  such  construction,  before  ail  regular  teaching, 
to  furnish  the  basis  and  means  of  ail  geographical  knowledge.  It 
places  especial  value  on  the  créative  activity  of  the  pupils  ;  and 
upon  such  an  impression  of  the  piotures  drawn,  that  this  may  be 
indelible  and  vivid  in  ihe  pupil's  mind  and  form  the  foundation  on 
which  future  geographical  teaching  shall  rest.  The  accuracy  and 
strictness  which  this  method  gives  in  fi.xing  and  enlarging  the  forms 
is  unquestionably  very  valuable,  for  very  much  dépends  on  a  thor- 
ough  acquaintance  with  thèse  forms.  A  designedly  and  graduai 
advance  from  the  most  général  ground-forms  to  the  more  correct 
contours,  and  filling  them  out  afterward  with  détails  of  surface,  is 
quite  correspondent  with  pedagogical  principles.  This  method, 
however,  requires  far  too  much  in  ihe  way  of  accurate  memor)-  of 
numerous  localities  laiddown.  Geography  contains  still  many  other 
things  of  essential  value,  for  which  there  would  scarcely  remain 
BufRcient  lime  and  interest. 

8.  How  is  this  constructive  method  usuaLly  carriedout  in  détail  ? 
Agren,  gênerai  lext-book.  Part   1,  Physical  Geography,  (Allge- 

meines  Lehrbuch  :  physiche  Erdbeschreibung,)  Berlin,  1832,  would 
first  hâve  the  maps  of  the  two  hémisphères  drawn,  on  a  planisphe- 
rical  projection.  Some  characteristic  points,  (capes,  mouths  of 
rivers,  etc.,)  are  then  to  be  fixed  and  joined  by  straight  lines,  to 
gain  a  sort  of  grouiid-plan  of  the  area.  The  formation  of  the  coast 
comes  next,  and  afterward  -the  parts  of  the  surface  are  put  in, — ail 
by  fi.xed  and  defined  rules.  This  method,  therefore,  di.slinguishes 
between  description  of  ihe  coast  and  of  the  surface. 

Kapp,  "  Course  of  Geographical  Drawing,"  (Cehrgand  der  Zeich- 
nenden  Erdkunde,  Minden,  1837,  takes  the  square  form  as  a  basis, 
and  likewise  assumes  some  characteristic  points  in  the  same, 
which  he  joins  at  first  by  straight  lines,  until  successive  corrections 
give  the  right  représentation. 

Klôden  rejects  the  graduai  élaboration  of  the  right  map.  Accord- 
ing  to  him  it  must  be  drawn  accurately  from  the  very  beginning  by 
aid  of  some  determining  lines. 

Canstein  takes  neitherthewhole  geographical  net  of  lines  nor  the 
form  of  a  square  ;  but  any  convenient  geometrical  figures,  as 
triangles,  rectaugles,  circles,  etc.,  and  uses  but  lew  meriaians  and 


parallel  circles.  He  admit»  no  copying,  nor  docs  hc  aim  at  strict 
accuracy  in  ail  déterminations  of  bouiidaries  and  directions. 

Loh.'^e  keeps  to  the  normal  directions  of  the  rivers;  has  copie» 
mado  from  a  given  model-<lrawing,  and  requires  a  memory  of  what 
has  been  drawn. 

Oppermann,  "Guide  to  Geographical  In«truction,"  (Leitfaden 
zum  geographisclien  unterrivht,)  gives  the  pupils  the  right  maps, 
ready  made,  in  accurate  contours,  has  thèse  contours  painled  over 
in  the  succession  in  which  the  countries  occur  in  the  lesscns,  and 
then  the  détails  of  the  surface  put  in. 

Klôden's  method,  (,see  above,)  seems  lo  be  the  best.  On  the 
plan  of  Bormann  and  Vogel,  the  pupils  hâve  skeleton  maps,  with 
the  chief  positions  alreaiîj'  inarked,  (see  the  maps  of  Vogel,  Frei- 
hold,  Holle,  etc„)  and  gradually  draw  the  correct  maps. 

9.  To  whnt  limitations  is  the  constructive  viettwd  subject  in  thi 
common  sehools  ? 

The  drawing  of  maps,  (by  which  must  not  be  understood  me- 
chanical  copying,)  can  not  of  course  begin  until  the  scholars  hâve 
skill  in  drawing  generally  sufîicient  to  construct  a  relatively  correct 
map  with  some  success.  But  çeographical  instruction  ilselfcan  not 
be  put  off  until  that  lime  ;  therefore,  drawing  maps  can  not  be 
placed  at  the  beginning,  but  must  take  ils  place  in  a  higher  grade. 
Again,  uniess  geography  is  to  occupy  ail  the  study  and  leisure  tirae 
of  the  pupils  with  makiiig  neat  maps,  not  entire  atlases,  but  only  a 
few  maps,  can  be  drawn,  (that  of  the  native  province  and  country, 
of  one  or  another  country  of  Europe,  of  Palestine,  etc.  ;  but  scar- 
cely, with  advaiitage,  the  two  planisphères.)  At  school,  there  is 
not  lime  to  draw  every  ihing,  and  if  there  were,  it  would  be  beltei 
used  in  other  things,  since  map-drawing,  an  excellent  aid  to  geo- 
graphical instruction,  is  not  that  instruction  itself. 

10.  mat  is  the  proper  introduction  to  teaching  geography  ? 

It  must  be  preceded  by  an  acquaintance  with  the  lefations  of 
space  in  the  immédiate  neighborhood,  and  with  the  geographical 
objects  there,  as  well  as  by  an  elementary  knowledge  of  maps,  and 
thus  ofelementary  conceptions,  for  the  sake  of  conversing  on  the 
same  ;  else  the  pupil  can  not  understand  clearly  nor  advance  suc- 
cessfully. — Barnard's  American  Journal  qf  Education. 
(To  be  continued.) 


Tests  or  a  good  Gallery  L.eN8on. 

In  measunng  the  success  of  a  collective  lesson,  and  in  criticising 
its  merits  and  defects,  the  following  are  the  points,  which  require 
most  attention  : — 

I.  Language. — This  should  be  simple,  adapted  to  the  âge  and 
attainments  of  the  chiidren,  free  from  pedantry  and  affectation,  yet 
well  chosen,  fluent  and  accurate.  The  faults  which  most  frequently 
occur  under  this  head  are,  inattention  to  rainor  malters  of  pronun- 
ciation,  aspirâtes,  and  distinct  utterance  ;  the  use  of  unlamiliar  or 
unsuitable  words  ;  and  inattention  to  the  grammatical  structure  of 
sentences.  Long,  entangled,  or  obscure  sentences  ought  to  be 
spécial  ly  avoided. 

II.  Matter. — The  choice  of  ihe  subject,  and  its  fitness  for  the 
compréhension  of  the  class  of  scholars,  should  be  first  regarded  ; 
then  the  sélection  of  the  right  facts,  the  exclusion  of  ail  irreievent 
matter,  and  the  careful  limitation  of  the  lesson  to  such  a  number 
of  facts  as  chiidren  can  be  reasonably  expected  to  learn  whhin  a 
prescribed  time.  It  often  happens  that  in  the  delivery  of  a  lesson 
a  teacher  aims  at  imparting  much  more  than  ought  to  be  attempted 
or  can  possibly  be  remembered  ;  or  he  does  not  consider  the  fpecial 
needs  of  the  class  of  chiidren  whom  he  has  to  teach  ;  or  he  fails  to 
connect  the  subject  with  their  previous  knowledge  and  expérience, 
or  he  is  imperfectly  provided  with  information  ;  or  has  not  a  suffi- 
cient  variety  of  illustration  at  command.  Sometimes,  too,  a  lesson 
on  a  commun  object  errs  by  confining  itself  to  common  facts,  such 
as  chiidren  would  necessarily  learn  out  of  doors  ;  as  if  there  could 
be  any  value  in  a  lesson  on  a  fauiiliar  thing,  uniess  some  unfamiliar 
or  new  knowledge  were  superadded  to  whatever  the  chiUl  kuew  of 
the  subject  before.  Ail  thèse  faults  may  be  avoided  by  careful  and 
thorough  préparation,  and  by  writing  out  full  and  systematic  notes 
beiorehand.  In  connexion  with  the  subject,  it  should  be  remembered 
that,  although  every  teacher  should  détermine  to  keep  close  to  the 
subject  in  hand,  and  not  to  introduce  more  facts  than  fairly  lie  within 
its  compass — he,  himself,  should  hâve  a  considérable  «serre  of  in- 
formation on  the  point,  and  should  know  more  than  he  attempts  to 
teach  ;  otherwise,  he  will  be  unable  to  otfer  explanation  of  any 
new  difficulty  which  may  seem  to  riseoutof  the  lesson.  Moreover, 
a  teacher  always  feels  embarrassed  with  the  consciousnes»  that  he 
is  appioaching  the  limits  of  his  own  knowledge  ;  and  this  feeling 
will  destroy  his  confidence,  and  greatly  interfère  with  the  succesa 
of  any  lesson. 
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III.  Method. — This  inciudes  the  orderly  and  logical  arrangement 
of  the  facts  to  be  learnt  ;  the  rightemploymentof  questions,  of  illus- 
trations, and  of  ellipses  ;  judicious  recapitulation  at  the  end  of  each 
division  of  the  subjeot  ;  exhaustive  recapitulation  at  ihe  end  of  the 
lesson  ;  spelling  of  dilficult  words  ;  careful  registiation  of  the  facts 
in  order  on  a  black-board,  as  soon  as  they  are  learnt  ;  and  mauy 
other  points.  The  coramonest  errors  in  the  method  of  a  collective 
lesson  are  the  employment  of  technical  ternis  before  the  use  or  need 
of  them  has  been  understood  ;  the  neglect  of  the  inductive  process  ; 
the  telling  of  facts  which  could  wiih  a  liltle  trouble  hâve  been 
elicited  from  the  children  ;  the  too  rapid  transition  from  one  fact  to 
another,  before  the  (irst  has  been  thoroughly  understootl  ;  the  care- 
less  uses  of  ellipses  in  cases  where  they  are  supplied  raerely  by 
echoing  a  word  just  uttered  ;  the  unequal  distribution  of  questions 
throughont  the  class,  by  which  a  nuniber  of  the  scholars  are  often 
wholly  neglected,  and  the  readiuesa  to  dépend  ot!  simultaneous  an- 
swers.  The  method  of  a  lesson  is  always  détective  if  thought  is 
not  encouraied  on  the  part  of  the  children  ;  if  they  hâve  not  been 
led  to  obseri'e  minutely  and  attend  carefully  ;  if  the  séquence  of  facts 
and  reasonings  and  moral  lessons  is  not  perfectly  logical  and  iiatural  ; 
or  if  the  children  hâve  not  been  led  to  désire  the  instruction  even 
before  it  was  imparted. 

IV.  Illustration. — This  may  bc-  of  two  kinds — visible,  and  iiear- 
ly  verbal  :  the  foinier  sliould,  wtiether  in  the  furm  of  raap»,  pictures, 
diagrams,  inodels  or  objects  always  be  simple,  unencumbered, 
plain,  and  very  intelligible.  Much  jndgmeut  is  required  in  the 
sélection  of  the  best  illustrations  of  this  kmd,  and  still  more  in  the 
dexterous  an.l  effective  use  of  tliera.  The  oral  illustrations  dépend 
on  the  piclorial  or  descriptive  power  of  a  teacher,  and  furm  a  mo.st 
important  élément  in  the  success  of  a  lesson  ;  they  require  to  be 
skilfully  chosen,  aad  to  be  put  forlh  in  the  «implest  language  ;  they 
may,  unless  great  care  be  taken,  betray  a  teacher  into  redundancy 
and  looseness,  and  if  the  analogies  or  siinilies  be  not  perfectly 
Sound,  they  are  very  apt  to  mislead  learners,  and  leave  lalse  im- 
pressions. Hence,  in  judging  of  the  value  of  such  illustrations  as 
are  employée!  in  a  lesson,  it  is  necessary  to  consider  first  their  fitness 
and  appropriateness  ;  and  secondly,  the  discrétion  and  judgment  with 
which  tliey  are  used. 

V.  Mariner.— \i  this  is  pleasing  and  yet  dignified — if  the  teacher 
can  manifest  sympathy  with  the  class,  and  yet  show  a  détermina- 
tion to  teaiili — if  lie  is  selfpossessed  and  free  from  embarrassment, 
and  yet  not  hard,  arrogant,  or  sarcastic — the  success  and  moral 
value  of  the  lesson  will  be  in  a  great  measure  secured.  Among 
young  teachers  especially,  thero  is  often  a  tendency  either  to  an 
ungentle  and  harsh  demeanour  which  repels  the  learners,  or  a 
familiar  and  jocose  style,  which  does  still  more  mischief.  The 
chaiacteristics  of  a  good  raanner  in  lesson  giving  areeaseand  alac- 
rity  of  movement,  quickness  of  observation,  eamestness,  and  a 
demeanour  which,  while  it  invites  confidence,  secuies  authority, 
and  rivets  attention. 

VI.  Discipline. — No  lesson  can  be  regarded  as  successfui,  in 
which  the  order  of  the  class  is  not  suslained  from  beginning  to  end. 
If  the  first  symptoms  of  disorder  and  inattention  are  not  instantly  de- 
tected  and  checked  ;  if  the  surpervision  is  not  complète  and  effective 
over  every  child  ;  if  any  needless  threats  are  uttered,  or  if,  after 
announcing  any  intentions  as  to  rewards  and  punishments,  the 
teacher  faiis  to  fulfil  thèse  intentions,  the  lesson  will  be  defective 
in  this  important  particular.  Of  course,  the  main  preservatives  for 
the  discipline  of  a  class  are  the  interest  and  gênerai  attractiveness 
and  efîiciency  of  the  teaching  ;  but  next  to  this,  order  will  be  found 
to  dépend  on  vigilance,  and  on  quickness  ofeye  and  ofear,  on  the 
teacher's  part,  as  well  as  on  the  firmnes  with  which  he  insists  on 
obédience  to  ail  his  commands. 

VII.  ResiUts. — Finally,  the  success  of  every  lesson  can  only  be 
iudged  of  by  the  resuit.  If  the  final  recapitulation  shows  that  httle 
has  been  really  appropriated  by  the  children,  or  if,  when  they  are 
tested  by  written  examination,  or  otherwise  they  cannot  reproduce 
what  has  been  taught,  the  lesson  must  be  regardtd  as  a  failure. 
No  apparent  skill  in  the  design,  or  clearness  in  the  delivery  of  the 
lesson,  will  compensate  for  deficiency  under  this  head.  In  sura- 
ming  up  the  merits  of  a  lesson,  it  will,  therefore,  be  necessary  to 
take  into  account,  first,  the  number  of  facts  which  hâve  actually 
been  receivcd  and  understood  by  the  learners  ;  and,  secondly,  the 
proportion  of  the  whole  number  of  learners  which  has  thus  received 
and  understood  them.  Both  of  thèse  circumstauces  require  to  be 
well  considered. 

It  is  in  the  belief  that  model  lessons  for  criticism  are  now  given 
much  moie  frequently  than  heretofore  in  good  schools,  and  the 
pupil-teachers  and  assistants  genera'ly  will  find  the  systematic 
criticism  of  such  lessons  a  Teiy  valuable  exercise,  that  we  hâve 


thus  sought  to  enumerate  some  of  the  main  points  to  which  atten- 
tion should  be  directed  in  estimating  the  success  and  excellence  of 
gallery  lessons  generally. — Kducational  Record. 


Iinproprleties  or  Speecb. 

We  often  hear  persons  speak  of  "  an  use,"  "  an  union,"  etc.  As 
properly  might  they  say  "  an  year."  U'hen  u  at  the  beginning  of 
a  Word  has  the  sound  of  yoo,  we  must  treat  it  as  a  consonant,  and 
use  a  inslead  of  an  before  it.  So  ni  the  word  one,  the  voyel  sound 
is  preceded  by  the  consonant  sound  of  w,  as  if  it  were  a-un  ;  and 
we  might  as  properly  say  •'  an  wonder,"  as  say  "  such  an  one." 
Before  words  commenciiig  with  h  silent,  an  musl  be  used  ;  as  "  an 
hour,"  "  an  houest  man,"  etc.  Before  words  commencing  with  h 
aspirated  we  use  a  ;  as  "  a  hope,"  "a  high  hill,"  "  a  hunitile  cot,'' 
etc.  Do  we  aspirale  the  k  in  humble  1  Yes.  So  say  Webster  and 
the  most  modem  anthorities. 

h  is  a  common  mistake  to  speak  of  a  disagreeable  effiuvia.  The 
Word  is  ejflurium  is  the  singular,  and  ejffiuvia  is  the  plural.  A 
similar  torm  should  be  ob.sorved  with  uutomaton,  arcanum.  erra- 
tum, plienomenon,  alluvium,  and  several  other  words  which  are 
less  frequently  used,  and  which  change  the  um  or  on  into  a,  to 
form  the  plural.  In  mémorandum  and  encomium,  usage  has  made 
it  allowable  to  form  the  plural  in  the  ordinary  way,  by  the  addition 
of  s.  We  may  say  either  mémorandums  or  memoranda,  encomium.s 
or  encomia.  .K  man,  who  should  bave  known  better,  reinarked  the 
other  day,  "  I  found  but  one  errata  in  the  book."  Erratum,  he 
should  hâve  said  ;  one  cmitum,  two  or  more  errata. 

Therci  is  an  awkwardnes-i  of  speech  prévalent  amoungall  classes 
of  American  society  in  such  sentences  as  the  followmg  :- ■  "  He 
quitted  his  hoise  and  got  on  to  a  stage-co  ich  ;"  "  He  jiimped  from 
tlie  counter  on  to  the  floor  ;"  "  She  laid  it  on  to  a  dish  ;"  "  I  threw 
It  on  to  the  tire."  Wliy  use  two  prépositions  where  one  wouid  be  quite 
as  explicit,  and  far  more  élégant  ?  Nobody,  in  the  présent  day,  would 
think  of  saying,  '■  He  came  up  to  tliecity /br  to  go  to  the  exhibition," 
because  the  proposition yôr  would  be  an  awkward  superlluily  ;so  is  to 
in  the  e\amples given.  There  are  some  situations,  however,  in  which 
the  two  prépositions  may  with  propriety  be  employed,  though  they 
are  never  indispensable  ;  as,  "  I  accompanied  such  a  one  to  Bridge- 
port,  and  then  walked  on  to  Fairiield."  But  hère  two  motions  are 
im))lied,  the  walking  onward  and  the  reaching  of  a  certain  point. 

There  seems  to  be  a  natural  tendency  to  deal  in  redundance  of 
prépositions.  Many  people  talk  of  "continuing  on."  I  should  be 
glad  to  be  informed  in  what  other  direction  it  would  be  possible  to 
continue. 

It  is  illiterate  to  put  the  préposition  of  after  the  adverb  off;  as 
"  the  satin  measured  twelve  yards  before  I  eut  this  pièce  off  of  it; 
"  the  fruit  was  gathered  offof  thaï  tree  ;"  "  he  fell  off  of  the  scaf- 
folding." 

There  is  an  inaccuracy  connected  with  the  use  of  the  disjunctive 
conjunctions  or  and  nor  by  persons  who  speak  in  the  following 
manner  : — "  Henry  or  John  are  to  go  to  the  lecture  ;"  "  His  son  or  his 
nephew  Aai-e  since  put  in  Mei'rclaim  ;"  "  Neither  onenorthe  other 
hâve  the  least  chance  of  success. "The  conjunctions  disjunctive  or  and 
nor  separate  the  objects  in  sensé,  as  the  conjunction  copulative 
unités  them  ;  and  as,  by  the  use  of  the  former,  the  things  stand 
forth  separately  and  singly  to  the  compréhension,  the  verb  or 
pronoun  must  be  rendered  in  the  singular  number  also  ;  as,  "  Henry 
or  John  is  to  go  to  the  lecture  ;"  "  His  son  or  his  nephew  has  put  in 
/iisclaim;"  "Neither  one  nor  the  other  ha^  the  least  chance  of 
success." 

Many  people  improperly  substitute  the  disjunctive  but  for  the 
comparative  than  ;  as,  "The  mind  no  sooner  entertains  any  propo- 
sition, but  it  prefently  hasfens  to  some  hypothesis  to  bottom  it  on." 
— Locke.  "  No  other  resource  but  this  was  allowed  him  ;"  "  My 
behaviour,"  says  she,  "  has,  I  fear,  been  the  deatli  of  a  man  who 
had  no  other  fault  but  that  of  loving  me  too  much."— Spectator. 

Sometimes  a  relative  pronoun  is  used  instead  of  a  conjunction,  in 
such  sentences  as  the  following  :  "  I  do  not  know  but  what  1  shall 
go  to  New  York  to-morrow  ;"  instead  of  "  I  do  not  know  but 
that,"  etc. 

Never  say  "  eut  it  in  half;"  for  this  you  cannot  do,  unless  you 
could  annihilate  one  half.  Vou  may  "  eut  it  in  two,"  or  "  eut  it  in 
halves,"  or  "  eut  it  through,"  or  "  divide  it  ;"  but  no  human  ability 
will  enable  you  to  eut  it  in  half. 

There  are  speakers  who  are  too  refined  to  use  the  past  (or  perfect) 
participle  of  the  verbs  "  to  drink,"  "  to  run,"  "  to  begin,"  etc.,  and 
substitute  the  imperfect  tense  :  thus,  instead  of  saying,  I  hâve  drunk  " 
"  He  has  run,"  "  They  hâve  begun,"  tliey  say  "  I  hâve  drank  " 
"  He  haa  ran,"  «  They  hâve  began,"  etc.  Some  of  the  dictionariés 
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tolerate  drank  as  a  past  participle  ;  but  drunk  is  unqueBlioiiably 
correct  Eiiglisli.  Probably  it  is  from  an  unpleasant  îissociatioii  witn 
ttie  woril  drunk  Ihat  inoderii  refiiienient  haw  clianged  il  to  drank. 

Il  is  vury  oasy  to  mistake  ihe  nominative  wliun  anoltier  iirmn 
cornes  between  it  and  the  verb,  wliidi  is  frequently  tlie  case  in 
tha  use  of  the  iiidefinite  ami  distribulive  pronouns  ;  as,  "  One  of 
those  houles  were  solJ  last  week  ;"  "  Each  of  llie  daughters  «reto 
hâve  a  separate  share  ;"  "  Every  ttee  in  those  plantations  hâve  been 
injured  by  the  storm  ;"  "  Eithor  ol  the  chiidren  itre  at  liberty  to 
claim  it."  Hère  it  will  be  perceived  that  the  pronouns  "  one,"  "each" 
"  every,"  "either"are  the  true  nominatives  to  the  verbs  ;  but  the  in- 
terveningnoun  in  the  plural  nuniber,  in  each  sentence,  deludes  the 
ear  ;  and  the  speaker,  without  rellection,  renders  the  verb  in  the  plural 
instead  of  the  singular  iiumber.  The  same  error  is  often  com- 
mitted  when  no  second  noim  appears  to  plead  an  apology  for  the 
fault  ;  as,  "  everybody  has  a  light  to  look  after  their  own  interest  ;" 
"  either  are  at  liberty  to  claim  it."  This  is  the  efTect  of  pure  care- 
lessness. 

There  is  another  very  common  error,  the  reverse  of  that  last 
mentioned,  which  is  that  of  lenderin"  the  adjective  pronoun  in  the 
plural  nuniber  instead  of  the  singular,  in  such  sentences  as  the 
Ibllowing  :  "  TViese  kind  of  entertainments  are  not  conducive  to 
gênerai  improTeraent  ;"  "  Those  sort  of  experiments  are  often  dan- 
gerous."  This  error  seems  to  originale  in  the  habit  which  people 
insensibly  acquire  of  supposing  the  prominent  noun  in  the  sentence 
(such  as  "  entertainments"  or  "  experiments")  to  be  the  noun  qua- 
lified  by  the  adjective  "  thèse"  or  "  those  ;"  instead  of  which,  it  is 
"  kind,"  "sort,"  or  any  wordof  that  éescTipiioniiumediately/oUcrw- 
ing  the  adjective  which  should  be  so  qualified,  and  the  adjective 
must  be  iiiade  to  agrée  with  it  in  the  singular  number.  VVe  confess, 
it  is  not  so  agréable  to  the  ear  to  say  "  This  kind  of  entertainments," 
"  That  sort  of  experiments,"  but  it  would  be  easy  to  give  the  sen- 
tence a  difTerent  form,  and  say  "  Entertainments  of  this  kind  ;" 
"  Experiments  of  that  sort  ;"  by  which  the  réquisitions  of  grammar 
wouIq  be  satisiîed,  and  those  of  euphony,  too. 

Whatever  is  worth  doing,  is  worlh  doing  well.  If  our  native 
language  is  worth  studying,  it  is  worth  speaking  welI.  Youth  is 
the  time  for  forming  correct  habits  of  speech. — Ènglish  Journal 
of  Education. 
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Education  Office,  Montréal,  31st  Slay  1858. 

AU  municipalities,  whoae  reports  of  the  census  for  185Î  shall  not  hâve 
been  received  at  this  office  on  or  before  the  tit'teenth  day  of  Julv  next, 
will  be  deprived  of  their  share  in  the  government  gruiit  horoatter  to 
become  due  to  them. 

APPOINTME.VTS. 

llis  Excellency,  the  Governor  General,  has  been  plcased  to  approve  of 
the  foUowing  appointments  : 

JACQCKB    CARTIER    NORMAL    SCHOOL. 

Mr.  Frederick  M.  Ossaye  to  be  an  associate  professur.  .Mr.  Ossaye  will 
givc  lessons  on  agricidture  and  rural  economy. 

CAÏHOUC    BOARD   OF   E.XAM1NEK8   FOR   THE    DISTRICT    OF   Ql'EBKC. 

The  Révérend  Jean  Langcvin,  Prt.,  to  be  a  niember  of  the  Catholic 
Roard  of  Examiners  fnr  the  district  of  Québec,  in  the  place  of  His  Lord- 
ship  the  Ilight  Révérend  Dr.  Horan,  Bishop  of  Kingston,  resigned. 

SCHOOL   C0MMISSIONKR3. 

Counhj  o/Bugot.—Sle.  Rosalie:  MM.  André  Beauiegard  and  Olivier Se- 
nécal. 

ERECTION  OF  SCHOOL  MC.NICII'ALITV. 
Iliâ  E.^cellency,  the  Ooveruor  General,  has  been  pleased  to  dismember 
from  the  municii)ality  of  Trois-Pistoleii,  county  of  Temiscouata,  that  por- 
tion of  the  suid  nuinicipality  hereufter  described,  and  to  erect'  the  same 
iQto  a  separate  nuinicipality,  under  the  name  of  "  Les  Trois-Pistoles  No 
1 ,  thul  is  to  say  :  AU  that  tract  of  land  situated  to  the  North-East  of 
the  seignional  lino  of  St.  Simon,  running  towards  the  South-West  as  far 
as  tlic  division  line  separating  the  property  of  François  Rioux  from  that 


ofAugastin  Bcaucher  dit  Morcncy,  in  the  firït  cODce^aion  of  the  Baid 
munlcipality  of  Trois-Pistolcs,  being  about  two  leagues  and  a  half  in 
Icngth  and  "comprising  the  districta  numbcrs  onc,  two  and  thrcc  of  the 
saiu  iiiuniripality. 

AIso. — To  erect  into  a  separate  Bchool  munlcipality,  the  ncw  parish  of 
Sic.  Anne  de  Stiikely,  in  the  county  of  ShctTord,  to  bo  compriscd  within 
the  foUowing  liinils,  ihat  is  to  say  : — The  first  fourteen  numbcrs,  in  each 
ofthecleven  ranges  of  the  township  of  Slukcly,  containing  about  five 
miles  and  a  half  in  front  by  ekven  miles  in  depth,  bounded  as  foUows, 
to  wit  :  to  the  South  by  tlie  township  of  Bolton,  to  the  West  by  the  town- 
ship  of  Shefford,  to  the  North  by  the  township  of  Ely,  and  to  the  Eaat  by 
the  line  separating  ail  the  above  mentioned  fourteen  nnmlicrs,  from  the 
lots  numbcrs  fiftcen  in  each  of  the  eaid  clcven  ranges  of  the  said  town- 
ship of  Stukely. 

(Signed,)  P.  J.  0.  Ohautkàu, 

Snperin tendent  of  Education. 

CATHOLIC    BOARD    OF   EXAMINERS    FOR   THE    DISTRICT   OF   MONTREAL. 

Misses  Philomcne  Bariteau,  Hermine  Racine,  Louise  AUard,  Georgina 
Birs,  Elmire  Birs,  Corinne  Birs,  Julie  Malo,  Philoméne  Aube,  Marie  Hé- 
bert, Eulalie  Beaudry,  Louise  Chenevert,  Adéline  Michi,  Esther  Charest, 
Mathilde  Goyet,  Flavie  Blanchard,  Emma  Blain,  Adéline  Brault,  Eliza 
Gagnon,  Philoméne  Gosselin,  Philoméne  Campbell  ;  Mrs  Joseph  Char- 
trand  ;  Misses  Olive  Dugal,  Henriette  Leblanc,  Odile  Bousquet,  Céleste 
Davignon  ,  Victoria  Lemay,  Joséphine  Constantin  ,  Sophie  Trudeau, 
Sophie  Ricard,  Célina  Ricard,  Olivine  Lamadeleine,  Rose  de  Lima  Boire, 
Philoméne  Bédard,  Euphrasie  Briére,  Philoméne  Sauvé,  Octavie  Beau- 
chemin  ;  Mrs,  Joseph  Lanthier;  Misses  Adèle  Monti,  Philoméne  Pilon, 
Rose  Anna  Brady,  Philoméne  Bonneau,  Célina  Godet,  Philoméne  Fou- 
cher,  Marguerite  .\Iayer,  Malvina  Gtiyon,  Adélaïde  Charon,  Marie Lagran- 
deur,  Geneviève  Champagne,  Philoméne  Rodrigue;  Mistresses  D  Ber- 
trand and  Luc  Brunet  ;  Misses  Octavie  Couillard,  Emilie  V.  Hamel,  Rosalie 
Brunet,  Mélina  Mireau  ;  Mrs  Hercule  Lavoie  ;  Misses  Modeste  Turcot, 
Adéline  Charlebois,  Marguerite  Latour,  Rose  Poirier,  Laure  Chapeleau, 
Clara  Chapeleau,  Julienne  Paquet,  De  Lima  Bissonnet,  Louise  Minville, 
Hélène  Lajoie,  Eléonore  Deschamps,  Célina  Beauregard,  Marie  Auger, 
Lucie  Dauphinois,  Virginie  Lapré,  Célina  Dufresne,  Philoméne  Charpen- 
tier, Pélagie  Benoit,  Onésime  Clienay,  Marguerite  Boursier,  Euphémie 
Degré,  Dina  Gaudette,  Célina  Côté,  Marguerite  St.  Germain,  Esther 
Giguère,  Marie  Lalancette,  Célina  AUard,  Henriette  Chartrand,  Apolline 
Cadieux,  Philoméne  Gravelle,  Mélodie  Morelle,  Adéline  Lanthier,  Clé- 
mence Cousin,  Marie  Beauregard,  Marguerite  Hervieui,  Denise  VinceUt, 
Sophie  CeUier,  Louise  Demarbc,  Marie  Richard,  Philoméne  Sylvestre, 
JuUe  Lajcunessc,  Philoméne  Boileau,  Henriette  Paquet,  Adélaïde  Renault, 
Emélie  Juneau,  Domitilde  Charland,  Cordelia  Le  Testu,  Emma  CoUin, 
Léocadie  Brosseau  ,  Almina  Foisy  and  Marguerite  Thibodeau  ,  bave 
obtained  diplomas  authorising  them  to  teach  in  c-lementary  schools. 

F.  X.  Valade, 

Secretary. 

catholic   BOARD   OF  E.XAUIXERS  FOR   TUE  DISTRICT  OF  QCTBEC. 

Miss  Marie  Louise  Turgeon  has  received  a  diploma  authorising  her  to 
teach  in  raodel  or  superior  primary  schools. 

Misses  Delphine  Filteau,  Alodie  Roirault  dit  Laliberté,  Rose  de  Lima 
Péruse,  Marie  Olympe  Lauz»,  Marie  Noémie  Frcnette,  Joséphine  Lemay, 
Marie  Euphémie  Péruse,  Marie  C.  Bélanger,  Virginie  Blanchet,  Euphémie 
Coulombe,  Marie  Hermine  Toussignaut  dit  Vaudreuil,  Marie  Bernard, 
Hortense  Auger,  Vitalie  Péruse,  Marie  Ursule  Bélanger,  Emilie  Ludovine 
Vaillancourt,  Julie  Fraser,  Marie  Clarice  Lcgendre,  Marie  Hermine  Hamel, 
Marie  Marceline  Biron,  Marie  Zélie  Demers,  Marie  Philoméne  Cayer, 
Adélina  Boisvert,  Marie  Delphine  Sévigny,  Marie  Desanges  Gingras,  Ma- 
rie Sophie  Noël,  Marie  Desanges  Noël,  Sarah  Fréchette,  Elizabeth  Aubin, 
.Marie  Nathalie  Coté,  Mario  Balsamie  Turgeon,  Marie  Adèle  Turgeon, 
Apolline  Leclerc,  Pamela  Picard  ;  Mr.  Charles  Dolbigny  ;  Misses  Agnès 
Barde,  Monique  Bouchard,  Marie  Flavie  Desgagné  ;  JÏr.  Charles  PhUippe 
Martineau  ;  Misses  Léa  Tremblay,  Marie  Zoé  Charrier,  Julie  Catherine 
Audet,  Stéphanie  ou  Sophranie  Turcot  ;  Mrs.  Exilda  Sauvageau,  wife 
of  Mr.  Frédéric  Picard  :  Misses  Flavie  Clémentine  Pilot  ,  Jlarguerite 
Marie  Oljelinc  Labarre,  Marie  Anne  Biais,  Henriette  (îoulet,  Esther  Sa- 
vard.  Rose  de  Lima  Angers,  Picric  Cléméne  Gagnon  and  Mr.  François- 
Xavier  Chabot,  hâve  obtained  diplomas  authorising  them  to  teach  in 
clenientary  school. 

C.  Delaobave, 
Secretarv. 


BOARD   or  EXAMINERS   FOR   THE  DISTRICT   OF  TBBEE-B1VÏB8. 

Miss  Mary  Anna  Cameron  ;  Messrs.  D.  N.  St.  Cyr  et  L.  M.  St.  Cyr, 
hâve  obtained  diplomas  authorising  them  to  teach  in  académies. 

Mr.  Simon  Jude  LeBlanc  has  obtained  a  diploma  authorising  him  to 
teach  in  niodel  or  superior  primary  schools. 

Micises  Henriette  Beaudoin,  Clémentine  Morrissette,  Adèle  Duplessis, 
Clarice  Lord,  Louise  Dupaul,  Sarali  Lemay,  Zoé  Martin,  Marie  Bergeron, 
Eliza  Genest,  Caroline  Héou,  Adéline  Genest,  Célina  Ayotte,  Mathilde 
Lefebvre,  Philoméne  St.  Cyr  ;  Mr.  Joseph  Mathon  ;  Misses  Sophie  Gagnon, 
Elmire  Traversy,  PhUoméne  Bourque,  Marie  Proulx,  Henriette  Leblanc, 
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Amélie  Ringuette,  Anafléte  Gravel,  Eléonore  Genest,  Caroline  Faucher, 
Hedwidge  Goupille,  Elizabeth  Vidal,  Célina  Champoux,  Edile  Poisson, 
Rebecca  Courtois,  Eugénie  Courchêne  ;  Mrs.  Hcdiridge  Gill  ;  Misses 
Olivine  Biais  and  Emilie  Biais,  hare  obtained  diplomas  authorising  them 
to  teach  in  clementary  schools. 

J.  Hkbkbt, 

Secretarv. 


BO^D  OT  EXAMl\-CBS  ÏOB  TBK  DISTRICT  OF  EAKOrBASEA. 

Misses  Malvina  Fortier,  Mélanie  Michaud,  Philomène  Lamarre,  Emé- 
rance  Ouellet,  Marie  Emélie  Auetil,  Victoire  Bérubé  and  Philomène  La- 
gacé,  hâve  obtained  diplomas  authorising  them  to  teach  in  elementary 
schools. 

P.  DcuAis, 
Secretars-. 


BOABD   OF   EXAMINEES    FOB    THB   COITXTY    OF  5TANSTBAD. 

Messrs.  Alonzo  G.  M;irtin,  Wm  H.  Mayo,  Eli  Ives,  Jr.,  and  Henry  C. 
Rugg,  hâve  obtained  displomas  authorising  them  to  teach  in  model  or 
superior  primary  schools. 

Misses  Mary  Ôsgood,  Adélaïde  Ives,  Elizabeth  E.  Long,  Elvlra  Hall, 
Eléonore  Elliott,  Nancy  M.  Rafferty,  Mary  Picrce,  Sydia  J.  Laberee, 
Sarah  Boisvert,  Julie  Legendre,  Luce  Dufresne,  Meroa  Lebourveau  and 
Mr.  James  Winslow,  hâve  obtained  diplomas  authorising  them  to  teach 
in  elementary  schools. 

S.  A.  HUBD, 

Secretarv. 


MOTICE  TO  THS    DIRECTOES    OF    ISSTITCTIOXS    CLA1MIN6  AID  ON   THE    GRAKT 
FOB   SrPKRIOB   KDrCATION    trXDÏB    THE    ACT    19   VICT  ,    CHAP.  54. 

The  distribution  of  the  fund,  granted  for  superior  éducation  having 
been  much  delaytd  in  conséquence  of  several  institutions  having  alleged, 
that  they  had  not  been  supplied  with  blank  fonns  of  demand  and  returns, 
within  the  usual  time,  or,  that  their  returna  had  been  duly  mailed  during 
the  prescribed  term,  although  they  had  never  been  received  at  the  édu- 
cation office  : 

XOTICE  IS  HEREBY  GIVEX. 

Ist.  That  this  year,  no  institution  shall  be  entitled  to  or  reeeive  any 
aid  unless  the  return,  and  demand  therefor,  by  fyled  within  the  period 
prescribed,  that  is  to  say,  before  the  first  day  of  August  next.  Xo 
exception  will  be  made  under  any  pretence  whatsoever. 

2nd.  Acknowledgment  of  the  receipt  of  such  return  and  demand  will 
be  made  immediately  to  the  party  forwarding  same, 

3rd.  Any  party  not  receiving  such  acknowledgment  within  eight  days 
jfter  mailing  the  documents  should  make  enquiries  at  the  post  office  and 
also  at  this  office,  failing  which.  such  demand  and  return  will  be  deemed. 
as  not  having  been  sent  in. 

4th.  Blank  fonns  will  be  transmitted  during  the  first  fortnight  in  June 
neit,  to  ail  institutions  now  on  the  list,  and  institutions  cot  receiving 
them  during  that  period,  must  apply  for  them  at  the  oflScc  of  this  depart- 
ment. 

5th.  Institutions  not  on  the  list,  who  may  be  desirous  of  making  the 
necessary  return  and  demand,   can  obtain  the  requisite  blank  forma  by 
applying  for  them  at  this  office  between  the  Ist  and  15th  of  June  neit. 
Education  Office,         }  • 

Montréal,  15  may  1858.    $ 

PlïBRE  J.   0.   ChAUTBAU, 
DONATIONS   TO   THE   LIBBABY   OF  THE   DEPAETMENT. 

The  Superintendent  acknowledges  with  thanks,  the  receipt  of  the  fol- 
lowing  donations  to  the  library  of  the  department. 

From  the  Revd.  Mr.  Daniel,  Montréal  :  "  Annales  de  l'Œuvre  de  la 
Sainte  Enfance,''  8  vols,  in-12,  and  50  copies  of  the  Report  therein  for 
Canada,  the  Ecclesiastical  Province  of  Halifax,  and  the  United  States. 

From  George  B.  Faribault,  Esq.,  Qnebec  :  ''Collection  de  Mémoires  et  de 
Relations  sur  l'histoire  ancienne  du  Canada,"  (four  copies,)  a  pamphlet 
in-8  ;  "  Voyages  et  Découvertes  au  Canada  entre  les  années  1534  et 
1542,"  by  Jacques-Cartier,  le  sieur  de  Roberval,  &c.,  (four  copies,)  a 
pamphlet  in-8  ;  "  Catalogue  d'ouvrages  sur  l'Histoire  de  l'Amérique, 
(four  copies)  and  a  bronze  medal  cammemorative  of  the  defence  of 
Québec  in  1G90  by  Mr.  de  Frontenac. 

From  the  Revd.  the  Grand-Vicar  Cazeau  ,  Québec  :  InstUutiones 
Philosophica  ad  usum  Jui-entutifj  by  the  Revd.  Mr.  Demers,  (four  copies) 
in-8  ;  "  Observations  sur  l'Histoire  d'i  Canada  de  M.  Brasseur  de  Bour- 
bourg,"  by  the  Revd.  Mr.  Fcrland. 

From  Messrs.  Augustin  Côté  &  Co.,  Québec  :  "  Etude  sur  l'Union  pro- 
jetée des  Provinces  de  l'Amérique  Britannique  du Xord,'  a  pamphlet  in-8, 
(nine  copies). 

From  the  Revd.  Canon  Fabre  :  "  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi 
du  diocèse  de  Montréal." 


LIBBABT   OF  THE  DEPABTMENT  OF  ÏDrCATIO». 

Ail  persons  having  books  in  their  possession,  belonging  to  this  library, 
will  please  return  them  at  as  early  a  date  as  possible.  It  being  intended 
to  prépare  a  detailed  and  classified  catalogue,  the  library  will  be  closcd 
until  it  is  completed. 

J.  Lenoih, 

Libr<.rian. 

SITUATIONS  AS  TEACHEBS  WANTED. 

Mr.  John  Keys,  a  teacher  provided  with  a  diploma  for  an  clementary 
school,  and  prepared  to  pass  examination  for  a  model  school  diploma, 
requests  employment.    Mr.  Keys  is  a  protestant,  and  is  married. 

Mr.  Henri  Corvin  Zroijowski ,  will  undertake  to  teach  the  french 
language,  writing  and  arithmetic.  Mr.  Zmijowski  will  présent  himself 
for  the  purpose  of  obtaining  a  diploma  for  an  elementary  school,  at  the 
next  meeting  of  the  Catholic  Board  of  Examiners  for  the  district  of  Mon- 
tréal. 

Miss  Sarah  Jane  Freeraan,  teacher,  having  an  elementary  school  diplo- 
ma from  the  Board  of  Examiners  of  Three  Rivers,  will  take  charge  of  a 
school  in  Lower  Canada.  She  bclongs  to  the  Weslevan  Methodist  per- 
suasion, and  bas  taught  at  St.  Maurice  and  Three  Rivers.  Référence,  P. 
Hubert,  Esq.,  Inspector  of  Schools  ;  address,  Three  Rivers. 

Mr.  Sheridan  Knowles  Marshall  (grand  son  of  the  celebrated  Sheridan 
Knowles)  would  undertake  to  teach  in  an  Acadcmy  or  Model  School, 
Latin,  Greek,  French,  English  and  Arithmetic.  Mr.  Marshall  passed, 
last  year,  a  successful  examination  before  the  Board  of  the  Civil  Com- 
missioners,  Dean's  Yard,  Westminster,  and  will  undertake  to  obtain  a 
diploma  from  the  Montréal  Board  of  Examiners.  Référence,  Revd.  Dr. 
MathiesoD,  Montréal. 
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Tlie  Scbool  Ilouse  of  Slnicoe. 

We  hâve  great  pleasure  in  transfering  to  our  columns 
■wdth  the  engravings,  the  follo'W'ing  article,  from  the  Upper 
Canada  Journal  of  Education.  The  Trustées  of  Simcoe 
hâve  given  an  esample  well  ivorthy  of  imitation  by  our 
Lower  Canada  School  Commissioners,  at  least  on  the  part 
of  those  mimicipalities  who  aro  in  a  position  to  copy  the 
improved  plans  now  laid  before  them. 

The  accompanying  drawings  illustrate  designs  made  by  Messrs. 
Messer  &  Jones,  architects,  Toronto,  in  reply  to  an  advertisement 
by  the  School  Trustées  af  the  Town  of  Simcoe,  Coanty  of  Norfolk, 
for  "  A  two-story  brick  school  house  ;  cost  of  the  building  not  to 
exceed  £1,700  ;  accommodation  required  for  500  or  600  children  ;" 
and  to  be  built  on  a  block  of  ground  two  acres  in  extent,  near  the 
town. 

Thirteen  designs  were  sent  in  from  varions  paris  of  Canada  and 
the  United  States  ;  from  wliich.  Design  No.  1,  as  shewn  by  ground- 
plan  and  per.<pective  view  above,  was  chosen. 

The  building  is  designed  in  the  Old  English  style, — the  most 
appropriate  for  a  red  brick  building, — and  is  finished  witii  Ohio 
stone  dressijigs.  The  overhanging  roofs  afTord  protection  to  the 
walls.  The  Windows  are  covered  with  hoods,  which  shade  them, 
making  the  lighl  free  from  the  glare  of  sunshine  and,  being  glazed 
in  sraail  squares,  are  less  liable  to  be  broken. 

An  entirely  separate  entrance  is  provided  for  boys  and  giris  .•  the 
whole  of  the  ground  floor  being  appropriated  to  the  use  of  the  latter. 
The  cloak  room,  which  is  next  to  the  entrance  hall,  is  provided  wiih 
two  doors,  so  that  there  may  be  no  crowding  when  school  is  dis- 
missed.  The  doors  to  school  and  class-room  are  made  lo  open  out- 
wards,  in  accordance  to  the  suggestions  conlained  in  the  Journal 
of  Education  for  December,  1851,  pp.  180,  181. 

The  gallery-room  will  accommodale  120  pupils,  and  has  a  door, 
protected  by  a  porch,  opening  on  the  covered  play-ground.  The 
galler\--room  is  an  important  feature  in  the  construction  of  school 
houses,  and  ils  adoption  has  been  slrongly  urged  by  the  school  au- 
thorilies  of  Upper  Canada,  in  varions  numbers  of  the  Jonirnal  of 
Education. 


at 
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The  large  school-iuom  accommwlates  16U  pupils,  with  fixed  seats 
anJ  desks,  like  Ihose  maniifaclured  by  Ji»c(|ues  &  llay,  Toronto, 
unJer  the  sanction  of  ttie  Educational  Dej)artnient  for  Canada  ;  and 
each  class-room  opening  of  it  hassimilar  desics  and  seals  forthirly- 
six  pupils.  * 


Design  No.  2,  of  which  the  ground  plan  only  is  given,  accommo- 
dâtes the  saine  number  of  pupil»  as  the  preceding,  but  it  i»  so 
arranged  tliat  the  greatest  number  of  pupils  in  any  one  room  i» 
ninety-six.  Itcan  be  adapted  to  same  extcriûr  as  Design  No.  1,  and 
présents  another  System  of  internai  arrangement  which  may  be 


ï.ïlXK'SWv'SSÏ''' 
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The  boys  enter  the  door  in  the  left  wing,  and  ascend  a  broad 
staircase  to  the  second  floor,  where  there  is  a  large  school-room, 
with  seats  for  160  pupils  ;  two  class-rooms  for  48  pupils  each  ;  a 
gallery  for  112  pupils;  and  a  large  cloak  room.  The  bell-lower 
contains  book-closets  or  library  looms  on  each  floor,  with  the  bell- 
rope  leading  dowii  into  thcm. 

The  basement  is  6  ft.  6  in.  high.  The  whole  area  of  the  building 
has  been  excavated,  so  that  any  System  of  heafing  niay  he  adopted. 
The  rooms  on  the  ground  floor  are  14  ft.  high.  The  large  room  on 
the  upper  floor  has  an  open  roof,  17  ft.  to  the  ceiling,  and  the  class- 
rooms  a  height  of  14  ft..  AU  the  rooms  are  ventilated  by  flues  in 
the  walls,  carried  up  into  the  roof,  from  whence  the  foui  air  escapes 
by  an  open  ventilator  on  the  ridge. 


A. 
B. 
C. 
D. 


GirU'  School. 
Gallery  Room. 
Cloak  Room. 
Entrance  Hall. 


DESIGN   NO.    1. — GEOtniD  PLAN. 


F. 


B.    Book  or  Library  Room. 


G.     Class  Rooms. 
H.    Staircase  and  Bots'  School 
L.  M.  Covered  Play  Shêd. 
P.  Platform. 


adopted  at  pleasure.     The  same  gênerai  remarks  apply  lo  eitlier 
design. 

The  whole  of  the  interior  arrangements  has  been  the  resuit  of 
careful  study  and  examination  on  the  part  of  the  architects.  The 
plans  embrace  ail  the  valuable  improvements  and  suggestions 
which  hâve  appeared,  from  time  to  time,  in  the  Journal  of  Edu- 
cation for  Upper  Canada.  They  are  most  creditable  to  the  archi- 
tects, Messrs.  Messer  &  Jones,  who  in  the  exteriorand  interior  of  tlie 
building,  hâve  united  élégance  of  design  with  economy  and  appro- 
priateness  of  arrangement^. 


DESIGN  MO.   2. 

—GROUND 

PLAN. 

A. 
B. 
C. 

D. 

E. 
F. 

Girls'  School. 

Gallery,  or  Infant's  School. 

Cloak"  Room. 

Staircase. 

Book  or  Library  Room. 

Bovs'  School. 

G. 

H. 

I. 

K. 

L.  M. 

Gallery  Room. 
Class  Room. 
Cloftk  Room. 
Staircase. 
Covered  Play  Ground 

(From  the  U.  C.  Journal  of  Education.) 
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Report   of  tlie  Chlef  Superlntendent   of  Public 
InMtructiou  for  L,OAver  Canada  Tor  1SS6. 

(Coittinued/roin  our  last.) 

About  one  fourth  of  the  Institutions  did  nol  think  proper  to  afford 
the  required  information  and  the  fact  must  be  taken  into  considéra- 
tion when  reviewing  this  statement  : — 
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Commercial  Collèges 

6 
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14 

1 
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7 

48 

2 

9 

2 

13 

Académies  for  boys, 

«rmixed 

9 

4 

2 
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Academ.  fur  females. 
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Total 

15 

29 

16 

33 

n 

111 

20 

2U 

4 

7 

1 

-• 

19 

2 

14 

19 

66 

This  statement  proves  the  great  vigilance  and  care,  of  the  prin- 
cipals  of  the  difl'erent  institutions.  Serions  diseases  of  the  organs 
of  respiration  hâve  not  been  numerous  considering  the  rigour  of  the 
climate  : — but  the  proportion  of  those  diseases  which  terminated 
fatally  is  such,  that  it  should  engage  principals  and  directors  of 
Institutions  to  look  with  spécial  care  into  their  proper  ventilation 
and  heating.  The  apartments  are  not  always  kept  at  the  same 
degree  of  température, —  it  is  sometimes  much  too  warm  in  the 
clïisses,  while  the  passages  are  not  heated  at  ail.  Want  oi  ventila- 
tion is  the  cause  that  tfie  Windows  are  sometimes  opeued  during 
class  hours  ;  every  imprudent  act  of  this  kind,  although  strong 
robust  children  may  perhaps  feel  no  bad  effect,  is  always  fatal  to 
feeble  children  predisposed  te  sickness.  The  number  of  pupils 
accidentally  drowned  during  the  year,  viz  :  fourteen,  should  also 
render  teae'hers  extremely  vigilant  during  pleasure  parties,  excur- 
sions upon  the  water,  &c. 

The  fifth  division  is  a  very  impoitant  one,  as  it  shows  the  diffé- 
rent walks  in  life  chosen  by  our  youth  after  leaving  Institutions  for 
Superior  Education.  Among  the  young  men  who  left  thèse  insti- 
tutions within  the  last  two  years,  after  having  completed  more  than 
halfofthecour.se  of  studies,  96  hâve  entered  the  church  ;  3  the 
army;  232  hâve  devoted  themselves  to  agriculture;  21  are  prepar- 
ing  for  the  bar  ;  28  are  studying  medicine  ;  28  the  notarial  profes- 
sion ;  23  surveying  ;  2  civil  engineering  ;  355  follow ,  or  are 
preparing  to  follow,  mercantile  pursuits;  201  are  engaged  in  some 
branch  of  raechanics  ;  and  66  hâve  left  the  country.  Thèse  figures 
are  far  from  being  complète  ;  it  is  much  to  be  desired  that  they 
should  be  so  in  the  aext  report. 

The  total  number  ot  books  in  the  libraries,  is  96,823  ;  the  number 
of  globes  and  orreries,  180:  the  number  of  geographical  maps.  J552: 
the  value  of  the  apparatus  for  the  study  of  natural  philosophy,  and 
of  muséums  of  natural  Ilistory,  about  £16,000.  There  are  in  Ihe 
Classical  Collèges  174  professors  ;  in  the  Commercial  Collèges,  101. 
lu  the  académies  for  boys,  or  mi.\ed,  185  professors  aiid  female 
teachers  ;  in  the  académies  for  female  pupil.»  there  are  4C6  female 
teachers.  Of  this  total  number  of  professors,  260  belong  to  the 
regular  clergy  or  to  some  religious  order,  and  155  are  lay  teachers  ; 
of  the  number  ot  female  teachers  above  stated,  333  belong  to  some 
religious  order,  and  113  are  lay  teachers. 

The  number  of  students  in  the  Universities  and  Spécial  Superior 
Schools  was  in  1855,  331  ;  in  18.%,  377,  showing  an  increase  of  46. 
In  the  Classical  Collèges,  the  number  was  2380  ;  in  1856,  2.576, 
being  an  increase  of  190.  The  Commercial  Collèges  had  1709 
pupils  in  1855;  in  1856  they  had  193.5,  increase  226.  Thn  acadé- 
mies for  boys,  or  mi.ted,  had  4472  pupil.»   in  1855  j  iu  1856  they 


numbered  6104,  showing  an  increase  of  1632.  The  Female  Aca- 
démies, in  1855,  had  11,639  scholars  ;  in  1856  this  number  was 
increased  to  12,893,  showing  a  ditference  in  favor  of  the  présent 
year  of  1254.  The  Primary  Superior  or  Model  Schools  had,  in  1855, 
12,025  scholars  attending  thera,  and  in  1856,  13,072,  showing  an 
inf  rease  of  1047.  To  conclude,  in  1855,  the  Eleraentary  Schools 
numbered  100,163  scholars,  and  in  1856  they  numbered  105,912, 
being  an  increase  of  5749.  The  total  increase  is  not  precisely  as 
is  above  shown  ;  this  arises  from  our  having  used,  for  the  purpose 
of  comparing  the  statistics  of  the  two  years,  the  statements  given 
in  by  the  Institutions  for  Superior  Education,  which  show  a  higher 
total,  collectively,  tlian  those  returned  by  the  Inspectors.  It  will 
be  perceived  that  the  increase  this  year,  as  in  the  last,  is  greater 
in  the  Institutions  of  the  middie  class,  (Commercial  Collèges  and 
Académies)  than  in  either  Classical  Collèges  or  Académies. 

It  is  true  that  a  greater  number  of  pupils  in  ail  the  institutions, 
reçoive  nothing  more  than  an  elementary  éducation,  or  at  most, 
Primary  Superior,  inasmuch  as  they  generally  leave  the  establish- 
ment before  having  gone  through  more  than  half  the  course.  Be- 
sides  some  of  this  class  of  Institutions  hâve  returned,  as  pupils, 
scholars  belouging  to  preparatoiy  schools,  or  even  to  elementary 
schools  afliliated  witli  Ihem. 

Taking  ail  thèse  dilferent  calculations  into  considération,  that  is 
to  say,  by  deducting  a  certain  portion  of  the  pupils  under  si.xteen, 
from  each  class  of  Institutions,  and  adding  one  half  to  the  Primary 
Superior  Schools  and  one  half  to  the  Elément:  ly  Schools  the  resuit 
would  be  as  follows,  which  would  approach  near  to  the  real  state  of 
things.  Students  reoeiving  either  a  university  or  professional  édu- 
cation, 377.  Pupils  receiving  classical  éducation,  2170.  Pupils 
receiving  an  acadeniical  éducation,  16,393.  Pupils  receiving  Pri- 
mary Superior  Education,  15,564.  Pupils  receiving  Elementary 
Education,  108,404. 

Independently  of  the  results  which  wehave  shown  above  relative 
to  schools  under  the  contiol  of  Commissioners,  the  statistics  of  this 
year  prove  that  the  e.tact  sciences  hâve  been  much  more  generally 
studied  than  heretofore  in  ail  Educational  Institutions.  Much  how- 
ever  is  yet  to  be  donc  in  this  branch.  The  total  number  of  pupils 
learning  to  count  by  memory,  or  as  it  is  generally  terraed,  mental 
or  spontaneous  calculation  is  4497  of  whom  378  are  studying  in 
classical  colleires,  664  in  commercial  collèges,  l.î&l  in  académies 
for  boys  or  rai xed  schools,  and  1871,  in  académies  for  females.  I 
hâve  used  my  utmost  endeavours  to  bring  lias  branch  of  study  into 
more  gênerai  use,  and  hâve  urged  the  School  Inspectors  to  intro- 
duce  it  into  ail  the  elementary  schools.  Book-keeping  is  taught  to 
1314  pupils,  namely  :  to  248  in  classical  collèges,  to  234  in  com- 
mercial collèges,  to  586  in  académies  for  boys  or  mixed,  and  to  246 
in  académies  for  females.  Algebra  is  taught  to  777  pupils,  viz  : 
to  255  in  classical  collèges,  to  135  in  commercial  collèges,  !o  379 
in  académies  for  boys  or  mixed,  and  to  8  in  académies  for  females. 
The  number  of  pupils  studying  geometry  is  737,  namely  :  238  in 
classical  collèges,  187  in  commercial  collèges,  310  in  académies  for 
boys  or  mixed,  and  2  in  académies  for  females.  The  number  learn- 
ing trigonometry  is  only  240,  of  whom  132  attend  the  classical  col- 
lèges, .34  Commercial  collèges,  and  74  académies.  The  number  of 
pupils  studying  conic  sections  is  112,  of  whom  62  attend  classical 
collèges,  6  commercial  collèges,  and  24  a'-ademies.  To  conclude, 
160  pupils  are  learning  differential  and  intégral  calculas,  20  in 
classical  collèges,  13  in  commercial  collèges,  and  127  in  académies. 
This  last  figure,  I  must  admit,  appears  to  me  to  be  the  resuit  of 
some  error  or  misapprehension.  The  natural  sciences  are  much 
more  generally  taught  now  than  heretofore,  although  from  the  want 
of  proper  instruments  and  collections  this  biancli  of  teaching  must 
be  yet  very  imperlect.  The  depository  of  apparatus  and  school 
appliances'established  by  Dr.  Ryerson  in  Upper  Canada,  as  I  hâve 
before  mentioned,  has  conferred  considérable  benefit  in  this  respect. 
1  should,  however,  remark  hère,  that  students  \\\  collèges  and  aca- 
démies, coul  I,  under  the  direction  ol  their  teachers,  form  little  col- 
lections of  spécimens  of  natural  history,  and  especially  of  eutomology 
aud  botany.  Tiie  coilections  in  several  of  the  académies  in  the 
United  States  hâve  been  fornied  in  this  maniier.  The  manuals  of 
natural  history  and  of  taxidermy  by  Roret— which  can  be  procured 
for  a  low  priée — would  be  very  useful  in  assisting  the  students  ;  but 
the  advice  and  example  of  an  experienced  amateur,  would  be  still 
more  advantasreous.  Me'eorological  ob.servat:ons  and  researches 
made  with  the^assistance  of  the  microscope  are  al.«o  of  much  assist- 
ance ,  and  are  much  used  in  other  countries  for  the  purpose  of 
instructing  youth,  while  they  are  interesting,  and  furnish  them  with 
agreeable  occupation  at  the  same  time. 

The  number  of  students  learning  natural  philosophy  is  .545  ;  of 
thèse  325  are  studying  in  classical  collèges,  41  in  commercial  col- 
lèges, 142  in  académies  for  boys  or  raixed,  and  37  in  académies  for 
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females.  The  number  of  sludents  leaminç  to  take  meteorolosical 
observations  is  265,  namely  :  —38  in  classical  collèges,  9  in  com- 
mercial collèges,  ami  18  in  académies.  Asironoiny  is  laught  to 
559  pupils,  of  whom  297  sluily  in  classical  collèges,  41  in  commer- 
cial collèges,  102  in  académies  for  boys  or  mived,  and  119  in  aca- 
démies for  females.  Chemistrv  is  tau-rbt  to  249  pupils,  of  whom  95 
snidy  in  classical  collèges,  85  in  commercial  collèges,  62  in  acadé- 
mies for  boys  or  mived,  and  7  in  académies  for  females.  Natural 
history  is  taughtto  668  pupils  ;  120  in  classical  collèges,  96  in  com- 
mercial collèges,  167  in  académies  for  boys  or  mixed,  and  to  285  in 
académies  for  females. 

English  is  taught  in  secondary  scliools  to  6309  pupils,  whose 
veruacular  lauguage  is  French  ;  and  the  Krench  is  taught  lo  1680 
pupils,  whose  vemacular  language  is  tlie  English.  The  number 
of  pupils  practising  composition  or  amplification  is,  26.Ï2  l'or  French, 
and  2017  for  English  composition.  The  number  of  pupils  learning 
French  versification  is  180,  namely:  79  in  classical  collèges,  15  in 
commercial  collèges,  50  in  académies  for  boys  or  mi.ved,  and  36  in 
académies  for  females.  The  number  of  pupils  learning  English 
ver»ification,  is  2.35  ;  64  in  classical  collesies,  15  in  commercial  col- 
lèges, 105  in  académies  for  boys  or  mixed,  and  51  in  académies  for 
females.  Thèse  numbers,  when  compared  with  the  total  number 
of  pupils,  are  not,  it  is  perceived,  very  considérable.  Latin  grara- 
mar  is  taught  to  1642  pupils  ;  to  1.377  in  classical  collèges,  41  in 
commercial  collèges,  and  to  224  in  acailemies;  479  practice  versi- 
fication, and  470  amplification  in  that  language.  besides  thèmes 
and  versions.  The  Greek  grammar  is  taught  to  571  pupils  in  clas- 
sical collèges,  and  to  36  in  acailemies.  Hebrew  is  taught  lo  15 
pupils,  and  the  German  to  12  pupils  only. 

Belles-lettres  are  taught  to  554  pupils,  rhotoric  to  460,  and  1250 
take  lessons  in  déclamation.  Lessons  in  intellectual  aud  moral 
philosophy  are  siven  to  204  pupils  ;  in  the  éléments  of  theoloçy  to 
132,  in  law  to  39,  in  constitutional  law  to  108.  Theoretical  agricul- 
ture is  taught  to  310  scholars,  practical  agriculture  to  133,  and  hor- 
ticulture to  459.  Some  institutions  hâve  a  spécial  commercial 
course  distinct  from  the  ordinary  studies,  and  610  scholars  follow 
thèse  courses  ;  288  in  classical  collèges,  123  in  commercial  collèges, 
and  194  in  académies.  In  the  meautime,  however,  neither  are  the 
usefui  or  the  fine  arts  neglected  ;  73C  scholars  learn  linear  drawing, 
of  whom  158  study  in  classical  collèges,  180  in  commercial  collèges, 
232  in  académies  for  boys  or  mixed,  and  180  in  the  académies  for 
females.  This  branch  of  study  is  al.so  taught  in  the  model  schools 
to  a  great  number  of  pupils.  191  pupils  are  studying  architecture 
and  paiuting  ;  crayon  and  water  colour  drawing  are  taught  to  402, 
vocal  music  to  2447,  and  instrumental  music  to  1225  pupils.  There 
appears  to  be  no  regular  gymnasium  established  in  any  institution, 
with  the  exception  of  the  St.  Mary's  Collège  at  Montréal,  and  50 
pupils  in  this  establishment  practise  gyranastics  ;  16  pupils  in  the 
académies  also  practice  gymnastical  exercises.  Swimming  appears 
to  form  no  part  of  instruction  in  any  of  the  collèges;  52  scholars 
however  in  the  différent  académies  practice  natation.  Thèse  two 
important  branches  of  physical  éducation  should  be  generally  intro- 
duced.  The  educated  man  expériences  continually  some  feeling  of 
shame  when  surpassed  in  acts  requiring  courage,  or  exerlion  in 
behalf  of  humanity,  merely  because  he  has  not  been  trained  when 
young  to  corporal  exercises.  It  is  necessary  however  that  such 
training  should  be  conducied  with  extrême  précaution.  The  floor 
of  the  gymnasium  should  be  covered  with  a  thick  bud  of  tan,  or 
perhaps  a  bed  of  .saw-dust  or  of  fine  sand  would  be  still  better. 
Swimming  should  be  practised  in  pools  of  water  of  no  considérable 
depth,  and  sides  of  which  shonki  gradually  incline  towards  the 
centre.  Thèse  pools  or  tanks  could  easily  be  made  in  the  vicinity 
of  the  collèges,  in  conséquence  of  the  numerous  springs  and  smaîl 
strearas  which  everywhere  abound  in  the  country  parts  of  this  pro- 
vince. 

Dancing  is  only  laught  to  40  pupils,  fencing  to  44,  horsemanship 
is  taught  m  no  institution. 

Having  thus  cursorily  shown  the  différent  branches  of  éducation, 
taught  in  our  classical  and  academical  institutions,  selting  aside 
those  that  are  purely  elementary,  the  results  of  which  are  shown  in 
statement  D.  \Ve  must  add  that  the  very  small  number  of  pupils 
instructed  in  the  more  elevated  branches  of  éducation,  can  be  attri- 
buted  to  two  causes.  The  first  is,  that  inany  hâve  bten  but  recent- 
ly  established,  and  hâve  not  as  yet  compleled  the  program  of  their 
course  of  studies.  The  other  cause  is ,  that ,  parents  generallv 
speaking,  are  in  too  great  haste  to  withdraw  their  chiidren  from  the 
collèges,  and  consequently  that  very  few  ever  complète  their  regu- 
lar course.  Heads  of  familles  should  in  the  first  place  retlect  deeply 
on  the  nature  of  the  éducation  they  intend  to  give  to  their  chiidren, 
and  their  choice  once  made,  they  should  enforce  a  completion  of 
the  whole  cotirse  and  spare  nothing  to  arrive  at  this  reeult.    They 


•hould  remember  that  the  future  of  their  chiidren  dépends  entirely 
upon  their  persévérance,  and  that  it  is  far  better  to  havc  followed 
regularly  and  benefite<l  by  a  good  course  in  an  elementary  school, 
than  to  iiavf  paMed  nuprofitably  through  two  or  threc  classes  in  a 
collège. 

The  pupils  are  respectively  classed  under  the  more  important 
headings  aâ  follows:  there  are  9806  boys  and  14073  girls  in  the 
Institutions  for  superior  and  secondary  éducation,  to  which  we  hâve 
just  referred.  15  raaie  and  30  female  deaf-mules  in  private  iosli- 
tutions,  a  more  particular  mention  of  which  will  be  made;  and 
according  to  the  census,  62.374  boys  and  .59381  girls  attend  element- 
ary schools.  From  this  last  niimDer  must  be  deducled  2781  pupils 
altcnding  secondary  schools  comprised  in  the  census  as  alreaJy 
explained,  and  of  whom  it  is  probable,  that  at  lea.st  two  thirds  are 
females,  ^the  académies  for  girls  under  the  control  of  the  Commis- 
sioners  being  the  more  numerous,)  will  thus  give  71268  boys  and 
71630  girls  in  ail  the  educational  institutions.  It  was  generally 
believed  heretofore,  that  the  number  of  girls  attending  school  far 
exceeded  that  of  boys,  but  it  will  be  perceived  that  the  tolals  are 
iiearly  equal. 

There  are  in  the  Universities  and  spécial  Superior  Schools,  200 
boarders  and  177  day  scholars.  In  classical  collèges  1013  boardeis. 
322  half  boarders  and  1235  day  scholars  ;  iu  the  commercial  collèges, 
337  boarders,  441  half  boarders,  and  1157  day  scholars  ;  156 
boarders,  178  half  boarders,  and  5770  day  scholars  in  the  boys  or 
mixed  académies  ;  2146  boarders,  1489  half  boarders,  9258  day 
scholars  in  the  girls  académies:  Making  a  total  of  3852  boarders, 
2430  half  boarders  and  17597  day  scholars.  It  is  évident  that  the 
System  of  boarding  schools,  particularly  with  référence  to  girls,  is 
viewed  very  favorably  in  the  country. 

With  respect  to  the  distribution  oi"  the  pupils  with  référence  to 
their  religions  creed,  it  is  as  fnilows:  in  universities,  catholics  281, 
protestants  96  ;  in  classical  collèges,  catholics  1866,  protestants  704  ; 
iu  comineicial  collèges,  catholics  1796,  protestams  139  ;  in  boys  or 
mixed  académies,  catholics  4234,  protestants  1870  ;  in  girls'  aca- 
démies, catholics  12,770,  protestants  123.  The  total  numl)er  of  ca- 
tholics is  20,947  ;  the  total  number  of  protestants,  is  2932. 

Many  institutions  hâve  a  high  réputation  beyond  the  limits  of  the 
counties  in  which  they  are  situated,  for  1961  pupils  attend  collèges 
and  académies  out  of  their  own  counties.  There  are  also,  in  the 
universities  20  students  from  Upper  Canada,  in  classical  collèges 
26,  from  the  same  place,  in  commercial  collèges  4,  in  boys  acadé- 
mies 19,  in  the  girls'  académies  13, — forming  a  total  from  the 
Upper  Province  of  82.  The  number  of  pupils  whose  parents  réside 
in  the  United  States  is,  6  in  universities,  45  in  cla.ssical  collèges, 
16  in  commercial  collèges,  51  in  boys  or  mixed  académies,  and  35 
in  girls  académies  ;  making  in  ail  153.  Some  of  those  contained 
in  the  tables  of  pupils  who  hâve  left  the  country  probably  belong  to 
this  class. 

Spécial  secondary  schools  comprise  only  the  two  institutions  for 
deaf  mutes,  mentioned  by  me  in  my  report  for  the  last  year.  I  beg 
once  more  to  draw  attention  lo  the  vote  of  the  législature  for  the 
building  of  institutes  for  the  deaf  and  dumb,  passed  a  long  time 
since,  but  which  has  never  been  acted  upon. 

Statement  E  specially  refers  to  the  statistics  of  the  catholic  schools 
in  Québec  and  Montréal  procured  by  myself.  It  appears  by  this 
statement  that  there  are  5176  in  Québec,  and  6769  chiidren  in 
Montréal  attending  the  schools  ;  comprised  in  the  last  mentioned 
total  are  2351  attending  the  schools  kept  by  the  sisters  of  the  Con- 
gregational  Nunnery,  and  2380  chiidren  attending  the  schools  of  the 
Christian  Brethren,  established  and  entirely  mamtained  by  the 
Gentlemen  of  the  Seminary  of  St.  Sulpice. 

Statement  F  shows  the  limits  of  each  district  of  inspection  and 
will  give  some  idea  of  the  extent  of  terrilory  within  which  the  Ins- 
pector  has  to  perform  his  arduous  duties.  It  is  absolutely  necessary 
that  référence  should  be  had  to  this  statement  in  order  that  the 
others  should  b^  well  understood. 

Statement  G,  to  which  I  hâve  already  referred  several  times, 
contiins  the  ge  leral  statistics,  collected  by  the  inspectors,  particu- 
larly those  relaii'ig  to  elementary  schools.  There  are  490  munici- 
palities,  divided  into  2619  districts,  the  school  corporations  own 
1945  school  houses  ;  there  are  2502  schools  under  the  control  of  the 
commissioners,  in  which  are  taught  94,629  scholars  ;  93  schools 
uuder  the  control  of  the  trustées  for  dissentient  minorities,  in  which 
are  taught  2584  scholars.  There  are  892  maie  leachers,  of  whom 
448  possess  diplomas,  and  1574  female  teachers,  of  whom  303  only 
hâve  received  diplomas. 

112  maie  teachers  and  878  female  teachers  receive  less  than  £25 
per  annum  ;  386  maie  teachers  and  519  female  teachers  receive 
from  £26  inclusively  a  XdO  per   annum  e.xclusively  ;   196  maie 
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teacliers  and  '20  l'emale  teachers  receive  fiom  £50  inclusively  to 
XlOO  exclusively,  and  10  inale  teacher?,  receive  over  i-100  (1). 

There  are  several  teachers  under  the  control  ol  the  co  nmissioners 
whose  salary  is  not  known  ;  neither  does  this  state  nent  include 
ecclesiastics.  teachers  belonging  to  religions  orders,  nor  teachers  in 
independent  schools.  The  minimum  salary  given  to  maie  teachers, 
is  £13,  to  feraaie  teachers  £9, — but  thèse  are  exceptions.  The 
maximum  given  to  maie  teachers  is  £150  and  to  female  teacliers 
£75. — I  bave  directed  ihat  the  minimum  salary  ol  female  teachers 
should  be  Xi5,  and  that  of  maie  teachers  £50. 

The  average  salarv  given  to  maie  teacliers  may  be  taken  at  from 
£40  to  £60,  and  to  "female  teachers  f.om  £-20  to  £30.  In  many 
cases  teachers  receive  besides  their  salaries,  lodgiug  and  tuel  free. 
I  hâve  aiready  stated  my  reasons  for  believing  that  the  improve- 
ment  in  the  conditions  of  school  teachers,  so  much  required  is  not 
far  distant. 

The  number  ot  parochial  libraries  is  9i,  containing  57,493  vo- 
lumes. 

The  above  is  a  rapid  sketch  of  the  statislics  for  the  year  1856.  I 
bave  attempted  to  account  for  several  omissions,  which  could  hardly 
be  wondered  al,  considering  that  this  is  the  lîrst  lime  so  great  an 
amount  of  information  lias  been  coHected  together,  also,  to  explain 
as  far  as  possible  the  apparent  discrepancy  in  the  statemenls, 
caused  by  tlieir  having  been  derived  from  différent  sources.  I  be- 
lieve  that  no  means  hâve  been  spared  to  arrive  at  the  true  and  cor- 
rect State  of  things. 

It  is  very  évident  that  there  is  still  much  lobe  doue  to  give  public 
instruction  ail  the  development  that  could  be  wished  ;  but  it  is  to 
be  hoped  that  better  results  will  be  obtained,  in  time,  through  the 
means  of  the  Laws  for  the  promotion  of  éducation,  now  in  force. 

The  principal  ditficulty  is,  the  présent  lînancial  state  of  the  de- 
partment.  I  hâve  aiready  called  attention  to  this  matter  in  a  spé- 
cial report  printed  by  order  of  the  législative  assembly.  The 
government  made  most  praiseworthy  etfbrts  to  remedy,  for  a  time, 
this  difficulty,  and  to  allow  me  to  make  the  ordinary  payments 
without  any  intermission. 

This  state  ofthings,  however,  could  not  be  prolonged  for  many 
years,  without  subjecting  the  department  to  serions  inconvenience  ; 
the  more  so,  as  the  améliorations  that  are  now  the  most  urgent, 
demand  that  the  pecuniary  resources  placed  at  my  disposai  shonld 
be  consi'Ierably  augraented. 

I  must,  before  closing  this  report,  express  my  thankfulness  to  the 
clergy  ol  ail  dénominations,  to  the  press,  and  to  the  friends  of  édu- 
cation generally  for  the  powerful  assistance  so  generously  lent  by 
thera  in  fnrthering  the  etTorts  made  by  this  department  during  ihe 
présent  year. 

The  remarkable  advancement  of  éducation  in  Lower  Canada  has 
called  for  the  praLses  of  the  Journals  of  foreign  countries,  and  from 
ail  parts  tlie  most  flattering  marks  of  encouragement  hâve  been 
liberally  bestowed  upon  us.  This  progress  should  not,  however, 
blind  us,  with  respect  lo  what  is  still  to  be  done,  or  induce  us  to 
overlook  ihe  dangers  which  our  présent  system  of  public  instruction 
must  incur,  so  long  as  the  reforms  referred  to  in  this  report  shall 
not  hâve  been  effected. 

(To  be  continued.) 
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EDUCATIONAL  ISTELLICEXCK. 

— The  following  account  of  the  varied  knowledge  and  att.iinments  of  a 
German  schoolmaster,  whose  acquaintauce  I  formed  a  few  months  ago, 
may  not  prove  uninteresting  or  uninstructive  to  your  reaJers.  It  shows 
what  may  be  effected  by  industry  and  application. 

Herr  Bach  was  hcad  teacher  in  the  putilic  school  of  one  of  the  towns 
situatcd  on  the  Rhine  ;  lads  of  the  poorcst  class  wcre  under  his  instruc- 
tion, and  his  salarj-,  at  first  about  £45,  had  reached  when  I  knew  him 
abolit  £70  perannura.  He  was  acquainted  witli  Latin,  if  not  with  (iroek. 
English  hc  spoke  very  well,  and  was  more  conversant  with  ils  lilerature 
than  many  of  our  countrymcn.  In  French  he  conversed  fluently,  and  gave 
instruction.  The  nsual  solid  acquireraents  of  a  well  qualitied  school- 
master, as  well  as  an  acquaintance  with  his  own  country'a  litcratiire, 
were  combined  with  thèse  attainments  in  langiinge  Ile  piayed  the  organ 
pianoforte,  and  violin  ;  and  his  compositions  in  both  vocal  and  instru- 
mental music  ïhowcd  his  tli')rough  knowledge  of  the  science  of  liarmony. 


(1)  Five  of  thèse  teachers  in  Mr.  Lanctot's  district  of  inspection,  are 
omitted  in  Statement  G. 


Drawing  and  l'erspective  he  had  nlso  niastered,  ami  a  séries  of  progressive 
tessons  in  the  former,  edited  by  himself,  had  been  ndopted  in  the  public 
schools. 

Thèse  pursuits  might  seem  quite  sufBcieut  to  liave  engrossed  ail  his 
time — but  not  so.  A  collection  of  dried  plants,  and  a  very  fine  cabinet 
ofbeetles,  containing  four  or  five  thousnnd  spécimens  (some  of  which 
were  lirst  noticed  by  himself,)  proved  that  natural  history  in  two  impor- 
tant branches  had  receivcd  a  considérable  share  of  h^s  attention.  In 
addition  to  the  character,  varieties,  and  locale  of  the  plants  in  his  neigh- 
bourhood,  its  minerais  and  chief  geological  features  %vere  also  fiiniiliar  to 
him  ;  and  a  ramble  over  the  hills,  with  Herr  Bach  pouring  forth  infor- 
mation about  planta,  insects,  and  geology,  w.ts  a  ramble  not  casily  to 
be  forgotten.  It  must  be  remembcred  thaï  ail  this  varied  knowledge'was 
not  acquired  during  a  life  of  quiet  leisure,  Ijut  amidst  the  arduous  duties 
ofa  school,  to  which,  in  the  hours  free  from  regular  employment  he 
superadded  lessons  in  his  own  language  to  foreigners  desirous  of  acquir 
ing  it.  One  little  incident  will  show  the  economy  of  time  which  he 
practised — playing  over  to  us  a  passage  iu  a  duet  which  he  was  arrang- 
ing  for  the  violin,  "  that,'  said  he,  1  coiuposed  yestcrday  when  I  was 
home  from  school  at  dinner."'  Besides  ail  this,  reviews  and  periodicala 
rcceived  occasional  contributions  from  his  pen. 

The  above  account  of  this  remarkable  man's  attainments  and  industry 
falls  short  of  what  they  really  are — such,  however,  as  it  is,  it  may  serve 
to  stimuhite  those  who  fill  a  similar  position  in  this  country,  and  show 
them  that  the  routine  ot'the  school  room  need  not  debar  them  from  the 
acquisition  of  solid  learning,  and  the  pnrsuit  of  those  lighter  and  more 
élégant  studies  in  which  the  mind,  amidst  Iho  arduoua  duties  of  a  school- 
masier's  liff,  may  find  récréation  and  reffshment. — Papeisfor  Ihc  School- 
master. 

— New  York  has  one  Normal  School,  which  costs  only  $12,000  ])er 
annuni  ;  Massachusetts  has  four  ;  Pensylvania,  by  the  act  of  May,  1857, 
made  provision  for  twelve,  to  be  established  by  private  subscription. 
Rhode  Island,  Connecticut,  New  Jersey,  Michigan,  Wisconsin,  and  Ken- 
tucky,  hâve  each  a  Normal  ,School,  i)rovided  for  by  law.  Ohio  has  two, 
sustained  by  teachers,  without  State  assistance. 

— In  the  Ohio  penitentiary  there  is  a  regular  evening  school  for  the 
benelit  of  the  illiterate  convicts.  The  branches  taught  are  reading,  writ- 
ing  and  arithmctic.  Only  409  outofGOS  inmatcs  could  both  read  aud 
Write  ;  128  bave  atfended  the   school  which  is  iu  charge  of  the  chaplain. 

— We  bave  receivcd  several  new  educational  periodicals  which  were 
slarted  on  this  continent  since  the  publication  of  our  first  number,  and 
the  cry  is,  "  still  they  are  coming."  The  tirst  was  the  Norlh  Carolina 
Jounmt  of  Eiluntlion,  issued  for  the  first  time  in  January  1858,  at  Greens- 
boro.  It  is  conductedby  aboardofeditorspresided  over  by  G.  H.  Wiley, 
Esq.,  Superintendent  of  common  schools  :  the  résident  éditer  is  Mr.  J.  D. 
Campbell.  It  is  a  fine  8vo  pamphlet  with  32  pngcs,  divided  in  two 
columns.  The  next  was  Sargeanl's  School  Moulhly,  Boston,  publishcd  at 
$1  a  year.  It  is  a  large  double  columns  8vo  pamphlet  of  32  pages  illustrated 
with  appropriate  wood  cuts.  The  Parish  School  Jlitvociite  and  Familij  In- 
strucior,  for  Nova-Scotia,  New-Brunswick  and  Prince  Edward  Island,  has 
alsojust  been  received  atthis  office.  It  appears  to  bave  been  issued  for  the 
first  time,  in  January  last.  Each  number  contain  li>  pages  of  two 
columns  8vo,  close  type.  The  editor  is  Mr  Alexanrtcr  Munro,  Baie  Verte, 
New-Brunswick.  It  is  printed  in  Halifax,  by  Jrimes  Barnes.  We  wish 
success  to  this  pioneer  of  the  cause  of  Education  in  the  Lower  Provinces. 
The  state  of  Maine  although  with  a  small  population  wben  compared  to 
that  of  the  otlier  states  of  the  Union  dues  not  wish  to  remain  behind  and 
the  first  number  ofa  very  neatly  printed  Svo  journal  of32  pages,  has  juat 
reached  us  with  a  prayer  to  exchange  to  which  we  very  rcadily  assent.  The 
Maine  Tearher  is  edited  by  M.  H.  Dunnell,  E-!q.,  Superintendent  of  Com- 
mon schools,  and  is  printed  at  Portlaud.  The  iullowing  exchanges  hâve 
ceascd  reaching  our  office  for  a  very  long  time,  the  l'oice  of  loica  and  the 
Neu^Hampshiic  Journal  of  Education.  M'e  hopc  neither  of  them  has  met 
with  that  last  and  fatal  accident  to  which  newspapers  as  well  as  human 
beings  are  subject. 

— The  National  Teacher's  Association  which  was  organized  in  Philadel- 
phia  last  August,  will  hold  its  next  meeting  at  Cincinnati,  Ohio,  on  the 
llth  of  August  next.  It  is  exclusively  composcd  of  teachers,  superin- 
tendents  of  schools  and  editors  of  educational  journals. 

—  A  gentleman  who  occupies  a  high  position  in  this  country  and  who 
has  been  recently  visiting  the  British  I-les  and  the  continent  of  Europe, 
writes  to  us  :  "  It  is  rather  a  strange  coincidcuce  that  at  the  time  I  took 
my  departure  fr  m  Canada,  the  question  of  soparate  schools  was  much 
agitated  hère;  on  my  arrivai  in  the  llighlands  of  Scotland,  I  found  them 
engaf,ed  in  a  .similar  discussion  and  abou"  ii  month  afterwurd.-;  in,Switzer- 
land,  tUe  press  there  was  employed  in  discussing  the  saine  topic." 

LITEIIARV    I.STEI.LIOF..\CE. 

— Mr.  Villemain,  the  celebratcd  French  critic,  who  has  been  several 
times  minister  of  public  instruction  in  France,  has  receutly  been  elçcted 
an  honorary  member  of  the  University  of  St.  Petersburgh. 

— In  the  state  of  New- York,  in  185,"),  there  wcre  559  newspapers  and 
112  othcr  periodicals  ;  10  of  which  are  devoted  to  éducation,  0  to  science 
aad  arts,  15  to  the  ))romotion  of  tempérance,  19  to  medicine,  3  to  law, 
and  254  to  gênerai  literature. 
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—  Auguste  Brizeui  wliom  tlie  cmincnt  crilic  of  llio  Jnumal  dt.i  Débat», 
Mr.  Cuvillier  Flcury  callcd  tlie  Virgil  of  Brilannv,  dii'ii  m  .M(inl|iullii!r  on 
tho  'Jd  of  May  luit  agcd  53  jcars.  Jlo  U  tlic  uiitlior  of  Marie,  les 
Bretons,  les  Ternaires  and  sevcral  otlicr  volumes  of  poclry,  almost  ail 
inspired  by  bis  native  land  and  tlie  peculiarities  of  ita  pooplc.  Our 
readcrs  will  find  in  our  Freneh  journal  sevcral  of  liis  pocms. 

SCIENTlriC    INTELLIGENCE. 

—  Professer  Hall,  tlie  geologist,  wbo  is  so  wcll  knowu  to  our  fellow 
citizens  since  thclastscicutilic  convention  in  Montréal,  lias  becn  awardcd 
tlie  Wollaston  m«dal  by  tlie  Royal  Gcological  Society  ;  tho  first  instance 
of  the  award  of  that  honor  to  an  American  since  185G,  tliis  incdal  lias 
been  struck  in  palladium  in  commémoration  of  tho  discovery  of  tbat 
métal  by  Wollaston, 

— Dr.  Robert  Haro  who  was  présent  and  took  an  active  part  in  tho  two 
last  sessions  of  the  scientilic  convention  in  Albauy  and  in  Montréal, 
where  we  are  sorry  to  say  he  was  conspiciious  for  a  certain  degree  of 
eicentricity,  died  at  his  résidence,  in  Pbiladolphia.  Hc  was  born  in  1781 
and  for  more  than  a  century  bas  becn  reputcd  one  of  the  most  emi- 
nent  chemists  of  the  ago  He  is  gaid  to  havc  invented  the  hydro-oxjgcn 
blowpipe,  and  he  has  contributcd  largely  to  scienlific  periodicals. 

—  Gold  has  been  discovcred  at  River  Frazer,  and  at  River  Thompson, 
in  the  British  territory  on  the  Pacific.  The  Californian  newspspcrs  and 
among  others  the  Echo  du  l'acifii/uc  coiitainsdetailed  accounts  of  the  ope- 
rations  of  American  and  Frcnch  rainers,  who  Iiave  left  iu  numbers  for 
River  Frazer.  This  will  undoubtedly  add  to  the  interest  of  the  présent 
discussion  on  the  Hudson  Bay  Company's  |)03sessions,  in  our  Parliament 
and  by  the  press.  It  is  also  reported  that  gold  has  been  discovered  in 
small  quantities  in  the  state  of  lowa.  It  exists  in  small  quantities  in  the 
county  of  Beauce  in  Lower  Canada  ;  but  the  miuing  opérations  which  bad 
beon  coramenced  in  that  part  of  the  couutry  do  not  seem  to  hâve  yeilded 
as  yct  any  rery  profit-nblc  returns. 

—  A  very  intercsting  controversy  is  now  going  on  as  to  whether  it  is 
possible  to  find  in  this  Canada  that  which  is  gcologically  known  as  coal. 
It  appears  that  coal  at  least  workable  deposits  of  coal  ought  not  to  be 
found  in  or  immediately  over  the  Lower  Silurian  rocks.  The  fundamental 
rocks  of  Canada  are  below  the  carbonifcrous  strata,  and  we  are  told 
therefore  that  the  deeper  we  dig  the  less  probability  is  there  of  fiuding  any. 

Professer  Dawson  remarks  in  an  article  on  the  subject  in  the  last 
number  of  the  Catiadian  Naturalist  ''  the  thing  that  we  cannot  hâve, 
is  always  that  which  we  most  désire,  and  the  more  richly  we  are 
endowed  otherwiîe,  the  more  earnestly  do  we  long  for  the  one  object 
that  may  bave  been  withheld.  So  it  would  seem  to  be  with  the 
Canadiau  public  in  the  matter  of  coal.  AU  the  riches  of  the  earth  and  of 
the  hills  and  of  the  deep  beneath  hâve  been  thrown  into  its  lap,  eicept 
this  ;  and  like  the  child  whose  toys  are  ail  v,ilueles3  because  mamma 
cannot  give  it  the  nioon  to  play  with  in  its  own  hands,  it  turns  its  eyes 
away  from  ail  its  other  treasures  and  cries  for  coal."  Now  in  our  humble 
opinion  the  comparison  does  not  stand  altogether  unassailable  ;  it  is  no 
childish  thing  to  cry  for  an  article  which  is  much  more  useful  than  gold 
and  without  which  it  is  so  ditScult  to  work  out  the  olhcr  treasures  ;  and 
next,  frora  the  learned  professor's  own  showing,  it  is  not  such  an  impos- 
sibility  afier  ail  to  find  coal  in  Canada  as  to  catch  the  mooa  and  play 
with  it  in  one's  own  band.  His  remarks  however  are  fair  enough  as  a 
reply  to  the  uniust  attacks  made  on  science  and  savans  on  that  account. 

Unfortunately  it  appears  that  the  first  time  that  the  existence 
of  coal  m  Canada  was  mentioned,  it  was  a  glaring  and  bungling  fraud 
on  the  part  of  the  parties  interested.  We  find  in  the  Transactions  ofthe 
LUerary  and  Historical  Society  of  Québec,  2d  vol.  p.  91  in  the  .idditional 
Notes  on  the  Geognosy  of  St.  Paul's  Bay,  by  Lieut.  Baddeley  the  following 
account  of  this  attempt  at  mystification. 

"  We  arrived  about  six  o'clock  at  St.  Urbains,  which  is  between  four 
and  five  leagues  northward  of  St.  Paul's  Bay  where  passing  the  night, 
we  made  préparations  in  the  moruiug  to  visit  some  deposites  of  iron  whicli 
are  said  to  occur  in  the  mountiiins  chain  to  the  northward,  and  to  test  the 
truth  of  a  report  which  had  been  brought  to  Québec,  concerning  the 
occurrence  of  coal  hereabouts.  We  had  luauy  reasous,  gcological  as  well 
as  other,  to  question  the  accuracy  of  this  latter  report  ;  but  none  of  them 
were  of  so  positive  a  nature  as  to  render  our  visit  to  the  spot 
unnecessary,  particularly  as  if  we  had  not  donc  so,  some  doubt  would 
always  hâve  cxisted  on  the  subject  as  it  was  only  from  seeing  the  total 
discrédit  with  which  their  story  was  reccived  by  us,  after  having  visited 
the  place,  aud  the  utter  hopeiessness  which  eiisted  of  imposing  upon 
us  that  we  obtainedifrom  one  of  the  conspirators  the  following  account. 
They  purchased  a  bushel  of  good  Newcaslle  coal,  about  three  weeks 
before  our  arrivai,  and  deposited  the  same  in  a  small  slream  in  rear  of 
St.  Paul's  Bay.  Fortunately  there  was  not  a  geologist  amoug  them  and 
their  bituminous  coal  was  deposited  in  défiance  of  the  beautiful  laws  of 
nature,  upon  the  sides  and  in  close  cont^ict  with  i)rimary  rocks,  with  not 
a  vestige  of  a  secondary  or  transition  formation  wilhin  sevcnil  mik's. 
To  see  was  therefore  to  be  satisfied  or  ratherdissatisficd  and  we  turned  our 
backs  upon  the  beautiful  but  metetricious  charms  ofthe  wanton  sparkling 
with  ail  her  jctty  blackness  at  the  bottom,  of  a  pellucid  stream  gurglmg 
over  a  fine  felspathose  saud  up  which  wc  wcre  invitcd  to  walk.'' 

In  1853,  Count  de  Rottermund  had  with  the  geologists  of  the  Pro- 
vincial Survey  a  scientific  polemic  on  a  substance  which  was  found  in  a 
veiu  of  the  rock  of  Québec,  in  Mountain  street.  Sir  William  Logan  had 
already  alluded  in  his  reports  to  the  indurated  bitumen  which  be  said 


was  found  in  that  locality.  Mr.  do  Rottermund  brought  with  him  to 
France  spocimcns  which  lu-,  and  the  Hon.  Mr.  Drummond,  his  brothor  in 
law,  submittcd  to  Mcs.srs.  Dorbigny,  Valencicnnes  and  de  Brongniard, 
wbo  ail  stated  that  the  fossils  which  thèse  spécimens  contained  were  ttiipna- 
ria  belonging  to  the  regular  coal  formation.  This  was  disposed  of  wo 
bclicvc  by  sluting  Ihat  the  place  where  the  spécimens  were  obtained  waa 
adjoining  to  a  ccllar  wh  rc  cunl  had  been  deposited  and  that  there  pré- 
sence on  the  spot  was  purcly  accidentai.  No  further  boring  took  place 
and  the  thing  was  left  in  ttalu  quo  up  to  the  récent  alledged  discovery 
ol  a  coal  scam  at  Bowmanville,  a  town  of  4O00  inhabitants  in  Upper 
Canada,  •13  miles  distant  from  Toronto.  The  first  spécimens  that  were  sent 
to  Professer  Chapman  were  prononnced  liy  him  to  be  compact  bilumen. 
Other  spécimens  were  sent  to  Professer  Dawson  wbo  says  :  "  The  bore 
hole  is  ngain  appealed  to,  and  now  produces  actual,  véritable  coal,  not 
only  like  coal  and  burning  like  coal,  but  having  ail  the  characteristics 
of  truc  coal-mcasure,  and  showing  its  vcgetable  structures."  But  judging 
from  the  geological  position  assigned  to  the  coal  of  Bowmanville,  the 
learned  professer  gives  it  as  his  opinion,  "  that  we  must  therefore  in  the 
meantimo  regard  this  case  as  beyend  the  pale  of  ordinary  geological 
facts  and  as  cither  a  fraud,  a  mistake,  or  a  sinçularly  czceptiunal  occur- 
renct  only  to  be  explained  by  further  exploration  of  the  locality,"  This 
further  exploration,  the  government  and  the  geological  survey  seem  bent 
on  leaving  altogether  in  the  hands  of  the  parties  wbo  bave  aonounced 
the  discovery  and  wbo  best  know  at  ail  events  whether  there  is  a  fraud 
or  net.  Speaking  of  Sir  William  Logan,  Professer  Dawson  says  :  "AU 
Sir  William's  early  réputation  as  a  geologist  was  gained  in  the  coal 
fields,  no  moro  compétent  mining  surveyer  for  coal  ceuld  be  found,  and 
no  one  could  be  more  rejoiced  at  the  opportunity  of  reporting  on  a  coal- 
field  in  Canada.  But  for  this  very  reason  he  is  too  cautions  to  hazard  any 
conjecture  as  to  the  probability  of  the  occurrence  of  fossil  fuel  in  a  coun- 
try  where  facts  palpable  to  the  geologist,  bave  inscribed  everv-wberc  a 
négative  of  its  présence.  Not  having  this  public  responsibility  weighing 
upon  us,  we  maj  venture  to  mention  certain  possibUÙies  as  to  the  occur- 
rence of  coal  iu  Canada,  which  would  furnisb  the  only  means  of  account- 
ing  for  the  Bowmanville  discovery  should  it  prove  a  reality.  The 
fundamental  rocks  of  Canada  are  as  we  bave  said  below  the  carboni- 
fcrous and  therefore  unlikely  to  con»ein  workable  coal.  But  Canada 
may  in  this  respect  prove  an  exception  to  other  countries.  There  may  hâve 
been  a  land  fiora  and  an  accumulation  of  coal  at  an  earlier  period  thm 
we  bave  elsewbere  ascertained  thèse  phenomena  to  exist.  Unfertunately 
hewever  no  indication  of  this  exists  except  the  discovery  by  Sir  H'.  E. 
Logan  of  a  bed  of  coal  one  inch  thick,  in  the  devonian  rocks  of  Gaspé,  asso- 
ciated  with  a  few  vegetable  fossils.  This  is  in  itself  a  rare  and  interest- 
ing  geological  fact,  and  the  beds  in  which  it  occurs  are  thèse  which  are 
next  b'iow  the  true  carbonifcrous  séries.  Secondly  the  coal  measures 
approach  Canada  somewhat  closely  both  on  the  East  and  the  West.  In  the 
peninsulas  of  Canada  West  and  of  Gaspé,  we  hâve  the  devonian  séries, 
the  next  below  the  carbonifereus.  To  thèse  succeed  respectively  the 
coal  fields  of  Michigan  and  New-Brunswick  which  on  the  West  and  East 
occur  just  beyond  the  limits  of  Canada.  In  thèse  parts  of  the  Province 
which  thus  approach  nearcst  to  the  carbonifereus  System,  it  is  barely  pos- 
sible that  outliers  of  the  carbonifereus  districts,  as  yet  unobserved,  may 
extend  within  our  limits.  The  Bowmanville  locality  is  however  too 
distant  from  the  western  coal  field  to  give  any  likelihood  te  such  a  view 
in  this  case.  Again  it  sometimes  occurs  that  locally  certain  members  of 
the  geological  séries  are  wanting  and  the  coal  measures  may  thus  rut 
direclly  on  beds  far  older  than  thernsclves."  Of  this  verj-  important  supposi- 
tion however  and  of  several  others.  Professer  Dawson  disposes  in  the  same 
manner  as  above  by  showing  that  thèse  exceptional  cases  gioe  scarcely  a 
shadow  of  a  hope  of  coal  in  Canada,  and  that  none  of  them  applies  to  the  Bow- 
manville case  as  it  stands  al  présent. 

Still  the  spécimens  exhibited  both  from  Québec  and  from  Bowmanville 
are  coal  spécimens  of  the  true  coal  formation  and  the  only  argument  against 
the  inference  :  "  That  a  new  fact  extenling  Ihe amount  of  those  available 
for  the  construction  of  the  theory  of  science  has  been  ascertained  "  is  the 
inscription  de  faux,  that  is  te  say  the  assertion  that  a  fraud  has  been  com- 
mitted.  This  as  Profcssor  Dawson  properly  remarks  can  only  be  disposed 
of  ■'  by  Buch  inspection  as  can  be  made  by  actually  opening  the  depo- 
sits "  there  being  no  corroborativo  évidence  obtained  from  surface  indi- 
cations. 


The  terms  of  sulisenptiou  to  ihe  "Journal  de  l'Jnstructitin  Publique."  edited  b^  the 
Siipcnnleiidenl  of  Eilucalion  aud  M.  Jos.  Lienoir,  will  be  fivk  shillngs  per  aimum  ajid, 
to  ihe  ^'  Liower  Caimda  Journal  of  Education,"  edited  by  the  Superinlendenl  of  Educa- 
tion ttiitl  .Mr.  John  l^'^dige^.  aïso  Fivi:  suillngs  peraïuuiin. 

Tcachers  will  re<-.  .ve  for  five  shillings  per  annuiu  the  two  Joumals,  or.  iflhey  choose, 
two  copies  of  eithct  ihc  one  or  of  the  othor.  Subscriplions  are  in\TiriabIy  to  be  paid  in 
advance. 

4.000  copies  ofthe  ■  Journal  de  l'instruclion  Publique  "  and  2.000  copies  ol'ihc  -'Lower 
Canada  Journal  ol'  I  ..iucatioii  ''  will  l>e  issued  monthly.  The  former  will  appear  about 
the  iniddle,  aiul  the  latter  lowardfi  the  end  of  each  monlh. 

No  advertiscmenls  will  be  published  in  either  Journal  except  they  hâve  direct 
relercnc»^  to  éducation  or  to  ihc  arts  ajid  sciences.  Price — one  shilling  per  linc  lor  ihc 
tirst  insertion,  and  six  pence  per  linc  for  every  subséquent  insertion.  p:.yalilc  in  advance. 

Suhscriplions  will  be  received  at  Ihe  Office  ofthe  Department  Montréal,  by  Mr.  ITio- 
nias  Roy.  agent.  Québec  ■  persons  residing  in  the  country  will  plea^e  apply  to  this  office 
per  in:iil,  enclosing  at  tlie  same  lime  the  amount  of  their  subscriplioii.  They  arc 
requested  to  slale  elearly  and  legibly  their  liâmes  and  address  aiid  also  the  l>ost  omcc  to 
which  they  wish  their  Joumals  to  be  directed. 


Sbmbcal,  D.u<ibi.  k  Co.,  Steam  PritUtng  Eslablisfmtnt,  4,  St.  llncent  Slt 
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THE  COLLEGES  OF  CANADA. 

II. 

Ttie  .^cGill  l'niverttitr. 

(Concliided  from  our  last.) 

The  administration  of  the  affairs  of  the  University  un- 
der  its  amended  charter,  is  entriisted  to  a  Board  of  Go- 
vernors,  appointed  by  the  Government.  His  Excellency 
the  Go%'ernor  General  or  the  person  administering  the 
Government,  is  the  Visitor.  The  educî^ional  aflitirs  are 
condiicted  by  the  corporation,  consisting  of  the  Governors, 
llie  Principal,  the  Deans  of  the  several  Faeiilties,  the  Rec- 
tor  of  the  High  School  and  three  fellows  eleoted  by  the 
convocation.  Under  the  corporation,  the  Principal  has  the 
gênerai  executive  administration  of  the  University  and  the 
Faculties  hâve  aixthority  to  frame  and  enforce  regidations 
for  their  siudents. 

Sixteen  scholarships  entitled  to  free  tuition  in  the  Faculty 
of  Arts,  hâve  been  placed  at  the  disposai  of  His  Excellency 
the  Governor  General.  Eight  other  scholarships  are  in  the 
gift  of  the  Governors,  and  a  number  of  others  hâve  becn 
founded  by  gentlemen  contributing  to  the  cndowment  fund 
and  are  in  their  gifl.  Prizes  and  honorary  diplomas  are 
awarded  to  meritorious  students,  aud  a  gold  medal  for  the 
highest  proficiency  in  the  subjects  forming  the  undergmduate 
course,  has  been  founded  by  Henry  Chapman,  Esquire. 


The  institution  is  chiefly  supported  by  rents  from  real  pro- 
perty,  fées  of  tuition,  interest  of  eudowment  fund  and  par- 
liaraeutury  grant.  The  cndowment  fund  originated  iu  a 
scheme  prepared  by  the  Governors  in  November  1856.  It 
offered  to  donorsof  .£50  or  upwards  admission  to  the  Collège 
library,  muséum  aud  grounds;  to  donors  of  £150  aud  up- 
wards  the  right  of  présentation  to  a  perpétuai  Irce  scliolar- 
ship,  or  endowing  one  already  established  to  hâve  such 
professorship  called  by  his  name,  and  to  présent  to  such 
number  of  scholarships  as  miglit  be  agreed  on  in  the  Faculty 
to  which  such  professorship  may  be  attached.  This  scheme 
was  coufirmed  and  acted  upon  at  a  public  meeting  called 
on  the  6th  of  Deceiuber  1856,  a  day  which  will  ever  be  a 
bright  day  in  the  calendar  of  McGill  Collège.  The  meeting 
was  presided  over  by  the  Hon.  Peter  McGill.  Hon.  Judge 
Day  gave  an  interesting  historical  sketch  of  the  institution, 
and  many  éloquent  speeches  were  made,  which  however 
élégant  in  style  and  forcible  in  argument,  were  uudoubtedly 
surpassed  by  the  munificence  of  the  subscriptions  immedia- 
tely  raised.  The  Hon.  .lohn  Molsou  and  his  two  brother.«, 
Thomas  and  William  ÎMolson,  Esqs.  subscribed  £5000  toward 
a  chair  to  be  called  "the  Molson  Chair  of  English  Literature." 
J.  G.  McKenzie,  Ira  Gould,  John  Frothingham,  and  John 
Torrance,  Esquires,  subscribed  each  of  tliem  £500.  Other 
subscriptions  foUowed,  averaging  betwcen  £150  and  £300 
aud  iu  a  few  days  a  sum  of  £15,000  was  raised.  This  is 
certainly  an  act  worthy  of  the  good  example  shown  by 
the  lato  James  McGill,  and  by  its  consummation,  will 
reflect  upon  the  mercantile  comniunity  of  Montréal,  impe- 
ri.shable  renown. 

This  great  and  successful  effort  as  well  as  the  vigorous 
impulse  imparted  to  the  several  branches  of  the  institution, 
and  the  adding  of  new  and  important  departments,  is  chiefly 
due  to  the  talents,  industry  and  persevering  labor  of  the 
présent  Board  of  Governors  aud  of  their  Pj-incipal,  J.  W. 
Dawson  Esquire. 

As  we  hâve  stated,  the  two  first  Principals  were  the  Ven. 
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Archdcacoii  Moiinlaiii.nowBishop  of  Québec  and  llie  llevd. 
John  Betlmne,  now  thc  very  Rcvd.  Dean  of  Montréal. 
The  laltcr  \vas  siiccecded  iu  1846  by  Ednuind  A.  Meredith 
Esqiiirc,  a  gentleman  of  very  bigli  classieal  altaiuments, 
■\vho  now  liolils  and  bas  for  several  ycars  filled  ,  luider 
successive  administrations  with  great  efficiency,  lionesty 
and  discrétion,  the  important  oiliee  of  Assistant  Provincial 
Secretary  for  Upper  Canada.  In  1853,  Mr.  Meredith  liaving 
resigned,  the  Hon.  C.  D.  Day,  L.  L.  D.  was  appointed  un- 
der  thc  then  new  charter,  and  accepted  without  a  salury. 
Judge  Day  had  been,  as  Soliciter  General,  a  member  of  the 
first  provincial  administration,  tliat  was  formed  by  Lord 
Sydeiihum,  under  the  systcTn  of  responsible  governtnent. 
His  position  at  the  bar,  elititled  him  ou  his  retiriug  from 
public  life,  to  a  seat  on  the  Bench,  and  he  lias  ever  since 
been  distinguishcd  by  a  zeal  for  éducation,  which  althoiigh 
congenial  with  his  tastes  as  au  eminent  scholar,  is  not  the 
less  meritorious  and  praiseworlhy. 

Both  as  Presiilcnt  of  the  Board  of  Governors  and  as  Trin- 
cipal,  hc  hasdevoted  hiinselfmost  assiduously  and  with  great 
judgment  to  its  iuterests.  During  the  same  period  also,  the 
Vice-Principal,  Revd.  Canon  Leach,  L.  L.  D.  onwhom  the 
more  immédiate  educational  management  devolved,  deserves 
the  greatest  crédit  for  his  exertions. 

The  présent  Principal  is  a  native  of  eue  of  our  sister  colo- 
nies. He  was  boru  of  respectable  scottish  parents  iu 
Nova  Scotia,  in  1820,  and  received  his  éducation  at  the 
Pictou  Academy  and  in  the  University  of  Ediuburgh,  where 
he  studied  mineralog\'  and  geology  under  Professer  Jamesoi!. 
On  his  retum  to  Nova  Scotia  in  18-tl,  he  travelled  with  Sir 
C.  Lyell,  auduuder  his  direction  explored  and  described  in 
the  Proceedings  ofthe  Geological  Society  of  Tandon,  several 
points  of  interest  in  the  geology  of  that  province.  After 
having  leclured  ou  botany  and  geology  in  the  Academy  of 
Pictou  and  in  the  Dalhousie  Collège,  and  having  published 
several  educational  works,  ;\Ir.  Dawson  was  appointed  in 
1850  Superintcndent  of  Education  for  Nova  Scotia.  lu  that 
capacity  he  visited  the  principal  schools  ia  the  Ncav  Eng- 
land  States,  and  took  measures  towards  the  establishment  of 
a  Normal  School.  In  1853  he  resigned  his  office  and  was 
appointed  one  of  the  directors  of  the  new  Normal  School. 
Shortly  after,  great  complaiuts  having  been  made  against 
the  management  of  King's  Collège,  Frederiekton,  (New 
Brunswick)  a  commission  was  appointed  to  inquire  in:o  the 
condition  ofthe  institution  ;  Dr.  llyerson  and  Mr.  Dawson 
■were  among  the  Commissioneis.  The  latter  was  appointed 
Principal  of  the  IMcGill  Collège  in  1855,  and  had  subse- 
quenlly  conferred  on  him,  the  honorary  degree  of  Doctor  of 
the  same  University  in  addition  to  that  of  Master  of  Arts  of 
the  University  of  Ediuburgh,  which  hc  already  possessed. 
Dr.  Dawson  is  moreovcr  a  fellow  of  the  Royal  Gcological 
Society  of  London,  and  has  contributed  several  paners  to 
the  Brilish  and  to  the  American  Associations  for  the  promo- 
tion of  sciences.  Besidcs  his  numerous  essays  published  in 
the  transactions  of  scient  .ic  boches,  or  iu  pamphlet  fb  m,  he 
has  published  the  following  works  :  llandbook  vf  the  Geo- 
graphy  nnd  Natitral  Ilislmy  of  Nova  Scotia,  pp.  95  and  nia[) 
(1848).  HiiUs  to  thefanmrs  o/Nova  Scotia,  ^i^ .  1  ib  ( IL  53),  and 


Acadian  Gt-o/o^'j/,  pp.  300  (1855).  His  administration  of  tho 
educational  afTairs  of  McGill  Collège  has  been  thus  far  markcd 
with  great  success  in  the  Ibllowing  particulars,  in  thc  com- 
plète organisation  of  the  Faculty  of  Arts,  which  was  pre- 
vionsly  in  a  very  depressed  condition,  in  the  organizing  of 
the  McGill  Normal  School  in  conjunclion  with  the  educa- 
tional department,  and  in  thc  prompt  restorulion  ofthe  Iligh 
School  and  Collège  buildings  uud  the  rejilacing  of  Ihcir 
libraries  and  collections  of  Natunil  History  after  the  disast- 
rous  fire  of  185G.  The  new  library  of  the  Faculty  of  Arts 
already  contains  1,800  well  selected  volumes  ;  and  Ihero 
is  also  a  fuir  beginning  of  a  collection  of  philosi'phical  appa- 
ratus.  The  new  muséum  contains  lo.  a  gênerai  collection 
in  Zoology  ;  '2o.  a  gênerai  collection  iu  Geology  and  ixilœ- 
outology  ;  3o.  the  Holmes  collection  of  2,000  Canadian  and 
foreign  minerais;  4o.  the  Holmes  herbariuni,  contaiuing 
spécimens  of  uearly  ail  the  [liants  indigenous  to  Lower 
Canada  ;  5o.  the  Logan  collection  of  ^ÔO  characterislic 
Canadian  fossils  ;  6o.  the  Couper  collection  of  2,400  Cana- 
dian insects. 

We  hâve  said  enough  to  indicate  the  bright  prospects 
awaiting  the  efibrts  of  the  présent  directors  of  an  institution, 
which  being  placed  in  the  most  central  and  in  the  largest 
city  of  Canada,  in  the  midst  of  a  gênerons  and  enterprising 
mercantile  commnnity,  has  in  itself  ail  the  cléments  of  uu- 
limited  success.  We  speak  advisedly  of  a  mercantile  com- 
mnnity as  of  one  which  may  and  must  support  such  an  ins- 
titution not  only  by  its  subscriptions  but  by  furnishing  it 
with  pupils. 

There  is  indeed  no  préjudice  more  prévalent  nor  more 
injurions  lo  the  welfare  of  tliis  country,  than  the  belief  gene- 
rally  eutertained,  that  classieal  studies  will  unfit  a  yonng 
man  for  mercantile  pursuits.  It  is  to  tliis  préjudice  that  we 
are  iudebted  for  the  overcrowded  state  of  what  are  generally 
termed,  the  leanied  profes  ;ions,  ou  the  one  hand,  and  on 
the  other.  for  the  apathy  hitherto  existing  for  the  study  of 
the  higlier  branches  of  éducation,  which,  if  acquired,  would 
strengthen  the  mental  fuculties,  and  facilitate  the  advance- 
mentofthose  who  inteiid  to  become  members  of  a  most 
respectable  and  must  important  class  of  the  coniraunity. 
Young  men  who  bave  completed  a  course  of  classieal 
studies  are  too  prone  to  believe  that  tliey  are  thcreby 
unfit  for  mercantile  pursuits  ;  the  tinie  was,  when  they  really 
thought  them  beneath  their  dignity  :  this  however  has 
cliauf^ed  ;  and  seeii;g  the  very  small  chance  that  now  exists 
of  securing  au  indcpcndence  even  with  the  greatest 
success,  iu  aiiy  of  the  learned  professions,  niany  young 
men  would  dévote  their  énergies  lo  trade,  farming, 
or  the  mechanical  arts,  if  they  had  not  heard  it  constantly 
and  authoritatively  afFirmed  that  a  collège  course  was  au 
obstacle  toany  thing  ofthe  kiud.  Such  an  assertion  amounta 
to  this  :  that  while,  priniary  éducation,  comnion  sensé  aud 
good  conduct  wiU  uiake  any  one  succcssful  in  liio.the  addi- 
tion of  literature  and  science  to  ali  thèse  wiU  couuteract 
their  bénéficiai  efTects  and  deslroy  ail  hope  of  success.  The 
inference  is  plainly  that  there  must  be  in  the  manner  in 
which  science  and  literature  are  taught  in  collèges  and  in 
the  discipline  of  those  institutions,  somethiug  which  im])airs 
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common  sensé  and  prevents  good  conduct.  \Ve  kiiow  the 
contrary  tobe  thecase.atleast.in  many  institutions  as  proved 
by  the  eventful  career  of  several  of  jur  most  distinguished 
citizens.  We  will  not  refer  to  the  success  of  many  able 
British  statesuien  who  became  emiaent  as  men  of  busi- 
ness before  entering  public  life  afler  having  completed 
a  collège  course  ;  but  we  will  merely  recall  what  ^vas  said 
by  Principal  Dawson,  in  his  inaugural  address,  that  the 
majority  of  the  successful  merchauts  of  Boston  hâve  giu- 
duated  in  Harvard  Collage,  and  join  with  hiru  iii  the  expres- 
sion of  our  sincerest  hopes  that  not  only  McGill  Collège  but 
that  ail  other  Collèges  will  be  to  Canada  in  that  respect, 
what  Harvard  Collège  has  been  to  the  city  of  Boston. 

Pierre  J.  O.  Ch.\uve.a.u. 


Catechi!«iii  on  Metlto<lN  oTTeachiusT. 

TiUNSLATED     FFOM      DIESTZRWEg's      ••  ALMANAC."'     (Jahrbvc/l,)      FOR 

1855  AND  1856, 

BY    DR.    HF.R.MANN    WI.MMER. 


(JContinuedfrom  our  tast.) 
VI II.  Geography.  By  .\bbe.nroue.. 

11.  IVhat  is  the  riilue  of  a  prdiminary  course,  (Vorcursus,) 
intended  eJ^dusively  for  trplaining  thefundumental  conceptions  ? 

Those  conceptions  are  indispensable  ;  but  to  bring  thera  ail 
together  in  an  e.çpecial  courte  and  to  premise  them  to  further 
instruction,  is  a  pedagogical  mistake,  more  inexcusable,  in  propor- 
tion as  the  course  is  more  extended  and  abstract.  In  the  saine 
measure  as  instruction  proceeds,  the  détail  and  quantity  of  accurate 
geographical  notions  may  increase.  But  tiia  beginning  is  suffi- 
ciently  taken  up  b}'  the  first  and  most  gênerai  of  them,  wliich  are 
to  be  iramediately  applied.  Excessive  and  prématuré  expansion  is 
mjurious  intead  of  useful.  Much  more  is  to  be  gained  by  aclnai 
observation  of  the  éléments  of  the  neighboring  laiidscape,  with  a 
view  of  fréquent  application  aftervvard. 

12.  fVhat  are  the  practical  détails  requisite  in  geography. 
There  is  much  to  be  observed,  compared,  understood,  deduced, 

corabined,  impressed,  represented.  Thèse,  therefore,  must  be 
cared  for,  in  teaching.  The  means  of  observation  ought  to  be  used 
in  manifold  ways,  in  order  to  gain  the  most  coriect  image  of  the 
nature  and  life  of  the  countries,  and  to  illustrate  and  ti.x  the  same 
by  ail  sorts  of  proper  coraparisons  of  the  portions  ireated. 

The  teacher's  stateraeuts  should  be  clear.  careful,  stimulaling, 
graphie,  and  delînite  ;  ought  to  leave  the  map  only  exceptionally  : 
and  should  be  adapled  to  tix  the  image  in  the  pupil's  miud.  He 
must  show  iiow  to  draw  conclusions  from  given  natural  conditions, 
!o  infer  éléments  from  given  relations,  lo  transferthe  relations  of  the 
neighborhood  to  distant  countries,  and  to  combine  partial  notions 
into  a  whole.  So  far,  the  teacher's  work  is  substautially  tliat  of 
communication.  More  reading,  o;  uninterrupted  talking,  does  not 
in  the  least  accomplish  the  right   work  of  geographical  instruction. 

The  iiext  important  object  is  drillins,  by  a  repeated  review  in 
the  same  order,  or  by  an  apropriate  course  over  similar  fields,  by 
exhibiting  sufficient  représentations  of  objecls  wbich  can  be  im- 
pressed only  mechanically,  by  imaqjinary  travels  with  or  without 
the  map.  by  drawinï  maps  from  memory,  by  written  answers  to 
principal  questions,  etc.  Hence,  it  follows  that  teaching  geography 
requires  manifold  eiîort'î,  and  that  the  teacher  must  be  a  good  geo- 
grapher  and  an  able  teacher,  to  be  very  successful. 

1.3.  H'hat  position  in  geographical  instruction  is  due  to  reading 
from  the  map  ? 

At  présent  it  is  no  longer  sufficient,  with  text-book  in  hand.  to 
merely  point  on  the  map,  what  is  spokea  of  in  the  book, — situation 
and  boundaries  of  countries,  beds  of  rivers,  chains  of  mountains, 
places  of  ciliés,  etc.  The  teacher  mu  t  know  how  toYead  maps, 
and  to  teach  them  :  i.  e.,  not  only  to  describe  what  figures  and  in 
what  order  and  connection  they  stand  on  the  map,  but  to  translate 
the  map,  line  by  line,  into  the  real  world,  in  order  that  tliis  be  faith- 
fully  impressed   in  the  miad,  to  be  at  any  time   reconstructed  from 


it.  He  must  understand  the  contents  and  meaning  of  the  hierogly- 
phics  of  the  map,  and  know  how  to  exhibii  them  iu  an  orilerly  and 
appropriate  way,  as  we  read  a  book.  In  reading  a  book,  il  does 
not  suince  to  lînd  out  the  lelters,  to  comprehend  the  single  uoids 
and  their  conceptions,  but  the  whole  idea  must  be  clearly  unders- 
tood and  reproduced.  The  study  of  the  map  onght  to  render  a  great 
deal  of  the  usual  contents  of  the  geographical  text-books  qnite 
superfluous,  that  the  pupil  may  not  cling  slavishly  to  the  dead 
letters  of  the  text  book,  but  may  dépend  en  the  lively  picturo  of  a 
good  map.     (See  Bormann  and  Sydow  on  reading  maps.) 

14.  IVUat  is  the  value  ofthe  "  comparative  method  "  of  teaching 
geography  ? 

If  the  m.".terial  were  sueh  that  a!l  parts  of  it  shouU!  be  learnt 
quite  separately  from  each  other,  it  would  not  be  woith  whilc  to  use 
this  method  :  for  the  gain  in  mental  cultivation  would  be  small. 
But  since  numerous  conditions  are  the  same  or  similar  in  many 
countries,  it  is  natural,  even  for  externally  facilitating  the  uuder- 
standing,  to  try,  by  companng  thern  with  those  of  other  countries, 
to  know  the  nature  of  both  countries  and  the  effect  of  those  notidi- 
tious  on  nature.  Situation,  boundary,  size,  élévation,  walering, 
clin^ate,  produce,  population,  me.ins  of  commerce  and  travel,  etc., 
aiid  many  other  subjects,  are  suitable  for  coraparisons.  The  com- 
parison  itself  is  an  excellent  introduction  to  the  object,  induces 
more  acute  observations,  memory,  reflection,  a  sagacious  détection 
of  différences,  and  becomes  thus  an  efficient  means  of  cultivating 
the  mind.  It  is  this  which  makes  geography  a  refreshin?:  as  well 
as  scientific  exercise  ofthe  mind  ;  since  the  mastering  of  a  more 
or  lets  extended  scientific  apparatus  is  both  a  means  and  an  end. 
However,  even  in  a  small  sphère  and  at  the  first  beginning,  thèse 
coraparisons  may  be  used,  and  then,  as  the  student's  horizon  gra- 
dually  expands,  they  will  become  more  varions,  attractive  and 
instructive',  and  will  préserve  the  raind  from  that  fragmentaiy  and 
mechanical  learning.  by  which  the  end  can  not  be  altained. 

15.  mat  success  viày  be  ci-pecied  from  geographical  pictures  ? 
Maps  are  but  symbols  of  real  nature  :   they  represent  by  a  hiero- 

gh'phic  t}-pe  a  numberof  natural  éléments  for  large  îerritories,  with- 
out being  able  to  represent  correctly  the  real  objects  of  stpall  area». 
But,  a  well-desisned  and  suffîcicntfy  copions  collection  of  vivid  and 
correct  pictures,  on  an  appropriate  scale,  well  colored,  containing 
mountains,  vallej's,  plains,' nvers,  woods,  prairies,  fields,  houscs, 
bridges,  ships,  raen,  animais,  eto,  :  or  a  choice  collection  represent- 
ino- tbe  cooperating  éléments  of  nature  in  the  most  various  places, 
in°all  zones,  would  be  in  a  high  degree  instructive  for  the  more 
advanced  scholars.  Then  the  c-ye  might  survey  the  whole  land- 
scape  of  natural  and  human  life  in  its  mutuaiily  and  connection, 
and  would  bring  near  the  characteristics  of  the  most  dislarit  count- 
ries nearer  than  is  po.=sible  by  the  most  vivid  description  in  words 
witii  the  map  only.  For  beginners  ,  such  pictures  would  be 
distractins;  ;  but,  at  an  advanced  period  of  instruction,  nothiiig  could 
be  more  "useful.  They  would  enliven  the  oral  descriptions,  and 
their  impression  would' endure  l'or  life.  With  this  conviction,  some 
editors  of  maps,  (see  Vogel's  Allas,)  hâve  renewed  the  illustrations 
of  mnps,  common  in  the  middie  of  the  past  century,  by  no  means 
merely  for  mère  ornament ,  and  hâve  added  marginal  designs  from 
the  natural  history  of  the  world.  Even  in  mathematico  and  pliy- 
sico-geographical  maps,  (see  Berghaus'  Physical  Atlas,)  this  idea  is 
made  use  of. 

16.  H'hat  is  the  value  of  the  so-called  characteristic  pictures, 
(Characterbilder  ?)  • 

It  may  be  said,  briefly,  that  the  geographical  Char  acier  bUMr, 
i.  e.,  characteristic  représentations  or descriptionsof  certain  districts, 
afford  a  sensible  view  of  the  real  life  of  nature,  by  developing,  as 
upon  a  single  characteristic  locality  of  the  giobe,  by  the  n.«e  of 
éléments  found  elsewhere,  with  tome  modifications,  the  tolalily  of 
this  life  in  its  various  respects  and  relations.  By  a  well-selected 
succession  of  such  représentations,  the  sections,  as  it  were,  ifa 
picture  ofthe  whole  earth,  are  given,  and  may  afterward  be  joiried 
into  a  whole.  If  they  are  written  ably  and  sensibly,  they  hâve, 
besides  their  geographical  importance,  a  great  influence  on  testhetic 
and  linguistic  éducation.  It  mii;ht  be  questioned  whether  iiear  or 
distant  countries  are  to  be  cho>en,  since  the  latter  contaiu  the 
greater  nuinber  of  unknown  thiiigs  ;  but  pjactical  leachers  will 
prefer  to  be^in  with  what  lies  nearest,  and  must.  therefore,  be  most 
impoilant  for  everj-  ono  ;  as  moreover  this  material  coiilains  enough 
to  be  learned  by  a  beginner.  (See  VogeVa  and  Grube's  "  Char- 
acterbilder.) ,  ,...,. 

17.  IVliat  position  should  be  allowed  to  the  geography  ofcivih- 
zation.  (culturgeograph'e?)  .         .,,.,.- 

It  is  not  the  earth,  with  its  life,  but  raan  upon  it,  with  his  lile, 
which  is  most  interesting  to  ina-i.  The  former  interests  us  only  on 
account  of  its  intimate  connection  with   the  latter.     To  e.xplain  this 
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connoclion  is  the  diffioult  problcm  of  "  culiure-gcography  ;  "  which,  | 
fur  workiiig  oui  ail  llie  inusl  diflireiil  influence»  ot  lifu  amt  naturo  \ 
iiitu  a  iraitsiparerit  end  ingeiiiou.'»  wbo!e,  ruquires  '.he  higlicHl  dcgree  ; 
of  ineiitiil  power,  and  lias  ils  place,  if  auvwhere,  onlv  al  llie  enj  of  l 
geoiirapliical  inslruoton.  Several  inovetnems  of  iiie  liumiiii  race  i 
miiM  be  di;4CUSRed  pruviously,  and  a  salisfaclory  undersianding  of 
ihom  IS  piob.ibly  in  ail  caseï»  very  doublful  with  scholar;  wUo  are 
nol  sntficicnlly  prepared  for  it. 

IX.    HiSTORY.   Bï-  Addcnrode. 

1.  nTiat  are  the  viaterial  conditions  rciuisite  tu  niake  history 
an  important  vieans  of  mental  cuUiration  f 

Tiie  niaieiial  ouglii  to  bu  oelecled  wiili  référence  fo  the  intel- 
leclual  standing  and  wanls  of  the  pupil,  to  be  formeJ  into  a  well- 
evetematized  wliole,  and  to  be  so  u.«cd  in  teachinglhai,by  iis  viyid- 
ii'ess  and  trulh,  as  woll  asbj  itsaltractiveness  for  the  juvénile  iniiid, 
it  may  arouse  and  etren^the'n,  improve  morally,  prépare  the  pupil 
woitliily  Ibr  practical  life,  and  nourish  in  him  a  Chri.ilian  ^piril.  Of 
course,  the  character  of  the  nation  to  which  the  pupil  belongs,  is 
proininentlv  to  be  coiisidered. 

■2.  ff'h'it' Personal  conditions  infuence  the  cultivating poiver  of 
the  sludy  of  history  ? 

As  the  tolality  of  the  pupil's  individuality  requires,  in  historical 
construction,  gr'eat  regard,  and  as  veiy  much  dépends  on  the  tact 
with  which  his  mental  powers  are  nourished,  so  theeiTect  of  history 
on  his  miiid  dépends  even  more  on  the  ability  and  character  of  the 
teacher.  Uniess  he  possesses,  together  with  the  requisite  exiernal 
skill,  a  sutficient  knowledge  of  history,  true  piety,  and  a  noble 
heart  ;  and  uniess,  besides  being  a  man  of  veracity,  he  has  acquired 
consciencious  impartialiy  and  Itie  circumspect  calmiiess  of  a  clear 
judgnient,  he  can  net  hope  that  his  pupils  will  expérience  the  culti- 
vatin2  power  of  history. 

3.  ~\Miat  are  the  leading  characteristics  ofthe  proper  malerial? 
The  most  essential  of  ihese  materials  are,  a,  the  political,  under 

certain  modificatious,  paiticularly  that  of  the  native  coumry  ;  b, 
history  of  civilization,  under  some  limitations,  particularly  that  of 
the  Christian  church.  Though  the  material  chosen  under  either  of 
thèse  heads  may  be  ihroiighout  kept  asunder,.  and,  in  fact,  hus  been 
50  very  often  in  historical  works,  yet  an  appropriate  combinaticn  of 
the  Iwo  for  construction  must  be  recomraended,.  sinee  they  sup- 
plément one  anoiher  usefully,  and,  in  practice,  admit  quite  well  of 
this  mutual  compensation.  Our  Gerraan  youth  necd,  above  ali,  the 
history  of  Gerraany,  anil  where  there  is  occasion,  the  attention 
shoulii  be  fixed  on  the  ecclesiastical,  scientific,  and  artistica!  deve- 
lopment,  as  well  as  on  the  formation  of  the  character  aiui  manners 
of  the  nations.  Which  of  the  two  sides,  and  in  what  proportion,  is^ 
to  predommate,  dépends  on  the  particular  wants  ofthe  pupils  :  still 
the  history  of  the  church  i?  of  especial  value. 

4.  fVh/it  are  the  principles  of  teaching  history  in  school  ? 
Historical  instruction  requires  in  ail  cas  =;  a  narrative  forni.  In 

proportion  lo  âge  and  ability,  the  narrative  v  11  hâve  the  character 
either  of  biography  and  monography,  or  will  lepresent,  in  chronolo- 
gical  order,  defînite  groups  of  historical  facls  in  their  interior  con- 
nection ;  without  any  exaltation  of  the  authors  of  the  event>  very 
high  above  the  common  level  of  life.  In  either  case  the  teavùier 
may  choose  an  ethnographical,  or  a  synchronisîical  order.  The 
pragmatical  method,  right  and  important  in  ilself,  has  in  most  cases 
at  school,  an  unsatisfactory  resuit,  even  in  higher  schools;  nince 
even  the  well-prenared  students  of  the  gymnasia,  (collèges,)  want 
the  maturity  of  lite  v,-hich  must  aid  the  pragmatical  understandiug. 
Finally,  the  niethod  of  imiversal  history  is  quite  unsuitable  to 
schools. 

5.  How  hâve  those  principles  been  practically  used  and  ea^press- 
ed  hitherto? 

History  has  been,  frora  the  most  ancient  tiraes,  written  and  taught 
in  ail  forms.  It  has  been  a  momtra':!ntaI  narrative  of  the  exploits 
of  whole  nations  and  priviieged  individuais.  Each  ancient  pe  )ple 
ha^,  out  of  a  certain  necessity.  written  an^l  taught  ils  own  history, 
— .some  cla^sically, — for  ail  timc.  Besides,  raodern  nations  hâve 
Iaken  hold  of  thë  hisiory  of  otiier  countries,  pai  ticularly  of  old 
Greece  and  Roms,  and  reflected  them  in  the  mirror  of  their  own 
perception  ;  they  hâve  created  the  représentation  of  a  hi^tury  ofthe 
world, — gênerai  hisiory.  This  has  led  to  leaehing  gênerai  hi.story, 
either  connected  with  that  of  the  church  or  separaîe  from  it.  The 
almost  exciusively  "scientific"  raethod  of  trealing  the  same  in 
writing  and  teachnig  made  it  suiiable  only  for  sucli  as  wanted  a 
"  scientific,"  (collégiale,  etc..)  éducation.  Others  neither  could  nor 
•hoild  learn  it.  But,  since  a  common  inclination  to  acquire  histo- 
rical knowledge  has  spruiig  up,  in  conséquence  of  a  inore  général 
éducation  in  bélier  schools,  it  sufîices  no  long.-r  lo  coiihue  this 
in»truciion  to  ihe  disciples  uf  science,  noi  to  8»ii*fy  with  gênerai 


notice»  from  hintory.  Tho  peorle,  even  in  the  lowest  clause»,  will 
— and  should — partake  of  it.  Tins  ha.s  led  lo  nianif'.ld  and  succes»- 
ful  attempis  to  (înd  a  «uitable  way  of  trealing  histor)',  a'  d  to  give 
the  common  school  a  sliare  in  il»  profits. 

Several  pypular  and  prSclical  methods  of  leaehing  history  hâve 
arisen,  which,  thouyh  dilferinir  in  rnany  respects,  agrée  verj'  much 
in  their  fundamental  ideag.  Thèse  methods  may  be  di«tinL'uishe<l 
first,  as  being  chietly  reRlricted,  the  one  to  biographical  anil  mono- 
grapliieal  iiarralions,  the  other  to  liie  nalurat  and  temporal  con- 
nection oi  ï\iMoTiha\  evenxa.  In  thn  former  case  the  chief  perRon.* 
and  events  lo  be  spoken  of  are  at  firM  arranged  bv  beginnini;  from 
modem  tiraes  and  proceeding  in  a  rétrograda  oràer  to  certain  pri- 
mary  epochs,  in  order  lo  review  llie  whole  iJlerward,  from  ihese 
Ijoints,  more  thoroughly.  by  descending  m  the  natnral  onlerof  time. 
Or,  the  most  important  phases  of  the  development  of  national  and 
political  life  arc  mude  the  centres  of  an  arrangement,  by  groups, 
which  Ireats  the  tacts  and  persons  lliat  are  the  types  of  that  deve- 
lopment, through  ail  lime,  in  definite  periods,  and  only  occasional 
side-looks  are  cast  on  cotemporaneous  events. 

In  the  other  case,  eiliier  the  historical  material  is  arranged  in 
chronological  order,  and  diviiled,  according  to  ils  nature  m  the 
différent  âges,  ainongst  single  nations,  (ethnographically,)  from 
their  rise  till  their  fall:  or,  ail  nations  are  Ireated  side  by  side  al 
the  same  time,  in  periods,  (synchroui.tically,)  in  order,  on  arriving 
at  each  new  epoch.  to  gain  a  gênerai  view  of  the  development  of 
the  whole  human  race. 

In  bolh  cases  it  is  either  the  history  of  the  native  country  or  tho 
^eneral  histor)'  of  civilization..  or  that  of  the  Christian  church,  by 
which  the  point  of  view  is  regulated,  anil  on  which  the  chief  stress 
is  laid. 

6.  IVhal  are  îhe  advaniages  ofthe  biographical  method  ? 
As  long  as  it  is  of  conséquence  to  arouse  the  historical  sensé  of 

beginners,  and  while  lhe.se  arc  not  so  faradvanced  as  to  understand 
the  gênerai  state  of  a  nation,  since  their  interest  for  indiviiluais 
preponderates,  so  Ions  it  is  quite  natural  and  profitable  tojoinall 
history  substantially  witii  the  biography  ofthe  representaiive  chief 
raen,  at  the  same  lime  with  which  the  outlines  of  ihe  chief  events 
may  be  surveyed.  Even  at  a  later  stage,  the  biographical  élément 
has  a  high  value,  since  it  may  give,  along  with  narratives  of  indi- 
v.dual  expérience,  especial  relations  of  the  gênerai  development  of 
events,  such  as  facilita  e  their  understandiug  and  enlarg  know- 
ledge at  the  same  time.  Even  the  hidden  motives  of  fncts  are  not 
laid  open  to  the  hiftorian,  until  he  has  looked  sharply  inio  the  par- 
ticular life  of  ihe  leading  aiid  cooperating  inilivi  mais,  who  eiiher 
receive  or  help  to  give  llie  character  of  their  time.  VVe  may  add 
the  gênerai  human  interest  excited  by  personal  expériences  of  life, 
and  the  moral  influence  exerted  on  susceptible  rainds.  Dry  gêne- 
ra lues  and  outlines  can  of  course  nevet  e.xcite  such  a  lively  interest 
as  good  biogiaphical  narrations. 

7.  mat  are  the  objections  tothe  exclusive  use  of  the  biogra- 
phical method? 

A  mère  succession  of  separate  biogiaphies  will  never  show  the 
real  course  of  the  général  development  of  histury  :  they  are,  even 
the  best,  mère  fragments  and  portions,  but  not  history  itself  in  ils 
inner  moral  connection.  Moreover,  the  description  of  Ihe  oulward 
life  of  historical  persons,  as  sutficient  for  beginners,  is  indeed  gene- 
rally  not  difricult  ;  yet  it  is  so,  in  a  high  degree,  to  enter  inio  their 
inner  life  and  character,  whence  ail  their  actions  originale.  It  pré- 
supposes so  much  knowledge  of  the  human  raind,  so  much  self- 
denial  and  impartiality,  requires  such  an  expanded  and  detailed 
knowledge  of  the  material  for  understanding  motive*,  that  it  is  as 
rare  to  find  gooJ  biographies,  as  it  is  rare  to  find  those  conditions 
combined  in  one  rnan.  The  usual  biographies  swarm  with  gêne- 
rai.lii  s  and  partial  ju>igments. 

8.  ll'hat  is  the  value  ofthe  régressive  method  ? 
Strictiy  speaking,  the  régressive  method  is  the  préférable  one  for 

historical  research.  Facing  the  events,  it  inquires  into  their  immé- 
diate causes,  and  goes  back  to  tho  remoter  ones,  in  order  to  recon- 
>truct  philosophically  the  hisiory  which  has  been  developed 
according  to  a  higher  and  divine  plan.  So  far  as  the  method  of 
research  is  to  be  repre.sented  by  the  method  of  teaching, — as  it 
sometimes  has  been  required, — the  régressive  proceeding  is  correct  ; 
besides,  it  is  forraaily  prac.icable  without  ditRculty.  But  it  is  con- 
liary  to  the  ptocess  of  liistorical  narration,  and  begins  almost  neces- 
sarily  from  cijaracters  and  epochs  of  mo<lern  times,  by  far  too 
complicated  fur  beginners,  and  such  as  to  preveiit  usually  the  com- 
biuation  ol  Wuth  with  populariiy.  Besides,  this  method  could  be 
appiied  only  at  the  beginniMix,  yiiil  would  soon  necessauly  pa>s 
over  into  ihe  chionulogical  one. 

it.  how  far  is  the  chronologiccd  method  vaiuable  ? 

The  historical   events  develop  themselves  in  time;  the  natural 
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course  of  the  latter  is,  therefore,  both  back-ground  and  iVarae  of  the 
former,  since  it  constitutes  the  thread  of  Ihe  narration.  Time  facili- 
tâtes compréhension,  remembrance,  an&  comparison  of  historical 
movements  :  it  maiks  besi  the  sections  and  epochs  of  developmenf , 
favors  thus  the  ru.limKnt.s  of  historical  instruction,  and,  in  gênerai, 
is  indispensable.  Hislory  may  be  tre;ited  in  tho  one  or  the  other 
way,  with  beginners,  or  withadvanced  scholars;  but  the  .«nccession 
of  lime  musi  be  necessarily  cared  for. 

10.  Under  wluit  circumstances  is  the  ethnological  method  suil- 
abU  ? 

After  the  primary  course,  whioh  lays  the  foundation,  (biogra- 
phical  and  inonographical,)  has  been  finished,  and  a  second  one 
lias  led  nearer  ihe  more  gênerai  connection  of  the  chief  movements 
in  hislory,  then  it  may  be  useful  to  pursue  the  history  of  the  pro- 
minent modem  nations,  elhnographically,  from  their  tir?t  rise  until 
their  présent  state.  In  ancienl  history  it  is  a  raaiter  of  course  to 
proceed  chietly  in  the  ethnographical  way,  because  those  nations 
hâve  led  for  a  Ion"-  time  a  sepaïaie  life,  and  after  a  victorious  con- 
liici  with  neiïhhorins  nations  hâve  meigcd  thera  in  their  own  life. 

Jl.    What  are  the  difficuliies  nfthe  erouping  method  ? 

The  idea  of  parsuing  maleiial  similar,  by  interior  connection, 
thron^fh  ail  centuries,  and  of  joining  it  into  a  whole,  is  in  itself  we!' 
enough.  But,  on  the  part  of  the  teaoher  it  requiie?  an  unusual 
knowledge  of  particulars  in  the  development  of  nations  ;  and,  on 
the  other  liand,  the  problem  is  too  hard  for  the  juvénile  raiud.  It 
may  be,  that  raany  things  can  be  omitted,  or  at  least,  trealed  sepa- 
rately  as  a  malter  of  secondary  interest  :  but,  it  is  questionable 
whether  they  would  be  advantageous  with  référence  to  the  whole. 
Besides,  the  hard  problem  must  be  solved  of  conntcting  final  ly  the 
Kinsfle  parts  ot  development  into  a  tolality. 

This  method,  even  for  the  especial  history  of  a  nation,  the  German 
for  instance,  is  atlended  with  gieat  difîîculties,  but  thèse  would 
increase,  if  it  should  be  applied  to  ail  oiher  civilized  nations.  For, 
by  its  nature,  it  lays  the  chief  stre.-s  on  the  development  of  civili- 
zation,  and  disphiys  but  on  such  points  the  characteristic  pictare 
more  fully,  when  it  is  désirable,  from  a  national  and  patriote  point 
of  view.  The  entire  plan,  so  far  has  I  know,  h;:s  not  yet  been  prac- 
tically  carried  through, — Bamard's  American  Journal  nf  Edu. 

{To  be  continued.) 


attention,  to  restore  the  ill-natured  togood  humor,  to  quell  the  fîrst 
risings  of  insubordination,  which  first  reveals  itself  by  means  of  the 
quick,  fiery  glance?  We  hâve  ail  had  the  opportunity  to  visit 
school-rooras  where  more  effect  was  produced  by  the  quick,  sug- 
gestive glanc'e  of  the  teacher,  than  by  many  words  from  the  lips  of 
another.  Even  now,  I  cali  to  iiiind  various  occasions  when  I  hâve 
seen  the  pupils  in  one  of  the  most  celebraied  institutions  of  our 
State,  almost  electrified  bythe  présence  of  one  of  its  instructors,  who 
possessed  this  power  in  a  high  degrce,  without  the  utterance  of  a 
single  syllable.  • 

Let  us  think  of  this,  and  never  fail  to  bestow  a  glance  of  cora- 
mendaiion  when  it  is  worthily  earned,  to  let  the  eye  glisten  with 
sympathy  when  it  is  needed,  or  withhold  the  stem  glance  of  des- 
erved  rebnke,  whioh  may  work  a  greater  change  than  harsli  words, 
and  add  strengih  and  eflect  to  our  discipline.^-Connerticui  Common 
School  Journal. 


Tbe  Teaclicr's  Eye. 

It  was  after  school  at  night,  and  a  gronp  of  little  ones  had  gath- 
ered  as  iisual  around  my  chair,  for  a  little  chat,  and  afterward  to 

''kiss  the  loacher  good  night.''  Soonthe  face  of  little  Lizzic  VV 

was  tiirned  toward  mine,  half-shyly,  half-lovingly,  as  she  said, 
"  1  wish  you  would  aUvays  look  jusl  as  you  dul  this  afternon.  You 
did  look  so  xwntt  oui  of  your  eycs.'"  "  When  Lizzie  ?"  "  Why  ! 
when  we  did  so  wcll,  and  iiiade  you  so  happy."  "  So  you  thougbt 
I  was  happy  from  the  look  in.my  eyes,  did  you  ?" 

'•  Yes,  ma  arn,"  said  Mary  R '-.  ••  We  always  know  when  we 

grieve  you,  because  you  eyes  look  down,  and  tlien  sometiraes  I 
think  you  don't  luve  us,  because  when  we  look  at  you  or  speak  to 
you,  you  dont't  see  us  or  s])eak  to  us,  and  your  eyes  are  looking 

way  off."    "  And  Miss  E ,  blushing  as  she  spoke,  "  we  girls 

ail  taiked  about  it  when  we  were  ont  at  reoess,  how  sad  you  look 
when  we  are  naiighty,  and  how  beanliful  and  good  you  look,  and 
how  happy  you  seem  when  we  do  right,  and  we  ail  said  we  would 
try  to  be  good,  and  make  you  love  us  always." 

A  few  more  innocent,  endearing  words,  a  cheerful  good  night 
greeting,  and  they  left  the  school-room.  But  their  words  did  not 
départ  so  speedily.  The  miirmur  of  their  voices  rang  ii.  my  ear. 
With  what  a  painfui  consciousness  did  I  remembei  Marv' 's  re- 
mark that  my  "  eyes  sometiraes  looked  way  off." 

Had  my  mind  indeed  ever  been  so  pre-occupied  and  ontirely  with- 
drawn  from  the  duty  of  the  présent  moment  in  the  school-room,  that 
my  scholars  had  perceived  it  ?  What  a  lesson  ihose  words  brought 
me,  one  which  I  shall  not  soon  forget. 

My  mind  recalled  those  words  of  Covirper  : 

"  His  eye  was  meek  and  genlle,  and  a  smile 

Piayed  on  bis  lips,  and  in  bis  speech  was  heard 

Pdteroal  swePtness,  di?niiy  and  love. 

If  e'er  it  chance  i,  as  sometimes  chance  it  must. 

That  one  among  so  many  overleaped 

The  limita  of  control,  his  genlle  eye 

Grew  stern,  and  darted  a  severe  rebukc.'' 

Teachers  too  often  forget  the  power  of  the  eye.  If  we  used  this 
power  ai  wa  migbt,  »hould  we  not  liave  greater  ability  to  fix  tho 


Bad  SpcIIing. 

Sonie  years  ago  a  teacher  preseuted  himself  as  a  candidate  for 
the  maslership  of  a  school,  ol  which  tho  salary  was  fifleen  hundied 
dollars.  His  qualifications  were  deemed  satisfaciory  in  ail  respects 
except  in  spelling.  On  account  of  this  defîciency  he  was  rejected. 
— See,  now,  what  ignorance  in  this  elementary  branch  cost  him.  In 
ten  years  his  salary  would  hâve  amounted  to  fifleen  thou.-and  dollars, 
throwing  out  of  tho  calculation  the  increase  which  by  good  invest- 
raent  miTht  hâve  accrued  from  interest.  Besides,  the  sa  ary  of  tha 
same  school  has  since  been  advancedto  two  thousand  dollars.  But 
he  might  hâve  remained  in  the  position  twice  or  three  times  ten 
years,  as  other  teachers  in  the  same  place  hâve  done,  and  that 
large  amount  might,  consequently  hâve  been  iiicreased  in  propor- 
tion. 

A  ge.at!eman  of  excellent  réputation  as  a  scholar  was  proposed  to 
fill  a  professorship  in  one  of  our  New  England  collèges,  not  many 
years  since  ;  but  in  his  correspondence,  so  much  bad  spelling  was 
"found,  tliat  his  name  was  dropped,  and  an  honorable  position  was 
lost  by  him.  The  corporation  of  the  collège  concluded  that,  how- 
ever  high  fais  qualifications  as  a  professor  might  be  in  gênerai  lite- 
rature,  tiie  orthography  of  his  correspondence  would  not  add  much 
10  the  réputation  ot  the  instilution. 

A  prominent  manufacturer,  in  a  neighboring  town  received  a 
business  letter  from  an  individual  who  had  contracted  lo  supply 
him  with  a  large  quaiitity  af  stock;  but  so  badly  was  it  spelled, 
and  so  illegible  the  penraaiiship,  tiiat  the  receiver  found  it  nearly 
impossible  to  decipher  the  meaning.  An  immédiate  décision  must 
be  given  iu  reply  ;  and  yet,  so  obscure  was  the  expression  that  it 
was  impossible  to  détermine  what  should  be  the  auswer.  Delay 
would  be  sure  to  bring  loss  ;  a  wrong  décision  would  lead  to  a  still 
more  serious  resuit.  Peiplexed  with  une  rtaiiity,  throwing  down 
the  letter,  hc  declared  that  this  should  be  the  last  business  transac- 
tion between  him  and  the  wrier  of  such  an  iliiterate  communica- 
tion ;  for,  said  he,  '  I  am  liable  to  lose  more  in  this  trade  alono, 
ihan  I  can  make  in  a  lifetiine  with  iiim'. 

A  sentleraen  who  had  been  a  book  keeper  some  years,  ofTered 
hims'élf  as  a  candidate  for  the  office  of  secretary  to  an  insurance 
Company.  Although  a  man  of  estimable  character,  possessed  of 
many  excellent  qualifications,  he  failed  of  being  elected  because 
he  was  in  the  haSit  of  leaving  woids  misspelled  on  his  book.  The 
position  would  requiie  him  to  attend  to  a  portion  of  the  correspon- 
dence of  the  office,  and  it  was  thought  that  incorrect  spelling  wuiiid 
not  insure  the  company  a  very  excellent  réputation  for  their  method 
of  doiuL'  business,  whatever  amount  might  be  traiisacted. 

Inabihty  to  .-pell  coriectly  exposes  one  to  pecuniaiy  loss.     It  is, 

moreover,  an  obstacle  to  an  adv.mcement  to  honorable  station. — 

I  Snch  inslances  as  those  recited   above  are  patislactory   pioufs  ;  but 

that  this  defect  in  one's  éducation  is  productive  of  mortilicatioa  and 

mischief,  is  illustrated  by  ine  followiiig  aclual  occunence. 

A  young  teacher  had  received  assistance  from  a  friend  iu  obtain- 
ing  a  school,  and  wrote  a  letter  oveiflowing  wdh  gialitude  to  hia 
benefactor,  but  closed  it  thus  :— '  Please  ej-cept  (accept  î)  my 
thanks  for  your  kind  favors  in  my  behalf. '—Aioas.  Teacher. 


UiutingB. 

It  is  proposed  in  the  foUowing  article  to  give  a  few  practical  hints 

about  the  insliuction  of  boys,  which  may  be  accepted,  rather  as  the 

j  resuit  of  actual  expérience,  than   as   the  statement  of  a  labored 

j  iheory.     The  first  obvious  duty  of  the  teacher  is  to  ascertain  the 

I  capacités  of  the  children  who  are  eubmitted  ter  his  guidance  and 
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tuilion.  Thia  is  not  a.  very  difRcult  task.  The  tender  faculties  of 
tho  youthfiil  minil  may  often  be  drawn  oui  and  deoided  upon  by  the 
applicalioii  of  a  single  lest.  And  I  bolievo  it  will  be  gênerai ly 
concedeil  ihat  nii  artiess  boy  could  discover  no  motive  which  would 
prompt  hiin  to  conceal  either  ilw  insulfïciency  or  tliè  superiorily  of 
eiidowinonls.  which  ihe  hand  of  his  crealor  has  bastowcd  upon  him. 
Havin-^  done  this,  the  teacher  lia»  laid  oui  tho  base  of  his  future 
opérations.  His  next  slep  is,  to  détermine  the  disposition  of  his 
pupil  and  to  décide  upon  tnose  incentives  which,  in  his  particular 
case,  are  most  powerlul  in  slimulating  to  exertion,  or  repressinç 
injurions  tendencies  to  indolence.  Tlicse  are  the  grand  prt-limina- 
rie.<  to  the  attainment  of  snccess  as  a  teacher,  and  when  tiiey  havo 
beon  recognized,  n  step  has  beeu  taken  in  tlie  right  direction.  A 
man  can  be  placed  in  no  situation  where  so  much  of  discrimination 
and  forethousht  is  necessary,  as  in  that  of  an  instrnctor  of  youth- 
ful  minds.  It  oflen  requires  a  most  accurate  balanciiig  of  Ihe  fa- 
culties of  judgment  to  détermine  whether,  in  certain  instances,  re- 
wards  or  punishments  should  be  adopted  as  stimulants  to  due  and 
proper  exertion.  How  api  it  is  to  occur  sometimes  thaï  the  igno- 
miny  of  a  whipping  has  stung  the  noblest  young  soûls  to  the  core. 
How  trae  it  is  that,  through  inattention,  the  idle  and  undeserving 
pupil  exulls  in  the  lavishment  on  his  he.ad  of  praise  aud  perquisite, 
by  an  unpardonable  and  thoughtless  generosity.  There  is  no  feel- 
ing  lo  whose  power  the  youthfui  bre;ist  is  more  koeniy  alive,  thaii 
that  of  shame  or  disgrâce.  Men,  wlio^se  soûls  h:iv«  gro^vn  hard 
amid  the  rough  josllings  of  worldly  life — may  oftcn  be  callous  and 
unfeeling  in  spirit.  But  the  aspiring  school  boy — the  sanguine 
being,  whose  mind  hcaves  wilh  big  hopes  and  glowing  anticipa- 
tions—who  looks  forward  lo  the  day  when  his  parents  will  olasp 
him  to  tlieir  bosom  in  ecstatie  pride — who  nobly  strives  lo  conci- 
liate  the  approving  good  will  of  anxious  friends  pierce  such  a 
spirit  as  this,  but  once,  with  the  keen  darl  of  Ihauklessness — and 
how  great  wi'l  be  the  révulsion.  The  arrestedstrearaof  noble  feel- 
ing  will  flow  back  to  ils  source  and  the  breast  which  it  watered  will 
becorae  barren  and  dry.  Let  this  not  be  understood  as  an  advoca- 
lion  of  the  total  expulsion  of  corporeal  punishment  from  the  walls 
of  the  school-room.  By  no  means.  The  necessary  upspringing 
lendencies  to  error,  which  human  nature  every  wbere  exhibits, 
Tnnst  be  checked  by  rigorous  applications  al  the  outset  :  or  else  a 
graduai  accumulation  of  vigor  and  ths  assuraption  of  a  self-suslain- 
ing  altitude  will  fînaily  defy  ail  attompts  at  subjugation. — But  it  7S 
urged,  let  flogging  be  considered  as  an  utlitna  rulio,  a  foundation 
for  ihe  System  of  disciplinary  processes,  to  be  re.sorled  to  only  in 
cases  of  manifest  necessity. 

Above  ail,  let  the  teacher  as  he  sils  upon  the  rostrum,  maintain 
his  dignity  lo  the  fullest  exlent.  Never  let  it  be  thoughl  by  thj 
liltle  watchful  créatures  around  him,  that  any  circumstance  could 
occur  to  destroy  the  equilibriura  of  his  teraper.  Lel  him  always 
persi>t  in  exhibiting,  as  far  as  in  him  lies,  a  perfect  coolness  and 
e.-isiness  of  deporlment.  Frequenlly  the  word  '  dignity,'  like  many 
olher  words,  is  subjecled  to  the  torture  of  a  strained  interpreUilion. 
To  some  men  it  is  synonymous  wilh  '  harshness  ;'  to  olhers,  wilh 
<  haushliness.'  Bul  to  be  harsh  or  haughly  is  nol  the  way  lo  be 
dignified.  The  dérivation  of  Ihe  word  explains  ilsmeaning — Dignus, 
worlhy— ^o,  to  become.  Then,  to  support  your  dignity  as  a  leacher, 
it  is  necessary  to  adopl  such  a  course  as  isworlhiest  of  your  pupils, 
respect  and  esleem.  Smiles  are  on  most  occasions  belter  than 
frowns.  How  many  teachers  there  are  who  will  agrée  wilh  nslhal, 
a  kind  word,  or  an  appioving  look  is  slrangely  polent  to  win  over 
the  most  rofracloiy  disciples.  But  never  let  your  features  be  ojten 
lelaxed  wilh  laughing  looks.  Indeed,  always  avoid  an  overshow 
ofgoodhumor.  Is  "the  human  face  divine"  so  liltle  adapted  to 
our  purposes,  as  to  he  incapable  of  assuming  a  look  of  good  nalured 
Bternness  or  of  stem  good  iialure  ?  Cerlainly  not.  Then  let  the  eye 
bear  up,  in  slrong  colors,  a  précise  posture  of  intentions  and  motives. 
Let  the  scholar  tliere  see  a  spirit  which  wiil  never  descend  to  ianii- 
liarily  wilh  him.  and  one  which  will  always  acl  for  his  perpétuai 
advancement.  When  you  hâve  thns  gained  Ihe  vénération  of  your 
protégés,  a  necessary  concomitant  is  the  winning  of  iheir  confi- 
dence. Tell  Ihem  poinledly  that  you  hâve  a  high  duly  lo  perform 
by  them  :  that  you  are  acluated  by  niolives  of  the  lofliest  character 
and  that  every  deed  which  bears  the  mark  of  your  hand,  will,  on 
inspection,  be  found  poinling  for  ils  pateiuily  to  the  gieal  inîerest 
of  yourself  for  their  weliare.  In  short  let  them  be  keenly  aware 
that  a  blow  or  a  kind  word  from  you  are  aliko  dirccted  by  idenlical 
principles  of  acluation.  Now  the  moral,  iheoretic,  intangible  por- 
tion 01  your  schemes,  will  indeed  be  complète  and  satisfaolory.  \Ve 
in  this  place  ihink  we  hear  the  cxpecled  dissonance  of  cavil  and 
objection.  Il  is  urged  that,  from  tho  sliong  dissimil.irily  of  charac- 
ter which  is  found  in  every  group  of  human  beings,  no  expédient 
codld  hit  upon  which  wouid  oe  successfully  productice  of  iinanimily 


in  any  ïhape  or  form. — But  Ihiii  is  graluilous  and  unwarranlable. 

Any  strong  mind  may,  by  a  sieady  inainlenance  of  purpose,  work 
changes  in  ils  surroundiag;,.  A  vigorous  intellect  combined  with 
vigorous  will,  can,  if  not  by  absorption,  at  least  by  assimilation, 
bring  the  objects  of  ils  opérations  fully  up  lo  ils  high  standard.  Sjo 
it  is,  by  nnwaveringly  pursuing  one  Irack,  any  sentiment  or  any 
prevailin^  typical  opinion  can  be  crealed  in  ihe  school  rooni  or  else- 
where.  If  you  once  gain  the  Hympalhies  of  men,  or  rallier  their 
feelingn  you  bave  reached  a  point  whence  you  can  carry  their  rea- 
son,  or  rallier  their  thoughlg  by  slorm.  To  this  philosophical  axiom, 
may  be  ascribed  the  wonderfui  growlh  and  action  ofsuchfalse 
creeds  as  hâve  from  lime  lo  time  sprung  upsince  the  establishment 
of  our  blessed  religion.  But  Christ  appeals  JirKi  to  the  reasons  of 
men — the  untainled  puriiy  of  his  doctrines  combined  with  theii  fuli, 
glowing  divinily,  left  no  room  for  lagging  scepticism,  if  it  did 
obstinately  manifest  ilself.  .  Then  to  gain  a  sage  concurrence  of 
thoughl — lo  suppress  doubt  and  to  engender  belief,  he  wrought  dis 
miracles,  whicn  gave  him  such  an  ascendancy  over  any  voluntary 
intellectual  power — that  his  religion,  built  as  it  is  on  the  minds  of 
men,  aud  mingling  as  itdoes  with  their  wbole  stock  or  moral  force, 
must  resist  time  forever. 

Our  Savior,  if  wilh  the  deepest  révérence  we  may  say  so,  is  tho 
high  and  sublime  type  of  the  teacher.  SufTering  ourselves  for  a 
momenl  to  lose  sighl  of  his  character  as  a  divine  king,  conlempla- 
ting  him  as  a  man,  we  adore  his  dévotion  lo  his  maxims,  and  slrivo 
lo  sufficienlly  admire  the  strict  and  unfiinching  practice,  in  his  every 
acl,  of  ihose  great  and  sublime  lessons  he  laught  the  worki. 

The  mode  of  instruction,  afler  our  first  steps  h.ive  been  taken,  is 
ne\t  in  order  for  our  considération.  1  hâve  universally  observed 
ihat  ihe  most  proficienl  scholars  in  EnglishGrammarare  those  who 
hâve  previousfy  sludied  the  grammar  of  the  Latin  langua^e. 

It  may  appear  paradoxical  to  assert  that  a  knowledge  ofa  foreign 
longue  is  essential  to  an  easy  acquistion  ofourown.  Il  is  uever- 
theless  Irue.  The  connection  between  the  grammars  of  the  Latin 
and  the  English  language  is  to  some  extent  intimale.  When  the 
paradigms  of  Latin  verbs  hâve  been  mastered — Ihe  pupil  need  e.x- 
pect  no  ditficuily  in  acquiring  to  perfection  the  English  conjugation. 
ihe  chief  argument  in  support  of  ihis  plan  is,  that  the  constant 
practice  upon  words  foreign  and  unfarailiar  begels  a  strong  associa- 
lion  between  thèse  words  and  syntaclical  generalilies — thus  en- 
grafling  upon  the  memory  the  rules  of  the  language  by  this  same 
principle  of  association.  Hence  where  the  pupil  meets  an  English 
idiom  or  an  English  form  which  agrées  wilh  the  requiremenls  of 
Latin  rules.  il  is  an  old  song  lo  him  and  he  underslands  it  well. 

As  regards  the  sludy  of  Mathematics,  boys  frequenlly  complaip 
of  ils  dulness  and  want  of  attraction.  Ils  great  rules — ils  simple 
first  principles,  ils  majeslic  harmonies — ils  eternal  beauties  are 
regarded  by  many  children  as — 

" Dreams,  or  elsc  such  stuff  as  madmen 

Tongue,  and  brain  not  ;  either  both  or  nothing  ; 
Or  senselcss  siieaking,  or  a  speaking  such 
As  sensé  cannot  untie." 

This  is  nnnecessary.  The  sludy  of  Malhemalics  is  gradualiy  and 
most  steadily  progressive.  It  resembles  the  course  ot  a  great  rivet 
— it  has  ils  origiii  in  a  irickling  stream  which  the  lightest  thoughl 
may  span.  The  eye,  if  it  be  kepl  upon  it,  may  lake  it  in  just  as 
well  when  il  has  grown  lo  the  fuU  and  steady  majesly  of  a  river — 
aye  and  dare  ils  gainl  wave  even  at  the  point  wheie  il  rolls  forc'ver 
inlo  the  dark  infînily  of  law  and  restless  variation.  Go  lo  the  black- 
board  before  your  malhematical  classes.  Take  ihe  pencil  in  your 
i-.and  and  unfold  some  of  the  mystic  and  éloquent  principles  of  num- 
bers. — Bring  up  from  their  slumber  some  of  ihose  harmonies  which 
the  infallible  agency  of  Nature  construcled  even  beiore  the  .sun  was 
swung  on  high.  By  this  means  you  will  awaken  a  spirit  of  inquiry 
which  will  not  hesilat(î  to  explore  those  wonderfui  realms.  Teach 
them  lo  look  upon  Malhemalics  as  the  most  exalled  sludy  of  ihe 
scholaslic  curriculum — as  tho  one  most  calculated  lo  give  us  a 
knowledge  of  our  powers — and  to  make  us  conscious  o(  ihal  im- 
morîal  paît  of  ours,  lo  which  we  uUer— 

"  The  Sun  is  but  (i  spnrk  of  fire 

A  meteor  flashing  in  the  sky — 
But  thou,  immorlal  as  its  sire 
Shalt  never  die.'' 
— .\orlh  Carulina  Journal  of  Education. 


Singiilar  Aritbnietical  Fact. 

Any  luimber  of  figures  you  may  wish  to  multiply  by  five,  will 
give  tho  same  resuit  if  divided  by  2,  a  much  quicker  opération  ; 
but  you  must  remember  lo  aniiex  a  cipher  lo  ihe  answer  when 
there  is  no  remainder,   and  when  there  is  a  remainder.   whalever  it 
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may  be,  annex  5  to  the  answer.  Multiply  464,  by  5,  and  the  answer 
will  ba  '2320  :  divide  the  sarae  number  by  2,  and  you  hâve  232, 
ami  as  ihere  is  po  rimainder,  you  add  a  cipher.  Now,  Iake  357,  and 
multipiy  by  5,  the  answer  is  1785.  On  diriding  this  by  2,  ihere  is 
178  aiid  a  remainder;  you,  theiefore,  place  5  at  the  end  of  the 
Jine,  aad  the  rasiilt  is  again  1785. — Ballou^s  Dollar  Monthly. 
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THE   LITTLE    F  E  E  T. 

Once,  when  June-time  roses  came. 
In  our  garden  bloomiag  sweet, 

I  One  moraing  ia  the  mould 
Foimd  the  print3  of  little  feet. 

Two  stnall  feet  which  deftly  trod 
Over  beds  of  Jlignonette," 

AU  acro=s  the  Violets  blue, 
And  where  Peonies  were  set — 

Kone  of  thèse  had  staid  the  pair, 
la  their  light  uncertain  tread, 

Till  they  reached  a  blooming  rose, 
Fair  as  Lily's  own  dear  head. 

There  the  little  feet  wcre  stayed — 
Tip-toî  priais  were  left  bîbind, 

Where  she  gathered  one  bright  bud, 
Like  her  own  pure  opcning  mind. 

Then  aiy  heart  grew  fond  to  trace 
AU  the  prints  of  those  dear  feet, — 

And  my  fancy  saw  the  child, 
Goldea-haired  and  winsomo  sweet. 

Thèse  small  priats  upon  the  earth 
S.'emed  a  promise  to  me  given, 

That  my  little  one  should  not 
Over  sooa  be  calied  to  heaven. 

She  should  walk  with  maiden  grâce, — 
Bî  a  Wdman  in  bright  bower?, — 

And  her  noble  t'eet  shonld  walk 
Over  thorns,  to  find  the  flowers. 

Tears  were  gushing  to  my  eyes — 
Bleîsingi  pouring  from  my  heart, 

And  my  lips  uoconscious  cried, 
"  Oh,  my  child,  how  dear  thou  artl" 

Tears  bave  comc  and  passcd  away, — 
June-;ime  roses  as  of  yore 

Bless  tlie  summer  with  iheir  bloom. 
But  the  prelty  fcct  no  more 

Leavc  their  prints  upon  the  earth  ; — 
My  two  h  mds  the  little  feet 

Bon  ni  together  slill  and  cold, 
Underneath  the  winding-sheet. 

Daiiics  grow  where  Lily  slecps, 
And  ihe  rose-trce  blossoms  sweet, — 

Earth  is  passing  ftir  I  know, 
But  I  miis  the  little  feet. 

Then  I  close  my  eyes  with  teara 
And  ngain  the  |jicture  trace, 

Of  the  summer  .ong  ago, 
Gladder  made  by  Lily 'a  face. 

And  I  watch  the  little  feet, 

Ail  along  the  darksome  road, — 

Down  the  valley  to  the  gâte 
Of  the  Paradise  of  God. 

And  I  whisper,  '■  it  is  well, 

Sametime  we  again  shall  meet — 
For  to  welcomc  me  in  heaven 
First  wiU  come  the  little  fe»t." 
-Emerson's  Magazine, 


THS  MAGIC  HARP. 
I. 

Amid  the  trading  willows, 

By  a  deep  dark  stream, 
That  heaved  its  restless  billows 

la  the  nioon's  pale  beam, 
A  golden  harp  was  hung, 
By  magie  Angers  strung, 
That  to  the  winds  made  muslc 

Sweet  as  angels  dream. 

II. 

A  stranger  heard  it  sighing 

In  a  soft  sad  tone, 
As  if  to  Ueaven  replying, 

And  the  starry  zone  ; 
And  struck  th'enchanted  strings, 
As  the  air  is  struck  with  wings, 
Till  music  fell  like  roses 

By  the  autumn  blown. 

III. 

Alas  !  the  band  that  woke  tbem 

Was  too  rude  and  strong  ; 
The  touch  that  thriU'd  îhem,  broke  them 

In  a  mournful  song. 
The  golden  strings  were  cruîh'd, 
Their  harmonies  were  hush'd, 
lu  one  w  Id  burst  of  sidness 

Sounding  far  and  long. 

IT. 

The  earth,  the  a"r,  the  océan, 

AU  that  live  and  move, 
Wilh  ever-fond  > motion, 

To  repair  them  strovc  ; 
But  slill  tlie  task  was  v.iia 
To  aitune  the  har;)  again, 
And  deep  reproachful  silence 

Fill'd  that  haunted  grove. 


AIhs!  0  ihoughtless  stranger, 

Long  shall  we  déplore 
The  harp,  unfearing  danger, 

That  such  music  bore. 
Weep  ;  for  thou'st  slain  a  joy, 
Thou  melancholy  boy  ! — 
The  music  shall  dcllght  us 
Never  more  !  never  more  I 


Chables  McKat  (1). 


OFFICIEL    jSTOTICES. 


StrPEEAXXCATED   TEACHKBS'   PENSION   FCSD. 

HiB  Excellency,  the  Governor  General,  bas  bcen  plcased  to  permit  that, 
the  régulations  providing  for  the  formation  and  management  of  the 
Superannuated  Tcachers'  Pension  Fund,  in  so  far  as  the  same  regarda 
the  delay  granted  to  teachers  to  inscribe  their  names  in  tlie  reg'ster,  as 
prcscribed  in  article  Xo  4  of  said  régulation,  be  modiScd  and  extcoded 
to  the  6rst  day  of  January  now  next,  and  thercfore  that  teachers  inscrib- 
ing  previous  to  that  date,  shall  be  considered  as  so  inscribed  for  ail  the 
years  passed  in  teach'ng  since  Ist.  January  18 18,  on  condition  however, 
that  they  pay  at  the  timc  of  prcsenting  their  demand  for  inscription,  ths 
amount  of  premium  for  the  years  1857  and  18  J8. 

ERECTION   or  SCHOOL  SfUNICIPAUTIES. 

His  EiccUency,  the  Governor  Gener-al,  bas  been  pleascd  to  erect  intoa 
ecparate  school  muuicipality,  district  number  threc  of  the  municipality 


(1)  A  French  iranslation  in  verse  by  J.  Lcnoîr,  will  be  fouud  îu  ihc  lost  number  oi 
Za  Journal  de  t'Instruclion  Publiqut. 
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ofSt*.  Annp  Lnpocatiorc,  in  Iho  muntr  of  KainmirasUo,  lo  bc  roHipriscd  ' 
wilhin  tlii'  following  liiuiu,  riz  :  ull  llial  trnci  of  Innd  cuntftincd  bclween  I 
Ihe  Iniiils  of  Mcjsrs  Kticnno  Bois  and  J.  B.  Ouellcl,  to   l.'ie  Soutli  Wcat, 
extrndinf;  towiirda  Ihc  Norlh   Eu5t  us   fnr  ns  tlic  lund  of  Dnmosc  Aurlil, 
iiidusiveiy.  I 

Hia  Excellence,  tho  Oovernor  Oencml,  lias  beeu  idcascd  to  approve  of 
the  disniembcrment  of  tht  concession,   linown   ub  tlie  "  Côte  la  Petite  ! 
Assomption,"  from  tho  jcliool  niiuiicipiility  i f  Ri|ii-iitij;n_v,  comiirising  ail  r 
Ihc  lands  taVing  from  tlie  land  of  t'iric  Dcjclianips  (p.vclusivclj),  as  far  ! 
as  tlie  South  linc  dividing   Ihc   pailsli   of  Repcutigu.v  l'roui   the   paiisliof! 
L'Assomption,  and  lo  annex  tUc  same  to  the  scliool  municipalité  of  St. 
Pierre  IHcrmiie,  excopting  hottcvcr,  Ihose  lands,  tlic  linelling  bouses  on 
wbich  arc  crcctcd  on  tho  river  sidf,  aud  also,  UDCultiraled  lauUs  belong- 
ing  to  inhabitants  of  tbo  parisb  of  Repentigny  not  residing  withia  the 
limiU  of  tbe  said  concession. 

APPOIXTMENTS. 

His  ExecUency,  tbe  Governor  General,  bas  bccn  plcased  to  makc  the 
following  appuintment  : 

PROTESTANT    BOABD   OF   KXAMIXEItS   FOIt   THE    DISTRICT    OP   M»XTBKAL. 

The  Rev.  W.  Snodgrass,  to  bo  a  racjnbcr  of  the  Protestant  Board  of 
Eiaminers  for  the  district  of  Montréal,  iu  the  iilacc  of  Ihe  Rcv.  B.  Pavies, 
L.  L.  D.,  absent  from  this  province. 

JACgl'KS   CARTIER   N0H5I.\L   SCBOOL. 

The  following  gentlemen  bave  respectivcly  rcccivcl  diplom.'<s  autho- 
risicg  them  to  tcach  in  model  school  :  Messrs.  Urgel  S.  Archambauh,  lîay- 
iBond  Giroux,  Tancréde  Dostaler,  Frs.  X.  Beausoleil  et  Camille  Cbristin  ; 
and  Messrs.  Théophile  Miraud,  Adolphe  Magrian,  Joseph  Clouet,  Charles 
Cotté,  Alphonse  Lenoir,  Joseph  Barrette,  Elle  Pelland,  Aristide  Coutu, 
François  Sanche  and  Charles  Paradis,  huve  receivtd  diplomasauthoriîing 
them  to  tcacb  in  elenientary  schools. 

MCILL  .NORMAL  SCBOOL. 

.Misses  Jeannette  R.  Middlemiss,  Mary  A.  Hutchinson,  Anna  Evrett, 
Mr.  John  A  Bothwell,  Misses  Eliza  M.  "Whitney,  Priscilla  J.  Urr,  Pru- 
dence Bell,  Mary  Harpcr,  Maria  M.  Machin,  Harriet  A.  Moore,  Marv 
Bretbour,  Jane  Dougall,  Eliza  G.  Elder,  Mary  Mattieson,  hâve  received 
diplomas  autborisiag  them  to  teach  in  model  schools  ;  and  Misses 
EUen  E.  Cook,  Elizabeth  Cbalmers,  Caroline  Trenholmf,  Lydia  Tren- 
holrae,  Louisa  Webst»r,  EUen  Carmichael,  Louisa  Tracey,  Kate  Camp- 
bell, Isabella  Blyth,  Emily  Dunuins,  Louisa  Treuholine,  Fanny  HUl, 
Mathilda  Trenbolme,  Elizâ  Couch,  Alice  Fialay,  EUen  Snyder,'Mr.  A. 
Morrison,  Misses  Annie  Read,  Eupheœia  Glarke,  Margaret  .McLeau,  Eliza 
Elwyn,  Helen  Ross,  Mary  Sym,  Jane  Patterson,  Christina  Monteith  and 
Margaret  Drysdale,  hâve  received  diplomas  autborising  them  to  teach  in 
elementary  schools. 

LAVAL   NORMAL   SCBOOL. 

Messrs.  Jean-Baptiste  Clouticr,  Louis  Auguste  Désiré  Larue,  Samuel 
Boivin,  Louis  Tréflé  Côté,  Bruno  Pelletier,  Louis  Roy,  Odilou  Legendre, 
Joseph  Létourneau,  Télesphore  Baily,  bave  received  diplomas  autbo- 
rising them  to  teach  in  model  schools  ;  and  Misses  Marie  Dorothûe  La- 
certe,  Marie  Marcelline  Grenier ,  Julienne  Coté,  Euphémic  Adéline 
Biais,  Elizabeth  IVonuaud,  Célina  Augers,  Catherine  Meagher,  et  Messrs. 
Servule  Dumas,  Edouard  Labrèque  et  Charles  Langlois,  bave  received 
iiplomas  anthorising  them  to  teach  m  elementary  schools. 

CATBOLIC  BOABD   OF  EXAJIINEBS  KOP.   TBE   DISTRICT  OF  QUEBEC. 

Uiss  Georgiana  Angers  bas  obtaiced  a  diploma  anthorising  her  to  teach 
in  elementary  schools. 

C.  Dbi.aohave, 

Sccretary. 

•  -^ 

BOABD  OK  EXAMIKEBS   rOR  THE   DISTRICT   OF  KAIIOIRASKA. 

Misses  Emma  Bernier,  Delphine  Bélanger,  Cléophée  H.  Lavoie  and  Marie 
Pelletier,  bave  obtftined  diplomas  autboiisnt'  Ibem  to  teach  in  element:irv 
schools. 

P.    DCMAIS, 

Secretary. 


D0XATI0.N3    TÙ    THE    LIBEARY    OF    TIIE    DEPARTML.VT. 

The  Superintendent  of  Education  thankfuUy  acknowledges  the  receipt 
of  the  following  donations  lo  the  library  of  the  department. 

From  John  F.  Sloddard,  Esq.,  A.  M.,  of  New-York  :  The  Juvénile 
Mental  Arithmctic;  The  Americau  Intellectual  Ariihmetic;  The  Practi- 
cal  Arithmetic,  by  himself;  also,  a  Séries  ot  Goldsmith's  writing  books 
for  schools  and  académies,  3  volumes  aud  4  copv-books. 

From  Mr.  Jacques  Lecotfre,  Bookseller,  Paris,  i'rr.nce  :  "  Lhomond  Grec 
ou  premiers  éléments  de  la  Grammaire  Grecque  ;"  "  E.^amen  Détaillé  de 
la  Méthode  Grecque  de  M.  Burnouf,"  "  la  Méthode  Grecque  de  M.  Bur- 
nouf;"  "  Nouvel  Examen  de  la  Méthode  Grec  de  M  Burnouf  :"  "Examen 


d'un  article  de  M.  Talbot,''  ail  by  Fréd.  Dubner,  nnd  "  Lettre  à  M.  H«i« 
sur  une  question  de  Grammaire  Grecque,"  S  pamphlets. 

Froui  .\lr.  Eugène  Bclio,  Bookseller,  Paris,  France  ;  3  copies  "  Elémenlf 
do  la  (iraiiiniuirc  Française  de  Lhumund  ;'  3  copies  "  Exercices  OrtUe- 
graphiqncs  Bur  la  Grauimairo  Française  de  Lhomond.''  Uj  M.  C.  Leroy  ; 
3  copies  "  Abrégé  do  la  Grauiniairc  Française  ;"  3  coi>ies  '•  Exercices  d« 
Graiomnirs  et  de  Style  ;  '  3  copies  ''  Grammaire  Française  avec  un  Traité 
de  Prononciation,"  by  C.  Leroy  and  B.  Alaffre  ;  3  copies  "  Exercices 
Kléiuentaires  sur  la  Texicologie"  et  lo  Syntaxe,'' by  C.  Leroy;  2  copici 
"  r.^rithmétique  des  Jeunes  Filks,"  by  M.  Rainbossan  ;  2  copies  "  Le- 
çons d'Arithmétique  ;"  3  copies  "  Nouveau  Manuel  de  Civilité  Chrétienne," 
by  .M.  Th.  Benard.  The  following  Works  by  l'Abbé  Drioux  :  3  coj'ie» 
"  Précis  élémentaire  d'Uistoire  Sainte;"  3  copies  "Petite  Histoire 
Sainte  ;"  2  copies  "  Cours  Abrégé  d'Histoire  Ancienne  •.''  2  copies  "  Petite 
Histoire  Ancienne  ;''  2  copies  "  Cours  Abrégé  d'Histoire  Romaine  ;" 
2  copies  "  Petite  Histoire  Romaine  ;"  3  copies  "  Précis  Elémentaire 
d'Histoire  Ecclésiastique;"  3  copies  "  Petite  Histoire  Ecclésiastique  ;" 
2  copies  "  Abrégé  de  l'Histoire  de  France  ;"  2  copies  "  Petite  Histoire  d« 
France;"  3  copes  "Abrégé  de  l'Histoire  d'Angleterre;"  2  copies 
"  Abrégé  de  l'Histoire  du  Moyen-Age  ;"  2  copies  "  Abrégé  de  l'Histoire 
Moderne;"  3  copies  "  Précis"  Elémentaire  de  Géographie  Moderne  ;"' 3 
copies  "  Petite  Géographie  Moderne  ;"  Petit  Atlas  de  Géographie  Mo- 
derne ;  Atlas  Universel  et  Classique  de  Géographie  ;  3  copies  "  Petit 
Cours  d'Histoire  et  de  Géographie  ,'  2  copies  "  Précis  Elémentaire  de 
.Mythologie  ;"  2  copies  "  Précis  Elémentaire  de  Littérature  ;'  3  copies 
"  .\rithmétique  Elémentaire,"  by  M.  Auge  ;  3  copies  "  Les  Poésies  de 
Ptniance,"  by  l'abbé  Lalannc  ;  3  copies  "  Lectures  graduées,  Prose  et 
Poésie,"  by  C.  Leroy  ;  3  copies  "Dictionnaire  de  la  Langue  Française, 
selon  l'Académie,'-  by  C.  Leroy  et  Th.  Béuard  ;  3  copies  "  Petite  CiviUté 
Chrétienne,'  by  Th.  Bénard  ;  3  copies  "  Traité  Elémentaire  de  Cosmo- 
graphie," by  thé  same  :  2  copies  "  Précis  Elémentaire  d'Histoire  Natu- 
relle,'' by  M.  Zeller;  3  pamphlets  "Introduction  à  la  Grammaire,"  for 
childrcn  tVom  six  to  eight  years  of  âge.    69  volumes  and  3  pamphlets. 

From  Messrs.  Sheldou  ,  Blakeman  &  Co.,  booksellers,  New- York  : 
Milc's  United  States  SpcUing  Book  ;  The  Symbolical  Spelling  Book,  in 
two  parts;  The  Speller  and  Reader,  by  E.Hazen;  The  Juvénile  Mental 
Arithmetic,  and  "The  American  Intellectual  Aritbmelic,  by  Stoddard  ; 
a  séries  of  Goldsmith's  Wriling  Books  ;  W'eTjb's  Primary  Lessons,  3 
double  charts  ;  Webbs  .Normal  Reader,  in  Cve  parts  ;  A  Key  to  the  Ame- 
rican Intellectual  Arithmetic,  by  Stoddard  ;  Stoddard  and  Henkle's  Alge- 
bra  ;  CoU's  Book-Keeping  ;  Ghemistry  for  Beginners,  by  Madame  A.  H. 
L.  Phelps;  Lectures  on  Chemistry,  by  tbe  same;  Eléments  of  Physiologv, 
by  J.  R.  Loomis  ;  Natural  Philosopby  for  Beginners,  and  Natural  Phi- 
losophy,  by  Madame  A.  H.  L  Phelps;  Stoddard's  Practical  Arithmetic: 
Stoddard's  Philosophical  Arithmetic  ;  Chronological  History  of  the  United 
States,  by  Elizabeth  Peabody  ;  Keetel's  CoUegiate  French  Course.  21 
volumes,  4  copy-books  and  3  double  cards  primary  lessons. 

From  the  National  Society  for  promoting  Education  among  the  poor, 
London,  England,  through  the  médiation  of  His  Lordship  the  Anglican 
Bisbop  of  Montréal  :  The  National  Society's  Monthly  Paper  for  1857  ; 
45th  and  46th  Annuel  Reports  of  the  National  Society  ;  The  Church  Edu- 
cation Directory  ;  A  short  Spelling  Course  in  the  Lowcst  Classes  in 
Schools;  Abstract  of  Huniers  English  Manual  Grammar;  Abstract  of 
Huntci's  Manual  of  Dérivation  ;  First  Steps  to  Botiiny,  by  M.  C.  A.  Johns: 
HjTnns  for  the  Use  of  Schools;  Songs  for  Schools  ;  Ariihmctical  Tables  ; 
An  Explanation  of  tbe  .Most  Common  Rules  of  Elementary  Arithmeiic,  in 
two  parts,  by.  A.  Wilson  ;  Examples  ot  Arithmetic.  in  two  parts,  by  'W. 
N.  Griffin  ;  Mental  Arithmetic,  by  W.  F.  Richards  ;  Examples  of  tbe 
Elemeutary  Rules  of  Algebra,  in  thrce  parts,  by  R.  Fowler  ;  Examples 
iu  Mensuration,  by  W.  N.  Griflin  ;  The  Scbolar's  Atlas,  containing  14 
maps,  2  copies  ;  Summary  of  the  Historical  Books  of  the  Old  Testament  ; 
iJ.  id.  of  the  New  Testament;  Palestine  and  olbcr  Scripture  Geography  ; 
The  ■\Vorld  and  General  Geography  ;  Geography  of  Productions  and 
Manufactures,  by  John  Flint  ;  The  Geography  of  Europe  ;  Tbe  Geogra[  hy 
of  North  America  and  West  Indies  ;  The  Geography  of  Africa  and  South 
America;  The  Geography  of  Asia  :  A  Summary  of  the  History  of  Eng- 
land ;  Tbe  Geography  of  Eugland  and  Wales,  by  '(Villiam  Hughes  ; 
The  Geography  ofScotland  and  Ireland  ;  The  Counties  of  England  and 
TiVales,  iu  ihree  parts,  with  maps  :  The  Colonies  of  Great  Britain,  in 
three  partis,  with  maps;  Manual  of  English  Grammar,  by  John  Hunier; 
Manual  of  Arithmetic,  by  the  same  ;  Examples  on  the  Elementary  Rules 
of  Algebra,  by  R.  Fowler  ;  Manual  of  School  Method,  by  W.  F.  Richards; 
School  Gardening,  by  C.  A.  Johns  ;  School  Poctry  ;  Questions  and 
Answers  on  the  CoUects,  in  two  parts,  by  John  Flint,  and  twelve  olher 
pamphlets.    In  ail,  6  volumes,  34  pamphlets,  maps,  charts,  ic. 

LIBRARY    OF    TUE    DEI'ABIMEXT    OF   EDCCATIOS. 

AU  ]iersoiis  having  books  in  their  possession,  belonging  to  this  library, 
will  please  reluni  them  at  as  early  a  date  as  possible.  Il  being  iniended 
to  iirepare  a  delailod  and  classiCed  catalogue,  the  library  will  bc  closed 
U!itil  it  is  coniplct'-d. 

J.  Lenoir, 
Librariao. 

alTCATIONS   AS   TEACllEF.S   WAXTED. 

Mr.  Pierre  Victor  Maucotcl,  a  native  of  France,  and  mariied,  wUl 
undertake  to  teach,  leading,  writiog,  arithmetic,  Ihe  éléments  oftbe 
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French  language  and  psalmodT  (plain-chant).  Mr.  Maucotel  lias  obtained 
a  cenificate  of  ability  from  the  Commission  of  Primary  EJucatiOD,  held 
at  Epical,  in  the  Department  of  Vosges,  in  France  ;  but  he  wiil  obtain 
.1  diploma  from  the  Catholic  Board  of  Examinera  for  tbe  district  of  Mon- 
tréal, at  it3  neit  meeting,  in  September  next  ;  he  wonld  prcfer  a  situation 
in  some  countv  parish  iu  which  hc  eould  obtain  n  situation  as  singer. 
Address:  theRev.  Superior  of  the  "  Pères  Oblats,"  St.  Peter<  C'.inrch, 
Québec  Suburbs,  Montréal. 

Miss  Oiive  Dugal,  a  teacher  who  bas  obiaiaed  au  elemenlary  school 
diploma,  will  engage  to  teach  the  English  and  French  lanyuages. 
Address  to  Messrs-  Loranger,  advocates,  Montréal. 

Mr.  C.  W.  Smith  will  undertake  •.o  teach  in  an  clementarj-  school,  and 
is  prepared  to  obtain  a  model  school  diploma  at  the  nest  meeting  of 
the  Board  of  Examiners.    Address  :  C.  W.  Smith,  Québec 
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Public  Examinations  and  Distributions  of  Prizes  in  the 
Several  Normal  Sehools. 

The  first  regular  year's  course  of  studies  in  the  three  normal 
sehools  has  just  been  completed.  Thé  e.\aminations  for  the  obtain- 
ing  diplomas  were  iu  ail  of  them,  long  and  severe.  There  were  in 
each  school,  two  e.xaminalions,  the  one  oral,  t!ie  other  in  writing. 
The  public  were  specially  invited  to  attend  thèse  examinations, 
and  \ve  were  happy  to  rcmark,  that  at  the  McGill  normal  school 
the  ebte  ot  the  engiish  portion  of  the  society  of  Montréal,  attendeil. 
On  the  occasion  of  the  distribution  of  the  prizes  and  diplomas,  the 
large  gothic  hall  of  the  school  was  actually  crowjed.  The  Super- 
intendênt  of  Education  presided,  supporied  on  his  rjght  by  the 
Anglican  Lord  Bishop  of  Montréal,  and  on  the  left  by  the  Hou.  Mr. 
Justice  Day  ;  the  lion.  Judge  Badgiey,  a  great  nuraber  of  the 
members  of  the  bar,  and  rainisters  of  the  diflferent  protestant  déno- 
minations were  also  présent. 

The  Snperinlendent  opened  the  proceedings  with  an  address  in 
which  he  strongly  urged  the  necessity  of  encouraging  and  support- 
ing  our  normal  sehools,  and  of  not  giving  wav  to  that  peculiar 
disposition  which  as  soon  as  a  reform  is  made,  destrojs  it  by 
atterapting  to  improve  it.  Perhaps  (he  added)  men  who  raerely 
dealt  in  figures  might  altempl  to  find  some  objection,  they  would 
perhaps  compare  the  nuraber  of  pupils  with  the  e.xpense  o(  their 
éducation  and  then  tell  you  how  much  a  head  each  cost  :  "  It  was 
not,  however,  by  this  that  the  utility  of  the  normal  school  was  to  be 
judged,  for  the  area.1  beiietît  it  conterred  consisted  in  its  raisiiig 
higher  the  standard  ofteaching  in  this  country,  and  ensuring  the 
enjoyment  of  good  and  thorough  éducation  to  the  public,  by  sending 
forth  teachers,  wliom  a  course  of  study  there,  should  hâve  fully  fîtted 
for  their  work.  It  had  been  argued  in  opposition  to  the  establish- 
ment of  normal  sehools,  that  they  would  not  get  piipils.  The  pupils 
were  there  in  Ihe  roora.  But  it  had  been  said  airain,  that  they 
would  not  receive  sufficient  salaries.  He  confessed  that  the  salaries 
were  not  what  they  ought  to  be,  but  the  evil  was  being  rapidly 
remeilied  throughoiit  Lower  Canada.  The  amount  of  subscriptions 
coUeited  for  educational  purposes  had  become  nearly  doubleil,  and 
at  that  moment  there  were  l'2  or  ISmunicipalities  paying  jElOOand 
upwards  to  their  teachers.  He  would  give  them  anoiher  instance, 
which  was  the  more  pleasing,  as  the  municipality  to  which  he 
alluded  wes  or.e  of  the  smallest  in  the  lower  province.  He  had  been 
called  away  suddenly  to  the  school  at  the  Tanneries,  where  they 
paid  their  teacher  £120  per  annum,  and  gave  him  in  addition  lodg- 
iiig  and  6  cords  of  iircwood.  He  went  over  and  found  there  166 
pupils,  with  the  examination  of  whom  he  was  much  pleased.  There 
was,  of  course,  still  room  for  prosress,  but  he  must  say  that  very 
much  had  been  done,  more  especially  in  the  important  items  of 
book-keeping,  mental  arithmetic,  and  algebra.  He  quoted  this  as 
an  instance,  and  a  very  pleasing  one,  of  the  advance  ttiat  éducation 
was  making.  Ladies  and  gentlemen,  you  are  now  about  to  receive 
prizes  and  diplomas  which  will  give  you  the  right  of  tcaching  any- 
where  throughout  the  coiinlr)',  you  will  recollect  that  the.se  diplomas 
bringing  such  high  privilège,  bring  a'.soheavy  responsibiliiy,  a  les- 
ponsibility  which,  as  you  liad  fully  e.xplained  to  you  at  the  opening 
of  this  school,  is  second  only  to  that  of  the  niinister  of  the  Gospel  — 
you  stand  between  him  and  the  parent.  Consider  tlien  within 
yourselves  how  grave  a  care  rests  with  you,  and  endeavour  to  cul- 
tivate  that  which  you  will  now  require,  a  persévérance  and  assiduity 


that  may  prevail  over  ail  obstacles,  and  a  disposition  that  looks 
upon  nothing  as  unimportant.  It  is  the  collection  of  small  drops  of 
water  that  forms  the  océan,  theaggregate  cf  minute  atoms  of  matter 
that  forms  our  hodies, — il  is  every  little  action  of  our  lives  that  shall 
be  summed  up  inlo  the  mass  by  which  we  shall  be  judged.  You 
hâve  iny  best  wishes  for  your  success  in  after  lil'e,  and  m)-  liope 
that  you  will  hâve  some  day  or  other  the  satisfaction  of  knowing 
that  vou  hâve  trained  up  pupils  who  are  worthy  of  yourselves,  this 
school,  and  the  country."  (Applause.) 

Mr.  Principal  Dawson  then  rose  antl  said  that  :  "  In  introducing 
the   most   important   business  of  this  meeting — the  conferring  of 
diplomas   on  those    pupil   teachers   who   hâve   creditably   pa.ssed 
through  the  course  oi  traiuing  prescribed  in  this  school,  1  shall 
merely  make  such  statements  a?  the  public  bave  a  right  lo  e.xpect 
on  such  an  occasion.     Tho   nuraber  of  pupil  teachers  entitled  io 
diplomas  is  40,  a  much  larger  number  than  in  last  ses.'^ion  ;  but  it 
must  be  borne  in  mind  that  in  the  présent  session  the  number  of 
teachers  iu  training  has  increased  from  .56  to  70 — that  several  hâve 
now  been  with  us  for  two  sessions,  and  that  last  session  was  only 
half  the  length  of  that  which  we  close  to-day.     14  of  our  pupils  are 
entitled  to  diplomas  for  model  sehools,  26  for  elementary  sehools  ; 
most  of  those  in  the  former  class  having  studied  for  two  sessions. 
Of  the  whole  number  in  attendaiice  in  the  past  session,  33  were 
résident  in  this  city,  38  were  from  other  parts  of  the  province,  espe- 
cially from  the  Ea'stern  Townships,  and  in  our  distribution  of  diplo- 
mas it  appears  that  they  hâve  been  equally  shared  between  thèse 
two  classes,  25  having  been  bestowed  on  pupil  teachers  not  résident 
in  Montréal,  and  many  of  thèse  hâve  takeii  the  highest  places  on 
our  list,  a  most  favorable  te.stimony  to  their  ability  and  pievious 
éducation,  and  an  evideuce  that  whatever  the  defects  in  the  édu- 
cation of  Lower  Canada,  there  hâve  been  and  are  good  sehools  in 
the  districts  which  hâve  sent  thèse  pupils  to  us.     We  hope  that 
those  now  going  from  us  will   carry   the   réputation   of  this  school 
throughout  the  province,  and  send  us  many  to  succeed   them  hère. 
The  advantages  which  we  are  able  to  ofler  in  the  bursaries,  pay- 
ment  of  travelling  expenses,  and  arrangement  of  the   course  of 
instruction,  are  so  great  that   practically  this  school  may  be  said  to 
lie  at  the  door  of  every  one,  in  whatever  part  of  the  piovince,   who 
may  désire  the  éducation  which  it  oifers;  ând  wilhtliis  convenience 
it  combines  that  concentration  of  effort  and  thoroughness  oi  the 
appliances  for  the   work,  which  can  be  secured  only  by  a  great 
central  institution.     I   may  add  that   our  course  of  study  for  next 
session  has  been  so  arranged  as  to  give  those  whose  éducation  may 
be  far  advanced,  the  fuU  benefit  of  this,  in  shortening  their  terni  of 
study,  an  advantage  which  will  tell  in  favor  of  those  sehools  which 
are  capable  of  giving  to  intending  pupil  teachers  a  sound  and  tho- 
rough préparation  for  the  work.     It  is  due  to  those  who  hâve  not 
received  the  diploma  to-day  to  state  that  the  greater  part  of  thera 
hâve  condurted  themselves  creditably  when  hère,  and  that  it  has 
been  in  most  cases  owiug  to  the  disadvantages  of  détective  early 
training,  intirm  health,  oi^lhe  late  period  of  the  session  at  which 
they  entered,  that  they  havc  come  short  of  the  end  which  they 
sou'ght.  Some  of  them,  we  trust,  will  be  able  to  appear  with  hoiiour 
at  the  close  of  another   .session.     To  inany,  for   their    estimable 
character  and  gênerai  good  conduct,  we  could  hâve  wished  Io  give 
the  diploma,  but  the  responsibility  which  rests  on  a  school  like  this 
foibids  us  from  doiiig  so  on  any  other  ground  than  that  of  thorough 
fitness  for  the  work  of  teaching.     To  the  several  Professors  and 
teachers  connected  with  this  institution,  my  thanks,  and  yours,  and 
the  thanks  of  the  country  are  due,  for  their  zealous   and  successlul 
e.xertions.  Professors  Hick.s  and  Robins  hâve  devoted  their  énergies 
to  the  work  in  the  mo.-t  self-denying   manner.     Professer.  Fronteau 
has  e.xerted  ail  his  well-known  skill,  whh  excellent  effect,  in  the 
department  of  French.  Mr.  Fowler  has  created  such  enthusiasm  lor 
music,  that  1  hâve  sometimes  thought  it  required  repression  rallier 
than  encouragement  ;  and  the  results  of  Mr.  Duncan's  labors  may 
be  seen  in  the  drawings  around  thèse  walls,  most  of  them  the  pro- 
ductions of  young  persoiis  who  had  not   haiidled  the   pencil  belore 
they  entered  this  school.     To  one  gentleman,   not  connecled  wilh 
this  school,  our  spécial  acknowledgmen'.s  are  due.  Dr.  Barber,  who 
had  long  retired  from  the  teaching  of  that  art  in   which  he  is  so 
emineiit  a  masler,  consented,  in  behalf  of  this  school,  to  renew  his 
youth,  and  to  give  to  our  teachers  in  training  a  seiies  of  lessons  in 
elociition  of  a  character  not  otherwise  to  be  obtained  in  this  country, 
and  which  will  give  accùiacy  to  ail  their  teaching  of  this  important 
and  too  generally   neglected  branch  of  Enslish  reading.    To  the 
Clerg}-  of  Ihe  city,  who  hâve  so  regularly  kept  up  the  classes  ol 
religious  in...truclion   in   the   .school,  our  deepest  gratitude  is  due  ; 
and  we  trust  that  the  seed  which  they  hâve  sown   will   bear  good 
fruit,  not  only  in  Ihe  hearts  of  our  pupil  teachers,  but  in  those  of 
their  future  pupils.     In  conclusion,  allow  me  to  say  that  I  look  for- 
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ward  with  confident  hope  to  the  results  of  tho  work  of  ihis  session. 
Our  teacherH  in  tniiniiig  havo  received  a  thorough  groumling  in  the 
élément»  of  eiiucaliou,  aiul  liave  liail  their  minds  directed  to  a  large 
field  of  scieiililic  and  literary  sludy.  They  havo  sludied  and  prao- 
lised  the  best  methods  of  iiislrnoliiig  llie  voung.  Tlicy  hâve  culli- 
vated  habita  of  self-denial  and  of  seU-reliance.  They  hâve  tested 
tlii'ir  owii  mental  power?,  and  learned  succe.-sfully  to  oontend  with 
diineulties  and  to  risu  from  one  inlelleotual  victory  to  another.  The 
learning  and  the  habits  thns  îicqiiirud  thoy  will,  I  am  suie,  regard 
as  a  sacrod  trusst  committed  to  them,  not  on!y  by  this  school  and 
this  counlry,  but  by  their  God, — a  talent  which  must  be  returned 
with  largo  interesl.  AU  of  them,  I  trust,  cherish  such  views,  and 
in  most  of  them  thèse  views  are  exalted  and  relined  by  real  piety. 
Thèse  forty  young  teachers  gomg  fnrth  thus  prepared  will,  1  fuliy 
believe,  conter  benefits  on  this  province,  compared  with  which  ail 
the  cost  and  labour  of  tht  establishment  and  maintenance  of  this 
institution,  are  as  iiothing.  \Ve  mnst  regard  them  however  but  as 
its  firsl  fruits,  to  be  followed  by  a  long  succession  of  plenteous  har- 
vests.  In  sending  them  forth  wo  commend  tliem  to  the  School 
Trustées  and  parents  ot  Canada,  not  merely  as  laboiers  worthy  of 
their  hire,  but  as  worthy  of  ail  honour,  kindness,  and  encourage- 
ment. To  thèse  young  teachers  themselves  il  is  perhaps  not 
necessary  that  I  should  say  anything  in  addition  to  the  good  advices 
they  hâve  received  and  niay  receive.  One  word  only  1  would  say 
in  reading  their  names  as  about  to  receive  diplomas.  In  going 
from  us  you  must  expect  to  uphold  ihe  cause  of  éducation  amid 
many  ditiiculties,^you  may  hâve  to  (înd  others  far  inferior  lo  your- 
selves,  who  hâve  gone  through  no  such  training,  preferred  by  an 
undiscerning  public, — you  may  hâve  to  endure  thankless  toil  for 
scanty  par, — you  may  hâve  to  do  with  those  who  give  you  ail  the 
labour  and  take  ail  the  crédit  to  themselves, — you  may  find  your- 
selves  despised  and  neglected  bj  the  frivolous  buttertlics  of  gaiety 
and  fashion.  AU  this,  and  more  the  u>eful  an<i  laborious  in  this 
world,  are  sure  more  or  Icss  to  endure.  But  thèse  evils  are  not  to 
be  met  by  forward  self-asseition,  or  sullen  bilterness  of  heart  ;  you 
must  seek,  by  God's  grâce,  lo  attain  to  a  spiril  of  active,  fatienl, 
hopefui  continuance  in  well-doing  to  the  utmosl  of  your  abilily.  By 
this  alone  you  will  outlive  and  rise  above  ail  thèse  petty  hindrances  ; 
and  let  thèse  diplomas  ever  be  associated  in  your  minds  with  this 
principle  of  action.  I  part  with  you  now  with  the  most  earnest 
good  wishes,  and  it  is  due  to  you  to  say  that  your  excellent  conduct 
hère,  and  ardent  application  to  the  studies  set  before  you,  hâve 
made  ail  that  I  hâve  had  to  do  in  connection  with  this  school  a 
pleasure  rather  than  a  toil.'" 

The  Principal  tlien  read  the  list  of  students  entitled  to  diplomas, 
as  follows  : — 

I — MoDEL  School  Diplomas — In  the  orrier  of  the  relative   merit  of  the 
Can'tidatei.  • 

Mis3  Jeanette  II  Middlcmifs,  .Montréal  ;  Priz?s  in  Zoology,  Drawing, 
Algebra,  Geography  ;  bon. mention  in  Frcncb,  Arithmetic  and  Geometiy. 

Miss  .Mary  A  Hutchiu^on,  Waterloo:  Pri7.i?s  in  Agriculture  Cheniistry  ; 
Gsography,  2ud;  Geometry,  Ist  ;  hon  mention  in  Druwing. 

.Mij3  Anna  Evrett,  East  Hawkesbiiry  :  Hon  mention  in  Algebra. 

.Mr.  John  A  Bothwell,  Durbam:  Grammar,  2d  ;  hon  mention  in  arith- 
metic. 

Misa  Eliza  M  Whitney,  Isle  aux  Xoix  :  Prize  in  Dr.iwing. 

iVu  PrisciUa  J.  Oir,  LaChnte  :  bon  mention  in  Cheœistry. 

Miss  Prudenca  Bell,  .Montical:  Prize  in  Drawing  ;  Art  of  teaching,  Ist. 

Miss  Maiy  Harper,  Montréal. 

Miss  Maria  .Me.  I.  Machin,  St.  Hyacinthe. 

.Miss  Harriet  A.  Moore,  Montréal  :  Art  of  Teaching,  2nd. 

Miss  Mary  Brethom-,  Urmstown. 

Miss  Jane  Doiigall.  Moatreal  :  Arithmetic,  Ist;  bon  mention  in  Al- 
gebra. 

Miss  Eliza  G.  Elder,  Montréal  :  bon  mention  ia  Drawing. 

Miss  Mary  Maltieson,  Montréal  :  Prize  in  Frcnch. 

II — Elkmextarv  Dipi.omas— /«  Ihe  onlcr  of  the  relative  merit  of  the 
Candidates. 

Miss  EUen  E.  Cook,  Duiiham  :  Prizi'  in  Agricultin-al  Chemistiy  ;  Al- 
gebra,  Ist  ;  Geomctry  ;  hon  mention  in  Drawing. 

Mias  Elizabeth  rbiilmers,  Montréal  :  Prize  in  Art  of  Teaching,  2nd. 

Miss  Caroline  Tienbi.imc,  Kingsi'v  :  Drawing  ;  History,  Ist  ;  hon  men- 
tion in  Frencb  uni  Art  if  Teaching. 

Miss  Lydia  Treidiolme,  Kingsey. 

Miss  Louisa  Wibster,  nlonlreal:  Prize  in  Zoology,  Nnt'l  Philosophy  ; 
hon  mention  in  ArithuRtic  and  Art  of  Teaching. 

.Miss  EUen  Cf.nnichiiel,  Lachinc  :  History,  2d  ;  bon  mention  in  geo- 
metry. 

Miss  Louisa  Tracey,  Montréal  :  Chcmistry,  Ist. 

Miss  KiUe  Campbell,  Perth,  U.  C. 

Miss  Isabella  Blytb,  Montréal. 

Miss  Emilr  Duuuiug,  Dunbam. 


Miss  Louisa  Trenholroc,  Kingsey. 

Miss  Faony  Hill,  Montréal. 

Miss  MatilJu  Trcnbnimc,  Kingsey  :  Prize  in  French. 

Mis<  Eliza  Couch,  Montréal. 

.Miss  Alice  Finliiy,  Dunhara. 

Miss  Helcn  Snyder,  Liincaster. 

Mr.  A.  Morrison,  New  Glasgow. 

Miss  Annie  RcaJc,  Montréal:  Art  of  Teaching,   Isi 

.Miss  Eupiiemia  Clnrke,  Montréal. 

Miss  Morgnrct  McLean,  Montréal. 

Miss  Eliza  Elwyn,  Durham  :  Geography,  3(1, 

Miss  Helcn  Ross,  Laucnster. 

Miss  Mary  Syra,  Montréal. 

Miss  Jane  Patlcrson,  Montréal. 

Miss  Uhristin:!  Monteitb,  Montréal. 

Mi^s  Marg-xret  Drysdale,  Montréal. 

III — Pbomoied  10  Sesiob  Glas». 

Miss  .Mary  Ronch  :  History.  2nd  prize. 

Mr.  George  Rafter. 

Miss  Hannah  Bell. 

Miss  Jane  Vosbiirgh 

Miss  Jcssie  Patterson. 

Miss  Franccs  Lloyd. 

Mr.  Charles  Seavcr  ;  Arithmetic,  Ist  prize,  and  hon  mention  in  A\- 
gebra  and  Geomctry. 

Miss  Alice  Hall, 

The  valedictory  address  was  then  read  by  Mr.  Bolhwell,  one  of 
the  pupi!  teachers  oi  the  Instilulion.  A  number  of  pièces  of  music 
were  hère  aud  at  other  limes  during  the  aflernoon  .sung  and  played 
by  tiie  pupils,  reflecling  the  greatest  crédit  on  their  able  and  zealous 
professer,  Mr.  Fowler. 

After  two  very  able  addresses  by  professors  Hicks  and  Robins, 
the  Hon.  Mr.  Justice  Day,  Président  of  the  Board  of  Governors  of 
the  McGill  University,  rose  and  sa.d,  ihat  he  Ml  great  satisfaction 
in  comiiig  forward  that  aflernoon  as  the  représentative  of  ihe  corpo- 
ratioii  of  McGill  Collège,  to  expre>s  the  sympathy  wliich  that  body 
felt  with  the  JNormal  School,  and  their  warmesl  wishes  lor  its  suc- 
cess.  He  liimself  had  derived  great  giatification  bclh  from  ll:e 
results  of  the  examinalion  which  had  just  finished  and  al.'-o  from  il  e 
brilliant  assembly  which  he  saw  before  hini,  for  he  felt  that  such 
assemblies  were  évidence  that  éducation  was  making  progress  net 
merely  so  far  as  regarded  its  machinery  but  also  in  the  interest 
which  it  e.xcited  ;  for  they  proved  that  tlie  public  heart  was  roused 
and  the  public  mind  stirred  up  upon  the  snbject,  and  when  that 
was  once  the  case  the  cause  of  éducation  could  not  fail  lo  succeed, 
He  had  been  highiy  pleased  with  the  results  of  the  ex.Tmipaiion 
generally,  but  there  were  thiee  of  its  fcatures  in  which  iie  had 
taken  a  more  especial  interest.  Thèse  were,  fir.st,  the  close  exa- 
minalion in  mental  arilhmelic  ;  secondly,  that  in  nalural  history, 
and  thirdly  that  in  music.  Notions  on  éducation,  as  was  ihe  caso 
with  regard  to  many  other  sciences,  had  uiiforuiiialely  up  lo  a  veiy 
late  perioil  become  steieotyped.  A  path  so  to  speak  had  been 
marked  oui  and  enclosed  by  a  liedge,  and  for  a  consideiable  lime 
no  one  had  ihe  audacily  to  diverge  from  that  beaten  Irack, 
but  whenever  any  one  did  dare  to  quil  the  roule  and  break  through 
the  hedge,  he  found  eomethiiig  on  the  other  side  ly.ng  hiddeii  and 
overlooked  that  evenlually  turned  oui  of  great  impoilance  in  educa- 
tional  training — and  this  was  the  case  willi  mental  arilhmelic.  It 
was  a  iaculty  that  was  conslantly  lequirod  in  every  day  lifo,  nnd 
he  had  been  much  slruck  wiih  Ihe  superioriîy  which  the  le.<is  edu- 
cated  possessed  over  the  more  highiy  educaled  in  lapidity  of  calcu- 
lation  ;  the  ease  and  précision  for  instance  wilh  which  a  certain 
class  of  people  can  give  the  tolal  priée  of  a  uuniber  of  articles  cf 
varying  value  which  the  more  educaled  mind  dcmands  a  longer 
period  lo  arrive  al.  The  fact  was  that  menlal  arilhine'.ic  was  a 
science  which  like  poetry  depended  on  an  iiilolleclual  facully,  and 
required  cultivation.  He  had  no  doubl  that  an  emiiienl  example  of 
the  peculiar  skill  of  which  he  was  speaking  would  be  known  to 
sevtral  of  his  hearers  in  the  pei.<;on  of  Mr.  Bidder,  brothcr  of  the 
late  manager  of  the  Grand  Trunk  Raiiway.  He  would  also  mention 
another  esample  in  tho  case  of  a  Canadiaii  boy  who  althougb 
lotally  al  a  loss  on  other  mallers  could  grasp  any  question  that  was 
presented  to  him  in  arilhmetical  nnmbers,  and  could  answer  ihe 
most  dilTïcult  ones  by  a  sort  of  instinctive  facully,  aud  not  by  nieans 
of  any  perceptible  exeition  ofllie  mind.  Now  he  must  say  that 
he  had  been  excessiveley  pleased  with  the  rapidily  and  acuiacy  of 
the  pupils,  as  woll  as  nstonished  at  the  difiïc:dt  questions  which 
they  so  easily  .solved,  and  he  had  felt  whiist  listening  lo  their  exa- 
minalion that  lie  was  foituuate  in  being  ther  in  lliere  capacily  of  a 
speclator  nietely.  What  he  had  alluded  to  was  pnictical  in  its  me- 
rits,  but  he  would  go  a  step  higher  and  speak  ol  music.  And  hère 
he  could  not  sutficienlly  wonder  liow  it  happened  thaï  music  had 
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been  so  long  neglected.  It  had  a  spell  about  it  ihat  could  excite 
any  of  the  hiiman  émotions — that  could  appeal  alike  to  hope  and 
feâr  and  love  and  joy — that  had  no  limit  lo  ils  power  ;  and  yet  how 
récent  had  been  its  introduction.  He  was  aware  ihat  there  had  been 
a  préjudice  against  it  to  the  efFect  that  it  would  teach  young  men 
to  be  idle,  but  he  need  scarcely  show  the  ab^urdity  of  that  supersti- 
tion— as  it  a  younç  man  must  be  idle  because  he  was  capable  of 
appreciating  music  and  evoking  its  sweet  soiinds.  He  was  glad 
that  \ve  had  at  last  got  to  appreciate  ihat  important  meniber  of  the 
ccslhetic  family — ihat  powerful  instrument  which  could  influence  ail 
the  passions  ot  the  human  nature.  But  to  pass  from  music  to  na- 
tural  history.  from  the  harmony  of  numbers  to  the  harmony  of  God's 
visible  création.  A  strange  thing  it  was  that  ailhough  the  attention 
of  men  had  bsen  so  long  directed  to  subjects  of  éducation  yet  this 
oae  also  should  hâve  baen  neglected.  It  was  with  this  that  the  first 
ray  of  intelligence  that  dawns  upon  the  infant  mind  was  connected. 
The  child  long  before  he  can  walk  looks  ont  upon  the  world,  and 
as  soon  aa  he  can  speak  his  fîrst  enquiries  are  concerning  it — 
enquiries  which,  in  nine  cases  out  of  ten,  do  not  receivc  a  proper 
answer.  Strange,  that  well-informed  persons  should  hâve  such 
little  knowledge  of  things  présent  with  them  every  day.  Take  for 
instance  a  lly  :  how  few  could  give  correct  information  regarding 
the  habits  of  that  small  insect  ?  We  might  be  to!d,  indeed,  that  a 
ûy  was  an  annoying  créature,  thaï  would  persist  in  getting  into 
cream  juss,  settiing  on  the  butter,  robbing  the  sngar  from  our 
strawberries,  and  (of  we  were  rather  lazily  dbposed)  in  walking 
over  the  tips  of  our  noses  in  the  morning  before  we  wanted  to  get 
up  ;  but  this  was  the  description  of  a  fly  in  its  dissipaled  state — a 
fly  coriupted  and  degrated  by  the  civilization  of  man.  Ask,  however, 
what  is  his  pioper  task,  and  what  part  he  plays  as  a  great  scaven- 
ger  m  création,  what  rank  he  holds,  and  of  what  use  he  is  in  na- 
ture ? — aud  few  know.  This  was  a  familiar  instance  he  had  chosen. 
There  were  many  ?uch  in  the  insect  world,  of  which  perhaps  less 
was  known  thaii  of  the  fly,  and  there  were  still  more  in  the  vegeta- 
ble  world  that  we  trampîe  under  our  feet.  It  was  tirae  that  this 
ignorance  wa.s  removed  ;  and  he  trusted  that  the  efforts  that  were 
Ihen  being  made  would  be  persevered  with,  uiitil  there  could  no 
longer  be  any  person  found  is  the  land  who  was  ignorant  of  natural 
history.  He  would  proced  to  say  a  few  words  to  the  pupiis,  in  con- 
clusioit,  on  the  peculiar  nature  of  the  profession  they  had  chosen. 
They  had  his  warmest  sympathy  and  his  best  wisbes  for  their  suc- 
cess.  Of  the  importance  of  the  mission  upon  which  they  were  set- 
ting  out  enough  had  been  already  said  ;  yet  there  reraained  an  error 
into  whioh  they  were  liable  to  fall,  and  from  which  he  would  en- 
deavor  to  warm  them  ;  and  that  was  the  belief  that  the  work 
before  them  was  mereiy  inlellectual  work — a  trainin3  of  the  talenls 
and  faculties  only.  Now,  this  was  not  the  case.  No  knowledge 
could  be  given  to  the  pupiis  whom  they  might  hâve  in  charge 
wilhoiu  at  the  same  time  a  knowledge  of  good  and  evil  being  im- 
parted  with  it.  Every  lesson  would  bring  with  it  some  germ  of  the 
distinction  between  light  and  wrong  ;  and  it  was  their  duty  to  see 
that  this  should  be  done,  and  lo  direct  it,  that  the  great  fundamental 
princi()les  of  justice,  truth,  hoiiesl)-,  and  the  eternal  foundaiion  of 
our  .•'alvalion  should  be,  as  they  were  capable  of  being,  transmitled 
in  the  very  siraplest  lesson?.  This  might  be  done  wifhout  any  fear 
of  an  approach  to  sectarian  principles.  It  was  an  arduous  task  that 
lay  before  them,  and  could  not  be  perforraed  without  an  effort  ;  yet 
ihey  would  remeraber  that  there  were  two  great  powers  that  would 
enable  them  to  perform  it  :  first,  a  humble  self-denial  ;  and  secoiid- 
ly,  a  brave,  unflagging  industry.  The  true  power  was  the  power  of 
labor,  not  the  power  of  intellect,  which,  wilhout  persévérance,  was 
liltle  or  noihing.  A  celebrated  wnter  had  said,  "Genius  is  patience" 
— nay,  [ather  let  them  say  ihat  genius  without  patience  is  nothinc 
worl.i.  It  is  the  gold  cup  without  the  gênerons  wine  or  limpid  wa- 
ter.  Let  them  fill  it  to  the  brim  with  honest  industry,  and  wait  qui- 
etly  for  their  success,  knowing  that  common  sensé  and  patient 
labor  had  done  more  than  ail  the  idle  genius  that  ever  flashed 
through  it  since  the  world  began.  In  conclusion,  he  would  again 
assure  them  of  his  deep  .«ympathy.  and  his  hope  that  their  work 
would  be  successlul. 

.\fter  a  few  concluding  remarks  by  the  Honorable  Superintendent, 
and  the  national  anthem  having  been  sung  by  ihe  pupiis  in  which 
the  audience  joined,  the  proceedings  were  closed  by  the  bénédiction 
by  the  Revd.  professer  Cornish. 

The  distiibution  of  prizes  and  diploraas  at  the  Laval  Normal 
Schuol,  Québec,  look  place  on  the  same  day  ;  His  Lordship  the 
.\dniinislrator  of  the  diocèse  presided,  and  he  e.vpressed  with  great 
warm;h  aiiil  feeling,  the  pleasure  he  had  derived  from  the  gênerai 
good  conduct  and  the  success  of  the  pupiis.  The  Canadien  speaks 
in  a  most  flattering  manner  of  the  resuit  of  the  e.xaminations  of  the 
maie  pupil  teachers,  at  the  Normal  School,  and  of  that  of  the  femaie 


pupil  teachers  at  the  Ursuline  Convenl.  Mr.  de  Fenouillet  on 
behalf  of  the  professors,  addressej  the  public  and  the  pupiis,  and 
he  performed  this  task  with  that  élégance  of  style  which  is  so  much 
appreciated  by  al!  who  hâve  already  heard  him.  15  maie  and 
7  femaie  pupil  teachers  received  diplomas.  Scarcely  were  his  ar- 
duous duties  completed  when  the  indefatigable  Principal,  the  Revd. 
M.  Langevin,  left  Québec  for  the  purpose  of  visilihg  several  of  the 
i  Normal  Schools  on  ihis  continent.  After  visiting  those  of  Montréal, 
he  imraediately  Icft  for  Toronto  and  the  United  States. 

During  a  fortnight,  the  halls  of  the  Jacques  Cartier  Normal  School 
were  throwii  open  to  the  public,  and  a  lew  distinguished  friends  of 
éducation  attended  the  examinations,  conducted  by  the  Superin- 
tendent, the  Principal  and  the  Professors  of  the  schools.  Among 
tho.se  présent,  we  remaiked  the  Revd.  Messrs.  Desraazures  and 
Denis  of  the  Seminary  of  St.  Sulpice,  Le  Commandeur  Viger,  Dr. 
Leprohon  and  C.  Cherrier,  Esquire,  Q.  C.  as  %vell  known  for  his 
high  atlainments  and  standing  in  the  légal  piofession  as  for  his 
estimable  qualities  as  a  citizen,  and  who  is  ever  to  be  found  where 
there  is  any  good  to  be  done. 

Their  Lordships  the  Roman  Catholic  Bishops  were  both  absent 
from  Montréal,  on  th  19th  July,  consequently,  they  were  unable  to 
honor  the  cérémonies  at  the  Jacques-Cartier  Normal  Scho!  on  th.-.t 
da}-  with  their  présence.  The  meeting  was  presided  ovet  by  the 
Superintendent.  We  noticed  among  the  audience  His  Lordship 
the  Anglican  Bishop  of  Montréal,  the  very  Revd.  Vicar  General 
Truteau,  the  Revd.  Père  Vignon,  the  Recto'r,  and  the  Revd.  Pères 
Daly  and  Larcher  and  JIr.~Professor  Bibaud,  of  the  St.  Mary's 
Collège,  also  several  clergymen  and  geniry  from  Ihe  surrounding 
country  ;  Tlie  Hon.  Mr.  Justice  Day,  H.  A.  Howe,  Esq.,  A.  M. 
Rector  of  the  High  School,  the  Revd.' Mr.  Bond,  and  several  other 
professors  of  the  différent  protestant  educational  institutions  of  this 
city. 

Mr.  Principal  Verreau  opened  the  proceedings  by  reading  his 
annual  report.  This  year  the  Institution  was  attended  by  no  less 
than  forty-six  pupil  teachers.  Of  thèse,  fifteen  only  received 
diplomas.  From  this  fact  alone,  some  idea  may  be  formed  of  ihe 
severity  of  the  examinations  and  of  the  strict  discipline  maintained 
in  the  establishment.  Several  very  interesting  experiments  in 
calorie,  atmospheric  pressure,  galvauism  and  electro-magnetism, 
were  ihen  verv  dexterously  performed  and  explained  with  much 
cleamess  by  IVIessrs;  Giroux,  Desplaines  et  Dostaller.  A  young 
!ad,  named  Sheiidan,  recited  the  "  Victoire  de  Chateauguay,"  by 
Merraet  :  another,  named  Sauvé,  a  little  English  pièce,  in  order  to 
show  the  care  taken  in  teaching  both  the  English  and  French 
languages,  in  the  model  school.  The  number  of  scholars  iiow 
attending  the  model  school,  is  84,  and  from  want  of  space,  this 
number  cannot  be  increased.  By  a  singular  coïncidence,  there  are 
41  pupiis  whose  natural  language  is  French,  and  41  whose  mother 
tungue  is  English.  After  the  distribution  of  the  piizes  and  diplomas 
the  Superintendent  made  a  short  address  to  the  new  teachers. 

But  the  most  attractive  part  of  the  proceedings  of  the  meeting, 
at  which  a  large  audience  was  présent,  was  incontestably  the  mu- 
sical portion  of  it.  The  Gloria  in  Exceixis  Deo,  from  Mozart's 
12th  -Mass  ;  the  InsancF,  by  Haydn,  and  a  Laudale,  by  Miné,  were 
sung  with  great  précision  and  etlect.  by  a  choir  composed  of  ihe 
scholars  of  the  normal  and  model  schools.  Several  diificult  pièces 
were  also  executed  on  the  piano  forte,  by  some  of  the  scholars  of 
the  normal  school,  in  a  style  to  reflect  infinité  crédit  on  Mr.  Brauiieis, 
the  Professor,  who  has  succeeded  in  bringingthem  tosuch  a  degree 
of  perfection  in  so  short  a  time.  Mr.  Brauneis  has  also  had  the 
direction  of  the  choir,  formed  by  the  pupiis  of  the  two  schools  which 
has,  on  several  occasions,  lent  its  valuable  assistance  on  occasions 
of  religions  festivals  in  St.  Jacques  church. 

Mr.  .\rchambaull  having  then  on  behalf  of  the  pupil  teachers 
«vho  had  received  diplomas,  delivered  the  valedictory  address— 
"  God  save  the  Queen  "'  and  "  A  la  Claire  Fontaine  "  were  played, 
and  the  proceedings  were  closed. 


Hi^îi  School  Dopartment  of  >l<>C;ill  Collège. 

The  distribution  of  prizes  and  award  of  honors  to  the  successful 
candidates  in  the  several  foims  of  this  in.stituiion,  took  place  at  the 
Hall  of  the  McGill  Normal  School,  at  3  p.  m.  on  Friday,  the  2nd 
instant,  before  a  numérous  and  distingui.shed  audience,  composed 
principally  of  the  parents  of  the  pupiis. 

On  the  platform,  the  Hon.  Peter  McGill,  the  Senior  Governor  of 
the  Universilv  présent,  presided.  On  his  right,  he  was  supported  by 
Henry  Aspinwall  Howe,  Esq.,  M.  A.  Rector  of  the  High  School, 
and  by  Dr.  Dawson,  Principal  of  the  University;  on  the  left,  by 
Thomas  Brown  .4nderson,  Esq.,  Andrew  Robertson,  Esq.,  and  Ben- 
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janiin  Holmes,  Esn.,  Governors  of  the  UniverBity.  There  wera 
also  présent  VV.  C.  Oaynes,  B.  A.,  Secretary,  and  Mesirs.  T.  A. 
Gibson,  M  A.,  D.  Ro^'i-r»,  M.  A.,  Bowmaii,  J.  l).  Borthwick,  J. 
KiMup,  Prolessor  Fr  iileau,  antl  J.  Duncaii,  Assislatil  Masiers  ;  and 
amorii;  the  conipany  \ve  obï'erveJ  Rev.  Arcluleacon  Gilsoii,  Rev. 
Dr.  AVilk«s,  Rev.  l'rot.  Coniish,  Rev.  J.  Koinj),  Mes.srs.  liluckwell, 
J.  G  Maokenzio,  J.  J.  Day,  Gzowski,  Davis,  A.  Ross,  and  olhers  ; 
willl  a  more  than  rommoii  pronorlioii  of  the  ladies  of  Montréal. 

The  ineelinj;  «as  opeiied  with  piayerby  Rev.  ArclideaconGilson. 

The  L'hairnian  then  annouiiced  ttiat  iho  Rector  would  briedy 
statu  ihe  condition  of  the  School  at  tho  close  of  the  présent  session. 

The  Rector.  liavin^  acknowledjted  the  courlesy  tendered  to  the 
institution  ly  the  biilliant  a.ssend^ly  before  hiin,  cornposed  oi  the 
loni;  and  faithl'nlly  tricd  friends  of  tlic  Hi^h  Schoul,  proceeded  to 
State  ihat  tho  changes  announccd  at  llie  lasi  annual  meeting,  as  to 
take  place  in  the  arranijements  of  the  Hii^h  School  the  présent  ses- 
sion had  bccn  etlecleil,  and  the  resuit  liad  jnstilled  tiie  arrangement. 
The  singing,  as  learnt  by  the  three  senior  classes,  was  lie  hoped 
crcdilable  ;  but  of  this  the  Company' wonld  judge  themselves  ;  aud 
the  ilravvings  of  the  varions  classes  had  been  inspected  during  tho 
examinations.  Ile  was  happy  to  slate  that  thèse  efforts  at  further 
elfieiency  had  met  with  a  fair  response,  and  the  School  had  in- 
creas<^d  this  year  30  pnpils,  makin^  the  average  number  350  boys, 
but  this  increase,  althongh  gratifying,  was  not  snfFicient  to  make 
the  School  meet  the  heavy  expenscs  requisite  for  carrying  il  on  ; 
and  white  repeatedly  urgeil  lo  increase  the  school  fee,  he  felt  still 
justifîed  in  advisiiig  the  Governors  to  wait,  as  he  was  certain  thaï 
the  more  parents  became  acquaintcd  vvilli  the  sterling  advantages 
presenlcd  in  the  éducation  as  carried  ont  in  each  forin  in  every 
branch  of  éducation,  more  friemls  would  be  yearly  added  to  the 
establishment,  and  the  numbers  woulj  increase  lo  the  imiounl  re- 
quisite to  inake  the  High  School  of  .Montréal  a  self-supporting  es- 
tablisliment.  He  urged,  iherefore,  on  the  friends  of  the  School  to 
support  it  by  their  friondly  recommendation,  as  tliey  had  aheady 
done  by  their  patronage  :  ami  he  should  tlnis,  he  trusted,  noxt  year 
be  able  to  -announce  that  the  most  thoiough  and  varied  éducation 
was  offered  in  Montréal,  at  a  rate  bearing  no  proportion  to  the  fee 
required.     Having  sat  down. 

The  Hon  Chairman  said,  that  as  the  Rector  had  mvited  their  at- 
tention to  the  vocal  pnwers  ot  the  young  gentlemen,  he  would,  to 
use  a  well  known  prhase,  •'  call  for  a  song,",which  was  responded 
to  by  a  veiy  well  performed  one. 

Tho  Rector  then  called  on  several  young  gentlemen  to  recite 
speeches  in  Enghsh,  Latin,  Greek  and  French,  ail  of  which  were 
delivered  in  a  very  satisfactory  manner,  and  called  forth  continued 
plaudits  of  the  Company.  In  the  exhibition  of  instrumental  music, 
■we  must  nnt  omit  the  brilliant  llule  so  o  by  Hector  EcKenzie,  ac- 
companied  on  the  piano  by  Mr.  Follenus.  Al  the  conclusion  oi  this, 
the  Rector  rose,  and  afier  statingtnat  the  happiest  part  of  the  day's 
proceedings  had  coine — one  which  ahvays  gave  him  unfeigned 
pleasure,  and  lie  believed  also  lo  many  a  young  heart  besides — he 
then  read  the  foliowing  Prize  List  : — 

PRIZE  AN'D  HOXORS  LIST  OF  McGlLL  COLLEGE  HIGH  SCHOOL, 
FOR  SESSION  185T-'58. 


SIXTH  FORM  —  24  PUPILS. 

Dux— Caleh  DeWitt,  s  n  of  Jacob  DeWitt.  Esq.,  Montréal. 

Latin—  1  Ross  ;  2  Plimsoll  ;  3  Gough. 

Greek — I  Ross  ;  2  Plimsol  ;  3  Maxham. 

English— 1  DeWitt  :  2  Ross  ;  Pafton. 

French— 1  DeWitt  ;  2  Ross  ;  3  McDonald,  ma. 

Germun — IDriimmond,  ma. 

Hiïtor}-- 1  Gates;  2  Esdaile  ;  3  PlImsoU. 

Geographv — 1  Ramsay  :  2  Esd  île;  3  DeWilt. 

Algebia— 1  DeWitl  ;  2  Gates  ;  3  Wtilkeui. 

Arithmetic— t  Gates  :  2  D.-Witi  ;  3  Ross. 

Geomclrj  and  Trigonomctij' — 1  Day  ;  2  Dewitt  ;  3  Ross. 

.Mensuration — 1  Day;  2  Gates. 

Xatnral  Philosophy— 1  DcWitt  ;  2  Ross. 

Religious  Studies — 1  Gates  :  2  DeWitl  ;  3  Murray. 

Writing— 1  Maxham  ;  2  Gough  ;  3  DeWitt. 

Book-keeping — 1  Gough;  2  Day. 

Dr.iwing — 1  Rannay  ;  2  DeWitt  ;  3  Vennor,  ma. 

Vocal  Music — Bu -haiian,  Drummond  and  .McDonald,  mu. 

Good  Conduct — Smith,  m:ix. 

Puaitunliiy — Vonnor,  max  ;  and  Plimsol. 

riFTII  FORM— 37  PCPILS. 

Dux — Benjamin  Pawson,  son  of  li.  Dawson,  Esq.,  Montréal. 
Latin — 1  Uawson,  max;  2  Belhume,  mai  ;  3  Lomer;  4  Lcmoine. 
Qr«ek — 1  McEeQï.e,  ma  ;  2  DawjOD,  ma,  and  Lomer,  equal 


English — 1  McCord,  ma  ;  3  Duwsod,  ma  ;  3  YeaDor,  ma  ;  4  Calder,  ma, 
and  Lyman,  cquul. 

French — I  Lomer  ;  2  Blackwcll,  mai  ;  3  Dawson,  ma  ;  4  McCord,  ma. 

Gcrman — 1  l'.lackwelle,  nia.x. 

History — 1  Dawsou,  ma  ;  2  Calder,  ma  ;  3  Lyman,  and  Tyre,  mn,  equal. 

Geography — 1  DaW6on,  ma;  2  .Mt^Cord,  ma  ;  3  Lyman  ;  4  Lomer 

Algebra — 1  Iktliune,  max  ;  Dawson,  ma,  ni  d  Lcmoine  equal  ;  4  Lomer. 

Arilhmttic — 1  Dawfion,  ma  ;  2  Lemoiuc  ;  3  Kurtzyn  ;  4  Lomer 

Geomclry — 1  Lomer  ;  2  'fyrc,  ma  ;  3  Dawson,  ma  ;  4  Lyniuo. 

Religious'Studics — 1  Dawson,  ma  ;  2  Lyman  ;  3  Calder,  ma  ;  4  Mc- 
Cord, ma. 

Writiug — 1  McKeuzie,  ma  ;  2  Slephen,  ma;  SBlackwell,  max. 

Book-keeping — 1  Lcmoine  ;  2  Phillin,  ma,  and  Ro  .th,  equal. 

Drawing — 1  Bluckwi'.l,  max;  2  McKenzie,  ma  ;  3  Lyman. 

A'ocal  .Music — Cowan,  ma  ;  Lomer  aud  StalTord. 

Good  Conduct — Beibunc,  mai. 

Functuality — Pbilbio,  ma  ;  Bitbune,  max  ;  Dawson,  mn  :  and  Lomer. 

FOURTU  FORM— 47  PUPILS. 

Dux — Thomas  Fairbairn,  son  of  John  Fairbairn,  Esq.,  Montréal. 

Laiiu — 1  Smith,  mins;  2  Bell,  mi  ;  3  Baynes,  max  ;  Fairbairn,  ma,  and 
Hicks,  ma,  eqnal. 

English — 1  Fairbairn,  ma  ;  2  Hicks,  ma;  3  Baynes,  max;  4  Gillett  ; 
5  Gordon. 

French — 1  Gillett  ;  2  McGinnis  ;  3  Rose,  ma  ;  4  Hicks,  ma  ;  »  Baynes, 
max. 

History — 1  Fairliairn,  ma  ;  2  Baynes,  max  ;  3  Gillett  ;  4  Hicka,  ma  ;  5 
Macduif. 

Geography — 1  McDonald,  mi  ;  2  McGinnis  ;  3  Gillett  ;  4  Fairbairn,  ma  ; 
5  Dongall,  ma. 

Arithmetic-l  Xe'.son,  ma  ;  2  Fairbairn,  ma;  3  Holmes,  ma:  4  Mac- 
Doirgall,  max;  5  .McCulloch. 

Religioi:.5  Studies — 1  Fairbairu,  ma;  2  Baynes,  myx  ;  3  Macduff;  4 
Rose,  ma  :  5  Hicks,  ma. 

Writing — 1  Fairbairn,  ma;  2  Brown,  ma;  3  Allan  :  McDonald,  mi. 
and  Munro,  equal.      ♦ 

Drawiug — l  Rose,  ma  ;  2  Brown,  ma  ;  3  Fairbairn,  ma. 

Vocal  Music — Cowan,  mi  ;  Beihune,  ma  ;  HUl,  mi  ;  McCuUocb,  and 
Wallon. 

Good  Conduct — Jaques. 

Panctuality — iVunro;  Nelson,  ma;  and  Gordon. 

THIRD  FORM— 44  PCPILS. 

Du.x — William  Fowler,  son  of  R.  J.  Fowler,  Esq.,  Professoi-  of  Music, 
Montréal. 

Latin — 1  Ferguson,  va  ;  2  Brewster;  3  Fowler  ;  4  Redpaih  ;  5  Clare,  ma. 

English — 1  Wardlow  ;  2  Brewster;  3  Fowler;  4  Gibb  ;  SBlackwell,  ma. 

French — 1  Prévost,  ma;  2  Blackwell,  ma:  3  Fowler  ;  4  Davidson;  5 
HoUand. 

History— 1  Gibb  ;  2  Brewster  ;  3  Wardlow  ;  4  Blake  ;  5  Fowler. 

Gc'  graphy — 1  Fowler;  2  Prévost,  ma  ;  3  Gibb  ;  4  Blake;  5  Redpatb. 

Arithmelic — 1  HoUand  ;  2  Ciare,  ma  ;  3  Hadley  ;  4  Wardlow  :  5 
Whitehead. 

Religious  Stndies — 1  Fowler  ;  2  Brewster  ;  3  Wardlow  ;  4  Hadley  and 
Redpatb,  equal. 

Writing — 1  Blackwell,  ma  ;  2  Wardlow  ;  3  Hlland. 

Vocal  Music — Blackwell,  ma;  Fowler,  Perkins  and  Diividson. 

Good  Conduct — Prévost,  ma. 

Punctuality — ^Davidsou,  mi  ;  Rose,  mi  ;  Wardlow. 

SECOND  FORM— 52  PUPILS. 

Dux — Robert  Knecshaw,  s  n  of  the  late  R.  Kueesliaw,  Esq.,  Ottawa. 

Latin — 1  Kneeshaw  ;  2  Davies  and  Hadley,  equal  ;  4  Mackay  ;  5  Mc- 
Duunough. 

English— 1  Kneeshaw  ;  2  McDunnough  ;  3  Mackay  ;  4  Vanneck  ;  5 
Fo-ter. 

History — 1  Kneeshaw  ;  2  McDunnough  ;  3  .Morgan,  ma,  and  Thomson, 
mi,  equal. 

Geography — l  Kneeshaw  ;  2  Thomson,  mi  ;  3  Vanneck  ;  4  Mackay  ; 
5  Kempt. 

Aiitbmetic — 1  Kneeshaw  ;  2  Stevenson  ;  3  Mackay  ;  4  Morgan,  ma  ;  5 
Philhin,  mi. 

Religious  Studies — 1  Kneeshaw  ;  2  Hadley  ;  3  McDunnough  :  4  Davies  ; 
5  .Vioigan,  ma. 

WriÙDg — 1  Birks,  ma  ;  2  Morgan,  ma  ;  3  McNiece  ;  4  Stevenson  ;  5 
Thomson. 

Gond  Coaducf — Birks,  ma. 

Punctuality— Philbin,  mi  ;  Simpson,  mi  ;  Kneeshaw  and  Foster. 

FIRST  FORM— 42  PUPILS. 

Dux — Thomas  M.  Morgan   sou  of  James  Morgan,  Esq.,  Montréal. 
Rt  ading,  etc. — 1  Lewis  ;  2  Fraser,  mi  ;  3  Hart  ;  4  Wood. 
Spe  ling— 1  .Morgan,  mi  ;  2  Frase- ,   mi  ;  3  Lewis  ;  4  Veni  or,  m'ns. 
Gr-mmar — 1  Cimningham,  mi  ;  2  Fraser,  mi  :  3  Morgan,  mi  ;  4  Wood. 
Geography — 1  Morg  n,  mi  ;  2  Ciim|  bell,  mi  ;  3  Lewis  ;  4  Hart. 
Aritlinietic — 1  Wood  :  2  Morgan,  mi  ;  3  Veiinor  mins  ;  4  Campl  ell. 
Religious  Studies — 1  Fraser,  mi  ;  2  Hodkinson  ;  3  Hart  ;  4  Lewij  :  6 
Uorg^an,  mi. 
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Writing— 1   Perkins,   mi;   2   Morgan,  mi;  3  Townsend  ;  4  Egan;  5', 

Moir,  max.  I 

Good  Coadiict — Vennor,  mina.  | 

Punctualitv — Vennor,  mins  ;  Tooke,  and  Johnston,  mi.  | 

Aller  the  reading  of  the  prize  list,  each  form  approached  the  [ 
dais,    arni  the    Président  delivered  to  the  candidates   the  prizes 
awar.led  thetn.  with  an  appropriale  remark  to  each  happy  boy 

After  the  distributon  of  prizes  had  been  made,  the  Hector  said 
he  was  aulhorized  to  announce  tliat  one  of  the  Governors  of  the 
Collège  proposed  foundiiig  a  goid  medal  for  ihe  Hi  h  School  Depart- 
ment, to  be  awarded  to  the  tîux  or  senior  bov  at  the  close  of  every 
schoo!  year,  and  that  the  first  medal  would  be  open  to  compétition 
next  session. 

Principal  Dawson  gave  a  short  explaiiation  of  the  school  e.xami- 
natioiis  for  certihcates  of  the  University,  to  bc  held  on  the  21st  of 
Septeinber  nevt,  aiid  détails  of  which  are  contained  in  the  Collège 
caleiidar.  He  said  that  thèse  were  open  to  pupils  of  ail  schools,  and 
were  inten  led  lo  ascert.iii!  the  nature  and  amount  of  the  éducation 
they  ha.l  receired,  aiid  to  give  them,  under  the  authonty  of  the 
University.  cerlifi^-aîes  accordingly.  The  examinations  would  be 
côn  lucied  in  writing  by  Profe^sors  of  the  University.  They  would 
be  of  such  a  characier  as  to  give  assurance  that  those  who  succeed 
ha.l  received  a  rood  eihication  for  business  pu'rsuits.  He  hoped, 
therefore,  that  the  certifii'ates  would  be  higlily  valued  ;  that  the 
désire  to  obtain  them  would  induce  parents  to  aiin  at  a  hisher  stan- 
dard of  éducation  for  their  chiidren  ;  and  that  in  this  way  the  exa- 
minations mi^ht  prove  a  usrifnl  and  healthy  stimulus  to  the  schools, 
and  serve  to  eMablish  and  extend  the  réputation  of  those  schools 
really  deserving  of  public  patronage.  In  insiituting  thèse  exaraina- 
tion,;,  the  University  was  merely  foUowing  the  example  of  the  En- 
glish  Universities  ;  and  in  the  case  of  McGdl  Collège,  its  connexion 
with  the  Royal  School  and  wilh  two  large  Model  Schools,  gave  an 
especial  appropriateness  to  the  movement. 

Dr.  Wilkes,  one  of  the  oldest  friends  and  original  promoters  of 
the  H-gi  School,  being  called  upon,  then  addressed  the  audience  in 
a  few  happy  words,  dwelling  upon  the  great  advantages  attending 
the  introduction  or  the  '-œsthetic"'  élément,  as  he  appropriately 
called  it,  iato  the  course  of  the  High-School — music,  diawing  and 
elocution. 

After  '-God  Save  the  Gfueen"  had  been  sung,  the  meeting  closed 
with  the  Benedicticn. 


Kepoi-t    oî"  «lie  CîiJef  Siiperintcndeni    of  Public 
Insti-uctioii  for  liO'ïTer  Canada  fer  IS.ïG. 

(Coulinued from  our  last.) 

The  threc  appendices  referred  to  in  the  Report  of  the 
Superintendant  immediately  follow.  The  first  contains  ail 
the  statistical  tables,  the  importance  to  Lower  Canada,  of 
which,  is  so  well  uiiderstood  as  to  require  no  comment.  iSIuch 
praise  is  due  to  niany  Directors  of  educatioual  institutions 
and  to  the  secretary-treasurers  of  r^unicipalities,  for  the 
zeal,  the  correctness  and  the  neat  muuner  in  which  their 
statements  hâve  been  prepared.  We  regret  îiowever  to  be 
obliged  to  remark  that  thèse  an  only  exceptions,  and  that 
generally,  this  department  lias  much  trouble  in  obtaining 
the  information  necessary,to  submit  perfect  statistical  state- 
ments to  the  public.  Perhaps  this  dnty  raay  be  arduous, 
but  if,  after  reflection,  the  difficulties  which  the  officers  of 
the  department  hâve  to  encouiiter,  and  if.  at  the  sarae  time, 
the  importance  of  the  gênerai  information  were  more 
considered,  to  the  salutary  influence  their  dissémination 
exercise  over  public  instruction,  added  tothe  interest  which 
even  strangers  hâve  evinced  in  faveur  of  our  public  éduca- 
tion, perhaps  we  might  be  iuduced  to  contribute  merely  by 
the  sacrifice  of  a  ft-w  hours  in  a  year,  to  a  work  which  we 
would  find  the  more  attractive  in  proportion  as  we  lent 
oujr  exertious,  added  to  a  just  appréciation  of  the  bénéficiai 
results  to  be  derived.     Beside-s  this,  tbere  is  another  consi- 


dération which  has  not  escaped  the  observation  of  those  who 

are  iuterested  in  the  progress  and  future  of  Lower-Canada. 

We  allude  to  that  species  of  public  opinion,  which  to  superior 

physical    force  and  a  recourse  to  arms,  frequently  décides 

the  fate  of  a  people  :    statistics  contribute  greatly  towards 

the  forming  of  this  opinion,  and  we  must  admit,  that  its 

judgments  hâve  not  been  the  most  favorable  or  flultering. 

While  our  neighbours  on  ail  sides,  bave  grown  and  are 

lauding  themselves  at  our  expense,  without  copying  their 

magnified  and  cxaggerated  statements,  we  should  at  least 

use  otir  utmost  endeavors  to  prevent  our  présent  position 

firora  being  lowered  through  our  indifierence. 

The  second  part  of  the  appendix  contains  the  reports,  cir- 

culars  and  the  rulcs  and  régulations  issued  during  the  year. 

This  collection  of  docitments  will  prove  very  useful  to  school 

coramissioners  aud  to  ail  who  take  auy  active  part  in  the 

organisaticn  and  working  of  the  schools,     We  believe  that 

a  list  of  thèse  documents  may  be  of  service  to  our  readers  : 

Statemeiit  shewing  the  distribution  of  the  grant  for  superior  édu- 
cation for  the  year  18.56. — Statement  shewing  the  distribution  of  the 
giant  for  supplementaiy  aid  to  poor  municipalities  for  the  year  1856. 
— Circular  No.  19  to  the  Commissioners  and  Trustées  of  dis.sentient 
schools  concerning  the  putting  in  exécution  the  récent  Act  ofthe 
Législature. — Régulation  established  by  the  Superiiitendent  of  Edu- 
cation concerning  the  casual  expenses  of  school  municipalities. — 
Divers  formula;. — Circular  No.  "20  to  inspectera  of  schools  concern- 
ing the  distribution  of  school  prizes. — Circular  No.  21,  concerning 
ihe  publication  of  the  Journals  of  Public  Instruction,  establishment 
of  the  teachers'  fund,  and  the  opening  of  the  normal  schools. — 
Régulation  (or  the  formation  and  management  ofthe  teachers'  pen- 
sion fund.: — General  rejïulation  fur  the  establishment  of  normal 
schools  in  Lower  Canada. — Spécial  régulations  for  admission  to 
studies,  and  the  obtainment  ot  purses  at  the  Javal  and  Jacques- 
Cartier  normal  schools. — Spécial  régulation  for  admission  to  studios 
at  the  JlcGill  normal  school. — Prospectus  of  the  Laval  normal 
school. — Prospectus  of  the  McGill  normal  school. — Prospectus  of 
the  Jacques-Cartier  normal  school. 

The  third  appendix  (G)  contains  extracts  from  the  reports 
of  the  school  Inspectors.  It  would  hâve  been  impossible  to 
hâve  printed  thèse  documents  in  extenso  without  putting 
the  province  to  considérable  expense.  They  hâve  therefore 
been  condensed  as  far  as  was  admissible,  giviug  at  the  same 
time  a  concise  account  of  the  state  of  school  afiàirs  within 
eacli  district  of  inspection.  In  preparing  thèse  reports,  Ins- 
pectors should  be  particularly  careiul  to  insert  in  them  only 
what  refers  to  and  can  interest  tlie  public  generally,  and 
above  ail,  avoid  including  in  them  complaints  or  other  facts, 
that  should  be  made  the  siibject  of  spécial  reports,  being 
purely  local  ;  this  would  considerably  simplify  the  labour  of 
the  chief  of  the  educatioual  department,  and  would  v^ry 
frequently  tend  to  a  more  prompt  atfainment  of  the  object 
in  view, 

The  first  report  is  that  of  Mr,  Bruce  ;  we  regret  that  ail 
the  statistical  tables  accompanying  it  cannot  be  published. 
We  give  however  sufticient  lo  prove  that  jNIr.  Bruce  con- 
scientiously  fulfils  the  arduous  duties  of  his  office,  His  dis- 
trict of  Inspection,  exclusively  of  the  city  of  Montréal  is 
principally  composed  ofthe  protestant  population  dispcrsed 
over  a  vast  estent  of  territory,  having  many  difficulties  to 
contend  with  resulting  from  their  local  position  :  it  can 
therefore  be  no  matter  «f  astonishment  that  3Ir.  Bruces 
tables  do  not  show  such  flattering  results  ascould  be  wished, 
besides  which,  his  zeal  will  account  for  the  dissatisfaction 
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hc  docs  not  even  attempt  to  disguise.  Wc  make  tlie  foUow- 
ing  cxtract  from  lus  report  : 

Tlie  followini'  rules  will  be  fourni  usefui,  iiot  oiily  in  leachiiis 
cliildren  to  rend,  but  aiso  in  makin^,'  them  understnnd  wliat  they  do 
read  : 

Never  teach  ihcm  anylliiiiR  but  wliat  inny  be  usefui  lo  ilicm  in 
iho  station  of  litL-  in  wliicb  it  Ikim  pk-ased  llio  Alinigtily  to  placi- 
Ihem.  Teairli  them  to  appreciatc  tliy  benolits  to  be  derived  from 
ihe  instruction  they  reçoive  tVoin  you  :  yoii  will  by  ihis  alone 
increase  their  désire  for  instruction.  Never  allow  your  explanations 
to  <jo  beyond  the  compréhension  of  the  child,  anil  above  ail  avoid 
everylhing  too  abstruse. 

Let  every  subject  on  which  you  treal  be  aoooinpanied  wit.i  Ihose 
littlo  attractions  which  aUvays'draw  the  attention  ol  cliildren.  Give 
sonie  interest  to  your  descriptions  by  rolatin^  anecdotes  or  moral 
taies.  Be  very  careful  in  makin^  your  explanations,  aud  never 
ceaso  questioning  tlie  scholars  until  y""  are  peifectly  salistied  thaï 
al  ,  even  the  least  intelligent,  perfectiy  understood  yon.  Let  evory 
Word  and  every  part  of  a  sentence  be  for  them  a'  spécial  sludy. 
Accustom  them  to  analyse  every  senten<!e,  and  to  render  an  account 
of  everything  they  reail.  .Vnd  you,  ihe  teacher,  before  commencing 
your  day's  labor,  should  aUvays  dévote  some  tinic  to  the  study  of 
the  subjects  which  will  forni  the  duties  of  the  day,  and  which  you 
are  going  to  teach. 

The  attention  of  the  teacher  should  be  particularly  given  to  anth- 
metic,  a  science  now  universally  in  use,  and  withont  a  knowled^e 
of  which,  no  persoii  can  ever  expect  to  succeed.  In  tliis  branch 
much  progress  has  been  niade  since  rny  last  visit,  but  slill  the 
progress  is  not  sulTiciently  striking.  There  are  however  sotne 
e.xceptions, — schools  in  which  arilliiuetic  is  langht  to  perîection. 
The  greater  number,  however,  leave  much  rooni  for  improvement. 
They  adhère  almost  exclusiveiy  to  the  pure  and  simple  study  of  an 
author  whose  precepts,  whether  good  or  bad,  they  follow,  and  scar- 
cely  ever  is  the  ruiu  laid  down  in  the  book  sùpported  by  verbal 
explanation.  I  cannot  approve  of  such  a  iiiethod  of  te.^cili^g',  which, 
in  my  opinion,  should  be  totally  abandoned. 

The  niethod  of  teaching  graramar  has  now  in  some  schools, 
assumed  an  appearance  of  progress,  being  founded  on  reasoning  : 
but  in  most  ol  the  schools,  it  is  far  from"  being  satisfactory.  Ti.e 
methoils  used,  rather  fatigues  than  inspires  a  taste  for  this  study. 
The  memory  alone  is  cultivated,  the  Aill  compreiicnsion  of  the 
lessons  learnt  is,  generally  speaking,  altogetlier  set  aside,  and  ii 
ever  explanations  are  attempted,  they  are  given  in  a  manner  cal- 
culated  to  give  a  distaste  of  the  study  to  tlie  scholar.  In  facl,  the 
dryness  of  the  subject,  i.sonly  equalled,  by  the  dryness  of  the  explan- 
ations given. 

I  hâve  very  little  to  say  with  respect  to  the  progress  made  in  the 
study  ofgeogiaphy.  In  some  places  Ihis  study  appears  the  ohject 
of  a  species  of  aiitipathy  which  it  will  be  difRcult  to  overconie.  In 
some  schools,  however,  1  hâve  seen  it  Ibllowed  up  in  a  inost  credi- 
lable  manner,  as  also  is  the  study  of  history  for  which  explanatory 
charts  are  used.  In  my  visits,  I  hâve  reniarked  a  iriadual  increase 
in  the  number  of  pupils,  who  dévote  their  time  to  thèse  studies. 

The  method  of  teaching  geography  is,  generally  speaking,  very 
defective.  The  pupd  should,  above  "ail,  but  this  is  rarely  the  case, 
be  made  to  understand  the  meaning  of  distance  and  "space,  the 
same,  as  in  the  study  of  hislory,  it  is  necessary  that  the  pupil 
should  understand  the  meaning  of  âge,  year,  &c.  "instead  of  com- 
mencing to  make  him  understand  the  principles  ol  geogiaphy  by 
observations  at  home,  and  in  the  viciuily.  the  lessons  whicli  are 
given  are  generally  dry  and  tedious,  which  causes  lh(i  scholar  to 
take  an  aversion  not  only  to  the  study,  but  also  to  the  master  who 
leaches  and  the  book  containing  his  lessons.  Drawings  on  the 
black-board  would  greatly  assist  the  pupil  and  facililate  his  study, 
by  familiarising  him  with  ihe  formation  of  continents,  islands, 
océans,  &c.,  and  would  make  a  great  impression  on  his  niind  :  and 
yet  this  ig  the  method  the  least  thonght  of.  In  a  w(jrd,  the  course 
adopted  by  teachers  generally,  is  far  Iroiii  being  logicai.  It  is  the 
learning  we  possess  which  enables  us  to  seek  for,  and  acquire 
those  treasnres  of  kuowledgo  which  hâve  not  as  yet  come  to  lighl, 
and  this  tinlh  whicli  should  never  be  lost  sigh't  of,  is  the  only 
means  of  producing  bénéficiai  results  in  the  child  whose  mind  anil 
intelligence  it  is  their  duty  to  develope  ami  expand. 

The  School  Journals  are  very  def  ctive.  There  is  only  found  in 
them  the  namee  of  the  chlldren,  their  âge,  and  the  marks  shevving 
the  days  ol  their  attendance,  but  neve"r  anylhing  to  show  what 
branches  the  pupils  learn,  nor  the  progress  they  hâve  made  in  their 
titudies  since  entering  the  school.     I  hâve  recommended  that   the 


fullowing  form  be  adopted.  bocaune  at  a  coupd''œil,  every  thiiig  iho 
scholar  doe»  and  «tudies  can  easily  be  seen  besides  which  it  will 
serve  me  inaterially  as  a  guide  in  my  examinations. 

Mi.  Hubert  expresses  his  satisiaction  at  the  chanses  madu  in 
the  School  Law»  which  conter  on  ihe  Superintendent  of  Kducalion 
the  power  of  lonirollina  some  of  the  proceediiigs  of  the  School 
Comniissioners,  particularly  the  clause  which  permits  him  to  wilh- 
hold  from  rofiactory  municipalilies  their  share  of  ihe  grant.  He 
hones  that  tlie  Department  of  Education  will  reniain  sieàdfa-t,  and 
will  concède  noihing  either  to  the  complaints  or  menaces  of  thoso 
who  would  wish  to  protract  an  amélioration  of  so  melaiicholy  a 
State  of  affairs.  He  adds  that  the  time  is  now  anived  to  effect  this 
desiiablo  change.  Every  one  feels  convinced  that  it  is  the  intention 
ol  tiie  (îovernment  to  cause  the  law  to  be  executed  in  ail  its  force, 
and  they  feel  the  truth  of  the  excellent  maxim  coiilaiiied  in  circulât 
i^'o.  "^J:  ■'  '"'''"  ""  justice,  equality,  or  real  security  can  exi>t  for 
individuals,  wliere  the  law  is  not  regidarly  and  impartially  admi- 
nistered  as  well  in  favor  of,  as  against  every  one."  .V  salutary 
reaction  is  now  proceedinir,  but  ihe  slightest  hésitation  or  weaknesa  . 
will  promptiy  cause  the  whole  prestige  to  vanish. 

Mr.  Hubert  points  ont  in  several  muiiicipalities,  a  great  impro- 
vement in  the  mode  of  cariying  ont  the  intention  of  the  law,  more 
particularly  in  the  distribution  of  the  Government  grant  amongst 
the  .several  school  districts.  In  some,  b!ackboards  hâve  been 
supplied  îo  tlie  .schools,  in  olhers,  but  in  a  less  number,  geogra- 
phical  charts  hâve  also  been  furnished.  Generally  speaking,  how- 
ever, the  Commissioners  hâve  evhibited  a  inost  unaccounlable 
patsimony.  There  are  very  few  parishes  in  which  the  schools  are 
furnished  either  with  a  schoo!  journal,  or  with  a  visitors'  register. 
Some  teachers,  both  maie  and  female,  so  as  not  to  deprive  their 
pupils  of  the  prizes  which  they  are  entitled  to  under  the  term.s  of 
the  Superintendent's  ciicular,  hâve  actually  pnrcha.«ed  such  registers 
with  their  own  ineans.  In  several  municipalities  the  saiary  of  the 
secretary-treasurer  has  been  increased  ;  in  some,  the  canlingent 
expenses  not  authoiized  by  any  previous  meeting  and  résolutions, 
ha\-e  been  carried  to  account,  iiotwithstanding  the  spécial  rule 
pubiished  with  respect  te  this  subject. 

The  Commissioners  very  seldom  visit  the  schoois  :  they,  how- 
ever, generally  attend  the  examinations.  School  régulations  hâve 
been  made  in  very  few  municipalities.  Mr.  Hubert  is  of  opinion 
that  gênerai  rules  should  be  made  establishing  a  uniformity  in  iho 
method  of  teaching,  fixing  ttie  school  hours,  and  ail  otlier  détails. 
As  S'on  as  thèse  rules  shall  hâve  been  estab'ished,  either  by  the 
Superintendent  or  by  the  Council  of  Public  Instruction,  they  sl'iould 
be  printed  and  exposed  to  view  in  every  school-hou.se. 

The  time  and  length  of  the  vacations  also  vary  mu'.di  in  the 
several  municipalities  ;  consequentiy,  the  Inspecter  of  schools  is 
never  .sure,  wheii  he  makes  his  tour  of  inspection,  to  fiiul  the  schools 
open.  The  Sujjerintendent  or  Council  of  Public  Instruction  should 
make  a  régulation  establishing  also,  in  this  respect,  gênerai  uni- 
formity. 

In  many  municipalities  the  Commissioneff  allow  the  schoo!- 
houses  to  go  to  min.  without  ever  thinking  of  repairing  them  when 
required  ;  and  they  are  stiU  mure  disinclincd  to  erect  iiew  ones. 
Almost  ail  the  schoni  houses  hâve  been  built  since  many  years.  and 
both  the  health  of  the  scholars  and  teacner  is  consequentiy  jeop- 
ardised.  Because  the  Government  no  longer  grants  aid  to  bnild 
school-honses.  the  Commissioner  consider  that  they  are  exempled 
Irom  imposing  spécial  assessments  Ibr  this  object,  and,  from  a  false 
and  lalal  weakness  and  commisération  towards  the  rate  payers, 
they  icnder  themselves  guilty  of  culpable  négligence  and  manifest 
inhumanity  towards  both' pupils  and  teachers." 

The  salaries  of  the  teachers  are  gradually  on  the  increase  ;  but 
they  are  still  far  from  being  remunerative,  and  thi^  may  in  the 
main  be  altributod  to  the  too  great  subdivision  of  municipalities  into 
school  districts.  The  great  number  of  incompétent  female  teachers, 
who  can  always  lind  employment  for  a  low  saiary,  is  partly  the 
cause  ot  the  un  «munerative  salaries  paid  to  maie  teachers.  A 
dwelling-house  and  fuel  should  always  be  given  to  a  teacher,  over 
and  above  his  ordinary  saiary.  i\Ir.  Hubert  points  out  several  muni- 
cipalities in  which  the  niggardlincss  of  the  Commissioners  is  really 
déplorable.  For  instance,  at  Yamachiche  the  female  teacher  is 
obliged  lo  furni!>h  a  stove  atid  fuel-wood,  and  to  accept  as  part  of 
her  saiary  her  chances  in  the  monthly  fées.  Slie  would  hâve  com- 
plaii'.cd  to  the  school  managers,  but  ihe  Commissioners  had  si'iclly 
forbidden  the  managers  lo  interfère  in  the  matler  and  ihey  wenl  so 
far,  as  to  Ihreaten  the  school-mistress  that  if  she  pi  rsisted  in  her 
demand,  they  would  deduct  from  her  saiary  ihe  number  of  days  on 
which,  during  the  winter,  no  school   waa  kept,  which  was  only 
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caused  in  conséquence  of  the  impossibility  of  procuring  fuel.  Mr. 
Hubert  was  perfectiy  justifiée!  in  poiniins  out  so  flagrant  a  dere- 
liciioii  Iroin  Ihe  ilulies  imposed  npon  Commissioners. 

-At  St.  Diilacp,  the  scliools  were  sliiit  up  during  a  monlh,  for  the 
purpoçe  of  pa)  ir.g  .1  ilebt  contracted  for  building  a  school-house  ; 
llie  co.-t  iif  the  érection  of  this  school-house,  instead  of  having  been 
raised  by  spécial  assessment,  having  been  takenout  of  the  ordinary 
revenue  of  the  municipality.  He  aiso  mentions  several  other  irre- 
gular  proceedings  in  the  mode  of  condacting  t!ie  affaira  of  this  mu- 
nicipality. 

Champlain  and  Sfe.  Ursule  are  pointcd  out  as  deserving  great 
praise  for  ti-.e  progress  made  in  their  schools,  and  aiso  for  the  libe- 
rality  and  disposition  for  improvement  evinced  by  the  Commis- 
-ione  s.  In  the  first  mentioned  municipality  people  of  note  both 
l.om  their  position  and  acquireinents  appear  to  consider  it  a  duty  to 
attend  ail  the  public  examinations  of  the  scliools,  which  were  very 
?ati.~factory  and  hi^hiy  iuterestiiig.  .\lr.  Hubert  aiso  speaks  in  the 
iiighest  terms  of  tl.e  aeadeinies  of  Yainachiche  and  Three-Rivers, 
of  the  scliool  of  tlie  Brelliren  of  the  Christian  Doctrine,  and  of  the 
boarding-school  of  the  ladies  of  the  Ursuline  convent.  Mr.  Lawlor's 
academy  aiso  enjoys  a  high  and  well  deserved  réputation.  There 
arj  be.sides  several  independent  sel  oo!s.  The  "  Institut  Canadien" 
and  ihe  Philharmonie  Society  of  Tliree-Rivers  are  well  adapt^d  for 
the  development  of  literatnre  and  the  fitie  arts.  Newspapers  hâve 
aiso  lately  been  esiablished  in  the  town,  and  they  are  yearly  gain- 
ing  ground.  lu  the  same  ratio  will  the  taste  for  literature  and 
gênerai  instruction  aiso  advance. 

Mr.  luspector  Consigny,  (since  deceased)  was  too  con- 
stantly  confiued  from  the  ciîècts  of  the  severe  malady  under 
which  he  labored  diiring  the  last  two  years  of  his  life,  to 
euahle  hira  to  make  a  very  detailed  or  interesting  report. 

i\Ir.  Parmelee,  to  whose  inspection,  a  very  extensive  dis- 
trict in  the  Eastern  Townships  is  entrusted,  comprising  the 
coimties  of  Missisquoi,  Broome  and  Shefibrd,  gives  the 
following  sttœmary  of  his  observations: 

The  number  cf  municipalities  wilhin  my  district  of  Inspection  is 
22,  of  school  districts  255,  and  of  school-houses  231.  There  are  219 
schools  in  opération,  of  which  64  are  conducted  by  maie  teachers 
and  154  by  female  teachers.  188  are  under  the  control  of  the  school 
commissioners,  24  under  the  control  of  dissentient  trustées,  and  7 
are  iujependent.  The  number  of  pupils  attendiiig  the  schools  is 
69'28,  of  which  number  3971  are  bovs  and  29.57  are  girls.  Of  this 
numher  47-53  are  of  British  oiigin,  2175  are  French  Canadians,  4582 
are  Protestants  and  2346  aie  Calholics.  The  number  of  scholars 
leariiins  spelling  is  1358,  who  read  well,  2816,  who  read  fluently, 
2754,  learning  the  simp.e  rules  of  arithmetic,  154.5,  the  corapouiid 
ruies  of  aiithmetic,  1537,  grammar,  1176,  geography,  1154,  writing, 
3791.  composition,  1012  There  aie  aiso  soine  schools  in  which 
algebra,  book-keeping  and  history  are  taught. 

VVith  the  exception  of  one,  :tll  the  above-raentioned  schools  are 
elemeiilary  schools  ;  but  ihe  programme  of  studies  followed  and  the 
capacity  of  ihe  teachers  in  90  of  thèse  schools,  won !d  place  them 
in  the  saine  rank  as  moilel  schools. 

The  14  académies  and  the  primary  supi.  lor  schools  within  my 
district  of  inspection  are  attended  by  778  .«cholars.  of  whom  429 
are  boys  and  347  girls  ;  749  learn  spellins  and  readins.  423  writing, 
357  composition,  518  arithmetic,  376  grammar,  242  geography,  94 
alïebra,  79  history,  37  book-keeping,  26  natural  history,  22  geo- 
metry,  7  astronomy,  6  chemistiy,  11  physiologj',  40  sacred  music, 
58  instrumental  music,  10  drawing,  48  Latin,  7  Greek,33  French, 
aiid  in  one  academy  aloiie,  Jii  which  the  scholars  are  French  Cana- 
dians, 45  are  learning  Eiiglisb. 

Thèse  schools,  olemeulary,  acadeinical,  and  pnmary  superior,  are 
.itîended  by  7706  scholars,  and  almnst  wilhout  an  exception  the 
teachers  who  coaduct  ihem,  although  several  amoiigst  them  hâve 
not  received  diplomas.  unité  m.uch  meril  with  great  zeal  in  ihe 
peiformance  of  their  duties.  I  hâve  remarked  a  steady  progress  in 
ail  the  différent  branches  of  éducation  ;  and  accordingto  the  prece- 
ding  statiâtics  it  will  be  perceived  that  more  than  four  fifths  of  the 
chiMreii  who  attend  thecommon  schools  read  well  and  even  fluenly, 
tnat  nearly  five  ntntUs  study  arithmetic,  and  that  more  than  one  sixtii 
siudy  grammar  and  geography,  and  about  one  sixth  practice  com- 
position. 

A  very  small  number  of  the  scholars  who  attend  the  académies 
and  s'iperior  schools  leceive  more  than  the  ordinary  teaching,  and 
:i  much  smailer  number  sludy  the  classics.  Thèse  institutions 
cenainly  contribute  largely  towards  the  auvancement  of  éducation, 


but  not  in  proportion  to  the  araount  of  Government  aid  granted  to 
ihem,  e.specially  when  compared  with  the  amonnt  granted  to  ele- 
mentary  schools.  Several  of  thèse  lalter  schools  leave  uothmg  to 
■  be  desired  in  what  particnlarly  belongs  to  primary  éducation,  and 
can  successfully  compete  with  the  former. 

I  (To  be  continued.) 
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EDCCATIONAL  INTELLIGESCB. 

—  The  coHTOoation  of  Bisho;/»  Collège  (Lennoxville)  was  beld  on  the 
30  of  June  last,  and  as  usual  was  well  attended.  There  were  présent 
besides  the  Vice-Chancellor,  Mr.  Justice  >IcCord.  their  Loidîhips  ihe 
Biàhops  of  Québec  and  Montréal,  and  several  of  tbe  dergy  and  gentry  of 
the  neighborhood.  Speeches  were  made  by  His  Lordship  the  Bisbo|>  of 
Québec,  the  Vice-Chancellor,  the  Rev.  Drs.  Lewis  and  Lindsay,  the  Kev. 
Canon  Bancroft  and  W.  Baker,  Eîq.  The  Ibllowing  is  from  the  conclud- 
ing  address  of  ihe  Vi..e-Chancellor  : 

'•  The  Vice-Ch^incellor  appealed  to  parents  and  guardiaus  for  their 
countenance.  Much  waa  due  to  the  Lord  Bishop  of  Québec,  for  his  great 
esertions  aad  his  fostering  care  :  and  he  (ibe  Vice-Chancellor)  felt,  like 
Mr.  Baker,  mueh  surprised  at  the  lukewarmness  with  which  those 
eïertions  were  viewed.  He  was  aware  that  the  Collège  had  several 
préjudices  to  encounter  :  — First,  tbe  idea  that  it  was  esclusively  eccle- 
siastical.  True  it  was  that  Uuiversity  had  educated  most  active  and 
nseful  cleigymen  ;  yet  it  had  been  by  no  means  exclusive,  since  ail  dc- 
grees  of  arts  had  been  taktn  there.  Tlio  second  objection  was,  that  it 
was  ouly  a  Collège  ;  but  that  rcproacb,  if  such  it  was,  waa  met  by  the 
establishment  that  year  of  the  Preparatory  Departmeut,  under  the  most 
able  superintendencs  of  a  gentleman  from  the  Ùniversiiy  of  Usford  ;  aud 
if  ail  he  had  heard  respecting  iîs  working  were  correct,  it  was  a  crédit 
to  tbe  University  which  had  established  it.  He  appealed  to  parents  to 
seud  their  children  to  that  school,  and  he  was  grieved  that  many  in  that 
part  of  the  Province  should  send  their  sons  to  Burlington,  when,  at  any  , 
rate,  an  equally  good  éducation  coiild  be  obtained  at  Lennoxville.  He 
lirmly  believed  the  truth  of  ail  that  had  been  said  by  the  préviens 
speakers  ou  the  advantages  of  a  classical  cducat  on,  and  he  was  perfect- 
iy saiiified  that  every  ehild  sent  to  that  Collège  nr  School  woulJ  hâve 
full  justice  donc  to  him.'  (Applanse.) 

— The  famous  sentence  :  "  The  school  mastcr  is  abroad,"  is  by  Lord 
Broogbam  and  was  pronounced  by  him  in  the  Housc  of  Commons  on  tbe 

following  occasion  ■ 

"  On  the  fall  of  Lord  Goderiehs  administrât  on,  in  1827,  Ihe  Duke  of 
Wellington  was  entrusted  with  the  charge  of  forming  the  new  ministry. 
As  usually  is  the  case,  he  placed  himself  at  its  head,  but  m^ch  to  the 
displeasnre  of  tbe  people,  as  he  was  opposed  10  their  iuterest,  especiallj 
the  parliamentary  reform.  After  the  King's  commission  had  been  read, 
at  the  opcning  of  Parliament,  in  the  January  following,  an  address  of 
thanks  was  moved  in  the  Hotiîe  of  Commons,  by  Mr.  Jenkinson.  Mr. 
Grant,  in  seconding  this,  made  allusions  to  some  of  the  memliers  of  the 
new  Cabinet  that  were  in  the  old,  but  he  advised  the  members  of  the 
House  not  to  say  any  thing  against  them  in  their  absence.  Mr.  (now 
Lord)  Biongh:;m  said  in  reidy,  "  that  if  the  theory  which  he  bas  recom- 
r  ended  to  oihers  had  been  practiccd  by  himself,  I  should^ave  been  better 
pleased."  Hc  Ihen  commcnced  bis  speech  aga'ust  the  loinisters,  from 
which  I  make  au  cx^racl,  contaii-in^  tho  phrase  :  "  I  bave  no  fcar  of 
slavery  b -iug  introduced  into  this  couniry  by  the  sword.  Il  would  take 
a  stroàger  man  than  the  Duke  of  Welliugtoii,  though  he  be  at  once  Prime 
Minister  and  commander  in-cliief  nf  the  nrmy  :  and  though,  added  to 
the  army,  he  should  hâve  the  mitre,  aud,  to  that,  the  great  seal,  I  will 
make  him  a  présent  of  them  ail  :  and  yet,  with  ali  thèse  powcrs  heaped 
"pon  him,  let  hira,  sword  in  hand,  coine  out  against  the  constitution,  and 
the  people  would  not  only  beat  him  but  laugh  at  him.  Thèse  are  not 
the  times  when  the  soldi^r  only  is  abroad.  Somebody  of  importance  bas 
riscn,  who  has  reduced  the  soldier  to  notbiog,  cvcn  if  he  were  ten  thou- 
sand  times  more  potent  thin  hc  is.  In  the  nineteenth  century  a  new 
powcr  bears  sway.  The  schoolmastfr  is  abroad  !  I  will  trust  more  to 
liim,  amied  wi'.h  his  primer,  lh;in  to  tbe  soldier  with  his  bayonel  !  I  am 
far,  thertfore,  from  feeiing  any  fear  as  to  this  appointment.'" — O/iio  Jvur- 
nal  of  Education. 

—  Ballou^s  J'ictorial  for  the  lOth  July,  presenu  to  i  s  readers  a  fine 
vifw  of  the  new  6'i.  Vincent  Orphan  Jsijlum,  lately  erected  at  Boston.  In 
1843,  a  législative  act  of  incorporation  was  gianted,  with  a  capital  of 
S50,000;  under  this  .Tct,  the  b'Mlding  was  prcjected,  and  about  a  year 
ago  started  upon.  It  is  now  ccmpleled  and  occupied  by  ten  Sisters  of 
Charitv  and  one  hundred  and  twcnly  childnn.  The  last  législature 
granted  an  increa-e  of  capital  of  $150,000,  niaking  the  entirt  capital 
$200,000.  The  corporation  consists  of  five  directors,  appointed  by  the 
Right  Rev.  Catbolic  Bishop,  for  life  or  during  good  behaviour.     Tbe  new 
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structure  nppcnra  to  bc  in  hU  particulars  ïuitcj  lo  ils  purpoaej.  Ils  cnlire 
cosl  will  bc  obout  $00,000.  Th<re  h  «mplc  QceommoJalion  for  liU 
bundrcil  cbildren. 

aCIENTiriC    IXTILLIOENCK 

—  Tho  a1ledg;ed  coftl  discovcry,  nt  Bowiniinville,  of  wliich  we  spolsc  la 
oiir  lii3t  nunibcr  his  sincp  been  provtd  lo  he  i\  fraud  similnr  to  the  one 
«ttcmptci  ftt  St.  Paul's  Bay,  in  1831,  rclatcd  in  the  sanic  nuniber.  One 
01  tbo  parties  to  that  shamcfiil  act  bas  acltnowlcdged  bis  guill. 

—  Spcakiug  of  Dr.  Hare  we  snid  tcAo  fiud  bee.i  fur  more  ihun  nxi.r  a, 
centiiry,  &c-.  Our  prioters  tboiight  lit  lo  drop  thi-  word  hulf.  It  was  «0 
unimportant  a  word  I 

—  The  twelftb  meeting  of  the  American  Association  fur  ihe  advancc- 
raent  of  science,  opened   ai  Baltimore  on  Wednesdar,  the  '^Stli  of  April 
last.     In   the  absence   of  botb   the   Président  and  Vicc-Prcsiiient,   Pro- 
fessor  l'aswell,  the  prcsiding  oinccr  of  the  preccding  }"car,  took  the  chair, 
and  by  vote,  was  subsequently  requested  to  cteside  tliroiigbovit  the  mcrt- 
in.;.  As  the  spring  is  lesj  favournble  for  a  scienlinc  ^atliering  than  the  sum- 
nicr,   the  numbcr  |iresent  was  not  qiiile  .«o  large  as  nsu  il  and  ihis  had  a 
corrcspunding  effeot   on  the  tcientific  contributions.     The  Mayor,  Mary- 
land  Institule,  Historical  Society,  aud  inuny  générons    citizens  of  Balti- 
more contributed  liberally  to  the  iuterests  of  the  occasion.     The  meeting 
adjoiirned  on  Tuesday,   the  5th  of  May,   to   meet   at  SpringAi-ld,  Massa- 
chusetts,  on  the  first  Wednesday  of  Angust  1S.'>9.     Professer  Stephen 
Aleiander,  of  Princeton,  was  cbosen  Président  for  the  ensuing  year,  aud 
Professor  Edward  Hitchcock,  of  Amherst,  Vice-Président      32  papers  on 
astronomy,  physics  and  mathematics  ;  9  on  meteorology  ;  \j  on  geology 
and  geography  ;   18  on  chemistry,   mincralogy  nnd  geolojjy,   and   20  on 
miscellaneous  subjects,  cbiefly  on   l'bilo'.ogy.   We  believe  the  proportion 
of  papers  on  gi-ology  was  smaller  than  usual.     Among  the  titles  of  ail 
thèse  papers  we  nonce  the  foUowing  :  On  the  tides  of  Saturn's  Rings,  by 
Benjamin  Pierce  ;  on  the  results  of  Dr.  Kane  s  magnetic  observations  in 
bis  second  arctic  e.xpedition,  by  A.   D.   Baclic  ;  on  the   pendiilum  with  a 
description  ol  an  electric  clock,   by  A.  P.   Barnard  ;  in   advocacy  of  a 
great   systematic   chain   of   siinultaneous    meteornlogical    observations 
throughout  the  whole  of  the  American  continent,  by  .Major  R.  Laghlan, 
now  of  Cincinnati,  late  of  .Mmitreal  ;  (m   Ibe   clirnale  of  Xorth  America, 
by  J.  B.  Uurlbult  ;  on  the  description  of  tlie  coa!  beds  near  Fort  Belknap, 
in  Texas,  with  the  subjacent  and  superiûcumbent  strataand  the  discovery 
of  fusulina  limestone  in  the  same  locality,   by  Dr.  Francis  Moore  ;  on  the 
remains  of  the  American  mastodon,  fouud  in  Lolj;  Island,  by  J.   C. 
Bievoort  ;  on  the  geological  map  of  Pensylvania,   by  H.  D.  Rogers  :  on 
the  analysis  classification  and  représentation   of  the  sounds  of  the  english 
spoken  alphabet,  by  Wm.   D.   Whituey  :  on   the   insensible  gradation  of 
worJs  in   comparative   jihilology,  illu3tr.ited  by  five   chart.-;,  by   J.    P. 
Lesley  ;  on  signs  of  significance  like  symbols  l'or  a  language,   infaiiciful 
rock-work,  the  stone  spears  and  arrow  heads  of  the  Catawbas,  by  J.  H. 
Gibbun  ;  on  distinct  tones  and  accents  of  roice  with  spécial  signs  explain- 
ing  sensible  émotions  fjom  mule  animais  to  each  other,  by  J.  H.  Gibbon  ; 
on  ihe  grape  culture   in  Missouri,  by  G.  C.  Swallow  ;  observations  upon 
the  practiciibility  of  reaching   th.-  North  pôle,   by  J.   J.   Hayes  ;  on   the 
application  of  the  principles  of  calorie   in  the  cunstructioa   of  warra  a  r 
furnac-s,  by  James  Bolton  ;  on  the   confirmation  of  a  newly  determined 
law  of  mortality  for  early  childhood,  by  E.  B.  Elliott  ;  on  sume  points  of 
inciniry  ibat  may  be   properly  introduced  in  the   tederal  census,   by  T.  B. 
Ho^igh  ;  concerning  the  numbcr  of  télégraphie  conductors  thut  may  con- 
uect  with  a  single  hattery  at  an  e.xtreme  station  without  sensible  inter- 
f.-rence,  by  E   B.  EUiot'  ;  on  the  telegraph  and   llie   lele.ijraphic  lines  of 
the  woild  by  L.  Turnbull;  on  the   proùucliou  of  local  auasthesis  by   a 
novel  application  o'f  carrent  clectricily,  by  C.  P.  Williams  ;  on  the  caicu- 
lation  of  the  earih  work  of  railroads,  by  W.  M.  Gillespie. 

—  Mr.  Calvert'=  paper  "  On  récent  Seieutiûc  Discoveries  as  applied  to 
Arts  and  Manufactures,"  was  especially  interesting  from  its  practical 
applications.  Coal-tar  bas  been  of  late  a  fertile  mine  of  discovery  to  the 
chemist  ;  nnd  now  from  the  alkalvids  of  coal-tar  and  from  naphthalme. 
sutjstances  are  ohtained  whiih,  in  dyeing,  give  a  bcautiful  jiurple.  They 
are  called  nitroso-phenclinc  au'l  niiroso-miphthaline  ;  and  their  colour 
has  the  invaluable  properly  known  fo  ecouomical  house  wives  as  J'ast. 
But  this  is  not  ail  ;  the  coal-tar  yields  also  safllower  pinks  aud  cochineal 
crimsons,  with  variations  into  violet,  chocolaté  aud  red;  and  hère  «gain 
the  imitation  of  saliiower  coiour  stands  soap  and  light,  whiist  satîiower 
do  not!  Next,  we  hear  of  u  mugr»i/'cc7i(  cnœson  culour,  called  murexide, 
obtained  IV^ra— the  reader  will  hardly  guess — from  guaivo!  This  remark- 
alde  resuit  may  be  said  to  hâve  been  initiated  by  Prout"?  discovery  of 
purpuiate  of  ammonia  in  tlie  fices  of  serpents:  heuce  yc;ii  s  of  patient 
research  by  the  cxpertest  of  chemists  hnve  heeu  spent  in  working  it  out. 
And  for  grocn,  dyers  are  no  longer  Jepenient  on  combinationi  ofblue 
nnd  yellow,  but  on  a  substance  new  to  the  english  markoi,  importtd  as 
green  indigo  from  China,  and  in  the  use  of  the  green  eolouring  matler  of 
plants  —chlorophylt,  !»s  botanisis  call  it.  This  product  is  actually 
obtained  from  grass  by  boiliug,  i.nd  a  course  of  chemicjl  Ircatment  which 

causes  a  green  precipitate  to  fall Mr.  Calvert  further  niade  public  a 

procoss  for  preparing  sulphurous  acid  on  a  large  scale  wilbuui  danj^er, 
at  tho  rate  of  thousauds  of  gallons  a  day  if  uecessary  ;  and  he  linds  ihal 
eulphurous  acid  is  au  excebent  refiner  in  the  manufacture  of  sugar  ;  and 
that  if  brewers  will  be  carefnl  to  wash  their  caska  and   coolcr»  with  a 


solution  o(  tbis  acid,  tbey  will  not  bave  to  complain  of  their  bcer  taming 
sour. — Chdmber^i  Journal. 

^  Dr.  James  Dean,  wbo  biid  diningtiished  himaelfRS  a  geologiit  >nd 
was  engnged  in  a  w  rk  relnting  to  th  bud-trncks  in  the  ■and.<tnne  on 
tho  Connccticut  valNy,  died  at  bis  résidence  in  Grecnfield  (Massachuscti) 
on  the  9th  instant. 


^^  D  V  E  R  T  T  S  E  M  E  N^  T  S , 


UNTVEESÎTY  OF  BISHOPS  COLLEGE. 

I      MICHAELMAS  TbR.M. — Tir;  commencement  of  tlic  IJlh   vcar  of  tbis 
1  Instiluiion  begins  on  S.XTl'RDAY,  Septcmber  4th. 

Candidates  for  admission  arc  requested  to  give  earlv  notice  to  the 
I  Principal,  the  Revd.  J.  U.  NICOLLS,  D.D. 

Lennoxville,  July  1."),  185f*. 


JUNIOR    DEPARTMENT 

or 

BISHOP'S  COLLEGE  ^ND  GRAMMAR  SCHOOL. 

The  junior  depanment  reopius  on  TL'ESDAY,  August  31  =  1  under  the 
charge  of  the  Revd.  J.  W.  Williams,  M.  A.  Rector,  assisted  bv  Messrs.  A. 
D.  Capcl  nnd  J.  J.  Procter. 

For  i'formation  apply  to  the  Rector,  the  Revd.  J.  W.  Williams,  PosI 
Office,  Québec. 

Lennoxville,  July  15,  1808. 
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PRUYÏNGÏAL  AGRïnULTUHAL 

INDUSTRI AL  EXlI IBITION 

TO  BE  HELD 

EN   THE  CITY    OF   SVIGWTREÂL, 

WILL  BE  OPENED  TO  THE  PUBLIC 

On  tha  30th.  September  and  Ist.  October. 

Ail  etitries  must  be  mace  on  or  before  the  L'uth  September.  Animais 
and  products  for  Exhibition  must  be  ou  th-'  ground  on  Wednesday,  29th 
September. 

The  ic'lrs'.r'al  dopartment  will  be  opened  en  Monday  the  27th  Sept,  at 
9  o'clock.  .Macliinery  or  articles  requiring  motive  power,  must  be  on 
the  ground  that  day  ;  ail  other  articles  must  be  delivered  at  the  building 
before  3  o'clock  P.  M.  on  Tuesday. 

For  particulars  see  prizo  list  or  applv  for  the  AGRICULTCRAL  DE- 
PARTMEXT  t.>  J.  PERRAULT,  Sec'  Board  of  Agriculture.  I.VDUS- 
TRIAL  DEPARTMENT,  to  A.  STEVENSON,  Mechanics  Institule. 

J.  PERRAULT, 
Sec.  Board  of  Agriculture. 
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Ttae  Moral  discipline  of  Ctalldren. 

Commenting  on  ihe  chaotic  state  of  opinion  and  practice  relative 
to  faraily  government,  Richter  writes  : 

"  If  the  secret  variances  of  a  large  class  of  ordinary  fathera  were 
brought  to  light,  and  laid  down  as  a  plan  of  studies,  and  reading  cata- 
logaed  for  a  moral  edacation,  they  would  run  somewhat  after  this 
faiibion  :  In  the  firsi  hûur  '  pure  morality  must  be  read  to  the  child, 
either  by  myself  or  the  tutor;'  in  the  second,  '  mixed  morality,  or  that 
wbich  may  be  applied  to  one'a  own  advantage  ;  '  in  the  third,  '  do  you 
not  see  that  your  father  does  so  and  so  ?  "  in  the  fourih,  '  you  are  little, 
and  this  is  only  fit  for  grown-up  people  ;  '  in  the  fifth,  '  the  chief  matter  is 
that  you  should  succeed  in  the  world,  and  become  something  in  the 
State  ;'  in  the  sixth,  '  not  the  teniporary,  but  the  etemal,  détermines  the 
worth  of  a  man;'  in  the  serenth,  '  thercfore  rather  suffer  injustice,  and 
be  kind;'  in  the  eightb,  '  but  défend  yourself  bravely  if  any  one  attack 
you  ;  '  in  the  ninth,  '  do  not  make  a  noise,  dear  child  ;  '  in  the  tenth,  '  a 
boy  must  not  sit  so  quiet  ;  '  in  the  eleventh,  '  you  must  obey  your  parents 
better  ;  '  in  the  twelfth,  '  and  educate  yourself.'  So  by  the  hourly  change 
of  his  principles,  the  father  conceals  their  unlenablene33  and  onesided- 
ness.  As  for  his  wife,  she  is  neither  like  him,  nor  yet  like  that  harlequin 
who  came  on  lo  the  stage  with  a  bundle  of  papcrs  under  each  arm,  and 
answered  to  the  inquiry,  what  he  had  under  his  right  arm,  '  ordcrs  '  and 
to  what  he  had  under  his  left  arm,  '  connter-oiders.'  But  the  mother 
might  be  much  better  compared  to  a  giant  Briareus,  who  had  a  hundred 
arms,  and  a  bundle  of  papers  under  each." 

This  State  of  things  is  not  to  be  readily  changed.  Générations 
must  pass  before  any  great  amélioration  of  it  can  be  e.xpecteil. 
Like  political  constitutions,  educational  Systems  are  not  raade,  but 
grow  ;  and  within  brief  periods  growth  is  insensible.  SIo\f,  how- 
ever,  as  must  be  any  improvement,  even  that  improvement  implies 
the  use  of  means  ;  and  among  the  means  is  discussion. 

We  are  not  among  those  who  believe  in  Lord  Palmerston's 
dograa,  that  "  ail  children  are  bom  good."  On  the  whole,  the 
opposite  dogma,  untenable  as  it  is,  seems  to  ns  less  wide  of  the 


truth.  Xor  do  we  agrée  with  those  who  think  that,  by  skilful  disci- 
pline, children  may  be  made  altogether  what  they  should  be. 
Contrariwise,  we  are  satisfied  thatthough  imperfections  of  nature 
may  be  diminished  by  wise  management,  they  can  not  be  removed 
by  it.  The  notion  that  an  idéal  humanity  might  be  forthwith  produced 
by  a  perfect  system  ot  éducation,  is  near  akin  to  that  shadowed 
forth  in  tho  poems  of  Shelley,  that  would  raankind  give  up  their 
old  institutions,  préjudices,  and  errors,  ail  the  evils  in  the  world 
would  at  once  disappear  ;  neither  notion  being  acceptable  to  such 
as  hâve  dispassionately  sludied  human  alTairs.  < 

Not  that  we  are  without  sympathy  with  those  who  entertain  thèse 
too  sanguine  hopes.  Enthusiasm,  pushed  even  to  fanaticism,  is  a 
usefui  motive  power — perhaps  an  indispensable  one.  It  is  clear 
that  the  ardent  politician  would  never  undergo  the  labors  and  make 
the  sacrifices  he  does,  did  he  not  believe  that  the  reform  he  fighis 
for  is  the  one  thing  needful.  But  for  his  conviction  that  diunken- 
ness  is  the  root  of  almost  ail  social  evils,  the  teetotaler  would 
agilate  far  less  energelically.  In  philanthropy  as  in  other  thicgs, 
great  advantages  resuit  from  division  ot  labor;  and  that  there  may 
be  division  of  labor,  each  class  of  philanthropists  must  be  more  or 
less  subordinated  to  lîs  function — must  hâve  an  exaggerated  faith 
in  its  work.  Hence,  of  those  who  regard  éducation,  intelleclual  or 
moral,  as  the  panacea,  we  may  say  that  their  undue  expectations 
are  not  without  use  ;  and  tliat  perhaps  it  is  part  of  the  beneficent 
order  of  things  that  their  confidence  can  not  be  shaken. 

Even  weie  il  true,  however,  that  by  sorae  possible  system  of 
moral  government  children  could  be  moulded  into  thedesired  form  ; 
and  even  could  every  parent  be  duly  indoctrinated  with  this  system  ; 
we  should  still  be  far  from  achieving  the  object  in  view.  It  is  for- 
gotten  that  the  carrying  ont  of  any  such  system  pre-supposes,  on 
fhe  part  of  adults,  a  degree  of  intelligence,  of  goodness,  of  self- 
control,  possessed  by  no  one.  The  great  error  made  by  those  who 
discuss  questions  of  juvénile  discipline,  is  in  ascribingall  the  faults 
and  ditïiculties  lo  the  children  and  none  to  the  parents.  The  current 
assumptioii  respecting  family  government,  as  respecting  national 
government,  is,  that  the  virtues  are  with  the  rulers  and  the  vices 
with  the  ruied.  Judging  by  educational  théories,  raen  and  women 
are  entirely  transtigured  in  the  domestic  relation.  The  citizens  we 
do  business  wilh,  the  people  we  meet  in  the  world,  we  ail  know  to 
be  very  imperfect  créatures.  In  the  daiiy  scandais,  in  the  quarrels 
of  friends,  in  bankruptcy  disclosures,  in  lawsuits,  m  police  reports, 
we  hâve  constantly  ihrust  before  us  the  pervading  selfishness, 
dishonesty,  brutal  ity.  Yet  when  we  criticise  nursery  management, 
and  canvass  the  misbehavior  of  juvéniles,  we  habitually  take  for 
granted  that  tnese  culpable  men  and  women  are  free  from  moral 
delinquency  in  the  treatment  of  their  offspring  !  So  far  is  this  from 
the  truth,  that  we  do  not  hesitate  to  say  that  to  parental  misconduct 
is  traceable  a  great  part  ol  the  domestic  disorder  commonly  ascribed 
to  the  perversity  of  children.  We  do  not  assert  tliis  ol  the  more 
sympalhetic  and  self-restrained,  among  whom  we  hope  most  of  our 
readers  may  be  classed,  but  we  assert  it  of  the  mass.  What  kind 
of  moral  discipline  is  to  be  expected  from  a  mother  who,  time  after 
lime,  angrily  Bhakes  her  infant  because  it  will    not   suckie  her, 
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which  \ve  once  saw  a  motlier  do?  Uow  much  Iovh  of  jiiHlice  aiul 
penerosily  is  likely  lo  be  inslilleil  by  a  lalhcr  \vh(«,  cm  liaviiiR  bis 
attention  drawn  by  bis  cliiM's  scroain  lo  liio  fact  tbal  ils  linger  ie 
jammeil  between  tbe  window-sash  and  thfi  sill,  fortlnvitb  bi'^ins  to 
beat  tbe  cbild  in.stead  of  rflcasini;  it  ?  Yel  tbat  tht-re  aru  «urli 
fatliers  is  testified  to  us  by  an  eye-witness.  Or,  to  take  a  still 
Rlroiiïer  i-ase,  aiso  voucbfd  for  by  illn-ct  teflimony — wbat  are  tbe 
edncational  prospects  of  the  boy  wlio,  on  boins;  takeii  borne  with 
a  di^located  ibi-rli,  issaliited  with  a  castiiration  ?  It  is  true  tbat  thèse 
are  extrême  instances — instances  exliibiting  in  hnman  beings  that 
blind  instinct  whicli  impels  biutcs  todcstroy  tlie  weakly  and  injured 
of  their  own  race.  But  extrême  though  tliey  are.  they  typily  feel- 
in^s  and  conduct  daily  observable  m  iii:uiy  faiiiilies.  Wlio  lias  not 
repeatedly  seen  a  chdd  slapped  by  nurse  ht  parent  Ibr  a  frelfulness 
probably  resnltijig  from  bodily  deraii^rement  ?  Wlio,  when  walching 
a  mother  snatrh  np  a  fallen  lillle  one,  bas  not  oflen  traced,  bolh 
in  the  ro;:5h  manner  and  in  the  sharply-uttered  exclamaiion — 
'•  You  slupid  little  ihing  !"  an  irascibilily  forctelling  endless  future 
rqnabbles  ?  Is  there  not  in  tbe  liarsh  tones  in  wbich  a  falber  bids 
bis  chi  dren  be  quiet,  évidence  of  a  déficient  fellow-feeling  wilh 
tbem?  Are  not  tbe  constant,  and  often  quite  needless,  thwartings 
that  the  young  expérience — tbe  iiijunctions  to  sit  still,  which  an 
active  cbild  can  not  obey  without  sulFering  great  nervous  irritation, 
the  oommands  not  tn  look  ont  of  the  window  when  traveling  by 
ralKvay,  which  on  a  child  of  any  intelligence  entails  serions  depri- 
vation — are  not  thèse  thwaitings,  we  ask,  signs  of  a  terrible  lack  of 
sympathy?  The  trnth  is,  that"  llie  didicnlties  of  moral  éducation 
are  necessarily  of  dual  origin — necessarily  resull  fromthe  combined 
faults  of  parents  and  children.  If  hereditary  transmission  is  a  law 
of  nature,  as  every  naturalist  knows  il  to  be,  and  as  our  daily  remarks 
and  current  proverbs  admit  it  tobe;  then,  on  the  average  of  cases, 
the  defects  of  chiidren  mirror  the  defects  of  their  parents  ;  on  the 
average  of  cases,  we  say,  because,  complicated  as  the  results  are  by 
the  transmitted  traits  of  remnter  ancestors,  the  correspondence  is 
not  spécial  but  only  gênerai.  And  if,  on  tlie  average  of  cases, 
this  inheritance  of  defects  exists,  then  the  evil  passions  which 
parents  bave  to  check  in  their  children  iraply  like  evil  passions  in 
themselves  :  liidden,  it  may  be,  from  the  public  eye  ;  or  perhaps 
obscured  by  other  feelings  ;  but  still  there.  Eviilenlly,  tlierefore. 
the  gênerai  praetice  of  any  idéal  System  of  discipline  is  hopeless  : 
parents  are  not  good  enough. 

Moreover,  even  were  there  methods  by  which  the  desired  end 
could  be  at  once  elTectcd,  and  even  had  fathers  and  mothers  sufii- 
cient  insight,  sympathy,  and  self-coramand  to  employ  thèse  methods 
consistently,  il  might  still  be  contended  that  it  woûld  be  of  no  use 
to  retorm  family  cfiscipline  faster  than  other  things  are  leformed. 
Wliat  is  it  that  we  aim  to  do  ?  Is  it  not  that  éducation  of  whatever 
kind  has  for  its  proximate  end  to  prépare  a  child  for  the  business 
of  life — to  produce  a  citizen  who,  at  the  same  time  that  he  is  well 
conducted,  is  also  able  to  make  bis  way  in  the  world  ?  And  does 
not  making  his  way  in  the  world  (by  which  we  mean,  not  the  ac- 
quirement  of  weaith,  but  of  the  means  rei;'iisite  for  properly  bring- 
ing  up  a  family) — does  not  this  imply  acei  ain  fitiiess  for  the  world 
asitnowis?  And  if  by  any  System  of  culture  an  idéal  human 
being  could  be  produoed,  is  it  not  doubtful  whelher  he  would  he  fit 
for  the  world  as  it  now  is  ?  May  we  not,  ou  the  conlrary,  suspect 
that  his  too  keen  sensé  of  rectitude,  and  toc  elevated  standard  of 
conduct,  would  make  life  alike  intolérable  and  impossible  .'  And 
however  admirable  the  resuit  might  be,  considered  individually, 
would  it  not  be  self-defeating  in  so  far  as  society  and  posterity  are 
concerned  ?  It  may,  we  think,  be  argued,  with  much  reason,  that 
as  in  a  nation  so  in  a  family,  the  kind  of  government  is,  on  the 
whole,  about  as  good  as  the  gênerai  stale  of  human  nature  permits 
it  to  be.  It  may  be  said  that  in  the  one  case,  as  in  the  other,  the 
average  chaiacter  of  the  people  détermines  the  quality  of  the  C'.iitrol 
exercised.  It  may  be  inferred  that  in  botli  cases  aine iioral ion  of 
the  average  characler  leads  to  an  amélioration  of  System  ;  and 
further,  that  were  it  possible  to  ameliorate  the  system 'without  ihe 
average  character  being  lirst  ameliorated,  evil,  rallier  than  good, 
would  follow.  It  may  be  urged  that  such  degree  of  harshness  as 
children  now  expérience  from  their  parents  and  teaciiers,  is  but  a 
préparation  for  that  greater  harshness  which  they  will  meet  with 
on  entering  tlie  world  ;  and  that  were  it  possible  for  parents  and 
teachers  to  behave  towards  thera  wilh  perfect  equity  and  entire 
sympathy,  it  would  but  inteiisify  the  sulferiiigs  which  the  seltîshiiess 
of  men  must,  in  after  life,  inilict  on  tliem. 

"  Bat  does  not  this  prove  too  much  ?  "  some  one  will  ask.  "  If 
no  System  of  moral  culture  can  forihwith  make  children  ahogether 
what  they  should  be  ;  if,  even  were  there  a  system  that  would  do 
this,  existing  paienls  are  too  imperfect  to  carry  it  out  ;  and  if,  even 
could  such  a  system  be  sucoessfully  carried  out,  its  results  would 


be  (Jisastrously  incongruoUH  with  tbe  pre^<ent  »tate  of  society;  does 
it  not  follow  that  a  reform  in  the  system  now  in  use  is  neither 
practicable  nor  désirable?"  No.  It  inerely  follows  that  reforrn  in 
dome.stic  government  must  go  on,  ptiri  jtaxsu,  with  other  refoims. 
Il  merely  follows  that  methods  <d  discipline  neither  can  be  nor 
should  be  ameliorated,  except  by  instalmenls.  It  merely  follow» 
that  the  dictâtes  of  abstract  rectitiK'e  will,  in  praetice,  inevitably 
be  subordinalcd  by  the  présent  .«taie  of  human  nature — by  the  im- 
perfections alike  of  children,  of  parents,  and  of  society;  and  can 
only  be  better  fullilled  as  the  gênerai  character  becomes  betler. 

"  At  any  rate,  then,"  may  rejoin  our  critic,"  il  is  clearly  useless 
to  set  up  any  idéal  standard  of  family  discipline.  There  can  bc  no 
advantage  in  elaborating  and  recommending  methods  that  are  in 
advance  of  Ihe  lime."  .'Vgain  we  must  conlend  for  the  conlrary. 
,Iust  as  in  .he  case  of  polilical  government,  though  pure  rectitude 
may  be  at  présent  impracticable,  it  is  requieite  to  know  where  the 
right  lies,  so  that  the  changes  we  make  may  be  totcarda  the  light 
instead  of  aivay  from  it  ;  so  in  the  case  of  domestic  government,  an 
idéal  must  be  upheld,  that  tliere  may  be  graduai  approximations  to 
11.  We  need  lear  no  evil  conséquences  from  the  maintenance  of 
such  an  iileal.  On  the  average  the  constitutibnal  conservatism  ol 
mankind  is  always  strong  enough  to  prevent  a  too  rapid  change. 
So  admirable  are  the  arrangements  of  things  that  until  men  bave 
grown  up  to  the  level  of  a  higher  belief,  they  can  not  receive  il: 
nominally,  they  may  hold  it,  but  not  virtually.  And  even  when  the 
truth  gels  recognized,  the  obstacles  to  conformity  with  it  are  so 
persistent  as  to  outlive  the  patience  of  philanthropists  and  even 
philosophers.  We  may  be  quite  sure,  therefore,  that  the  raany 
ditficulties  standing  in  ihe  way  of  a  normal  government  of  children, 
will  always  put  an  adéquate  check  upon  the  efforts  to  realize  it. 

With  tliese  prelirainary  explanations,  let  us  go  on  to  consider 
the  true  aims  and  methods  of  moral  éducation— moral  éducation, 
.strictly  so  called,  we  mean  ;  for  we  do  not  propose  to  enter  upon 
the  question  of  religions  educalion  as  an  aid  to  tbe  éducation  exclu- 
sively  moral.  This  we  omit  as  a  topic  better  dealt  with  separately. 
After  a  few  pages  devoted  to  the  seulement  of  gênerai  piinciples, 
during  the  pernsal  of  which  we  bespeak  the  reader's  patience,  we 
shall  aim  by  illustrations  to  make  clear  the  right  methods  of  pa- 
rental behavior  in  the  hourly  occurring  difîiculties  of  family  govern- 
ment. 

When  a  cbild  falls,  or  runs  its  head  against  the  table,  it  suffers  a 
pain,  the  remembrance  of  which  tends'to  make  it  more  careful  for 
the  future  ;  and  by  an  occasional  repetilion  of  like  expériences,  it 
IS  eventually  disciplined  inlo  a  proper  giiidaiice  of  its  movements. 
Ifit  lays  hold  of  the  fire-bars,  thrusls  its  tinger  into  the  candle- 
flame,  or  spills  boiling  water  on  any  parts  of  its  skin,  the  resulting 
burn  or  scald  is  a  lesson  not  easily  forgotten.  So  deep  an  impres- 
sion is  produced  by  one  or  two  such  events,  that  afterwards  no 
persuasion  will  induce  it  again  to  disregard  the  laws  of  its  constitu- 
tion in  thèse  ways. 

Now  in  thèse  and  like  cases.  Nature  illustrâtes  to  us  in  the 
simplest  way,  the  true  theoiy  and  praetice  which,  however  much 
they  may  seem  to  the  superHcial  like  those  coramonly  received,  we 
shall  lind  on  examination  to  diff  r  from  them  very  widely. 

Observe,  in  the  tirst  place,  ihai  in  bodily  injuries  and  their  penal- 
ties  we  bave  misconduct  and  its  conséquences  reduced  to  their 
simplest  forms.  Though,  according  to  their  popular  acceptations, 
right  and  wrong  are  words  scarcely  applicable  to  actions  that  hâve 
noue  but  direct  bodily  efTects  ;  yet  whoever  considers  the  matter 
will  sce  that  such  actions  must  be  as  much  classillable  under  thèse 
heads  as  any  other  actions.  From  whatever  basis  they  stari,  ail 
iheori  s  of  morality  agrée  in  considering  that  conduct  whose  total 
results,  immédiate  and  remole,  are  bénéficiai,  is  good  conduct  ; 
while  conduct  whose  total  results,  immédiate  and  remote,  are  inju- 
lious,  is  bad  conduct.  The  happiness  or  misery  caused  by  it  are 
ihe  ullimatc  standards  by  which  ail  men  judge  of  behavior.  We 
consider  drunkenness  wrong  because  of  the  physical  degeneracy 
and  acconipanyiiig  moral  evils  entai led  on  the  Iransgressor  and  his 
dépendent-.  Dut  tlief'l  uniformly  give  pleasure  bolli  to  taker  and 
loser,  we  should  not  find  it  in  our  catalosue  of  sins.  Were  it  con- 
ceivable  that  benevolent  actions  multiplied  human  pains  we  should 
coiidernii  tliem—  should  not  consider  them  benevolent.  Il  needs  but 
to  read  the  first  newpaper  leader,  or  lislen  to  any  conversation 
touching  social  affaiis,  to  see  that  acts  of  parliameut,  polilical  move- 
ments,j)hilanlhropie  agitations,  in  common  with  the  doings  of  indi- 
viduals,  are  juilged  by  their  anlicipated  results  in  inultiplying  the 
pleasures  or  pains  of  men.  And  if  on  looking  under  ail  secondary 
superinduced  ideas,  we  find  thèse  to  be  our  ullimate  tests  of  right 
and  wrong,  we  can  not  refuse  to  class  purely  physical  actions  as 
right  or  wrong  according  to  ihe  benelicial  or  detrimenlal  resuite 
they  produce. 
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Note,  in  the  second  place,  the  character  of  the  {luiiishments  by 
whicli  thèse  physical  transgressions  are  prevented.  Punishments, 
we  call  them,  in  the  absence  of  a  better  word  ;  for  thev  are  uot 
punishments  in  the  literal  sensé.  They  are  not  artilicial  and  unue- 
cessary  intlictions  of  pain  ;  but  are  sim'ply  the  benetîcent  chet-ks  lo 
actions  thnl  are  essentially  at  varianee  with  l<o.iily  welfare — checks 
in  ihe  absence  of  whicli  life  would  quickly  be  destroved  by  bodily 
injuries.  It  is  the  peculiarity  of  thèse  [ienalties,  if  we  miisl  so  call 
them,  that  ihey  are  iiothing  more  than  the  unaroidable  consecptfnres 
of  the  deeds  which  they  follow  :  they  are  noihing  more  than  the 
imritable  reactions  entaiied  by  the  child"s  actions 

Let  it  be  luriher  borne  in  miiid  that  thèse  painful  reactions  are 
proportionate  to  the  degree  in  ivhich  tlie  organic  laws  hâve  been 
transgressed,  A  slight  accident  brings  a  sligiil  pain,  a  more  serions 
o:ie,  a  greater  pain.  When  a  child  tumbles  over  the  door-step,  il  is 
not  ordained  that  it  shall  suffer  in  excess  of  the  aniouiil  necessaiy, 
with  the  view  of  making  it  still  more  cautions  than  the  necossary 
suffering  will  make  it.  But  frora  its  daily  expérience  it  is  left  to 
learn  the  greater  or  less  penalties  of  greater  or  less  errors  ;  and  to 
behave  accordingly. 

And  then  mark,  lastlv,  that  ihese  naturel  reactions  which  follow 
the  child's  wroni;  actions,  are  constant,  direct,  unhesitating,  and 
not  to  be  escaped.  Xo  threats  :  but  a  silenl,  rigorous  performance. 
If  a  child  runs  a  pin  inlo  its  fin^er,  pain  follows.  If  it  does  it  again, 
there  is  again  the  same  lesult:  and  so  on  perpetually.  In  ail  its 
dealings  with  surrounding  inorganic  nature  il  finds  this  unswervins: 
persistence,  which  listens  to  no  excuse,  and  from  whioh  there  is  no 
appeal  :  and  very  soon  recognizing  this  stern  though  benetîcent 
discipline,  it  becorae  extremely  careful  not  to  trangress. 

Still  more  signitîcant  wiil  thèse  gênerai  truths  appear,  when  we 
remember  that  they  hold  throughout  adult  life  as  well  as  throughout 
infatiline  life.     It  is  by  an  experimentally-gained  knowledge  of  the 
natural  conséquences,  that  men  and  women  are  checked  when  ihey 
go  wrong.     After  home  éducation  has  ceased,  and  when  there  are 
no  longer  parents  and  teachers  to  forbid  this  or  that  kind  of  conduct, 
there  cornes   into  play  a  discipline  like  that  by  which   the  young 
child  is  taught  ils  first  lessons  in  self-guidance.   If  the  youth  enter- 
ing  upon  the  business  of  life  idies  away  his  time  and  fulfills  slowly 
or  nnskillfully  the  duties  mlrusted  lo  him,   there   by  and  by  follows 
the  natural  penalty  :  he  is  discharged,  and  left  to  suffer  for  a  while 
the  evils  of  relative  poverty.     On  the  unpunctual  mai.,  failing  alike 
his  appointments  of  business  and   pleasuie,  there   conlinually  fall 
the   conséquent    inconveniences  ,    losses,    and    deprivaîions.     The 
avancions  tradesman  who  charges  too  high  a  raie  of  prolît,  loses 
his  customers,  and  so  is  checked  in   his  greedmess.     Diminishing 
practice  teaches  the  inattentive  doclor  to  bestow  more  trouble  on  his 
patients.     The  too  credulous  créditer  and  the  over-sanguine  specu- 
lator  alike  learn  bv  the  difficulties  which  rashness  entails  on  ihem, 
the  necessity  of  beins  more  cautious  in  their  engagements.  And  so 
throughout  ihe  life  of  every  citizen.  In  tlie  qnotation  su  often  made 
<y>royx)S  of  thèse  cases — "  The  burnt   child  dreads  the  fire  " — we 
see   not   only  that  the  analogy  between  this  social  discipline  and 
Nature's  early  discipline  of  infants  is  universally  recognized  ;  but 
we  aiso  see  an  impiied  conviction  that  this  discipline  is  of  ihe  most 
efficient  kind.     Nay  more,  this  conviction  is  not  only  impiied,  but 
di.stinctly  stated.     Éveiy  one  has  heard  others  confess  thaï  onlj-  by 
"  dearly  bought  expérience"  had  they  been   Induced  to  give  up 
some  bad  or  foo!i<h  course  of  conduct   forraerly  pursued.     Every 
one  has  heard,  in  the  criticisms  passed  on  the  doin?s  of  this  spend- 
thrift  or  the  other  speculator,  the  remark  thaï   advice  was  useless, 
and  that  nothina   but  •'  bitter  expérience  "   would    produce    any 
effect  :  nothins,  that  is,  but  sufferiiis  ihe  unavoidable  conséquences. 
And   if  further  proof  be  needed  ihat  the   penalty  of  the   natural 
réaction  is  not  only  the  most  efficient,  but  that  no  humanly-devised 
penalty  can  replace  it,  we  hâve  such  further  proof  in  the  nolorious 
ill-success  of  our  various  pénal  Systems.    Oui  of  the  many  inethods 
of  crimiaal  discipline  ihat  hâve  ieen  proposed  and  legally  enforced, 
none  hâve  answered  the  expectations  of  their  advocates.     Not  only 
hâve  artificial  punishments  failed  to  pnxluce  reformation,  but  they 
hâve  in  many  cases  increased  the  ciimiiialiiy.     The   only  suc-cesc- 
ful  reformatories  are  those    privately-eslablisiied  ones   which  hâve 
approximated  their  régime  to  the  raethod  of  Nature — which  hâve 
done  liltle  more  than  administertlie  natural  conséquences  of  criminal 
conduct  :  the  naturai  conséquences  being,  that  by  imprisonment  or 
other  restraini,  tlie  criminal  shall  hâve  his   liberty  of  action  diiii'n- 
ished  as  much  as  i-^  iieedfui   for  the  safelv  of  society;  and  that  he 
shall  be  m.ade  to  miintain  himself  while  living  under  this  r.-slraint. 
Thus  we  >ee«iot  only  that  the  discipline  by  which  the  young  child 
i*  so  suAessfully   taught   to    regulate  ils   movements  is   also  the 
discipline  by  which  the  great  mass  of  adults  are  kepl  in  order,  and 
more  or  less   'raproved  ;  but  that  the  discipline  humanly  divised 


for   the  worst  adults,  fails  when  it  diverses   frora   this   divinely 
ordained  discipline,  and  begins  to  succeeJ  when  it  approximates 

Hâve  we  not  hère,  then,  the  guiding  principle  of  moral  éducation  ? 
.Must  we  not  infer  that  the  System  so  benefîcent  in  ils  effects,  alike 
Juring  inlancy  and  mMurity,  will  be  equally  benefîcent  throughout 
you  h  ?  Can  any  one  believe  that  the  method  which  answers  so 
well  in  the  hrst  and  the  last  divisions  of  life  will  not  answer  in  the 
intermediale  division?  Is  it  not  manifest  that  as  "  ministers  and 
interpreters  of  Nature  •'  it  is  the  fonction  of  parents  to  see  that  their 
chiklren  habilually  expérience  the  Irue  conséquences  of  the  conduct 
—the  natural  réactions:  neither  warding  ihera  off,  uor  iiilensifyin»' 
them,  nor  puilins  artificial  conséquences  in  place  of  them  »  No 
unprejudiced  reader  will  hesitate  in  his  assent. 

Probably,  however,  not  a  few  will  contend  that  already  most 
parents  do  this— that  the  punishments  they  inflict  are,  in  the  majo- 
ntyof  cases,  the  true  conséquences  of  ill-conduct— that  parental 
anger,  venting  itsclf  in  harsh  words  and  deeds,  is  the  resull  of  a 
child's  transgression— aiid  that,  in  the  suffering,  phvsical  or  moral, 
which  the  chilJ  is  subject  to,  it  expériences  the  natural  reaction  of 
Ils  misbehavior.  Along  with  much  error  ihis  assertion,  doubtle«s, 
contains  sorae  truth.  Il  is  unquestionable  thaï  the  displea.-ure'of 
fathers  and  molhers  is  a  true  conséquence  of  juvénile  deliiiquency  • 
and  that  the  manifestation  of  it  is  a  normal  eheck  upon  sucli  delin- 
quency.  It  is  unquestionable  that  the  scoldings,  and  threats,  and 
blows,  which  a  passionate  parent  visils  on  otfending  little  ones,  are 
effects  actually  produced  iii  such  a  parent  by  their  offenses  ;  and  so 
are,  in  some  sort,  lo  be  considered  as  amons  the  natural  reactions 
of  their  wrong  actions.  And  we  are  by  no  means  prepared  lo  say 
that  thèse  modes  of  treatment  are  not  relatively  right— ri<jht,  that  is 
in  relation  lo  unconlrollable  children  of  ill-controlled  adults;  and' 
right  in  relation  lo  a  stale  of  society  in  which  such  ill-conlrolled 
aduhs  make  up  the  mass  of  the  peopie.  As  already  su""-ested, 
educalional  Systems,  like  political  and  other  institutions,  arif  "ene- 
rally  as  good  as  the  staie  of  human  nature  permils.  The  barba- 
rous  cliildren  of  barbarous  parents  are  probably  only  to  be  restrained 
by  Ihe  barbarous  methods  which  such  parents  spontaneously  em- 
ploy:  while  submission  lo  thèse  barbarous  methods  is  perhaps  tfie 
best  préparation  such  children  can  bave  for  the  baibarous  society 
in  which  they  are  presenlly  to  play  a  part.  Conversely,  the  civil- 
ized  membeis  of  a  civiiized  society  will  spontaneously  manifest 
their  djsplea-sure  in  less  violent  ways— will  spontaneously  use 
milder  measures:  raeasures  strong  enough  for  their  belter-natured 
children.  Thus  it  is  doublless  true  that,  in  so  far  as  the  expression 
of  parental  feeling  is  concerned,  the  principle  of  the  natural  reaction 
IS  always  more  or  less  followed.  The  System  of  doraestic  sovernraent 
ever  gravitâtes  towards  its  right  form.  ^ 

But  i:ow  observe  Iwo  important  facts.  In  the  first  place,  observe 
thaï,  in  states  of  rapid  Iransition  like  ours,  which  wilness  a  îon"- 
drawn  baille  between  old  and  new  théories  and  old  and  new  prac- 
tices,  the  educalional  methods  in  use  are  apt  lo  be  considerably  oui 
of  harraony  with  the  limes.  In  déférence  to  dogmas  fit  only  for  the 
âges  that  uttered  them,  many  parents  infiict  punishments  that  do 
violence  to  their  own  feelings,  and  so  visit  on  their  children  t/nna- 
tural  reactions:  while  other  parents,  enthusiastic  in  their  hopes  if 
immédiate  perfection,  rush  lo  the  opposite  extrême.  And  then 
observe,  in  ihe  second  place,  that  the  discipline  on  which  we  are 
insisting  is  not  so  much  the  expérience  of  parental  approbation  or 
disapprobation,  which,  in  most  cases,  is  only  a  secondary  consé- 
quence of  a  chi'd's  conduct  ;  but  it  is  the  expérience  of  those  résulta 
which  would  naturally  fiow  from  the  conduct,  in  the  absence  of 
parental  opinion  or  interférence.  The  truly  instructive  and  salutary 
conséquences  are  not  ihose  inflicted  by  parents  when  they  Iake 
upon  themselves  to  be  Naluie's  proxies  ;  but  they  are  those  in'tiicted 
by  Nature  herself.  We  will  endeavor  to  make  this  distinction  clear 
by  a  few  illustrations,  which,  while  they  show  what  we  mean  by 
natural  reactions  as  contrasted  with  artificial  ones,  will  afford  some 
directiy  praclical  suggestions. 

In  évery  faraiiy  where  there  are  young  children  there*  almost 
daily  occur  cases  of  what  mothers  and  servants  call  "  making  a 
litler."     A    child   has   had   out  its  box  of  loys,  and   leaves   'hem 


scattercd  about  the  floor.  Or  a  handfui  of  flowers,  brou"^ht  in  from  a 
mornins  walk,  is  presently  seen  dispersed  over  tables  and  chairs. 
Or  a  little  girl  making  doll's  clothes,  disfigures  the  room  witli 
shreds.  In  most  cases  ihe  trouble  of  rectifying  this  disorder  falls 
anywhere  but  in  the  right  place  :  if  in  the  nursery,  the  nurse  her- 
.self,  with  many  grumblings  about  •'  tircsome  little  thinos,"  etc. 
uiidertakes  the  lask  ;  if  below  stairs,  the  task  usually  "devolves' 
either  on  one  of  the  elder  children  or  on  the  housemaid  •  ihe 
transgresser  being  visited  with  nothing  more  than  a  scoldin".'  In 
this    very   simple  case,  however,    there  are  many  parents"  wiso 
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iMioujrli  to  follow  out,more  or  less  consistently, Ihe  normal  coiirse-- 
tlial  of  niakiii^  llie  cliihl  ilself  colloct  llie  toys  or  slireds.  Tlie  labor 
of  ]niltiii:;  lliiiigs  iii  ordur  is  tlie  Iriic  corisefliienco  of  liuviiig  put 
tliuiii  in  ilisorilor.  Every  truder  in  his  otlice,  every  wifc  in  lier 
liouselioUI,  lias  daily  exiioricnce  oflhisfacl.  And  if  éducation  be 
a  préparation  for  tlie  business  of  life,  tlieri  every  cliild  sliould  aiso, 
(rom  tlic  be:j;inning,  liave  daiiy  expérience  of  lliis  fact.  If  tlie  natu- 
ral  penalty  be  met  by  any  relr.ictury  beliavior,  (wiiich  it  niay  per- 
liaps  be  wliore  llie  gênerai  system  of  moral  discipline  previously 
piirsued  bas  been  bad,)  tlien  tlic  proper  course  is  lo  let  the  cliild 
teel  tlie  ulteiiot  réaction  consequeiil  on  its  disobedience.  llaviny 
refused  or  neglected  to  pick  up  and  put  away  the  things  it  has 
soaitered  about,  aiid  liaving  lliereby  cntailed  ihe  trouble  of  doiiig 
Iliis  on  some  one  else,  tlie  cliild  sliould,  on  subséquent  occasions, 
be  denicd  the  iiieans  of  giving  tliis  trouble.  Wlien  iiext  il  pétitions 
for  ils  toy-box,  the  reply  of  ils  niamma  sliould  be  :  "  The  lasl  lime 
yon  liad  your  toys  you  left  them  lyiug  on  the  lloor,  and  Jane  had  to 
pick  lliem  up.  Jane  is  too  busy  to  pick  up  every  day  the  tliiugs  you 
leave  about  ;  and  I  eau  not  do  it  rayself.  Solhat,  as  you  will  not 
put  away  your  toys  when  you  hâve  doue  with  them,  1  can  not  let 
you  hâve  them."  Tliis  is  obviously  a  natural  conséquence,  neither 
increased  nor  lessened  ;  and  raust  be  so  recognized  by  a  child. 
The  penalty  cornes,  too,  al  the  moment  when  it  is  mo.st  keeiily  felt. 
A  new-born  désire  is  balke'd  al  the  moment  of  anticipated  gtatili- 
cation  ;  and  the  strong  impression  so  pioduced  can  scarcely  fail  to 
bave  an  efTect  on  the  future  conduct  :  an  etiect  which,  by  consistent 
répétition,  will  do  whatever  eau  be  donc  iu  euriiig  the  fault.  Add 
to  wliich,  tliat  by  tliis  method,  a  child  is  early  taught  the  lesson 
winch  can  not  be  learnt  loo  soon,  Ihat  in  this  world  of  ours  pleasures 
are  rightiy  to  be  obtained  only  by  labor. 

Take  another  case.  Not  long  since  we  had  frequentl}'  lo  listen 
to  the  reprimands  visited  on  a  little  giri  who  was  scarcely  ever 
ready  in  lime  for  :he  daily  walk.  Of  eager  disposition,  and  apt  to 
become  thoroughiy  absorbed  m  the  occupation  of  the  moment, 
Constance  never  thought  of  putling  on  her  things  until  the  rest  w-ere 
ready.  The  governess  and  the  other  children  had  almost  invariably 
to  wait  ;  and  fiom  the  mamina  lliere  almo>t  invariably  came  the 
same  scolding.  Utierly  as  this  system  lailed,  il  never  occuned  to 
the  mamraa  to  let  Constance  expérience  the  naîuiai  penalty.  Nor, 
indeed,  would  she  try  it  when  it  was  suggested  to  her.  In  the 
world  the  penalty  of  being  behind  time  is  the  loss  of  some  advaiit- 
age  that  would  else  hâve  been  gained  ;  the  train  is  gone  ;  or  the 
steam-boal  is  just  leaving  its  moorings  ;  or  the  best  things  in  the 
market  are  soki  ;  or  ail  the  good  seals  in  the  concert-room  are  filled. 
And  every  one,  in  c^ses  perpétuai ly  occurring,  may  see  that  il  is 
the  prospective  deprivalions  entailed  by  being  too  late  which  preveiit 
people  from  being  too  late.  Is  not  the  luference  obvions  ?  Shoukl 
nol  thèse  prospective  deprivalions  conlrol  the  child's  conduct  also  ? 
If  Constance  is  not  ready  at  itie  appomled  time,  the  natural  resuit 
is  that  of  being  left  behind,  and  losing  her  walk.  And  no  one  can, 
we  think,  doubt  that  aller  having  once  or  twice  reraained  at  home 
while  the  rest  were  enjoying  themselves  il  the  fields,  and  aller 
having  felt  that  this  loss  of  a  much-prized  ;., ratification  was  solely 
due  lo  want  of  promptitude,  some  amendment  would  take  place. 
At  any  rate,  the  measure  would  be  more  efTcclive  than  that  perpé- 
tuai scolding  which  ends  only  in  prodncing  callousness. 

Again,  when  children,  with  more  ihun  usual  carelessness,-  break 
or  lose  the  things  given  to  them,  the  natural  penalty — the' penalty 
which  makes  grown-up  persons  more  careful — is  tlie  conséquent 
iuconveuience.  The  want  of  the  losl  or  damaged  article,  and  the 
cost  of  supplying  its  place,  are  the  e.\penences  by  which  meu  and 
women  are  disciplined  in  thèse  matters  ;  and  the  expérience  of 
children  should  be  as  much  as  possible  assimilated  lo  theirs.  We 
do  nol  refer  to  that  early  period  at  which  toys  are  pulled  to  pièces 
in  the  process  of  learning  their  physical  properties,  and  at  which 
the  resnlls  of  carelessness  can  not  be  understood  ;  but  to  a  later 
period,  when  the  raeaning  and  advantages  of  propeity  are  perceived. 
When  a  boy,  old  enough  to  possess  a  penknife,  uses  il  so  roughly 
as  lo  snap  the  blade,  or  leaves  it  in  the  grass  by  some  hedge-side, 
where  he  was  culting  a  stick,  a  thoughtless  parent,  or  some  indul- 
gent relative,  will  commonly  forthwilh  buy  him  another  ;  not  seeing 
that,  by  doing  this,  a  valuable  lesson  is  losl.  In  such  a  case,  a 
falher  may  properly  explain  that  peuknives  cost  money,  and  that 
to  gel  money  requires  labor  ;  that  he  can  not  afford  to  purchase 
new  penknives  for  one  who  loses  or  breaks  them  ;  and  that  until 
he  sees  évidence  of  greater  car^fulness  he  must  décline  lo  make 
good  the  loss.  A  parallel  discipline  may  be  used  as  a  means  of 
checking  extravagance. 

Thèse  few  familiar  instances,  hère  chosen  because  of  the  simpli- 
city  willi  which  they  illuslrate  our  point,  will  inake  clear  to  every 
one  the  distinction  between  Ihose   natural  penalties  which  we  con- 


lend  are  the  Iriily  effîcicnl  oncs,  and  those  artificial  penalties  which 
parents  commonly  substitulc  for  them.  Belore  coing  on  to  cxliibit 
the  higlier  and  Hubller  applications  of  this  principle,  lel  us  note  its 
many  and  great  superiorities  over  the  principles,  or  ralher  the 
empirical  praclice,  which  prevails  m  most  famines. 

In  Ihe  lirsl  place,  righl  conceptions  of  cause  and  cfTect  are  early 
lormed  ;  aiui  by  fréquent  and  cuii.-istenl  expérience  are  eventually 
rendercd  definite  and  complète.  Proper  conduct  in  life  i»  much 
bélier  guarantecd  when  llie  "ood  and  evil  conséquences  of  actions 
aie  ralionally  understood,  ihaii  when  they  are  merely  believed 
ou  authority.  A  child  who  liiids  that  disorderliness  enlails  ihe 
subséquent  trouble  of  putling  things  in  order,  or  who  misses 
a  gratification  from  diialoriness,  or  whose  want  of  care  is  fol- 
lowed  by  the  loss  or  breakage  of  some  much-prized  possession, 
not  only  expériences  a  keenly-felt  conséquence,  but  çains  a  know- 
ledge  of  causalion:  bolli  llie  one  and  the  other  being  just  like  those 
which  adult  life  w-ill  bring.  Whereas  a  child  who  m  such  cases 
receives  some  reprimand  or  some  factitious  penalty,  not  only  expé- 
riences a  conséquence  for  which  it  often  cares  very  little,  but  lacks 
that  instruction  respecting  Ihe  esscntial  nalures  of  goods  and  evil 
conducl,  which  it  would  else  hâve  galhered.  It  is  a  vice  of  the 
common  system  of  artificial  rewaids  and  punishmenls,  long  since 
noliced  by  the  clear-sighled,  that  by  substituting  for  the  nalural 
resnlls  of  misbehavior  certain  threatened  tasks  or  castigations,  it 
produces  a  radically  wrong  standard  of  moral  guidance.  Having 
ihroughout  infancy  .ind  boyhood  always  regarded  parental  or  tutorial 
displeasure  as  ihe  resull  of  a  forbidden  action,  the  youth  has  gained 
an  established  association  of  ideas  between  such  action  and  such 
displeasure,  as  cause  and  effect  ;  and  consequently  when  parents 
and  tutors  hâve  abdicated,  and  their  displeasure  is  not  lo  be  feared, 
the  restraint  on  a  forbidden  action  is  m  great  measure  removed  : 
the  true  re.straints,  the  natural  reactions,  having  yet  lo  be  learnt  by 
sad  expérience.  As  writes  one  who  has  had  personal  knowledge 
of  this  short-sighted  sy.-tem  :  "  V'oung  men  let  loose  from  scliool, 
particularly  those  whose  parents  hâve  neglected  lo  exect  their 
influence,  plunge  into  every  description  of  extravagance  ;  they  know 
no  rule  of  action — they  are  ignorant  of  the  reasons  for  moral  conduct 
— they  bave  no  foundation  to  rest  upon — and  until  they  hâve  been 
severely  disciplined  by  the  world,  are  exlremely  dangerous  niem- 
bers  of  Society." 

Another  great  advantage  of  this  natural  system  of  discipline  is, 
that  it  is  a  system  of  pure  justice  ;  and  will  be  recognized  by  every 
cliild  as  such.  Wfoso  sufrers  nolhing  more  than  the  evil  which 
obviously  follows  naturally  from  his  own  misbehavior,  is  much  less 
likely  to  thiuk  himself  wrongly  trealed  than  if  he  sutîers  an  evil 
artificial  ly  inflicled  on  him  :  and  this  will  be  true  of  children  as  of 
men.  Take  the  case  of  a  boy  who  his  habitually  reckless  of  his 
clothes — scrambles  through  hedges  without  caution,  or  is  utterîy 
regardless  of  mud.  If  he  is  bealen,  or  sent  to  bed,  he  is  apt  to 
regard  himself  as  ill-used  ;  and  liis  mind  is  more  likely  to  be  occu- 
pied  by  thinking  over  his  injuries  than  repenting  of  his  transgres- 
sions. But  suppose  lie  is  required  to  rectify  as  far  as  he  can  the 
harm  he  has  done — to  clean  oft'the  mud  with  which  he  has  covered 
himself,  or  lo  mend  the  tear  as  well  as  he  can.  Will  he  not  feel 
Ihat  the  evil  is  one  of  his  own  producing  ?  Will  he  not  while  pay- 
ing  this  penalty  be  continuously  coucious  of  the  connection  between 
it  and  its  cause?  And  will  he  not,  spite  his  irritation,  reeognize 
more  or  less  cleariy  the  justice  of  ihe  arrangement  ?  If  several 
le-sons  of  this  kind  fail  to  produce  amendment — if  suits  of  clothes 
are  prematurely  spoiled — if  pursuing  this  same  system  of  discipline 
a  falher  déclines  to  spend  money  for  new  ones  until  the  oïdinary 
lime  has  elapsed — ami  if  meanwhile,  there  occur  occasions  on 
which,  having  no  décent  clothes  to  go  in,  the  boy  is  debarred  from 
joining  the  rest  of  the  family  on  holiday  excursions  and  fcle  days, 
il  is  manifest  that  while  he  will  keenly  feel  the  punishment,  he 
can  scarcely  fail  to  trace  the  chain  of  causalion,  and  lo  perceive 
that  his  own  carelessness  is  the  origin  of  it  ;  anil  seeing  this,  he 
will  not  hâve  that  same  sensé  of  injustice  as  when  iheie  is  no  ob- 
vious  connection  between  the  transgression  and  ils  penalty. 

Again,  the  teinpers  both  of  parents  and  children  are  much  less 
liabre  to  be  rurtied  under  tins  system  than  under  llie  ordinary 
system.  Inslead  of  lelting  children  expérience  the  paiiiiul  resnlls 
which  naturally  follow  froiri  wrong  conduct,  the  usual  course  pursued 
by  parents  is  to  inflict  themselves  certain  other  painfnl  te'ults.  A 
double  mischief  arises  from  this.  Making,  as  they  do,  mulliplied 
family  laws  ;  and  identifying  their  own  supremacy  and  dignily 
wilh  the  maintenance  of  thèse  laws  ;  il  happens  that  every  trans- 
gression cornes  to  be  regarded  as  an  oll'ense  against*lhemselves, 
and  a  cause  of  anger  on  their  part.  Add  to  which  the  furthèr  irrita- 
tions which  resuit  from  taking  upon  themselves,  in  the  shape  of 
extra  labor  or  cost,  those  evil  conséquences  which  should  hâve  been 
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allowed  to  fall  on  the  wrong-doers.    Similarly  with  the  children.  [  chapter  upon  the  siibject  discipline,  and  there  is  no  doubt  of 
Penallies  which  the  necessal-y  reaction  of  thing-5  brings  round  upon  i  your  being  aftenvards  able   to  inspire   them  with  the  next 


thera — penalties  which  are  intlicted  by  impersonal  agency,  produce 
an  irritation  that  is  comparative!  y  si  ight  and  transient  ;  whereas, 
penalties  wliich  are  voluntarily  intiicted  by  a  parent,  and  are  alter- 
wards  remembered  as  caused  by  tiim  or  her,  produce  an  irritation 
both  greater  and  more  cortinued.  Just  consider  how  disastrous 
would  be  ihe  resuit  if  this  empi.ical  method  were  pursued  from  the 
beginning.  Suppose  it  were  possible  for  parents  to  take  upon  thera- 
seives  the  physical  sufTerings  entailed  on  their  children  by  igno- 
rance and  awkwardness  ;''and  that  while  bearing  thèse  evil 
conséquences  they  visited  on  their  children  certain  other  evil  con- 
séquences, with  the  View  ofteaching  them  the  improprietyof  their 
conduct.  Suppose  that  when  a  child,  who  had  been  forbidden  to 
meddie  with  the  kettle,  spih  some  boiling  water  on  its  foot,  the 
mother  vicariously  assumed  the  scald  and  gave  a  blow  in  place  ot 
it  ;  and  similarly 'in  ail  other  cases.  Would  not  the  daily  mishaps 
be  sources  of  far  more  anger  than  now  ?  Would  there  r.ot  be  chronic 
ill-temper  on  both  sides  ?  Yet  an  exactly  parallel  policy  is  pursued 
in  afier  years.  A  falher  who  punishes  his  boy  for  carelessly  or 
wilfully  breaking  a  sister's  toy,  and  thjn  himself  pays  for  a  new 
toy,  does  substantially  this  saine  thing — intiicts  an  artiricial  penalty 
on  ihe  transgresser,  and  takes  the  natural  penalty  ou  himself:  his 
own  feelings  and  those  of  the  transgresser  being  alike  needlessly 
irritated.  If  he  simply  required  lestitution  to  be  made,  he  would 
produce  far  less  heart-burning.  If  he  told  the  boy  that  a  new  toy 
must  be  bought  at  his,  the  boy's,  cost,  and  that  his  supply  of  pocket- 
money  must  be  withheld  lo  the  needful  extent,  there  would  be  much 
less  cause  for  ebullition  of  temper  on  either  side  ;  while  in  the 
deprivation  afleiwards  felt,  the  boy  would  expérience  the  équitable 
and  salutary  conséquence.  In  bnef,  the  syslem  of  discipline  by 
nalural  reactions  is  less-injuriOus  to  temper,  alike  because  it  is  per- 
ceived  on  both  sides  to  be  nothing  more  than  pure  justice,  and 
because  it  more  or  less  substitutesthe  impersonal  agency  of  nature 
for  the  Personal  agency  of  parents. 

Whence  also  follows  the  manifest  corollary  tliat  underthis  System 
the  parental  and  filial  relation  will  be  a  more  friendly,  and  therefore 
a  more  influential  one.  Whether  in  parent  or  child,  anger,  how- 
ever  caused,  and  to  whomsoever  directed,  is  more  or  less  detri- 
raental.  But  anger  in  a  parent  towards  a  child,  and  in  a  child 
towards  a  parent,  is  especially  detriraental  ;  because  it  weakens 
that  bond  of  sympathy  which  is  cssential  to  a  beneficent  contre!. 
In  virlue  of  the  gênerai  law  of  association  of  ideas,  it  iiievitabiy 
results,  botn  in  yuuns  and  old,  that  dislike  is  contracted  towards 
thing's  which  in  our  expérience  are  habitualiy  connected  with 
disagreeable  feelings.  Or  where  attachment  originaliy  existed,  it  if 
weakened,  or  deslroyed,  or  turned  into  répugnance,  according  to 
the  quantity  of  painfui  impressions  received.  Parental  wrath,  with 
its  acconipanying  reprimands  and  castigations,  can  not  fuil,  if  often 
repeated,  to  proiJuce  filial  aliénation;  while  the  resentment  and 
suikiness  of  children  can  not  fail  to  weaken  the  affection  felt  for 
them,  and  may  even  end  m  destroyiiig  il.  Hence  the  numerous 
cases  in  which  parents  (and  especially  fathers,  who  are  commonly 
deputed  to  express  the  anger  and  inllict  the  punishment)  are  regarded 
with  indifférence  if  not  witli  aversion;  and  hence  the  equally  nu- 
merous cases  in  which  children  are  looked  upon  as  intiictions. 
Seeing,  then,  as  ail  must  do,  that  estrangement  of  this  kind  is  fatal 
to  a  salutary  moral  culture,  it  follows  that  parents  can  not  be  too 
solicitons  in  avoiding  occasions  of  direct  antagonism  with  their 
children — occasions  ot  personal  resentment.  And  therefore  they 
can  not  too  anxiously  avail  themselves  of  this  discipline  of  natural 
conséquences — tr.is  System  of  lettingthe  penalty  be  inflicted  by  the 
laws  of  thingj  ;  which,  by  saving  the  parent  from  the  function  of 
a  pénal  agent,  prevents  thèse  mutual  exaspérations  and  eslrange- 
ments.—  British  Quarterlij  Review. 

(_To  be  contimted.) 


PEDAGOCilf. 

ON  THE  TRUE  FOUNDATION  OF  SCHOOL  DISCIPLINE. 

(Traiulaied  from  the  French  of  J.  J.  Rapct.  by  Mrs.  taiiguedoc.  ) 

III 

OF     PROPER    DISCIPLINE     IN     SCHOOLS. 

(Continned  from  Xo.  6,  page  84.) 


"  Endeavor  to  call  forth  the  affectionate  regards  of  your 
scholars  to  get  their  love,"  were  the  last  words  of  oui  2ad 


great  esseutial,  a  fonduess  for  school  itself. 

This  fonduess  or  attraction  for  school  is  one  of  the  cliief 
points  towards  attainiug  good  discipline  ;  in  fact  how  can 
we  possibly  e.xpect  docility  and  déférence  to  our  wishes  or 
commauds  from  scholars  who  hâve  neilher  regard  nor  esteem 
for  us,  who  even  hâve  no  désire  of  showing  auy,  nor  wish 
to  render  themselves  agréable  to  us  :  or  why  expect  that 
children  w4io  feel  unhappy  in  their  classes  aud  who  corne 
to  thera  wnth  distaste  and  répugnance,  who  view  with  dis- 
gust,  the  course  of  their  daily  lessous,  should  be  orderly, 
attentive  and  zealous  to  fiilûl  their  tasks  ?  To  expect  as 
much,  is  expecting  impossibilities,  and  to  exact  it,  is  looking 
Ibr  more  than  we  would  do  from  persons  of  mature  mind 
and  judgmeut. 

Now,  the  number  of  children  who  feel  an  attraction 
towards  school  is  very  few,  and  who  can  wonder  at  it  ? 

There  are  three  principal  reasons  why  children  dislike 
their  classes  ;  they  feel  no  taste  or  inclination  to  acquire 
what  is  taught  them  ;  they  sufîër  from  weariness,  and  maiiy 
remain  idle  a  greater  part  of  the  time.  Lel  us  investigate 
each  oue  of  thèse  reasons  separately. 

That  children  hâve  no  taste  for  instruction  is  a  cry  that 
bas  become  gênerai,  nevertlieless  it  is  not  the  less  au  iujust 
one  under  the  circurastauces.  Children  hâve,  it  is  true,  littie 
inclination  to  study,  but  their  objections  are  not  towards 
instruction  itself;  on  the  coutrary,  they  are  ever  désirons 
of  learning,  they  delight  in  acquiriug  information.  We  ueed 
not  go  farther  to  prove  this,  than  by  an  appeal  to  every  one's 
personal  expérience  of  their  natural  curiosity,  which,  juany 
of  us  may  bave  fouud  at  one  time  or  another  particulariy 
inconvénient,  to  say  nothing  of  their  constant  questioning. 
They  ou  the  coutrary  love  and  take  delight  in  acquiring 
information  but  not  al  the  expense  of  study  the  sole  point  of 
their  dislike. 

Neither  does  this  dislike  arise  from  any  natural  dread  of 
trouble  or  fatigue,  no  more  than  from  any  preconceived 
aversion  to  instruction.  Let  us  but  examine  the  ardor  and 
persévérance  with  which  children  pursue  any  matter  of 
pleasure  or  sport  ;  this  will  suffice  to  convince  us  that  trouble 
is  their  last  considération  where  there  lies  a  disposition  to 
obtaiu  any  object.  Now  as  our  plan  of  instrtiction  falls 
short  of  this  impression,  children  dislike  the  instruction 
which  they  are  made  to  acce[it  in  a  disagreable  form,  there- 
fore it  is  the  method  and  Ibrm  aud  uolhiug  else  which 
occasion  their  opposition. 

For  my  part  i  cannot  coudemn  them  for  it  ;  let  us  take 
a  child  just  as  he  appears  at  school  for  the  flrst  time  which 
is  geneially  about  the  âge  of  seven  or  eight  years,  and  the 
moment  at  wliich  he  is  tobe  carefuUy  initiated  with  a  fond- 
uess and  attraction  for  school.  What  are  the  first  steps 
taken  to  wiu  him  on  his  first  attendance  1 

Let  us  first  consider  lus  antécédents.  Up  to  tliis  moment 
he  has  lived  a  life  of  ease,  liberty  and  indcpendence,  he  bas 
played  his  limbs  in  joyous  freedom  ail  unthinkiug  of  the 
hours  as  they  danced  along,  but  his  young  steps  bave  now 
re-echoed  in  the  school-room,  aud  from  that  moment  he  is 
suddeuly  condcmued  to  be  the  victim  of  its  System.  He 
will  hâve  to  sit  on  a  bench  in  strict  rigidity  of  posture  twice 
a  day  for  the  spacc  each  time  of  some  two  or  tliree  hours  ; 
and  we  complaiu  if  he  express  discomfort  or  if  liis  uneasi- 
ness  occasion  him  to  disturb  the  order  and  regularity  of  the 
class.  We  on  the  coutrary  consider  that  children  who 
would  unmurmuringly  yield  strict  obédience  to  such  rules 
might  be  considered  as  requiring  immédiate  médical  care, 
for  it  would  no  doubt  be  the  mark  of  a  most  unhealthy 
constitution.  Under  this  immobility  of  position  he  is  set  down 
to  studies  the  most  unsuitable  to  his  habits,  and  most  iuap- 
propriate  to  his  âge  and  understandiug.  So  far  his  expéri- 
ence has  brought  him  in  contact  only  with  the  exterior 
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world,  with  objects  sensible  to  Ihe  feeling  and  to  the  sight. 
Hencefonvard  he  sliall  be  made  to  haiidle  ubstract  ideas 
and  a  variety  of  thiiigs  which  speak  of  notliing  lo  liis  expé- 
rience and  judgement. 

We  begii,  by  teaching  him  to  read,  and  for  a  lengtli  of 
time  keep  him  to  tho  conibiiiation  of  letters  and  soiinds, 
whicli  bear  no  intelligence  to  him.  Laler  wc  teuch  liiin 
how  lo  trace  isolatcd  letters  and  words  whieh  no  more  thau 
the  first  can  satisfy  liis  ilesire  of  knowlcdgo.  In  the  mean 
time  we  teach  him  the  récital  of  prayers  and  answers  l'rom 
a  catechisni  of  which  he  undorstunds  but  few  words.  Some- 
tinies  a  few  principles  of  nunicratiou  are  added,  that-is-to- 
sny,  that  we  makc  him  commit  to  memory  a  séries  of  figures 
and  |)erhaps  the  multiplication  table,  which  he  repeals  like 
a  ]xirrot,  without  knowiug  anything  of  its  meuning,  for  he 
is  not  tauglit  the  relation  of  tliese  niimbers  with  the  quan- 
tities  expressed. 

Thèse  are  the  occupations  invariably  giviii  lo  a  child 
during  the  first  two  years  of  his  sojourn  at  school. 

We  ask  what  is  there  hère  likely  to  give  him  a  tastc  for 
instruction,  or  to  reuder  that  sdjouni  agréable  and  attractive 
to  him  1  We  do  not  see  any  Ihing  whatever.  For  wholo 
months  he  is  made  to  go  ovcr  the  same  task  every  day.  Ile 
gets  tircd  ofever  doing  the  sanie  tliing,  the  monotony  of 
thèse  exercises  besidcs  the  weariues.s  that  they  cngendcr, 
occasion  them  to  till  up  an  almost  immeasurablc  space 
of  time,  Ibr  the  reason  that  bcing  performed  with  a  dis- 
tracted  and  iuattentive  mind  but  little  jirogress  is  made, 
whereas  with  proper  a[iplication  they  woukl  hâve  been 
mastered  iu  a  fburth  of  the  same  time.  To  the  state  of  weari- 
iiess  eugendered  by  the  absence  of  ail  variety  is  to  be  added 
what  raay  appear  the  uselessness  of  the  things  taught. 

Afler  the  iessons  already  described  they  are  luider  a  mis- 
taken  i^ea,  taught  abstract  multiplication  to  which  is  due 
their  waut  of  understanding  their  object,  theu  Ibllows  a  dry 
fastidious  study  of  grammar,  which,  very  much  to  the  child's 
own  dissatisfactiou  fiUs  up  a  great  portion  of  his  time  as  he 
not  eveu  catches  the  shadow  of  a  reason  ibr  it. 

Now,  a  knowledge  of  thèse  varions  branches  of  instruction 
is  uo  doubt  essential  to  children  but  how  much  more  proti- 
tably  applied  would  they  prove  were  they  addressed  to  their 
understanding,  by  more  winning  means.  By  following 
the  lattcr  method,  they  would  prove  a  source  of  devclop- 
ment  to  his  bodily  health  as  well  as  to  his  mind.  Children 
do  not  foresee  and  calculate  upou  thèse  results.  Even  the 
aged  often  overlook  thèse  advantages,  therefore,  why  not 
children  who  do  not  even  eutertain  any  thought  of  the  end 
and  object  of  their  studious  labors  and  the  reason  is  simple, 
it  is  because  they  are  things  pertaining  to  the  future  and 
which  therefore  do  not  touch  the  présent. 

Let  us  make  abnégation  of  ourselves  and  cease  to  imagine 
as  we  are  too  often  apt  to  do,  that  the  children  are  objects 
expressly  created  for  the  school  and  for  that  master,  whereas 
it  is  we,  who  are  appointed  there  to  serve  them. 

In  this  abnégation  let  us  forget  oiir  own  habits,  tastes  and 
acquirements  to  take  the  child's  side  of  the  question,  and 
ask  ourselves,  in  what  point  eau  children  feel  a  liking  or 
free  inclination  for  their  Iessons  ? 

We  teach  them  reading,  but  for  a  very  long  time  the 
lesson  is  to  them  but  the  sight  of  letters  and  hard  syllables  ; 
when  able  to  read  with  fiuency  and  care,  time  is  stiU  con- 
tinues a  painful  and  laliorious  task,  for  the  most  part  we 
teach  them  how  to  read  without  accompanyiug  the  lesson 
with  the  slightest  explanation.  We  teach  writing,  but  they 
hâve  nothing  to  write  about,  for  they  hâve  no  ideas  to  ex- 
press. We  teach  them  grammar,  while  they  see  nothing 
but  a  numberless  amount  of  strange  terms,  the  most  siugu- 
lar  and  the  most  useless,  for  they  hâve  no  concej)tiou  of 
their  application  to  the  uses  of  the  world,  where  they  hâve 
never  heard  of  anything  of  the  kind. 

We  stop  hère,  as  we  do  not  wisli  to  offer  a  répétition  of 


what  wc  hâve  already  frcquently  advanced.  Nevertheless 
we  are  most  désirons  to  convincc  our  readers  how  much 
tliis  style  of  teaching  is  erroneous  and  how  unfit  to  fis  tiie 
interest  of  a  child.  >iow  since  the  subjccts  taught  in  schools 
are  in  themselves  Utile  likely  to  interest  the  young  mind, 
do  let  us  endeavor  to  rendur  them  more  agréable  by  our 
mode  of  teaching.  Ifwe  hâve  any  désire  of  avoiding  the 
continually  running  foui  of  a  répugnance  which  constilules 
so  powerlul  an  obstacle  to  the  maintenance  of  good  disci- 
pline. 

To  recapitulate,  wliat  is  there  in  the  form  of  instruction  that 
eau  compensatc  for  the  aridity  and  dryness  of  the  subject. 
What  are  the  Iessons  given  that  can  possibly  amuse  a  child. 
We  call  their  attention  to  abstract  notions,  fill  their  heads 
with  principles,  rules  and  state  définitions  ;  make  thera 
learn  page  upon  page  without  familiarizing  the  subject  by 
any  kind  of  explanation  ;  with  thèse  pages  so  coramitted  to 
memory  we  make  them  participate  in  théories  far  abovc 
their  years  and  which  wc  leave,  like  every  thing  else,  in 
the  dark  corner  of  their  memories,  that-is-to-say  unex- 
plaiued.  We  expose  ovcr  and  over  again,  rules,  without 
ever  teaching  their  application,  and  yet,  of  what  use  is  the 
instruction  taught  in  schools  if  lefl  unapplied  ? 

Our  Iessons  which  are  always  dogmatical,  are  arid  and 
uninteresting,  our  style  of  language,  dry  as  our  books 
and  equally  barren  of  ail  interest.  To  Iessons  which  are 
repeated  daily  and  without  any  variety  whatever  lo  enliven 
them,  we  add  duties  ol'  the  same  stamp  whose  monotony 
soon  fiUs  to  satiety. 

^V'e  ask  pardon  of  School-masters  for  addressing  them  in 
this  mauner  ;  we  too  fully  understand  ail  the  difEculties 
that  they  hâve  to  contend  with,  and  hâve  too  sincère  a  désire 
to  see  thera  diminished,  indeed  removed,  to  be  suspected  of 
any  idle  severity  of  language.  Sincerity  alone  is  our  guide, 
while  the  interest  of  their  scholars,  the  prosperity  of  their 
schools  and  their  own  interest,  lead  us  on  and  force  us  to 
offer  thèse  remarks.  AVe  again  repeat  it,  let  masters  reflect 
seriously  and  question  their  own  hearts,  let  them  above  ail 
take  the  child's  place  and  confess  how  impossible  it  is  for 
thèse  poor  beings  to  bave  any  taste,  inclination  or  attraction 
for  their  tasks,  and  therefore,  whether  it  is  possible  for  them 
to  corne  gladly  into  class,and  remain  there  with  any  degree 
of  pleasure. 

Now  if  children  find  nothing  pleasant  in  following  the 
class,  if  they  fecl  no  taste  for  the  lesson  given  in  it,  how 
can  they  be  kept  there  in  an  orderly,  silent  aiid  attentive 
disposition  !  To  manage  this  there  would  be  but  one  method 
which  is  to  keep  them  iu  constant  dread  of  punishment. 
But  we  hâve  already  declared  and  proved  Ihe  impotency  of 
this  alternative;  besides,  the  admission  of  school-masters 
themselves  confirms  the  opinion.  They  ail  compiain  of  the 
uselessness  ofthe  disciplinary  measures  that  hâve  hitherto 
been  used. 

But  one  method  is  lefl,  that  of  inspiriug  our  pupils  with  a 
pleasing  regard,  and  attraction  fur  school.  Let  us  make  tlie 
attempt  boldly  and  resolutely.  Let  us  for  the  future  shed 
over  our  teachings  pleasing  variety  and  let  them  be  admi- 
nistered  with  aniability  of  inanner,  let  us  redecm  the  aridity 
ofthe  lesson  by  the  j)leasuntness  of  form,  let  us  with  our 
pupils  merge  the  master  into  the  kind  iiarent  who  seeks  to 
sinoolh  the  obstructions  lying  in  his  path  j  let  us  put  gaiety 
and  playfulness  even  in  the  disposai  of  the  Iessons  ;  let 
them  be  an  uninlcrrupted  succession  of  entertainments  and 
fainiliar  conversations  rallier  than  a  course  of  lectures  where 
each  one  repeats  sentences  by  rote.  Let  our  instructions 
become  a  sort  of  pleasant  chat  during  which  we  shall  pro- 
voke  questions  from  Ihe  children  and  waken  up  ideas  in 
their  niinds,  or  by  fréquent  calls  upon  our  little  auditors 
become  masters  of  their  varions  modes  of  thinking  and 
capacity  of  opinion  ;  or  taking  their  answers  as  a  guide  to 
the  proposiug  of  uew  questions,  be  enabled  to  make  use  of 
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tlieir  mistakes  to  govern  their  future  errors  and  impose  light 
into  their  miuds. 

In  our  lessoiis  for  readiiig  let  us  explaiu  the  words  and 
phrases,  propose  questions  and  omit  ail  sorts  of  ideas  upon 
the  subject  before  us  and  while  we  infuse  his  mind  with 
new  ideas,  let  us  also  niake  him  feel  the  necessity  of  reading. 

In  teaching  granimar  let  us  not  be  satisfied  with  the 
teaching  of  state  définitions  and  words  ouly,  let  us  also  give 
ideas,  communicate  the  knowledge  of  thing,  how  to  reason 
upon  objects,  how  to  express  correct  opinions  and  to  modify 
false  ones.  Let  us  not  only  speak  of  substantives  or  adject- 
ives,  genders  masculine  and  ieminine,  or  of  numbers  singu- 
lar  and  plural  ;  let  us  imbue  them  with  a  knowledge  of  the 
things  themselves,  how  to  make  a  distinction  of  them,  how 
to  discover  their  nature,  property  and  use. 

In  arithmetic  let  us  not  remain  satisfied  with  inculcating 
interminable  opérations  upon  any  given  numbers  ;  let  us 
constantly  make  nsual  and  familiar  applications  of  the  same, 
let  us  calculate,  weigh,  raeasure  every  thing  that  stands 
présent  to  our  sight  whether  in  the  class,  the  yard,  or  the 
garden  ;  one  such  lesson  in  the  open  air  will  prove  sufficient 
to  inspire  the  scholars  with  a  week's  ardor  both  before  and 
afler  it  is  received. 

Geography  is  the  knowledge  of  the  eartli  and  we  inva- 
riably  teach  it  between  four  walls,  let  us  give  the  first  no- 
tions of  it  at  ail  events  in  présence  of  the  objects  which 
forni  the  subject  of  our  discourse  :  to  be  understood  by 
childreu,  but  particularly  to  interest  them,  let  us  begin  by 
speakiûg  to  them  of  the  geography  of  the  school  and  of  the 
village  before  we  entertain  them  with  that  of  Persia  or 
Thibet. 


Catecliii^ni  on  Itlethods  or  Teaching. 
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{Continuedfrom  our  last.) 
VIII.  Geography.  By  Abbenrode.. 

12.  Wktn  kas  the  synchronistical  method  ils  right  place  ? 
Synclironism  is  not  suitable  for  begintiers.  It  requiresan  advanced 

standing,  to  vijw  the  contents  of  entire  peiiods  of  the  development 
of  nations,  and  undersiandingly  to  pursue  the  graduai  progress  in  jt. 
To  whoever  is  not  able  to  survey  tliat  progress  in  ils  degrees,  and, 
when  arrived  at  a  remarkably  high  point,  to  biing  afteiward  the 
differfnt  conditions  of  other  nations  to  view,  interweaving  them 
with  the  former  picturu,  and  thus  to  compose  a  totality  of  those 
intermixed  developrnenis,  to  him  a  synchronistical  treatment  of 
history  lemains  stérile.  Therefore,  scarcely  even  the  pupils  of  the 
first  class,  in  our  liigher  seminaries  of  iearning,  can  be  considered 
as  sufficient ly  prepared  for  it. 

13.  IVho  /uis  rtcummended  the  biographical  method  ? 
It  raay  be  saiJ  the  entire  modem  school  has  uiianimously  recog- 

nized  it  a-:  the  best  and  most  snilable  for  beginners.  For  this  grade, 
nearly  ail  modem  methodic  historiés  conlani  only  such  material  as 
is  fit  for  biographical  instruction.  In  higher  schools,  a  biographical 
course  has  been  arranged  in  the  lowest  classes,  and  approved 
everywhere  by  the  authorities. 

14.  Who  has  recommended  the  régressive  method  ? 
Dr.  Kapp,  in  his  gênerai  work,  "  Scientific  school   instruction  as 

a  whole,"  (der  mssenschaftliche  Schulunterricht  als  ein  Ganzes.) 
Hamm,  1834,  is  one  of  the  liist.  Dr.  Jacobi  has  recommended  it, 
especially  for  the  history  of  the  native  country,  "  Outlines  ot  a  new 
method,  &c.,"  (Grundzuge  einer  neuen  méthode,  etc.,)  Nurnberg, 
1839. 

15.  H'hat  is  the  origin  oflhe  clironological  method  ? 
From  time  immemoral  scarcely  any  other  method  has  been  used 

in  Gerraany  than  this  ;  now  joining  synchronism,  now  following  the 
ethnographical  principle.  Until  this  hour  it  prevails  in  the  majority 
of  schools,  of  classical  historiés,  and  of  text-books  on  history.  It  lias 
been  modjfied  by  many  compétent  historians  and  teachers,  for  the 


varions  purposes  of  elementary,  burgher,  and  real  schools,  and 
gymnasia.  Some  introduce  it  by  mythology,  othcrs  by  a  biogra- 
phical course.  Some  give  the  first  place  to  ancient  history,  others 
to  national  history  ;  others,  agaiu,  attempt  to  suit  the  various  wants, 
by  a  particu  ar  partition  of  the  material,  by  ail  sorts  of  principles  of 
treatnicnl,  by  accommodation  to  the  difl'erent  stages  of  lile,  or  by 
iai>ing  certain  historical  pictures,  (characterbilder,)  above  the 
gênerai  course  of  history. 

16.  ff'Ito  has  tricd  to  introduce  the  grouping  method  ? 

Stiehl,  (now  privy-counsellor,)  has  proposed,  m  a  liltle  book, 
"  Instruction  in  tlie  history  ofonr  country  in  ihe  elemenlaiy  schools," 
(Der  raterlàndische  Geschichtsunterricht  in  wtsern  Elcmintars- 
chulen.)  Cob!enz,  1842,  to  promote  instruction  in  the  history  oflhe 
fallierland  by  a  vivid  transfer  into  the  midst  of  national  life,  by 
historical  facts  grouped  aïonud  a  national  ealeiidar,  with  the  exclu- 
sion of  systeraatic  chioriology,  and  by  presenting  the  cohérent 
material  well-wiouglit  together  in  one  mould  ;  besides,  niaking  the 
whole  more  fruitful  by  communicating  important  patriotic  documents 
and  like  best  patriotic  songs. 

In  a  différent  way,  Dr.  Haupt,  in  the  préface  to  his  "  History  of 
the  World,  on  Pestalozzi's  principles,"  {Wiltgeschichte  nach  Pes- 
talozzi's  Grundsàtzen,  etc.,)  Hildburghausen,  1811,  recnmmends  a 
grouping  of  the  entire  history  afler  certain  caiegories  of  the  material, 
(home,  Society,  state,  nation,  religion,  science,  and  art.)  in  each  ot 
which  the  suitable  material  of  ail  time  is  comparatively  placcd 
beside  each  other. 

17.  W'hat  are  the  nmsl  récent  tendencies  concerning  historical 
instruct  on  ? 

On  the  one  hand,  it  is  recommended  to  interweave  classical 
sentences  and  good  historical  poems,  in  order  to  vivify  historical 
instruction  by  dramatizing  it,  and  so  impress  better  the  chief  epochs, 
especially  of  natural  history,  by  story  and  song.  On  the  other  hand, 
for  the  sake  of  concentration,  various  combinations  with  geography, 
natural  knowledge  and  religion,  and  eveii  with  the  hymn  book,  are 
recommended.  An  endeavoi  has  also  been  made,  to  simplify  the 
material  for  common  wants,  by  cutting  oif  the  less  fertile  portions, 
particularly  of  national  history,  and  to  compensate  for  this  by  enler- 
ing  deeper  into  some  chief  charac.ters  and  events.  This  has  fixed 
attention  more  and  more  on  historical  characterbilder,  which  are 
now  in  various  works,  al  the  teaoher's  command,  to  be  used  chiefly 
for  a  good  Christian  and  national  éducation.  Particularly,  it  is 
eiideavoied  to  view  more  closely  the  civilization  of  nations,  espe- 
cially of  one's  own  ;  to  give  more  Christian  and  dogmatic  matter  ; 
to  introduce  the  youth  rather  more  into  the  historical  development 
of  tlie  social  orders  and  classes  than  into  the  history  of  the  world  ; 
and  to  fiiid  one's  own  account  in  the  exécution.  For  each  of  thèse 
tendencies,  respectable  voices  bave  been  heard. 

18.  It'hat  is  to  be  thought  of  thèse  tendencies  ? 
It  is  a  pedagogical   mistake  to   do  too  many  things  at  once.    The 

leacher  of  history  raust  abstain  from  teaching  at  the  same  time 
catechism  and  natural  sciences  ;  they  do  not  belong  to  history. 
Further,  the  hymn  book  can  not  be  considered  as  a  suitable  gnide 
for  iiistniclion  ni  national  history,  to  say  nothing  of  the  obscure 
origin  of  many  songs  in  it.  To  interweave  many  sayings  of  a 
celebraled  maii,  even  to  make  it  sometimes  the  centre  of  the  nar- 
ration, may  be  quite  suitable.  It  may  be  very  effective  to  celebrate 
a  great  hero  or  event  of  history,  besides  elevating  and  improving 
desciiption  by  a  good  song  also.  But,  more  important  is  it  to  sim- 
plify, and  to  enter  deeply  into  the  chief  points,  and  therewitli  to 
nou'rish  eariiestly  a  patriotic  and  religions  sensé, — which  may,  no 
doubt,  be  much  aided  by  good  national  "  charactcrbdde.r."  A 
prominent  regard  for  the  orders  of  sociely  is  not  only  dithcnit  but 
even  not  withuut  danger.  To  hâve  better  care  than  hitherlo  of  the 
progress  of  civilization,  and  to  avoid  subjective  tendencies,  parti- 
cularly in  modem  liislory,  will  be  approved  byall  sensible  peisons. 

19.  Hoiv/aris  geography  to  be  cared  for  in  teaching  history  ? 
Up  to  the  présent  lime,  ail  attempts  to  combine,  al'ter  a  defiiiite 

plan,  ail  historical  with  ail  geographical  instruction,  hâve  nearly 
failed.  The  common  way  in  which  it  is  done  now,  is  either  lo 
promise  to  the  history  of  the  varions  nations  and  states  the  related 
geographical  matter,  or  occasionally  to  insert  it  in  fragments.  In 
this  Way,  of  course,  geography  has  not  its  degroe  ;  bec.-wse  for 
many  geographical  objects  there  aie  no  points  of  référence  and 
connection.  Further,  it  would  be  uecessary  to  explan  at  every 
time  only  the  corresponding  geography  of  that  jjeriod,  so  that  a 
comparison  with  the  geography  of  the  pr^'sent  lime  would  be  needed, 
— a  necessity  that  has  always  great  dillicnlties  for  yonng  people. 
The  plan  bv  which  certain  geographical  scellons  alternale  with 
historical  ones,  (the  former  aiialylically,  the  latler  chrouologically.) 
no  one  would  consider  as  a  praiseworthy  combinat  ion.  In  what- 
ever  way  it  is  done,  it  is   indispensable  to  make  the  geographical 
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field  of  history  as  clear  as  possible.  IiiRtruction  in  history  can 
neilhcT  bo  tieii  to  a  spécifie  plan  of  teaching  geograpliy,  nnr  oan 
it  aim  at  an  appropriate  and  complète  finishing  of  tlie  laiter.  The 
same  is  truc  vice  versa. 

20.  H'/iat  is  the  value  of  historical  poclry  in  teaching  history? 
So  far  as  historical  poclry  keeps  williin  the  saiictuary  of  truth,  its 

arti.stical  glorification  of  characlers  and  deeds  is  unquestionabiy  of 
high  value,  and  the  appropriate  use  of  iî  can  not  be  too  much 
rccommended.  But,  as  soon  as  it  leaves  truth,  and  idealizes,  poeti- 
cally,  the  historical  persons  and  their  exploits,  it  is  no  longer  of 
importance  for  instruction,  even  if  the  poems  be  of  great  poetical 
Value. 

21.  }Vhy  are  the  historical  dates  so  valuable  ? 

Il  may  be  asserted,  without  hésitation,  that,  without  fîxing  the 
dates,  instruction  and  a  ready  knowledge  of  history  is  impossible. 
As  long  as  the  pupil  is  not  yet  conscious  of  the  distinction  of  time 
in  its  praclical  wortli,  the  gênerai  outlines  of  the  historical  event 
may  be  sufficient  ;  but,  as  soon  as  that  consciousness  is  awake,  the 
event  and  person  must  be  connected  with  the  date,  in  order  that 
the  former  inay  be  better  remembered,  botter  understood  in  its 
position  of  time,  and  better  distinguished  from  relaled  jjhenomena. 
Tho  dates  are  the  most  simple  monitors  of  memory,  and  can  never 
be  entirely  omitted,  though  they  ought  to  be  limited  for  children, 
and  sometimes  to  be  made  round  numbers,  for  the  sake  of  memory. 
They  help  to  regulate  the  malerial  in  the  easiest  way,  and  join  the 
natural  development  of  events  ;  nay,  a  sensible  arrangement  of  them 
often  aids  the  understanding  of  related  events  better  than  long 
expositions  could  do. 

'ii.  IVhat  is  the  didactic  value  of  sood  historical  pictures,  maps 
and  tables?  f  '       r 

In  teaching,  very  much  dépends  on  making  history  intuitive  and 
liyely.  It  is,  therefore,  désirable  to  aid  the  oral  address  by  appro- 
priate means.  Such  as  historical  pictures  and  tableaux,  since  they 
represent  often  the  historical  action  more  clearly  in  one  moment 
than  the  most  copious  description  by  words.  Of  course,  they  must 
be  true  and  of  artistical  worth.  Historical  maps  aid  best  the  per- 
ception of  the  geographical  extentofa  historical  transaction,  and 
often  atford  the  most  natural  représentation  of  its  results  upon  the 
position  of  nations  and  states  to  one  another  on  the  globe.  Tables 
i'acilitate  both  a  short  review  of  the  chief  events  in"  chronolo,ncal 
and  synchronistical  order,  and  a  firmer  impression  on  the  memory, 
by  bringiug  to  view  the  rise,  fusion,  séparation,  and  falling  of  na- 
tions, etc.  Also  they  can  hest  represent,  in  side  columns,  the 
différent  movements  of  development  at  the  same  time  in  stale, 
church,  science,  and  art. 

23.  In  what  respects  does  private  reading  further  historical 
knmctedge  ? 

Since  it  is  impossible  to  treat  in  school  every  thing  désirable  for 
youth,  it  is  very  important  that  appropriate  reading  in  private  should 
assist  to  complète  the  historical  knowledge.  It  is  indispensable 
for  a  more  detailed  familiarity  with  the  chief  characters  and  events 
of  the  world  of  the  country.  Fortunately,  the  désire  to  read  history 
is  as  natural  as  it  is  common  among  youth  ;  and,  even  to  a  more 
advanced  âge,  there  is  no  better  occupation,  in  leisure  time,  than 
historical  reading. 


Tl»e  Monetary  C'iisiN. 

The  English  Journal  of  Education,  alluding  to  the  présent 
monetary  crisis,  suggests  the  following  important  considération  in 
connection  therewitn  : — 

"  Is  the  présent  system  of  home-training  calculated  to  prépare 
our  young  people  for  the  real,  practical  lile  that  lies  before  them? 
If  children  are  not  taught  when  young  to  dress,  and  wait  upon 
themselves  ;  to  use  the  needle  for  useful  purposes  ;  to  be  neat  and 
orderly,  not  only  in  their  own  liltle  nll'airs,  but  in  ail  that  concerns 
the  gênerai  comfort  of  the  household,  it  wiU  be  no  easy  matter  to 
form  such  habits  afterwards.  This  difficully  is  increased  if  daughiers 
are  sent  early  from  home  to  beeducated.  The  conscientious  teac-her 
knows  that  it  is  the  intellectual  and  moral  training  ofthe  young 
jady  to  which  she  is  expectcd  to  attend  ;  and  that  the  progress  made 
in  important  studies  and  élégant  accomplshments,  aud  in  the  form- 
ation of  ladylike  manners  and  an  amiable  disposition,  will  be  care- 
fully  watohed  by  the  anxious  parents.  But  tho  tcaoher  knows  fuU 
well,  that  in  the  majority  of  cases,  it  would  give  great  oJTence  both 
to  parents  and  children,  were  she  to  attempt  practically  to  instruct 
them  in  those  li^hter  domestic  duties,  on  the  performance  of  which 
so  much  of  the  happiness  and  brightness  of  home  dépends.  It  is 
quite  as  inuch  as  she  can  veuture  upon  to  ask  a  young  lady  to 
group  a  few  flowers— ehe  must  know  well  the  character  of  her  pupil 


before  she  can  reqnest  her  to  dnst  the  vases  in  which  they  are  to 
be  arranged.  But  tliere  are  sensible  mothers  who  are  constaiitly 
Btrivii.g  to  combat  the  natural  tendency  of  young  people  to  love  case 
and  pleasure  in  préférence  to  useful  occupation,  and  an  impioving 
course  of  study.  AH  lionor  be  to  them  who  thus  lal«r,  and  may 
that  labor  be  crowned  with  the  Divine  blessing. 
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THE    CAPTIVE   GIRL. 
(From  the  French  of  André  Chénier,  by  J.  McGrigor  AUan.) 

''  L'épi  naissant  mûnU  de  la  faux  rcapecM.' 

"  The  corn  may  grow  until  in  ear, 
The  grape  ail  summer  without  fear 

Of  wiui-press  drinks  the  dawn  ; 
While  I,  in  youth  and  beauty's  bloom, 
Though  présent  days  are  full  of  gloom, 

■yVould  slill  extend  my  span. 

"  Let  Stoics  dry-cyed  welcome  death  ; 
Weeping,  I  hope  ;  to  tbe  rnde  breaih 

I  bow,  and  it  is  past. 
If  life  batli  sorrows,  it  hath  joys — 
■Where  is  the  swect  that  neïer  cloys  ? 

The  aea  not  tempest-tossed  ? 

"  My  bosom,  held  in  Fancy's  chain, 
Eude  prison  wall  may  frown  in  Tain, 

Hope  lends  lo  me  her  wing  ; 
'Scap'd  from  the  fowler's  net  away, 
The  nightingale  to  realms  of  day 

More  cheerfuUy  doth  spring. 

"  And  sball  I  die? — who  tranquil  sleep — 
Who  no  painfui  vigils  keep — 

To  no  remorse  a  prey  ; 
Wbose  welcome  mxkes  my  comrades  glad, 
Who  can  impart  to  faces  sad 

Of  hai>pines3  a  ray. 

"  Life's  end  is  surely  far  away — 
A  pilgrim  in  my  first  essay, 

Its  eailiest  steps  but  traced  ; 
And  at  the  feast,  an  unfledged  gucst, 
My  eager  lips  hâve  barely  pressed 

The  cup  I  long  to  taste. 

"  'Tia  but  my  spring — lel  autumn  corne — 
In  ail  my  seasons  let  me  bloom, 

Ere  like  the  sun  I  set  ; 
The  garden's  pride,  a  brilliant  flower, 
I  hâve  but  known  my  dawning  hour. 

I  would  my  day  complète. 

"  0,  Death,  delay— oh  take  tby  Hight 
To  heavy  hearts  which  shame  afiright, 

And  pale  despair  devour  ; 
For  me  some  oases  remain — 
Love's  kisses — music's  sweet  refrain — 
Ere  yet  my  dying  hour.' 

Thus  sad  and  captive  does  my  lyre 
Awake  the  chords  thèse  gtiefs  inspire — 

The  Captive  Girl's  sad  prayer  ; 
My  own  sad  days  seem  not  so  long 
While  renderiiig  in  the  words  of  song 

The  plaint  of  one  so  fair. 

Go,  then,  sweet  proofs,  from  prison  go — 
Wake  in  some  brcast  a  wish  to  know 

Who  was  the  boauteous  maid, 
Wbo,  fair  and  éloquent,  could  tell 
The  throbs  which  captive  bosoms  swell — 

Of  early  death— the  dread. 
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Tlie  elecf  rlc  telegrapli. 

From  the  earliest  times,  men  hâve  kiiown  liow  to  coramuiiicate 
with  those  living  at  a  distance,  especially  in  times  of  urgency.  by 
ineans  of  ihe  fire-signal.  When,  however,  from  hill  to  hill,  over  a 
whole  landscape  the  beacon  fiâmes  arose,  thèse  signais  couUI  com- 
muiiicate  no  very  definite  information.  It  could  only  be  learned 
that  sorae  créât  evenl  had  occurred.  Vastly  more  usefui,  therefore, 
weie  the  telegraphs,  which  most  of  us  may  hâve  seen,  and  which 
by  varying  the  positions  of  their  arms  represented  letters,  syllables, 
and  whole  words,  and  so  rendered  a  regular  conversation  possible 
between  individuals  separated  by  a  hostile  army,  or  other  insur- 
montable obstruction.  Slill  the  language,  which  thèse  telegraphs 
exchanged  with  one  another  from  one  tower,  or  steeple,  to  anolher, 
before  the  eyes  of  theenemy,  or  thousands  of  the  curions,  depended 
upon  an  agreement  between  those,  who  had  to  converse  by  thèse 
means  ;  to  them  alone  was  it  intelligible.  Others,  who  lacked  the 
key,  could  only  guess  at  the  meaning  of  the  quickly  changing  po- 
sitions of  the  machine. 

Thèse  common  telegraphs  came  fîrst  into  use  in  Spain  and  Fran- 
ce. The  lirst  télégraphie  post  was  made  (by  M.  Chappe,)  from 
Paris  to  Lille,  a  distance  of  30  miles,  and  consisted  of  12  telegraphs. 
The  érection  of  this  line  of  telegraphs  was  soon  followed  by  many 
others,  in  and  out  of  France,  ihe  advantage  which  they  afforded 
for  the  speedy  transmission  of  intelligence  was  unquestionable. 
The  conquest  of  Quesnay  was  by  this  means  made  known  in  an 
hour's  time  in  Pans.  By  the  présent,  greatly  iraproved  construc- 
tion of  the  telegrapli,  onij  half  that  time  would  be  required  to  con- 
vey  intelligence  over  the  same  dislance.  At  night  télégraphie 
communications  are  made  by  illuminating  the  apparatus,  or  by  a 
preconcerted  disposition  of  lights.  It  is  apparent,  however,  how 
,  often  the  State  of  the  weather  must  interrupt  such  opérations,  and 
how  easily  a  blunder  at  one  of  the  stations,  might  occasion  mistake. 

Of  a  quile  différent  character  are  the  telegraphs,  of  wh.ch  we 
now  propose  to  speak.  By  their  means  the  apparently  impossible 
has  been  madeeasy.  Two  persons,  living  tifty,  or  indeed  hundreds 
of  miles  apart,  may  now  communicate  their  thoughts  in  words,  not, 
as  in  the  case  of  the  ordinary  telegraph,  in  the  space  of  an  hour,  or 
a  half  hour,  but  instantly,  as  if  they  were  seated  at  the  same  table. 
And  could  a  connection  by  copper  wire  be  established  between  St. 
Petersburg  and  Pékin,  and  the  loss  of  power,  which  the  electric 
fluid  would  sustain  in  such  a  space,  be  avoided,  then  might  a  per- 
son  in  thecapital  of  China  receive  intelligence  from  Russia  in  Ij 
sec,  and  even  the  raan  in  the  moon,  if  our  electric  fluid  could  be 
carried  hither,  would  hear  from  the  earth  in  the  space  of  a  second, 
for  the  transmission  ofthought  by  the  method  is  swifter  than  light. 
The  electric  fluid  travels  in  this  way  about  288,000  miles  in  a  se- 
cond, a  ray  of  light  only  192,000  miles.  But  in  addition  lo  this  all- 
surpassing  speed,  such  a  mode  of  communication  has  quite  other 
advantages  over  the  ordinary  telegraph.  That  which  is  to  be  com- 
municated  to  a  distant  point,  is  not  seen  by  thousands  of  eyes,  but 
only  at  the  deslined  place  does  it  make  itself  known.  The  course 
which  the  word,  thus  expressed,  takes  in  the  invisible  form  of  an 
electric  discharge,  is  hidden  under  the  earth,  or  inclosee  in  the  mé- 
tal of  the  wire,  passing  high  over  the  roofs  of  cities.  But  when  it 
reaches  its  goal  it  announces  itself,  not  only  to  the  eye  by  the  com- 
mon télégraphie  sign,  but  also  to  the  ear.  He,  with  whom  another 
communicates  in  the  still,  midnight  hour,  sits  perhaps  sunk  in 
thought  at  his  desk,  or  has  fallen  asleep — the  sound  of  a  little  bell 
arouses  him  ;  he  listens,  the  sounds  now  of  a  lower,  then  of  a  higher, 
toned  bell  are  repeated,  the  number  of  bell  strokes,  and  the  diffé- 
rence of  the  sounds  hâve  meaning;  fîrst  a  deep  sound,  then  quickly 
Eucceeding,  a  higher,  and  then  again  a  low  note,  represent  an  A  ; 
a  low  note  succeeded  by  two  high  notes  and  again  a  low  note  sig- 
nifies B  ;  a  low  note,  followed  by  no  high  note,  and  a  high  note  fol- 
lowed by  no  low  note  signify,  the  first  E,  the  last  J  ;  three  low  no- 
ies, following  one  upon  the  other,  stand  for  D.  Thus,  by  the  num- 
ber and  variety  of  sounds,  every  letter  of  the  alphabet  is  expressed. 
Between  the  letters  occurs  a  short  pause,  between  the  words  the 
interval  is  longer.  Thus  rapidly,  as  an  intelligent  child  may  make 
out  wcjrds  by  spelling,  does  it  become  possible  by  practice  to  un- 
dersland  the  language  of  bells. 

But  suppose  that  the  person  lo  whom  the  distant  intelligence 
cornes,  is  not  awakened  by  the  first  stroke  of  the  bell,  and  lias  lost 
the  first  part,  or  the  whole  even,  of  what  is  thus^commnnicated. 
Still  the  loss  is  not  irréparable.  He  finds,  upon  approaching  the 
table,  at  which  his  ma^ical  telegraph  is  arranged,  that  everything, 
which  he  hadfailed  to  near,  is  set  down  there  in  visible  characters. 
He  finds  a  letter,  wrilten  not  indeed  in  ordinary  characters,  but  in 
points,  the  peculiat  position  of  which,  (correspond ing  to  the  difTe- 
rent  notes  of  the  bell,)  and  their  combinalion  represent  alphabetical 


signs,  marked,  like  the  sounds,  with  regularly  occurring  intervais 
between  the  letters  and  the  words. 

It  is  hardly  n.-cessary  to  remark  that  this  mode  of  communica- 
tion is  in  a  much  greater  degree  than  the  ordinary  telegraph,  inde- 
pendent  of  ihe  State  of  the  weather.  There  is  indeed  yet  more  in 
the  power  oflhe  individual  who  thus  communicates  his  thoughts. 
By  ditfereut  wires,  connections  may  be  fonned  with  varions  points, 
of  which  one  may  be  only  '2  miles,  another  5,  a  third  Smilesdistaiit 
towards  the  east,  and  still  others  inuy  lie  towards  the  soulh,  or  llie 
west.  A  communication  may  be  made  to  one  living  5  miles  to  the 
eastwaid,  which  concenis  neither  those  at  2  or  8  miles  distance, 
nor  those  at  the  soulh  or  west.  It  is  only  necessary  to  keep  up  the 
connection  with  the  desired  point,  while  the  connection  is  suspended 
with  ail  the  other  points,  and  the  design  is  accomplished  ;  just 
as  an  individual  may  persounally  visit  another  friend  in  his  cham- 
ber,  and  hold  with  him  there  a  confidential  conversation,  of  which 
no  one  e!se,  far  or  near,  has  any  knowledge,  somay  he,  who  speaks 
through  the  electric  current,  direct  his  speech  to  an  individual  5 
miles  off,  and  at  ail  other  points  connected  with  the  station  nota 
bell  shall  sound,  or  a  mark  be  made  on  the  paper. 

It  will  be  asked,  how  and  where  such  a  many-sided  contrivance 
has  been  arranged  ?  It  has  been  complelely'  achieved  by  C.  A.  v. 
Sieinheil,  in  INlunich,  wliose  ingenious  télégraphie  apparatus  has 
commanded  the  admiration  of  friends  and  strjngers.  The  means, 
by  whicn  the  telegraph  is  set  at  work,  and  kept  going,  is  very 
simple,  but  at  the  same  time  extraordinanly  powerful.  It  is  based 
entirely  upon  the  diversion  of  a  magnetic  needle  or  rod  from  the 
direction  which  it  takes  from  the  magnelism  of  the  earlh,  by  being 
subjected  to  the  influence  of  the  eleclro-magnetic  action  of  a  coil  of 
copper  wire.  The  movement  varies  accordmg  to  the  dircclion  in 
which  the  current  passes,  in  the  one  case  the  motion  is  from  left  to 
right,  in  the  other  from  right  to  left  ;  and  this  motion  isquickerand 
stronger,  the  more  poweilul  the  current.  When  the  current  from 
the  point  where  its  discharge  terminales,  has  run  through  a  longer 
or  shorter  space,  it  sets  the  ends  of  the  litlle  magnetic  rod  oscillat- 
ing  quickly  and  powerfnlly  towards  one  or  ihe  other  direction,  and 
the  ends  ot  the  magnct  strike  on  little  bells  of  glass  or  métal,  and 
thus  produce  a  perceptible  sound,  and  motion  is  also  given  to  a 
little  vessel,  filled  with  iiik,  and  terminatmg  in  a  little  tube-shaped 
beak.  Through  the  attraction  of  the  sides  of  this  liltle  tube  asmall 
drop  of  the  coloured  fluid,  or  ink,  presses  continually  lowaid  the 
mouth  of  the  tube.  A  strip  of  paper,  ruied  with  Unes  to  distinguish 
the  higher  and  lower  tones,  is  atlached  to  the  apparatus,  and  by 
means  of  clock  work,  in  constant  motion,  rolledofl'one  cylinderand 
on  to  another,  the  paper  coming  in  contact  with  the  motion  of  the 
little  maïking  instrument,  fastened  at  the  end  of  the  magnetic  rod, 
in  such  a  way  that  the  rod,  whose  moving  end  projects  beyond  the 
rim  of  the  apparatus,  makes  a  black  mark  upon  the  paper,  accord- 
ing  to  the  direction  and  place  of  the  motion,  now  highevand  now  lower. 

Upon  the  same  principles  in  geneial  are  the  telegraphs  constructed 
ed  which  connect  London  with  Windsor  and  Southarapton,  render- 
iiig  instanlaneous  communication  between  those  places  possible. 
In  order  to  send  a  current  from  one  place  to  another,  one  wire  only 
is  necessary,  if  the  wire  be  connected  with  Ihe  ground  at  its  tetmi- 
nalions.  Along  a  line  of  raiiroad,  the  iron  rails  may  be  used  ins- 
tead  of  the  grouud.  For  the  current,  which  passes  along  the  wire, 
will  return  by  the  ground  or  iron  rails,  which  are   good  conductors. 

In  such  phenomena  as  the  motion  ot  the  electric  fluid  and  of 
light,  which  the  mind  of  man  has  taken  into  his  service  and  learned 
to  use  at  will,  we  bave  a  type  of  the  différence  between  the  action 
ofthe  mind  and  the  body.  Electricily  and  Light,  ailhough  possess- 
ing  power  to  penetrate  space  to  an  e.xtent  almost  irameasurable,  are 
indeed  both  malerial  éigents,aiid  yet,  distance  and  lime  are  almost 
annihilated  by  them  ;  ihe  connection  they  establish,  although  by 
the  malerial  means  of  a  metallio  conduclor,  is  miraculously  direct 
and  intimale.  But  what  must  that  nniling  attraction  of  soûls  be, 
which  requires  no  corporeal  médium,  but  darts  instanlaneousiy 
through  an  all-unhing  spiritual  élément  from  one  disembodied  spirit 
lo  another  !  Even  now  the  director  of  an  electric  telegraph,  al- 
though conlîned  by  the  burflien  of  a  body  to  a  certain  spot,  is  able 
at  pleasure  lo  converse  with  a  diilaiit  frieiid,  and  be  présent  wilh 
him  in  thought  and  will.  What  will  not  be  possible  when  this  con- 
finement to  the  conditions  of  our  planet  shall  lall  away! — Manual 
of  Science,  Schubeit. 

TIic  Mooii  attd  ils  I^iglit. 

The  considération  of  the  warming  property  ol  the  sun's  light  leads 
us  to  that  ofthe  non-warmiug  quality  of  that  luminary  which,  iiext 
to  the  sun,  is  the  most  important  to  our  planet.  Along  with  the 
apparent  révolutions  of  the  sun,  the  course  and  place  of  the  moon 
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aflbrxl  the  inliabitaiita  of  thc  earth  the  means  of  dividinc  nnd  deler- 
miiiing  time.  The  long  enduring  darkne!<s  of  llie  |>olar  /.une,  in 
winler,  is.  in  soiiif  degrco,  nllevialed  hy  the  sleady  ohining  of  Ihe 
inoon  ;  and  wiih  us  also,  aiid  even  inlhe  mo.«l  highly  favoured  cli- 
male  of  ibe  warmer  zones,  tlie  mild  hght  of  ihe  niooii  gives  lo  Ihe 
night  a  spi-cial  chann.  In  Ihosu  lands,\vho.se  i^kies,  alniosl  always 
clcar.  aie  much  more  (ransparent  Ihaii  ours,  llie  moiinhuiit  is  t^o 
brighl  Ihat  we  may  read  by  il  wilhoul  dilficully.  Vel  il  is  calcui- 
aled,  and,  by  direct  admeafarenieiil  of  Ihesirenglh  of  the  lighl,  as- 
certained,  Ihal  Ihe  lighl  of  l!ie  moon  is  800,000  limes  weaker  llian 
that  of  the  sun.  Tlie  lighl  of  thc  moon  is  only  the  refleclion  of  Ihe 
gun's  lighl,  whieh  musl  ceilainly  (inil  ujion  ihe  moon'.s  surface  a 
substance  highiy  capable  of  rellection,  lor  the  moon's  light  is  like 
liie  brightness  of  a  snowy  mouiiluin-lop,  or  glacier  seeii  from  a  dis- 
tance. 

If  the  surface  of  the  moon  were  of  a  whilish  stone  similar  to  our 
limestone,  one  would  Ihink  that  \ve  hère  on  the  earth  must  feel 
somethingol  the  beat  of  the  sun's  reflecicd  hglit.  But  the  moon- 
lighl  communicates  no  perceptible  hcat  lo  ihe  earlh,  and  even  a 
thermoraeter,  placed  in  the  focus  of  the  most  powerfui  burningglass 
or  refiecliiig  mirror,  shows  no  measurable  increase  of  beat.  One 
mighl,  mdeed,  almost  be  inclined  lo  altach  weight  lo  certain,  as 
yel  indeed  only  isolaled  observations  of  LichtenbergV,  and  consider 
Ihe  moon  a  cold-ddfusing  body.  Wlien  ihis  celebrated  philosopher 
observed  with  spécial  atlenlion  ihe  average  température  of  tliose 
days  on  whichour  earlh  in  the  palh  of  ils  orbit  occupied  ihe  exact 
place  whrre  the  moon  had  been  a  few  hours  before,  he  found  that 
once  (in  June)  il  was  a  lime  of  unusual  cold,  and  anolher  lime,  in 
autumn,  that  the  wealher  was  very  sloiniy.  Nevcrtheless,  since 
Ihe  use  of  such  instruments  for  the  mcasuring  of  beat  as  hâve  been 
describad  in  thechapttr  on  Ihe  imporlauce  of  beat  tomagnetism and 
electricily,  il  bas  been  ascertained  tl:at  the  lighl  of  the  moon  is  not 
whoUy  wilhoul  thc  powcr  of  producing  beat. 

The  lighl  of  ihe  m  on,  as  well  as  that  of  the  sun,  may  be  sepa- 
raled  in  a  simi.ar  w::y  into  the  colours  of  the  rainbow,  allhough  ihe 
coionrs  are  a  great  di  al  weaker  ;  Ihe  pale,  scarcely  dislinguishable 
red  and  ihe  violet  ofilie  lunar  rainbow  and  of  the  spectrum,  cast  by 
the  prism,  are  as  litlle  capable  of  cLemical  influence,  as  of  produ- 
cing beat. 

The  whole  character  of  the  moon,  so  far  as  the  télescope  brings 
us  acquainted  with  il,  gives  us  no  great  idea  either  of  ils  beat  or  of 
itspower  to  cominunicate  the  famé.  On  our  eatlh,  water  dischar- 
ges the  benefîcent  office  of  equalizing  the  extrêmes  of  température  ; 
the  warmer  currents  flowing  lowards  ihe  norlhern  hémisphère  from 
the  south  and  soulhwest,  and  al  the  norlh,  from  the  norlh  and  norlh- 
wesl,  carry  a  porlion  of  Iheir  beat  to  régions  remote  from  the  equator  ; 
and  al  llie  same  time  the  beat  of  the  tropics'  is  moderated  by  the 
currents  ofcool  air  from  the colder zones.  What  ausefulcovering  our 
atmosphère  forms  for  our  planet,  so  that  it  does  not  lose  by  radiation 
the  beat  received  from  the  sun,  is  seen  fiom  the  cold,  prevailir.g  at 
Ihose  beights  where  the  air  is  rare,  and  by  the  cold  of  those  nigbts 
in  the  winler  and  e.irly  spring  wheii  ihe  sky  is  cloudless,  and  no 
warm  air-currenl  from  the  south  prevents  the  température'»  falling. 
In  enumerating  the  advantages  which  our  fair  earth  hûs  over  the 
moon,  if  we  wish  to  go  any  fuither,  we  may  note  the  no  inconsider- 
able  facl.  that,  with  the  exception  of  tlie  polar  zones,  in  ail  clima- 
tes,  in  the  short  space  of  24  hours,  the  sun  rises  and  sels  once,  once 
midnight  alternâtes  with  midday,  and  the  inhabilanls  of  the  tem- 
perate  zones,  the  most  numerous  among  the  denizens  of  the  earth, 
and  the  mo>t  vigorous  in  body  and  mind,  expérience  everyyeartlie 
wbolesome  iiillueiice  of  the  changes  of  the  seasons. 

Whal  a  quile  dilTerent  lot,  in  thèse  re.-pecis,  is  appointcd  to  the 
companion  of  our  earlh,  the  moon  !  There,  there  is  neither  sea  nor 
wind,  no  rnorning  nor  evening  red,  but  accordiiig  lo  our  measure  of 
time,  every  inonth  lias  a  summer  of  14  days,  when  tlie  sun,  mount- 
iiig  to  the  zénith  of  ihe  equator,  or  descending  lo  ihe  lowc  position 
at  the  polar  régions,  neither  rise  nor  sets  once,  and  then  follows 
just  as  long  as  a  winler  night.  Were  there  uponthe  moon  an  océan 
or  a  sea  of  the  size  of  one  of  our  inlaiid  seas,  it  would  bave  been 
distinguished  by  ihe  télescope,  but  though  art  has  mulliplied  the 
power  of  our  vision  a  tliousanJ  fold,  noihing  meels  the  eye  in  ihe 
moon  but  a  mass  of  heighls  and  ilcplhs,  mountains  rising  higli  above 
the  measure  of  our  Alps  and  Cordiilcras,  and  abysmal  cavilies,  so 
broad  and  dcep  Ihat  a  Mount  Blanc  or  Cbiroborasco  would  hardly 
sutfice  to  fin  Ihem.  Not  oiily  is  there  no  sea,  not  a  drop  of  water 
exisls  on  the  moon.  If  a  single  slream  llowed  there,  or  if  sprinurs 
gushed  from  the  dçclivitie»  of  mountains,  as  with  us,  then  hère  and 
there  those  fearful  caverds  would  bave  been  lilled  ;  water,  il  it  ex- 
isted  there,  or  even  the  snow,  would  lla^e  riseu  in  vapour  under  the 
inlluenoe  of  the  sun,  and  formed  an  atmosphère  round  the  moon, 
which,  allhough  it  originated  on  the  olher  side  of  the  moon,  wouUl 


immedialely,  by  tlie  law  of  gravily,  be  difiu»ed  over  ail  parts  of  the 
surface  ol  ihe  moon.  Such  an  atmosphère  would  be  visible  to  us 
ihroiigh  thc  telescoiie,  nol  only  by  ils  clianges  arising  from  changes 
of  lempeialure,  but  aiso  by  olher  conséquences  of  the  réfraction  of 
lighl  ;  were  theie  anv  kind  of  atmosphère,  like  ours,  theio  would 
be  al  least  a  brief  twilighl  ;  but  the  lalest  obseivalions  hâve  disco- 
vereil  noiliing  of  *.he  kind.  The  idea  of  a  very  rare  atmopphere 
aiound  thc  moon,  lacks  confirmation.  The  poor  moon,  in  a  higher 
degree  alinosl,  tlian  amountain  8  or  H  miles  high  on  the  earth  would 
be,  is  cxposed  wilhoul  protection  lo  the  sun's  rays  duriiig  ils  long 
dav,  and  to  the  escape  of  the  beat  duriiig  ils  eipially  long  niL'ht. 

l'he  heavens  as  seen  from  Ihe  moon  are  of  course  clear  enoiigh, 
never  overcast  by  cloud  or  misi,  no  slorms  rage  there,  but  one  day 
is  like  anolher — and  whal  profound  silence  reigns  there  on  Ihat 
lillle  neighbouring  woild  ! 

Aye  indeed,  a  slillness  like  that  of  the  grave,  the  deep,  unbroken 
Elillness  of  nature.  There  no  bird  sings,  no  llule,  nor  organ  nor 
-liolian  harp  sounds  ;  air  is  wanting  for  music  as  for  breathing. 
VVheii  in  ascending  a  lofty  mountain,  or  in  mounting  in  a  balloon, 
we  reacli  a  région,  in  which  there  is  slill  air,  but  very  much  rare- 
fied,  the  strongest  loue  of  llie  liuman  voice  sounds  like  a  faint, 
murfled  noise  ;  even  ihe  discharge  of  a  musket  is  inaudible  al  the 
distance  ol  a  few  hundred  feel.  But  where  there  i-  no  atmosphère 
whalever,  llie  fall.  of  a  mountain  could  be  perceived  only  by  the 
.-hakinç  oflhe  solid  ground  ;  the  corpsc,  buried  deep  in  the  grave, 
would  be  moie  sensible  of  it  than  the  erecî,  living  man.  And  with 
the  car,  the  eye  also,  and  ail  Ihe  sensés,  were  Ihey  like  ours,  would 
sulTer  the  conséquences  of  the  absence  of  air,  for  wilhoul  air  there 
would  be  110  flame  hère  on  the  earth,  wilhoul  oxygen  gas  and  ils 
access  lo  the  oxydisable  rnetals,  or  to  a  combustible  élément,  there 
would  be  no  green  of  the  plant  or  the  emeiald,  no  red  on  the  cbeek 
or  of  the  ruby,  no  décorative  colours  of  the  blossoms  or  insects,  in-  , 
deed,  with  few  exceptions,  no  coloured  stone.  If  water  and  air  were 
wilhjrawn,  our  earlh  would  hâve  neither  animais  nor  plants,  nor 
even  a  particle  of  mould,  in  which  the  seed  mighl  germinate  and 
uiifold  ;  the  mouHiains  would  not  indeed  crumble  by  the  action  of 
air  or  waler,  but  naked  or  dry  Ihey  would,  like  a  bleached  skeleton, 
refiect  tlie  sunlight. 

But  we  may  spare  ourselves  the  vain  endeavourof  portraying  the 
moon  in  the  colours  which  our  human  understanding  furnishes  us 
with.  Thèse  colours  are  like  those  which  we  let  fall  through  a 
prism  upon  a  heap  of  baker's  liour.  In  the  lighl  of  thèse  colours 
the  wbolesome  floiir  appears  as  a  stranse  mass  of  red,  yellow,  blue 
and  violet  dust,  whose  conversion  into  bread  would  be  beyond  the 
scope  of  our  imagination.  We  lay  aside  the  prism  and  lo  !  the 
brightiy  coloured  dust  is  nothing  but  a  well  known,  usefui  meal. 
Our  human  judgment  séparâtes  the  lighl  of  knowledge  that  faits 
wilhiii  the  circle  of  ils  compréhension,  into  the  coloured  rays  of  ita 
own  sensuous  expérience  ;  and  those  colours  do  as  lillle  belong  to 
ihe  real  nature  of  iheobjects  which  wecoiiteraplate  as  the  colouring 
throwii  by  the  prism  on  the  fiour.  Before  the  investigation  of  tra- 
vellers  had  disclosed  it,  who  could  bave  surmised  the  existence  of 
that  immeasurable  fulness  of  animalcula  lejoicing  in  lite  in  llie  icy 
niasses  and  the  never-melting  snow  oflhe  pnlar  région  ?  Allhough 
we  can  conjecture  but  lillle,  and  know  with  certainty  slill  less  of 
the  moon,  one  thiug  we  know  that  heavenly  body,  with  ail  that 
is  thereon  and  therein,  is  made  the  care  oflhe  same  créative  power 
which  everywhere  générales  motion  and  vital  aclivily,  because  it  is 
itself  Life.  That  ihere  on  the  while,  field  of  death,  as  it  appears,  of 
the  moon's  surface,  transformations  and  vicissitudes  of  decay  and 
birth  are  soing  on,  seems  to  be  the  case  even  from  sorae  observa- 
lions  of  science.  But  lo  whal  purposes  and  for  whom  those  caver- 
iions  deptlis,  so  friglitful  lo  our  eyes,  are  there,  by  which  the  sur- 
face of  the  moon  is  bioken  ;  upon  whal  beings  falls  the  blinding 
brilli.incy  oflhe  sun,  and  ihe  pale  ash-gray  li^dit,  that  comes  from 
llie  hiige  disk  of  the  earlh,  slaiiding  immovable  in  one  place  in  the 
moon's  sky — thèse  things,  so  long  as  we  are  bound  lo  this  terres- 
Inal  world,  we  can  never  know. — Id. 


OKFICI^^L    ISrOTICES. 


ERECTION  OF  SCHOOL  .Ml'NICIPAUTIES. 
His  Excellency,  the  Govcrnor  General,  lias  heen  fleased  :    lo.  To  ercct 
into  a  siparate  school  umuicipality,  llie  t  ■«nship  of  .Mesy,  in  the  county 
of  Chicoutimi,  as  comprised  wilhin  ils  présent  boundaries. 
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2o.  To  dismcmber  from  St.  Norbert  d'Arthabaska,  school  district  No.  2 
of  tiint  municipality,  and  to  nnnex  the  same  to  district  No.  4  of  tlie  school 
municipality  of  Stànfold  in  tlie  same  county,  the:,e  two  district.*,  forining 
tlie  extremities  of  eacli  of  the  two  parishes  of  St.  Norbert  and  Stanfold. 

3o.  To  scparate  tlie  townships  of  Aston  and  Horton,  in  the  county  of 
Arthabaska  and  to  erect  them  inio  two  scparate  school  muuicipalities, 
excluding  liowevcr  therefrom,  that  portion  of  the  township  of  Aston 
fjrming  part  of  the  scliool  municipality  of  St.  Pierre  Cclestin  ;  both  re- 
taiuing  ihcir  respective  limits,  with  the  exception  of  the  above  nientioncd 
portion  ofthe  said  township  of  Aston. 

4o.  To  dismember  from  the  school  mnnicipality  of  St.  Jérôme  No.  1, 
and  to  anncï  the  same  to  the  school  municipality  of  St.  Jérôme  No.  4, 
tlie  lands  of  Charles  Gaie,  Thomas  Gagnon,  Jean  Baptiste  Laçasse, 
Joseph  LamO'ircuï,  Michel  Forgetle,  Hyaciutlie  Charbonneau,  Moïse 
Geuette,  Edouard  Gougeon,  Norbert  ïouciiettc,  Lévi  Paquelte,  Z.  Joseph 
Laraoureux  and  François  Desjardins. 

5o.  To  anne.x  to  the  municipality  of  l'Auge-Gardien,  in  the  county  of 
Rouville,  for  school  purposes,  that  portion  of  the  Range  Rosalie,  in  the 
parish  of  St.  Ccsaire,  and  now  anuexed,  for  ecclesiastical  purposes,  to 
the  said  parish  of  l'Ange-Gardien,  to  wit  :  a  certain  tract  of  land,  con- 
tainiiig  uliout  twenty  one  arpents  in  front  by  iwo  miles  in  depth,  situaied 
in  the  East  part  of  the  said  Range  Rosalie,  bounded  as  follows,  to  wit:  to 
the  North,  by  the  line  separatii.g  the  Range  Rosalie  from  the  Rtnge 
Labarbue  ;  to  the  East  aud  to  the  South,  by  the  said  parish  of  l'Ange- 
Gardien  ;  to  the  West  parily  by  the  line  separating  the  property  of  Louis 
Dionne  from  that  of  Antoine  .Ménard,  and  partly  by  the  line  separating 
tlie  property  of  David  Ménard  from  that  of  Ale.xis  Sansfaçon. 

NOTICE  TO  SECRETARY-TREASURER»  OF  SCHOOL  MUNICIPALITIES. 

The  attention  of  Secretary-Treasurers  is  particularly  called  to  the  een- 
3US  of  children  of  from  tive  to  sixteen  years  of  âge  in  cach  school  muni- 
cipality, wbicli  should  be  made  dnring  the  raonth  of  septembcr,  and  must 
be  Iransmitted  to  the  Office  of  this  Department  on  or  before  the  teiith 
day  of  october  next  at  the  laiest. 

Tlie  irregiilav  and  détective  manner  in  which  the  census  was  made  in 
18.ÏG  and  1857,  caused  grcat  delay  in  the  publication  of  the  annual  report 
ofthe  Superiiiteudent  of  Education.  Secretary-Treasurers  whose  reports 
shall  not  hâve  been  transmitted  wilhin  the  specified  time,  or  who  shall 
bave  made  tlicir  census  negligently  aud  in  a  manner  evidently  irrcgular 
and  incomplète,  are  hereby  notificd  that  this  Depariment  will  insist  upon 
their  immédiate  dismissal  from  office. 

AU  children  of  parents  residing  within  the  municipality  of  from  fivc  to 
çixteen  years  of  nge,  must  be  counted  in  the  censu?,  not  only  as  children 
in  the  municipality,  but  also  as  children  attending  school  ;  but  after 
having  bcen  comprised  in  the  total,  they  must  be  divided  under  the  foUovv- 
ing  separate  heads  :  lo.  Those  belonging  to  the  municii>ality  attending 
institutions  for  Superior  Education  within  the  municipalily,  receiving 
Government  aid.  2o.  Those  attending  independent  sciiools  witliin  the 
municipality.  3o.  Those  attending  institutions  for  Superior  Education, 
situated  out  ofthe  municipality,  receiving  Government  ail.  4o.  Those 
attending  independent  schools  out  of  the  municipality.  Children  wliose 
parents  réside  without  the  limits  of  the  municipality,  but  who  attend 
school  wilhin  the  municipality,  are  in  no  wise  to  be  included  in  the  census. 

For  tlic  inirpose  of  obtaining  this  information,  four  colnmns  bave  bcen 
nddcd  to  the  blank  t'nm  of  report.  Thèse  blanks  ate  now  being  distri- 
buted,  and  ail  Secretary-Treasurers  who  may  not  hâve  received  them 
within  cight  days  from  this  date,  should  apply  for  them  at  this  Office. 

By  order  of  the  Superintendent, 

Lotis  GiAiîD,  Secrctaiy. 
Montréal,  Ist  September  1858. 

CATUOLIC    BOABD   OF   EXAMINEES   KOB    TUE    DISTRICT    OF   MONTREAL. 

Messrs.  Jcrémie  Isaïe  Derome  and  Olivier  Dagenais,  bave  obtained 
diplomas  authorising  them  to  tcach  in  mode!  scbools. 

Messrs.  Edouard  Lécuyer,  Joseph  Casgrain,  Joseph  Hubert  Pnquet, 
Charles  J.  B.  Marcotte,  l.ouis  Hilaire  Dupuis,  Séverin  Pépin,  Joseph 
Bcauchemiii,  Thomas  Riendeau,  Romuald  Lévi  Fortin,  Cyrille  Lefebvre, 
Josejih  Léciiyer,  Joseph  Duquet;  Misses  Philomêne  Cadicux,  Philomene 
Charbonneau,  Henriette  Marson,  Philomene  Vézina,  Alphonsine  Boire, 
M.irie -Matbilde  Pii-ard,  Geneviève  Gilbert  dite  Comtois;  Mesdames  Cyrille 
Proulx,  Marcien  Trottier,  Eulalie  Plaraondon,  Michel  Martin,  Jean  Ger- 
vais  ;  Misses  Philomene  Dairgncn,  Malvina  Séguin,  Deliihine  Tarte,  Cé- 
li  a  Leclere,  Thersile  Dalpc,  Marie  Louise  Arpin,  Julie  Arpin,  Virginie 
Roy,  Julienne  Laporte,  Marceline  Paré,  Adéline  Melocbc,  Evelina  Masse, 
Marie  Mathilde  .Morelle,  Victoire  Limoges,  Mathilde  Mercier,  Célina 
Limoges,  Phélonisc  Lllssier,  Césarie  Lefebvre,  Célina  Mathieu,  Gene- 
viève Palin,  M.irie  Lyle,  Sophie  Abraham  Coiirvillc,  Rose  Edouard  Hé- 
bert, Elizatieih  Lcmire  dite  Marjolais,  Célina  Taillefer,  Marie  Anne 
Lejaul',  Clémence  Benoit,  Philomene  Christin,  Adéline  Beaudouin, 
Isilda  lieaudry,  Elizabetli  Tellier,  Emélie  Tessier,  Onésime  Bissonnet, 
Nathalie  Charlebois,  Marie  Fontaine  ;  .Messrs.  John  McAfee,  Jérôme  Robil- 
lard,  Théophile  Beauvegard,  Auguste  Hébert  and  Miss  Rosalie  Leclère, 
bave  obtaiued  diplomas  authorising  them  to  teach  in  elementary  schools. 

F.  X.  Valade,  Secretary. 


CATHOLIC   BOAHD    OF   EXAMINERS   FOR   TBK   DISTRICT   OF   QUEBEC. 

Mr.  Louis  Michel  Amourou.\  bas  obtained  a  diploma  authorising  him 
to  teach  in  academical  scbools. 

.Misses  Marie  Adélaïde  Bergtron,  Rosalie  Matte,  Honoria  Kenny,  Hen- 
riette Bergeion,  Judith  Farley  and  Mrs.  Adoliihe  Paré,  bave  obtaiued 
diplomas  authorising  tbeni  to  teach  in  eleu.ei.lary  schools. 

C.  Delagrave,  Secretary. 

BOAKD    OF  EXAMINERS   FOU   TIIK    DISTRICT    OF   THREE-RIVKBS. 

Miss  Marguerite  Eutichiane  Lavergne  bas  obtained  a  diiiloma  autho- 
rising lier  to  teach  in  model  schools. 

Misses  Jessie  Carpentier,  Emilie  Cossettc,  Eleoiia  Maria  Léonard,  Phi- 
louiène  Lessard,  Léocadie  Plante,  Eulalie  Vallée,  Marie  Caroline  Agnès 
BeUefeuille  aud  Agathe  Rapiu,  bave  obtaiued  diplomas  authorising  them 
to  teach  in  elementary  schools. 

J.  Hébert,  Secretary. 

B0.U1D    OF   EXAMINEES   FOU    THE    DISTRICT    OF    BHEBBHOOKE. 

Miss  Jane  Amélie  Doik  and  Mrs.  Maria  Alger  Rodgers,  bave  obtained 
diplomas  authorising  them  to  tcach  in  uiodel  schools. 

Misses  Ellen  C.  Hurd,  Candacc  C.  Bailey,  .Malvina  Hitchcock,  Chris- 
tine Stone,  Helen  S.  Ryther,  Jane  L.  E.  Uoherty,  Louisa  ,M.  Cross,  Emily 
M.  Martin,  Irène  J.  Pierce,  Sylvia  A.  Gliddcn,  Malvina  Sawyer,  Maria 
Sawyer,  Margaret  Carr,  Susan  M.  Gilbert,  Jane  Willbrd,  Harriet  O'Con- 
nor,  Harriet  Jane  Bail,  Catherine  Gill,  Ruth  Alger,  and  Mr.  George  W. 
Pope,  hâve  obtaiued  diplomas  authorising  them  to  teach  in  elementary 
schools. 

S.  A.  Hdrd,  Secretary. 

DONATIONS    TO    TUE    LIBRARY    OF    TUE    DEPARTMENT. 

The  Superintendent  acknowledges  with  thanks  the  receipt  of  the 
foUowing  donations  to  the  library  of  the  Department  : 

From  the  Miuister  of  Publ  c  Instruction,  &c.,  Paris,  France  :  ''  Instruc- 
tions sur  l'Architecture  Monastique,  by  Alb.  Lenoir,  2  vols  in  in-4o  ;  " 
'■  Négociations  de  la  France  dans  le  Levant,"  by  M.  Charrière,  3  vols  iu- 
4o  ;  ''Mémoires  de  Claude  Halon,"  by  Mr.  lîoiirquelet,  2  vols  in-4o  ; 
"  Histoire  du  Tiers-Etal  en  France,"  by  Mr.  Aug.  Thierry,  3  vols  in-4o  ; 
"  Privilèges  accordés  par  le  Saint-Siège  à  la  Couronne  de  France,"  l.y 
Mr.  Tardif,  1  vol  iu-4o  ;  "  l'Eclaircissement  de  la  Langue  Fraiiçoyse  de 
.Maîstre  Jehan  Palsgrave,"  by  M.  Génir,  1  vol  in-4o  ;  "  Lettres  et  Papiers 
d'Etat  du  Cardinal  de  Riohelieu,"  by  Mr.  Avenel,  2  vols  in-4o;  "Icono- 
graphie Chrétienne,"  par  Mr.  Didron,  1  vol  in-4o  ;  "Correspondance 
administrative  sous  Louis  XIV,"  by  G.  B.  Depping,  4  v  Is  in-4o. 

From  Mr.  J.  B.  Rolland,  stationer,  Montréal  :  "  Le  Drapeau  de  Ca- 
rillon," words  by  M.  Octave  Crémazie,  music  by  Mr.  dis.  W.  Sabatier; 
"  L'Alouette,"  words  and  music  by  same  authors  ;  "  Nouvelle  Arithmé- 
tique," 1  vol  iu-18o. 

From  Revd.  Mr.  IJois,  Curé  of  Maskinongé  :  1  Engraving  reprcsenting 
the  Collège  of  Nicolet. 

From  A.  de  Lusignan,  Esq.,  of  the  Department  of  Education  :  ''  Le 
Roman  de  Brut,  1  vol  in-8o. 

LIBRARY    OF    THE    DBI'ARTMENT    OF    EDrCATION. 

AU  persous  having  buoks  in  their  possession,  belouging  to  this  library, 
will  please  relurn  them  at  as  early  a  date  as  possible.  It  being  iniended 
to  prépare  a  detailed  and  classified  cmalogue,  the  library  will  be  closed 
uulil  it  is  compleled. 

J.  Lenoir, 

Librarian. 

SITUATIONS  AS  TEACUERS  WANTED. 

Mr.  Charles  James  Powell,  of  Paris,  France,  holding  the  diploma  of 
Bachelier  éx-lettres,  and  several  other  certificatcs  of  aptitude,  will  undcr- 
take  to  teach  Frencb,  Euglish  ,  latin  ,  drawing,  laudscape  and  linear 
drawiug.  Mr.  Powell  v.ill  obtain  a  diploma  iiermitting  him  to  teach  in 
Lower  Canada,  at  the  next  meeting  of  the  Board  of  Examiners  in 
septembcr  next. 

.Mr.  Juhn  Mc.M.mus,  providcd  with  a  diploma  for  elementary  schools, 
is  désirons  of  obiaining  a  situution  as  teacher  in  a  school  of  that  class. 
Addrcîs  :  Mr.  John  McManus,  teacher,  Hemmingford. 


JOUNRAL  OF  EDUCATION. 


MONTREAL,   (LO'WER  CANADA)   AUGUST,  1858. 


Superannuatcd  Tcacliers  Peusion  Fund. 

The  attention  of  school  tcacher.s  i.s  particularly  directed 
to  the  notice  piiblished  in  oiir  la.st  niiuiber,  relative  to  the 
pension  llmd,  which  we  republish  in  tins  issue. 
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At  the  request  of  the  Teachers'  Association  in  connexion 
with  the  Laval  Normal  School,  the  Cîovcrnmeut  lias  been 
jileascd  to  prolong  the  deltiy  granted  for  inscriiition  in  the 
llegistcr  of  the  pension  fund,  until  the  lirst  day  of  January 
next,  subject  however  to  the  condition  of  paying  the  pre- 
miuni  for  the  two  ycars,  1S57  and  1858;  as  otherwise  an 
act  of  great  injustice  would  be  done  to  those  teachers 
who  hâve  strictly  conformed  to  the  regidations  originally 
made  and  approvcd.  It  will  still  be  optional  for  the  teachers 
cither  tojiay  the  premium  for  theother  years  previously  pass- 
ed  in  teaching,  at  the  time  of  their  inscription  or  of  having  the 
amount  dedncted  from  the  first  year's  pension  to  become 
payable  to  them.  We  take  this  opjxjrlunity  of  corrccting 
an  error  which  seeras  to  be  gaining  ground  aniong  teachers  ; 
this  is,  tliat,  because  pensions  are  paid  to  superanuuated 
teachers  who  retired  from  teaching  before  the  institution 
of  the  fund  and  the  passing  of  the  régulations,  they  can 
likewise  retire  from  teaching  and  obtain  a  pension  without 
having  previously  subscribed  their  names  as  conlributors  to 
the  pension  fund.  Many  applications  of  tins  kind  bave  been 
made,  and  necessarily  rejected  ;  for  it  can  easily  be  con- 
ceived,  that  if  such  demands  were  received,  no  person  would 
subscribe  to  the  fund.  It  is  absolutely  requisite  that  the  pre- 
mium should  hive  been  paid  by  the  teachers  previous  to 
retirement  ;  and  the  exception  in  favor  of  old  and  retired 
teachers  was  only  made,  because  it  was  naturally  impossible 
for  them  to  subsciibe  to  the  fund  previous  to  its  existence. 

AU  teachers  wliose  names  are  inscribed  on  the  Register 
and  whose  premium  for  the  présent  year  shall  not  hâve 
been  paid  before  the  first  of  January  next,  will  be  struck  off 
the  list  and  the  amount  of  premium  paid  by  them  for  1857 
will  be  confiscated.  Teachers  will  do  well  to  bear  this  in 
mind. 

We  publisli  in  this  number  a  statcment'of  pensions  granted 
for  the  year  1S5S.  Thèse  do  not  reacli  the  maximum  ori- 
ginally intended,  because  the  Government  grant,  the  pre- 
miums  subscribed  and  the  interest,  united,  would  not  permit 
of  the  grantiug  a  larger  sum  that  the  one  distributed. 


Report    of  the  C'Iiief  Siipciiiitoudent    of   Public 
In»iti'UCtioii  for  L.o«ver  Canada  for  1§56. 

(CorUinued from  our  last.) 

Mr.  Inspecter  Lanctot  has  been  entrusted  (and  lie  is  not 
the  only  one,)  with  the  supervision  of  a  district  far  too 
extensive  to  admit  of  his  devoting  as  much  of  his  time  and 
attention  to  its  superintendauce,  (as  he  hiraself  states,)  he 
considers  désirable  and  necessary.  His  district  of  inspection 
comprises  the  counties  of  Laprairie,  Napierville  and  Bcau- 
harnois,  together  with  portions  of  those  of  St.  Jean  and 
Iberville.  According  to  the  last  census  (in  1851,)  the  popu- 
lation of  this  district  counted  55780  soûls,  and  the  extent  of 
conceded  lands  amountcd  to  4'70,523  acres.  Mr.  Lanctot 
points  out  sevcrul  important  changes  that  hâve  takcn  place 
within  his  district,  especially  the  improvement  in  the  con- 
dition of  the  school  teachers  from  the  graduai  rise  of  their 
salaries.     We  subjoin  a  few  of  his  remarks  on  the  subject  : 

Out  of  the  151  maie  an'l  female  teachers,  withiii  my  district  of 
Inspection,  theie  is  not  one  maie  leacher  who  had  not  received, 


previous  lo  his  ençagement,  a  diploma,  or  certificate  of  capacily 
iruin  a  Board  of  Lvaiiiiners,  aiid  lliu  fcmalc  teachers  generally 
spt'akiiif;,  havu  pa!*.se(l  Iheir  examiriation  before  me.  None  of  ihese 
151  teachers  iherufore  can  be  considered  incompétent,  allhou'jh  in 
Nonie  localities  a  htlle  aidulgence  was  reqiiireil.  But  thi»  nece«sarj' 
indulgence  will  disappear  a»  ihu  peeuniary  resources  ol  the  Com- 
mit^Kioners  will  admit  of  it,  and  ihis  caiiiiot  be  far  distant  if  the 
liberality  of  tlie  Législature  be  conlinucd. 

One  fact  I  particularly  wish  to  briiig  iinder  your. notice,  inasmuch 
as  it  piove»  most  incoiitestably,  tlie  progress  of  éducation  io  this 
district. 

Out  of  the  twenty  municipalities  of  which  1  hâve  the  inspection, 
filieen  hâve  this  year  moilel  schools,  and  two,  académies  ;  thus 
makiiig  seventeen  superior  school.s  within  thèse  twenty  municipa- 
lities. With  respect  lo  the  tliree  others,  one,  St.  Stanislas,  is  yet 
a  new  settlement,  and  has  only  one  elementary  school,  the  two 
ulheis  will,  1  trust,  iie.\t  year  open  a  superior  prirnary  school. 

1  must  however  remark  that  St.  llémi,  one  of  the  three  parishes 
refened  to,  is  very  backward  ;  St.  Rémi,  the  most  piosperous  among 
ail  the  neighbouring  municipalities  and  conspicuous  for  the  gênerai 
intelligence  of  its  professional  and  commercial  community,  the 
cenlerofa  thickly  populous  district,  at  a  shoil  distance  from  the 
American  frojitier,  has,  in  its  village  but  one  veryordinary  elemen- 
tary school  attended  by  more  than  one  hundred  and  twenty  children. 

The  followirig  salaries  are  paid  to  the  teachers  in  thèse  schools. 
At  Laprairie  'the  teacher  receives  £115  besides  £45  paid  to  an 
assistant  ;  at  St.  Cyprien  £150  there  are  two  female  assistant  tea- 
chers ;  at  Chateauguay  £60;  at  St.  Michel  .Archange  £60;  at  St. 
Edouard  £95;  at  St.  Jacques  le  Mineur  £100  ;  at  St.  Isidore  £55; 
a  female  teacher  aiso  receives  £40  ;  at  St.  Louis  de  Gonzague  the 
teacher  receives  £100  and  the  Commissioners  pay  besides  £35  to  a 
female  teacher  ;  the  teacher  at  Ste.  Martine  receives  £100,  anil  so 
with  the  others  in  the  same  proportion.  Thèse  salaries  il  is  true, 
are  not  sufficicntly  rerauneiative  for  the  services  rendered  by  the 
gieater  number  of  the  teachers,  but  when  we  consider  the  low  sa- 
laries given  only  a  few  years  since,  caused  by  préjudice  and  anli- 
pathy  to  the  woïking  of  the  school  laws,  we  hâve  most  certainly 
every  reason  to  congiatulate  ourselves  on  the  happy  change  which 
has  taken  place  and  to  hope  that  a  full  and  complète  success,  in 
the  cause  of  Education  is  not  far  distant. 

With  respect  to  the  éducation  given  in  model  and  superior 
schools,  it  is  true,  that  generally  speaking,  it  is  not  so  developed  as 
it  ought  to  be,  and  which,  witliout  doubt,  will  shortly  be  the  case. 
The  cause  of  this  is  that  ihe  children  do  not  reraain  at  thèse  schools 
a  sufficient  length  of  time  ;  and  that  the  parents  who  lio  not  as  yet 
appreciate  the  advantages  of  a  superior  éducation,  will  not  deprive 
themselves  of  the  services  of  iheir  chiidrt-n.  This  1  beiieve  to  be 
the  greatest  drawback,  one  wliich,  must  in  the  meantime  be  met 
with  unliriiig  persévérance.  It  must  however  be  remarked  that 
some  of  thèse  institutions  are  well  attended  and  exhibit  a  program 
of  studies  as  complète  as  can  reasonably  be  expected.  At  the  head 
of  thèse  institutions  I  must  place  the  school  established  in  tlie 
village  of  Beauharnois.  It  is  conducted  by  the  Sisters  of  the  order 
of  "Jésus  Marie"  which,  although  of  récent  date  has  already  ren- 
dered inestimable  service  to  the  cause  of  éducation.  Nolhiug  can 
exceed  the  order,  neatness  and  the  interior  arrangements  of  this 
establishment. 

Beauhainois,  besides,  supports  an  academy  for  the  éducation  of 
boys,  and  it  is  without  any  exception,  the  municipality  which  has, 
within  my  knowledge,  contributed  the  most  towards  iho  lurtherance 
of  superior  éducation. 

St.  Thimothée,  its  neighbour  however  nobly  endeavcurs  to  rival 
Beauharnois.  This  paiish  has  aIso  two  establishments  for  superior 
éducation  ;  the  same  zeal  is  exlubiled  by  the  ladies  of  the  convent, 
and  the  same  sacrifices  of  time  and  trouble  by  the  Itev.  M.  Archam- 
hault  in  estaLlishing  thèse  two  institutions,  the  buildings  belonging 
to  which,  could  not  hâve  cost  less  than  £'.2000.  The  model  school 
for  boys  is  in  good  working  oidor  but  the  girls  school  sulTers  a  liltle 
from  ils  proximity  to  Beauharnois  as  also  from  the  geographical 
position  of  the  two  villages. 

Afler  thèse  establishments  I  must  point  out  the  academy  at 
Laprairie  conducted  by  two  teachers,  the  able  Mr.  O'Regan  bcing 
the  principal.  -An  excellent  commercial  éducation  is  acquired  at 
this  school  ;  the  Frcnch  and  Eiiglish  langua":es  are  taught,  as  also 
araoïig  otlier  branches  of  study,  mental  aiitlimetic,  book-keeping, 
the  cléments  of  mathematics  aiid  astrouomy,  linear  drawing,  and 
mapping,  &c.  In  this  school  several  pupils  were  educated  who, 
thanks  lo  the  zeal  and  talents  of  Mr.  O'Regan  now  occupy  promi- 
nent   positions,    in    commercial  afiairs    and  also    in  public  offices. 

I  should  also  iiiclude  in  this  list,  the  Model  School  at  St.  Cons- 
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tant.  The  progress  made  by  the  pupils  during  the  past  year, 
deserves  thi.s  honorable  mention. 

A  marked  improvement  is  aiso  very  évident  in  the  qualifîcations 
of  the  maie  and  female  teachers  in  elementary  schools  ;  the  esta- 
blishment of  model  schools  in  the  dilferent  villages,  has  had  the 
eifect  of  greatly  increasing  the  nuraber  of  female  teachers  ;  but,  for 
elementary  schools,  if  there  he  any  ditTerence  in  the  qualifications  of 
maie  or  female  teachers,  I  think  the  latter  hâve  the  advantage.  A 
compétent  female  teacher  eau  always  be  engaged  at  a  salary  of 
from  £30  to  £35  ;  whereas,  it  is  ditficult  to  obtain  the  services  of  a 
maie  teacher  for  the  same  rate. 

Our  schools  are  now  provided  with  maps,  and  I  particularly 
insist  upon  the  teaching  of  geography  in  ail  of  them. 

To  give  you  an  exact  idea  of  the  progress  made  in  this  district  of 
inspection  during  the  last  twelve  raonths,  I  submit  the  foilowing 
statement,  to  prove  the  correctncss  of  my  assertion. 
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IMr.  JMaurault's  district  of  Inspection  is  in  many  respects, 
of  a  totally  différent  character,  from  the  011e  entrusted  to 
Mr.  Lanctot.  He  lias  charge  of  that  portion  of  the  district 
of  Three-Rivers  sitnated  south  of  the  St.  Lawrence,  with 
the  exception  of  some  of  the  new  establishments  confided 
to  Mr.  Bourgeois.  It  is  one  of  those  parts  of  the  country 
where  the  assessment  as  established  by  Law,  and  in  fact 
ail  législation  for  the  advancement  of  public  instruction 
met  with  the  most  decided  opposition.  His  remarks  on  the 
présent  change,  and  the  rapid  and  continiied  progress  in 
éducation,  which  is  uow  operatiug  within  his  district,  con- 
firmed  by  aU  the  returns  aud  reports  transmitted  to  the 
department,  will  therefore  prove  doubly  interesting  to  oiir 
readers.     He  says  that  : 

Ail  the  différent  parishes  of  any  importance,  rival  each  other  in 
their  zeal  for  the  establishment  of  superior  schools,  and  for  the 
improvement  of  their  elementary  schools  ;  and  I  can  assure  you, 
that  if  there  be  no  abatement  in  their  zeal,  and  that  the  commis- 
sioners  continue  to  exhibit  the  same  ardour  for  the  advancement  of 
éducation,  the  progress  in  a  very  short  tirae  will  be  very  apparent. 
Several  municipalities  hâve  had  much  ditRcuhy  in  providing  teach- 
ers compétent  to  teach  in  their  elementary  schools,  so  seldom  are 
they  to  be  met  with;  slill  none  of  ihem  hâve  hesitated  to  submii 
to  some  little  sacrifice  to  oblain  them. 

The  last  amendments  in  the  school  acî  =  .  hâve  conlributed  not  a 
little  in  giving  that  spirit  of  advancement  10  the  rate  paj'ers,  as  we!l 
as  zeal  and  dévotion  to  the  teacliers,  who  now  readily  accept  situa- 
tions in  a  profession  which  heretofore  held  forth  no  inducemenis  to 
enler  inlo  it. 

The  parish  of  St.  Michel  still  forms  an  exception  as  you  know, 
although  three  schools  hâve  been  established  during  the  year.  I  am 
in  hopes  however  that  the  efforts  of  some  of  the  friends  of  éduca- 
tion in  this  parish  who  are  working  hard  to  change  the  présent 
order  of  things  will  be  crowned  with  success,  and  that  a  new  Era 
will  soon  open  for  St.  Michel  d'Yamaska.  The  parish  of  Ste.  Moni- 
que is  not  altogether  exempt  from  this  reproach.  A  certain  number 
of  schools,  it  is  true  are  in  tolerable  good  order,  but  they  are  kept 
up  with  difîiculiy,  and  this  will  be  the  case  as  long  as  légal  assess- 
ment does  not  take  the  place  of  voluntary  contributions.  I  am  of 
opinion  that  ihe  stubbornness  of  the  people  who  will  reraaiu  behiiid 
the  progress  which  they  see  every  where  around  them,  would  be 
checked,  were  they  to  be  threatened  with  the  forfeiture  of  their 
share  in  the  grant  (or  the  future. 

It  is  also  very  désirable  thaPthe  Commissioners  should  purchase 
books  and  everything  else  required,  for  the  instruction  of  the  chil- 
dren.     I  hâve   seen  in   several  schools  very   intelligent  children. 


deprived,  through  the  négligence  of  their  parents,  of  books,  paper 
and  everj'  other  requisite.  Another  cause  of  the  liltle  advancement 
made  by  the  pupils,  and  at  the  same  time,  one  which  raaterially 
eliects  their  heaith,  is  the  bad  construction  of  the  school  houses,  on 
account  of  which  many  of  the  children  cannot  attend  the  school  in 
winter,  and  those  who  attend  punctually  are  frequently  attacked 
with  serious  illness.  The  inspeclor  should,  for  the  sakeof  the  pupils 
as  well  as  for  the  teachers,  hâve  the  power  of  closing  school  houses 
which  do  not  possess  ail  the  requirements  for  the  heaith  of  the 
scholars,  and  which  hâve  not  ail  the  school  furniture  and  appliances 
requisite  for  properly  carrying  on  the  school,  or,  on  his  report  of 
the  want  of  ail  thèse  requirements,  the  municipalily  thus  complained 
against,  should  be  deprived  of  its  share  of  the  grant. 
"Several  municipalities  furnish  fuel,  which  is  taken  in  the  place 
of  monthly  fées.  This  mode  of  contribution,  besides  being  less  in 
value  that  the  minimun  amount  of  the  monthly  fee  as  exacted  by 
law,  is  the  source  ol  many  quarrels  and  ditficulties  between  the 
rate  payers  and  the  teachers,  inasmuch  as  ail  kind  of  wood  is  taken 
to  the  school  house,  and  very  frequently  this  is  of  a  bad  quality. 
The  school  municipalities  should  not  be  permitted  to  commute  the 
obligation  of  paving  the  monthly  fées,  in  this  manner. 

Little  dilfioulties  sometiraes  arise  in  certain  municipalities  either 
among  the  rate  payers  themselves  or  between  the  rate  payers  and 
the  commissioners,  but  yet  they  were  never  of  so  serious  a  nature 
as  to  creale  any  fear  with  respect  to  the  prospérons  future  of  ail  the 
municipalities  within  my  district.  Thèse  ditficulties,  so  much  to 
be  regretted,  in  conséquence  of  the  bad  feeling  which  they  arouse 
in  the  public  mind,  but  which  proves  nevertheless  that  they  ihink 
of  the  advancement  of  Education  generally,  originale  either  in  the 
nomination  of  a  sohool-master  who  does  not  suit  everyone,  or  with 
référence  to  the  situation  of  the  school  house,  which  every  one 
wants  to  hâve  at  his  own  door.  Generally  speaking,  I  must  say 
that  the  commissioners  and  the  rate  payers  work  well  together,  and 
they  ail  appear  animated  with  the  same  désire  to  advance  the  great 
reform  which  is  preparing  for  them  ;  I  would  also  remark  that  the 
secretary-treasurers,  generally,  strictly  perforra  the  duties  of  their 
office,  and  far  from  being  an  object  of  gênerai  distrust  as  heretofore, 
(for  at  their  door,  ail  the  odious  clauses  in  the  school'law  were  laid,) 
bave  now  gained  the  confidence  of  the  public. 

The  law"has  wisely  provided  for  an  increase  in  the  émoluments 
of  secretary-treasurers,  which  were  much  too  low  considering  the 
various  arduous  duties  thev  bave  to  perform. 

The  vemarks,  which  I  hâve  to  make  relative  to  each  of  the  diffé- 
rent raunicipalhies  in  my  district  will  I  trust  fully  meet  your  ex- 
pectations. 

Mr.  Maurault  then  passes  in  review  the  several  munici- 
palities situated  within  his  district  of  Inspection,  and  the 
détails  by  him  given  generally  confirm  the  remarks  above 
made. 


Mr.  Inspector  Dorval,  whose  zeal,  intelligence  and  acti- 
\aty  has  more  than  once  called  forth,  not  only  from  onrselves 
but  from  the  public,  a  well  merited  tribute  of  praise,  has 
also  very  cleverly  compiled  a  statement  exhibiting  the 
statistics  of  his  district  and  the  resuit  of  his  inspection  in 
each  municipality.  We  regret  that  the  want  of  space  will 
not  permit  us  to  republish  this  excellent  table  and  statement 
of  the  présent  state  of  Education  in  the  counties  of  L'As- 
somption, Berlhier,  Joliette  and  Montcalra,  and  we  must 
therefore  confine  onrselves  to  the  foilowing  gênerai  remarks. 

The  want  of  éducation  in  the  country  parts  of  this  province,  added 
to  a  feeling  of  self  interest,  which  however  natural,  may  be  carned 
too  far,  are  the  principal  reasons,  foi  which  parents  should  be  obliged 
to  p  :y  a  direct  lax  for  the  éducation  of  their  children.  Education 
became  absolutely  necessary, — but  how  awaken  them  from  their 
State  of  intellectual  lethargy  ?  How  bring  them  to  look  favorably 
upon  a  measure  against  which  they  had  always  been  most  unfavor- 
ably  preposSessed  ?  Money  which  everywhere  repre^ents  the  cir- 
cumstances  and  position  of  every  one,  was  the  key  ;  by  enforcing 
a  direct  tax,  the  people  became  directly  interested  in  the  disposai 
of  their  money,  and  indirectly  in  the  welfare  and  advancement  of 
their  schools.  To  ail  the  arguments  used  to  induce  them  to  encou- 
rage éducation,  some  opponent  was  always  found  ready  with  the 
gênerai  answer,  which  was  frequently  very  embarrassing  :  "  My 
father  was  very  rich,  he  did  not  knôw  how  to  read  ;  he  was  a 
chnrch-warden,  captain  of  militia,  and  even  more,  président  of  the 
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school  comml.-isioiiBrK,  aiul  he  cciuld  nol  tell  A  from  B."  But  now 
lliat  tliis  lieailstroni;  onpoiieiit  is  ol)li;;eil  lo  pny  liis  ai^si-ssment  and 
moiillily  fee.-',  lie  seiids  liis  cliiltlren  lo  Kcliocil,  iiotwilliMaïuliii:^  his 
ri.'collci'tioii  of  his  l'atlier'.s  waiil  uf  filiicatioii,  not  perlia|js  for  ihe 
i^aki'of  jiaiiiin^  iiislruclioii,  l)ul  increly  lliat  lu-  may  nul  .-peiul  rnoriey 
iii  vain  ;  and  l'uilliiT  itial  lie  may  not  pay  for  oiht-rs.  Wliatever 
inay  be  his  molivi-,  liis  cliiliiri.'n  iiovuilliule-s  arc  taiiglit,  and  as  I 
tiave  airt'ady  leinarked,  llie  présent  ■lonoraiiononce  edncated,  every 
lliinjr  will  ;:;o  well,  and  we  may  uven  aniioipiite  mucli  zual,  because 
tliis  zeal  will  become  a  determiiicd  désire  to  aoquire  kriowledge 
a'id  a  jiist  appréciation  ol  ils  necessily.  I  hâve,  Sir,  herein  before 
slateil,  tliat  it  would  be  dilliciilt  to  curtail  the  powers  now  voled  in 
ihe  coinmissioners,  and  wliich  I,  wilh  many  otlier  Inspectors,  iny 
l'olleagues,  consider  as  loo  extensive.  If,  as  sevpral  of  ihem  hâve 
lemarked,  the  law  exacted  the  proof  of  a  certain  compelency  at 
least,  a  knowledge  of  readiiia;  and  writini;  as  a  condition  of  qualifi- 
cation for  élection  to  the  scveral  rural  public  otfiees.such  as  Slayor, 
Councillor.  even  Caplain  ot  Militia,  and  why  not  for  C"luiich-war<lcri  ? 
It  would  he  an  indirect  and  almosl  imperceptible,  hiil  sure  meims 
of  coriecting  the  anomaly  which  exists  in  our  law,  that  of  intrusling 
the  direction  of  a  system  of  éducation  lo  those  who  hâve  none 
theinselves,  il  would  in  facl  be  a  species  of  normal  school  for  school 
commissioners  :  and  the  necessity  of  such  a  measuie  is  moôt  appa- 
rent. Tne  inclination  felt  in  the  counliy  to  hoid  ihese  honorary 
offices  would  prove  aiiotlier  incitement  to  the  adi-ancement  of  édu- 
cation. Goùd  lunn  cipal  adniinistralion,  of  which  we  stand  so  much 
in  need,  would  benefit  materiaily,  and  our  syslem  of  agriculture 
would  soon  cease  to  be,  what  I  much  t'ear  it  will  remain  for  some 
time  yet,  wilhoul  popular  éducation  and  notwithslaiiding  ils  pro- 
gress,  a  routine. 

With  many  of  the  Governmenis  of  Europe  ignorance  is  considi  red 
as  an  oiTence  :  why  should  we  not  follow  their  exaraple  ;  are  we 
not  in  a  position  lo  déclare  ihat  every  one  who  remains  ignorant,  is 
so,  throiigh  his  own  faull,  and  is  iherefore  volunlarily  culpable  ? 

Il  is  much  lo  be  regrelled  thaï  when  the  l'und  for  ihe  érection  of 
school  houses  was  dislribuled,  ihere  was  no  uniform  plan  recom- 
mended  lo  serve  as  a  guide  for  the  commissioners,  in  their  cons- 
truction and  distribution,  much  good  would  hâve  resulled,  parlicu- 
larly  as  regards  the  salubrity  and  comfort  of  the  schools,  wanling 
(with  few  exceptions)  in  ail  our  school  houses.  My  disiriel  of  Ins- 
pection will  soon  be  provided  with  a  sufficient  number  of  schools  to 
meet  the  wanls  of  the  population.  Résides,  it  rausl  nol  be  imagineil 
that  the  number  ot  schools  is  at  ail  a  sure  indication  of  progress  ; 
it  is  very  frequenlly  but  an  additional  proofof  the  statement,  Tmade 
above  of  the  inlerest  resulliiig  fiom  the  direct  paymeiit  of  assess- 
ment,  &c.  "  I  must  pay  for  a  school. — Well,  I  wish  lo  hâve  one 
near  my  own  door,  and  next  year  I  will  vote  for  a  Commissioner 
who  wiil  promise  me  one.'" — It  is  for  this  reason  ihal  many  parishes 
hâve  loo  many  schools  for  the  amounl  of  salaries  they  caii  afTord  lo 
pay  lo  compétent  leachers,  and  this  number  of  schools,  wiih  badly 
paid  leacheis,  is  ihe  cau>e  of  their  ne  ver  being  above  mediocrily. 
We  hâve  a  sufficient  number  of  schools,  what  we  require  now  is, 
to  render  them  more  effective,  and  for  ihis  purpose,  ihere  is  wanl- 
ing: 

Firstly.     Uniformity  in  the  school  bocks. 

Secoiidly.  A  uniform  inethod  of  practical  teaching,  economis- 
ing  lime. 

Thirdly.  Good,.  moral,  compétent  and  assiduous  teachers,  whose 
diplorrias  will  stale  the  paiticular  class  for  which  il  was  granled  so 
as  to  assisl  the  Commissioners  in  their  sélection  of  school  leachers 
which  they  frequenlly  are  unable  lo  do  alone. 

Fourlhly.  Régulations  for  Ihe  inlerr.al  government  of  the  schools. 

Fiflhly.  The  eslablishment  of  a  program  of  sludies,  so  that  in- 
convenience  ansing  from  ihe  greal  variely  of  which  so  much  pa- 
rade is  made,  in  many  of  our  schools,  and  in  conséquence  of  which 
no  material  progress  is  made  iii  any  one  bianch,  may  be  obvialed. 
On  this  last  point,  every  thing  yet  remains  in  doubl,  every  braiich, 
even  the  sludy  of  the  language,  is  allempled  lo  be  reiidered  more 
coinplicated.  I  am  convinced,  that  in  oui  purely  Freiich  couniry 
schools,  the  study  of  ihe  English  language,  is  a  complète  loss  o'f 
time.  This  sludy  should  be  conlined  to  our  Institutions  for  Superior 
Education  in  the  saint;  maniier  as  Ihe  sludy  of  the  French  is  in 
Upper  Canada  coufnied  lo  the  Grammar  Schools.  The  climale  of 
Lower  Canada  renders  our  positilon  very  ditieren;  from  ihal  of  olher 
countries.  Our  agriculiural  labor  is  continuai,  and  one  kind  of  work 
foUows  anolher  Wilhout  inleriuplioii  duriiii' Ihe  four  seasoiis  of  ihe 
year,  and  at  each  of  thèse  seasons  ihe  scholar  is  reqiiired  to  lakc 
paît  in  them  ;  he  lias  less  time  than  in  mo,st  other  conutries  lo  dé- 
voie lo  study,  his  lime  mus  be  economised  therefore,  that  is,  thaï 
he  give  liiinself  up  solely  lo  the  acquiremenl  of  what  is  necjssary. 
Whatever  may  be  the  motives  which  indnce  some  parents  in  the 


country  parts  to  insist  on  Ihcir  ehildren,  leaming  English  in  Ihe 
clementary  »cIi(K)1s,  I  miich  fi-ar,  that  we  chall  pay  very  dearly  for 
this  sludv.  The  reason  i<  that  frequenlly,  liaii.ls  are  required  to 
assisl  in  the  farm  labor,  and  the  ehildren  who  are  at  kchool  are 
obliged  to  be  Iaken  to  replace  their  elder  biothcrs  who  hâve  left  for 
the  United  Slates. 

"  The  situation  of  Secretary-Treasurer  in  the  country,  is  one  of 
more  importance  than  is  pcnerally  believed  ;  he  is  ihe  factotum 
and  the  confideiilial  and  leeal  adviser  of  the  School  Commissioners. 
In  many  instances  the  good  or  bail  working  of  the  Educational  Law 
dépends  enlirely  upon  him.  Unfortunately  Ihe  appoinlmeiit  lo  this 
office  is  nol  made  with  ail  the  circurnspeciinn  ihat  is  necessary,e9- 
pecially  since  it  lias  become  more  lucrative  nnder  the  provisions  of 
the  last  law,  for  it  has  in  some  instances  been  the  cause  of  intrigue 
and  favorilism  nol  allogelher  consistent  with  ihe  inlerest  ol  the  mu- 
nicipalilies.  To  my  kiiowledge,  Secretary-Treasurers  whose  ton- 
duel  had  been  irreptoachable,  hâve  been  dismissed  wilhoul  the 
slightest  cause,  for  ihe  porpo^e  of  giving  the  situation,  and  parlicu- 
larly  the  increased  salary,  to  uuedncated  pinsons,  to  whom  the  law 
could  never  hâve  contemplaled  ihat  they  would  be  glven.  Unfor- 
lunately  wilh  respect  to  this  as  lo  many  olher  points,  the  Superin- 
leiidciil  is  not  vested  with  suliicient  power  ;  he  cannot  reinstale  Ihe 
disniissed  Secretaiy-Treasurer,  and  Ihe  only  punishmei.t  to  which 
he  eau  condemn  the  Commissioners,  is  the  forfeiture  of  iheir  sliare 
in  the  grant,  a  punishment  afTecting  the  innocent  as  well  a.s  the 
guilty.' 

I  tind  the  Secretary-Treasurers'  books  of  receipts  and  di>burse- 
ments  generally  speaking,  very  badly  kept.  I  hâve  much  difficulty 
in  persuailing  them  to  procure  bound  books,  in.^ti  ad  of  those 
wilhoul  cither  cover  or  binding,  the  flying  sheels  of  which  hâve 
already  been  the  cause  of  two  suils  of  considérable  moment  within 
my  district  of  inspection. 

I  must  hère  reter  to  a  mode  of  paymenl  much  used  in  some  of 
the  municipalilies  wilhin  my  district.  This  is,  bons  or  drafts  loi 
goods  on  merchants,  which  the  leacher  is  obliged  lo  pay.  !  could 
cite  Iwo  or  three  cases  which  would  incontestably  piove  that  the 
leacher  generally  loses  by  this  syslem  of  paymenl,  a  quarter  or  an 
eighth  of  his  salary,  of  wiiich  the  merchanl  dérives  the  sole  benefit  ; 
I  abstain  however  from  doing  so,  lest  the  parties  .should  be  recog- 
nized.  As  the  Commissioners  should  always,  préviens  lo  engag- 
ing  teachers,  counl  upon  paying  iheii  salaries,  not  oui  of  the  proba- 
ble but  oui  of  thefixed  revenues  of  Ihe  rnunicipality,  if  they  do  not 
collect  them,  the  faull  is  iheirs.  ami  the  leacher  should  in  no  wise 
be  Ihe  sufferer.  I  would  wish  thaï  when  Commissioners  hâve  un- 
derlaken  lo  pay  on  a  cerlaiii  day,  thaï  each  paymenl  should  be 
punclually  made,  and  ihal  in  default  of  so  doing  they  should  pay 
double  inlerest.  I  would  prêter  this  means  even  lotlieir  beiii'ipaid 
bv  the  Superinlendenl,  for  I  Ihink  il  would  inducethe  Commission- 
ers lo  collect  their  arrears  more  pronipily.  , 

The  sketch  which  I  hâve  made  above  of  the  actual  state  of  school 
atTaiis  within  my  dislrict  is  certainly  nol  veiy  consoling.     But,  Sir, 

I  hâve  only  given  the  dark  side  of  the  queslior.,  1  hâve  .said  uolhing 
of  ail  the  good  ihal  has  been  etfected  within  ils  boundaries.  This 
good  has  been  achieved  by  the  school  Commissioners,  the  Secre- 
tary-Treasurers and  olher  persons  sufficieiitly  disinteresled  in  the 
ranks  of  palriolism  and  charily  lo  stand  in  no  need  of  my  prai.se  to 
encourage  them  in  iheir  good  work.  The  litlle  lime  I  hâve  at  my 
disposai  will  not  allow  me  lo  proceed  larther  with  my  reraarks 
on  this  subjecl  of  abuses  requiring  a  specdy  reform.  I  cannot  avoid 
seeing,  that  much  is  yet  lo  be  done,  but,  Ihaiiks  lo  an  all-wise  Pro- 
vidence a  new  impulse  appears  to  be  given  to  ihe  miuilsof  ihe  peo- 
ple,  adesirefor  éducation  and  for  progress  in  gênerai,  that  should 
induce  us  to  predicl  favorably  for  the  cause  of  éducation. 

My  slalislical  tables  (which  I  collecled  and  made  up  wilh  the 
utmosl  care)  fully  proves  the  increase  ol  zeal,  on  the  part  of  ihe  peo- 
ple  for  éducation.  Following  my  remarks  on  Ihe  stale  of  ibeschools 
in  Ihe  several  municipalilies,  I  liavê  given  a  comparative  statement 
of  the  last  half-year,  and  there  are  few  branches  of  sludy  which  do 
nol  show  considérable  increase.  If  ail  the  officers  of  our  inlellec- 
tual  ariny  do  not  po.ssess  ail  Ihe  cipacity  or  the  talents  they  could 
or  should  havc.  we  must  wait  a  lillle  longer,  ihe  ranks  are  hlled 
wilh  young  and  intelligent  recruits,  and  uiidcr  the  Chief  now  at  our 
head,  we  camuit  fail  lo  conquer,  if  the  Législature  will  only,instead 
of  dimiiiishing,  increase  ils  gênerons  cllbils  in  our  favor. 

Following  his  gênerai  remarks  on  the  présent  state  of 
Education  witliin  lus  district  of  Inspection,  Mr.  Dorval  gives 

II  brief  sketch  of  each  mnnicijiality  sejiarately.  Wc  requcst 
that  our  readers  and  more  especially  the  school  Commissi- 
oners within  this  district  will  read  attentively  Mr.  Dorval's 
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report  as  tliey  will  be  amply  répand  for  its  perusal,  by  the 
geueral  iuformatiou  it  coutaius,as  well  as  by  tlie  suggestions 
it  offers  for  the  better  government  of  school  mimicipalities. 

Mr.  Taiiguay,  who  was  formerly  a  teaclier,  and  whose 
articles  on  Education  hâve  heen  read  with  much  interest, 
has  the  charge  of  a  very  extensive  district,  comprising  the 
populoiis  counties  of  Kamouraska,  Temiscouata  and  Ri- 
moiiski,  situated  on  the  sonth  side  of  the  St.  Lawnrence, 
below  Québec. 

The  progress  made  in  this  district,  compared  with  other 
localities  of  much  older  date,  is  truly  remarkable,  and  its 
présent  state  of  advancement  is  principally  to  lie  attributed 
to  the  zeal  and  nnabated  attention  given  by  Mr.  Tauguay 
to  the  ardiioiis  duties  of  liis  office. 

This  gentleman  has  also  given  a  short  aecoiint  of  the 
state  of  Education  in  each  of  the  municipalities  uuder  his 
Inspection,  and  we  regret  that  we  hâve  not  space  to  give 
his  report  in  full  ;  we  miist  therefore  confine  ourselves  to 
his  gênerai  remarks  ou  the  progress  made  within  his  district 
of  Inspection. 

In  the  district  of  Kamouraska  I  hâve  observée!  a  certain  degiee 
of  progress,  but  one  of  a  nature  still  so  reraote  from  what  I  woulj 
wish  to  see  realized,  that  I  ain  perhaps  liable  to  underrate  what 
hasbeen  gaiiied  so  far.  I  must  also  remark  the  many  painful  con- 
sidérations that  obstruct  our  path.  Grave  obstacles  to  be  removed, 
reforms  to  be  effected,  gross  préjudices  to  be  overcome.  Then  there 
are  so  few  friends  heartily  devoted  to  the  cause.  Added  to  thi-:, 
the  slenderness  of  our  pecuniar5-  resources,  and  to  crown  everything 
the  irrésolution  of  those  who,  if  but  a«suming  a  bold  stand,  might 
more  etTectually  than  ail  else,  stifle  préjudice  and  silence  igno- 
rance. A  great  number  of  our  instructors  of  youth  are  youngfemales 
well  qualified  of  course,  and  no  doubt  possessed  of  the  best  inten- 
tions but,  too  weak  to  contend  wiîh  those  ditficulties  that  wil'  some- 
tiraes  arise  between  the  teacher  :  and  obstreperous  scholars,  parti- 
cularly  when  thèse  are  the  childien  of  parents  whojoin  préjudice  to 
ignorance  and  are  therefore  supported  by  thèse  against  the  teacher  ; 
mutiny  gains  the  whole  school,  who  soon  rebel,  discipline  entirely 
disappear?  and  the  poor  teacher  nnsupported  even  by  the  rightfui 
authorities,  loses  ail  energy  and  becomes  totally  disconraged  and 
strange  to  say,  the  guilty  parties  are  most  oflen  thefirst  tocomplain 
of  the  disorder,  they,  theraselves  hâve  created. 

In  the  above  brief  recapitulation,  lies  the  true  history  of  the  un- 
success  and  disappoiiitment  of  many  an  able  and  skilfui  teaclier. 

Education  progresses  slowiy  even  where  thèse  acts  of  insubordi- 
nation hâve  no  existence  but  on  the  other  hand  the  fault  greatly 
lies  in  the  irregularity  with  which  the  chiklren  are  made  to  attend 
school  particularly,  at  the  very  âge  in  which  they  wouldmost  bene- 
fit  by  the  lessons  of  a  masler. 

With  rayself  I  hâve  no  doubt  th  t  you  will  be  greatly  disappointed 
to  note  in  my  review  thegreat  number  of  schools  in  each  muni- 
cipality  which  I  hâve  set  down  as  unprovided  wiih  the  necessary 
desks,  books,  black-boards,  &c. 

The  smallness  of  the  school-houses  is  ia  raany  cases  a  source  of 
very  great  inconvenience  not  only  as  regards  the  classing  ol  the  pu- 
pils,  thereby  irapeding  their  proper  advancement,  but  also  the  im- 
possibility  of  following  out  the  monitorial  System,  one  of  the  gréai- 
ent advantages  iu  a  nuraerous  school.  Besiiles,  how  can  40  or  50 
chiidren  crowded  logether  in  aroom  15  to  18  feet  square,  breathe  a 
healthy  atmosphère  ? 

Notwithstanding  thèse  objections,  common  lo  ail  the  districts  of 
Inspection,  I  am  happy  to  observe  a  greater  degree  of  good-willand 
zealous  assistance  on  the  part  of  the  Commissioners  towards  furthur- 
ing  as  much  as  in  their  power  lies,  the  strenuous  efforts  made  by 
Government  and  the  Department  of  Education  in  favor  of  Ihe  iidia- 
bitants  of  ihese  districts  and  of  the  country. 

The  school-rates  are  also  paid  with  more  readiness,  though  bear- 
inga  great  increase  upon  former  years.  The  commercial  éducation 
which  is  at  présent  found  in  collèges,  académies,  &c.,  is  lield  in 
higli  esleem.  As  soon  as  the  collège  of  S  e.  Anne  opened  thèse 
classes,  thedemand  for  admittance  augmented  to  such  a  degree, 
•hat  a  third  upon  the  origin;il  number  of  pupils  were  received  in  the 
course  of  the  tirst  year.  The  iew  .\cademy  of  Rimou^ki  uiider  the 
same  pian  received  immédiate  and  remarkable  encouragement.     I 


may  also  mention  the  Academy  at  Kamouraska  as  another  of  our 
most  tlourishinginslitutions  and  one  whtch  will  soon  be  classed 
whh  the  tirst  of  the  kind  under  the  direction  of  the  popular  order  of 
the  Congrégation  of  Notre-Dame. 

Many  more  houses  for  the  purpose  of  Educ;ition  wiil  be  opened 
in  the  course  of  ne\t  year,  such  as,  the  Female  Academy  at  Ka- 
kouna,  that  at  Green  Island,  as  also  an  Academy  for  boys  at  Trois 
Pistoles.  Thèse  establishments  are  intended  to  be  raised  in  such 
outward  proportions  as  will  not  only  prove  advautageous  in  other  res- 
pects, but  will  also  make  them  ornaments  to  the  parish  iu  which 
they  shail  be  erected. 

At  the  end  of  his  report,  Mr.  Tanguay  gives  what  may 

be  termed  a  balance  sheet  of  the  state  of  his  district  of 

Inspection. 

To  recapitulate,  number ofschools,  154,  of  which  18  are  excell- 
ent, 51  good,  61  middlinff,  and  24  in  very  bad  order.  Number  of 
pupils  in  the  whole  district  in  attendance  upon  différent  styles  of 
éducation,  whether  academical,  collegiate,  normal,  or  primary 
schools  6,917.  School-rooms  properly  furnished  with  desks,  ben- 
ches,  charts,  &c.,  6"2,  wanting  thèse,  92.  Number  ol^lunicipali- 
lies  in  the  district  26,  number  of  Municipalities  in  which  the  Edu- 
cational  Laws  are  strictly  put  in  force,  18.  Nnmber  of  same  in 
which  the  Laws  is  not  strictly  followed,  8.  Proportion  on  the  total 
of  child  population  visiting  schools  1  to  65/7,  proportion  on  those  of 
from  5  to  16  years,  accoiding  to  the  report  of  Ihe  Siiperintendent  for 
1855,  52j  percent.  Probable  cost  of  instruction  lo  each  child 
attending  school,  comprising  books,  &c.,  14s.  Oj.  Number  of  chiid- 
ren who  I  believe  receive  an  éducation  titted  to  their  wants,  and 
those  of  the  country  4221,  probable  number  who  receive  an  insuffi- 
cient  éducation  in  thèse  respects  2,696. 

(Tb  be  continued.) 


MONTHLY    SUMMA'RY 


SCIENTIFIC   IXTELLIGENXE. 

The  English  Journal  of  Education  States  that  the  désire  of  the  public  to 
use  the  facilities  offered  by  the  State  for  the  study  of  science  and  art,  is 
greatly  on  the  incrtase  ;  and  that  the  various  Metropolitan  Muséums  and 
Exhibitions  in  London,  Dublin  and  Ediiiburgh  hâve  been  visited  by  553,853 
persons,  being  an  increase  of  a>  many  as  186,915  over  1856.  The  visitors 
to  the  Botanical  and  Zoological  Gardens  in  Dublin  bave  been  168,098, 
showing  an  increase  of  10,222  persons  on  1856.  The  circulating  art-mu- 
seum  has  been  sent  to  .Stourbridge,  Worcester,  Liverpool,  Glasgow, 
Paisley,  and  Dundee,  and  36,024  persons  hâve  consulted  it.  The  varions 
Schools  of  Science  and  courses  of  public  scientific  lectures  hâve  been 
atteoded  by  10,3Ï2  studeats.  The  total  number  of  students  connected 
with  the  Schools  of  Art,  or  under  inspecti  n,  has  been  43,212,  being  an 
increase  of  25  percent  on  the  numbers  returned  in  June,  1856;  whiist 
the  cjst  of  the  State  assistance,  from  being  an  average  of  X3  2s.  4d.  per 
student  in  1851,  before  the  reform  ai  the  Schools  of  Design,  has  been 
reduced  to  an  average  of  135.  IJd.  per  student,  the  instruction  at  the 
same  time  having  greatly. improved,  and  the  means  for  study  largely 
increased. 

The  visitors  to  the  Muséum  in  less  han  ten  months  hâve  amounted 
to  439,997  persons,  being  nearly  live  times  ihe  average  numbers  annually 
that  attended  .Marlhorough  House.  (The  numbers  for  :weUe  months  hâve 
been  "188,361.)  The  experimeat  of  opecing  the  .Muséum  in  the  evening 
has  shown  that  that  is  the  time  most  convenient  to  the  working  classts  to 
attend  public  muséums.  Comparing  time  with  ti  ;.c,  the  numbers  bave 
been  five  limes  as  great  in  the  evening  as  in  the  morning.  The  provision 
of  somcwhat  increased  space  has  enabled  the  Department  to  be  useful  to 
ail  the  local  Schools  of  .\rt,  in  the  circulation  and  lending  of  the  articles 
in  the  Museu"",  and  the  boi  ks  and  prints  in  the  Library.  Thèse  are  no 
longer  metropolitan  institutions,  but  are  essentially  national  in  their  in- 
fluence. The  South  Kensington  .Muséum  is  the  storehouse  of  the  United 
Kiiigdom,  and  every  School  of  Art  is  priviledged  to  borrow  from  it  any 
article  that  is  safely  portable. 

We  extract  the  followiug  scieniiBc  tacts  from  The  New-i'orh  Teacher: 

— There  are  five  iiounds  of  pure  sul|hir  in  every  100   pounds  of  wool. 

Garrots  consume  197  poimils  of  lime  to  ihoacre  ■  turnips  but  79  pounds. 

A  cubic  fout  of  common  arable  land  will  hold  40  pounds  of  water. 

Il  ttikes  5  pounds  of  eurii  to  furm  one  ofb  ef 

Thrte  and  a  hiilf  pounds  of  corn  meal  wdl  f  rm  one  of  pork. 

To  add  oue  per  cent  of  lime  to  a  soi!  that  is  dcstitule  oi^  il,  rcquires  10 
pounds  of  slacked  lime,  or  6  of  caustic,  to  ilie  acre. 

Chiy  will  permanenily  improve  auy  soil  ihat  is  sandy  or  leachy.  Lime 
and  leached  ashes  will  benelit  leachy  land. 
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A  ton  of  dry  forcsl  Icnvcs  prodticM  only  500  poundg  of  moald  ;  licncc, 
SOO  poiinds  ofiuoulil  wiU  pruducc  n  ton  urpliiiila. 

CIny  nppliod  to  B:>ndy  Imul,  U  fur  Ix'ticr  tliiin  sand  to  Innd.  One 
hlindriil  tons  to  llic  ncre  will  (jivc  an  incli  in  (Icpth. 

l'urc  phosphorus  is  wortli  four  tlioiijniul  lo  fivu  tlioiisnnd  doUara  a  ton  ; 
and  as  it  comcs  froin  tlic  cnrlli,  it  sliowa  liow  Bcnrcc  il  13. 

— The  Hog3  of  Ireland,  it  is  stiilcd,  nre  l>ein(j  nmdc  to  furnidh  candies 
of  as  piiro  paniftinc  as  oiir  American  conl.  Tliere  nre  no  less  than 
3,000,000  acres  of  Ihia  peat  Innd  in  Irelnnti,  and  tlie  yield  is  ns  good  as 
so  mucli  conl  would  be  expcrtcd  to  give.  The  candli-s  are  burncd  now 
in  this  country,  and  are  said  to  be  as  good  as  wax. 


OT^FICIAL  DOCUMENTS. 


List  of  pensions  granted  to  retired  teachers  from  the  superanmialed 
teachers  pension  fund,  for  the  year  1858. 
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Résidence. 
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64  Joseph  Bussières. 

St  Henri  de  Lauzon. 

37 

S  20 

0 

65 

L.  M.  Bertrand. 

St.  Clément. 

35 

18 

0 

66 

Pierre  Bouchard. 

St.  Vallier. 

36 

20 

0 

67 

F.  X.  Buteau. 

St.  François  Riv.  S. 

22 

14 

0 

68 

Wm.  Cunninjcham. 

Eardley. 

15 

20 

0 

69  Marie  Anne  Courleau. 

St.  Roch  de  l'Achi. 

29 

6 

0 

70 

Miss  Denise  Dégagué, 

N.-D.  du  Grand  Br. 

20 

14 

0 

71 

James  Duffv. 

Rawdon. 

13 

6 

0 

72 

Emilie  Dorval. 

Cap  de  la  Magdel. 

14 

14 

0 

73 

Mrs.  veuve  Decelles. 

St.  Laurent  J.  C. 

26 

14 

0 

74 

H.  C.  Dozois. 

St.  Valentin. 

13 

20 

0 

75  J.  B.  Fortin. 

L'islet. 

22 

6 

0 

76, H.  Guvon. 

L'Assomption. 

27 

18 

0 

77 

Mary  knx\  Greensil. 

L'Ile  du  Pads. 

24 

28 

0 

78 

J.  B.  Goudrault. 

St.  Barnabe. 

28 

20 

0 

79 

F.  Journaux. 

Beaumont. 

30 

24 

0 

80,  F.  Lebrun. 

CoY. 

28 

10 

0 

81 

C.  Lortie. 

Québec. 

23 

16 

0 

82 

Lydia  McElkins. 

Patton. 

9 

14 

0 

83 

John  Martin. 

Wakefield. 

15 

18 

0 

84 

Frs.  Maindelle. 

St.  François  Riv.  S. 

31 

12 

0 

85 

Marie  Anne  Pinard. 

Nicolet. 

24 

18 

0 

86 

J.  B.  Phillinscer. 

St.  Barthélémi. 

40 

18 

0 

87  Henriette  Rhéaume. 

Yamachiclie. 

6 

12 

0 

88 

Henriette  Ste.  Marie. 

Longueuil. 

8 

12, 

0 

89 

Marie  Louise  Girouard. 

Montréal. 

18 

20 

0 

90 

Geneviève  Dupont. 

Rivière  Quelle. 

26 

6 

0 

91 

F.  X.  Allard. 

Ste.  Julie  (Som.) 

23 

20 

0 

$438 

00 

.ADVERTISEMENTS. 


The  sum  of  S1773  70  has  also  been  distributed  among  those 
teachers  who  were  enrolled  during  1857,  at  the  rate  of  $4  per 
annum,  the  revenue  of  the  fund  not  allowing  any  larger  amount  to 
be  granted  for  the  présent  year. 


Statement  of  monies  paid  by  the  Department  of  Education  for  Canada 

Kast,  Ijctiveen  the  Ist  January  to  31st  July,  1858. 
Amount  paid  l'rom    Ist  January  to  31st  May"  1858   as  per 

statement  publislied  in  Jou'rnal  No.  5,  1858 $153,790:62 

Paid  from  Ist  April  to  31st  May  1858,  viz  : 

On  account  of  grant  to  common  schools S  42,433:77 

"                "      for  Superior  Education 453:73 

"                "            Nornml  ScliooU 4,084:64 

"                "           Journals  of  Education 738:00 

"                "           Office  contingencies 496:98 

"                "           Pensions  lo  superaunuated  teachers  2202:18 

"                "           Books  for  libraiy 138:37 

''               "           Salaries  of  School  Inspectors 3,660:41 

"                "           Poor  Municipalities 120:00 


UNIVERSITY  OF  BISHOP'S  COLLEGE. 


MICIIAELMAS  ÏERM.— Tlio  commencement  of  the  14th  j-earofthU 
[nslilulion  bcgins  on  SATL'UDAV,  September  4lh. 

Candidafs  for  admi.ision  are  rpr|UP3ted  to  give  càrly  notice  to  the 
Principal,  the  Kevd.  J.  H.  NICOLLS.  D.D. 

LennoxTillr,  July  15,  1858. 


JUNIOR    DEPARTMENT 


BISHOP'S  COLLEGE  ANOGRAMMAR  se HOOL. 


The  junior  department  reopens  on  TDESDAY,  August  31st  under  the 
charge  of  the  Revd.  J.  W.  Williams,  M.  A.  Rector,  assisted  by  Messrs.  A. 
D.  Capel  and  J.  J.  Procter. 

For  information  apply  to  the  Rector,  the  Revd.  J.  W.  Williams,  Post 
Office,  Québec. 

Lennoxville,  July  15,  1858. 


THE    ^NjSTXJ^L 

PROYÏNGÏAL  AGRÏGULTURAL 

AND 

INPUSTRIAL  EXHIBITION 

TO  BE  HELD 

IN   THE  CITY    OF   MONTREAL, 

TVILL  BE  OPEKED  TO  THE  PUBLIC 

On  the  30th,  September  and  Ist.  October. 


AU  entries  must  be  made  on  or  before  the  20th  September.  Animais 
and  products  for  Exhibition  must  be  on  the  ground  on  W'ednesday,  29th 
September. 

The  industrial  department  will  be  opened  on  Monday  the  2Yth  Sept,  at 
9  o'clock.  MachÏDery  or  articles  requiring  motive  power,  must  be  on 
the  groimd  thaï  day  ;  ail  other  articles  must  be  delivered  at  the  building 
before  3  o'clock  P.  M.  on  Tuesday. 

For  particuîars  see  prize  list  or  apply  for  tho  AGRÏGULTURAL  DE- 
PARTMENT to  J.  PERRAULT,  Sec.  Bnard  of  Agriculture.  INDUS- 
TRIAL DEPARTMENT,  to  A,  STEVENSON,  Mechanics  Institut©. 

J.  PERRAULT, 
Sec.  Board  of  Agriculture, 


The  lenns  of  subscnption  to  ihe  "Jouninl  de  l'Insiruclion  Publique."  ediled  by  ihe 
SupernUeiuieut  of  Educftiion  aiul  M.  Ji»s.  I,etioir.  \vill  be  fivk  shillngs  perniiiiiim  and. 
to  the  "  Lower  Canada  Journal  of  Eiiucaiion."  editcd  l>y  the  Snperintcndent  of  Educa* 
tiou  aiid  Mr.  John  Radigcr.  also  five  shillng*  per  ainiuin. 

Teachers  wîll  receive  for  five  shillings  per  annum  llie  iwo  JournaU.  or.  if  ihey  choose, 
two  copies  of  eilher  the  ono  or  of  the  other.  Subscripliotis  are  in\'nriahly  to  l>c  paid  iii 
advance. 

4.000  copie!"  of  ihe  ''Journal  de  l'Instruction  Publique  "  und  2,000  copies  of  the  "Ix>\vcr 
Canada  Journal  of  Itducation  ''  will  be  issued  monihly.  The  former  wiil  appear  al>oul 
ihe  iniddle.  and  the  laiter  towards  ihe  cml  of  cach  nionth. 

No  advcrtisemeMs  will  be  puhlished  in  eilher  Journal  cxcept  thcy  hove  direct 
référence  lo  educininn  or  lo  Ihe  arts  and  sciences.  Priée— one  shilling  per  line  for  the 
first  insertion,  and  s. .s:  pence  per  Une  for  ever.-  sulïsequeni  insertion.  p:i)-ablc  in  ad\Tincc. 

î^ulwcripiitnis  will  Iw  received  at  tlie  Olfice  of  the  l>ci»artineiii  Montréal,  by  Mr.  Tho- 
mas Roy.  agent,  CJuebec  ;  persons  rcsidijiç  in  the  countr}-  will  please  apply  to  ihis  office 
per  mail,  enclosing  al  ihe  saine  lime  the  amount  of  their  subscripiion.  Thev  are 
reiiucsted  to  siate  cTearly  and  legihly  iheir  names  and  address  and  also  ihc  post  office  lo 
which  they  wish  their  Journals  io  be  direcled. 


$208,118:70    Sknkcal,  Daniel  A  Ce,  S/cnw   Printtng  Ksiablis/ ment,  A^  St.  llncênt  St. 
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SL'MMARY.  —  Edccatiox  :  Bio^fraphy  of  Professer  William  Russell. — The  moral 
discipline  of  chitdrcn  (concliuled  from  our  last). — Peslalozzi  aiid  ïhe  schoola  of 
Oermany  hy  Or.  Uic^ierweg. — Gcoijraphy. — The  school  days  ni"  einiiieiit  meu  by 
John  Timl>s. — PiiETRY  :  .Moniiiig  hyiiin. — Evciiiiig'  song'  of  ihe  Tyrolese  peasanls. 
— Oppiciax  NoTic&î  :  Appointmeiit  of  School  Commts^ioners. — Diploniaiï  given 
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E  D  U  C  A.  T  I  O  ISr  . 


The  following  brief  sketch  of  the  life  and  Works  of  Pro- 
fesser Russell,  editor  of  the  first  journal  of  éducation  ever 
piibljshed  iu  the  english  language,  aud  who,  for  nearly 
forty  years,  devoted  his  time  almost 
exclusively  to  teaching,  and  the  ad- 
vancement  of  public  instruction,  will 
we  are  convinced  prove  interestiug 
to  our  readers. 

»\lr.  Professor  Russell  has  two 
brothers,  both  of  whoni  hold  respou- 
sible  situations  under  the  Govern- 
ment of  Canada.  Andrew  Russell, 
Esquire,  who  résides  in  Toronto,  was, 
for  many  years,  senior  surveyor  in 
thc  Crown  Land  Deiiartnient,  and 
now  lills  the  important  situation  of 
assistant  commLssioner  of  Crown 
Land. 

Mr.  Alexander  Russell,  the  other 
brotlier,  résides  iu  the  city  of  Ottawa, 
aud  is  inspectfir  of  crown  tiraber 
agencies  for  the  province  of  Canada, 
and  crpwn  timber  agent  for  *the 
Upper  Ottawa  Territory  ;  hc  has 
also  held  other  responsible  situations 

both  in  military  and  civil  de[)artments.  Theso  gentlemen 
are  highly  estecmed,  as  well  for  their  ability  and  business 
habits,  as  for  their  gênerai  courtesy  of  manner  towards  ail 
who  may  hâve  business  to  transact  with  their  respective 
departracnts. 


(1)  Tlie  BccomiHiDving  wood-imt  lias  been   executed  IVom   the  steel 
plate  engravitig  pub^isbed  in  linmard's  Jlinericun  Journal  of  Education,  by 

oiie  of  the  besi  enp.iTei«  in  P;wU.  for  our  ùWD  jO'Junsil. 


Mr.  Russell  was  boni  in  Glasgow,  Scotland,  and  was  educated  at 
the  Latm  school,  and  the  University  of  that  city.  Durins  his  course 
of  study  in  the  latter  of  thèse  institutions,  the  "  First  Philosophy 
Class," — embracing  the  subjects  of  intellectual  philosophy,  logic 
and  rhetoric, — was,  foitunately  for  ÎMr.  Russell,  in  his  subséquent 
;  life  as  a  teacher,  under  the  caru  of  Professor  George  Jardine,  author 
of  the  "  Outlines  of  Philosophical  Education."  That  eminent  and 
revered  instrucfor,  by  his  zeal  and  éloquence  on  his  favorite  thème, 
!  the  philosophy  of  human  culture,  awakened  a  lively  sympathy  with 
his  views,  in  the  ininds  of  his  students. 
After  fifty  years  noble  service,  hè  still 
ictained  a  warm  feeling  for  whatever 
concerned  the  subject  of  éducation  :  as  lie 
manifested  in  his  cordial  expressions  of 
pleasure  on  the  establishment  of  the 
American  Journal  of  Education,  in  the 
city  of  Boston,  in  the  year  1826. 

Au  incipient  pulmonary  affection  made 
it  advisable  for  Mr.  Russell,  immediately 
on  completing  his  collège  course,  to  leave 
his  native  land,  for  a.  résidence  in  a 
warmer  climate.  He  came,  accordinsly, 
to  the  State  of  Georgia,  in  the  year  1817  ; 
and,  deeming  it  unadvisable,  at  so  earlj" 
a  stage  of  life,  to  accept  the  ofTered  situa- 
tion of  <'  rector  "  of  an  acadeiny,  com- 
inenced  the  business  of  instruction,  as 
a  private  lutor,  in  the  family  of  a  dis- 
tinguished  Guorgian  statesman. 

In  this  occupation,  he  passeil,  advant- 
ageously  to  hisheallh,  afew  of  theearlier 
years  of  his  life  as  a  teacher.  He  sub- 
sequenlly  revisited  Scotlanil  ;  but,  at  the 
solicitation  of  his  southern  friends,  re- 
turncd  in  thc  year  following  to  the  state  of  Georgia,  aiid  for  two 
years,  iuok  charge  oi  the  Chalham  Academy,  iu  the  city  of  Savan- 
nah.  His  inarriage  coiniection  with  a  iady  from  the  State  of  Con- 
necticut,  crealing  a  jneferencc  for  a  family  résidence  in  the  city  of 
New-Haven,  he  taught  there  for  some  years,  the  New  Tow'iship 
Academy,  and  the  Hopkins  Grammar  School, — the  preparatory 
classical  i^einiiiaiy  connected  with  Yalc  Collège. 

The  peculiar  form  of  illness,  to  which  Mr.  Russt;ll  is  liable  in 
cold  latitudes,  having  returned,  a  less  sedeiilary  mode  of  teaching 
became  désirable  for  him  ;  and  with  a  view  to  the  benefit  of  such 
a  chiitiLif,  he  commenced  the  instniPlioii  of  classez  in  elorntion,  in 
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coonectioD  with  Ihe  Ttieoloçical  Seminary  al  Audover,  iho  Uiii- 
vcrsitv  nt  Cainbriilgc.  Ihe  Ihiblic  Lntiii  School,  nml  Cliauiav  Hall 
Si-lii)ol.  in  llie  city  of  Bosloii.  Sooii  alu-r  llils  chaiiiie  of  oi-rupatioii, 
lu-  wa*  iiivileil  lo  iake  ttie  pditorial  charge  (il  llic  Ainfriian  jouriinl 
ui  l'Àhicalion,  publisheil  m  Hnsloii.  tirï't  by  Mr.  1  humas  K  \\  ail,  in 
IWÔ,  next  by  Mr.  S.  C.  (Jooilrich,  ami  >ub''cqiieiilly  by  Messis. 
Carier  &  Hendes.  Mr.  Riissell  conlmued  lo  conducl  ihi»  perindical 
for  nearly  ihree  years  from  thc  dale  of  ils  piiblicalidii. 

The  earlv  ilireclion  given  lo  Mi.  Riissfll's  siudies  and  pnrsuil!" 
by  tlie  inllnence  of  Profetsor  Jardine,  led  him  to  take  a  decp 
inlerest  in  Iho  gênerai  subjeot  of  modes  of  éducation,  in  their  adapt- 
ation to  the  development  of  mind  and  characler.  This  circunistance 
eub-sequenlly  proved  a  useful  préparation  for  ihe  busines."  of  condnct- 
inç  an  educatiunal  jonrnal  at  a  time  when,  as  yet,  no  publication  ot 
ihat  descriptiim  existed  in  our  own  country  or  m  Knj;lund  ;  allhough 
the  lighl  shed  on  the  whole  subjecl  of  éducation  by  the  laliors  of 
l'estalozzi,  had  excited,  thron-^hout  Europe  and  America,  a  fre.sli 
iulerest  on  ail  the  ;;reat  questions  involved  in  the  vaiiou.s  depart- 
nicnts  of  physical,  intellectnal,  and  moral  culture. 

The  only  journals  then  devuted  to  l!ie  subjecl  of  ediic.ntion,  were 
tho>e  of  Germany,  France,  and,  perliaps,  one  or  two  other  connuies 
on  tlie  continent  of  Europe.  The  necessity  of  impoitant  changes  in 
the  plan  and  character  of  éducation,  was  beçinning^  lo  be  deeply 
felt  m  England.  But  this  feeling  had  iutherto  been  expreased  only 
in  delached  suirgesiions  frnm  the  mindsof  iadividuals,  in  occasional 
pamphlets,  or  similar  forms  of  publication  In  the  United  .States, 
the  coniiilion  of  matters  was  niuch  ihe  same  as  in  Eiis^land  ; 
althoush,  in  some  instances,  the  di"i;reo  of  attention  e.\cited  on  the 
subjecl,  was  both  stronijer  and  more  derinite. 

Warren  Colburn's  invaluable  contribution  lo  the  improvpinent  of 
eihicalion,  in  the  publication  nf  his  Intellectual  Arillimelic.  had  vir- 
lually  introduced  the  .-^pirit  of  Pcstalozzi's  methuds  of  inslrnclion 
into  the  schools  of  New  Enudand  :  and  mucli  had  been  eifected  by 
the  diffusion  of  libéral  views  oa  the  whole  f-ubjecl  of  éducation,  by 
Mr.  James  G.  Carter,  througli  his  numerous  and  able  editorial  arti- 
cles in  the  United  States  lilerary  L'azetle. 

Much  also  had  been  doue  towaid  the  same  resulls  by  the  success- 
lul  exertions  of  Prolessor  Walter  R.  Johnson,  in  connection  with  the 
establishment  of  the  Franklin  Inslilute,  in  Philadelphia,  an.l  with 
the  iutiotluction  of  liie  .school  systera  of  1  cnnsylvani^i.  Valuable 
aid  h.id  been  rendered,  !ike>vise,  to  the  interests  of  eilucation,  by  the 
exertions  of  the  Rev.  Mr.  Gallaudel,  of  Hartford,  for  tlie  introduction 
of  modes  of  instruction  adapled  lo  -eininaries  for  tiio  deaf  and  .lumb. 
but  incidontally  sheddinga  truer  iighton  ail  forms  of  mental  devel- 
opmenl.  The  arduous  labors  of  Sir.  Rjssell,  in  tho  una'-sisted 
editorial  care  of  the  Journal  of  Education,  allhoush  of  no  pecuniary 
benefil  lo  him  per;.onally.  were  amply  rewarded  by  ihe  rnaviy 
iuvaluable  re-ults  lo  which  they  led.  Prominenl  ainong  ihese  were 
tlie  introduction  of  physical  éducation,  in  varions  forms,  inio  .Ameri- 
can seminaries  ;  more  libéral  views  on  lue  subjecl  of  feniale  édu- 
cation ;  more  génial  methods  of  conducting  Ihe  business  of  early 
culture  in  primary  schools  :  the  establishment  of  lyceums  and  other 
jHipiilar  institutions  connected  wilh  theditfusi  'nof  useful  knowledge  : 
ihe  fûrmatioii  of  leacher's  as.sociations,  and  the  establishment  of 
seminaries  for  leaiOiers. 

The  Journal  met  with  waim  encouragemeni  ihroushout  the  Union, 
and  was  extensively  used  as  a  vehicle  of  communication,  bolh  for 
developing  the  views  of  the  friends  of  éducation  in  several  of  ihe 
Stales  which  were  ihen  occupied  wilh  ihe  e.stablishment  ofsvslems 
of  public  instruction,  and  for  tlie  diffusion  of  improve<l  methods  of 
teachins,  which  were  then  clainiing  gênerai  attention  in  New 
Enijland  and  other  paris  of  our  country,  where  ihesubject  of  éducation 
had  a.tained  to  a  more  mature  stage  nf  advancement.  EminenI 
educalors  and  pliilanlhropists  abroad,  both  in  England  and  on  the 
continent,  gave  their  cordial  sympaihy  and  cominendalion  to  the 
design  and  character  of  ihe  American  Journal,  and  contiibuted 
effectuai  aid  lo  ils  purjxises,  by  libéral  exchanires,  and  copions 
supplies  of  materlal,  in  the  shape  of  iniiwirtanl   public   documents. 

The  editorial  care  of  llie  Journal,  tliough  an  t  .xceedinglv  laborious 
forra  of  occupation,  was  one  wïiich  was  peculiarly  ag:eeable  to  Mr. 
Russell,  from  his  personal  ta.stes  and  habits  ;  anil  he  would  sladly 
hâve  contiiiued  it,  could  he  bave  donc  so  v.-ith  safelv.  Rut  the  em- 
ploymenl  of  conducting  an  educational  perimlical  being  necessarilv. 
for  the  most  paît,  a  gratuitou.s  service,  it  could  only  be  performed  by 
laboring  at  night  aller  tho  days'  occupation  in  teacliing.  Tliree  years 
of  this  double  loil  occasioiied  a  reduciion  of  strenglii  which  callcd 
for  a  lemporary  ccs-alion  of  cvertion  ;  aiul  at  the  requesl  of  an  emi- 
nent  IVieiKl  of  éducation,  residing  in  Gernianlown,  Pennsylvania. 
Mr.  Russell  tausrbt,  for  several  years,  a  limited  class  of  youn;; 
ladies,  m  ihal  >i  'a.'e,  and,  subspquenily.  a  school  of  a  simiLir  dej- 
cription,   logelht^r    Witli  pàvale  classas,   in  ih,.-  city  ni  Philadelphia. 


On  his  return  to  Boston,  he  resutoed  his  former  Une  of  teoching 
Ihere  and  Ht  .Andover  ;  attending.  nt  inlervals,  an  leilurer  and  in- 
stroctor,  al  Ihe  spring  aid  autnnin  sessions  of  icaclier'a  iimlilutes  m 
tho  .Slate  of  Rliode  Isiand,  uiider  the  dircciion  of  Ihe  Hoii.  Henry 
Barnaid,  then  .Slale  Commissioner  of  SchooU.  Mr.  Ru>9ell  wasein- 
ployed,  also,  for  some  years,  in  conducting  the  exercipes  of  pimilar 
a«.«ocialions  in  Ihe  State  of  New  Hainpshire  ;  occupying  hiinself, 
during  the  winler  seasoii,  for  the  benefit  of  a  inilder  climate,  in 
teaching  classesTit  Princeton  Collège,  and  in  the  ciliés  of  New  Vork 
and  Brooklyn.  In  fulfilling  tliese  numerous  engagements,  lie  was 
frequently  a.ssisled  by  his  son, — now  Rev.  Francis  T.  Rus.sell,  of 
New  Briiain,  Coniieclicut,  wlio,  from  his  inlerest  in  the  cause  of 
e<lucalioii,  still  afford.s  such  aid  lo  the  Teachcrs'  Institnte  of  thaï 
State. 

In  18-19.  al  the  invilalion  of  friendi  of  éducation  in  New  Hainp- 
shire.  Mr  Russell  established  thero  a  seminary  !or  tcachers,  which 
he  continued  to  conducl  or  direct,  for  several  years.  But  his  health 
incapacitating  him  for  the  aciive  dulies  of  teaching,  dnriiig  tho 
severe  winlers  of  ihal  région,  he  w;is  iiiduced,  in  the  spriiig  of  1853, 
to  move  his  .seminary  to  Lancaster,  Massachusetts,  where  he  now 
résides. 

Ml.  Russell  commenced  his  .seminary  in  Lancaster,  with  libéral 
aid  from  the  local  friends  of  éducation  lliere,  luid  wilh  the  a.ssislance 
of  a  numerous  and  superiot  corps  of  inslructors  :  among  whom  were 
Professer  Hermaim  Krusi  of  Switzerland.  piéviousiy  instructor  in 
malhematics  and  modem  languages,  in  the  Home  and  Colonial 
Normal  Seminary  of  London.  and  now  instructor  in  the  Massachu- 
setts Teachers'  Inslitules. — Prnfessor  William  J.  Whiltaker  of  Lon- 
don, snb.sequeiitly  Principal  of  llie  Boston  School  of  Design,  and 
now  similarly  occupied  in  the  cily  of  Philadelphia, — Mr.  Uana  P. 
Colburn,  now  Principal  of  tlie  Khode  Isiand  Normal  Sch(X)l,  Pro- 
vidence, and  .Sanborn  Teiiney,  A.  ..I  ,  of  Ainherst  Collège,  now 
Instructor  m  Ihe  .Massachusells  Teacliets'  Inslitules. 

But  the  hiuhiy  libéral  courte  now  adopted  by  the  State  of  Massa- 
chusetts, in  establishing  State  scholarships  in  lier  collèges,  for  the 
benelil  of  young  men  intending  lo  dévote  themselves  to  the  business 
of  leachiiii;  in  liie  public  high  schoois  of  the  State,  and  in  the  gên- 
erons encouragement  given  to  .students  of  bolh  sexes  in  the  State 
Normal  Schools  to  extend  their  our.se  of  professional  sludy,  has,  to 
a  gieat  extenl.  snperseded  the  necesslty  of  any  private  esla'olishment 
for  thc  hiuher  professional  tiaiiiina  of  teachers.  Mr  Russell,  ihere- 
fore,  dévotes,  at  présent,  but  a  limited  portion  of  the  year  to  instruc- 
tion in  Lancaster.  Durint:  liie  spriiig  and  autumn  months,  he 
continues  to  attend  îlie  circuit  of  the  Teachers'  In.stitutes  of  the 
State,  held  under  the  direction  of  the  Secrctary  of  the  Board  ot  Eilu- 
cation.  Mr.  Kus.sell's  depaitment  in  the  in.stitutes  is  thaï  of  lecturer 
and  instructor  in  reading  and  elocntion.  Part  of  the  year  he  dévotes, 
as  formerly,  lo  the  instruction  of  classes  in  elocution,  at  several  of 
our  New  Eniriaiid  collèges  and  professional  seminaiies. 

The  principal  .services  which  Mr.  Russell  has  rendered  by  his 
Personal  CACitions  in  the  fisld  of  éducation,  bave  been  those  of 
editorial  iabor,  the  direction  of  seminaries  for  teachers,  ami  the 
instruction  of  classes  at  Teacheis'  Inslitules.  As  a  praciical  teacher, 
howevcr,  he  has  been  exlensivclv  engaged,  as  a  lecturer  and 
teacher  in  elocution,  in  seminaiies  of  varions  grailes.  A  nuraber  ol 
his  earlier  years  were  spent  in  llie  usual  fornis  of  académie  super- 
vision and  instruction.  His  modes  of  teaching,  when  .so  .situated, 
lie  has  developed  in  his  course  of  grammatical  exercises  adapled 
to  his  édition  of  Adams'  Latin  Grammar, — in  his  Grammar  ol  Com- 
position, and  in  his  Exercises  on  Woids.  His  methods  in  eloculion, 
adapled  lo  the  successive  stages  of  instruction,  nre  embodied  in  his 
séries  of  reading  maïuial.-  and  oiher  texl-books.  (1)  which  bave 
been  extensively  used  in  our  schools  and  colleg;'»  and  professional 
seminaiies.  and  hâve  eli'ectually  contributed  lo  ihe  advancement  cf 
.a  branch  of  éducation  previously  much  neglected. 

.V  subjecl  to  which  Mr.  Russell  has.devoted  much  attention  and 
which  he  has  frequently  brouglU  forward  at  the  meetings  of  teachers. 
is  one  of  common  interesl  lo  ail  who  dévote  Iheinselves  lo  teaching 
as  a  busines.s  for  life, — the  imixiitanco  of  placinir  the  occupation  on 
tlie  lootiii;;  of  a  recognized  profession.  .Xfl-'r  his  address  on  this 
subjecl.  before  the  New  Hainpshire  State  .Association  of  Teachers, 
a  commilti-e  was  appointed  to  report  upou  it  :  and  a  résolution  was 
sub.sequently  pas.-ed  by  thaï  body,  '.hal  admission  to  niembership  in 

(1)  -A  li^i  of  ih(=o  :ind  !iis  ollicr  iiiil)llniiio!i.=  wi-  liave  uuncxed  in  this 
skotth  of  lii^  protVssiniml  litc.  It  is  b'it  jusiicc,  li  iwevoi-,  tn  Mr.  R.  to 
glate,  with  référence  to  iln-ir  la^ge  iiiiparenl  niimbcr.  tliat  liis  works  were 
nol  putilii^hi'J  for  pecuuinry  nurposes,  but  were  inostly  prepured  at  the 
solicitatioQ  of  his  numerous  classes  of  tencliers,  for  their  imuiediale  use. 
A  few  c{  ihem  unexpeetidlf  obtnined  ,i  wiJe  circulation  ;  but  most  of 
thei*  luiïK  tcea  scrvitCiibl^  ratber  ns  ]i'0i:e-Ti  lh:iri  olhiTWijv- 
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the  Ajssociation  should  thenceforth  take  piaca  bj-  profeasional 
examination  and  cerliiîcate.  Wo  hope  that  Mr.  Russell,  before 
witiidrawing  from  the  rieUt  of  active  labor  in  i;  iucatiun.  will  enjoy 
ihe  satisfaction  of  seeing  lus  wishes  regardini;  the  distinct  recosç- 
nition  of  teaching  33  a  profes.-ion,  amply  fuilîiled  throuzhout  our 
country,  and  the  profession  crowded  with  practitiouors,  irained  aiui 
ijnalifittd  lo  the  highest  pilcli  of  his  expectatioris. 

Text-Books  ;  anu  WonKa  rel.vtixo  to  Edcc.  riox,  publiehed   by 
Professer  William  Russell. 

Suggestions  on  Education,  1823. — A  Giammar  of  Coiuposition, 
1823. — Adam's  Latin  Grainmar,  with  ruk's  of  pronouneiation  in 
reading  l.iitin.  18'24. — American  Journal  of  Education,  vols.  I,  II, 
m,  18'26-'27-"2.S. — .\  Manual  of  jMiitual  In.-tructioii,  with  nppendix, 
1826. — The  Library  of  Education  :  Lessons  in  Enunciation,  1830. — 
Journal  of  Instruction,  1831. — Rudiments  of  Gcstuie,  1838.— E.xer- 
cises  in  Eloeution,  1841. — The  American  Elocutioni.st  ;  .\  Primer  ; 
Spelling  Book  ;  Primary  Reader,  with  a  Sequel  tu  his  Elemontary 
Treatise,  184-1  Introduction  to  the  Pnmary  Reader  ;  Intioduciion 
10  the  American  Common  School  Reader  and  Speaker  ;  The  Ameri- 
can Cominon  Schor.l  Reader  and  Speaker  ;  Introduction  to  the 
Young  Ladies'  Elocutionary  Reader;  The  Young  Ladios'  Elocu- 
tionary  Reader. — Eléments  of  Musical  .articulation,  1845. — Lessons 
at  Home  in  Spelliiig  and  Reading,  1846. — Orthophony,  or  the  culti- 
valioa  of  the  voice  in  elocution,  184.5. — Harper's  New  York  Class- 
Book,  1847. — New  Spelliug  Book,  second  course  ;  Pupil  Elocution  ; 
The  University  Speaker;  Suggestions  on  Teacher's  Institutos  ;  A 
Mannal  of  Instruction  in  Reading,  1852. — An  .\ddress  on  the  In- 
fant-Schoo!  System  of  Education  ;  An  .-Vddress  on  Associations  of 
Teachers  :  A  Lecture  on  Reading  and  Déclamation  ;  A  Lecture  on 
Elocution;  A  Lecture  on  the  Education  of  Females,  1858. — A  Lec- 
ture on  Female  Education,  1844. — Hints  to  Teachers  on  Instruction 
in  Reading,  1816. —  Duties  of  Teachers  :  .Vddress  at  the  Dedication 
and  Opening  of  thi^  New  England  Normal  Institute,  1853, — Encour- 
agements 10  Teacher.s,  1853. — Exercises  on  Words,  1856. 


TUe  lioi-al  dlsiclpline  ot  Cliildren. 

(Continued from  our  last.) 

Thus  we  sue  that  tliis  method  of  moral  culture  by  expérience  of 
liie  normal  réactions,  which  is  the  divinely-ordained  method  alike 
for  infancy  and  for  adulî  life,  is  equally  applicable  during  the  iuter- 
me<liate  ehildhond  and  youtli.  And  among  the  advantages  of  this 
method  we  see— First.  That  it  gives  that  rational  compréhension  of 
right  and  wrong  condnct  which  lesults  from  actual  expérience  of 
the  good  and  bad  conséquences  cansed  by  theni.  Second.  That  the 
child,  sulTering  iiothmg  more  ihan  the  painful  elîëcts  brought  iipon 
it  by  its  own  wrong  actions,  must  recognizo  mon»  or  less  clearly 
the  justice  of  the  penalties.  Third.  Tliat,  recogaizmg  the  justice  of 
the  penalties,  and  receiving  those  penalties  through  the  woïking  of 
lliings,  rather  tliaii  af  tho  hands  of  an  individual,  its  temper  wi!Î  be 
Icss  disturbed  ;  whilc  the  parent,  occupying  the  compaïaîively 
pa-^sive  position  of  tiikiiig  case  that  tlie  natuial  peii.ilties  are  feit, 
will  préserve  a  comparative  equanimity.  -Vud  Fouith.  That  mutnal 
exaspération  beini  thus  in  great  ineasure  prevcntcd,  a  much 
happier,  and  a  more  influential  state  of  feeling,  will  exist  betv.een 
parent  and  child. 

'•  Rut  what  is  to  be  done  wiia  nioie  sciions  niisconduct  ?  "  ronie 
will  ask.  ••  How  is  this  plan  to  be  carried  ont  when  a  petty  thoft 
bas  been  cominitt^d  ?  or  wlien  a  lie  has  been  told  ?  or  wheii  some 
younger  brother  or  sisterh  as  been  illused  ?  " 

Before  replying  to  thèse  questions  let  us  considHr  the  bearings  of 
a  few  ilUistrative  facts. 

Living  iii  the  faniily  of  his  brolher-in-law,  a  friend  of  ours  had 
undertaketi  the  edi-.  alion  of  his  litlle  nt-phew  and  tiicce.  This  ha 
had  conducted,  more  perhaps  fioln  natural  sympathy  than  from 
reasoned-oul  conclusions,  in  the  spirit  of  the  method  above  set  loith. 
The  two  childrei,  were  ir.-doors  his  pnpils  and  out  of  doors  his  com- 
panions.  Thoy  dailyjoiiied  him  in  v;alksand  botanizing excursions, 
eagerly  sought  oui  plants  for  him,  looked  on  while  he  evainined 
and  identified  them,  and  in  this  and  other  ways  were  ever  gaiuing 
both  pleasuD  and  instruction  in  his  society.  In  short,  inorrdiy 
considered,  lie  sto'xl  to  Ihera  much  more  in  the  position  of  parent 
than  either  Iheir  fatlier  or  inothor  did.  Describinç  to  us  the  résulta 
of  this  poîicy,  he  g;ve,  among  oliier  instances,  the  following.  One 
evening,  havinç  nL-ed  for  .some  article  lyin^  in  another  part  of  the 
house,  ho  asked  his  nephew  to  felch  it  tor  him.  Oeeply  intorested 
as  tho  boy  was  in  some  amusement  of  the  moment,  iie,  eontrary  lo 
his  wont.  either  exlnbiled  great  reluctance  oi  lefused,  we  forget 
which.     His   nncle.  disapprovin'    of  a  coerciv»  course,   fetchedit 


himself  ;  mere'y  e\ltibiting  by  his  manne?  tha  annoyance  tiis  ill- 
behavior  gave  him.  And  when,  laterin  the  evening,  the  boy  made 
overturps  for  the  usual  play,  they  were  graveiy  repelled — the  unclo 
m8nife>ted  just  that  co'dness  of  feeiing  naturally  produced  in  him, 
and  so  let  the  boy  experie:.co  the  necessary  conséquences  of  his 
conducl.  Next  moruing  at  the  usual  time  for  rising,  our  frit- nd  heard 
a  new  voice  outsiile  the  door,  and  in  waiked  his  litlle  nephew  with 
the  hot  v,-ater  ;  and  then  the  boy,  pesring  about  tho  room  to  see 
what  e!se  could  be  doue,  exclaimed,  "  Oh  !  you  want  your  boots," 
and  forthwith  rusLeil  down  stairs  to  fetch  them.  In  ihis  and  other 
ways  hiî  showfd  a  true  pénitence  for  his  misconduct  ;  he  endea- 
vored  by  unusual  services  to  make  up  for  the  service  he  bad  refused  ; 
his  higher  feelings  had  of  themselves  conqnered  his  lower  ones, 
and  aco,uired  streiigth  by  the  conquest  ;  and  he  valued  moie  than 
belore  ttin  friendship  he  "thus  regained. 

This  gentleman  is  now  himself  a  father  ;  acts  on  the  same 
System  ;  and  linds  it  answer  completely.  He  makes  himself  Iho- 
rughly  his  chiliiren's  friend.  The  evening  is  louged  for  by  them 
becaus'e  he  will  be  at  home  ;  and  they  especially  enjoy  the  "Sunday 
bscause  he  is  with  them  al!  day.  Thus  possessing  their  peifect 
confidence  and  affection,  he  finds  that  the  simple  display  of  his 
approbation  or  disapprobation  gives  him  abundant  power  of  control. 
If,  on  his  return  home,  lie  hears  that  one  of  his  boy.s  ha»  been 
naughtv,  he  behaves  towards  bim  with  that  comparative  coidness 
which  the  consciousness  of  the  boy's  mi.sconduct  naturally  produces  ; 
and  he  finds  this  a  most  efficient  punishment.  The  mère  vvith- 
holdiiig  of  the  usual  caresses,  is  a  source  of  the  keenest  Uistress — 
produces  a  much  more  prolonged  fit  of  crying  than  a  beatiiig  would 
do.  ,\nd  the  droad  of  this  purely  moral  penalty  is,  he  says,  ever 
présent  during  his  absence  :  so  much  so,  that  frequêntly  during  the 
day  his  children  inquire  of  their  mamiiia  how  they  bave  behaved, 
and  whether  the  report  will  be  good.  Recently,  the  eldest,  an  active 
urchin  of  five,  in  one  of  îliose  biirsîs  of  animal  spirits  common  in 
healthy  children,  committed  sundry  extravagances  during  his  iriam- 
ma's  absence — eut  off  part  of  his  biother's  hair,  and  wounded  him- 
self with  a  razor  taken  from  his  father's  dressing  case.  Hearing  of 
thèse  occurrences  on  his  return,  the  fatTier  did  not  epeak  to  the  boy 
either  that  night  or  next  morning.  Not  only  was  the  tribulation 
great,  but  the  subséquent  efîect  was,  that  when,  a  few  days  after, 
the  niamma  was  about  to  go  out,  she  was  earnestly  entreated  by 
the  boy  not  to  do  so  ;  and  on  iiuiuiiy  it  happeaied  his  fear  was  that 
he  miglit  again  tran.sgress  in  her  absence. 

We  haveintroduced  the.se  facts  before  replying  to  the  question— 
"  What  is  to  b<;  done  with  the  giaver  offenses  ?  "  for  the  pnrpose  of 
fîist  exhibiting  the  relation  that  may  aud  ought  to  be  e>iabli-hed 
betv.een  parents  and  children  ;  for  on  the  exi>tenCK  ofthi.s. relation 
dépends  the  successful  treatment  of  thèse  graver  offenses.  And  as  a 
further  preliminary,  we  must  now  point  out  that  the  estabi.-hment 
of  this  relation  will  resuit  from  adoptiug  the  System  we  advocate. 
AIready  we  bave  shown  that  by  letting  a  child  expérience  simply 
the  painful  reactions  of  its  own  wrong  actions,  a  parent  in  great 
measure  avoids  assuming  the  attitude  of  an  eneroy,  and  escapes 
being  regarded  as  one  ;  but  it  still  remains  lo  be  shown  that  wliere 
this  course  has  been  consistently  pursued  from  the  beginning,  a 
strong  fcelin;;  of  active  friendship  will  be  generated. 

At  présent,  mnthers  and  fathers  are  mostly  considered  by  their 
olfspring  as  friends-enemies.  Deterrained  as  their  impressions 
inevitably  are  by  the  treatment  they  roceivo  ;  and  osciliating  as 
that  treatment  does  betweeu  bribery  and  thwarting,  between  peiting 
and  acolin»,  between  gentleuess  and  castigation  ;  children  necess- 
arily  acquire  conilicting  beliids  respecting  the  parental  character. 
A  riiothur  commonly  thinks  it  quite  sufiicient  to  tell  her  lillle  boy 
that  she  is  his  be^t  friend;  and  assuming  that  he  is  in  duty  bound 
to  believe  her,  concludes  that  he  will  forlhwilh  do  so.  "  It  is  ail 
for  vouv  good  ;  "  "  I  know  what  is  proper  for  you  better  than  you 
do  yoursèlf  ;"  "  You  are  not  old  enougn  to  uuderstand  it  uow,  but 
when  you  grow  up  you  will  thaiik  me  fordoing  what  1  do  ;  "  thèse, 
and  like  assertions,  are  daily  reiterated.  Meauwhile  the  boy  is 
daily  suflttring  positive  penalties;  and  is  hourly  forbidden  lo  do 
this,  that,  and  ttie  other,  which  he  was  auxious  lo  do.  By  words 
ho  hî-ars  th:it  his  happiness  is  the  end  iu  view  ;  but  from  thu 
accompanying  deed.i  he  habilually  receives  more  or  less  pain. 
Utterly  in'coinpeieiit  as  he  is  lo  understand  that  future  which  his 
motlier  has  ir.  view,  or  how  this  treatment  couduces  to  the  hap- 
piness of  that  future,  he  judgc»  by  such  résulta  as  he  feels  ;  and 
nnding  thèse  results  any  thing  but  ploasurablo,  he  becomes  skepti- 
cal  respectiiia  thèse  professions  of  friendship.  And  is  it  not  folly 
to  expect  any  other  issue  ?  Must  not  the  child  judge  by  such  évid- 
ence as  he  has  got  ?  and  does  not  this  evidencs  scem  lo  warrant 
his  conclusion?  The  molher  would  reason  in  just  the  same  way  if 
siniilail^  pUired.     If,  iu  Ihe  eirc'e  ol   her   acquaintance,  she  founJ 
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some  oiie  wlio  wiis  ^•on^tanlly  tliwailiii^'  hor  wif-hes.  tittcriiic  sharp 
ti'primamls,  Htul  «•casloiially  iiiflicliii?  actual  ponaltie»  on  ln-r,  l'he 
uoiiM  pay  l'iil  l'ttli"  alteiiliiiii  l<>  any  profi-ssions  olaiixiety  l'or  lier 
welfare  wliicli  accompanieil  tlicse  act*.  Wli>,  ihun,  i.nfii  slic  .sup- 
\x>»e  tiial  her  boy  will  (.•oncjmle  ollu-rwi.-'c  ? 

But  now  observe  liow  iliffeiont  will  he  tlie  rcsulls  if  the  systcin 
\ve  oonlciiil  for  b(>  coiisisteiilly  pur.siieil — if  II»!  niothi-r  inil  only 
avoiti?  beconiiiig  tlip  instniment  of  punif^liiiiciit,  but  plays  llie  part 
of  a  frieinf  by  warnins;  her  boy  of  tlie  puiiishmf-iits  uinch  Nature 
«il!  indit't.  Take  a  case;  ainl  Ihat  il  inay  illu^tratu  tlie  mode  in 
wliich  this  polioy  is  lo  beearly  iiiiliated.  Ut  il  be  one  of  the  Mmple>t 
cases.  Suppose  that ,  proinpteJ  \y  tlio  expérimental  -^pirit  so 
conspicuous  in  childi-cii,  whoso  proi-eedinjrs  itistinctively  lonform 
to  the  iiiduclive  mollin.l  of  iinpiiiy — siip|>ose  that  so  piomjili'd,  the 
child  is  amusiiig  liini>:tll  by  lighlinij  laeci-s  of  paper  in  ifie  candie 
and  walching  thein  buni.  If  bis  mother  is  of  the  ordinary  unrcllective 
stamp,  she  will  either.  on  the  pIpa  of  keeping  tlie  cliild  "  nut  of 
uiischief,"  or  from  fear  that  he  will  burn  himseif,  commaïKl  him  to 
desist  :  and  in  case  of  non  cou.pliance  will  snaich  the  paper  fioni 
him.  On  the  other  hand,  shoiild  he  be  so  fortunate  as  tu  hâve  a 
niûther  of  snfiicient  rationality,  who  knows  thaï  this  interest  with 
which  the  child  is  watchiiiu'  the  paper  burn  rcsults  from  a  healthy 
inquisilivene.ss,  without  which  he  would  iiever  hâve  emciL'cd  out 
of  infaiitiue  stupidity.  and  who  is  also  wise  enough  to  consider  the 
moral  results  of  inlërf-rence,  she  will  leason  ihus  :  "  If  I  put  a  stop 
to  this,  1  shall  preveiit  Ihe  acquireracnt  of  a  certain  amount  of 
knowledge.  It  is  true  thaï  l  may  save  the  child  from  a  burn;  but 
wliat  ihen  ?  He  is  sure  to  burn  liim.-elf  some  time  ;  and  it  is  quite 
esseiitial  lo  his  salety  in  life  that  he  should  learn  by  expérience 
the  properties  of  Hame.  iMorcover,  if  I  forbid  hira  from  riinnii;!j  tins 
présent  risk,  lie  is  sure  liereafier  la  run  the  same  or  a  >;realer  risk 
when  no  one  is  présent  to  prevent  him  ;  whereas,  if  lie  should  hâve 
any  accident  now  that  I  aui  by,  I  can  save  him  from  any  iïreat 
iiijury:  add  to  which  the  advantage  ihat  he  will  liave  in  future 
some  dread  of  lire,  and  v.'iil  be  less  likely  to  burn  hiniself  to  dealli, 
or  set  the  house  in  a  fiame  when  others  are  absent.  Furthormoie, 
were  I  to  make  him  dcsisl,  I  shouid  thwatt  him  in  llic  puisnit  (.f 
what  is  in  itself  a  pureiy  harmless,  and  indeed,  instructive  grali- 
(icatiot.  ;  and  he  woiiU  b.'  sure  lo  regard  me  with  more  or  less  ill- 
feeling.  Ignorant  as  he  is  of  the  pain  from  which  I  woii'd  save  him, 
and  feeling  only  the  pain  of  a  balked  désire,  lie  couUl  not  fail  to 
look  upon  me  as  the  cause  of  liât  pain.  To  save  him  fronï  a  huit 
whicli  he  can  not  conceive,  and  wliich  has  therefore  no  existence 
for  him,  I  inflict  upon  him  a  huit  which  he  feels  kectiîy  enough  : 
anJ  so  become,  from  his  point  of  view,  a  minister  of  evil.  My  best 
course  thcn,  is  simply  to  warn  him  of  the  danger,  and  to  be  ready 
to  prevent  any  serions  lîam.ige."  And  following  out  this  conclusion, 
she  says  to  the  child  :  «  I  fear  you  will  huit  yourself  if  you  do  that." 
Suppose,  now,  that  the  child  persévères,  a.s  hc  wiil  very  probably 
do;  and  suppose  ihal  he  ends  by  burning  himself.  What  are  the 
results?  In  the  first  piace  lie  has  gained  rri  expérience  which  he 
miist  gain  eventualiy,  and  which,  for  hi.-  own  sai'ety  he  can  not 
gain  100  soon.  And  in  the  second  place  i.e  has  fouiiil  that  his 
mothers  disapproval  or  warning  wasmeant  for  his  weifare:  he  has 
a  furiher  positive  expérience  of  her  benevolciicc — a  further  reasou 
lor  placing  conlidence  iu  her  judgmenl  and  lier  kindness — a  further 
reason  for  loving  lier. 

Of  course,  in  those  occasioual  hazards  wliere  there  i.s  a  visk  of 
broken  limbs  or  other  serious  bodily  iiijury,!.foicible  prévention  is 
called  loi.  But  leavingont  thèse  extrême  cases,  the  System  pursued 
should  be  not  that  of  guarding  a  child  against  the  small  dangers 
into  which  it  daily  runs,  but  that  of  advisingaïul  wavning  it  against 
thein.  And  by  consislently  puiniiiag  this  course  aj  inuch  slronger 
filial  artection  wi'l  be  geneiateil  tlian  coniinonly  exists.  If  hère, 
as  elsewlere,  the  discipline  of  the  nalural  réactions  is  aliowed  to 
corne  into  play — if  in  ail  lliose  out-of-door  s.'rainblings  .an,l  in-door 
experimenls,  by  which  chiklren  aie  liable  to  luiil  liiemsolves,  thev 
are  aliowed  lo  persévère,  subject  only  to  dissuasion  more  or  less 
earacst  according  to  the  ri-k,  there  can  not  fail  to  ari.se  an  ever- 
inereasing  faith  in  the  parental  friendship  and  guidance.  Not  only, 
as  before  shown.  dues  the  adoption  of  this  principie  enable  falhe'rs 
and  mothers  lo  avoid  tlie  chict  part  ot  that  odium  which  attaches  to 
the  inilictiou  of  positive  piinishmenl;  but,  as  we  heiesce.  it  eimble.- 
ihem  further  lo  avoid  the  odium  Ihat  attaches  lo  constant  thwarlinus  : 
and  even  to  lurn  each  of  Ihose  incidents  which  coniinonly  cause 
^qnabbles,  into  a  means  of  strcnglli'-:iiug  the  inulual  gouil  lueling. 
Instead  of  bcing  lold  iu  words,  wliicii  dced>  secm  lo  conlrailicl, 
that  Iheir  parents  are  thcir  hest  iViends,  eliilJren  will  learn  this 
iriilh  by  a  consi>lfïit  daily  experieice  :  and^so  Icarninz  il,  will 
acquire  a  degm-  of  tr.ist  ".■'  r'" 'irhinenl^  wliiehJiKilhiiii:  el.«e 
can  2;ive. 


And  now  haviiig  indicaled  the  much  more  sympalhetic  relation 
which  muHt  rexult  from  the  habilual  use  of  tins  nielhod,  let  u» 
leturn  to  llie  question  above  put  :  tlow  i«  tliismetliod  to  be  appliuti 
lo  tlie  graver  olFeiibes  ? 

No'e,  in  the  (irst  place,  that  iIicm;  graver  ofTensc»  are  likely  lo  bc 
bolh  less  fréquent  anJ  less  grave  ululer  the  régime  we  bave 
describod  than  iindcr  the  onliiiury  régime.  The  perpétuai  ill- 
behavior  of  inaiiy  chiidren  is  itself  ihecon.sequence  of  that  chronic 
irritation  in  which.they  are  kept  by  biid  management.  The  .-t.ntc 
of  isolation  and  antagonisin  prnduced  by  fréquent  punishmcnt, 
necessarily  deadcns  ihe  sympalliies  ;  nece.-surily,  liicrefore,  opens 
the  way  to  lliose  tiaiisgressions  wliich  the  sympathies  sh'.iiid  check. 
That  har.-h  tieatment  which  ciiildren  of  the  same  family  irflict  on 
each  olhor  is  ofli-n.  in  grcat  measure,  a  reflex  oflhe  harsh  IrcaT- 
ment  Ihey  receive  from  aduits — paitly  suggesud  by  direct  example, 
and  partly  generated  by  the  ill-temper  and  tlie  temleiicy  to  vicanous 
retaliatioti,  which  follow  chastisement.-.  and  scolding>.  Il  can  not  be 
questioned  Ihat  ih  greater  act.vity  of  the  affections  and  happier 
State  offeeline,  mainlained  in  chiidren  by  the  discipline  we  hâve 
desctibed,  must  prevent  their  sins  against  each  other  from  benig 
either  so  grcale  or  so  fréquent.  Moreover,  the  still  more  repre- 
hensible  olfen^es,  as  lies  and  peity  thefis  will,  by  llie  same  causes, 
be  dimiiiished.  Domeslic  est  rangement  is  a  IruitfuI  source  of 
such  transgressions.  Il  is  a  law  of  human  nature,  visible  euougli 
lo  ail  who  observe,  that  tliose  who  are  debarred  the  liigher  gruli- 
ficatioiis  fail  back  iipon  the  lower  ;  those  wlio  hâve  no  sympalheliu 
pleasures  scek  selfish  oiies  ;  and  heine,  couveisely,  the  inainieu- 
aiice  of  happier  relations  between  parents  and  chiidren  is  calcuiated 
lo  diininish  the  iiumber  of  those  ofTeiises  of  which  seUishness  is 
the  origin. 

Wlieu,  however,  such  ofTenses  are  committed,  as  ihey  will  occa- 
sionally  be  even  under  the  be.sl  system,  the  discipline  of  consé- 
quences may  stiil  be  resorteil  to;  and  if  there  exist  that  bond  of 
confluence  and  aîTection  which  we  hâve  describeit,  this  discipline 
will  be  fouiid  efficient.  For  what  are  the  nalural  conséquences, 
say,  of  a  tlieft  ?  They  are  of  Iwo  kinds — direct  and  indirect.  The 
direct  conséquence,  as  liictateil  by  pure  eqiiity,  is  that  of  making 
restitution.  An  absolutely  just  ruier  (and  every  parent  should  aim 
to  be  one)  will  demand  that,  wherever  it  is  possible,  a  wrong  act 
sha'l  be  iindoiie  by  a  right  one  :  and  in  the  case  of  theft  this  implies 
either  the  restoration  of  the  thing  .«tolen,  or,  if  it  is  consumed,  then 
the  giving  of  an  équivalent  :  which,  in  the  ca,se  of  a  child,  may  be 
elTected  out  of  ils  pocket-money.  The  indirect  and  more  serious 
conséquence  is  the  grave  displeasure  of  parents — a  conséquence 
■which  inevilably  follosvs  among  ail  peoples  sufficiently  civilizeii  to 
regard  theft  as  a  crime  ;  aud  tlie  manifestation  of  this  displeasure 
is,  in  this  instance,  the  mosi  severe  of  the  ii;itural  reactions  produced 
by  the  wrong  action.  "  But,"  it  will  be  said,  "  the  maiiileslation  of 
parental  displeasure,  either  in  words  or  blows,  is  the  ordinary  course 
in  thèse  cases:  the  metliod  leads  hère  to  nothinc  new."  Very  true. 
AIready  we  have  admilleil  that,  in  some  directions,  this  methcnl  is 
spontaneously  pursued.  AIready  we  have  sliown  that  there  is  a 
more  or  less  manifesl  tendincy  for  eihicational  svsteras  to  gravitate 
towards  the  true  .system.  And  hère  we  may  reraark,  as  belore, 
ihat  the  intonsily  of  this  nalural  réaction  w;ll,  in  the  beneficent 
ordcr  of  things,  adjust  itself  to  the  requirements — that  this  parental 
displca.sure  will  vent  itself  in  vio'ent  measures  duriiig  coinparatively 
barbarous limes,  whenthecliildicn  arealsocoraparativelybarbarous  ; 
and  wiU  express  itself  less  ciuelly  in  those  more  advanced  social 
States  in  which,  by  implication,  tiie  childienareameiiable  lomilder 
treatiiieiit.  But  what  it  chielly  conceins  us  he:e  to  observe  is,  that 
the  manifestation  of  stioiig  parental  displeasure,  prt'duced  by  one  of 
thèse  graver  oiîenses,  will.be  poleiit  for  aood  just  in  propuition  to 
the  wariiith  of  the  attachnienl  exisling  belweeu  parent  and  child. 
Just  in  proporlion  as  the  discipline  of  the  nalural  conséquences  has 
lieen  eonsi-.teiitly  pursued  in  other  cases,  will  il  be  efficient  in  this 
case.  Proof  is  within  the  expérience  of  ail,  if  they  will  look  for  it. 
For  does  ncl  eveiy  man  know  that  when  he  has  often.ied  another 
jx^rson,  the  amount  ofgeiiuine  regret  he  feels  (of  course,  leaving 
worldly  considérations  cnil  of  Iho  queslion)  varies  with  the  degree  of 
sympaihy  he  has  for  thaï  person  ?  Is  he  not  eoiiscions  that  when 
the  peison  otTeiided  stands  to  him  in  the  position  ofnneiiemy,  the 
having  sriven  him  annoyame  is  apt  to  be  a  source  rallier  of  secret 
j  s;itisfaciion  than  of  sorrow  ?  Does  he  nol  reniember  that  where 
iimbiage  lias  beeii  taken  by  some  total  stranger,  lie  has  l'elt  much 
less  eonccrn  than  lie  woiiM  have  doue  had  such  umbrase  been  taken 
by  one  with  whoin  he  was  intimate  ?  Wliile,  conversely,  has  not 
theangeiofan  admired  and  cherished  Irioiid  been  regarded  by 
him  as  a  serious  misfortune.  Ion»  and  keeiiiy  legiétttd  ?  Cleaiiy. 
thcn,  the  eilects  of  paieiilal  dispiea-ure  upon  chiidren  must  «imil- 
arly  dépend  upon  the   preexisting  relationship.    Where  there  is  an 
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established  aliénation,  the  feeling  of  a  child  who  has  traiis^ressed 
is  a  purely  selfish  feavnflhe  evil  conséquences  likely  to  fall  upon 
it  in  the  shape  of  physical  penaltiesor  deprivatioiis  ;  and  after  theso 
evil  conséquences  liave  been  infllotod,  there  are  aioused  an  anta- 
sonlsm  and  dislike  which  aie  moially  injnrious,  ami  tend  fuilhcr  to 
increase  the  aliénation.  On  the  contrary,  where  theie  exista  a 
warin  filial  alTection,  produced  by  a  consistent  pavenial  fiiendship — 
a  fiiendsliip  not  dogmatically  asseited  as  an  excuse  for  puuiehments 
and  déniais,  but  daily  e.xtiibited  in  ways  that  a  cUild  can  conipre- 
hend — a  fiiendship  which  avoids  ueedless  thwarlings,  which  warns 
against  impendiiisr  evil  conséquences,  and  which  sympaihizes  with 
juvénile  pur5uit> — there  the  state  of  mind  caused  by  parental 
displeasure  wiU  not  only  be  salulary  as  a  checkto  future  niisconduct 
of  life  kind,  but  will  aiso  be  iutrinsically  salutar).  The  moral  pain 
conséquent  upon  having,  for  the  time  beins,  lost  so  lovcd  a  friend, 
will  stand  iu  place  of  the  physical  pain  usually  inliicted  ;  and 
wliere  ihis  allachment  exists,  will  piove  equally,  if  not  more, 
etiicient.  While  iustead  of  the  tear  and  vindictiveness  excited  by 
the  one  course,  there  will  be,  excited  by  the  other  more  or  less  of 
syinpathj-  with  parent  4  sorrow,  a  genuine  regre»  for  having  caused 
it,  and  a  désire,  by  some  atonement,  to  reestablish  tlio  habituai 
tVieiidly  relationship.  Instead  of  bringing  iiito  play  those  purely 
egoistic  feelings  whose  prédominance  is  the  cause  of  criminal  acts, 
there  will  be  brought  iiito  play  tliose  altruistic  feelings  wiiich  check 
criminal  ac^^^.  Thus  the  discipline  of  the  nalural  conséquences  is 
applicable  to  grave  as  well  as  trivial  fanlts  ;  and  the  practice  of  it 
coiiiluces  not  simply  to  the  répression,  but  to  tlie  eradication  of  such 
faults. 

In  biief  the  truth  is,  that  savageness  begets  savageness,  and 
gentlcness  begets  gentleness.  Chiidrcn  who  are  unsjmpathetically 
treated  become  relatively  unsyinpathetic  ;  whereas  treating  thein 
with  due  fellow-feeling  is  a  meaus  of  cnltivating  their  l'ellow- 
feeling.'  With  family  governraeiits  as  with  political  ones,  a  harsh 
despotism  itself  générâtes  a  gieat  part  of  the  ciimes  it  hastorepress  ; 
while  conversely,  a  mild  and  libéral  rule  not  only  avoids  many 
causes  of  dissension,  but  so  améliorâtes  the  tone  of  feeling  as  lo 
dirainish  the  tendency  to  transgression.  As  John  Locke  long  since 
reinarked:  •' Great  severlty  of  punishinent  does  but  very  little 
good,  nay,  great  harm  in  éducation  ;  and  I  believe  it  will  be  found 
that,  cceleris  paribus,  those  chiKben  who  hâve  been  most  chastised 
seldom  raake  the  best  men.""  In  confirmation  of  which  opinion  we 
may  cite  the  fact  not  long  sinc^e  made  public  by  Mr.  Rodgers, 
Chaplain  of  the  Pentonville  Prison,  that  those  juvénile  criminals 
who  hâve  been  whipped  are  those  who  most  fiequently  return  to 
prison.  On  tlie  other  hand,  as  exhibiting  tlie  bénéficiai  elFects  of  a 
kimler  tieatinent,  we  will  instaniîe  the  fact  stati-d  to  us  by  a  l'rench 
lady  in  whose  house  we  récent ly  .^taid  in  Paris.  Apologizing  for  the 
distuibance  dai.y  caused  by  a  little  boj"  who  was  unnianageable 
Iwth  at  home  and  at  school,  she  expressed  her  fe  cr  that  there  was 
no  remedy  save  that  which  had  succeeded  in  the  case  of  an  elder 
brother  ;  namel_v,  seiiding  him  to  an  English  school.  She  explained 
that  at  various  schools  in  Paris  this  ekler  brollier  had  proved  utteily 
untr.iciable  ;  that  in  despair  they  had  followed  the  advice  to  send 
liim  to  Kngiand  ;  and  that  on  lus  return  home  he  was  has  good  as 
lie  had  beforc  been  bad.  And  this  reinarkable  change  she  ascribed 
entirely  to  the  comparative  mildness  of  the  English  discipline. 

After  this  exposition  of  principles,  our  remaining  space  may  best 
be  occupied  by  a  few  of  the  cliief  maxims  and  ruies  deducible  from 
them  ;  and  with  a  view  to  brevity  we  will  put  thèse  in  a  more  or 
less  hortatory  form. 

Do  11  it  expect  fiuni  a  child  any  great  amount  of  moral  goodness. 
During  early  years  every  civilized  man  passes  tiirough  tliat  phase 
of  characttT  exhibited  by  the  baibarous  race  from  which  lie  is 
descerided.  As  the  child's  featnies — tlat  nose,  forward-opening 
nostrils,  large  lips,  wide-apart  eyes,  absent  frontal  sinus,  etc., — 
reseaible  for  a  time  those  of  the  savage,  so,  too,  do  his  instincts. 
Hence  the  tendencies  to  cruelty,  to  thieviiig,  to  lying,  so  gênerai 
ainong  children — tendencies  which,  even  without  the  aid  of  disci- 
pline, will  become  more  or  less  modified  just  as  tho  features  do. 
The  popular  idea  that  children  are  ''  innocent,"  while  it  may  be 
true  in  so  far  as  it  refers  to  evil  knowledge.  is  totally  taise  in  -so  far 
as  it  refers  to  evil  impulses  ;  as  half  an  hour's  observation  in  the 
nursery  will  provc  to  any  one.  Boys  when  left  to  themselves,  as  al 
a  public  school,  treat  each  other  far  more  brutally  than  men  do  ; 
and  were  they  left  to  themselves  at  an  earlier  âge  their  brutality 
would  be  still  more  conspicuous. 

Not  only  is  it  nnwise  to  set  up  a  high  standard  for  juvénile  good 
conduct,  but  it  is  even  unwise  to  use  very  urgent  incitcments  to 
such  good  conduct.  Already  most  pcjople  recognize  the  detrimental 
reaults  of  intellectual  precocity  ;  but  there  remains  to  be  leoognized 
the  trntli  that  tliero  is  a  moral  precocity  which  is  also  detrimental. 


Our  highcr  inoral  facultics  like  our  higher  intellectual  ones,  are 
coinparativcly  complex.  By  conséquence  thoy  arc  both  comparati- 
vely  laie  in  their  évolution.  And  with  the  one  as  with  ihe  other,  u 
verycnily  activity  produced  by  stimulation  will  be  at  the  expense 
of  the  future  chaiacler.  Hencê  the  not  nncommon  fact  that  those 
who  dnring  childhood  were  inslaiiced  as  niodels  of  juvénile  good- 
ness, by  and  by  nndergo  some  disastrous  and  seemingly  inexpli- 
cable change,  and  end  by  being  not  above  but  below  par  ;  while 
relatively  exemplary  men  are  olten  the  issue  of  a  childhood  by  no 
meaus  so  promising  (1). 

Be  content,  therefore,  with  raodeiate  measures  and  moderate 
results.  Conslantiv  bear  in  mind  the  fact  that  a  hisher  morality  like 
a  highcr  intelligence  must  be  reached  by  a  slow  giowlh  ;  and  you 
will  tlicn  hâve  more  patience  with  those  imperfections  of  iiatuïe 
which  your  child  hcnrly  displays.  You  will  be  less  prone  o  that 
constant  scoldiiig.  and  threatening,  and  forbidding,  by  which  raany 
parenls  induce  a  chronic  doraestic  irritation,  in  the  foolisii  hope 
that  they  will  thus  inake  their  children  wnat  they  should  be. 

This  comparatively  libéral  form  of  domestic  government,  whic_li 
does  nol  seek  dcspotically  to  regulate  ail  the  détails  of  a  child's 
conduct,  necessarily  resûlts  from  the  system  for  which  we  hâve 
been  contending.  Satisfy  yourself  with  seèing  that  your  child  al  ways 
sulfers  the  iiatural  conséquences  of  his  actions,  and  )ou  will  avoid 
that  cxcess  of  control  in  which  so  muiiy  parents  err.  Leave  him 
wherevcr  von  can  to  the  discipline  of  expérience,  and  you  will  so 
save  him  iVnm  ihat  hot-house  virtue  which  over-regulation  piodTiccs 
in  yielding  natures,  or  that  demoralizing  antagonism  which  it 
produces  in  independent  ones. 

By  aiining  in  ail  cases  to  administer  the  natural  reactions  to  your 
chi  d's  actions  you  will  put  an  advantageous  check  upon  your  own 
tempor.  Tlie  method  of  moral  éducation  pursued  by  many,  we 
fear  bv  most,  paren^p,  is  little  else  than  that  of  venting  their  anger 
in  Ihe'way  that  first  suugests  itself.  The  slaps  and  rmçh  shakings, 
and  sharps  words,  with'which  a  mother  commonly  visits  her  olT- 
spriuu's  small  offenses  (many  of  tnem  not  offenses  considered 
intiin'sically)  aie  very  generally  but  4lie  manifestations  of  her  own 
ill-coiilioliéd  feelings— resnit  innch  mme  from  the  promptings  of 
those  feelings  thanTrom  a  wish  tobenefit  the  olfenders.  While  they 
are  iniuiinus  to  her  own  charactor,  thèse  ebullilions  tend,  hy  alieiiat- 
ins  hév  children  and  by  decreasing  their  respect  foi  her,  to  diminish 
her  inlhience  over  them.  But  by  pausing  in  each  case  ot  trans- 
gression to  consider  wfiat-is  the  natural  conséquence,  and  how 
fhat  nat lirai  conséquence  may  best  be  brought  home  to  the  trans- 
aressor,  some  little  time  is  necessarily  obtained  for  the  mastery  ot 
yourself:  the  mère  blind  anger  first  aroused  in  you  setlles  down 
inlo  a  less  véhément  feeling,  and  one  not  so  likely  to  mislead  you. 

Do  nol,  however,  seek  to  behave  as  an  utlferly  passionless  instru- 
ment. Remember  that  besidcs  the  natural  conséquences  of  your 
child's  conduct  which  the  working  of  things  tends  to  bring  rountl 
on  him,  vour  own  approbation  or  disapprobation  is  also  a  natural 
conseqnrfiice,  and  one  of  the  ordained  ageiicies  for  guiding  him. 
The  erior  which  we  bave  been  corabating  is  that  of  substitiitins 
parental  displeasure  and  its  artilicial  peualtics,  i^r  the  penalties 
which  iiat.ire  has  establislied.  But  while  it  should  not  be  substtUiled 
for  iheso  natural  penalties,  it  bv  no  mean"  foUows  that  it  should 
not  in  some  form  accompany  them.  The  secondary  kind  ot  pnnish- 
meut  should  not  nsurp  the  place  of  the  primary  kind  :  but,  in 
mo-.leration,  it  raav  riahtly  supplément  the  primary  kind.  Such 
amount  of  disapproVal,  or  sorrow,  or  the  indignation,  as  you  feei, 
should  be  expressed  in  words  or  manner  or  olherwise  :  subject  ot 
course  to  the  approval  of  vour  judgment.  The  degree  and  kind  ot 
feeling  produced  in  you  will  necessarily  dépend  upon  your  own 
character,  and  it  is  therefore  useless  to  sa'y  it  should  be  this  or  that. 
AU  that  can  be  recommended  is,  that  you  should  aim  to  modily  tlji- 
feeling  into  that  which  vou  believe  ought  tobe  enteitained.  Beware, 
however,  of  the  two  extrêmes  ;  not  only  in  respect  of  the  mtensity, 
but  in  respect  of  the  duration  of  your  displeasure.  On  the  one  hand 
anxiously  avoid  that  weak  impulsivoncss,  so  gênerai  among  mothcrs, 
which  scolds  and  forgives  almost  in  the  same  breath.  On  the  other 
hand,  do  not  unduly  continue  to  show  estrangement  of  feeling,  lest 
you  accustom  your  child  to  ilo  without  your  tnendship,  and  so  lose 
vour  iiiliuenco  over  him.  The  moral  reactions  called  torih  trom  yoii 
by  your  ohilil's  actions,  vou  should  as  much  as  possible  assimilate 
to  those  which  you  concèive  would  be  called  foitli  from  a  parent  ci 
pcrfect  nature. 


(I)  This  would  require  explanatious.  Xo  stanrliud  of  morality  is  too 
IngL,  and  there  can  be  no  undue  moral  precocity  m  that  which  is  e3scn-_ 
liai  to  moralitv.  Giving  to  a  diil-l  ai  immoral  that  wbich  i3  not  so,  is  ol 
course  a  wron?  staniUrd  of  morality  ;  but  it  is  .fer  from  being  a  too  higli. 
standard.  {Ed.  L-  C.  Journal  of  liducation .) 
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Uc  sparing  ofcommanjs.  Command  only  in  thosecaae^  in  which 
otlier  inuaiis  are  inapplicable,  or  havo  failcd.  "  In  froquont  or.lers 
thu  parents'  ailvanla;e  19  more  considerod  than  llie  child's,"  pays 
Ricliler.  A«  in  primitive  aocietie»  a  breach  of  law  ix  punished,  notj 
80  miich  bacause  it  is  inlrinsicaily  wrong  a*  bocanse  il  is  adisicgard 
of  tlie  king's  authority — a  robe"  it-t  him  ;  so  in  many  fami- 

lles, ihe  penalty  vi^ited  on  a  !  proceed.i  le-^s  from  répro- 

bation of  tlie  ofteneo  tlian  from  .uiçtrivi  i^ie  disobudionce.  Liston  to 
tlio  ordinary  speeches — "  How  dare  you  disobey  mo?"  ••  I  tell 
you  ril  mukc  you  do  il,  sir,"  •'  Pli  soon  leach  you  wno  is  nuialcr" 
— and  llien  consider  what  the  words,  iho  tone,  and  the  manner 
imply.  A  détermination  10  subjnçato  is  much  more  co:ispicuous  in 
theni  tluin  an  nnxiety  for  the  child's  welfare.  For  the  lime  boing 
tlie  attitude  of  rnind  "dill'ers  but  littlc  from  that  of  the  despot  bent  on 
*punishin;j  a  récalcitrant  snbject.  The  rigrhl-feeling  parent,  however, 
like  the  pliilanthropic  lcgi-:lator,  will  not  rejoice  in  coercion,  but 
will  rt'joicR  In  dispensinç  with  coercion.  He  will  do  wilhout  law  in 
al!  ca>es  where  other  modes  of  regulatinj;  conduct  can  be  ^uccess- 
fully  employed  ;  an.i  he  will  regret  the  having  recourse  to  law  when 
it  is  r.eces^àry.  As  Richter  remarks:  "  The  best  rule  in  politics  is 
salil  to  ba  '  pas  trop  g-ourerner  :  '  it  is  aUo  true  in  educaticm." 
Aud  in  spoutaneous  cunfurmity  wilh  ihis  maxim,  patents  whose 
lust  of  doiiilulon  is  re^lrained  by  a  irue  eense  of  duty,  will  aim  to 
make  their  chlldren  control  ihemselves  wherover  it  is  possible,  and 
will  fall  back  upon  absolutism  only  as  a  lasl  resort. 

But  whenever  you  do  command,  command  with  décision  and 
consistency.  If  thé  case  is  one  which  really  can  not  be  otherwise 
dealt  wilhj  then  issue  your  fîat,  and  having  issued  it,  never  after- 
wards  swerve  from  it.  Consider  well  befoiehand  what  you  are 
going  to  do  ;  weigh  ail  the  conseqo-'iices  :  think  whether  your 
lirmness  of  purpose  will  be  sufticient  ;  and  then,  if  you  finally  make 
the  law,  enforce  it  uniformly  at  whatever  cost.  Let  your  peiialties 
be  like  the  penalties  intlicted  by  i.ianimate  nature — Inévitable. 
The  hot  cinder  burns  a  child  the  fir.st  timc  he  seizes  it  ;  it  burns 
him  the  second  time  :  it  burns  him  the  thiid  lime;  il  burns  him 
every  time  ;  and  lie  very  soon  Icarus  not  to  touch  the  hot  cinder.  Il 
you  are  equally  consistent — if  the  co.'isequenccs  which  you  tell  your 
child  will  follow  certain  acls,  foilow  with  like  uuitormity,  he  will 
=-oon  come  to  respect  your  laws  as  he  does  those  of  Nature.  And 
this  respect  once  eslabllshed  will  prevent  endless  domestic  evils. 
Of  errors  in  éducation  one  of  the  worst  is  thaï  of  inconsistency.  .\s 
hi  a  community,  crimes  multiply  when  there  is  no  certain  adminis- 
tration of  justice  ;  so  in  a  faraii),  an  immense  increase  of  trans- 
gressions results  from  a  hesiîating  or  irregular  infiiction  of  penalties. 
A  weak  mother,  who  perpetually  thieatens  and  rarely  performs — 
who  makes  rules  in  haste  and  repents  of  them  at  leisure— who 
ireals  the  same  oiTense  now  with  severity  and  now  with  leniency, 
accoiding  as  the  passing  humor  dictâtes,  is  laying  up  misories  both 
for  herself  and  her  chlldien.  Sho  is  mnking  heiself  contemptible  in 
their  eyes  :  she  is  setting  them  an  exainple  of  uncontroHed  feelings  ; 
she  is  encouragin^  them  to  Iransgress  by  the  prospect  of  probable 
impunity  ;  she  is  entailing  endless  squabbles  and  aocompanying 
damage  Ij  her  own  temper  and  the  tempers  of  hcr  litlle  ones  ;  she 
is  reducing  their  minds  to  a  moral  chaos,  whicii  aiter-years  of  bilter 
evperience  will  with«diiîiculty  bring  iRto  order.  Better  evcn  a 
barbarous  form  of  domestic  govertiment  carried  out  consislently, 
than  a  humane  one  inconsislently  carried  oui.  Again  we  say,  avoid 
coercive  measures  whenever  it  is  possible  to  do  so  ;  but  when  you 
find  despotism  really  necessary,  ba  despotk;  in  good  oaraest. 

Bear  conslantly  in  mind  the  truth  thaï  the  aiin  of  your  discipline 
should  be  to  proJuce  a  self-^overnin^  being  :  not  to  proiluce  a 
being  10  be  governed  by  oihtrs.  Were  your  children  faled  10  pas* 
their  lives  as  slaves,  you  could  no;  toc  much  accustom  them  to 
slavery  duriug  their  childhood  ;  but  as  they  are  by  and  by  to  be 
free  men,  with  no  one  to  control  their  daily  conduct,  you  caa  not 
too  much  accustom  them  10  self-controi  while  they  are  still  under 
your  eye.  ThIs  it  is  which  makes  the  system  of  discipline  by  natural 
conséquences,  so  especially  appropnate  lo  the  social  stale  wiiich 
ive  in  Eagland  havo  now  reached.  Under  early,  tyraïuiical  !onns 
of  society,  when  one  of  the  chief  evils  the  citizen  had  to  foar  was 
the  anger  of  his  suporiors,  it  was  well  Ihat  during  childhood  parental 
vengeance  should  be  a  prédominant  mcans  of  government.  But  now 
tlial  the  citizen  has  litlle  to  fear  from  any  on'é — now  that  the  good 
or  evil  which  he  expériences  throughont  life  is  niainly  that  which 
in  ihe  nature  of  things  resuits  from  liis  own  conduol,  it  is  désirable 
that  from  his  first  years  he  should  bogin  to  iearn,  experimentaliy, 
the  good  or  evil  conséquences  which  naturally  follow  thIs  or  that 
conduct.  Aim,  iherefore,  todimluish  the  amount  of  parontai  govei  n- 
menl  as  fast  as  you  can  subslilute  for  it  in  your  child's  mind  that 
«elf-government  arising  from  a  foresight  of  results  In  iiifancy  a 
considérable  Bmuunt   of  abaolutism  is  naressary.    .\  lhieo-)-ear-old 


urchin  playing  with  an  opeii  razor,  can  nut  bo  allowed  to  leam  by 
tho  discipline  of  consequcnco»  ;  for  the  consequonce»  may,  in  sucn 
a  case,  l>e  too  nerious.  But  ««  int'dligence  increa>,uj,  tho  niimbcr  of 
instances  calling  for  jiproinplory  interferenco  may  be,  and  ^hould 
bo,  dirainished  ;  with  the  view  of  gradually  ending  them  as  ina- 
lurity  is  approached.  .\ll  pjtlods  ol  transition  are  dangerous  ;  and 
the  rnost  djiigorous  is  the  tran^ltlon  from  tho  reslrainl  of  the  faniily 
circio  to  the  non-restraint  of  tho  world.  llence  tlie  importance  of 
pursuins  the  polTcy  wo  advocaie  ;  which,  alike  by  cullivating  a 
child's  lacnlty  of  self-roslrainl,  by  continually  increasmg  the  dctrree 
in  which  it  is  left  lo  ils  «elf-restraint,  and  by  .so  bringing  it,  stop  by 
step,  lo  a  otato  of  unaided  self-restrainl,  oblileralcs  the  ordinary 
suddeii  and  hazardous  change  from  externally-govenied  youth  to 
iiiterually-governed  malurity.  Let  the  hislory  of  your  domestic  rule 
typily,  in  litlle,  the  liistory  of  our  poiilical  mie  :  at  the  outt-et,  auto- 
cratie control,  wliere  control  is  really  ncedful  ;  by  and  Vjy  an  inci- 
pient  cunstiîutianalism,  in  which  the  libertyofthe  subjecl  gains 
some  express  récognition;  succestive  extension»  of  this  liborty  of 
the  subject;  gradually  ending  in  parental  abdication. 

Do  not  regret  ihe  exhibition  of  considérable  sell-will  on  the  part 
of3"our  children.  Il  isthe  corrélative  of  that  dirainisheJ  coerciveness 
80  conspicuous  m  modem  éducation.  The  greaiertendency  to  asseil 
freedom  of  action  on  the  one  side,  corresponds  to  the  smaller  teiid- 
ency  to  tyrannize  on  the  other.  They  both  indicate  an  appioach  to 
the  System  of  discipline  we  conlend  for,  under  which  children  will 
be  more  anJ  more  îed  to  rule  ihemselves  by  the  expérience  of  nat- 
ural conséquences;  and  they  are  both  the  accorapaninirnls  of  our 
more  advanced  social  stale.  The  independent  English  boy  is  the 
father  oi  the  independent  English  man  ;  and  you  can  not  iiave  the 
lasl  wilhout  the  fîrst.  Gcrmau  teachers  say  tiiat  they  had  rather 
manage  a  dozen  Geiinan  boys  than  one  English  one.  Shall  we, 
therefore,  wish  that  our  boys  had  the  manageabieness  of  the  Germaii 
ones,  and  with  it  the  Kubmi.-.siveness  and  poiilical  serfdom  of  adult 
German  !  Or  shall  we  not  rather  tolerale  in  our  boys  those  feelings 
which  make  them  free  men,  and  modify  our  melhods  accordingly  ? 

Lastly,  always  remember  that  to  edticatc  rightly  is  not  a  simple 
aud  easy  lliing,  but  a  complex  and  extiemely  ditficult  thing  :  the 
hardest  task  which  devolves  upon  adult  life.  The  rough  and  ready 
style  of  domestic  government  is  indeed  praclicable  by  the  meanest 
andmost  uncultivated  intellects.  Slaps  and  sliarp  words  are  penalties 
that  suggesl  themselves  allke  to  the  least  reciaimod  barbarian  and 
ihe  niost  stolid  peasant.  Even  brutes  can  use  ihis  method  of  disci- 
pline ;  as  you  may  see  in  the  srowl  an;l  half-bite  with  which  a 
bitch  will  check  a  too-exigeant  puppy.  But  if  you  would  carry  ont 
with  success  a.rational  and  civllized  system,  vuu  must  be  prepared 
for  considérable  mental  exertion — for  some  j-tudy.  some  ingenui'.y, 
some  patience,  some  self-conlrol.  Yuu  will  hâve  habitually  to  trace 
the  conséquences  of  conduct — lo  consider  what  are  the  results  which 
in  adult  life  follow  certain  kinds  ofacts;  and  then  you  will  hâve 
to  devise  methods  by  which  parallel  results  shall  be  entailed  on 
the  parallel  acts  of  yônr  children.  You  will  ilally  be  called  upon  to 
analyze  the  motivés  of  juvénile  conduct:  you  must  distinguish 
between  acts  that  are  really  gooil,  and  those  which,  though  extern- 
ally  simulating  them,  proceed  from  inferior  impulses;  while  you 
must  be  ever  on  your  guard  against  the  cruel  mistake  not  unfre- 
quentiy  made,  of  Iranslating  neutral  acts  iiito  transgressions,  or 
ascribing  worse  feelings  than  were  ei.lertaineJ.  You  must  more  or 
less  raoïlify  your  method  to  suit  the  disposition  of  each  child  :  and 
must  be  prepared  lo  make  further  modifications  as  each  child's 
disposition  L'iitcrs  on  a  now  phase.  Y'our  failli  will  often  be  taxed  to 
maintain  ihe  required  persévérance  in  a  course  which  seems  to 
proviuce  iiitle  or  no  clTect,  tspecially  if  you  are  dealiiig  with 
children  who  hâve  been  wrongly  treated,  you  must  be  prepared  l'or 
a  lenglhent'Cl  trial  of  putleiioe  before  succeding  with  bélier  methods  ; 
sceing  that  that  which  is  not  easy  even  where  a  right  stale  of  feeling 
has  been  established  from  the  beginning,  becomes  doubly  dilhcult 
when  a  wrong  stale  of  feeling  haslo  be  set  right.  Not  on;y  will  you 
hâve  constaiuly  to  analyse  the  motives  of  your  children,  but  you 
will  hâve  to  analyse  your  own  motives — lo  disciiminate  between 
those  internai  suggestions  springing  from  a  Irue  parental  solicitude, 
and  those  which  spring  from  your  own  selfishness,  from  your  lOve 
of  ease,  from  yor.r  lust  of  dominion.  .\nd  then,  more  trying  still, 
you  will  hâve  not  only  to  detect,  but  to  curb  thèse  baser  Impulses. 
In  brief,  you  will  hav'e  10  carry  on  your  own  higher  éducation  at 
the  same  time  thaï  you  are  educating  your  chlldren.  Iniellectuaily 
you  must  cultivate  to  good  purpose  thaï  most  complex  of  subjecis — 
human  nature  and  ils  laws,  as  exhibited  in  your  children,  in  yoiir- 
self,  and  in  the  world.  Morally,  you  must  keep  in  constant  exercise 
your  hightr  feulings,  and  restraln  your  lowcr.  Il  is  a  truth  yet  lemain- 
ing  to  be  tpcotmized,  that  tho  Inst  s-tage  in  the  mental  devolopment  of 
each  mon  nnd   woniin    II  lo   be    i«ached   oniy  through   ihe   proper 
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discliarge  ofthe  parental  duties.  And  when  thia  trulh  is  lecognized,  also  to  be  ablc  to  road  and  sing  the  psalms,  and  to  leain  the  cato- 
il  will  6e  seen  liow  admirable  is  tlie  ordination  in  virtue  of  which  chism.  P'or  ihis  purpose  scliools  for  cliildren  were  eslablishcd 
huiiian  bein:;s  are  led  bv  tlieir  strongost  allectinii^  to  siibject  them-    which  wore  ussentially  roadiiiçr  «-lioolî!.     Reading  \va»  the  first  and 


selves  to  a  riisiiphno  wliioh  they  would  elso  eliule. 

While  sonis  «ill  urobably  regard  this  conception  ol  citucalioii  a'î 
il  sliould  be,  with  doiibi  and  cliscoiiragenioiit,  othcr?  will.  wp  think, 
perceive  in  the  oxalted  idéal  which  it  involves,  ovidenco  of  it^ 
tnilh.  Thaï  it  can  not  ba  realized  by  tho  impuli'ive,  tho  iinaympa- 
thetic,  and  the  short  sishtod,  but  demands  the  highor  attribntes  of 
human  natnre.  Ihey  will  see  to  btî  évidence  of  ils  lilness  t'or  the 
more  advanced  statet*  of  hunianity.  Thongh  it  call.i  for  much  labor 
and  seif-sacrilice,  they  will  see  thaï  it  promises  an  abundant  roturn 
of  hajjpinesâ,  immédiate  and  rcmote.  They  will  see  tliat  wliilo  in 
ils  injuriou.-i  effects  on  both  parent  and  child  a  bad  System  is  îwice 
ciirsed,  a  good  eysiera  is  twice  blesaed — it  blesscp  hnn  tliat  trains 
and  him  liial's  trained. 

Il  «il!  be  j^eon  ihat  we  bave  said  nothing  in  tliis  paper  about  the 
tianscendental  distinction  between  riarht  and  wrong,  of  which  wise 
men  know  so  litlle,  and  cbildren  notiiing.  Ail  thiiikers  are  agreeil 
that  we  may  llnd  the  ctiterion  of  right  in  the  elTect  ot  actions,  if  we 
do  not  find  the  ruie  there  ;  and  that  is  ^ufficient  fur  the  purpose  we 
hâve  had  in  view.  Nor  hâve  we  introduced  the  religions  élément. 
(2)  We  ha\e  confîned  our  inquirers  to  a  nearer,  and  a  much  more 
neglecled  field,  thongh  a  very  important  one.  Our  readers  may 
supplément  our  thoughts  in  any  way  they  please  :  we  are  only  con- 
cerned  that  they  shojld  be  acoejned  as  tar  as  they  go. — ilritish 
Q,uarterly  Rtrieii: 


principal  t-ludy  :  ncvt  came  singing,  an^l  then  nieniorizing  texts. 
songi.  and  the  catcchism.  M  lirst  the  ministers  tanght  :  bnt  aftor- 
ward  tlie  rlnty  was  turiied  over  to  the  inferior  chnrch  ollicers,  the 
choristers  and  sevtons.  'l'heir  duties  as  chonstcrs  and  sextons  were 
paramont.  and  as  schoolmasters  only  secondary.  The  chiKlren  paid 
a  Fmall  rnonthly  fce  :  no  more  boing  thongbt  nccessary,  since  tlie 
gchoolmaster  derivod  a  salary  from  thechuich. 

Nobndv  citber  maile  or  Icnew  how  t»  make  grcat  pretensions  to 
edncational  skill.  If  the  teachcr  communicated  to  bis  scholars  the 
acqniremenls  ;ibove  mentioned.  and  kept  Ihem  in  order,  lie  gave 
satisfaction  :  and  nu  one  thou^ht  anv  thiu'jr  about  separate  institu- 
tions for  ?cho()l  chiidren.  There  were  no  school  books  distinctively 
80  calle.l  ;  the  chiidren  learricd  their  lessons  in  the  lîiblo  or  tlie 
Psalter,  and  lead  either  in  the  Old  or  the  New  Testament. 

Each  child  read  by  himself  ;  the  siinnltaneous  nietbod  was  not 
known.  One  after  another  stcpped  up  to  the  table  wlieie  the  master 
*at.  He  pniuteil  ont  one  ietter  at  a  time,  and  namcd  it  ;  the  child 
named  it  atter  him;  hedrillod  hnn  in  recogniziiig  and  remembering 
each.  Then  they  look  Ietter  by  lellei  of  t'he  words,  and  by  getting 
acqnainted  with  thcm  in  this  way,  the  child  gradually  learned  to 
read.  This  was  a  dirlicult  inethod  l'or  him  :  a  very  ditiicult  o.;e. 
Year.^  n.-iially  pasyed  before  any  facility  had  been  acquired  ;  raany 
did  not  Icarn  in  four  years.  li  uas  imitalive  and  puiely  mechani- 
cal  labor  on  botli  siiies.  To  uiiderstand  what  was  read  was  sel- 
dom  thonght  of.  Tho  syl labiés  were  pronounced  with  cqual  force, 
I  and  the  readiiig  was  witliout  grâce  or  expression. 

Where  it  was  possible,  but  uiinauirally  and  meehanically,  iearning 
by  heait  was  practiced.  The  chddren  drawl  d  ont  texts  of  .Scripturo, 
I  psnlms,  and  the  contents  uf  the  catechisni  from  the  begmning  to  end  ; 
short  (jne-tioiis  and  long  auswers  alike,  ail  in  the  same  monotonous 
manner.  Anvbof  y  with  délicate  ears  who  hear  I  the  sound  once, 
would  lemembcr  it  ail  his  life  long.  There  are  people  yet  living, 
who  were  taugbt  in  that  i.ninlelligent  way,  wlio  can  corioborate 
lliee  stiilement^.  Of  the  actuel  contents  of  the  words  whose  soumis 
they  had  thu.s  baiely  cmnmitted  to  iiiemoiy  by  little  and  liltle,  the 
chiidren  knew  absôlutely  almost  iiothinir.  They  learneJ  enper- 
lîcially  and  understood  superticially.  iS'othing  really  passed  into 
thcir  niiihls;  at  least  nu'hing  during  their  school  years. 

The  insliuclion  in  singin:;  was  no  botter.  The  master  sang  lo 
theni  the  psalm-lni.es  uver  and  over,  nntil  they  conld  sing  them,  or 
lather  scieech  them,  aller  him. 

8ucli  was  tho  condition  of  instruction  in  our  schools  during  tho 
sixteenlh,  seventeenth,  an!  two-thirds  of  the  eighleenth  centuries; 
conlinecl  !o  one  or  two  sladies,  and  those  taught  in  the  mosl  iinper- 
fect  ainl  mcchanical  way. 

Il  was  iiatural  that  youtli  endowed,  when  h^althy,  vvilh  an  ever 
increasiiis  capacity  for  pleasure  in  living,  should  feel  the  utmost 
reluctaiice  at  attendinjr  school.     To  be  employed  d;  ily,  for  tliree  or 
four  hou  s,  or  mute,  m  tins  inechanical  toil,  was  no  light  task  ;  and 
it  tberefore  became  necessary  to  force  chiidren  lo  sit  still,  and  sludy 
thcir  lesson  .     Unriiig  ail  that  time,  especially  in  the  seventeenth 
centuiy,  during  the  fearful  lliirty  years'  war,  and  subsequently,  as 
the  âge  was  suiik  in  barbarism,  the  cliildren  of  course  entered  the 
schooU  ignorant  and  untrained.     "  As  the  old  ones  sung,  -otwillered 
the  younu."     Stem  severiiy  and  cniel  pnnisbmenls  were  the  oïd.'r 
ol  the  day:  and  by  them  Ilie  chiidren  were  kept  in  order      Parents 
governed  chddren  too  yonng  to  attend,  by  thrcats  of  the  schoohnasler 
'iid  the  school  ;  and  wiicn  they  wunl.  it  was  with  fear  an  t  trcmoling. 
The  rod,  the  cane,  the  raw-hide,  were  necessary  apparatns  in  eacli 
school.      The   punishnient    of   the    leacher   exceeded    those  of    a 
prison.     Kneeliiig  on  peas,  sit  iiig  in  the  shamo-bench,  standing  in 
the  pillory,  weaiing  an  ass-cap,  standing  before  the  school  dooi   in 
ihe  (ipen  «treet  with  a  label  on  the  back  or  bieast,  and  otlicr  similar 
devices,  were  the  remédies  which  the  rude  men  of  the  âge  devised. 
To  naine  a  single  example  of  a  boy  whom  ail  hâve  heard  of.  of  high 
gifts,    and  uf  reputable  family,— Dr.    Mart  n   Luther    reckoned  np 
nfleen  o:  sixteen  limes  that  hë  was  whipped  npon  llie  back  in  one 
fiirenoon.   T\v.  Iearning  and  tlie  training  corresponds;  the  one  wa< 
stiictlv  a  niechaiiical  process  ;    the  otli^r,  only  bodily  punishmenl. 
^Vhat'wonder  that  from  snch  schools  there  came  forth  a  rude  géné- 
ration ;  tluat  men  ami  women  looked  back  ail  their  lives  lotlio  scnool 
as  to  a  dmigeon,  and  to  the  leacher  as  a  taskniastci,  and  jailer  ;  that 
the  schoolmaster  was  a  sinall  repute  :  that  nnder-strappers  were 
selected  lor  school  duly  and  school  discipline  ;  that  dark,  cold  kenii- 
(2)  We  take  this  as  an  ad.ni.siou  thaï  such  au  élément  is  neceseary,  |  «l-,;^ere  nsod  for  school-rooms  ;  that  the  «'^»^°°''"';«'f^'«  P'^^f,"-;?;: 
Go.i  did  not  design   thaï  tnon  shouli  be  tauRhl  aliogether  tbrough  the    cially  m  the  country,  was  afsigned   him  ainongst  the  servant»  ami 
menns   of  inanimale   nature,  a!thoup;h   our  Divine]  Redeemcr  more  tlisn    the  likrf. 
once  pointed  In  itsiuBlniçliou»  in  lils  panibUB.— Tîrf.  /..  C.  J.  F..  This  cnuld  uot  lasl  ;   il  hai   no»,  lliauk  (.od  !    \\  heu   ami    by  wlial 
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Every  one  consideis  it  a  matter  of  course  that  ail  uur  chiidren  go 
to  school  until  they  grow  np  to  be  youlhs  and  maidens.  The  observ- 
ance of  tliis  cusiom  begins  at  the  sixth  year.  Bnl  the  parents  bave 
long  before  spoken  of  the  school  to  the  child  r  be  looks  eagerly 
lorwaid  to  the  dav  of  entrance  :  and  when  il  lakes  place,  he  is 
absurbL'd  in  his  school  and  bis  leacher  fur  Ihe  nexl  six  ot  eight 
years  or  more.  We  alwaj-s  lliink  of  chiidren  and  schools  or  cliildren 
ami  books  together.  To  be  a  child  and  to  learn,  bave  become  almost 
syiionymous  terins.  To  lind  cliildren  in  school,  or  passing  along 
Ihe  sireels  with  the  apparatus  which  they  use  there,  makes  no  one 
wonder.  It  is  only  the  reverse,  which  atlracls  attention.  The  school 
fîlls  a  very  iinporlant  part  m  the  life  of  the  yoiing.  In  iacl  school 
life  is  almost  lîie  wliole  life  of  childhood  and  youth  :  we  can  hardly 
conçoive  of  them  without  it.  Without  school,  wilhoul  éducation, 
what  would  parents  do  with  their  cliildren  ?  Without  them,  where 
would  they  secure  the  young  the  necessary  préparation  for  actnal 
life  ? 

With  our  présent  organizaliuh  of  society,  schools  are  indispensable 
in.slilutions.  Many  others  may  peri.-h  in  the  course  ol  lime  ;  maiiy 
bave  aiready  perisbed  ;  but  schools  abide,  and  increase.  Where 
they  do  nul  exist,  we  expect  baibarity  and  ignorance  ;  where  they 
tlourish,  civilizatiou  and  knuwledge. 

Nu  apoloay  is  nece.ssary  for  sending  ocr  chiidren  to  school.  .M 
.-ci'.ool  they  learn.  There  ibe  acquire  mental  aclivity  and  knowledge  ; 
the  manifold  varielies  of  thiiigs  :  lo  gain  the  knowledge  of  things 
in  heaven  above  and  in  ihe  earlh  beiieath,  and  nnder  the  earth  ; 
of  stoncs,  and  plant.-,  and  animais,  and  ineii  :  ol  past,  présent  and 
future. 

I  The  remainder  of  the  iliscourse  treals  ot  ihree  points  : — ■ 

1.  What  were  the  schools  before  Peslalozzi  ? 

2.  What  did  they  become  by  his  means,  a^d  since  ;  thaï  is.  what 
are  they  now  ? 

.3.  What  was  Pestalozzi's  life  uid  "abors  i  ] 

I. — T»E  Old  Schools. 

Our  prenent  syslem  of  conimon  or  public  school" — that  is  schools 
which  are  ojien  to  ail  chiidren  nnder  certain  regiihitions — flale  from 
the  discovery  of  priuting  in  14.36,  when  books  began  lo  be  tnrnished 
so  cheaply  that  the  poor  coiiiil  buy  them.  Kspecally  after  Martin 
Luther  had  Iranslated  the  bible  into  (ierman,  and  the  désire  to 
possess  and  understand  that  iiivaluable  book  became  univerea',  did 
there  also  become  universal  the  désire  to  know  how  to  read.  Men 
soughl  to  learn,  not  only  for  the  sake  of  reading  Ihe  Scriplure»,  bnl 
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effottB  of  ailmirable  inun  the  chanf^o  look  place,  I  i'iinll  rrla'o  a 
litllo  on.     Let  11?  iiow  look  al  Iho  prosont. 

ï[. — Trir  MoDEiis  Sciioot.s. 

Wtinl  :m>  mr  schools  in  lliis  pre.ienl  fiflh  lUcade  ol  the  nineteenth 
rcntury,  anil  «luit  are  ihoy  fioin  year  lo  year  growing  lo  be  ?  Upon 
this  subject  1  can  of  courte  oiily  give  my  readers  a  fresli-r  aad 
livelier  impression  of  malters  whiih  iliey  aiready  under-land.  I 
begin  witii  the  cxterior — iiot  onlv  evi>ry  unvn,  bul  eve  y  village  of 
our  falher-land  bas  al  presenl  ils  owii  s«;liool-houscs.  They  are 
iisiia  ly  so  iiotireable  for  arcliiieclurc,  aiiiness  and  dimensions,  as  to 
be  reoogiiizcd  al  iho  firsl  fiance.  The  districts  ollen  cnmp.-  c  ami- 
oably  witii  t'ach  ollier  in  theirappearance,  and  mako  gieal  sacrifices 
for  superiorily. 

In  ihe  scliool-hon  c  résides  the  leacher  ;  a  man  who  is  often  an 
object  of  the  ridicule  of  the  joung,  but  who,  if  rcally  a  (cacher, 
deserves  and  possesses  the  respect  of  the  oki.  Many  of  course  fail 
to  obtai:i  an  adéquate  reward.espctially  for  Iheir  highost  aspirations, 
in  their  iniportaril  calling;  but  their  internai  sources  of  satisfaction 
increas  from  day  lo  day,  in  die  povver  of  lifting  them  above  the 
ilepressing  and  w  aring  cares  of  their  oflîco.  The  conviction  is  daily 
gaïuing  ground,  ihai  "  wliat  men  do  to  the  teacher,  Ihev  are  doing 
to  their  ôwn  children."  The  teacher  is  an  ediicated  nian.  He  is 
trained  in  seminaries  cstablished  and  inamlnined  fur  ihe  puvpose  by 
the  State.  The  lime  is  past  when  teaching  \va-  practiced  along 
with  sonie  handicrafi  ;  now  undivid  d  strêngth  is  devotcd  to  il. 
How  deep  y  leachers  are  themselves  inipressed  with  the  importance, 
and  engaged  in  the  work,  of  steailily  and  continnally  improving 
fhemsel  V  s,  is  shcnvn  in  the  ze  I  with  which  they  organize  and  main- 
lain  reading  societies  and  associations  for  improvement. 

Let  us  iiow  coiisiiler  the  interior  condition  of  the  school,  and 
observe  ils  insir  ction  : — 

The  children  are  kept  quiet  far  oth.rwise  than  by  blows.  Each 
sits  in  his  own  place,  busy  al  his  lessons.  Nowhe're  in  the  light, 
roomy,  and  cieanly  school  rooms  or  halls  is  there  any  intermplTon, 
or  any  thing  that  c'ould  interrupt  the  attention  of  the  young  students. 
The  wails  are  adorned  with  a  1  manner  of  ai)paratus. 

Far  otherwise  than  by  b  ows  is  the  interconrse  hetween  teacher 
and  children  charactorizod.  He  groets  them  wiih  a  fri  ndly  word, 
and  they  him  by  rising  up.  Ile  opens  school  wiih  a  prayer,  and 
a  hynn  foll.iws,  s  ng  well  and  sweelly.  ÎS'ow  begins  the  busine.-'s 
of  instruction.  Ail  are  earnest  in  it  ;  e'very  oue  lias  his  work  to  do. 
There  is  no  longer  more  ihan  a  slight  trace  of  the  plan  of  sinirle 
instruction.  Al  earn  together  every  thing  that  is  tausht  Foiinerly 
the  only  thiiig  taught  to  ail  was  to  read,  and  tliat  by  rote  ;  lor  wriling 
and  arilhmetic  were  required  an  extia  payment  ;'  now,  their  work 
i>  regulated  by  a  carefully  cou>idered  plan  of  study,  prepared  ty 
the  teacher  ami  superintending  authorities  of  the'school,  which 
includes  ail  subject.,  essenlial  lo  the  atiainments  of  ail  ;  ail  the  clé- 
ments, that  is  of  a  gênerai  éducation. 

Al  the  head  of  ail  instruction  in  that  concerninsr  God's  providence 
and  man's  destiny  :  in  religion  and  virtue.  To  instruct  the  children 
m  thèse  gieat  trulhs,  to  lay  the  secure  foundation  of  ti\ed  religions 
habits,  16  the  highest  aim  of  the  teacher.  Maxim-,  sonss,  &c., 
chosen  with  wisc  foresight,  are  iaerailicablyplanted  in  his  iiiemorv. 
and  becoine  a  rich  treasure  to  the  scholar  i'n  aller  life.  The  sinsina 
is  a  part  of  the  religiou:,  exercises,  lu  solo,  duet,  or  chorus,~tlie 
scholarssing  to  the  édification  ot  ail  who  take  pleasure  in  well 
doing.  They  also  learn  secular  songs,  suitable  in  wonls  and  melody, 
and  promolive  ol  social  good  feeling. 

The  second  chief  subject  of  school  instruction  is  reading.  One 
who  can  not  read  easily,  loses  the  i)[iiKipal  means  of  acquirini; 
knowledge  during  his  future  life.  And  how  is  il  tausht  ?  The  frisht- 
ful  old-fasliioned  drawl  is  done  away  with  even  toTts  lasl  vestiges. 
Children  now  read,  afier  two  years'  regiilar  school  attenilance,'not 
only  Uuently,  but  with  justtone  and  accent,  in  such  wi^e  as  to  show 
that  they  understund  and  feel  whal  tliev  read.  Is  not  that  alone  an 
tmmeasurable  advance  ? 

Formerly,  the  children  studied  each  by  himself,  aiid  where  they 
barely  learned  to  write  by  continuai  répétition  of  the  Iptter.s  and 
long  practice,  they  now  acquire  facility  iu  noting  down  and  drawing 
up  m  the  iorm  of  a  composition,  whatever  thcv  think  or  know. 
From  the  beginning,  they  are  invariabiv  trained  lo  recite  distinctlv 
and  correctiy,  speaking  with  proper  loue,  and  as  nearly  as  possible 
ail  together.  This  exercise  has  complelelv  proved  for  tho  fiisl  lime, 
how  important  il  is  that  the  teacher  should  under=taud  and  observe 
the  rules  ol  syntax  and  correct  speaking.  In  this  point,  our  présent 
school  mslruction  in  an  entirely  new  art.  Tho  old-fashioned  teachers 
themselves  could  scarely  read  ;  now,  tho  scholars  learn  it. 

It  is  needless  to  détail  ail  that  remains  ;  the  entire  révolution  in 
teaching  arithmetic,  where,  for  unintelligent   nile-work.  ha»  bceii 


Rubstitntcd  Ihe  ineunv  of  .developing  the  intellect,  inasmtioh  that 
the  scholarscan  not  only  recfcon  ea.<ily  both  mcntally  nnd  in  wrilinui 
I  but  ran  alito  undcr-'Ianii.picli.'e,  and  forin  conclnsioii'".  Il  i*  needless 
I  10  delail  lhe  in.'^lructions  in  the  iniscellaneous  departmciil»  of  geo- 
graphy,  hislori-,  natural  hislory,  ponular  astronomy,  physirs.  kc, 
which  is  intendptl  for  everv  man  wlio  prctondi-,  even  lo  the  l>egin- 
niiig  of  an  éducation,  and  by  means  of  which  only  is  man  cnabled 
to  comprehend  the  wondcr  of  existence,  and  to  gruw  up  intelligcntly 
into  an  active  life  amongst  ils  marvelous  macliinery. 

Ko  ;  it  is  needless  to  speak  of  those  thina»  and  of  raany  more  ; 
but  it  would  bc  wron^  rfot  lo  dévote  a  few  woids  lo  the  mean.s  by 
which  the  teacher  of  tlie  présent  day  mainlaiiis  discipline  :  that  is, 
seeks  to  train  his  si'holars  lo  obédience,  goo<l  order,  sood  conduct 
and  deportmenl,  and  to  ail  other  good  qnalilies.  In  truth,  no  one 
who  should  overlook  our  immense  inii)rovemeiit  in  this  department 
can  be  said  to  kuow  the  proposed  aim  of  our^rood  schools  and  skill- 
ful  educators  and  teachers;  or  eve  r  to  undersiand  our  schools  al 
ail.  The  well-itit.poscd  scholar  is  received  and  managed  by  love. 
But  if  the  leacher  finds  himself  forced  lo  punish  an  un^overned, 
disobedient,  or  lazy  scholar,  he  atonce  puis  a  period  to  the  indul- 
aence  of  his  base  or  wicked  practices.  Il  pains  him,  but  his  sensé 
of  duty  prevails  nver  his  pain,  and  he  punishes  him  a-  a  man  ac- 
quainted  willi  hunian  nature  and  as  a  friend,  firsl  admonishing  him 
with  words.  Fear  is  not  the  sceptre  with  which  he  governs  ;  that 
would  train  not  men,  but  slaves.  Il  is  onlv  when  admonition,  sti- 
mulation, and  example  hâve  failed,  and  when  duty  absolutely  de- 
niands  it,  that  he  makes  use  of  harsher  means.  It  is  above  ail  hia 
endeavor  to  treat  his  children  like  a  concienlious  failier.  Their 
success  is  his  pride  and  happiness  :  in  it  he  finds  the  blessiiig  of  his 
dillicult  calling.  He  daily  beseeches  God  for  il,  and  looks  with  a 
Ihankful  heart  to  him,  the  aiverofall  good,  upon  whose  blessing 
every  thing  dépends,  and  without  whom  the  watchman  of  the  bouse 
watches  in  vain,  if  under  the  divine  protection  any  thing  lias  pros- 
pered  under  his  hands. 

Instead  of  a  dark  and  dreary  dungeon,  the  school  has  become  an 
institution  for  training  men.  Where  the  children  formerly  only 
remained  unwillingly,  they  now  like  best  lo  go.  Consider,  now, 
what  the  conséquences  of  ihis  change  of  training  must  be  on  the 
hearts  and  lives  of  the  children.  How  many  millions  of  tears  less 
must  flow  every  year  down  chiidrens'  cheeks  !  In  Germany  alone, 
more  than  five  millions  of  children  are  allending  school  at  the  same 
tiine.  Is  the  inspiration  of  such  a  numher  to  future  goodness  a 
fantastic  vision  ?  Must  luit  every  department  of  school  management 
assume  great  importance  ?  Il  is  wiih  joy  and  pride  that  I  .say  il  ;  I 
myself  am  a  teacher.  Nowherc,  in  gi-neral.  do  children  spend 
happier  hours,  than  in  school  ;  at  morning,  and  at  noon,  they  can 
not  wait  for  the  tiine  of  departins  for  sch'iol  :  they  wil  ingly  lose 
their  breakfast,  rallier  than  to  he  late.  How  was  it  formerly  ?  How 
often  did  fathers  or  mothers  drag  their  screaming  children  to  the 
school  ?  .\nd  what  awaited  them  there  ?  God  bless  llie  men  who 
hâve  been  aud  stiil  are  iaboring.  to  the  end  that  the  pleasant  seasoii 
of  youth,  wiiicli  wili  never  leturn.  the  happy  lune  of  innocent  child- 
hood,  may  not  be  troub  ed  wiih  the  dark  barbarie  sterness  of  pedaii- 
tic  school-t)Tants  :  bul  that  the  school  may  be  a  place  where  the 
children  may  leaiu  ail  that  is  good  and  praiseworthy,  in  milder  and 
more  earnest  w.iys  :  a  place  in  which  earnest  and  thoughifui  men, 
friends  of  children,  and  loving  the  teacher's  profession,  may  leel 
and  admit  that  they  hâve  passed  the  happiest  hours  of  their  lives. 
From  schools  so  conducted,  a  blessing  must  so  fortli  over  the  earth. 
Indeed,  the  ancici.ts  knew  this.  Tlîousauds  of  years  ago,  il  was 
high  praise  lo  say  ••  He  has  built  us  a  school:"  and  not  less  to 
say,  "He  has  prepared  praisefor  himself  in  the  mouthsof  children.*' 

The  school  as  become  an  institution  for  training  men  and  women  ; 
the  old  "  school-masteis"  hâve  become  teachers.  Pupils  are  now 
ediicated  from  the  very  foundutions  of  tiieir  being,  and  bj-  intelli- 
gible me.ms.  The  ccholar  is'iiot  a  machine,  an  automaion,  a  log  ; 
and  accordingly  the  system  of  learning  uninlelligemly  by  rote  has 
come  to  be  leckoned  a  slavish  and  degrading  drudgery.  The  laws 
ofhuman  training  and  development  are  no  longer  arbiirarily  an- 
nounced,  but  are  invesliufnted,  and  when  discovered,  are  failhfully 
followed.  Thèse  laws  lie  within  human  nature  itself.  Beasts  may 
be  drilled  at  pleasure  into  exteruul  observances  ;  but  huinan  beings 
must  bc  educated  aud  ileveloped  with  reasou  and  to  reason,  accord- 
iiig  to  the  laws  impressed  by  God  uikkI  human  nature.  Of  thèse 
laws,  the  schoolmasler  handcraftsmen  of  former  centuries  knew 
nothing.  Now,  every  thoughifui  teacher  adjusîs  his  course  of  édu- 
cation and  ail  his  elibrls  whatever,  as  nearly  as  possible  lo  nature. 
The  conséquences  of  this  magnificenl  endeavor ,  in  pédagogie 
science  and  art  are  plain  bclore  our  cyes  in  our  school-rooms.  Ins- 
tead of  the  former  darap  aud  glooray  prisons,  vve  hâve  light,  healthy, 
clean  and  pleaeant  roonis  :  inttead  nf  dry  and   inechonical  HriHing 
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m  reading  and  other  studies,  effective  and  skillful  éducation  in 
the  éléments  o(  ail  tho  knowledge  and  attainments  riHjiiiied  by  nian  ; 
inâtead  of  ihe  ancient  sticli-govornment  anJ  baslinaJo  hvstetn,  a 
milJ,  earuest,  p;iternal  and  reasonable  metliod  of  discipline  ;  loving 
inslructiou  Irom  well  written  books;  teachers  zealonsly  discliar^'ing 
theirduies:  in  short,  we  m  Germany,  by  fui!  consfiousness  ttiat 
somethiug  betler  is  always  attainable,  by  iaborint;  forwaid  always  i 
to  brttter  methods,  and  by  actual  altainment,  tliat  tlie  best  educated 
nations  on  carth,  ihe  French  and  English,  are  behind  us  in  respect 
to  educational  malters,  \ve  rnay  justitiably  take  pride  in  knowing 
tliat  men  from  ail  the  civihzed  nations  ni  the  world,  cven  from 
beyond  the  océan,  travel  hither  to  observe  the  German  commun 
schools,  to  understand  the  German  teachers,  and  to  transplant  luto 
their  own  countries  the  benefits  ol'  wliich  \ve  are  already  possessed. 
The  young  reader  who  has  l'ollowed  me  thus  far  will  natu- 
rally  inquire,  how  ail  this  happened  ;  in  what  nianner  this  better 
school  System  came  inlo  being.  And  among  the  names  ol  those 
noble  men  to  whose  thoughts  and  deels  we  owe  so  iiivahiable  a 
création,  ail  historians  will  reconl  with  high  lionor  Ihat  of  Pcstalozzi. 
— Barnard's  American  Journal  of  Education. 

(Tobe  conlinued.) 


Ci  E  O  Ci  R  A  P  II  \  . 

Geography  reçoives  a  large  share  of  attention  in  the  public 
fchoO'S  ;  but  there  is  no  sludy  that  yields  such  small  retnrns  for  the 
labor  bestovved  upon  it.  The  practical  advantage  derived  from  it  is 
noi  worth  the  time  devoted  to  it  A  scholar  who  has  passed  through 
ail  the  grades  of  scliools,  graduating  at  sixteen,  has  probably  spent 
the  whoie  nnmberof  school  hours  there  are  in  twoyears  m  studying 
Geography  ;  and  yet  he  will  hâve  to  look  upon  his  map  in  after-life 
for  nine  ont  of  ten  of  the  places  he  reads  about  in  the  public  prints, 
or  meels  in  historical  and  descriptive  works.  He  has  learned  a  great 
many  tacts  in  ail  that  time  ;  but  they  were  so  wretchedly  arranged, 
and  whi.e  he  was  learnina  tlfein,  were  so  little  associated  with  the 
solid  earth  ou  which  he  lived,  that  they  atîord  about  as  little  advant- 
age to  him  as  the  knowledge  that  craters  exist  in  tht,  moon. 

Go  into  a  Priraary  School  and  hear  recitations  in  Geography.  The 
book  iised  is  piobably  a  compendiani  of  geographical  knowledge, 
called  Primary,  because  il  is  snialler  than  the  one  used  in  schools 
ofa  higher  grade.  Being  smaller,  it  is  more  condensed,  and  less 
simple  and  iiiteresting  than  larger  Ireatises.  Little  chiidren,  wlio 
hardly  know  Morth  from  South,  and  cannot  tel!  the  towns  that  border 
upon  then'own,  who  never  fully  grasped  the  idea  ofa  mile,  and 
whose  minds  hâve  not  been  stretched  eiiough  to  take  in  the  con- 
ception of  a  good-sized  pond,  having  studied  their  lesson  di;igently 
aiid  patiently,  tell  us  about  the  giand  divisions  of  the  globe,  of  vast 
océans  thousands  of  miles  wide,  and  talk  abont  great  and  small 
circles,  latitude  and  longitude,  withont  the  faintest  conception  ot 
what  thèse  ternis  represent.  Such  is  their  introiluction  to  the 
science  of  Geography  ;  and  if  the  design  of  it  is  to  furuisn  them 
with  a  few  facls  in  sucli  form  as  to  make  the  Icast  possible  impres- 
sion on  llie  mind,  and  perfovm  no  part  in  its  enlargement,  no  better 
introduction  could  be  devised. 

Then  the  continuation  of  the  study  in  schools  of  a  higher 
grade  is  mucli  upon  the  same  plan.  The  scholars  may  obtain  a 
little  boiter  understandnigof  the  subject,  but  they  fall  eiiough  short 
of  any  just  compréhension  of  it  to  lose  niost  of  its  practical  advant- 
ages.  iiistead  of  gaining  accurate  and  inspiring  conceiitions  of  the 
great  globe  which  tlie  .Mmighty  hasformed  and  beautilied  for  their 
résidence,  they  garner  up  a  store  of  isolated  facts,  which,  having 
served  their  purposo  in  récitation  or  exhibition,  :  re  soon  forgotten, 
or  are  stowed  away'  in  the  daik  corners  of  the  mind  as  rubbish,  to 
corne  forth  once  in  a  whilc  as  departed  ghusts,  but  never  in  an 
earthly  ibrra. 

Fréquent  ittempls  hâve  been  made  to  improve  the  prevailling 
methods  of  teaching  this  bianch  of  school  study  ;  but  it  is  ?o  easy 
to  keep  on  in  the  weil-worn  paths,  that,  though  in  individual  cases 
great  advancement  may  bave  been  made,  we  cannot  sce  that  on 
the  whole  Geography  is  tansrht  much  botter  in  our  schools  than  it 
was  Iwenty  years  ago.  Certain  it  is  that  the  text-books  which  liave 
been  in  gênerai  use  for  the  last  dozen  years,  can  hardly  be  called, 
either  in  tneir  rnatter  or  arrangement,  improvements  npon  those 
whicii  they  displaced. 

•'  Geograpliy  is  a  description  of  the  surface  of  the  earth."  So  the 
books  tell  us.  The  object  of  studying  it,  then,  is  to  gain  a  know- 
ledge of  the  earth  ;  to  hâve  in  the  mind  some  notion  of  its  size,  its 
masses  of  land,  stretching  eut  into  wide  plains,  or  rising  up  into 


mountain  chain»,  covered  with  a  diversified  végétation,  watered 
by  rivers,  inhabited  by  varions  races  of  men,  the  home  of  counlless 
animais  ;  sonie  notion,  also,  of  that  vast  body  of  waters  which 
spreads  ont  into  broad  océans  teemiiig  with  life,  its  regular  ebb  and 
flow,  and  constant  cuneiits. 

Suppose  some  Primary  School  Teacher  shonld  banish  ail  Geogra- 
phies  from  lier  school  ;  that  she  should  draw  upon  the  blackboard 
a  map  of  the  school-room,  explaining  the  whole  proces.o,  and  then 
allow  her  scholars  to  draw  the  same  either  upon  the  boaid  or  upon 
their  slatcs  ;  then  teach  them  in  the  same  way  to  draw  a  map  of  the 
school  promises  ;  permit  them  to  make  maps  of  their  gardens,  of 
some  field  or  larger  portion  of  ground  ;  and  so  go  on  till  she  had 
taught  them  to  "draw  a  map  of  the  town,  representing  its  roads, 
hills,  tbrests,  ponds  and  strcams,  and  denoting  the  towns  that  border 
uponit, — wouldshe  not  give  her  scholars  a  better  introduction  to  Geo- 
graphy, a  better  notion  of  it,  than  could  be  gained  by  committing  to 
memory  ail  that  even  the  best  Primary  Geographies  in  existence 
contain  ? 

Before  scholars  can  gain  any  proper  conception  of  the  things  re- 
presented  on  maps,  they  mnst  hâve  some  knowledge  of  the  things 
themselves  The  natural  way,  and  the  only  real  way,  of  teaching 
chiidren  is  to  begin  with  thiiigs.  The  concrète  must  come  before 
the  abstract.  The  mode  of  commencement  abuve  desciibedleads 
to  observation.  It  calls  into  exercise  the  most  useful  mental  facul- 
ties,  and  teaches  how  to  retain  in  the  mind  well-deHned  images  of 
what  has  been  seen;  and  scholars  who  hâve  made  the  best  use  of 
what  there  is  about  them  ara  thus  prepared  to  reçoive  from  descrip- 
tions ideas  of  things  they  hâve  not  seen.  From  the  images  already 
gained  of  rocks,  streams,  plains,  hills,  and  forests,  they  can  form 
images  of  much  larger  rocks,  streams,  &c.  By  making  représent- 
ations of  the  earth's  surface  for  themselves,  they  learn  to  under- 
stand better  the  repiesenlations  made  by  others. 

A  little  incident  that  occured  the  other  day  showed  us  how  little 
notice  is  generally  taken  of  the  situatton  of  things.  Some  altéra- 
tions in  tiie  school-yard  being  proposed,  we  wished  to  make  a  little 
sketch  of  it.  VVhen  it  came  to  locating  tjie  trecs,  we  were  uncer- 
tain  in  regard  to  their  number.  We  asked  the  schoiars.  Ont  of 
fifty  boys,  two  or  three  could  tell  how  many  trees  there  were,  and 
one  only  could  describe  the  situation  of  each  :  and  yet  iiearly  ail  of 
thèse  boys  had  spent  an  hour  each  day  for  ye<irs  in  play  ing  nnder  them. 
Had  thèse  scholars  been  trained  from  the  outset  to  habits  of  observa- 
tion and  accurate  description,  the  number  and  position  of  a  few 
beautilul  shadetrees  in  their  scuool-yard  wouM  hardly  hâve  been 
overlooked.     The  saine  remark  may  be  made  of  their  teacher. 

We  did  not  commence  this  article  with  any  idea  of  indicating  the 
method  in  which  Geography  should  be  taught,  but  meiely  foi  the 
purpose  of  making  one  or  two  suggestions.  We  should  place 
Physical  Geograplîy  betore  Politicah  That  seems  to  be  the  most 
:  natural  oïder.  First,  the  description  of  the  earth  m  its  natural  con- 
I  dition  ;  then,  the  divisions  of  ils  surface  and  the  changes  wroun;ht 
I  upon  it  by  maii.  By  Pliysical  Geograph)-,  we  do  not  m.  an  ail  that 
!  is  taught  in  works  of  that  title,  but  the  gênerai  ontlines  of 
the  land  and  water  surfaces  of  the  earth,  of  its  mountain 
ranges  and  slopes,  river  courses,  and  the  like,  such  as  scholars 
who  bave  received  the  proper  elementary  trainiiig  raneasily 
understand.  This  should  be  thoroughiy  taught,  and  not  made 
the  raere  memory  of  names  and  facts."  Not  only  by  drawing  thèse 
outlines  from  memory  would  we  bo  sure  that  tlie  map  représenta- 
tions were  pictured  upon  the  brain,  but  we  would  endeavor  to  hâve 
the  actual  tliiiig  delineated  upon  the  map  imaged  in  the  mind.  The 
idea  of  Massachusetts,  for  instance,  should  not  be  a  littie  diawing 
upon  paper,  painted  yellow,  with  a  wavy  Une  hère  for  a  river,  and 
a  little  dot  there  lor  a  town  ;  but  the  idea  of  a  portion  of  the  earth's 
surface,  so  many  miles  in  length  and  breadtli,  with  its  rock-bound 
and  its  sandy  coasts,  its  land-looked  bays  and  harbors,  its  undulat- 
ing  surface  and  llowing  rivers. 

The  iitilily  of  inap-drawing  in  connection  with  the  study  of  Geo- 
graphy is  universelly  conceded  ;  but  is  the  map-drawing  so  gener- 
ally practised  of  the  right  kind  ?  We  visit  schools,  and  ate  shown 
really  beautiful  si  eciniens  of  this  kind  of  haiidiwork.  ^ye  hâve  a 
number  of  maps  in  our  desk  we  take  considérable  pride  in  looking 
at,  and  are  not  unwilling  to  show  them  to  committees  and  visitors. 

But  what  do  they  aniouiit  to  ?  Simpiy  this  :  certain  boys  have 
considérable  taste  for  drawing,  and  they  have  made  copies  ot  certain 
maps.  Thev  contîned  their  attention  to  one  point  after  another  till 
the  work  wàs  donc.  They  did  not  think  much  about  what  they 
were  doing,  and  left  olfu-nh  about  the  same  knowledge  of  the  map 
they  had  when  they  commenced.  It  was  not  a  ufeless  exercise,  be- 
cause it  furnished  training  for  eye  and  hand  ;  but,  as  a  geographical 
exercise,  it  was  worth  but  little.  We  have  not  forgotten  yet  the  as- 
tonishmont  wc  oxpericnced  whcn  examining  the  makeru  of  some  of 
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thoso  beaiitifiil  spocimsiis.  Tlio  names  ovpu  of  llic  tliiiii;.i  rcpro- 
seiUccI  hatl  been  but  in  few  casc5  aAsociatud  wiili  Ihoir  work. 

Geography  properly  taught  will  iiol,  we  beliove,  bo  wiihoul  il» 
elfoi't  uputi  tlie  nmolional  iiaturo  of  childhood.  Il  i»  :t  de.scnpliou  ot 
thn  Works  o(  Go  I.  Il  slinvv»  liow  adtiilrably  ho  haN  aHiipIcd  iho 
earlh  lo  Ihe  wani»  of  his  rhildreti  ;  dt-als  in  llio  beaiiliful  aiul  Ihe 
"[raïul  ;  and  sels  lorlh  liis  power,  wisdoin,  and  goodllu^s.  Ttiercfore 
Il  lends  noi  only  to  unlargu  iho  niind,  bul  luimprcss  the  lienrl.  Htil 
if  il  is  niade  a  niero  memory  ni  palclics  ol  folor,  blaok  Unes,  dois, 
and  nanie»,  ail  lliis  is  IokI  ;  and  tliu  liniu  »pcnl  upon  il  liad  far 
boller  be  appropriaied  lo  somcthinp;  elso. 

A  j;ood  knowledse  of  thu  -loneral  loainroa  of  ihe  globe  havin^ 
l)een  gained,  il  will  be  easy  lo  cngrafl  upon  il  ail  Itiat  is  neCessary 
for  scholar»  lo  know  in  regard  lo  Ihe  polilical  divisions,  Ihe  peculi- 
aritie.s  of  dilfereiil  nations,  iho  siluuliims  and  characlerislics  of 
ciliés,  &c  We  would  not,  however,  carry  thisout  much  in  détail. 
If  too  nuich  is  aimed  al,  noihing  will  be  accoiripiislied. 

Thi-  book-makers  soem  conscious  of  ihe  fact  that  toachers  are 
desirons  of  some  change  in  Ihe  molhod  of  leaching  (ieography. 
They  are  presenling  pcographical  knowledge  in  more  attractive 
forms,  .ind  arrangin;;  il  so  that  il  can  bc  more  easily  grasped  and 
relained.  They  are  looking  in  Ihe  riglit  direction,  and  we  v.is^h 
them  ail  snccess.  We  hâve  exainined  the  late  treatises  iipon  Geo- 
graphy with  considérable  care,  but  are  still  obliged  to  fcay  we  hâve 
not  yet  fonnd  the  book  that  seems  lo  ns  exaclly  suited  to  Ihe  wanls 
of  tlie  common  schools. — Massachusetts  Teac/ier. 


Scllool  (lays  ot°  Eiiiinent  .Mcii  in  Oreat-Bi-iiatii. 

lîv  John  Tisibs,  K.  S.  A. 

I. 

THE     SCHOOLS     OF     ALFRED. 

Although  the  son  of  a  king,  he  was  wholly  uninstrucled  until  he 
had  reached  the  âge  of  twelve  years,  when  he  was  taught  in  hunl- 
ing,  building,  and  psalmody.  Thougli  he  could  not  rea.l,  however, 
he  lislened  day  and  niL'ht  to  the  verses  whicli  were  recited  by 
minstrels  and  glee-men,  the  niaslers  of  Anglo-Sa\'on  soiig  :  and 
a  volume  of  .\nglo-.Saxon  poetry  shown  to  liim  by  his  mother,  and 
which  became  liis  own  as  soon  as  he  could  read  il,  so  encouraged 
his  love  of  poetry  that  he  contiived  to  compose  verses  at  intervais 
throughout  his  busy  life.  The  second  volume  which  Alfied  obtained 
was  a  selecliun  of  psalms  and  daily  prayers  accordingto  the  ancient 
usage  of  the  church. 

Alfred  nas  Ijorn  at  Wantatce,  on  the  borders  of  the  Vale  of  the  White 
Horse,  in  lierksldre,  in  8-40.  As  a  roviil  seat,  Wantagc  wrf,  prob:^bly,  a 
place  of  some  conséquence  in  the  Saxon  limes;  it  is  conjcctured  lo  bave 
hcen  a  Roman  station,  and  upon  tlie  site  ola  v.ilhim  of  tliis  period,  the 
palace  in  -which  Alfred  was  born  is  supposcd  to  hâve  stnod.  Tlie  cvent  of 
hii  birth  has  been  commcmorated  in  n  nuiuner  worthy  of  ils  interest. 
Wantage  had  its  grammar-school  l'uiiudcd  in  Ihe  reign  of  Elizabeth:  it 
l'cll  inlo  ileeay,  bul  has  been  re-founded  und^r  the  t'ollowing  circum- 
elaoces.  On  tlie  8th  of  September,  in  1840,  the  thousandth  annivertary  of 
the  birth  of  Alfred,  that  event  waa  celcbrated  in  the  place  of  his  birth. 
After  divine  service  in  AVnntage  Church,  tlierc  were  uddresscs  and  music 
in  Ihc  Town-hall  ;  a  procession  lo  '•  King  Alfred's  \Ve!l  ;  "  distribution  of 
food  lo  Ihe  poor  of  Wantage;  an  ox  was  roastcd  whole  by  aid  of  Ihe 
eteam-engine  ;  and  a  medal  (iielieved  to  be  llie  only  one  ever  siruck  in 
honour  of  .■\lfred)  w.is  struek  for  this  "  Angio-Sason  Jubilee."  The  com- 
mémoration look  a  more  permanent  form  iu  the  t'ollowing  year,  1850, 
when  a  l'und  having  been  raised  in  augmentation  of  the  limiled  siim  ap- 
propriated  for  the  grammar-school  since  ihi;  reign  of  Elizabeih,  there  was 
laid  tUe  fust  stoue  of  a  ncw  school  building  which  lias  been  completed. 
Il  is  in  tlic  Pointed  style  of  the  Ibirteenth  century,  and  accommodâtes 
sevenly  scholars,  of  which  nuniber  lliirly  are  boarders.  Thus  bave  the 
Governors  of  the  Wantage  Town  I.ands  revived  thcir  gramniar-sehool, 
And  provided  for  tlie  midille  cbisses  of  thf  ir  ncighbourhood  a  che-ip  and 
efficient  course  of  instruction,  embracing  not  only  a  rurtiinental  ncquain- 
lance  wiih  the  Latin  language,  but  the  addition  of  a  Sound  modem 
cducatim. 

.Mfred  is  relaled  lo  hâve  never  been  without  a  book  in  his  bosom, 
in  which  volume  he  entered  any  mémorable  passage  which  occurred 
in  conver.sation,  nntil  it  was  enlirely  full,  aller  which  a  ncw  book 
was  niade,  by  ihe  advice  of  .\sscr,  his  Intor,  and  tilled  wilb  rliversi- 
fied  extracis  on  ail  subjecis  ;  Ihis  the  King  callcd  his  Handbook. 
Asser  wrote  the  life  of  .•\lfrod,  wherein  is  a  passage  which  hah 
ffiven  lise  lo  a  dispute  as  to  iho  snperior  antiquitv  of  the  schools  of 
Oxford  and  Cambridge.    The  authentic   proola  of  Ihe  latler  do  not 

lie  Bvidoiica   of  Asser 


L»xiora  ana  cambrulgo.    Ihe  authentic   piool 
axlend  beyoïid  ihe  «•venlh  renlnry  ;   wliilst    1 


(>how«  thaï  thrre  were  public  »chooU  al  Oxford  al  leasl  in  the  fïfih 
or  six  coiitury  ;  but  ihis  cvidonco  is  questionable. 

Tlie  barp  at  tliis  pniod  was  a  badge  oi  raiik,  fur,  by  iho  British 
law,  a  slave  migiil  nul  Une  it  ;  and  no  iiuu  was  estecined  a  gentle- 
man iinicss  he  pos^n.sse(l  a  harp,  and  cuiild  play  upon  il.  .\lfred*s 
f<kili  in  Ihis  ail  leil  lo  one  of  his  inu&l  briiliani  viclories.  .Al  lùlding- 
ton,  near  IJungerford,  in  Berkshire,  in  Ihc  ilienuise  of  a  harper,  in 
878.  he  visileu  tho  Danisli  camp,  and  oblainoJ  information  which 
enabicn  himio  surprise  and  cnlirely  defcat  Ihe  eiiemy. 

We  iiexl  find  .\llred  aciively  cngagcd  m  "  the  diffusion  of  know- 
ledge "  ainong  his  people.  IVo  Council  or  Boaid  of  Education  in 
our  lime,  can  bave  evceeded  Ihc  zeal  of  onr  Anglo-Saxon  suvereign 
of  len  centuries  silice.  .Allreil  addressed  to  Ihe  bishops  a  circular 
leller  earneslly  reconiinending  the  translation  ol  "  useful  books  inlo 
the  languagc  which  we  ail  uiidersloud  ;  so  that  ait  the  youth  of 
Englaiïd,  Imt  more  cspecially  Ihoso  who  are  of  genllo  kind,  and  at 
ease  in  thcir  ciicnmslanccs,  niay  be  grouiuled  in  letleis — for  they 
cannot  profit  iu  any  purouil  nntil  they  are  well  able  lo  read  English." 
Yet,  gross  was  the  ignorance  of  ihooe  days.  "  Wheii  I  look  the 
kingjom,"  says  .Vlfred,  "  vcry  few  on  this  side  of  the  Humber, 
very  few  beyond,  not  one  tiiat  I  could  recollect  south  of  the  Thames, 
could  understaïul  llieir  prayers  m  English,  or  could  translate  a 
letter  from  Latin  inlo  English."  To  supply  this  deficieiicy,  Alfred 
employcd  such  scholars  as  the  lime  alioi-cled  ;  he  himself  acquired 
snliicieiit  knowledge  of  Latin  in  ttiirty-eiglith  year  to  translate  the 
only  book  of  Saxon  histoiy  then  extant  ;  he  Iranslated  other  works 
of  greal  learning,  and  attempted  a  complète  version  of  Ihe  Bible, 
the  lînishing  ot  whicli  was  prevenled  by  bis  early  death.  He 
éveil  enforced  éducation  by  refnsing  lo  piomole  the  uneducated,  as 
well  as  by  his  own  example.  He  insisted  that  the  •'  ministère, -'  or 
the  persons  whom  he  employed,  should  qualify  themselves  for  their 
office  ;  and  in  case  of  nou-compliance  he  rejected  them.  Aldermen, 
and  mayors,  and  governors,  were  compelled  to  go  lo  school  for  this 
late  iiisiruolion,  lo  lliem  a  grievous  penance,  ralher  than  give  up 
tlieir  émoluments  and  office;  and  at  an  advanced  period  of  his 
reign,  Alfred,  "  the  tiuth-teller,''  thanked  God  that  Ihose  who  sat 
in  the  chair  of  Ihe  inslructor  were  then  capable  of  leaching. 

Alfied  is  believed  to  bave  re-established  many  of  the  old  monastic 
and  episcopal  schools.  Asser  expressly  states  that  he  fonnded  a 
seminary  lor  sons  of  the  nobilily,  to  llie  support  of  which  he  devoted 
onc-eighth  part  of  his  whole  revenue.  Hither  even  some  noblemen 
repaired  wlio  had  far  outgrown  their  youth,  but  scarcely  or  not  at 
ail  begun  their  acquaintance  with  books.  This  school  was  allended 
not  only  by  the  sons  of  .-ihnost  ail  the  nobilily  of  Ihe  realm,  but  aiso 
by  many  of  the  niferior  classes.  Il  was  provided  with  several 
raasters  ;  and  this  seminary  is  maintained  by  many  antiquaries  to 
hâve  been  the  fouiidation  of  the  Uiiiversily  ot  Oxford. 

.Vifred's  Schools  were  intended  from  the  first  for  every  person 
of  tank  or  substance,  who.  eitber  from  âge  or  want  of  capacity, 
was  unable  to  Icarn  toiead  himself,  and  who  was  (oinpelled  to 
send  to  school  eitber  his  son  or  a  kinsman,  or,  if  he  had  neither, 
a  servant,  tliat  he  might  al  least  be  read  to  by  some  one  ;  for,  that 
rank  was  no  çuarantee  of  learning,  we  hâve  already  seen  :  and 
Aiiglo-Saxon  charters  exist,  which,  instead  of  the  names  of  kings, 
exhibit  their  marks,  used,  as  it  is  frankly  explained,  in  conséquence 
of  their  ignorance  of  letters. 

The  means  by  which  this  patriol  King  thus  benetîted  his  people 

are  preserveJ  to  us.    He  usually  divided   his  lime  inlo  ihree  equal 

portions  :  one  was  p;issed  in  sleep  and   recruiting  his  body  by  diet 

and  exercise  :  another  in  the  dispaich  of  business  ;  a  ihird  in  study 

and  dévotion  ;  and  that   lie   might   the   more  exaclly  measure  the 

bouts,  be  employed  burning  tajiers  of  equal  lenglh  :  for,  at  this  lime, 

we   must   recollect  clocks   and    watches  were   unknown.  .And  by 

such  a  legn  ar  distribution  of  liis  lime,  lliongh  he  sufi'ered  much  by 

illness,  Alfred,  who  fouglil  in   persnn   lifty-six  buttles   by  sea  anil 

land,  \va«  abic,  dnriiig  a  life  ol   no  pxiraordinary  lentgh,  to  acquire 

more  knnwledt;e,  and  even  to  compose  more  books,  than  studious 

meii,  who,  in  more  fortnnale  âges,   hâve  made  literalure   iheir  iin- 

inlerrupted  sindy.  Translations  of  the  Bible  were  multiplied  through 

Alfred's  assidully  ;  and  from  this,  or  the  Anglo-Saxon  ace,  down  to 

j  that  of  Wickliffe  (or,  for  nearly  five  centuries,)  we  in  England  can 

I  show  such  a  succession   of  versions  of  the  Bible  in  mètre,  and  m 

prose,  as  are  not  to  be  ecpialled  amonst  any  other  nation  in  Europe. 

'  .Vlfred  is  believed  to  havc  given  a  large  ostate  for  a  single  book  on 

I  a  learned  subject  :  a  bargain  which   may  havo  given   rise  to  the 

i  saying,  "  Learning  is  bellcr  than  bouse  and  laiiii." 

I      Alfred's  childien.  six  in  nuinber,  were  taught  .\nglo-Saxoii  prose, 

]  poetry  and  p.salms.  .Ethelweard,  Aifred's  joungest  son,  received  a 

I  sort  of  public  éducation:  ho  was  romraitled  to  proper  teachers, 

with  almusl  ail  Ihc  noble  chiidren  of  the  province,  and  willi  many 

of  infpiior  ranL  ;  tlm)  wer«   ail  instniplad  in  Latin  and  Saion,  and 
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in  gyuinasties  and  archer)-,  (1)  as  auxiliary  to  war'ake  habits.  Nor 
was  Alfred's  example  lost  upon  his  snccetsore.  Wolstan  tays  of 
Elholwoid — •'  Il  was  ahvays  delightful  to  him  lo  teach  childreii  and 
yoiith,  and  to  coiistnic  Latin  books  to  theni  in  English,  and  cxplaiii 
to  them  thc  mies  of  grainmar  and  Lalin  vcrsilication." 

II. 

ST.    DL'.NsrAN,    THE    6CH0LAR   OF   GL.tSTONBl'RY. 

AboHt  six  miles  from  theancient  cityof  Wells,  in  Soracrset-shire, 
are  the  picturesque  ruin.s  of  Glastonbury  Abbey,  onoe  the  richost 
abbey  in  the  kingdom,  and  the  niost  macrnififent  pile  of  .^nglo- 
Norraan  ecclesiastical  architecture.  In  the  village  hard  by  was 
born  S;.  Disnstan,  A.  D.  9-25.  His  earliest  inslnictioii  in  the  learniug 
of  his  lime  he  received  in  tiie  moiiasler)-.  The  place  was  not  ihen 
conventually  regulated  ;  and  thilhercame  chiedy  iroin  Irelaml  many 
illustrions  men  versed  in  sacred  and  secular  science,  and  the  opened 
schools,  admitting  the  children  of  the  nobility.  Among  thèse  scholars 
was  Si.  Dunstan.  He  applied  himself  to  "  ihe  sciences  of  the 
philosophers '•'  with  uncoramon  ardour:  tlius  lie  learned  arilhmetic, 
geometry,  astronomy,  and  niujic.  Like  the  prophet  David,  hc  would 
sometiraes  seize  his  psaltrj-,  strike  the  harp,  swell  the  organ,  or 
touch  the  cymbal. 

Upon  quitting  school,  he  passed  a  few  years  at  the  court  of  King 
Althelstan,  when  upon  some  affront,  he  returnedtoGlastonburv,  and 
having  in  early  youth  received  the  tonsure  there,  he  Lmilt  himself 
a  cell  or  herraitage,  with  an  oratory,  and  in  the  intervais  of  his 
devotional  austerities,  employed  himself  in  snch  manual  arts  as 
were  useful  to  the  service  of  the  church — in  the  formation  of  crosses, 
vials,  censers,  vestraents,  &c.  :  he  could  paint,  write  a  beautifui 
hand.  carre  figures,  and  work  in  gold,  silver,  brass,  or  iron  ;  and 
after  Alfred,  the  libéral  arts  were  much  indebted  to  his  zeal  :  he 
was  altogether  one  of  the  most  mémorable  men  of  his  lime. 

Apart  from  ils  interest  as  an  ancient  seat  of  learning,  Glastonbury 
is  one  of  the  most  hallowed  spots  in  the  kingdom  ;  and  as  the  wind 
sighs  through  its  lone  arches  and  hoary  stones,  you  reflect  that 
hère  lie  ihe  bodies  of  Joseph  of  Ariraathea,  King  Edgar,  and  King 
Arthur  ;  ani  numberless  martyrs  and  bishops,  and  olher  men  of 
mark.  The  building  which  now  serves  as  the  George  Inn  was  in 
ihe  mouastic  limes  an  hospital  for  pilgrims  to  the  slirine  of  St. 
Joseph.  His  chapel,  and  the  monastery  kitchen,  remain. 

III. 

KING   CANUTE    A    PCET. 

Under  the  Danish  dynasty,  little  seems  to  hâve  been  done  for  the 
promotion  of  letters,  if  we  except  the  brilliant  example  of  Canule. 
He  was  successfui  in  war:  and  in  peace,  humane,  genlle,  and  reli- 
gions. He  was  a  libéral  patron  of  men  of  letters  :  he  adbrded  ihe 
amplest  encouragement  lo  Scandinavian  poelry,  and  Olenes  names 
eisht  Danish  poets  who  flourished  al  his  Court.  Sir  Bulwer  Lytlon 
has  an  ingénions  spéculation  upon  the  greal  influence  whicli  ihe 
poelry  ot  the  Danes  lias  had  upon  our  early  n.itional  mnse  ;  and  he 
lias  little  doubt  bul  that  to  its  source  may  be  traced  the  minslrelsy 
of  our  border»,  and  the  Scottish  Lowlands  ;  while  even  in  ihe 
central  couniies,  the  example  and  exertions  of  Canule  must  hâve 
had  considérable  elïect  upon  the  tasle  and  spiril  of  our  Scopec. 
Canule  himself,  loo.  was  the  author  of  a  popular  ballad,  which  long 
after  his  death  remained  a  favourite  with  the  people. 

Tbe  verse  that  has  been  preserved  of  this  stmg  composed  by  Canute  as 
hc  was  ouf  d.av  rowiug  ou  thc  N'i'n,  while  Ihe  hoir  music  came  floating 
un  the  air  and  along  the  watcr  from  the  neighboyring  minstcr  of  Ely — a 
soiig  which  we  are  told  by  Ihe  historian  continued  to  his  day,  after  the 
la|ise  of  a  cenlury  and  a  lialf,  to  be  a  universally  popular  favourite — is 
very  ncarly  such  English  as  was  written  in  the  fourtecnth  century.  Thls 
fragment  is  as  foUow  : — 

Mcrie  sungen  thc  munnechcs  hinneii  Kly 

Tha  Cnut  Ching  rcw  Ihere  hy  ; 

Koweth,  cniht»?,  uoer  the  land. 

And  hcre  we  thcs  muneches  riaeng. 

(1)  Roger  Ascham,  (in  hl=  7"oj-o;>AiVi«,)  supposes  the  Engli*h  to  hâve 
learned  Archeiy  from  tli>  .Saxons  ;  hence,  by  the  ancient  English  laws, 
tbi>re  is  a  raoro  severe  penalty  for  hurling  the  linger,  which  is  nccessary 
for  Ictting  the  arrow  fiy,  than  fur  the  maiming  of  any  of  the  olhers.  Bar- 
rington  traces  lioïc  to  the  German  word  bo^en,  and  Jlrrotr  to  the  Saxon 
uj'tpc.  Arcbcry  in  war  seems  Ici  bave  been  disnsed  immediately  after  the 
Xurmau  Cunqueet,  and  lo  bave  bceu  revived  by  thc  Crusaders  :  Ihey  had, 
doubllcsB,  felt  the  cffectB  of  it  from  the  Sarracens,  (who  had  prcbably 
derived  it  from  thc  Parthians) — Edward  I.  wa5  wounded  by  one  of  thcir 
arrows  ;  and  in  tbie  Eiug's  reign  waa  foriuod  a  Bociety  called  tbe  Archers 
of  Finsbury.  Tbis  same  Society,  having  laid  aside'the  bow  aud  arrow, 
bscnmg  BUbîeqiiently  th«  Arlil!i>'ry  Conipanv  of  ih»  City  of  London. 


That  is  literally  : — 

Merrily  (swcctly)  simg  the  iijonks  within  Ely 
(When)  thaï  Caiiutc  Èug  rowed  thercby  : 
Kow,  Kuights,  iiear  Ihe  lanJ, 
Aiid  hear  we  thcse  monks'  song. 

Beiug  in  verso  auo.iu  rhynic,  it  is  probable  Ihat  thc  words  are  reporleJ 
in  their  original  form  :  they  cannot,  at  auy  rate,  be  much  altcred. — 
Lileralute  and  Learning  of  Kngland.  By  ti.  L.  Craik,  MA. 

The  Danes  were,  in  gênerai,  the  destroyers  of  learning  al  tliis 
period  ;  nearly  ail  the  iiionasteries  and  schools  connecled  wilh  lliem 
throughoul  the  kingdom  bai.i^eilher  actually  laid  in  ashes  by  thèse 
Northeru  invaders,  or  deserled  in  the  gênerai  leiror  and  destruction 
occasioned  Liy  their  altacks.  Under  Canute,  who  was  a  wise  as 
well  as  a  powerful  sovereign,  the  schools  destroyed  duriiig  the 
Danish  wais,  no  doubt,  rose  again  and  tlourished. 

{To  be  continued.) 


i»oi:th.-x-. 


-MORXIXG    HYMX. 

Slecp  forsake  us  !  may  the  souI 
Gladdeu  in  its  maker's  sighl 

As  the  cloiids  that  o'er  us  roll, 
Sparkle  in  the  morning  light. 

God  of  life,  be  Thou  the  ray 
Of  our  dim  aud  wandering  course  ; 

Light  us,  as  the  siar  of  day, 
On  to  truth's  eternal  source. 


EVE.VING  SONG  OF  THE  TVR0LE3E  PEASA.VTS.  (I) 

Come  to  the  sunset  tree  ! 

The  day  is  past  and  gone  ; 
The  woodman'3  axe  lies  free, 

And  the  reaper's  work  is  done. 

The  twdight  star  to  heavcu, 
And  the  aummer  dew  to  fiowers, 

And  rest  to  us,  is  given 
By  the  cool  s  jft  evening  hours. 

Sweet  is  the  hour  of  rest  ! 

Pleasant  the  wind's  low  sigh. 
And  the  gleaming  of  the  west, 

Aud  Ihe  turf  whereon  we  lie  ; 

When  the  barden  and  the  beat 

Of  labour's  task  are  o'er. 
And  kindly  voices  greet 

The  tired  one  ut  his  door. 

Come  to  the  sunset  tree  ! 

The  day  is  pai-t  and  gone  : 
The  woodman's  axe  lies  free, 

And  the  reaper's  work  is  don*. 

Ycs  ;  tuneful  is  thc  Sound 
Tint  dv.clls  in  '.vhispcring  boughs  ; 

WelcoiuB  the  freshness  round  I 
And  the  gale  that  fan»  our  brows. 

But  rostmore  sweet  and  still 

Than  cver  nighlfall  gav«, 
On.-  yearning  h»arl3  shall  fill 

lu  the  world  beyond  the  ?rave. 

Therif  shall  no  leiupest  blow. 

Xo  scorching  noontidc  heal  : 
There  shall  be  no  more  snow,  (2) 

Xo  weary  waudering  feet. 


(1)  •'  Tbe  loved  hour  of  repos.;  is  striking.  L'.t  us  come  to  the  3unsct 
tree.''  See  Captain  SbererV  Inter.-sljng  \offx  ainf  fîfifJcrtioiif:  ilvyint(  a 
Rttmblc  in  Germiutij. 
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So  ne  lift  our  trusliug  cyes 
From  tho  hills  our  fnlbers  troilc, 

To  llie  iinii-t  of  Ibe  skies, 
To  thc  Sabbatb  uf  <iut  ^i"^. 

Conie  to  ihc  siinsct  treo  ! 

The  diiy  is  paat  ttiid  gono, 
Tbc  wooilniBD's  ajc  lies  IVec, 

And  Iho  rcapcr's  vrork  is  done. 


OKFICIAL    Î^OTICES. 


AITOINTMENTS. 

His  Exccllency,  the  Govornor  General,  bas  been  pleased  to  makc  the 
foUowing  appointmenls  : 

srilOOL  C0UMIS5I0XE1IS. 

Countij  of  Ottawa. — Onslow  :  Messrs.  Wallon,  Smith  and  George  Leary. 
County  o/ Muskinoii^c . — St.  Paulin  :  Mr.  Fabien  Martin. 
County  of  .irthabiiika . — Ilortou  :  Messrs.  Tbomas  Martin,  Louis  Poirier, 
Onésime  Proveuchcr,  Louis  Poirier  junior,  and  Télesphorc  .Martin. 


BO.VDD   OF  K.\AMI.NEBS  FOU  THE  COCXTY   OF  SHERBROOKE. 

Mr.  H.  ïbomaa  Pcase  bas  obtained  a  diplomii  authorising  bim  to  teach 
in  model  or  snperior  primary  scbools.  .Misses  Eliza  C.  McClary,  .Maria  N. 
Harrau,  Adelinc  Latbrup,  Elizabetb  Brady  Emma  Jane  Flaiiders  and 
Elise  Grégi>ire  bare  obtained  diplomas,  autbonsing  them  respectively  to 
teaeh  in  elcMcntarv  scbools. 


DONATIONS   TO    THE   LIBBAKV    07    TIIE    DEPARTUE.NT. 

The  Superintendent  ackuo^vled  es  with  thanks,  tbc  receipt  of  tb 
foUowing  donations  to  the  library  of  the  D.-partmint  : — 

From  .Messrs.  Cérat  k  Bourguigmin,  printtrs,  .Montréal  :  "  La  mouche 
à  blé,  son  origine  et  les  moyens  de  la  détruire  "  ;  by  a  practieal  farmer, 
a  |i.impblet  in-12. 

From  .Missrs  Robert  S.  Davie?  &  Co.,  booksellers,  Boston,  U.-S.  : 
Gre  uleaf's  New  Primary  Arithmetic,  1  vol.  in-18  ;  Grernli  uf 's  IntcUec- 
tual  Aiitbmeiic,  1  vol.  in-'8;  Tb  American  Practieal  Arithmetic,  1  vol. 
in-12  ;  Greenl  af  s  >;  mmoo  Scbools  Aritbmelic,  1  vol  in-8o  :  Greenleaf's 
Elemen  sof  Ge  m  try,  l  v.din-8o. 


lIBr.AnY    OF    THE    DEPARTMENT    OF   EDUCATION. 

Ail  i.ersons  baviug  b')oks  in  their  possession,  blougii.g  to  this  library, 
will  please  returu  them  at  as  early  a  date  as  possible  It  bt-ing  in  endèu 
to  prépare  a  'letailed  and  classified  catalogue,  ihc  hbrary  will  bc  closed 
uutil  it  is  compicted. 

J.  Lenoir, 

Librih'ian. 


TEACHERS    WASTED. 

The  schoid  commissiouersof  the  municipality  of  .Masham.  in  ibo  county 
of  Ottawa,  rcquire  a  tracber  who  bus  obtained  an  elementary  diploma, 
and  capable  of  teaching  French.  Salary,  $200. 

The  school  cummissioncrs  of  St.  Colomban,  in  the  county  of  Two 
Mouutains,  require  an  elementary  school  teaelier,  qualified  to  teach 
bûok-kecping. 

A  lady  qualified  to  teach  English  French  and  music,  will  obtain  a 
situation  in  a  private  family.  For  parliculars,  apply  at  Office  of  Educa- 
tion, Montréal. 

SITUATIONS  AS  TEACHERS  WANTED. 

.Mr.  Joseph  Mathou  who  has  obtained  an  elementary  diploma,  rcquires 
a  situation  as  teacher  iu  a  school  of  that  dass. 

.Mr.  Bruno  Peltier,  aged  27ycars,who  possesscs  a  model  school  diploma 
from  the  Laval  Xormil  -School,  requires  a  situation  as  a  teacher.  Address 
to  the  Principal  of  the  Laval  Xorinal  School  or  to  ttic  Supcrrindeni  of 
Kduc.ition. 

Mr.  William  Davies,  possessing  diploma^  of  Ihc  highcst  class  for  Aca- 
demical  and  Higb  Scbools,  will  undertake  to  tea<  h  the  classics,  mathe- 
matics,  French  and  utber  modem  lauguages  in  an  Academy  or  otber 
Instituiion  for  .>uperior  Education.  Address  to  applicant,  County  Gram-j 
marBchooi,  Matildn,  C.  W,  or  to  Education  Ottice,  Montrol.  ' 
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\  \ew  Ern  In  tlie  Wnrld'n  lllstory 

lu  oiir  last  ntiinber,  we  gave  a  sliort  history  of  electric 
telegni()hs,  and  of  the  difierent  kiuds  of  telegrajihs  iised 
since  tliey  were  first  invented  as  a  médium  of  cuminiini- 
catiug  with  those  at  a  distance,  cspc-cially  iu  times  of  ex- 
trême cinergency.  The  lollowiiig  exiract  from  Emerson's 
Magazine,  we  now  give  as  a  sequel  to  the  article  above 
alluded  to  : 

The  great  event  ihat  has  been  consummated  Uuiing  the  pasl 
iDoiilh,  will  be  tnarkcJ  iu  ail  lime  to  corne  as  a  new  era  iu  the 
world's  history  :  a  iiew  startiiig-point  as  it  were,  iu  the  progrès»  ol 
nations  and  the  developmeut  of  luiman  destin).  Who  eau  foretell 
or  imagine  the  mignty  conséquences  tliat  niust  liow  Iroiu  the  great 
fact  that  ail  the  nations  of  the  earth  will  (-ooii  be  able  to  hold  lus- 
tantaiieous  converse  with  eacli  other,  like  llie  menibers  ot  a  ianiily 
circle  sitting  face  to  face  around  their  quiet  bieakfa.st  table  ?  Is  it 
nol  to  be  the  great  lever  of  civili/atiou,  libeiiy  auil  progress,  throujjh- 
out  the  woild  l  Is  it  not  to  be  the  nieaus  of  briging  ail  lJatloIl^  luto 
a  harmonioii.»;  biotherhood,  and  eventualiy  iuaugurate  the  happy 
era  of  the  inilleiiium  ? 

W'eli  luay  our  religious  meetings,  as  ihey  did  iu  soine  instances 
when  tlie  great  news  was  first  auuounced,  bur^t  forth  iuto  biugmg 

"  Wafi,  waft,  ye  winds,  tbc  storv — 

And  yoii,  yc  waters,  roil — 
Till  likc  a  s^  a  of  glory, 

It  spreads  from  pôle  to  pôle.' 

No  eveiit  fur  many  centurie.s,  has  touched  su  deeply  and  univer- 
sally  the  wliole  huniaii  heart.  .V  subject  of  such  magnitude  and  in- 
tel■e^t  may  well  take  precedence  ot  ail  others  in  tlie  page^  of  our 
présent  issue.  We  shall  therefore  collect  and  coiKlen.se  from 
W'ha.ever  .-.ources  may  be  wilhiu  our  reach,  such  facl.s  and  coin- 
ments  as  may  be  valuable  lor  iusiruction,  and  illte^e^ling  lor  future 
refert-nce 

To  Professur  Morse  beloiigs  the  honor  of  lirst  adapting  electriciiy 
to  te  egraphic  puiposes;  we  theit-.Oie  havc  piaced  his  portrait  at 
the  liead  of  our  article.  If  we  had  ihe  dala  al  hand,  ami  oui  space 
would  permit,  we  should  be  glad  togive  the  détails  ol  Mr.  Morse's 
loils  and  struggle.«  to  ileve.op  and  pertcct  his  discovery  anil  briiig  it 
piaclically  belbie  the  world.  A  prophet  is  not  Without  honor,  save 
m  lus  (iwn  country  :  and  if  Mr.  Mort-e  has  received  but  litt'C  in  the 
way  of  honor  or  emulument  from  our  own  Goveinmeiil,  he  bas  re- 
ceived snflicient  of  both  from  the  Governineiits  and  sovereigns  of 
Europe  to  verify  in  a  lemarkable  degree  the  scnptuie  quotalion. 
And  i\Ir.  .Morse  lias  proved  himself  iiterally  aiid  truly  a  prophet,  in 
regard  to  the  telegraph.  Fifteen  year.s  ago.  in  a  letler  to  the  then 
Secretary  of  tlie  Treasury,  the  Hou.  John  C.  Spencer,  he  gave  ut- 
terauce  to  a  prophecy  whicli  has  aiready  been  fulfilled  in  the  com- 
plète success  of  the  y\tlantic  Telegraph.  He  then  wrote  as  follows  : 

"  The  practieal  inlereiice  from  this  law  is  that  a  télégraphie  com- 
mnnicaiioii  on  the  electro-maïnelic  plan  may  with  certainty  be  es- 
tablislied  acioss  the  Atlantic  Océan.  Startling  as  ihis  may  now  seem, 
I  am  confident  the  time  will  corne  when  this  project  will  be  real- 
ized." 

The  first  telegraph  line  established  iiithecountry,  or  in  the  world, 
was  between  Washington  and  Baltimore,  loward  the  érection  of 
which  aller  long  and  ledious  etforls  of  Professer  Morse,  Congress 
was  induced  to  appiopriate  thirty  thousand  dollars.  The  first  mes- 
sage which  pa.ssed  over  this  wire,  if  we  remembei  righl,  was  in 
thèse  words  :  "  Whal  hath  God  wrought  ?"  And  now  the  first  mes- 
sage Ihiough  the  Atlaulic  telegraph,  aller  the  salutations  of  Queen 
Victoria  and  Président  Buchaiiaii,  was  from  the  Direclors  of  the 
Telegraph  Company  in  England  to  their  fellow  Direclors  in  New 
\ork,  aud  wa>  in  thèse  words:  ••  Europe  and  .\inerica  are  uiiited 
by  telegraph.  Glory  to  God  in  the  highest  ;  ou  earlh,  peace  and 
good  will  toward  nien." 

This  surely  was  a  message  appropriate  and  beautiful  for  the  oc- 
casion.    The  greatncss  of  the  ovent  «eems  to  havo  atfectfd  almost 
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ail  minds,  not  only  wilh  joy,  but  with  a  sort  nf  religious  solemnity. 

it  is  an  occasion  upoa  which  almost  every  one  seems  instinctively. 

'•  To  look  thraugh  uature  op  to  naturels  God." 

It  is  said  that  Professor  Morse,  while  long  engaged  in  thc  preli- 
minary  process  of  his  great  invention,  was  in  the  habit  ol  making 
his  investigations  the  subject  of  daiiy  prayer.  We  notice,  too,  in 
the  acrount  of  that  most  intense  ly  interesting  voyage  of  the  noble 
ship  Niagara,  while  laying  the  cable,  religious  services  are  tnen- 
tioned.  And  on  the  successful  arriv  1  at  Trinity  Bay,  Capt.  Hudson 
of  the  Niagara,  sent  the  tbllowing  beaiitilu!  tck'gi-aphii-  dispatch  to 
his  family,  in  Brocklyn,  New  York  : 

"  Trixity  Bay,  Augusl  5,  1858. 

•■'  God  has  been  with  iis.  The  t  legraph  cable  is  laid  Without 
accident,  and  to  Him  be  ail  the  giory.  \Ve  are  ail  well.  Yours 
affectionalely. 

VVm.  L.  Hudson." 

the  first  telegraph  vnder  water. 

Doctor  John  .1.  Craven.  of  Newark,  New  Jersey,  in  1846,  after  a 
great  numl  er  of  p^rsevering  experimeiits  with  a  variety  ot  substan- 
ces, fii;aily  suc-ceeiled  in  inaking  a  cable  by  inr^ulating  a  wire  with 
gulta  percha,  and  laying  it  fir>i  in  the  Passaic  River,  and  afterwurd 
acro^s  the  North  River,  between  New  York  and  Jers-y  City.  Such 
a  fact  is  of  gnat  interest  ;  and  iiow  that  two  hemisplieres  are  cun- 
nected,  and  a  new  era  ha.-,  dawned  npon  us  by  an  iii>tanta7ieous 
communication  bftween  the  OUI  World  and  the  New,  so  woiiderful 
and  ma'^inficent  that  the  humaii  miiid  almost  fails  to  coraprehend  it 
—an  eveiit  which  makes  f.ible  tarae  and  miracle  coramonpiace — 
the  worldshiiuM  noi  fail  to  do  justice  and  to  render  its  sweet  praise 
to  ail  tliosp  who  hâve  coniributed  by  their  genius  to  this  sublime 
requit.  That  Mr.  Craven  is  ihe  actual  inventer  of  the  cable,  and 
first  successfully  laid  it  benealh  a  body  of  water,  there  is,  we  sup- 
pose, 110  doubt.  Tlie  N.  Y.  Tribune  of  April  -29,  1848,  contains  the 
iollowing  paragraph  : 

"  A  Desideratum  Obtained. — It  is  known  that  it  has  hitherto 
been  in>possible  to  send  the  eleotric  fluid  across  telegraph  wires 
wheii  they  were  submerge.!,  and  that  persevering  efforts  hâve  been 
made  to  ôbviate  the  difficuty.  We  learn  that  it  has  at  last  been 
done,  Mr.  J.  J.  Craven  haviiig  succeeded,  after  several  expeiiment», 
in  discovering  a  mode  of  coiiveying  the  lluid  thiough  water,  and 
that  he  has  applied  it  with  perfect  success  at  the  crossiiig  of  the 
Passaic  River  on  the  New  Y'ork  and  Philadelphia  line.  He  is  also 
about  to  applv  it  to  crossmg  the  Hudson  fn.m  Jersev  Citv  to  this 
side." 

It  is  not  often  tliat  inventois  and  discoverers  can  lliid  so  complète 
a  récognition  of  their  claims  and  inerils  by  contempoiaiy  witnesses  1 
as  this.  And  iiow  that  tiine  lias  maiie  manifest  the  iinmense  im-  ] 
'Ortance  of  thèse  early  laburs  of  Mr.  Craven  in  the  science  of  tele-  \ 
graphing,  let  the  world  be  noue  the  less  generous  in  ackuowleuging  j 
his  claims.  { 

Mr.  Craven  is  still  a  résident  of  Newark.  .■^t  the  time  of  hi»  ex-  I 
periments  on  a  submarine  cabi»  he  was  in  the  employ  of  Protèssor  ] 
Morse,  b  4  he  afterward  acqnired  a  professional  éducation,  and  is  j 
now  a  successiui  physiciaii  at  Newark. 

When  the  fact  was  once  eslabiished  that  the  electrie  carrent could 
be  couducted  hy  telegraph  ur.der  water,  experimenls  rapidly  mul- 
tiplied  in  this  country  and  in  Europe,  and  it  was  not  long  before 
short  lines  of  submarine  telegraphs  were  .'^nocessfully  laid,  some  of 
which  inay  be  mentioiied  hère. 

si;bmarine  telegraphs  ix  Europe. 

in  the  latter  part  of  May,  IS.ï'i,  Great  Biitain  and  Ireland  were 
brousht  into  instant  communication  through  the  submavine  tele- 
grapïi.  The  distance  between  the  points  of  connection — Hollyhead 
and  Howth — is  sixty  five  miles,  and  the  grealest  deptli  five  hniidred 
and  four  feet.  Tliere  w.-wonly  one  wire  in  this  cable,  with  the  in- 
dispensable coating  of  gutta  percha,  which  was  protected  and 
strenghtened  by  the  iron  wire  covering  the  outside.  It  .vas  laid  at 
ihe  rate  of  four  miles  per  honr,  and  fell  so  evenly  that  only  three 
miles  more  than  the  actnal  distance  traverseil  was  required. 

Scoiland  and  Ireland  were  connecled  by  a  cable  ot  six  wires  in 
May,  1853.  The  distance  is  about  thirty  miles,  and  was  traver-ieil 
by  ihe  steamer  in  not  more  than  ten  hours.  The  following  June  a 
cable  was  laid  from  Orfordness.  in  England,  to  the  Hague,  m  Hol- 
land,  a  distance  of  one  hundred  and  fîfteen  miles.  The  task  was 
accomplished  in  thirtv-four  hours,  and  only  four  and  a  hait  miles  of  ; 
cable  were  required  in  the  paying  out  over  the  actual  length  from 
point  to  point,  making  hanlly  one  hundred  and  twenty  miles  alto- 
gelher.  Another  cable  connecta  Dorer  vfilh  Ostend.  naaking-  the 
third  between  Ensland  and  the  Continent. 


In  the  summer  of  1854  a  télégraphie  union  was  effected  between 
Corsica  aud  Sardinia,  in  Ita  y.  the  Sardinian  Government  having 
granted  three  vessels  of  war  to  assist  m  the  undeitaking.  This  work 
was  attended  wiih  niu.'.li  difficulty,  in  consequeuce  of  the  breaking 
of  a  part  of  the  nire.  The  submerging  oi  a  cable  between  Corsica 
and  ttie  island  of  Sardinia  «as  siicc  -sslully  accomplished  shortly 
after  ;  but  the  attempt  which  was  subsequently  made  to  connect  the 
island  of  Sanlmia  and  -Nigeria,  and  thus  establish  inimcd  ate  com- 
munication between  the  continents  of  Euiope  and  Africa,  was  un- 
successful,  and  has  noi  sincebee  attempted.  Thatit  will  beeff.oted, 
and  at  no  distant  day,  there  i-  no  reason  to  doubt,  as  the  obstacles 
are  not  of  an  insunuounlable  character. 

Since  the  .■\tlantic  cable  has  been  successfully  laid,  the  London 
News  says  that  England  will  not  re-t  till  sh  has  carried  he  Indian 
telegraph  from  the  Land's  E  d,  in  Cornwall,  to  Giibrdtar,  thence  by 
the  ked  St-a  to  Bombav.  The  next  siep  wili  be  lo  connect  Ceyion 
or  Madras  with  Singapjre  and  ihe  Ausiralian  colonies  uytheel  clric 
wire. 


On  the  evening  of  the  telegraph  cable  célébration  in  Montréal, 
the  principal  feature  of  the  enierlainnient  at  the  T  .eatre  Royal, 
was  the  delivery  of  an  original  dramatic  poem,  by  the  anthor 
of  Columbns,  ou  the  .\llantic  Telegraph,  represcnliug  America  and 
Bntaiinia  :  the  parts  were  most  ably  siistained  by  tue  Misses  Denin, 
ilressed  in  character,  and  the  national  autliem  and  Hail  Columbia 
were  sung  by  the  eutire  company.  Thc  fol  owing  is  the  poem  : — 


Jm, — Hiish  !  not  a  miinnur,  not  a  whispered  Sound  I 
Lct  every  voicc  be  mute — tbr  ail  arouad 
Teams  with  strange  rumour-     and  now  hère  now  thera 
Come  messengers  with  tiilings  great  aud  rare 
Filling  with  joy  and  peace  the  still  prophétie  air, 
But  who  cornes  hère  with  such  majeslic  iniea 
In  face  a  goddess,  and  in  gait  a  qijeeu? 
Ancient  in  years,  in  actiouà  cver  young, 
IJritaunia  cornes,  sh»-  whom  old  bards  bave  sung 
Whal  time  old  worlds  with  mighty  triiim;.hs  rung. 

Enter  Britassia. 

Sweet  elder  sister,  welcome  to  our  shore  ! 
Hail  to  the  mother  of  great  nien  of  yore, 
Patron  of  arts  and  mistress  of  the  sea, 
Thou  who  lirst  taught  old  nations  to  be  free, 
And  made  thy  sea  girt  isle  the  house  of  liberty, 

Brit. — And  Hail  young  genius  of  the  wcsteru  sky. 
My  sister,  friend,  companion  aud  ally, 
Where  British  accents  sound  thy  streets  among, 
And  CnATnâM's  language  is  thè  mother  longue. 
Ye  northern  hearts  still  subject  to  my  sway, 
Canadiau  workers  of  the  présent  day, 
Oft'shoots  of  ancient  France — heroic — true; 
England  remcmbers,  ye  are  Norman  too, 
Aud  British  emigrants  of  worth  the  staple. 
Rose,  shimroch,  thislle  giafted  on  the  maple. 
'Tis  done,  the  work  is  done  ; 
Far  below  light  of  noonday  sun, 

The  cliain  of  peace  is  laid — 
Where  spade  no'er  turned  the  sod, 
Wliere  raortal  foùt  ue'ertrod, 
Where  noue  eau  sec,  save  God, 

The  clinin  of  peace  is  laid. 

.im. — Honor  to  Science  pay, 

,    Honor  to  those  in  this  our  day, 

Who  wroiight  the  glorious  work. 
Great  Franklin,  when  he  lirst  e.-sayed 
To  tur    Heaveri's  lightning  from  its  course, 
Xe'er  dreamt  of  wonder   since  achieved 
By  Wheatstone,  Cook,  aud  Morse. 

Brit. — Indignanlly  old  .N'eptiine  rose 

With  foreliead  lii.eh  and  hoary, 
To  lash  liis  billows  upon  those 

Who  darcd  disjinle  his  glory. 
lie  lauuched  the  lightening  and  the  flood, 

And  rent  the  rope  in  twaiu, — 
Those  men  of  Anglo-Sa.ton  blood 

Went  home  and  tried  again. 

-Im. — It  cornes — the  message  cornes, 

Boom  the  cannon.  hark  the  drum= — 
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It  lliiv^  oiir  .<hor>!S  botwuen, 
Wonl  fiilldWji  Word  ut  iiiagic  «pue, 
Ssveet,  gcntic  wonli  iu  kiuUIr  rnce, 
Accrnu  uf  love  aiul  fciimle  (f'i'f  f — 

The  grâce  of  Pritain'n  queen. 

Victoria',  whcii  lil'îtorys  juisj!' 

Ilrr'^aflrr  lella  of  vou, 
Twill  say, — Tliat  ouct<  a  mon-.rcli  SBg<', 

A  wouiao  gooci  nnj  triie, 
Id  nnme  of  ibojo  wlio  owncd  lier  swiiv, 

A  peuple  richlv  blest, 
First  spoke  Kcrosa  tlie  ercal  liighwRv 

To  brctlircn  in  llie  \\  03t 

Bril. — Liston  ngiiin — upou  \\v:  Rroiiud 
Tlie  cable  strangcly  creiiking, 
Ucftring  aoross  llie  lolty  aoiind 
Of  a  oreat  pkoplk  spcukirig  ; 
Rcpuliliciins  of  wc-.tern  nioiild, 
Strong  ncrvous  hvai!s  of  bearing  hold, 
Cohimbirt  young  to  Albion  old 
Scnds  word3  of  kindly  greetin;». 

j3i». — Glad  tidings  of  greal  actions  donc 
Beneulh  Ibe  casl  «nd  wcstirn  snii 
Shal!  cvery  d::y  go  foitli. 
Bril. — And  kindness  'twi.\t  us  sball  increaso, 
True  love  a')onnd  and  discord  cesse, 
And  never  niay  tliis  cbain  of  pence 
Be  roesseiigt-r  of  ivratli. 

If  blnndering  diplomatie  skill 
In  stilted  phrases  cven  siill 

Sliould  try  to  cross  our  walk, 
To  stir  up  strifc  'twiit  your  race, 
Liki'  honest  folks  who  disagrce, 
We'U  take  our  places  by  tlie  sea 

And  sit  us  down  and  talk. 

.im. — As  gentle  words  'tvvijct  von  and  me 

Are  pasiing  cverj'  minnte, 
Whate  er  tlic  cause  of  discord  be, 

There'U  soon  be  nothing  in  it  ; 
And  niay  we  both  in  friend^hip  joineil, 

lîe  lirst  at  Freeilom's  goal. 
Ami  jniued  thns,  be  ever  tlius,  (embracing) 

A  united  soûl  to  seul. 


Report    of  ihe  t'hiel"  Siipei-inteitdciiil    of   l^iiliiic 
Iii^li'E3c(ioit  t'iiv  Lowcr  Canada  i'av  1S56. 

(Conlinued J'rom  our  hist.) 

■  Mr.  Bourgeois  lias  Ihe  superintenclance  of  a  niost  florish- 

ingandinterestiiig  jwrtion  of  tlie  Eastern  Townships  known 

araoug  oitr  hahUaJts  by  tlie  name  of  Bois  Francs,  conipris- 

ing  a  portion   of  tlie  coimties  of  Dnuumond,  Bagot  and 

Arlhabaska.    The  popul-ition  of  tliis  district  is  chiefly  com- 

posed  of  eraigrauls,  principally  of  Freucli  origin,  who  hâve 

Icft  the  southeru  parishes  of  the  district  of  Tliree-Rivers 

and  the  Avesteru  part  of  the  district  of  Québec,  to  seek  a 

new  home  iu  the  eastern  towuships.  The  new  settlers  make 

great   sacrifices  for  the  edm-alion    of  their  ehildrcn,   \vell 

worlhy  to  be  foUowed  by  llie  inhabitautsoi'llic  okler  parishes 

which  tlicy  liavc  lefl. 

^Ir.  Bourgeois  expresses  himsell'  iu  the  foUowiug  ternis  : 

There  lia"  iiol  been  duriii;^  lliis  year  llie  saine  inoreaso  in  the 
iiuinber  of  scIiooIm  in  opération  noi  ia  the  nnnibL-r  of  chiidren  atlend- 
ing  the  same,  as  was  noticed  last  year  ;  but  this  is  owinij  to  the 
fact  llial  tilt;  iiicroase  of  late  years,  lia<  nearly  leaclied  llie  point 
ihal  conld  be  expected.  As  to  the  numbei  of  scliools  it  is  snfRcient 
for  llio  school  population;  it  would  iiot  hâve  been  therefore  ailvisa- 
ble  to  encourage  a  more  rapid  increase  in  their  nurabors  for  the 
présent.  Soine  isol.ateil  spots  hâve  remained  deprived  of  the  benefits 
of  the  school-law.  but  their  position  alone  lias  been  tlie  cause,  and 
il  is  oiie  uhich  caii  oiily  be  reineJied  b>  linie.  and  iiieriTiscd  settle- 
meiil. 


Arourdiufr  lu  thu  sinlistica  wbirh  accompany  the  preaent  report, 
you  will  perh.i]i8  be  surpriacJ  to  titid  how  few  are  tbe  pupiU  iioted 
as  wpll  advnnced  in  tbe  various  bianchee  of  éducation,  compared 
with  llie  niiinber  ihat  ntlended  school.  It  is  a  remaïkabie  fact,  and 
oiic  which  is  neveriheloss  very  easily  explaiued.  In  ihia  part  of 
ihe  Province,  scltled  se  lately.  and  whero  inanual  latx'r  alonu 
5uppliei:  fninily  waiits,  the  chIUI  that  han  allained  the  agu  iii  which 
tho  reanoiiin^  facullies  can  best  be  exercised,  in  aiso  at  llml  âge 
capable  of  contributing  soin-j  assistance  in  the  labnr  of  Ihe  fiold, 
therelorc,  he  i.--  kcpt  at  home,  while  the  infant  is  sent  to  echool. 

I  beiî  10  arknowjedge  ihe  receipt  ol  75  volumes  which  you  placed 
at  my  oisp<'hal  for  distribution  in  the  schools  of  my  district,  biit  as 
I  liad  alnio^i  completed  iny  inspection,  a  few  only  huve  been  \)t!i-\- 
owed.  iiiid  Ihis  was  in  ihe  Alunieipalitii-s  ihat  I  liad  nol  yet  visited. 
In  doiny  s».  I  parlicularly  appointcd  the  rewaid.  lo  such  Hcholars 
as  were  remarkable  for  their  success  in  tlie  niore  uselul  braiiclies 
of  stiidy.  KiU'h  as  arithinetic,  siranimar,  &c.,  addcit  to  Ihe  tnasiei's 
r*;poil  upon  llie  gênerai  conduct  of  the  scholar,  and  his  regular 
attondance  al  School.  I  hâve  proinised  prizes  to  the  schools  in  my 
iiexl  Msil,  and  will  laitliUilly,  as  heretofore  attend  to  the  instruclioils 
which  you  were  so  kind  as  to  a've  me  respecling  llieiii. 

A  notable  and  favorable  change  lias  takeii  place  during  tl.e  pré- 
sent year  as  regards  the  finances  of  several  corporation-,  the  resuit 
I  présume  of  Iho  condition  which  you  imposed  upon  the  ublaining 
a  suppleinenlary  grant  fioin  (ioveriuneiil  :  thaï  no  corpor<tlioii  having 
arrears  due  by  solvent  parties,  shouki  be  entilled  to  euch  aid.  In 
co-operation  witli  your  views,  I  invarialdy  ascertaincd  thèse  facls 
belore  I  would  consent  to  a  cortificale  for  any  corporation. 

The  difficulties  that  heretofore  existed  towaids  the  carrying  out 
of  the  school-law  hâve  almost  entireiy  disappeared  wilhni  the  liinits 
of  my  dislricl  of  inspection.  Those  thaï  do  exist  are  altogether  of  a 
local,  or  ternlorial  nature.  I  will  therefore  point  tlieiii  out  in  their 
proper  places,  logether  wilh  ihe  remedy  which  in  my  opinion  ouglit 
10  be  applied. 

I  am  liappy  lo  déclare  thaï  of  ail  ihe  schools  under  my  inspection, 
those  of  tliis  Âlunicipality  are  the  best  altcnded,  and  exhibil  bélier 
proofs  of  inipiovcment  for  ihe  year  185(i  than  any  otlier  in  my  dis- 
tiicl.  I  fei'l  nu>st  happy  in  having  il  in  mv  power  lo  pay  llii'  tri- 
biite  of  praise  lo  Iliis  pari>!i  parlicularly  as  it  marks  a  liieal  change 
tVom  wlial  was  fornierly.  The  commissioners  over  wlioni  is  Ihe 
Kcv.  Curate  of  the  parish,  deservu  ihe  highest  coinraendalion,  tbr 
their  enliglilened  direction  over  tlie  schools.  duriiig  Ihe  last  year. 
The  new  .Secretaiy-Tteasurer,  Mr.  0.  Beileniare,  is  a  well  educaled 
man,  and  fiils  the  duties  of  his  office  in  a  mo-t  praise-worlhy 
raanner. 

In  recapitulalion  I  hâve  lo  observe  llial  the  schools  ot  my  district 
are  in  gênerai,  prelly  well  provided  with  ber.ches  and  desks,  but 
some  of  llieni  are  yet  in  want  of  black-boards  and  nol  one  is  fur- 
nished  wilh  itiaps.  A  few  of  the  Corporations,  propose  procuring 
thèse  essential  articles;  so  far  the  want  of  means  was  the  chief 
obstacle  in  that  respect. 

The  allendance  al  school  has  been  very  irregn'ar  llironghout  the 
whole  of  my  district,  which  is  due  to  several  causes,  Ihe  principal 
being  the  jioverly  of  parents,  who  are  uiiaLleto  properly  clollie  their 
chiidren,  parlicu  arly  in  the  wiiiler  season,  and  llie  necessity  in 
some  cases  of  their  givins  whal  lielp  tliey  can  al  home. 

Thouirli  the  salaries  named  are  on  an  almost  equal  part  wilh  those 
ofi'ered  in  Uic  iieiglibouring  districts,  yet  teachers  are  to  be  had 
witli  sucli  (lilliculty,  that  the  aulhorities  havy  been  content  to  retain 
those  tliey  liad,  snch  as  tliey  were,  rallier  llian  dispense  wilh  ihem 
altogellier  :  for  my  part  I  fiuiiid  niany  of  ihem  total ly  unqnalilied 
for  their  po.-ts.  'J'he  Inliilinent  of  lue  6th  clause  ol  Acl  19,  Vie, 
chap.  14,  will  hâve  Ihe  otlecl  of  gieally  leducing  the  iiuinber  of 
schools  for  ihe  présent,  which  will  er.able  Ihose  w'iio  désire  lo  con- 
tinue their  vocation  of  teachers  to  relurn  to  their  studies  and  lit 
themselves  properly  under  good  master.-',  before  ihey  unJerlake  lo 
teach  ollieis. 

Mr.  Inspecter  Archambaiilt,  who  is  cntrtisted  with  the 
educationiil  charge  of  the  rich  and  enterprising  counties  of 
R'chelieu,  V.  i-chèrcs  and  Chambly.  witli  part  of  those  of  St. 
Jean  and  St.  Ilyaciutlie,  lias  not  met  within  lus  district 
with  the  ii:.;.:y  difficulties  geiierally  eucountered  in  the 
endeavor  to  further  éducation  in  the  new  districts  of  tins 
province.  His  report,  of  which  the  Jbllowing  is  a  synopsis, 
is  most  encouraging  : 

MU't  0  carefulivisil  throughoiit  my  district  I  remaiii  convinced 
thaï  ihero  bas  been  a  reniarkable  progrcss  in  every  quartcr.     The 
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Commissioners  fulfil  the  tasks  impKJsed  upon  them  with  much  more  ! 
zeal,  and  omit  nothing  lo  obtain  the  best  teachers.  Êach  parish  i 
seems  to  vie  with  its  neighbour  in  the  quick  adoption  of  everv  new 
iraprovement.  I  hâve  been  many  times  reproaclieJ  by  Sclioo! 
Comraissioners  for  having  made  known  tlie  superior  mérita  of  sorae  i 
teacher  to  the  neighbouring  school  authorities,  thereby  enhanching 
the  existing  rivalry.  and  rendering  it  more  ditRcult  for  the  first  to 
obtain  indisputedly  the  coveled  services  of  that  person.  I  stale  ihis 
fact  for  it  speaks  more  to  the  purpose  than  almost  anytliing  else 
I  could  say.  There  is  aiso  a  great  advance,  both  upon  the  salaries 
ofTered,  as  also  in  regard  to  the  school-honse?  that  are  intcnded  also 
as  a  dwelling-house  for  the  teacher.  Five  years  ago  when  l  made 
my  first  visil  to  the  parish  of  St.  .\imé.  which  îhen,  also  com- 
prised  those  of  St.  Marcel  and  St.  Robert,  I  foimd  the  schools  sliut 
up,  the  Commissioners  refusing  to  act,  no  Secretary-Treasurer 
appointed,  the  property  of  the  Corporation  entrusted  to  irresponsible 
parties,  and  therelbre  obliged  lo  c-all  to  my  aid  the  rigors  of  the 
iaw.  At  the  présent  time  St.  Aimé  is  one  of  the  most  fiorishing 
parishes  in  my  district.  Indepetidentlv  of  the  Academy  for  girls, 
under  the  condiict  of  the  sisters  of  the  order  of  "  La  Présenta- 
tion," it  contains  along  with  the  new  parishes,  which  are  erected 
OUI  of  the  dismemberment  of  ihe  old  parish  of  St.  Aimé,  a  great 
aumber  of  schools  well  kepl,  and  well  atlended.  I  hâve  nowhere 
met  with  so  strict  an  assidiiily.  As  a  proof  I  may  mention,  that  on 
the  lllh  of  Marcii  last,  I  was  ensaaed  in  visiting  the  schools  of  the 
districts,  one  named,  District  of  the  River  St.  Aime,  and  the  olher 
ofthe  Tierçant  Range.  The  weather  was  exceedingly  cold  and 
tempestuous,  nevertheless,  the  first  under  the  charge  of  ^liss  L\icie 
St.  Germain,  wa-  atténded  by  55  scholnrs,  ^Î8  boys  and  UT  giils,  ihe 
second  under  the  care  of  Miss  Eléonore  S(.  Germain,  held  4-Z  chd- 
dren,  22  boys  and  20  ^irls.  Not  one  of  thèse  children  was  over  12, 
and  many  were  scarcelv  more  than  five  years  of  âge.  Such  a  state 
of  things  speaks  favorably  not  on  1  y  for  the  parents  and  teachers, 
but  also  for  the  children.  It  is  very  rarely  met  with  in  a  badly 
directed  school,  or  even  where  the  teacher  lacks  the  talent  of 
making  the  class-hours  agreeable  to  the  children.  I  .shall  now  pro- 
ceed  to  a  rapid  review  of  the  parishes  of  my  district. 

Mr.  Child's  district  of  luspectiou,  is  oue  of  those  wiiich 
présents  the  most  favorable  statistical  results.  Public  ins- 
truction Tvas  highly  appreciated  in  this  district  long  before 
the  présent  educational  Iaw  everwasin  force,  and  even  pré- 
viens to  the  union  of  the  provinces.  This  district  of  ins- 
pection composed  now  of  the  couuties  of  Stanstead,  Kich- 
mond,  Compton  and  Wolf,  has  for  some  time  been  favora- 
bly remarked  as  possessing  some  of  the  best  directed  and 
most  numerously  atténded  schools  in  this  portion  of  the 
province.  Even  there  the  emigrants  from  the  surrounding 
seigniories  rival  the  older  inhabitants  of  Scotch,  Irish  and 
American  origin,  in  their  energetic  efforts  to  advance  édu- 
cation, and  ^Ir.  C'hild  speaks  most  favorably  of  the  zeal, 
energy  and  success  attending  the  efibrts  of  both.  Mr.  Child 
terminâtes  his  report  with  the  following  reniarks  : 

As  to  the  gênerai  state  of  this  district,  some  progress  has  been 
made  during  the  past  year.  A  good  nurab  ■:  of  new  school  districts 
hâve  been  formed,  and  rrany  good  school-houses  hâve  b?en  built 
and  some  old  ones  repaired.  Some  new  settlements  hâve  been  put 
in  a  way  lo  organize  themselves  into  new  raunicipalities,  and  to 
make  in  the  asgregate  ihirteen  new  schools.  In  the  municipalités 
which  I  hâve  severally  reported,  the  schools  are  srenerally  the 
sarae  as  last  year.  The  atteiidance  has  talien  ofT  a  littlc,  which  is 
lo  be  accounted  for  by  the  facl  that  many  familles  liave  removed  to 
the  West,  and  an  error  whicli  appeared  in  the  General  Report  on 
Education,  the  Township  of  Cleveland  having  been  bronglit  twice 
into  the  aji^regate.    Olherwise  it  is  about  llie  .same  as  last  year. 

The  following  remarks  are  extracted  from  the  report  of 
^Ir.  Roney,Inspectorfor  the  coimties  of  Ottawaand  Pontiac. 

Vou  will  perceive  thaï  tlif  tulal  numbrr  of  pnpils  in  altendance 
at  the  (liffV-rerii  schools  in  lliis  district  al  llie  ciose  of  ihe  pas!  year 
was  3,9.56,  being  an  increase  ovcr  the  previoii.s  year  of  Util,  or  11 
per  cent. 

On  the  hypothesis  that  the  population  of  the  Ottawa  district  is 
now  30,000,'  whii-h,  1  présume,  is  pretty  nearly  correct,  the  number 
ofpupilsiu   attendance  in  the  diti'eront  schuoU  in  the  district  will 


be  in  the  ratio  of  1  to  7.1  to  the  entire  population.  Allhonch  this  pro- 
portion does  Mot  corne  up  to  that  of  several  parts  of  Europe,  the 
United  States,  or  even  Canada,  siill,  wisen  \ve  contrast  it  with  what 
it  was  five  years  ago,  there  is  iniich  reason  for  exultation. 

It  has  aiTorded  nie  much  pleasure  to  observe  the  progress  made  by 
the  pupils  in  many  ofthe  schools  througliout  this  exiensive  district, 
as  well  as  that  made  by  the  teachers  themselves.  In  maiiv  of  those 
schools  the  only  branches  taught  a  very  few  years  ago  were  reading, 
writing,  and  the  elementary  niles  of  arithmetic  :  now^  in  almost  every 
school,  grammar,  geography  and  hislory  form  a  part  of  the  studies, 
and  in  several  ot  thera  aatural  science  is  also  taught. 

The  books  used  in  tlie  schools  hâve  also  done  much  towards 
advaticing  the  status  of  the  -cholar.  The  Irish  National  Srhool 
séries  are  in  ail  but  universal  use  througliout  the  district.  In  the 
4th  and  5th  books  of  that  séries  are  embodied  a  compendium  of 
history  and  aatural  science,  which  will  give  the  scholar  a  consi- 
dérable knowledge  ol  those  branches,  and  pave  the  way  for  a  more 
enlarged  course  of  stiidies. 

The  prize  books  which  you  entiusted  to  my  care  hâve  done  much 
to  stimulate  the  pupils  to  renewed  exertions  and  punctual  attend- 
ance, and  hâve  been  productive  of  more  good  than  can  be  imagined  ; 
they  hâve  likewise  iiicre.Tsed  the  respect  enteitained  by  the  pupils 
towards  the  Inspector.  Il  is  to  he  hoped  that,  thronsh  the  liberality 
ofthe  Government  aitt  Législature,  you  will  enabled  from  year  to 
year  to  continue  such  donations  :  and  1  may  state  that  collectively 
ihese  books  would  form  useful  and  instructive  parish  libraries. 

The  immense  increase  in  the  nnmber  of  pupils  in  attendance  is, 
of  itself,  démonstrative  ofthe  working  ofthe  School  Bill.  Thiough- 
out  the  entire  district  I  am  not  aware,  at  présent,  of  anv  munici- 
pality  wherein  the  Iaw  does  not  exist  ;  and  I  find  in  every  instance 
School  Commissioners  are  désirons  ofco-operatins  with  me  in  using 
their  utraost  exertions,  and  whatever  authority  the  Iaw  confers 
upon  them,  to  enforce  the  carryina  out  of  the  School  Bill. 

Although  there  are  many  municipaliîy  which  miaht  be  clnssed 
as  indigent,  such  as  St.  André  Avellin,  Poriland  and  Maniwaki,  in 
the  counly  of  Ottawa,  still  I  find  a  llesire  on  their  part  to  do  their 
utmost  to  procure  an  éducation  for  their  offspring.  The  supple- 
mentary  grant  which  you  besowed  on  several  of  those  parishes 
during  the  past  year.  as  well  as  on  others,  hâve  done  much  to  sti- 
mulate them  to  renewed  exertions  in  the  cause  of  éducation. 

Although  tlie  tinancial  affairs  of  the  différent  municipalities  in 
my  district  are  the  most  dirficult  part  of  my  dnties,  still,  with  very 
few  exceptions,  I  hâve  had  liltle  difliculty  on  this  score,  and  any 
that  might  hâve  existed  is  now  in  a  fair  way  of  being  satisfactorily 
adjasted. 

There  are  four  académies  in  opération  in  the  district  of  Ottawa, 
viz  :  three  in  the  county  of  Ottawa  and  one  in  the  countv  of  Pontiac, 
Thèse  are  ail  well  conducted  anit  numerously  atténded  ;  ail  the 
masters  hâve  studied  either  in  collèges  or  universities,  some  of 
them  being  graduâtes.  The  académies  of  Avlmer  aie  the  most 
numerously  atténded,  and  ail  thèse  insthulionscoiitain  pupils  studv- 
inff  Latin,  Greek,  French  and  mathematics. 

In  my  last  annual  report  I  spoke  at  some  length  relative  to  t^ie 
insufficient  paymentof  teachers  ;  and  expérience  proves  tome  that, 
until  we  reniunerate  them  betler,  we  cannol  expect  men  of  éduca- 
tion to  embark  in  so  iinremunerative  a  calline. 

.A.lîhongh  there  is  some  improvement  in  the  qualitv  and  extent 
ofthe  buildings,  still  1  do  not  find  what  I  consider  an  indispensable 
appendago  to  every  conntry  schoo',  viz  :  a  résidence  for  the  teacher, 
with  a  small  poilion  of  land  attached  thereto  for  a  garden.  Were 
such  an  appendaae  attached  to  every  school,  it  wouM  conduce  not 
only  to  the  welfaie  of  the  teacher,  but  also  raaterially  to  his  revenue. 
I  hâve  found  in  many  instances  female  teachers  equally  as  effi- 
cient as  raales.  In  facl  some  ofour  best  common  schools  are  con- 
ducted by  female  teachers  ;  and  from  the  circumstance  that  thev 
require  less  rémunération  than  maie  teachers,  they  are  more  suit- 
able  for  poor  districts. 

You  will  perceive  that  the  amounl  now  levied  by  assessment 
nearly  reaches,  in  tlii-  district,  the  sum  of  £lbOO  per  annum. 

The  Collège  of  St.  .Joseph,  Ottawa  City,  has  in  a  great  measure, 
supplied  the  want  of  a  Normal  School  on  the  Ottawa  Valley.  Many 
ofthe  teachers  in  thaï  district  were  educated  in  that  institution:  and 
although  it  is  situaled  in  Canada  West,  it  is  as  much  of  a  Lower 
Canada  as  an  Upper  ("anada  institution,  inasmuch  as  about  one- 
half  of  its  pupils  are  from  the  lower  section  ofthe  Province.  In  my 
opinion  its  usefniness  would  1,'e  greativ  increased  were  some  pecu- 
niary  aid  given  to  establish  a  Model  Farm  and  Botanic  Garden.s  in 
connection  with  that  institution. 

I  hâve  much  pleasure  in  slating  that  the  nurnber  of  Dissentient 
Bodies  in  the   entire  district   is  only  three.  flhich   prores   that  the 
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utmost  harniony  pruvailu  among  the  diir«reiit  denumination  of 
Christ  laiid. 

lu  addition  to  tlm  Irisli  National  School  Liooks,  whicli  aro  iii  géné- 
ral use,  the  books  ol"  the  Chnstians  BrolherN  are  UHed  in  inaiiy 
schooU,  as  well  as  Mavor's  Spelling-book  and  ihe  En^lisli  Reader. 

Were  the  Department  to  hâve  a  séries  of  innps  compiled  and 
lurnished  to  schools  al  u  tnoderate  rate,  il  would  tend  greallv  to 
facilitate  the  study  of  geoi^raphy.  Tlie  inaps  in  the  seliools,  "and 
ihe  only  ones  that  can  bc  procur'ed  in  the  Provinee,  are  of  the  most 
inaccurate  kind,  and  wholly  nnintelligible  to  a  ynuth 

(,7\)  be  contlnucd.) 


MONTHLY    SUMMARY 


SCIENTIFIC   INTILLIOEKCE. 

— Professer  GouU,  says  the  Ohio  Journal  of  Education,  hasobtained  Ihe 
8  in's  eq  uiiorial  borizontal  piirallax,  showlog  tbat  the  sun  is  9G,1G0,000 
statutr  miles  distant  froin  the  eurlh,  instead  of  ;<5,000,O.)O  usuiil  com- 
piitaliuD.  • 

— On  Thursdny,  July  29th,  an  txperimentwasmadc  in  tlie  Westminster 
ro.i  1,  aud  wit  essed  by  thoiisand  of  spectators,  who  seenicd  much  inte- 
restcd  and  a-^tonished  on  secing  a  steara  ciigiuc  trnvcrsliip  the  strcets  of 
London  The  machine  W:i3  steered  by  a  persoii  who  stood  in  front,  and 
ban  lied  a  wheel,  iilioiit  the  size  and  appeurancc  of  those  iised  in  our 
river  steaui  bouts,  but  niade  of  metul.  Two  other  mon  were  at  the  end 
of  the  engine,  one  aeting  as  stoker,  and  bis  com|muion  assisting  at  a 
kind  of  break,  when  it  was  necessary  to  turn.  This  was  ail  the  manual 
aid  requircd  for  its  prognss.  Attached  was  a  truck  or  platform  on 
Tvbeels,  loaded  with  heavy  (lackages  of  several  tons  wiight.  and  thus 
proceeded  from  the  mannfactory  of  Maudsley  and  Field,  along  the  West- 
minster road  to  their  wharf  close  to  Westminster  bridgi-,  the  entrance 
to  which  is  in  the  Belvédère  road,  and  hère  it  was  guided  io\uk1  with 
the  utmost  case,  and  wilhout  a  mo    ent's  delay. 

The  engine  is  the  invention  of  a  gentleman  named  Bi-ay,  who  has 
obtained  a  patent.  It  is  adapted  to  travel  uphill  or  down,  and  its  speed 
may  be  mcreased  at  pleasure.  On  this  occasion  it  went  tbrough  the 
throng  of  carriages  aud  people  at  a  walking  pace,  and  it  was  several 
times  stoppcd  and  then  set  in  motion,  showi  .g  it  to  be  prrfectly  aafe  and 
under  control. — Illuslraled  London  Xews. 

— Tbesamepaper  also  informs  us  that  Ihe3ul>-raarine  telegraphbetween 
England  and  the  channel  Islands,  has  been  successfally  laid,  and  that 
communicaiioD  between  Southampton  and  Alderney,  is  now  going  on. 

— We  learn  from  the  "  lUustrated  London  News,"  that  an  exhibition  of 
the  Works  of  living  artists  is  to  take  place  at  Rouen  on   the  Ist  October. 

— A  new  kind  of  apparatus  for  walking  on  the  water  is  now  coming 
into  vogue  in  HoUand,  to  which  the  namc  of  iiodochophes  has  been  givtn. 
At  the  last  regattns  at  Amsterdam,  some  amateurs  of  this  kind  of  exercise 
had*a  race.  Une  of  them  .Mr.  E.  Ochsner  who  giined  ihe  prize,  under- 
took  to  walk  up  the  Rhine  with  one  of  ibese  apparatus  as  far  as  Cologne 
■in  Ifss  thau  sevcn  days.  Xotwithstanding  thi-  difliculty  of  the  undertak- 
ing.  and  the  e.vtreme  beat  and  con  rary  wind  which  pievailled  during 
the  firsl  three  days,  .Mr.  Ochsner  now  bis  wager. — Id. 

— The  Word  "  tclegram  '  now  orthodo-\  in  England,  todesignate  the 
despatchs  by  telegraph,  originated  in  America  in  IS.'iO.  It  was  then 
regarded  us  an  unjnsiiliable  excentricily  ;  but  now  that  it  is  orthodox 
in  the  mother  country,  it  will,  no  doubt,  become  a  dictionary  word  in 
the  United  States. —  Ohio  Journal  of  Education. 

The  Word  "  money'  originated  in  the  fact  that  llie  tjrst  silver  luoney 
coined  in  Rome — which  was  A.  U.  C.  482,  was  struck  in  the  temple  of 
Juno-Monetn . — Id 


J^DVERTISEÎklENTS. 


American  \ornial  Scliool  .4s<40ciation. 

[We  publish  at  the  demand  of  this  Association  tho  following 
notice.] 

This  Association  originated  in  a  Convention  held  in  N.  York  city, 
\a^.  30,  1855,  and  annual  meeling.s  hâve  since  been  held — at 
Springfield  in  1856  and  at  Albany  in  1857,  The  Inst  meeting  was 
at  Norwich,  Conn.,  Aug.  18  and  19,  during  the  session  of  the  Am. 
Insiistnte  of  Instruction.     A  Constitution,  prepared  bv  a  Committee 


appointée!  a  yi-ur  previous,  was  presented  by  Prof.  Alpheus  Crogby, 
and  was  adupted  with  .some  moclilications. 

Afier  -i  free  iliscii.ssio(i,  the  Association  was  fully  oi^'uiiized,  aiiJ 
measures  were  initiateil  winch  it  is  believed,  will  secnre  il»  per- 
manence? and  elîîciency,  The  imixirtaiice  of  such  an  .Ass'x'iation 
wa.s  fotcibly  nrsed  by  liiu  l'residfnl,  Win,  F.  Plielps,  of  Trcnton, 
i\.  ,1.,  J.  \V\  Hii.kleyof  New- York,  Prof.  Alnheus  Crosby,  tJeo.jN. 
Biselow  and  .1.  W.  Uickinson  of  l\\s>..  Prof,  W.  N.  Camp  of  Conn., 
Richard  Edwnr.js  ni  St.  Louis,  and  others. 

The  Normnl  Scliool  system  is  still  new  in  this  country.  It  is  not 
yet  quille  Iwi-nty  years  since  tlie  okiest  Normal  Schoofin  jUnerica 
I  (that  now  at  Framinhain,  Mass.)  was  e.atablished.  Their  number 
has  mnlliplied  very  rapidly  within  a  (cv  yeats,  and  no  former  year 
has  wiiiiHssed  the  lonndntion  of  so  manv  of  the.se  important  Institu- 
tions as  the  hist  year.  They  are  no  longer  an  evperimeiil.  In  Mas- 
.sachu.seta,  where  they  liave  been  mo.st  thoroushiytesled,  and  where 
lime  has  developed  tiieir  results  most  fully,  they  bave  Ijeen  steadily 
advancing  in  public  confidence  as  the  people  bave  become  more 
practically  acqnainted  with  the  actual  workinj;  of  the  sytem  and  its 
influence  upoii  llie  public  schools.  Among  other  indications  of  this 
growing  sentiment  may  be  mentioned  the  fact  that  the  agirreçale 
attendance  in  the  four  Normal  schools  of  Massachusetts,  is  now 
greater  than  at  any  former  period. 

The  Normal  School  is  now  regarded  widely  throu?h  the  country 
a.s  indispensable  to  every  complète  sv-slem  of  public  instruction. 
They  are  aiready  cstablished  in  Massachusetts,  Connecticul,  Rhode 
Island,  New  York,  New  Jersey,  Peniisvlvania,  Ohi-i.  Illinois, 
Michi^an,  Wiscousin  and  Minne.sota,  and  in  the  ciliés  of  Bcston. 
New  York,  Brooklyn,  Newark,  St.  Louis,  New' Orléans  and  others. 
The  nu\t  Leuislatiue  of  Missouri  will  probably  establi^h  a  Normal 
School,  and  measjres  are  in  progress  which  promise  similar  results 
at  an  eavly  day  in  other  States. 

In  view  of  the  récent  origin  and  rapid  increase  of  our  Normal 
Schools,  and  the  conséquent  want  ol  a  malure  pei.<onal  expérience 
in  iheir  management,  it  is  essenlialto  their  highe.st  efîiciency  that 
their  instructors  should  maintain  an  a.ssociation  for  professional  ira- 
provenient.  • 

Many  fnndamental  points  in  référence  to  ihe  dislincfive  character 
and  spécifie  aim  of  the  Normal  School,  the  method*  of  instniction, 
the  tems  of  admission,  the  lenalh  of  the  pre.scribed  cour-ie  oi  study. 
the  prominence  given  to  the  theoi-y  and  art  of  teaching,  &c.,  îk'tnand 
investigation.  .\  compari.son  of  views  on  thèse  and  other  equally 
important  questions,  bringinc  together  tho  results  of  the  varied  ex- 
périence of  those  actually  in  thework  in  dilferent  parts  of  the  country, 
where  difTerent  meîhods  are  adopted,  cannot  but  render  a  valuable 
service  to  the  cause  of  Normal  School  Instruction. 

The  next  meeting  ofthe  Association  will  occupy  two  days,  and 
will  be  held  in  July  ne\t,  at  Trenton,  New  Jersey.  The  exercises 
will  consi.st  of  lectures,  essays  and  discussions. 

By  order  of  the  Association. 

B.  G.  NoRTHRLT,  Secretary. 
Saxonville,  September,  7,  1858. 
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BISHOP'S  COLLEGE  ANO  GRAMMAR  SCHOOL. 

Thejunitu-  di,'p:irlnient  roopt-DS  r^n  Tl'ESDAV,  Augnst  31it  umler  ihe 
charge  of  tbe  Ufvd.  J.  W.  Williams,  M.  A.  Kecior,  assisted  hy  Messrs.  A. 
D.  Capel  and  J.  J.  iVocter, 

For  i"torraation  apply  to  the  Rector,  the  Rcvd.  J.  VC.  AVilliaras,  Post 
Office,  Québec. 

LennoxviUe,  July  15,  1858. 

i: '    '    ~" 

The  lemis  of  siibscriptmn  to  th^  "Journal  de  l*in*tniciii>n  l^ihUnaf."  eilited  !ty  ihc 
Supermiiriidem  of  1-Muca!ii>ii  and  M.  Jos.  henoir.  will  he  pivk  <iiill.ngs  peraiinura  aiul. 
lo  Ihe  ••  Ltiw'cr  Ctiîmda  Journal  ol"  Educatînii.*'  ediled  by  the  SiiperimenUeiii  of  Educa- 
tion and  .Mr.  .It.hn  Kadigcr.  also  fivk  shillngs  per  oinium. 

Teachcrs  w  ill  ri  eive  for  five  shilting^t  pcr  annum  the  iwo  Joiimalp.  or.  if  ïhey  choose. 
two  copies  of  eilïi'  ;  the  on«  or  of  ihe  otlicr.  Sul«rriptiua«  are  hiNTiriably  lo  be  paid  in 
advaiïCe. 

•4.000  copies  of  il  "  Journal  de  l'Instructicn  Publique  "  and  2.000  copies  of  the  -  Ix>wcr 
Cniiuda  Journal  oi  Mucation  ''  will  be  is5ucd  monihly.  The  tonner  wdl  appenr  about 
the  middlc.  and  i'  .    .lUer  towards  the  enil  of  each  nionih. 

No  advcrti?:enii:nl5  will  be  pubhBhcd  in  eiilier  Journal  exccpt  thry  hnvc  direct 
référence  to  éducation  or  lo  ihe  arts  and  rtcivncc*.  Priée— one  shilling  pcr  line  for  ihc 
first  inHerliun.  and  six  pf  nce  per  line  for  every  «nbftetîucnt  insertion,  piyable  in  ad^Tuicc. 

SubHcripiidUs  will  hc  rcccivcd  at  ihe  Ofhte  of  ihe  i>epartineni  Moiiirea],  by  ^ir.  Thn- 
ina-*  Koy,  agent.  Québec  :  persons  re«iding  m  ihe  countr\'  will  plea^e  npply  to  ihis  office 
per  mail,  enclosine  ai  ihe  sanie  tîine  tin;  amuinii  of'ihcir  »uhseripiion.  Thev  are 
re(]ueî*led  lo  siate  cTearly  and  IcRibly  their  namen  aitd  addrexs  aiid  oUo  ihe  post  otAc*  to 
•which  they  wish  iheir  Journal*  lo  bc  direcied. 

SeîïECal.  Daîiirl  *  To.,  <V/ei7m    Print'u::    E^tohJhhurrtt.  4,  St.    Vinrent  St. 


JOURNAL  OF  EDUCATION. 


Volume  II. 


Montréal,  (Lower-Canada)  October,  1858- 


No.  10. 


SUMMARY. —  Education  :  Pesialozzi  aiid  ihe  sehools  o(  Germany.  (concluded).— On 
the  inie  fouiidaiio!]  of  schooL  tlisciplme.  traiislated  from  the  French  of  J.  J.  Rapet. 
by  Mrs.  Loiiguedoc.  (coniiiiued). — Sliddle  class  éducation,  from  ihe  lUustraitd 
London  Ntws. — Scliool  days  of  eminciil  meiï  in  Greal  Brilain.  abridged  from  John 
Timbs.  F.  S.  A.,  (conliiiued). — Takiiig  a  ihiiie  for  granled. — Corrupl  Kiiglish.— 
LiTEBATURE.— Poeir>-  :  Scom  iioi  ihe  leasl.  Robert  Souihweli. — A  psalm  of  lile, 
Loiig^fellûw.— How  shail  1  live  ? — Official  Noticbs:  Erection  of  school  raunici- 
palities.— Apix>intnienls. —  Caiholic  Board  of  Examinera  of  Québec. — Diplomas 
gramed  by  ihe  Catholic  Board  of  Examinerscf  MomreyI. — Doiianons  lo  îlie  Ubrary 


of  the  deparlment.— Situation  as  teacher  wanted.— Editorial  :  Reporf  of  the 
Ctiief  Superintendenl  of  Education  for  Lower  Canada  forlheyearl356.  (concluded). 
IVloNTHLV  SoiMARY  :  Educatioual  intelligence. — Literar>'  iiiielligence. — Scientific 
intelligence.— !?iaieinent  of  nionies  paid  by  the  Department  of  Education  between 
ihc  Isi  Januarj-  and  the  31th  Sepiember,  1358. — Ad\'ertisemests  :  Claè^sicai  and 
inathematical  masters  wanted.  Education  Office,  Toronto. — AVood  Cuts:  Portrait 
of  Pe5!alozzi,  copied  by  .Slaal.  of  Paris,  front  a  sleel  engravïjig  in  Barnard's 
Journal,  and  engraved  by  Perrichon.  fur  our  journal. 
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Pestalozzi  and  ttae  Scbools  of  Germany. 

(  Continued/rom  our  last.) 
m.  Influence  of  Pestalozzi's  Life  and  Labors  on  the  Schoqls 

OF    El'KOPE. 

As  Pestalozzi  grew  up,  lie  studied  lo  become  a  miiiistei,  but 
finally  decided  to  study  law.  In  this  profession  he  foand  no  pleasure, 
although  he  completed  his  studies 
in  it  ;  his  attention  being  involun- 
tarily  drawn  aside  to  the  nnhappy 
condition  of  society  around  him.  In 
the  high  places  of  his  native  city, 
prodigality,  luxury,  and  coiitempt  of 
the  lower  classes,  were  life;  while 
the  poor  on  the  other  hand,  regarded 
their  superiors  with  hatred,  but  were 
prostrate  in  misery,  want,  ignorance, 
and  immorality.  The  contemplation 
of  thèse  inimeasurable  evils  of  the 
âge  filled  Peslalozzi's  heart  with  grief 
and  pain,  and  thèse  feeiings  directed 
his  thoughts  to  a  search  for  some 
remedy.  The  resull  of  a  year's  reflec- 
lion  upon  the  means  of  assisling  his 
unfortuiiate  fellow-raen  was,  that  it 
eould  only  be  done  by  traming  ;  by  a 
better  éducation  of  youth,  especially 
of  the  children  of  the  poor  and  the 
lower  classes  gênerai  ly.  Like  a  flash, 
the  idea  came  into  his  mlud,  "  I  will 
be  a  schoolmaster  ;  "  a  teacher  and 
educatorof  poor  children.  He  consult- 
ed  within  himself  upon  this  changed 
design  and  seemed  to  hear  a  voice 
replying,  "  you   shall  ;  "  and   again ,  *"''^ 

"youcan."  Sohe  answered,  "  rwill."    How  well  he  fulfilled   the 
promise  !  He  now  became  the  schoolmaster  of  a  world. 

Intention,  Power,  and  Résolve;    wherever  thèse  three   operate 
together,  there  resuit  not  only  promising  words,  but  efficient  aotors. 


He  was  filled  with  a  sublime  conception,  which  reraained  with 
him  until  after  liis  eightieth  year.  His  idéal  was,  the  ennobling  of 
mankind  by  éducation  and  culture.  To  this  he  devoted  his  whole 
life.  He  could  piirsue  nothing  else  ;  he  neglected  every  thing  else  ; 
he  thought  of  himself  last  of  ail.  Ordinary  men  called  him  a  fanatic, 
and  cast  nicknames  at  him  and  his  enterprise. 

He  continued  his  spécial  affection  and  love  for  the  children  of  the 
poor.  He  was  very  early  convinced  that  their  éducation  could  not 
be  successfully  conducted  within  the  close-shut,  artifîcially  organized 
public  orphanhouses.  He  considered  that  they  could  only  develop 
properly,  in  body  and  mind  alike,  in  the  cou  ntry  ;  that  they  ouglit 
at  an  early  âge  to  commence  at  some  country  occupation  ;  especially 

at  some  useful  and  practical  kind  of 
labor  ;  and  that  by  that  means  their 
minds  would  develop  in  a  simple  and 
natural  manner. 

[Hère  follows  a  sketch  of  his  labors 
at  Neuhof.] 

Every  cliiid  who  was  capable  of  it 
was  set  at  some  ont  door  work,  and 
suitable  labor  was  also  provided  in 
the  house  ;  Juring  which  last  time 
he  instrucled  Ihem.  He  was  sur- 
prisedtosee  how  little  use  theymade 
of  their  faculties  ;  howblind  anddeaf 
they  seemed  lo  the  most  striking 
l'benomena,  and  how  incorrectly  they 
.>poke.  Accordingly  he  concluded 
even  then  that  the  development  of 
the  faculties,  learningto  see  and  hear 
aright ,  and  speak  correctly ,  were 
woith  more  than  facility  in  reading 
and  writing.  The  enterprise  was  too 
large  for  lus  means,  and  too  compli- 
cated  for  his  practical  ability. 

[The  experiment  failed,  but   out  of 
his  painful  expérience  and  observa- 
tion   he   wrote   "  Léonard   and   Ger- 
:;_     -  trude ,  "    whicli    was    published    by 

~=  Decker  of  Berlin,  in  1781.] 

Amongst  the  nobles,  princes,  citizens,  and  philanthropists,  both 
of  Germany  and  Switzerland,  there  had  been  since  1770  a  grow;ing 
désire  for  social  improvements.  The  convittion  was  ail  the  time 
spreading,  that  there  was  a  necessity  for  bestowing  a  better  educa- 
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t:on  upon  the  iower  claaseH  ;  of  opposing  the  spread  of  siipersiilion, 
niul  ot  ililTusini;  mure  light  nnil  kiiowleilgo.  Iiieducatioiial  directiuns, 
Basodow  anil  tlie  Canon  von  Rocliow  liad  already  disliii'iuislied  ihem- 
sclves  ;and  liiousamls  liadt'n.'ist.-d  in  aicliii};ll.eirenlerprises.  A  book 
like  I.oor.ard  and  CJeiirudo,  lull  ot  nature  aiid  triilh,  niusl  neressarily 
bo  rrffi\od  wilh  ei.lluisiasMi.  Tlio  anlhor,  liilhcrto  unappreciateii 
even  in  liis  own  m-igliborhood,  iinnii-diatcly  camo  mto  repntp  and 
honor.  Encouraged  by  this  snccess,  he  niade  in  178i  a  tonr  lhrou;^h 
Gerniany,  in  soarch  of  model  .-cliooiK,  sindying  thp  expérience  and 
opérations  of  otliers,  and  <;ainintr  an  acquaintance  witli  iho  first 
men  in  Gormany  ;  Klop^tock.  Wieland,  Goethe,  llerder,  Jacobi.&c. 
On  hi-^  relnrn  ho  dehgliled  the  world  witli  other  iisoful  wrilings. 
But  siill  he  did  not  succced  in  fîndinji  any  place  wliere  he  could 
])nrine  undisturbed  the  object  of  his  life. 

Meanwhile — for  we  niust  Iia^«lcn — the  French  Révolution  broke 
ont,  and  procoodod  onward  to  the  most  horrible  e.vcesçes.  Switzer- 
land  was  allacked,  and  in  1793  was  invaded  and  overrun.  The 
usual  coriseijuences  of  war,  impoverishmont,  demoralization  and 
barb.irisni  diil  not  fail  to  fullow.  .Sucli  news  madethe  palriotic  heail 
ol  Pest.ilozzi  beat  hiirher.  At  the  information  that  Iroops  of  destitute 
chiKIroii  were  wanderincr  helplessiy  aboul,  particularly  in  the  vici- 
iiity  ol  llie  Catholic  lown  of  Stanz,  he  prooeeded  ihitlmr,  oblained 
froni  tht'  aiilhorities  the  gift  of  an  cmpty  house,  and  pathered  iiito  it 
eiphty  niemliraiit  chiidren.  He  says  m  relation  to  this  occunencc, 
"  The  unforiunate  and  ruined  condition  of  Stanz,  and  the  relations 
into  whicli  I  came  witli  a  great  cmwd  of  entirely  destitute,  partly 
wild,  but  powerful  children  of  nature  and  of  th«  moiintains,  £;ave 
me  an  excellent  basis  of  opérations,  and  thongh  in  the  midst  of 
manifold  hindiances,  an  opportunity  for  a  décisive  €^x périment  npon 
the  scope  and  grade  of  tlie  laculties  which  exist  univcrsally  in  t-hil- 
dren,  as  a  base  for  éducation  ;  and  likewise  to  détermine  whether 
and  to  wliat  extent  therequisitesare  possible  and  practicable,  which 
the  necessities  of  the  case  demamls,  for  the  éducation  of  the  com- 
mon  peop'e.-'  He  became  their  fatlier,  educalor  and  teacher.  Day 
and  niglit  he  was  with  them,  the  earliest  m  the  morning,  and  the 
last  al  night  :  he  ate,  slept  and  played  with  them.  In  a  single 
month,  they  had  learned  so  mucli  of  the  profit  and  pleasure  of  his 
instructions,  ihat  often  in  the  evening  wlien  he  rec,uested  them  to 
go  lo  bed,  they  begged  that  he  would  stay  a  little  longer  anJ  teach 
them.  Content  and  happiness,  the  blessing  of  God.  rosted  upon 
the  honse.  When  in  1799  the  village  of  Altdorf  was  bnrnt,  Pesta- 
lozzi  asked  his  children.  "  How  is  it  ?  Can  we  reccive  aboul  twenty 
ol  th^se  honseless  children  amt.ngnt  us  ?  If  we  do  we  musl  divide 
oiir  food  with  them,"  "  Yes,  yes,"  they  ail  cried  out,  shouting  for 
joy. 

But  this  pleasnre  lasted  not  long.  In  that  sarae  year  the  French 
entered  the  neighborhood,  took  possession  of  the  building  for  a  hos- 
pital,  and  Fatlier  Pestalozzi  was  forced  to  disperse  his  children.  His 
heallh"  was  broken  down  «vith  care.  sorrow  and  over-exertion  :  r.nd 
he  was  obliged  once  more  to  seek  the  nieans  of  support.  He  there- 
fore  went  lo  Biirgdorf,  and  established  himself  near  the  town  as 
an  assistant  toacher  without  wage-'.  His  uew  iiodes  of  instruction 
displeased  the  country  people.  He  did  not  I.  t  the  children  sludy 
the  lleidelberg  Calechism  enough;  and  his  instruction  in  thinking 
anil  speaking  seemed  tothem  entirely  siiperfluons.  But  after  eight 
months,  the  superinteading  authoriy',  presenting  themselves  at  the 
scliool,  were  much  astonislied  at  wiiat  ho  had  accomplished.  Un- 
fortunately,  his  strength  was  exhausted  in  his  oral  labois  :  at  the 
end  of  a  year  he  had  to  re^ign  his  situation  forlhe  sake  of  his  health. 
Duringall  his  e.xperiments  thus  lar,  his  purpose  of  founding  a  self- 
supporting  educational  institution  remained  unaltered.  He  ceased 
opérations  at  Burgdorf  in  1801;  was  afterward  established  at  Aliin- 
chen-lîuclisee  in  Berne,  near  Ilofwyl,  where  Fellenberff  was  labor- 
iiig,  aiijt  fiually  at  Yverdun  (Iferten.)  where  he  entiielybroke  down 
in  1825.  The  last  establishment  was  iiumedthe  Pestalozzian  Insti- 
lute  ;  and  as  such  il  became  fainous  in  ail  Europe,  and  even  beyond 
the  océan,  in  America,  &c.  Neither  before  nor  since  has  any  similar 
institution  everattained  so  great  famé. 

The  work  doue  in  that  institution  became  the  foiuidation  of  the 
commou  schools  of  Gerraany  ;  and  changed  the  ancien!  mechanical 
schools  into  institutions  for  real  human  training. 

The  fnnilamental  maxims  upon  which  the  instruction  there  pro- 
ceeded,  were  as  foUows  : 

The  basis  of  éducation  is  not  to  be  construcled,  but  to  be  soughl  ; 
it  exists  in  the  nature  of  man. 

The  nature  of  man  contains  un  inborn  and  active  instinct  of 
development  ;  is  an  organized  nature  ;  and  raan  is  .-vu  organized 
being. 

True  éducation  will  tind  that  ils  chief  hindrances  are,  passive 
obstructions  in  the  way  of  development  ;  ils  work  is  moro  négative 
than  positive. 


Ils  positive  work  consista  in  stimulation  ;  the  science  of  éducation 
i»  a  tlieory  of  litimulatiou,  or  lliu  right  application  of  the  beat 
motives. 

'n>e  development  of  man  commences  with  natural  perceptions 
ihrough  tliu  sensés  ;  its  highest  attainment  is,  i'jtellertually,  Ib« 
exercise  of  reason  ;  practicaily,  independencc, 

The  muans  o)  independence  and  sell-raaintenanco  is,  Kpontaneous 
;  activily. 

i  Pr.ictical  rapacity  dépends  inuch  uiore  upon  the  possession  ol  in- 
teilectual  and  i;orporfal  power,  than  upon  the  amount  of  knowledge. 
The  chief  aim  of  ail  éducation,  (instruction  included.)  is  ihercfore 
the  development  of  thèse  powers. 

The  religions  eharacter  dépends  much  lésa  upon  Icarning  the 
Scriplures  and  the  calechism,  than  upon  the  intercourse  of  the  cliild 
with  a  GodI'earing  mother  and  an  energetic  father.  Religions  ediw 
cation,  like  ail  other,  raust  begin  with  ihe  birth  of  ihe  cnild  ;  and 
it  is  principal !y  in  the  haiuls  of  the  mother. 

The  chief  departmenLs  for  the  development  of  power,  are  form. 
numberaiiil  speech.  The  idea  of  elementary  training  is,  the  notion  of 
laying,  within  the  nature  of  the  child,  by  raeansof  doniestic  éduca- 
tion, (the  iiillueiice  of  father,  mother,  brothers  and  sislers,)  the 
foundations  of  faith,  love,  of  the  powers  of  seeing.  speaking  and 
reflecting,  and  by  the  use  of  ail  ihe  means  of  éducation,  accordinp 
to  the  iawH  and  methnds  of  development  included  within  nature 
itself. 

Such  is  the  aclual  substance  of  Pestalozzi's  principles  of  éducation. 
The  conséquences  follow  of  ihemselves.     They  are  thèse  : 

The  family  circle  is  the  best  place  ior  éducation  ;  the  niother's 
book  the  best  school-book. 

AU  instruction  must  be  based  upon  training  Ihe  intuitive  facully. 
The  first  instruction  is  altosether  instiuclion  in  seeing  :  the  first 
instruction  on  any  subject  must  be  the  same,  in  order  to  obtain  a  fruit- 
ful,  active  and  real  comiirehension  of  it.  The  opposite  of  this  is  the 
empty  and  vain  mode  of  mère  verbal  instruction  First,  tho  thing 
itself  should  be  laught,  and  afterward,  as  far  as  possible,  the  form, 
the  représentation,  and  the  nanie. 

The  first  portion  of  instruction  consists  in  naming  thinffsand  caus- 
ing  the  names  to  be  repeated,  in  describing  them  and  causing  them 
to  be  described.  .\fter  this,  it  should  be  the  teacher's  prime  object 
to  develop  spoiitaneous  activily,  and  for  that  purpose  to  use  the  fore- 
inentioned  progressive  and  inventive  method  of  teaching. 

Nothing  should  be  learnt  by  rote  without  beinç;  understood  ;  the 
practice  of  learning  by  rote  should  be  conlined  lo  mère  raatters  of 
iorm.  In  the  method  of  oral  communication  with  the  schoîars  is  to 
be  found  an  adéquate  measure  Ior  estimating  the  clearness  and 
activily  of  the  scholar's  power  of  seeing,  and  his  knowledge. 

The  chief  inducements  to  the  right  and  the  good  are  not  fear  and 
punishmeiit,  but  kindness  and  love. 

Thèse  conclusions  flow  naturally  fiom  Pestalozzi's  fundamental 
principles.  If  l  were  to  give  a  brief  staleinent  of  his  method  for 
intelleclual  trai-iiiig,  1  should  call  it  "Education  to  spontaneous 
activity,  by  means  of  knowledge  acquired  by  the  percepti'jus." 

This  System  has  changed  the  whole  condition  of  schools.  It  has 
not,  it  istrue,  yet  penetrated  ail  the  schools,  or  ail  the  teachers  ; 
but  this  is  not  the  fault  of  the  founder.  To  change  a  syslem  esta- 
blished for  centuries,  is  the  work  of  centuries  ;  not  of  a  year,  nor  ten 
years.  In  the  development  of  a  nation,  and  in  like  mannerofa 
school  System,  Ihere  are  epochs,  stationary  perioils,  crises  and 
réactions. 

While  the  best  men  in  Prnssia,  after  1806,  were  laboring  to  efTect 
a  leueneralion  of  their  unfort'Miat-  country,  King  Frédéric  William 
the  Third  suninioned  C.  A.  Zeller  the  pupil  of  Pestalozzi,  to  Konigg- 
berg,  with  the  commission  of  awakenm^  the  iuleilectual  facullies 
of  the  people,  as  the  only  dependence  for  the  rescue  of  th-j  country. 
The  great  Fichle  had  aireadv  drawn  attention  to  Pestalozzi,  in  his 
lectures  and  publications  al  Berlin.  Afterwarti,  the  eminent  min- 
isler,  Von  Alleiisteiii,  sent  some  young  men  to  Yverdun  to  be 
trained.  By  thèse  means,  and  by  means  of  the  nuiaerous  publica- 
tions of  Pestalozzi  and  his  followers,  with  some  help  from  the  pres- 
sure ofcircumstances,  the  Prussian.  or  ralher  the  Prussian-Pesta- 
lozzian  school-systera,  was  established.  For  he  is  entitled  lo  at 
leasthalfthe  famé  of  the  Gerinancommon  schools.  Whatever  of  ex- 
cellence or  eminence  they  hâve,  they  really  owe  lo  no  one  but  him. 
Wlierever  his  principles  hâve  been  deviated  from,  there  has  followed 
a  dccline.  Whatever  of  progress  yet  rcniains  visible,  is  a  develop- 
ment of  his  principles.  Whatever  in  oui  sy.slem  is  based  on  humaii 
nature,  is  taken  from  hirn.  His  e.xperiments  hâve  secured  their 
world-wide  famé  lo  the  German  schools  Frora  France,  England, 
Itaiy,  Spain,  Russia,  Polaud,  Norwav,  Sweden,  Hollaud,  Denmark, 
.■\inerica,  whoever  desires  to  sludy  the  best  schoois,  resoris  lo  Ger- 
raany.    Whatever  lame  they  hâve,  tliey  owe  to  Pestalozzi.     Wisa 
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people  hâve  made  use  of  his  créations  for  organizing  improved  in- 
stitutions for  training  teachers.  B,t  the  first  impulse  was  given  to 
ihe  movement  bv  the  noble  Swiss.  As  the  waters  flow  from  ihat 
laud  in  everj"  direction,  in  like  manner  hâve  faiitful  principles  of 
instruction  been  diffused  from  it  iulo  every  country  where  improve- 
ment  can  be  detected." 


The  foregoing  sketch  of  Pestalozzi's  iabors,  and  of  their  influence 
on  the  popular  schools  of  Germany,  abridged  from  the  Centennial 
Discoarses  of  two  of  his  avowed  disciples,  Dr.  Blochmann,  of  Dres- 
den,  and  Dr.  Diesterweg,  of  Berlin,  represent  the  extrême  views 
eutertained  by  the  admirer.s  of  the  greal  S\vis5  educator.  There  is 
a  large  number  of  educators  and  teachers,  ai  tlie  head  of  whom  is 
Kaiv  von  Raumer,  at  one  time  a  résident  at  Yverdun,  for  the  pur- 
poge  of  studying  the  System  and  methoJs  of  the  Pestalozzian  Insti- 
tut iovi,  who,  while  they  acknowledge  the  value  of  Peslalozzi's  ser- 
vices to  the  instruction  and  industnal  training  of  the  poor,  and  to 
the  true  theory  of  éducation,  maintain  that  his  principles  and  me- 
tho  ,s  as  developed  and  applied  bv  hiraself,  are  in  some  respects 
uns"und  and  incomplète     The  followiug  is  by  W.  C.  WoîKtbridge. 

"OAs  the  resuit  of  his  investigations,  Pestalozzi  assuraed  as  a 
fund  ameutai  principal,  that  éducation,  in  order  to  fit  raen  for  his 
destination,  miist  prcr.eed  according  to  llie  laws  of  nature.  To  adopt 
the  language  of  his  foilowers — that  it  must  not  act  as  an  arbitrarv 
mediator  between  the  child  and  nature,  between  man  and  God', 
pursning  its  own  artificial  arrangements,  instead  of  the  indications 
of  Providence — that  it  should  assist  the  course  of  natural  develop- 
ment,  instead  of  doing  it  violence — ihat  it  should  watch,  and  follow 
its  progress,  instead  of  attempting  to  mark  out  a  path  agreeably  to  a 
preconceived  System. 

'•I.  In  view  of  this  principle.  lie  did  not  choose,  like  Basedow,  to 
cultivate  the  mind  in  a  material  way,  merely  by  inoulcalinar  and 
engrafling  every  thing  relating  to  external  obj'ects,  and  giving- 
meuhanical  skill.  He  sought,  on  the  contraiv,  to  deveiope,  and 
exercise,  and  slrengthen  the  facuhies  of  the  child  by  a  steady  course 
of  excitement  to  selt-activity,  with  a  limited  degree  of  assistance 
to  his  elforts. 

••  II.  lu  opiwsitiou  to  the  haste,  ar.d  blind  gropins  of  manv  teachers 
without  System,  he  endeavour  to  find  the  proper  point  forconiraenc- 
ing,  and  to  proceed  in  a  slow  and  graduai,  but  uninterrupted  course, 
from  one  point  to  another — always  waitins  until  the  first  should 
hâve  a  certain  degree  of  distinctnëss  in  the  mind  of  the  chiid,  before 
entering  upon  the  exhibition  of  the  second.  To  pursue  any  other 
course  ivould  only  give  superficial  knowledge,  which  would  neither 
aflbrd  pleasuie  to  the  child,  nor  promote  itsreal  progress. 

"  III.  He  opposed  the  undue  cultivuîion  of  the  memory  and  under- 
standiog  as  hostile  to  true  éducation.  He  placed  the  essence  of  édu- 
cation in  the  harmonious  and  uniforra  development  of  every  facultv, 
so  that  the  body  should  not  be  in  advance  of  the  mind,  aiid  that  în 
the  development  of  the  mind,  neither  the  physical  powers,  nor  the 
affections,  should  be  neglected  ;  and  that  skill  in  action  should  be 
acquired  at  the  same  time  wiih  know'edge.  When  this  point  is 
secured,  \ve  may  know  that  éducation  1  as  really  begun,  and  that  it 
is  iiot  merely  superficial. 

"  'Y'.'?®  requiieJ  close  attention  aud  constant  référence  to  the 
peculiarities  of  every  child,  and  of  each  sex,  as  well  as  to  the 
characterislics  of  the  people  among  whom  he  lived,  in  order  that  he 
inight  acquire  the  development  aiïd  qualifications  necessary  for  the 
situation  to  which  the  Creator  destined  him,  when  he  gave  him 
thèse  active  faculties.  and  be  prepared  to  làbor  successfuUy  for 
those  among  whom  he  was  piaced  by  Kl-  birth. 

"  y.  While  Basedow  introduced  a  multitude  of  subjects  of  instruc- 
tion into  the  schools.  wiihoat  spécial  regard  to  the  development  of 
the  iiitellectual  power^.  Pestalozzi  considered  this  plan  as  super- 
ficial. He  limited  the  elementary  subjects  of  instruction  to  Form, 
Nurnberand  Language.  .is  the  essenti;il  condition  of  definite  and 
distinct  knowledge  ;  and  believed  that  ihese  éléments  should  be 
taught  with  the  utmost  possible  simplicitv,  comprehensiveness  and 
mutual  connection. 

'•  \  I.  Pestalozzi,  as  well  as  Basedow,  doired  that  instruction  should 
commence  with  the  intuition  or  simple  perception  of  external  ob- 
jecta and  their  relations.  He  was  not,  however,  satisfied  with  this 
alone,  but  wished  thaï  the  art  of  observin g  should  &]so  be  acquired. 
He  thought  the  things  percei%ed  of  less  conséquence  than  the  culti- 
vation  of  the  perceplive  powers,  which  should  enable  the  child  to 
observe  completely,— to  exhaust  the  subjects  which  should  be 
brought  before  his  rainil. 

"  yil.  \Vhi!e  the  Phiianliiropini.-ts  attached  great  importance  to 
spécial  exercises  of  reflection,  Pestalozzi   would  not  make  this  a 


subject  of  separate  study.  He  mainlained  that  every  subject  of  in- 
struction should  be  properly  treated,  and  thus  become  an  exercice 
of  thought  ;  and  believed,  ihat  lessocs  on  Xumber,  and  Proportion 
and  Size,  would  give  the  best  occasion  for  it. 

"  VIII.  Pestalozzi,  as  well  as  Basedow.  attached  greaî  importance 
to  Arithmetic,  patticularly  lo  Mental  Arithmetic.  He  valued  it, 
however,  not  merely  in  the  limited  view  of  its  practical  usefulness, 
but  as  an  excellent  means  of  strengthening  the  mind.  He  aiso  in- 
troduced Geometry  into  the  elementary  schools,  and  the  art  con- 
nected  with  it,  of  modeling  and  drawing  beauîiful  objects.  He 
wished,  in  this  way,  to  train  the  eye,  the  hand,  and  the  t07ch,  for 
that  more  advanced  species  of  drawing  which  had  not  been  thought 
of  before.  Proceeding  from  the  simple  and  intuitive,  to  the  more 
complicated  and  ditficuit  forms,  he  arranged  a  séries  of  exercises 
so  graduai  and  complète,  that  the  method  of  teaching  this  subject 
was  soon  brought  to  a  good  degree  of  perfection. 

"  IX.  The  Philanthropinists  introduced  the  instruction  of  language 
into  the  common  schools,  but  limited  it  chiefly  to  the  writing  of 
letters  and  préparation  of  essays.  But  Pestalozzi  was  not  satisfied 
with  a  lifeless  lepetition  of  the  rules  of  graramar,  nor  yet  with  inere 
exercices  for  common  life.  He  aimed  al  a  development  of  the  laws 
of  language  from  within — au  introduction  into  its  internai  nature  and 
construction  and  peculiar  spirit — which  would  not  only  cultivate  the 
intellect,  but  also  improve  the  affections.  It  is  impossible  to  do 
justice  to  his  method  of  instruction  on  this  subject,  in  a  brief  sketch 
like  the  présent — but  those  who  hâve  witnessed  its  progress  aud 
results,  are  fully  aware  of  its  practical  character  and  value. 

"  X.  Like  Basedow,  Rochow  ^nd  others,  Pestalozzi  introduced 
vocal  music  into  the  circle  of  school  studies,  on  account  of  its 
powerful  influence  on  the  heart.  But  he  was  not  satisfied  chat  the 
children  should  learn  to  sing  a  few  mélodies  by  note  or  by  ear.  He 
wished  thera  to  know  the  rules  of  melody  and  rhythm,  Emd  d^-na- 
mics — to  pursue  a  regular  course  of  instruction,  descending  to  its 
very  éléments,  and  rendeiing  the  musical  notes  as  familiar  as  the 
sounds  of  the  letters.  The  extensive  work  of  Nageli  and  PfeilTer 
has  contributed  very  much  togive  this  branchof  instruction  a  better 
form. 

■■'  XI.  He  opposed  the  abuse  which  was  raade  of  the  Socratic 
method  in  many  of  the  Philanthropinic  and  other  schools,  by  at- 
tempting to  draw  something  out  of  children  before  they  hadreceived 
any  knowledge.  He  recommends,  on  the  contrari,-,  in  the  early 
periods  of  instruction,  the  established  raelhod  of  dictatiou  by  the 
teacher  and  répétition  bythe  scholat,  with  a  proper  regard  to  rhythm, 
and  at  a  later  period,  especially  in  the  mathematical  and  other  sub- 
jects which  involve  reasoning,  the  modem  method,  in  which  the 
teacher  merely  avives  out  the  problemsin  a  proper  order,  and  leaves 
them  to  be  solvèd  by  the  pupils,  by  the  exertion  of  their  own  powers. 

'•  XII.  Pestalozzi  opposes  strenuoush-  the  opinion  that  religious 
instruction  should  be  addressed  exclusively  lo  the  understanding: 
and  shows  that  religion  lies  deep  in  the  hearts  of  men,  and  that  il 
should  not  be  enstamped  from  without,  but  developed  from  within  ; 
that  the  basis  of  religious  feeîing  is  to  he  found  in  the  childish  ;iis- 
posilion  to  love,  to  Ihankfuluess,  to  vénération,  obédience  and  con- 
fidence loward  its  parents  ;  tliat  thèse  should  be  cul:iv.".ted  and 
strenglhened  and  directed  toward  God  ;  and  that  religion  should  be 
formally  treated  of  at  a  later  period  in  connection  with  the  feelings 
thus  excited.  As  he  requires  the  mother  lo  direct  the  first  develop- 
ment of  a'I  the  faculties  of  her  child,  he  assigns  to  her  especially 
the  task  of  first  cultivating  the  religious  feelings. 

••  XIII.  Pestalozzi  agrèed  with  Basedow,  that  mutual  aflectiou 
ought  to  reign  between  the  ed.ucator  and  the  pupil,  both  in  the 
house  aud  in  the  school,  in  order  to  render  éducation  effectuai  and 
useful.  He  was,  therefore,  as  liitle  disposed  as  Basedow,  to  sustain 
school  despotism  ;  but  he  did  not  rely  on  artificial  excitements,  such 
as  those  addressed  to  émulation.  He  prelerred  that  the  children 
should  find  their  best  reward  in  the  consciousness  of  increased  ia- 
tellectual  vigor  ;  and  expected  tha  teacher  to  render  the  instruction 
so  attractive^  that  the  delightfu!  feeling  of  progress  should  be  the 
strongest  excitement  to  industry  a^id  to  morahty. 

"  XIV.  Pestalozzi  attached  as  much  importance  to  the  caltivatiou 
of  the  bodily  powers,  and  the  exercice  of  the  sensés,  as  the  Philan- 
thropinists, and  in  his  publications,  pointed  out  a  graduated  course 
for  this  purpose.  But  as  Gutsmuths,  Vielh,  Jahn,  and  Clias  treated 
this  subject  very  fully,  nothing  further  was  writteu  concerniug  it  by 
his  immédiate  foilowers. 

"  Such  are  the  great  principles  which  entitle  Pestalozzi  lo  the  high 
praise  of  having  given  a  more  natural,  a  more  comprehi.'iisive  and 
deeper  foundation  for  éducation  and  instruction,  and  of  having  called 
into  boiiig  a  method  which  is  far  superior  to  any  that  preceded  it. 

"But  with  ail  the'e.xcellencies  of  the  systein  of  éducation  adopîed  by 
Pestalozzi,  truth  requires  us  to  state  it  also  involves  serious  defects. 
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"  1.  In  liis  zeal  for  llie  improvement  oftliu  niiiid  itself,  and  for 
•hoso  modes  of  instriiclion  wliicli  were  calculatcd  to  develop  and 
invljjorale  ils  faciillies,  Postalozzi  forgot  loo  miicli  llii!  nccuspiiy  of 
gênerai  positive  knowlcdge,  as  tlie  malerial  for  tliought  and  for 
practical  use  in  futiue  life.  Tlic  piipils  of  his  establislimeiit,  in- 
struoted  on  his  plan,  were  toc  often  dismissed  with  intellectuai 
powers  whioli  were  vigorous  and  acuto,  but  withont  tho  stores  of 
knowk-dge  important  for  immédiate  use — well  qualified  for  raatlie- 
inalical  and  absîract  reasoiiing,  but  not  ptepared  to  apply  il  to  the 
business  of  common  life. 

"  '2.  He  coifïtnenced  with  intuitive,  mathemalical  studies  too 
early.  attached  loo  much  importance  to  them,  and  devoted  n  portion 
of  lime  tothem,  which  did  not  allow  a  reasonable  attention  to  olher 
studies,  and  whicli  prevented  the  regular  and  harmonious  cullivation 
of  other  powers. 

"  3.  The  vnlhod  o{  instruction  was  also  defective  in  one  impor- 
tant ]x)int.  Simplilicalion  was  carried  too  far,  and  continued  too 
long.  The  mind  became  so  accuslomed  to  receive  knowledge 
divided  inlo  ils  most  simple  éléments  and  smallest  portions,  that 
il  was  not  prepared  to  embrace  coraplicated  ideas,  or  to  make  those 
rapid  strides  in  investigation  and  eonohision  which  is  one  of  the 
most  important  results  ot  a  sound  éducation,  and  which  indicates 
the  most  valuable  kiiid  of  mental  vigor  bolh  for  scientifio  purposes 
and  for  practical  life. 

"  1.  He  allached  too  lillle  importance  to  testimony  as  one  of  the 
sources  of  our  knowledge,.  and  devoted  too  litlle  attention  to  histori- 
cal  truth.  He  was  accustomed  to  observe  that  histor)-  was  but  a 
'  tissue  of  lies  ;'  and  forgot  that  it  was  necessary  to  occupy  the  pupil 
with  man,and  with  moral  eventSjilfe  well  as  with  nature  and  raatter, 
if  we  wish  to  cuhivate  properly  his  moral  powers,  and  elevate  hiti 
above  the  malerial  world. 

"  5.  But  above  ail,  it  is  to  be  regretted,  that  in  référence  to  reli- 
sjious  éducation,  he  fell  into  an  important  error  of  his  preilecessors. 
His  too  e.xclusive  attention  to  mathematical  and  scientifio  subjects, 
tended,  like  the  system  of  Basedow,  to  give  his  pupils  the  habit  oi 
undervaluing  historical  évidence  and  of  demanding  rational  démon- 
stration for  everj-  trulh,  or  of  requiring  the  évidence  of  their  sensés, 
or  something  analogous  to  it,  to  which  they  were  constantly  called 
to  appeal  in  iheir  studies  of  Natural  History. 

"  It  is  precisely  in  this  way,  th;it  many  menof  profound  soientific 
attainments  hâve  been  led  to  reject  the  évidence  of  révélation,  and 
sonie,  even,  strange  as  it  may  seem,  to  deny  the  e.\istence  of  Him, 
whose  Works  and  laws  they  study.  In  sorae  of  the  early  Pestalozzian 
schools,  feelings  of  this  nature  were  parlicularly  cherislied  by  the 
habit  of  asserting  a  falsehood  ia  the  lessons  on  Mathematics  or 
Natural  history,  and  calling  upon  the  pupils  to  contradict  it  or  dis- 
prove  it  if  they  did  not  admit  ils  truth.  No  improvement  of  the  in- 
tellectuai powers,  can,  in  our  view,  compensate  for  the  injuiy  to  the 
moral  sensé  and  ihe  diminished  respect  for  truth,  which  will  natu- 
rally  resuit  from  such  a  course. 

"  6.  While  Pestalozzi  disapproved  of  the  altempts  of  the  Philan- 
Ihropinisls  to  draw  forth  from  the  minds  of  chiidreu,  before  they 
ha  1  stores  of  knowledge,  he  seemed  to  forgel  the. application  of  his 
principle  to  moral  subjects,  or  to  imagine  that  this  most  elevated 
species  of  knowledge  was  innate.  He  atterapled  too  much  to  draw 
from  the  minds  of  his  pupils  those  great  ttuths  of  religion  and  the 
spiritual  world  which  can  only  he  aequired  from  révélation  ;  and 
thus  led  tham  to  imagine  they  were  compétent  to  judge  on  this  sub- 
ject  without  e.vternal  aid.  It  is  obvious  that  such  a  course  would 
fall  in  most  unhappily  with  the  tendencies  produced  by  other  parts 
of  the  plan,  aud  that  we  could  not  hope  to  educate  in  such  a  mode, 
a  truly  Christian  community. 

"  The  Personal  character  of  Pestalozzi  also  influenced  his  views 
and  methods  of  éducation  on  religions  subjects.  He  was  remarkably 
the  créature  of  i>owerful  impulses,  which  were  usually  of  the  most 
mild  and  beiievolent  kind  ;  and  he  pieserved  a  child-like  character 
in  this  respect  even  to  old  âge.  It  was  probably  ihis  tempérament, 
which  led  him  to  estimate  al  a  low  rate  the  importance  of  positive 
religious  truth  in  tho  éducation  of  children,  and  to  maiutain  that  the 
mère  habit  of  faith  and  love,  if  cultivated  toward  earthly  friends  and 
benefactors,  would,  of  course,  be  transferred  to  our  Heavenly  Fa'.her, 
whenever  his  character  should  be  exhibiled  to  the  mind  of  the  cliild. 
The  fundamental  error  of  this  view  was  establisiied  by  the  unhappy 
e.vperience  of  his  own  institution.  His  owii  exainpie  affoided  ihe 
most  striking  évidence  that  the  noblest  impulses,  not  dirocled  by 
established  principles,  may  lead  to  imprudence  and  ruin,  and  thus 
deleat  their  own  ends.  As  an  illustration  of  this,  it  may  be  mcu- 
tioned  that,  on  one  of  those  occasions,  frequently  occurring,  on 
which  he  was  roluced  lo  exiremity  for  waii!  of  the  means  of'sup- 
plying  his  large  l'ainily,  he  boriowed  four  hinulred  dollars  from  a 
frieiid  for  tlie  pur^wse.    In  going  home,  lie  met  a  peasani,  wringing 


his  liands  in  despair  for  the  loe»  of  his  cuw.  Pestalozzi  put  the 
eiitire  bag  of  money  into  his  hands,  anil  ran  oIT  to  cscape  tùf  liianks. 
Thèse  circumslaiiccs,  ccitubined  wilh  the  want  of  tact  m  refereiicu 
to  the  alfairs  of  common  life,  materially  impaired  his  powers  ol  ui-e- 
fillness  as  a  practical  instructor  of  youth.  The  rapid  progrès»  of  liis 
ideas  rarely  allowed  liim  to  l'xecute  his  own  plans  ;  atid,  in  jiccor- 
dance  with  his  own  system,  loo  much  tinr.e  was  employed  in  the 
profound  development  of  principles,  to  admit  of  much  attention  to 
their  practical  application. 

"  But,  as  one  of  his  admirera  obseired,  it  wa.s  his  pro- 
vince to  edrcate  ideas  and  not  children.  He  combated,  with  un- 
shrinking  boidness  and  untiring  persévérance,  through  a  long  life, 
the  préjudices  and  abuses  of  the  âge  in  référence  to  éducation,  bolh 
by  his  e\ample  and  by  his  numerous  publications.  He  attackcd 
with  great  vigor  and  no  small  degree  of  success,  that  favorite 
maxim  of  bigotry  and  lyranny,  that  obédience  and  dévotion  are  the 
legitimate  oHspring  of  ignorance.  He  denounced  that  degtading 
System,  which  considers  il  enough  lo  enable  man  to  procure  a  sub- 
sistence  for  himself  and  his  ofTspring — and  in  this  manner,  merely 
to  place  him  on  a  level  with  the  beast  of  the  forest  ;  and  which 
deeras  every  thing  lost  whose  value  can  not  be  estimated  in  money. 
He  urged  upon  the  consciences  of  parents  and  rulers,  with  an  cnergy 
approaching  that  of  the  ancient  prophels,  the  solemn  d'ilies  which 
Divine  Proviilence  had  imposed  upon  them,  in  coramitting  to  their 
charge  the  présent  and  future  destinies  of  their  fellow-beings.  In 
this  way,  he  produced  an  impulse,  which  pervaded  the  continent 
o(  Europe,  and  which,  by  means  of  his  popular  and  iheoreiical 
Works,  reached  the  cottages  of  the  poor  and  the  palaces  of  the  great. 
His  institution  at  Yverdun  was  crowded  wilh  men  of  every  nation  ; 
not  merely  those  who  were  led  by  the  same  impulse  which  inspired 
him,  but  by  the  agents  of  kings  and  noblemen,  and  public  institu- 
tions, who  came  to  make  themselves  acquainted  with  his  principles, 
in  order  lo  become  his  fellow-laborers  in  other  countries." — Bar- 
nard's  American  Journal  of  Education. 


PED.IGOGT. 

ON  THE  TRUE  FOUNDATION  OF  SCHOOL  DISCIPLINA. 

(Traiislated  from  ihe  Freiich  of  J.  J.  RapcU  liy  Mrs.  Laiigueiloc.) 
(^Continued  from  our  .du^ust  issue.y 

ni 

ON  TASTE  FOR  INSTRUCTION  AND  ATTRACTION  FOR  SCHOOL. 

Drawing  is  pleasing  to  chilcben  ;  they  like  to  hold  a 
pencil,  to  draw  lincs,  or  to  trace  figures;  if  deprived  of  a 
pencil,  they  Avill  as  readily  use  a  pièce  of  chalk  or  chareoal, 
with  which  they  besmear  the  walls.  This  inclination  of 
theirs,  is  even  a  source  of  disorder,  consequently  one  also  of 
discomfort,  reproachaud  punishment.  lustead  of  closing  our 
eyes  upou  this  propensity,  let  us.  on  the  contrary,  couvert 
it  to  use  by  hringing  it  uuder  direction  ;  it  will  prove  of 
great  aid  to  us,  and  a  resoiirce  to  our  pupils  in  almost  every 
situation  of  life.  We  will  also,  thereby,  huve  a  new  source 
of  occupation  for  the  children,  aud  an  agreeable  variety  of 
the  usual  exercises  of  the  school.  Those  who  will  hâve  held 
a  pencil  and  hâve  dtawn  in  class,  will  no  longer  care  to 
scratch  upon  the  walls. 

Let  us  not,  in  this  mattcr,  speak  of  the  expense,  drawing 
is  not  costly  ;  the  beginnings  are  made  upon  a  slatc.aud  the 
slate  which  every  pujiil  is  alrcady  possessed  of  lasts  a  long 
time.  Let  us  not  say  eilher  that  we  do  not  kuow  how  to 
draw,  that  we  bave  never  studied  the  art.  But  let  study  be 
mude  of  it,  liuear  drawing  can  be,  aud  is  aequired  withoui  the 
lessons  of  a  inaster.  Let  us  be  our  own  teacliers,  good  will 
is  ail  that  is  required  ;  in  eight  days  we  shall  hâve  Icarned 
enough  ol  it,  to  be  able  to  guide  our  pupils  and  to  teach 
them  how  to  trace  the  lirst  liiics.  If  they  be  not  vcry  straight 
or  very  correct,  they  will,  at  ail  events,  be  more  so  than 
those  of  the  scholar,  aud  we  will  be  able  to  improve  theirs. 
By  degrces,  as  they  Icarn,  we  will  progress  with  them, 
our  better  understandiiig  and  earnesl  intentions  will  always 
enable  us  to  outstrij)  their  iinprovenunt. 
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Finally,  to  tlie  practical  study  of  arithmetic,  geography 
and  drawing,  aud  to  those  exercises  on  survey,  weight, 
measiire,  ail  of  tliem  of  interest  to  ckildren,  for  with  tlieir 
study  they  not  only  learn  to  value  the  necessity  of  instruction, 
but  view  them  \viû\  pleasure,  for  tlieir  practise  requires  not 
oaly  activity  of  mind,  but  of  body  also,  wliich  their  âge 
iniperiously  demauds  ;  let  us  also  add  notions  upon  every 
tliiug  within  reach  of  tlieir  understandiug  ,  lessons  upon 
tliings  obvions,  the  advautages  of  wliich  \ve  hâve  already 
endeavored  to  demoustrate,  and  which  \ve  will  continue  to 
develop  by  means  of  new  exaraples. 

The  pujiil  does  not  like  onr  method  of  instruction  because 
it  is  too  abstract  ;  lie  is  absent,  inattentive  whOst  we  speak, 
because  lie  caunot  easily  fix  his  thoughts  upon  our  words. 
Instead  of  scolding,  calliug  ont,  or  punishiug  him,  let  us 
rather  concentrate  his  attention  upon  such  objects  as  he  can 
see  or  tonch.  The  nearest  thiiig  présent  as  we  hâve  already 
said,  may  be  made  the  subject  of  a  lesson  full  of  interest,  in 
which  ail  the  ficiilties  of  the  cliild  can  be  brought  into  play 
by  teaching  him  to  observe,  tojudge,  to  compare,  to  fiiid 
out  the  cause,  to  try  its  effects,  and  to  discover  how  they 
should  be  applied.  By  means  of  the  most  trifling  object  we 
may  give  him  an  infinité  nnmber  of  nseful  notions,  without 
science  or  auy  dressing  on  our  part,  but  witli  merely  the 
most  ordiuary  knowledge,  but  nevertheless,  still  new  to  the 
child.  At  the  same  time  that  we  make  him  see  wliat  a  very 
imperfect  idea  was  his  ,  respecting  that  object  which  he 
thought  he  knew  quite  well  from  the  habit  lie  liad  of  seeing 
it,  we  also  fiirther  convince  him  of  the  nsefulness  of  ins- 
truction. 

Thèse  lessons  on  objects  sensible  to  the  siglit,  as  well  as 
upon  ail  others,  hâve  from  our  point  of  view,  very  important 
results,  of  which  we  will  speak  in  onr  next  article,  in  the 
conclusion  of  this  subject. 

We  will  before  closing  liere,  call  attention  to  the  attraction 
that  must  necessarily  be  shed  over  the  teaching  of  the 
schuol  wliere  on  the  one  hand,  the  lessons  are  studionsly 
stripped  of  ail  their  usual  dryness,  and  which,  on  the  other, 
furnishes  to  the  scholar's  o^vn  mind  au  argued  knowledge 
respecting  surrounding  objects  ;  one,  moreover,  that  enables 
him  to  shov/,  at  home,  the  degree  of  instruction  that  every 
day  brings  forth. 

We  ail  know  that  the  most  difficult  point  in  the  task  of 
instruction  is  first,  to  initiale  a  child  with  a  taste  for  some 
one  lesson  in  particular.  Once  that  a  child  shows  an 
inclination  for  some  one  branch  of  stndy,  he  soon  gets  to 
acquire  a  taste  for  others.  Let  us  therefore  pleasautly  vary 
our  lessons,  it  will  be  the  surest  means  of  drawing  out  his 
taste  for  that  one  thing,  which  is  sure  to  lead  his  inclination 
towards  study  in  gênerai. 

When  the  greatcr  nnmber  of  our  pupils  give  proof  of  such 
a  disposition,  we  may  consider  that  an  immense  step  lias 
beeu  made  in  favorof  discipline,  nevertheless,  there  remains 
more  behind,  which  is,  to  give  them  occupation. 

IV 

CONSTANT    OCCUPATION    FOR    PUPILS. 

In  the  advice  and  suggestions  that  we  bave  given  so  far, 
we  hâve  made  uu  allusion  whatever  to  the  means  by  the 
aid  of  which  discipline  in  schools  is  generally  founded,  or 
maintained,  neither  hâve  we  added  any  properly  called, 
discipliuary  measures  to  those  already  in  use,  for  this  reason, 
that  we  consider  them  quite  ineffectuai,  though  there  are 
some  who  would  like  to  see  the  saïuc  increased. 

Thèse  perliaps  feel  disposed  to  complain.  They  expected 
us  no  doubt  to  mention  some  very  tempting  reward,  surpass- 
ing  those  already  bestowed  upon  scholars,  some  very  dread- 
ful  punishnient  in  addition  to  ail  those  already  inflicted, 
new  spurs  to  émulation  more  efficacious  than  those  already 
employed. 


We  would  ask  for  nothing  better  and  would  hâve  busied 
ourselves  with  thèse  views  of  the  subject,  liad  we  considerod 
the  question  amenable   to  such  a  considération.    But,  those 
who  attach  such   importance  to  thèse  means  as  sources  of 
discipline,  in  our  opinion,  lie  luider  error.  They  stop  at  acces- 
sories  aud  forget  principals,  they  occupy  themselves  with 
the  détails  of  the  édifice  before  they  hâve  even  laid  the 
foundations.  We  hâve  other  intentions.  We  do  not  say  that 
we  despise  détail,  far  from  it,  we  even  consider  it  as  ail 
important,   in    the   subject  of  éducation,  so   much  so   that 
it  is  our  intention  to  enter  upon  the  same  at  a  later  moment, 
with  ail  possible  care  and  attention.    But  aller  ail,  détail  is 
only  détail.  Before  occupying  ourselves  with  the  means  of 
maintaining  or  exercising  discipline  in  schools  either  by 
reproval,  or  prévention  of  the  causes  of  disafiection,  let  us 
first  see  that  discipline  be  established  and  that  it  exists.  This 
it  is  that  we  hâve  endeavored  to   efîect  to  the  bestofour 
uuderstanding,  and  which  we  propose  to  bring  to  a  conclu- 
sion at  the  présent  time. 

But  others  may  accuse  us  of  having  directed  our  reinarks 
altogether  njion  the  teacher  and  said  nothing  as  regards  the 
pupil  ;  that  what  we  hâve  required  is  fresh  care  and  endea- 
vors  on  the  master's  part,  a  greater  degree  ofsolicitude,  a 
new  kind  of  lessons  with  a  more  varied  and  more  agreeable 
System  of  teaching.  That  we  hâve  songht  to  modify  and 
make  easy  the  pupils  condition,  at  the  expense  of  the 
master. 

Most  true  ;  but,  we  confess  that  we  ackuowledge  no  other 
means.  We  hâve  ourselves  practised  the  art  of  instruction 
aud  hâve  pondered  the  question  of  éducation  for  many 
years.  We  hâve  also  stsdied  a  great  many  works  upon  the 
subject  and  uever  hâve  seen,  either  in  practise,  or  thought, 
or  in  our  lectures,  found  or  alluded  to  any  true  means  of 
éducation  that  can  be  considered  valuable,  or  even  servi- 
ceable  if  deprived  of  the  master's  hearty  concurrence. 

Conviction  bas  come  to  us  that  in  that  career  as  in  every 
other,  self-sacrifice  is  above  ail  things  the  first  great  point 
to  be  attained. 

Let  us  not  either,  in  vexation  at  the  absence  of  ail  those 
expédients  by  which  we  hâve  hoped  to  alleviate  the  hurdeii, 
by  casting  it  upon  the  children,  imagine,  that  in  thèse  efforts 
towards  the  tbundation  of  discipline ,  ail  the  labor  is  on 
our  side,  and  ail  the  advautage  on  that  of  the  pupils. 

What  at  présent  is  the  master's  greatest  hardshipî  What 
is  the  cause  of  his  great  weariness,  almost  his  despair?  Is  it 
not  the  noise,  the  trouble  and  disorder  Ibat  reigns  in  the 
classes?  Is  it  not  the  insubordination  of  the  scholars  ;  the 
necessity  that  exists ,  of  constant  reproof,  scolding  aud 
chastisement,  the  difficulty  of  instilling  instruction  in  their 
minds,  in  conséquence  of  their  inattention  and  dissipation, 
and  their  distaste  towards  ail  labor  or  occupation  î 

Well,  then,  if  by  the  means  of  a  few  preparatory  lessons, 
ifbylittle  attentions  of  a  nature  no  more  important,  but 
more  intelligent,  we  succeed  in  sheddiug  agreeable  interest 
over  éducation,  aud  thus  initiate  them  into  a  taste  for  study  ; 
if  we  increase  the  qualities  of  application  and  assiduity  in 
our  pupils,  and  obtain  more  of  their  attention  during  the 
lessons,  more  ardor  and  consequently,  greater  and  more 
rapid  progress  with  less  noise  in  class,  more  order  and 
silence,  shall  we  not  hâve  purchased  at  a  very  small  preli- 
minary  priée,  a  great  degree  of  satisfaction  aud  comfort. 
Will  not  thèse  advantages  accrue  to  our  profit  as  well  as  to 
tlieirs. 

Let  us  note,  however,  the  great  step  that  is  due  to  the 
children  in  the  uttainment  of  thèse  results.  If  we  hâve 
preiiared  the  way,  they  followed.  If  we  hâve  less  cause 
for  chastisement  and  punisliment  of  ail  kinds,  if  we  are 
no  longer  forced  to  dwell  an  interminable  time  upon  the 
same  lesson,  if  we  are  less  exi»sed  to  the  necessity  of  repeat- 
ing  explaiiations  and  advices,  such  as  hâve  been  bestowed 
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already  Imndredsof  times  ,  it  is  due  to  the  fuel  of  our  pii- 
pils  having  become  less  talkative,  less  turbuleut  ;  that 
they  arc  more  atteulive,  more  industrious ,  more  perse- 
vcring  ;  that  tliey  liave  put  themselvcs  undcr  constraint 
to  couquer  tliose  faiilts  and  inclinations,  so  nntiiral  to  tlieir 
agc.  W  \ve  liave  practised  eflbrts,  so  liavc  tlicy,  and  nfler  ail, 
tlieirs  sliould  Le  considorcd  before  onrs,  for,  on  our  side,  we 
wcTc  assisted  both  by  judgment  and  reason. 

A\'e  do  not  in  the  slightest  degrec,  prétend  lo  deteriorate 
froni  the  nierit  of  tliose  teacliers  who  continue  to  support 
discipline  in  their  classes,  by  increased  application  and  labor. 
Still  less  shonld  \ve  remain  blind  to  the  trouble  that 
they  must  hâve  in  obtaining  such  a  resuit.  That  trouble 
must  be  immense  in  the  niajority  of  schools,  we  do  not 
hesitate  to  speak  the  word  for  it  truly  expresses  the  case. 
And  hère  we  are  led  to  treat  of  the  last  point  in  this  article, 
though  ouly  in  a  gênerai  view,  Ibr  it  is  oue  of  so  important 
a  character,  that\vc  intend  vcry  soon  to  give  it  our  attention 
in  a  chapter  by  itself. 

The  greatest  obstacle  towards  the  maintenance  of  disci- 
pline in  schools  is  owiug  to  the  absence  of  eniploymeut 
with  the  chief  nuraber  of  scliolars.  It  is  an  immense  obstacle 
and  whatevcr  we  hâve  advised,  so  far,  we  freely  admit 
falls  short  of  the  difliculty. 

To  fully  comprehend  the  magnitude  of  this  obstacle,  it 
were  necessary  to  be  a  teacher  and  hâve  conducted  schools  ; 
to  hâve  seeu  the  masters  laboring   under  the  difiiculties  of  j 
their  task.    To  see,  in  at  least  four  fiflhs  of  the  primary  i 
schools,  the  master  surrounded  by  some  fifty  or  sixty  scliolars, 
from  the  child  who  can  scarcely  speak,  uot  having   yet 
received  auy  culture  whatever  aud  who,  for  the  tirst  tirae, 
leaves  his  father's  roof  and  liis  mother's  care  and  caresses, 
up  to  the  youth  who  is  just  terminating  lus  course  of  iu-  | 
struction,  aud  is   about  to  sélect  a  calling,  therefore  who 
demands   steadier   and   more   careful  tuitiou  ;  to  see  liim  | 
alone,  teacli  ail  tliose  cliildren  diflering  iu  âge,  character, 
disposition,  intellect  and  eveu  of  différent  sexes  ;  obliged  to 
pass  continually  from  oue  division  to  aiiother,  from  oue  kind 
oflesson  to  another  of  a  différent  kind,  to  treat  llie  same  : 
subject  in  several  différent  degrees  and  ways,  according  to  i 
the  ago  and  capacity  of  his  hearers,  forced  to  humble  hiin-  [ 
self  with  the  little,  and  a  few  moments  later  to  elevate  the 
same  instruction  up  to  a  par  with  the  intelligence  of  the  | 
most  advanced,  torturing  his  inind   to  become  ail  to  ail  so  j 
as  to  be  wilhin  reacli  of  each  eue  eveu  in  the  saine  division; 
constaiitly  pre-occupied  not  only  with  wliat  lie  is  saying  to 
those  who  are  listening,  but  also  with  what  he  must  next 
say  to  those  who  are  in  waiting  ;  preparing  as  it  were  the 
second  lesson  duriug  the  delivery  of  the  first  :  attentive  to 
bring  every  thing  within  time's  proper  limit,  and  whilst 
teaciuug  obliged  to  keep  his  eye  fastened  from  timc  to  timc 
upon  the  hauds  of  the  clock,  because  flve  minutes  too  many 
to  one  lesson  are  live  minutes  stolen  from  the  oue  that  must 
Ibllow,  and  are  so  mueh  of  weariness  to  one  and  of  indo- 
lence to  the  other  division  ;  then  whilst  his  mind  is  upon 
the  stretch  to  explaiu,  to  demonstrate,  to  rebellions  under- 
standings,or  to  fbllow  up  the  tasks  and  seize  the  answcrs  of 
a  group  of  cliildren  so  as  tocheck  aud  correct  tlieir  mistakes, 
obliged  to  steal  iiis  look  around,  to  lend  his  cars  to  the  ! 
slightest  disturbance,  to  watch  over  every  scholar  to  the  | 
remotest  corner  of  the  chuss,  to  reprove  this  one,  urge  forward  j 
another,  to  auswers  at  his  clbow,  send  that  other  tohis, 
place,  to  see  himself  intcrrupted  some  twenty  times  in  the 
space  of  a  quarter  of  au  hour,  it  M-ere   indeed  necessary  as 
we  hâve  said,  to  hâve  personal  expérience  of  thèse  things  or  i 
at  least  hâve  weighed  thera  well  to  uuderstand  them   to 
their  full  estent. 

We  repeat  that  thèse  difiiculties  are   immense,  and  we 
should  consider  ourselves  gratefui  to  those  who,  by  dint  of  : 
intelligence,  zeal  and  dévotion  to  the  cause,  contrive  to 


overconio  them.  But  let  us  Jiot  be  surprized  if  the  nuniber 
who  do  so  succced  and  in  u  very  impcrfect  manner  be  but 
small,  whilst  there  arc  muny  who  lail  conipletely. 

The  great  obstacle  to  the  maintenance  ol  discipline  lies  in 
the  divcrsity  of  âges,  intellects  aud  degrees  of  instruction 
required,  because  it  is  almost  imjKissible  Ibr  one  nian  uloue 
to  give  occupation  at  one  and  the  same  time  to  so  many 
scliolars,  the  gieater  number  of  whoin.  are  still  beginners 
and  therefore  incapable  of  going  tlirough  any  exercise  un- 
aided.  With  this  number,  lies  the  great  cause  of  disorder  in 
almost  every  schoid,  and  a  most  pernicious  influence  is  cre- 
ated  over  every  other  member  of  the  cluss-room. 
!  But  how  shall  we  occupy  young  cliildren  who  do  not 
i  kuow  how  to  road,  who  are  eveu  ignorant  of  their  letters 
and  consider  their  alphabet-book  only  as  an  object  for  the 
I  amusement  of  their  fingers,  to  twist  and  lear  by  bits  !  Wheu 
the  master  bas  given  to  thèse  cliildren  their  hour  or  half- 
hour's  lesson  tlieir  share  for  the  day,  the  question  is  how  to 
occupy  their  attention,  whilst  he  attends  to  the  other  divi- 
sions. We  hâve  seen  nothing  provided  to  meet  this  exigency 
in  any  of  our  schools.  What  is  the  conséquence  ?  Those 
scliolars  fall  into  the  deepest  weariuess  and  liold  scliool  in 
aversion,  and  notwithstanding  the  mastcr's  most  earnest 
endeavors  and  solicitude  to  the  contrary,  it  will  continue 
to  be  so  considercd. 

How  can  a  school  be  espected  to  progress  favorably  under 
such  a  condition  of  things.  lu  spite  of  even  the  best  dispo- 
sition ou  the  part  of  the  childreu,  their  state  of  idleness,  the 
greater  portion  of  the  day  will  inevitably  betray  tliem  into 
the  little  weaknesses  of  their  âge  aud  tempérament,  they 
will  begiu  lo  talk,  become  restless,  tease  aud  annoy  each 
other,  stretch  themselves  on  their  benclies,  tables  or  upon 
the  floor.  The  master's  attention  is  thereby  re-called  from 
auothcr  quarter,  lie  stops  in  his  duty  to  re-establish  order 
lieie  ;  hc  scolds,  shouts,  threatens  aud  chastises  ;  he  is  obliged 
to  leave  his  place  to  corne  and  sejiarate  some  who  are  fîght- 
iug,  aud  to  quiet  the  (piarrclsome,  or  to  order  others  into 
puiiishment. 

During  thèse  moments  of  excessive  noise  and  turbulence 
amoug  the  younger,  the  senior  ones  avail  themselves  of  the 
confusion  to  iuterrupt  ordor  in  their  turn,  under  the  belief 
that  they  will  escape  discovery.  Besides,  thèse  older  ones 
are  seldom  or  evcr  occupied  as  they  shoiUd  be,  the  first 
division  geuerally  gets  enough  occupation,  but  the  others 
are  very  ofcen  without  it,  or  else  it  is  ueither  sufiici- 
ently  varied  or  iuteresting  to  fix  their  attention.  There- 
fore, the  slightest  interruption  to  the  master  is  a  signal  for 
dissipation  araong  thèse.  Whilst  he  is  busy  giving  the 
lessou,  he  is  continually  obliged  to  turu  and  cliide  the  smaller 
ones,  the  others,  in  the  mean  time,  wail  aud  stand  idle,  aud 
avail  themselves  of  the  opporluuity  to  talk  aud  iuterrupt 
order  iu  their  turn.  Chit-chat  and  waywardness  soon  become 
tlie  practise  of  the  school,  aud  the  difîicnlty  and  trouble 
required  to  reclaim  it  from  this  habit  is  iuconceivable. 

But  what  reinedy  can  there  be,  a.gainst  iueonveuieuces 
that  are  due  to  the  greater  portion  of  llie  school  beiug  lefl 
idle  and  inactive. 

One  alouc,  and  this  is  occupation  !  a  due  aud  proper  em- 
ploymcnt  of  every  hour  of  the  time.  The  System  of  éduca- 
tion should  be  so'organi/.ed  in  our  schools,  the  lessons  and 
exercises  so  appointed,  the  scliolars  soclasscd,  au  intelligent 
sélection  and  division  of  the  duties  with  such  a  due  and  fit 
atteution  to  time  that  uot  a  scholar  in  the  class  be  lefl  one 
moment  uuemployed.  Setting  aside  fear,  there  is  no  other 
metliod  kuown  for  maintaining  discipline  in  schools  and 
that  we  kuow  from  expérience  to  be  quite  inadéquate, 
a  palliative  to  the  case  rallier  tlian  any  thing  else. 

But  how  or  in  what  raauuer  shall  this  constant  employ- 
raent  of  time  bc  orgauized,  will  be  asked  by  the  greater 
number  of  teachersî  They  will  perhaps  add  that  they  hâve 
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tried   it   very  often,  but  always  without  any  satisfactory 
result. 

It  is  indeed  most  difficult  to  organize  the  emplovment  of 
cvery  hour's  time  in  primary  schools,  particiilarly'in  those 
that  are  under  tlie  direction  of  but  oue  master  ^vhich  is  the 
case  with  the  greater  uumber.  Estimating  as  \ve  do  the  full 
imiwrtonce  of  the  question  on  behalf  of  the  master  as  well 
as  of  the  pupil,  \ve  A\-ill  proceed  to  examine  the  meaus  that 
lead  to  a  good  employaient  of  time  aud  to  a  régulai  organi- 
zatiou  of  éducation  in  schools. 

We  trust  that  in  this  we  will  be  of  service  to  teachers, 
and  will  be  able  to  prove  to  them  ail  the  interest  we  bear 
theni  in  the  exécution  of  their  arduous  functions,  by  reducing 
as  much  as  we  possibly  can  the  ditficulties  of  their  task.  If 
accordiug  to  our  owni  expérience  we  succeed  in  generalizing 
the  employaient  of  time  in  the  schools,  we  will  esteem  our- 
selves  as  having  added  auother  step  towards  the  attainnieut 
of  discipline. 

If  we  hâve  studied  the  subject  of  discipline  such  as  should 
exist  in  the  class,  it  is  because  it  holds,  greater  importance 
there  thau  elsewhere,  for  the  children  are  présent  in  pri- 
mary schools  only  during  the  class  hours,  and  what  remains, 
is  to  be  regarded  rather  as  a  question  of  good  breeding 
thau  of  discipline.  Besides,  when  discipline  is  attained  in 
class,  a  great  step  has  been  gaiued  and  when  we  shall  hâve 
succeeded  iu  makiug  of  our  scholars,  children  désirons  of 
application,  sileut,  orderly,  iudustrious  and  obedient,  it  will 
be  only  when  we  shall  hâve  embraced  those  measures  for 
instilling  them  witli  a  taste  for  occupation  and  for  school, 
by  renderiug  it  an  agree^ble  sojouru  to  them,  it  will  be 
when  we  shaU  hâve  endeavored  to  inspire  them  with  that 
affection  which  makes  them  lend  a  glad  and  wiUing  ear  to 
our  words  and  counsels,  when  finally  we  shall  hâve  brought 
them  under  the  influence  aud  exercise  of  that  spirit  of  good 
feeling,  which  is  in  itself  an  earnestofoiu  owu  towards 
them  and  one  also  full  of  promise  for  the  future.  We  may 
entertain  every  hope  of  children  under  such  subjection  and 
such  guidance  ;  we  hâve  led  their  steps  and  taken  up  ours 
at  the  entrauce  of  the  right  patli,  and  ail  that  now  reniaius 
is  to  continue  in  it. 

We  said,  with  truth,at  the  couimencemeut  of  this  article, 
that  discipline  in  schools  was  principally  one  of  éducation 
and  method. 

In  conclusion  to  the  above.  we  may  add  the  remark  that 
the  foundation  of  discipline  is  nioreovêr  almost  entirely  bey- 
ond  tlie  reach  of  those  ways  and  means  generally  pra'ctisêd 
heretofore,  but,  on  the  coutrary,  résides  in  what"  has  been 
considered  as  foreign  to  it. 

We  sought  to  inspire  fear,  while  we  should  love  and  be 
loved.  The  school  was  the  centre  of  weariuess,  of  repulsion 
while  it  should  be  made  one  of  attraction  and  love  to  the 
scholar. 

Its  little  inmatcs  are  required  to  be  peaceable,  quiet,  docile 
to  the  strict  observance  of  silence,  so  that  the  classes  may 
proceed  without  interruption  in  their  several  duties  and  the 
greater  number  of  whom  so  rauch  is  expected,  are  lefl  iu 
idleness  throughout  the  greater  part  of  the  day,  consequent- 
ly  abandoned  to  a  sensé  of  distressiuir  weariuess  and,  at  the 
same  time,  are  denied  the  action  of  body  or  limb,  one  of  the 
most  vital  demands  of  their  growing  yeâis. 

If  we  wish  for  success  in  any  of  the  foregoing  points  we 
must  observe  an  opposite  direction  to  that  aiready  followed. 

If,  therefore,  Ave  would  recapitulate  the  best  means  of 
founding  discipline  in  a  school,  we  would  do  so  in  the  fol- 
lowing  few  words  :  love  the  children,  interest  and  occupv 
them. 


Mlddle-CIass    Education. 

Much  has  lately  been  said  and  written  on  the  snbject  of  what  is 
called  .Middle-c!aj.s  Education,  its  errors  and  its  deficiencies  The 
di^■cussioll  has  ariseu  in  conséquence  of  the  récent  examinations, 
by  a-athority  of  the  University  of  Oxford,  of  the  pnpils  of  Sundry 
commercial  and  proprietary  schools  who  volunlarily  submiUed  ihera- 
selves  to  the  ordeal.  The  test  was  a  severe  one  ;  and  ths  advaiitages 
to  be  derived  from  success  reflected  from  the  pupil  lo  the  school  in 
which  he  had  studied,  and  were  perhaps  of  more  value  to  the  school- 
raaster  than  to  the  stiident.  The  University  of  Oxford  liad  so  ofien 
beeu  reproached  with  lagging  hehind  thé  âge,  that  the  resuit  of 
the-e  examinations,  showing.as  it  did,  the  woeful  ignorance  of  the 
youth  of  a  class  who  had^oftenest  accused  the  University  of  its 
deficiencies,  was  hailed  in  Oxford,  and  in  the  great  endowedschools 
which  feed  it,  with  a  feeling  of  coniplaceney,  if  notof  more  positive 
satisfaction.  The  late  Rev.  Sydney  Smith,  in  correctnig  a  printer's 
erratum  in  a  letter  to  Sir  Robert  Peel,  took  the  blarae  of  the  error 
upon  his  own  handwriting,  for  which  he  m  turn  blarned  the  Uni- 
versity of  Oxford,  which  had  taught  him  much  Latin  and  Greek  to 
ver)-  liule  purpose,  but  which  had  neglected  to  teach  hira  how  to 
work  the  simples!  sum?  in  elementary  arithraetic,  how  to  write 
legibly,  and  how  to  spell  the  English  language.  Long  before  and 
aher  the  time  at  which  the  révérend  humorist  levelled  his  playful 
but  not  harmless  satire  against  Oxford,  it  was  a  common  compiaint 
that  University  éducation  did  not  fit  the  yoiith  of  Eugland  for  the 
work  that  England  had  to  do.  ••  ^Mio  is  that  remarkably  stiipid 
man  ?  "'  said  Jones  to  Smith  at  a  dinner  party,  lookiiig  signiticantly 
to  an  awkward  aud  taciturn  ptjrson  al  the  oiher  end  of  the  table. 
"  That  ?  ■'  leplied  Smith  ;  "  oh,  that  is  the  celebrated  Mr.  A.  He 
was  Senior  Wrangler  at  Cambridge  this  year."  ••  Ah,  that  accounts 
for  it,"  said  Jones.  Such  was  the^kiud  of  Joke  that  circulated  at  the 
expense  of  the  Universities  :  and  uliinialely  the  impression  became 
as  slrong  as  it  was  gênerai,  that  both  Oxford  and  Cambridge  were 
in  arrcar  whh  the  mtelligence  of  the  time  :  that  they  had  failen 
asleep  in  the  middie  âges,  and  had  never  since  been  thoroughly 
awakened  to  their  own  duties  and  responsibilities,  or  lo  the  wants 
of  the  world. 

Oxford  and  Cambridge  hâve  outlived  alike  the  jest  and  Ihe  impu- 
tation, and  Oxford  maytake  crédit  to  herself  for  having  to  a  great 
exteiit  turned  the  tables  upon  her  detractors.  Yet,  alter  ail,  what  is 
Oxford  or  the  country  likely  to  gain  by  the  resuit  of  the  récent  exa-' 
minaiions?  Are  we  to  helieve  that  the  éducation  of  the  middie 
classes  is  inferior  and  insufficieut,  because  so  many  joung  men  from 
the  propiietarj-  and  other  schools  hâve  proved  themselves  unable  to 
answer  the  simples!  elementary  questions,  or  even  to  spell  i  The 
middie  classes  is  a  wide  phrase.  Jf  those  classes  did  not  to  a  very 
largo  exteiit  support  Oxford  and  Cambridge,  those  L^niversities 
would  be  deprived  of  more  than  one-halt,  or  two-thirds,  of  their 
students.  The  barrister,  tlie  i^hysician,  or  the  merchant,  receiving 
£■2000  or  £3000  per  aunum,  ranks  araong  the  middie  classes,  and 
so  does  the  shopkeeper  or  the  tradesman  clearing  his  £iOO  or  £250 
per  annum  ;  yet  the  éducation  of  the  sons  of  Ihese  persons  may  be, 
and  is,  very  différent.  The  merchant,  the  phvsician,  or  the  banister 
sends  his  son  to  the  Uuiveisiîy,  while  the  tradesman  is  coinpelled 
by  his  poverty  to  send  his  son  to  the  nearest  ••  academy  •'  or  gram- 
raar  school.  Tu  >ay,  therefore,  that  middie-class  éducation  is  defeetive 
in  this  country  is  to  say  that  it  is  détective  in  Oxford  and  Cambridge 
quite  as  rauch  as  in  the  commoner  schools  ;  and  those  who  argue 
upon  such  suppositions  argue  about  words  and  phrases  of  which 
tiiey  hâve  not  previously  defined  the  raeaning.  Even  the  word 
•'  éducation  "  itseif  ueeds  to  bc  defined.  No  man  can  be  truly  edu- 
cated  at  Oxford  or  Cambridge,  or  at  anv  university  or  school  in  the 
world.  Education  begins  at  îhe  moment  of  birtli,  and  ends  only  with 
our  lives.  He  who  at  any  time  thinks  or  says  ihat  his  éducation  is 
complète  is  a  fool.  When  a  man  ceasesto  learn  lie  ceases  to  be  of 
any  use  to  himselfor  his  fellows,  and  speedily  becomes  either  a 
bigot  or  an  idiot.  What  is  commonly  called  éducation  and  school 
éducation  should  more  ptoperly  be  called  teaching.  Keading,  wri- 
ting,  and  arithmetic,  which  are  taught  in  ail  our  schools  (the  Sunday 
school  excepted),  are  but  the  implements  given  to  our  youth  by 
which  they  may  educate  themselves.  And  this  is  what  the  best 
of  our  youths  do  after  they  hâve  left  school  and  collège:  and  no 
one  who  has  attained  eminence  and  distinction,  and  who  has  raade 
himself  illustrions  by  nis  learning  or  his  genius,  owes  half  so  much 
to  his  teacher  as  heowes  to  himself.  Many  of  the  senior  wranglers 
at  Cambridge  hâve  taken  no  more  brilliant  share  in  the  business 
of  the  woild  than  that  which  falls  to  the  lot  of  drowsy  country  par- 
sons,  or  barristers  without  briefs.  Many  who  hâve  carried  away  the 
highest  honours  at  Oxford  hâve  become  drones  oi  pédants  il  tliey 
were  slow,  and  foxhunters  if  they  were  fast  ;  and  many  of  the  boys 
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froin  the  commercial  schools  who  but  tho  olher  day  rcceived  thc 
coveled  dejrree  of  A. A.  from  Oxfortl  may  hereafter,  for  waiit  of 
kiiowing  how  to  educatc  ihemselves  in  llie  groat  baille  aiid  confiicl 
of  life,  lurii  oui  infurior  to  tlicir  sclioolfellows  wlio  were  iaiiomi- 
niously  nluclvcd  hy  the  Examiners  of  llie  University.  We  \lo  nol 
iindervalue  Icaching  ;  on  the  contrary,  \vo  lliink  iï  ot  tlie  vcry 
hiL;hesl  imporlance  ;  bul  we  ihink  il  a  mistaku  ihal  Icads  to  many 
evil  consequLMires  when  leachers  considi-r  leacliing  to  be  siillicionl, 
ami  when  parents  ;ind  scliolars  refuse  to  recognise  thc  facl  thaï  the 
niosl  valuable  éducation  commonly  beffins  where  ieaching  ends, 
and  that  both  schools  and  eollei;es  are  bul  iniliatory  esl.ablishments. 
They  may  be  the  plouiili  and  the  harrow,  bul  Ihey  are  neilher  ihe 
seed  nor  the  liarvesl.  fhe  seed  is  scattered  over  the  whole  lifelime 
of  the  individual,  and  Ihe  harvest  must  dépend  on  the  blessing  of 
heaven  and  his  skilful  use  ol  the  lools  which  the  first  teachers 
provided. 

But  if  ihe  schools  of  whal  arecalleil  the  middie  classes  by  which 
we  suppose  are  meanl  the  lower  and  poorer  slralum  of  the  middie 
classes — be  so  inferior  as  the  examiners  of  the  University  of  Oxford 
assert,  some  more  valuable  and  tangible  resulls  might  be  made  to 
rtow  from  the  facl  than  the  mère  vuidication  of  the  superiority  of 
the  Universilies.  We  are  doubtiess  a  very  free  people  ;  ami  we 
hâve  a  very  propor  and  nalnral  dislike  of  interférence  with  private 
enterprise.  But  we  may  well  ask  ourselves  llie  question  whelher 
schools  of  every  kind  ought  to  be  considered  in  the  light  of  private 
enlerprises  ?  Whether  the  schoolmasler  and  the  schoolmislress  be 
jot  public  functionaries  who  owe  some  duty  to  the  State  as  well  as 
to  their  own  pockels  ?  And  whether  some  régulation  of  their  business 
on  the  part  of  the  State  would  be  any  real  encroachmenl  npon  ihe 
liberly  which  we  ail  so  highly  prize  ?  A  druggist  must  not  dispense 
drugs  unlil  he  hâve  undergone  an  cxamination  to  prove  his  coin- 
petency  for  the  duty.  A  man  may  nol  becorae  a  physician,  or  a 
barrister,  unlil  he  hâve  proved  to  the  satisfaction  of  a  properly- 
consliluted  tribunal  of  experts  that  he  is  fil  to  perfomi  the  duties  of 
those  professions.  But,  when  a  man  or  a  woman  chooses  to  set  up 
a  school,  he  or  she  is  called  upon  for  no  proof  of  moral  filness  or 
intelleclual  competency  any  more  than  if  they  weie  setting  up  as 
cheesemongers.  A  disconsolate  widow^  who  is  above  dressmaking 
or  serving  behind  a  counter  will  not  be  above  keeping  a  semmarj- 
for  young  ladies  ;  and  a  broken-down  shoemaker  or  bankrupl  lallow- 
melter  will  oflen,  when  ail  other  resourccs  fail  him,  eslablish  a 
commercial  academy.  And  no  one  would  object  lo  their  doing  so  if, 
as  a  necessary  preliminary,  they  had  lo  procure  a  licence  and  a 
diploma  as  a  proof  both  of  their  moral  and  scholastic  filness  for  the 
performance  of  functions  that,  in  a  properly-constituted  sociely,  rank 
next  in  importance  to  Ihe  leachings  of  the  fireside  and  the  pulpit. 
If  the  "  iniddle-class  examinations  "  prove  anything,  they  prove 
that  a  reform  is  needed  in  ihis  parlicular,  in  the  inleresl  àlike  of 
Ihe  able  and  couscientious  leacher,  of  the  pupil,  of  the  parent,  and 
ot  the  State.  The  soûls  of  our  children  are  suiely  as  well  worthy  of 
our  care  as  their  bodies  ?  And,  if  we  subject  the  drugaist,  the  sur- 
geon, and  the  physician  lo  control  and  examinalion,  why  shouUi  the 
schoolmasler  and  the  schoolmislress  escape  wilhoul  either? — IIIiia- 
trated  London  News. 


Scbool  tlays  or  Euiiuent  Meu  in  Great-Britain. 

By  John  Timbs,  F.  S.  A. 

{Continued  from  our  last.) 

IV. 

THE  SAXON  LANT.UAGE.— FORMATION  OF  THE  EXCUSII  LANGUAGE. 

The  primitive  character  of  the  population  of  Britain  having  heen 
cffaced  by  ils  Roman  occupation,  its  great  masters  were  eventually 
oveirun  and  conquored  by  ihe  Teutons,  whose  three  distinct  tribes 
of  the  Low  Germans,— the  Angles,  the  Saxons,  and  the  .Jules— made 
themselves  masters  of  our  island.  They  nalmally  broudit  with 
Ihem  a  change  of  language  :  the  Teulonic  superseded  the  Latin,  one 
cause  ol  which  was  that  the  population  of  Britain  had  been  conti- 
nually  and  largely  increased  by  the  immigration  of  (ierman  seltlers, 
so  that  the  German  spiril  was  far  more  pôweiful  than  the  Roman. 
Th^  three  difTerent  branches  of  Low  Gennans  could  understand 
one  another  with  not  much  nioie  dillicullv  than  at  the  présent  day 
a  Lancashire  peasant  would  disconrse  with  a  Yorkshireman.  There 
was,  doubtiess,  a  strong  différence  of  dialecl  between  the  languages 
spoken  by  the  Angles,  the  Saxons,  and  the  Jules,  and  thèse  dfvi- 
.sioiis  were  the  loundalious  of  the  great  classes  of  the  modem  dia- 
lects  of  Engliuid. 


The  Jutes,  represented  chiefly  by  Ihe  people  of  Kent,  were  the 
leasl  numerous,  and  exeroised  no  permanent  Rterary  influence  upon 
the  great  Anglo-Saxon  confedcracy.  Il  was  tho  Angles,  numcrically 
by  far  the  mosl  powerful  of  llie  Teulonic  selliers,  who  firsl  look  the 
lead  in  intelligence  and  in  lileiatnre.  To  ihem  chielly  bclong  the 
earliest  lilerar)-  produclioiis  of  the  Anglo-Saxons,  and  thc  oldesl 
Anglo-Saxon  traditions  known  ;  and  their  influence  over  the  resl 
was  so  great.  that  nol  only  did  they  accent  from  ihem  the  gênerai 
tille  of  Englisk,  bul  even  the  nations  of  Ihe  Continent  who  had 
generally  preserved  the  Koman  language,  generally  agrcod  in 
eiving  lo  the  Teulonic  population  of  Britain  the  name  of  Angli. 
Thus  we  dérive  from  lins  one  branch  of  thc  triple  composition  of 
our  race,  the  national  name  of  which  we  are  proud,  that  of  English- 
men,  and  il  is  from  Ihem  ihat  our  languaire  is  called  English. 

Nevertheless,  the  .^nglian  division  of  the  race  fell  in  the  cource 
of  the  eighlh  ccntury  under  the  snperior  influence  of  the  Saxons, 
and  Wessex  ,  or  Ihe  kingdom  of  the  West  Saxons  ,  nol  only 
gave  us  finally  our  line  of  Kings  ,  bul  furnished  us  with  the 
model  of  our  language  and  literalure.  The  written  English  of 
the  présent  day  is  foundeil  upon  that  dialecl  in  which  Kinç  Alfred 
wTotc:  and  with  this  change  in  the  prédominance  of  race,  the  term 
Haxon  came  inlo  more  fréquent  use  to  designale  the  Teulonic  popu- 
lation of  this  island  ;  and  as  lliere  continued  to  ba  Saxons  on  the 
Continent  as  well  as  in  England,  il  lias  bocome  the  praclice  lo  call 
our  own  anceslors,  by  way  of  distinction  and  not  as  indicating  an 
amalgamation  of  race,  the  Anglo-Saxons,  that  is,  the  Saxons  of 
England.  Slill,  il  must  be  borne  in  mind  that  our  knowledge  of  the 
Anglo-Saxon  language  is,  after  ail,  imperfect  ;  for  our  nomenclature 
is  made  np  from  written  documents  of  a  partial  description,  and 
there  no  doubl  existed  a  great  numberof  words  in  the  Anglo-Saxon 
language  which  are  now  entirely  lost.  No  doubl,  many  words  now 
found  in  the  English  language,  and  especially  in  the  provincial 
dialects,  of  which  the  origin  is  unknown.  had  their  équivalent  in 
pure  Anglo-Saxon.  This  language  was  not  influenced  bylhe  Danes  ; 
and  that  which  our  forefalhers  spoke  lu  the  middie  of  the  eleventh 
cenlury  was  the  same  Low  German  dialecl  which  they  had  brought 
with  Ihem  inlo  the  island,  with  certain  changes  of  lime  and  cir- 
cumstances.  At  this  period,  the  Norman  Conquest  brought  a  new 
language,  French,  as  il  was  then  talked  and  written  in  Normandy  ; 
and  the  resulling  dialect ,  Anglo-Norman,  continued  during  Iwo 
centuries  to  be  exchisively  the  language  of  the  aristocracy  of  Eng- 
land. Meanwhile,  the  Anglo-Saxon,  or  as  we  must  henceforward 
call  il,  the  English  longue,  was  not  abandoned  or  disused  ;  for  the 
Anglo-Saxon  grammar  of  the  Latin  language  by  Alfric  continued  to 
be  used  in  the  English  schools  lill  latein  Ihe  iwe'.flh  cenlury.  To 
the  firsl  half  of  this  century  is  ascribed  a  manuscript  of  Alfric's 
grammar,  with  an  interlinear  gloss  of  some  of  the  Saxon  words  in 
Anglo-Norman.  Hicks,  the  Anglo-Saxon  scholar.  had  in  his  pos- 
session the  above  manuscript  ;  and  Sir  Thomas  Phillips  fnund 
among  the  archives  of  Worcester  cathedral  some  leaves  of  a  copy 
of  Alfric's  grammar,  written  in  the  degraded  form  of  the  Anglo- 
Saxon  language  which  prevailed  in  the  middie  and  latter  halfof 
the  twelfth  cenlury.  From  varions  lilerary  remains  il  is  évident 
tlial  ihe  use  of  the  English  language,  during  the  twelfth  century, 
and  the  first  half  of  the  ihirleenth,  was  by  no  means  confined  lo  llie 
lower  classes  of  society,  but  il  prevailed  generally  among  the  middie 
and  educated  classes,  among  the  clergy  and  in  the  monaslic  houses, 
at  least  in  those  devoted  to  females. 

The  English  language  consist  of  about  38,000  words.  This  in- 
cludes,  of  course,  not  only  radical  words,  but  ail  derivatives,  except 
the  preteriles  and  participles  of  verbs  ;  to  which  must  be  added 
some  few  terms,  which,  though  sel  down  in  the  dictionaries,  aie 
either  obsolète,  or  hâve  never  ceased  to  be  considered  foreign.  Of 
thèse,  about  i3,000,  or  nearly  five-eighths,  are  of  .\nglo-Saxon 
origin.  The  majority  of  the  resl,  in  whal  proportions  we  cannot 
say,  are  Latin  and  Greek  :  Latin,  however,  has  the  larger  sliare. 


EDUCATION    OF    WILLIAM    THE   CONQCEROR. 

In  thc  curions  old  town  of  Falaise,  in  Normandy,  is  shown  a 
small  housefront  which  exhibils  a  bust  of  William  ihe  conqueror, 
whose  naine  the  house  bears.  But  "  the  cradie  of  the  Conmieror" 
is  a  small  chamber  in  the  thickness  of  the  wall  of  the  Norman 
ducal  palace  oi  castle  al  Falaise.  "  Il  was  m  this  narrow  room," 
says  Miss  Costello,  "once  said  to  hâve  been  adorned  wilh  gold  and 
vermillon,  and  other  gay  hues,  that  a  child  was  boru  in  feciesy  and 
mystery,  and  that  by  the  imperfect  lighl  his  beauliful  molhoi  looked 
upoii  llie  feaUires  ol'lhe  future  hero  of  Normandy."  That  good  for- 
tune which  never  deserted  William  in  after  life,  shone  upon  his 
infancy.    He  soon  becamo  a  favourite  with  his  falher,  and  was  care- 
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fully  nurtured  and  brought  up  in  the  castle  ,  wheie  princely 
attendance  was  lavished  upon  him,  and  up  to  his  ninth  year  his 
father  bestowed  the  utraost  care  upon  his  éducation.  He  was  early 
inured  to  military  exercise  :  at  the  âge  of  five  he  is  said  to  hâve 
commanded  a  bâttalion  of  children,  at  the  head  of  which  he  went 
through  the  usual  évolutions.  At  the  âge  of  nine  he  could  aheady 
read  and  explain  Caesar's  Corameutaries  :  he  was  removed  by  his 
father  to  the  French  court.,  where  his  éducation  \ya«  carefully  com- 
pleted  with  the  aid  of  the  first  masters.  At  Pari.s,  he  was  brought 
np  with  the  young  French  princes,  where  he  received  instruction 
in  the  miiitary  sohools  ;  and  he  was  surpassed  by  none  of  his  youthful 
comrades  in  the  varied  accomplishments  of  feudal  uobility,  or  in 
extensive  reading  and  sound  study  of  the  niilitaiy  art.  The  inter- 
vais between  his  studies  he  spent  eilher  in  field  sports,  espec'.ally 
hawking  and  hunting,  or  in  évolutions  with  the  troops,  of  which  he 
wa.s  remarkably  fond.  Sometimes  aiso  he  would  attend  the  envoys 
of  the  French  "King  in  their  missions  to  surrounding  courts  and 
States,  and  thus  bec'ame  instructed  in  diplomacy.  Meanwhile,  he 
was  temperate  and  active,  and  assiduously  eager  in  the  acquisition 
offresh  knowledge.  Of  Wiliiam's  geniiis  there  is  ample  record: 
the  Norman  wriîers  praise  him  as  a  wise  and  pious  King  ;  the 
Chronicle  of  the  Sea  Kings  ot  Norway  describes  him  as"arery 
wise  man,  but  not  considered  a  man  to  be  trusted  ;  "  and  even  the 
Saxon  Chronicler,  who  had  lived  some  time  in  his  Court,  says,  "  he 
was  wise  and  rich,  mild  to  good  men,  but  beyond  ail  measure 
severe  to  those  who  withstood  his  will." 

VI. 

LANFRANC — INGULPHl'S  AND  THE  SCHOOLS  OF  CROYLAND. 

William  the  Conqueror  patronised  and  loved  letters.  Many  of 
the  Norman  prelates  preferred  in  England  by  him,  were  polite 
scholars.  Herman,  a  bishop  of  Salisbury,  founded  a  noble  library 
in  his  catheilral.  Gotifrey,  prior  of  St.  Swhhin's,  at  Winchester, 
was  an  élevant  episramraatist,  and  wrote  with  the  smartness  and 
ease  of  Martial.  G€offrey,  another  learned  Noruaan,  established  a 
school  at  Dunsîable,  where  he  coipposed  a  play,  which  was  acted 
by  his  scholars,  dressed  in  character  in  copes  borrowed  from  the 
neighbouring  abbey  of  St.  Alban's. 

One  of  the  most  learned  men  of  this  âge  was  Lanfranc,  a  native 
of  Lombardy,  and  born  of  a  noble  family.  Having  obtained  the  best 
éducation  that  the  universities  of  Italy  could  adbrd,  he  practised  as 
a  lawyer  in  his  native  city  of  Pavia.  He  next  quitted  the  bar, 
passed  the  Alps,  and  settling  in  Norraandy,  opened  a  school  in 
Avranches.  He  suddenly  disappeared,  and  in  three  years  was  dis- 
covered  in  the  small  and  poor  monasterj'  of  Bec,  where  he  had 
become  monk,  and  had  riseu  to  the  office  ot  prior.  He  then  opened 
a  school  there,  was  quicklj'  surrounded  with  scholars,  while  his 
famé  as  a  teacher  enriched  the  monastery.  His  natural  arrogance 
and  deep  policy  was  shown  in  an  incident  which  occurred  on  a  visit 
made  hira  by  Bishop  Herfast,  with  a  numerous  company  of  Duke 
WilliamV  courtiers.  When  they  appeared  in  his  lecture-room,  he 
had  the  audacity  to  hand  the  bistiop  a  spelling-book.  This  insuit 
was  resented  ;  complaint  was  made  to  William,  the  farm  of  the 
monastery  was  burned,  and  Lanfranc  was  orderetl  to  lly  from  Nor- 
mandy.  He  moimted  on  a  poor  lame  horse,  rode  to  the  Court,  and 
told  the  Duke  he  was  most  willing  to  obey  his  orders,  but  that  it 
was  plain  he  could  not  with  the  animal  on  which  he  was  mounled, 
and  begged  the  faveur  of  a  good  horse.  William  laughed  heartily, 
took  him  inio  favour,  and  made  him  Abbot  of  St.  Stephen,  at  Caen, 
where  he  established  an  academy.  He  accorapanied  William  to 
England,  and  four  years  after  the  conquest  he  was  called  to  the 
See  of  Canterbury.  It  is  reasonable  to  suppose  that  Lanfranc,  who 
had  done  so  much  for  Normandy,  and  whose  iiterary  famé  was 
commensurate  with  Europe,  established  schools  in  England,  and 
revived  the  love  of  letters  ;  for  we  are  told  that,  by  incessant  labours 
"  he  roused  the  rude  minds  of  many  to  good,  rubbed  away  the  rust 
of  viciousness,  extirpated  the  seeds  of  evil,  and  planted  those  of 
virtue."  Speaking  of  tt>e  monks  of  his  own  lime,  the  historian  of 
Malmosbury  says  :  "  Their  rainds  are  still  formed  on  the  model  of 
Lanfranc  ;  his  memory  is  dear  to  them  ;  a  warm  dévotion  to  God, 
to  strangers  a  pleasing  affability,  still  remain  ;  nor  sh;ill  âges  see 
extinguislied  what  in  him  was  a  benevolence  of  heart,  comprising 
the  human  race,  and  feit  by  each  or.e  that  approached  him.". 

One  of  Lanfranc'sadmirers  was  ingulphus  the  Abbot  of  Croyiand  : 
he  is  reraarkable  as  the  first  upon  record  who,  having  laid  the  foun- 
tlation  of  his  learning  at  Westminster,  proceeded  for  its  furlher 
cullivation  to  Oxfod.  He  was  born  of  English  parents,  and  a  native 
of  the  city  of  London.  Whilst  a  school-boy  at  Westminster,  he  was 
so  fortunate  as  to  Interesl  in  his  behalf  Egitlia,  the  daughter  of  Earl 


Godwin,  and  queen  of  Edward  the  Confesser — a  young  person  of 
great  beauty  and  learning,  modest,  and  of  a  sweet  disposition.  "  I 
hâve  often  seen  her  in  my  childhood,"'  says  the  Abbot  Ingulphus, 
"  when  I  went  to  visit  my  father,  who  was  employed  in  the  King's 
palace.  If  she  met  me  on  my  return  from  school,  she  iuterrogated 
me  upon  my  grammar,  poeirj',  or  even  logic,  in  which  she  was 
well  versed  ;  and  when  she  had  entangled  me  in  the  meshes  of 
some  snbtle  argument,  she  never  failed  to  bestow  upon  me  three  or 
four  crowns,  by  her  servant,  and  to  send  me  to  hâve  refreshmenl 
in  the  buttery."  Egitha  was  mild  and  kind  to  ail  who  approached 
her  ;  those  who  disliked  the  somewhat  savage  pride  of  her  father 
and  brolher,  praised  her  for  not  resembling  them,  as  is  poetically 
espressed  in  a  Latin  verse,  then  much  esteemed  :  "  Sicut  spina 
rosam,  genuit  Godwinus  Edilham." — "  As  the  thorn  produces  the 
rose,  Godwin  produces  Eilitha." 

"It  is  possible,"  (says  the  Rev.  Mr.  Tyler,  in  his  Henry  of 
Monmouth)  "that  many  of  our  fair  countrywomen,  in  the  highest 
ranks  now,  are  not  aware  that,  more  than  800  years  ago,  their  fair 
and  noble  predecessors  could  play  with  a  Westminster  scholav  in 
grammar,  verses,  and  logic."  Ingulphus  tells  how  he  made  profi- 
ciency  be}-ond  many  of  his  equals  in  mastering  the  doctrines  of 
Aristotle,  and  covered  himself  to  the  very  ankles  in  Cicero's  Ehe- 
toric  ! 

In  his  History  of  the  Abbey  of  Croyiand,  which'he  governed,  he 
minutely  describes  its  buildings,  its  various  fortunes,  possessions, 
and  immunities,  its  treasurcs,  its  monks,  its  occupations,  and  its 
sta'.utes.  No  distinct  period  seems  to  hâve  been  allotted  to  study  ; 
though  it  is  related  that,  on  one  occasion,  a  présent  of  forty  large 
original  volumes  of  divers  doctrines,  and  of  more  than  one  hundred 
smaller  copies  of  bouks  on  varions  subjects,  was  made  to  the  com- 
mon  library.  Sometimes  aIso  the  names  are  mentioaed  of  men  said 
to  hâve  been  '-deeply  versed  in  eveiy  branch  of  literature."  In  the 
story  of  the  abbot  Turketul,  we  read  that  as  the  couvent  was  rich, 
he  relieved  the  indjgent,  solaced  the  unhappy,  and  provided  suc- 
cour  for  ail  in  distress.  In  the  neighbourhood,  such  children  were 
educated  as  were  desigued  for  the  monastic  life.  Thèse  the  abbot 
visited  once  eveiy  day,  watching,  with  parental  solicitude,  their 
proCTress  m  their  several  tasks  ;  rewarding  their  diligence  with  such 
littië  présents  (which  a  servant  carried  with  hira)  as  children  love  : 
and  animating  ail  by  exhortation,  or,  when  necessary,  compelling 
ttiem  by  chastisement,  to  the  discharge  of  their  duties. 

Of  Croyiand  Abbey,  standing  upoiT  the  south  border  of  Lincoln- 
shire,  there  remain  considérable  portions  of  its  church,  of  Norman 
early  English,  and  Perpendicular  architecture  ;  and,  as  the  lover 
of  oïir  nauonal  antiquities  stands  upon  the  adjoiningtriangular  bridge 
of  the  14th  century,  (supposcd  to  hâve  been  designed  as  a  symbol 
of  the  Holy  Trinity),  he  may  reflect  that  within  thehallowed  couvent 
walls  dwelt  some  of  the  earliest  proraolers  of  éducation;  and  as 
from  thèse  picturesque  ruins  over  the  neighbouring  fens  the  eye 
ranges,  it  may  rest  upon  some  nobly  buiU  churches. 

VII. 

HENRY   TUE   SECOND,    HIS   LOVE   OF   LETTERS — SPORTS   OF   THE 
LONDON   SCHOLjVRS. 

Henry  IL,  born  at  Mans,  in  Maine,  1133,  was  brought  to  En- 
çrland  in  his  tenth  year,  by  his  uncle,  Robert  Earl  of  Gloucester,  who 
being  distinguished  for  his  scholarship  and  love  of  letters,  super- 
intended  the' éducation  oi  tlie  young  prince,  while  he  remained  for 
five  yeais  shut  up  for  safety  in  the  strong  castle  of  Bristol.  From 
his  excellent,  uncle,  Henry  imbibed  a  greater  degreeofliteraiy  cul- 
ture than  was  then  usnal  among  princes  :  his  faculties  received  a 
learned  training,  and  to  the  end  of  his  days  hepreserved  an  attacli- 
ment  to  literature  and  lo  the  conversation  of  scholars,  and  he  drew 
arouud  him  many  of  the  chief  lights  of  the  time.  His  reign  has, 
however,  according  to  a  very  common  but  incorrect  mode  of  speaking, 
been  called  a  Dark  Age  ;  for  an  âge  cannot  possibly  be  dark  which 
had  such  men  living  in  it  as  John  of  Salisbuiy,  Peter  of  Blois,  Tho- 
mas à  Becket,  and 'many  others,  espeoially  iustoriar.s,  whose  writ- 
ings  show  the  great  extent  of  their  reading  and  intellectual  power. 
John  was  well  acquainted  with  the  Latin  and  Greek  WTiteis  :  he  had 
some  knowledge  of  Hebrew  ;  he  was  skilleil  in  the  mathematics, 
natural  philosophy,  theology,  and  morals  ;  he  was  an  éloquent 
orator  and  an  eminent  poet  ;  and  he  was  amiable  and  cheerfnl,  in- 
nocent and  good.  His  letters  are  delightful  reading:  his  style  was 
best  atlapted  to  this  species  of  composition,  and  his  correspondents 
were  among  the  first  peisonages  of  the  âge.  Peter  of  Blois  was  in- 
vited  by  Henry  iiito  England,  became  liis  secretaiy,  and  enjoyed 
high  ecclesiastical  dignities  ;  his  wrilings  are  chiefly  iheological, 
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but  his  leltors  aloiie  aro  iiow  read  :  like  the  lettem  of  John  of  Salis- 
bury,  Ihuy  abouiiJ  in  quutationg  iVom  Scripture,  ami  froin  ecclesias- 
lical  aiul  proljne  wrilers,  Iml  PelerV  owa  wiilinj;  is  ciiciimbored 
by  Idiceil  aiiliilieses  aiul  a  iHUiSlaiil  |i!ay  iipoii  «unis.  Thomas  ii 
Beckel  was  born  iii  Loiidoii,  ami  odiieatéil  al  Oxford,  but  was  sent 
to  France,  wldle  younff,  to  lost>  tlio  Kuïrlisli  aoceul,  llic  iialeful 
vulgarily  o(  wliicli  wouM  liive  rendered  liis  association  willi  res- 
pectable people  impossible,  lie  returned  froui  liis  Iravels  fidly  ac- 
coinplislicd.  Tlifobald,  arciibishop  of  Canterbury,  made  liim  liis 
deacon,  and  llie  Kuiij  niadt;  liim  lus  chancellor  ;  lie  wan  aiso  eu- 
trusted  with  llio  éducation  of  the  Kiniiç's  eldest  son,  and  he  subse- 
quentiy  became  archbiohop  of  Canterbury. 

From  Fitzstephen'.s  life-like  description  of  London  in  this  reign 
we  obtain  a  pic'.ure  of  the  liardy  sports  which  llien  fornied  an  im- 
portant portion  of  llic  éducation  of  the  people,  as  it  did  of  the  early 
Britons.  To  the  nonh  of  tlie  City  were  imsturo-lands,  »ith  mill- 
streams;  ami  beyond  was  an  immense  foresl,  with  dense  thickets, 
where  staj:;,  fallow-deer,  and  wild  bnlls  had  their  coverts;  and 
through  this,  cilizens,  by  the  Charter  of  Henri  I.,  had  libertj  tohnnt. 
This  greai  hiinling-giound  is  now  a  snbnrb  of  the  nietropolis  :  and 
as  the  Londoncr  sirojls  over  tlie  picluresqne  localily  of  "  Hampstead 
Healh,"  he  may  encounter  many  an  aged  thorn— the  lingering  in- 
dications of  a  forest  -  and  in  the  beautifui  domain  of  Caen^Wood.  he 
may  carry  his  mind-s-cye  back  to  ihose  Anglo-Norman  sports  of 
seven  centuries  since.  liawking  was  aliso  among  their  free  récréa- 
tions. Football  was  their  favourite  game  ;  the  boys  of  the  schools, 
and  the  varions  guiids  of  craftmen,  having  each  their  bail.  In 
summer.  the  youlhs  e.xercised  them.selves  in  leaping,  archery, 
wreslling,  stonethrowing,  slinging  javelins,  and  (îghting  with  buck- 
1ers.  In  winler,  when^"  the  great  fen  or  niooi"  which  washed  the 
city  walls  on  the  norlh  was  frozen  over,  sliding,  sledging,  and 
skating  were  the  sports  of  crowds,  who  hnd  aIso  their  sham  lîghts 
on  the  ice,  which  latter  had  tlieir  advantages  ;  for  as  FitZf^tephen 
says,  "  Youth  is  an  âge  eager  for  glory  and  désirons  of  victory,  and 
80  young  men  engage  in  counterfeit  bàtlles,  that  they  may  cônduct 
theraselves  more  valiantly  in  real  ones."  Wc  are  even  told  how  tlie 
young  Londoners.  by  placing  the  leg-bones  of  animais  under  their 
feet,  and  tying  th:-m  round  tlieir  ankie.-i,  hyaid  of  an  iron-shod  pôle, 
çu>hed  themselve^  forward  with  great  vel'ocity  along  the  ice  of  the 
trozen  moor;  and  one  of  thèse  bone-skates.  found  in  digging  Moor- 
fields,  may  now  be  seen  in  the  British  Muséum. 

Ttie  Latinity  of  the  writers  during  this  reign  was  more  pure  than 
in  many  of  the  following  ones.  ït  bas  been  presumed  that  the 
raonks  of  thèse  times  were  ignorant  of  ciassical  learuing,  frora 
Caxton  speaking  in  one  of  his  préfaces  of  Viriril's  .-Eneis  as  a  story 
then  hardiy  knowii,  and  wilhont  any  commendaticn  of  the  poeîry: 
bui  it  appears  by  Fitzstephen  that  in  the  sciiools  of  his  time,  tîié 
scholars  daily  torquent  tnthymevuila,  an  expression  which  sliows 
that  he  was  well  versed  in  Juvenal.  John  of  Salisbury  was  as  we!l 
versed  aud  as  ready  in  citing  the  Latin  classics  iislhe  nien  who 
hâve  been  most  eminent  for  this  knowledge  in  modem  times.  The 
Sa.xons  aIso  seem  to  hâve  made  a  distinction  bctwcen  the  Latin 
which  was  spjken  by  some  of  the  dergy,  and  what  was  to  be  found 
in  ciassical  books. 

{To  be  continued.) 


Taking  a  Tliing  for  Cirauted. 

One  of  Her  Majesty's  School  Inspeciors  gives  the  following  ac- 
count  of  a  school  e.xaminalion  : — 

"  1  was  once  inspect  ng  a  school,  to  speak  in  slighting  tenns  of 
which  would  convey  an  utierly  incorrect  impression  of  ils  relative 
quality.  As  compared  wilii  oUier  schouls  it  was  a  very  respectable 
and  thriving  institution.  Tiie  clergynian  learned,  assiduous,  pious, 
and  most  deservedly  of  high  jiosiiion  and  repute  ;  beloved  in  his 
parisli,  and  esteemed  beyond  il.  Tlie  teacher  was  accomplished, 
indusirious,  humble  miiided,  and  zealous  in  his  woïk.  The  firsi 
class  had  read  a  portion  of  the  Sermon  on  the  Mount.  I  asked 
them  whoso  were  the  words  Ihey  had  been  reading.  No  answer.  I 
repeated  the  question  iii  niauy  varied  foims  ;  but  still  no  answer. 
The  ciergyraan  said  they  could  not  understand  iny  way  of  pulling 
the  question.  1  therefore  showed  them  some  very  bad  peninanship 
of  my  own,  which  lay  upon  the  table,  addressedto  the  correspond- 
ent of  the  school,  and  asked  whose  words  those  were  :  and-ihey  gave 
the  answer  with  terrible  précision.  I  asked  whose  were  the  words 
of  the  sermon  they  had  heard  last  Sunday  ;  they  reply  (I  hâve  no 
doubt  with  eoual  accuracy),  •  theclergymaa's.'  I  asked  whose  were 
the  words  of  St.  Paui's  Epislle  to  ihe  Romans  ;  and  they  said,  •  St. 


Paul'a.'  I  now  repeated  my  first  question,  '  Who  spokc  tlie  words 
of  the  .S.-rmon  on  Ibe  Mount  ?  '  No  an'wer  Miill.  The  visitors  grew 
uncomiorlable  ;  the  teacher  distresped  ;  and  the  clergyman,  assuring 
me  that  the  childrun  couM  answer  the  question  if  intelligibly  pro- 
posed  lo  Ihem,  accepted,  al  rny  recpiest,  ihe  icsponsibilily  of  pulling 
It.  '  Now.  my  dearchiidreii,'  he  procceiled,  '  I  am  goiiig  lo  ask  you 
precisely  the  same  question  as  Ihe  Inspecter,  whiidi  I  am  sure  you 
can  answer.'  -^  Who  spoke  the  wonls  of  th  •  Sermon  on  tlie  Mount.' 
But  before  answeiing  it,  think  for  a  niornent  who  il  was  ;  and  as 
you  pronounce  his  naine,  inake  a  bow  or  courtesy  of  obeisance,  for 
it  is  written,  '  at  lus  naine  every  knee  shall  bow.'  So,  now  ;  whose 
words  were  they.' 

"  I  need  not  add  ihat  the  question  was  answered  by  a  shout  more 
accuiate,  triuniphant,  and  unanimous,  than  reverenlial  ;  that  cora- 
fort  and  gond  humor  were  reslored,  and  that  I  was  looked  upon  as 
an  incompétent  and  discomfiled  examiner.  Rut  when  afterwards 
aloiie  wilh  the  teacher,  a  frank  and  caiidid  person,  I  ihought  il  well 
lo  inquire  whelhcr  it  was  supposed  thaï  the  chddren  had  been  really 
able  to  answer  the  question  which  I  in  vain  put  lo  them.  No,  it 
was  readily  acknowledged  they  had  not.  Had  they  ever  been  told 
whose  words  those  were  ?  .Vo,  most  lilmhj  not  :  it  had  been  taken 
for  granted  Huit  they  knew  so  simple  a  thing  as  that.  Wouid  Ihe 
children  ever,  of  llieir  own  accord,  hâve  inquired  whose  they  were? 
No,  it  was  not  in  their  way  to  do  so. 

"  And  yet  several  of  thèse  children  would  hâve  answered  ques- 
tions far  more  ditficult  than  auy  that  I  should  hâve  dreamed  of^ pul- 
ling lo  ihem  ;  questions  in  ihe  books  of  Deuleronomy,  or  Daniel, 
or  the  Epislle  lo  the  Hebrews." — English  S.  ^>'.  Teachers'  Maga- 


Cori-upt    K:iigUsh. 

"  I  should  like  to  see  a  tribunal  established  al  VVeslminsier," 
says  a  correspondent  of  a  literary  journal,  "  for  the  trial  of  those  who 
assail  and  balter  the  Queen's  good  English.  With  such  a  man  as 
the  laie  Sir  Philip  Francis  on  the  judiimenl  seat,  we  should  (ill  ail 
the  stale  prisons  during  Hilary  lerm.  I  mention  iwo  more  of  the  most 
récent  improvements  in  ihe  language  of  Old  Eiigland,  for  the 
inaking  of  which  platform  orators  and  the  daily  newspaper  press 
canr.ot  be  loo  muoh  complimented.  Patent — A  word,  in  the  dark 
âge  of  William  Shakspeare,  thaï  was  wont  lo  be  used  only  as  a  subs- 
laiitive,  and  always  meanl  somelhingapproprialed  by  lellers  patent  ; 
but  in  the  .\uguslan  âge  of  Gilfîllan  and  Tupper.  it  seems  bad 
breeding  to  use  Ihe  words  clear,  plain,  évident,  intelligible,  open — 
we  must  say  patent,  if  you  please,  instead.  '  I  feel  confident,' 
thunders  one  gentleman,  who  is  denouncing  the  Pope  in  Ex"eler 
Hall,  '  that  tins  ullerly  abominable  prieslcrafl  must  be  patent  to 
you  ail.'  <  My  Luds,'  says  another  (Mr.  Slipslop,  Q.  C),  '  that  the 
lasl  wilness  called  hasdisgracefully  peijuied  himself  must  be  patent 
to  everyboily  présent  in  this  court.'  '  Hâve  faith  in  ihis  sublime 
trulh,  my  beloved  biethien,'  snnlHes  the  Honorable  and  V'ery 
Révérend  Somebody,  in  his  most  sonorous  cadence,  '  thé  road  lo 
elernal  life  is  patent  to  you  ail.'  .S'o/»t' — '  The  jury  retired  for  some 
haif  hour  or  so,  to  deliberate  upon  their  verdict.'  Hère  is  a  vicions 
sensé  in  w  hich  to  use  tlie  word  '  some  ' — it  makes  tlat  nonsense  of 
it.  AVhy  not  say,  '  The  jury  retired  for  half  an  hour  or  thereahouls  ; 
or,  '  For  aboul  an  hour?'  Yet  thèse  learned  pnndils,  thèse  ripe 
scholars,  wuuld  laugh  consumedly  if  ihey  heard  any  man  say  that 
'  The  indge  retired  to  drink  some  sherry  or  so,'  or  that  '  The  fore- 
man  of  the  jury  came  into  court  and  deiivered  some  verdict  or  so.' 
•  Our  own  correspondents  '  in  the  daily  public  prints  hâve  been  at 
a  great  feast  of  languages  and  slolen  ihe  scraps.  Critical  severity, 
therefore,  on  thèse  points,  cannol  be  pushed  to  an  exeess." — Rhode 
Island  Schnolmaster. 


LITETIA.TTJRE 


x"ouTmr. 


SCORX   NOT   THE   LE  A  ST. 

AVhcre  words  are  W(ak,  and  foes  encouutering;  strong, 
Where  mightier  do  assault  than  do  défend, 

The  feebler  part  puis  up  enforced  wrong, 
Aud  Bilent  secs  ihat  s^eecli  could  not  amend. 

Yot,  higlier  powers  must  think,  though  they  repine, 

Wheu  «UQ  is  set  Uie  little  stars  vrill  ehine. 


FOR  LOWER  CANADA. 
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The  merlin  cannot  ever  soar  on  high, 
Xor  greedy  greyhonnd  still  pursue  tho  chasc  : 

The  '.ender  lark  wiU  End  a  time  to  fly, 
And  fearful  hare  to  run  a  quiet  race  : 

He  that  high  growlh  on  cedari  did  bestov, 

Gave  also  lowly  muàbrooms  leave  to  grow. 

In  Ilamau's  pomp  poor  Mardocheus  wept, 
Yet  God  did  turn  his  tate  upou  his  foe  : 

The  Lazar  pined  while  Dives"  feast  was  kept, 
Vci  he  to  heaven,  to  hell  did  Dives  go. 

We  trample  gras3,  aud  prize  the  flowers  of  May, 

Yi't  grass  i.s  green  wheu  flowers  do  fade  away. 


ROBKRT  SOCTHWBLL.   (1) 


A   PS  AL  M   OF   LIFE. 

WBAT   THE  HEAKT  OF  THE  yOfXG  SIAN  SAID  TO  THK  P8AI.MIST. 

Tell  me  not,  in  mournfiil  numbers, 

"  Life  is  but  an  empty  dream  !  " 
For  the  soûl  is  dead  that  slumbers, 

And  thing3  are  not  what  they  seem. 

Life  is  real  !  Life  is  earnest  ! 

And  the  grave  is  uot  its  goal  ; 
"  Dust  thou  art,  to  dust  returnest," 

■n'as  not  spokcn  of  the  soiil. 

Xot  enjoynient,  and  not  sorrow, 

Is  our  destined  end  or  "way  ; 
But  to  act,  that  eacli  to-morrow 

Find  us  farther  than  to-day. 

Art  is  long,  and  Time  is  fleeting, 
And  our  hearts,  though  stoiit  and  brave, 

Still,  like  muffled  drums,  are  beating 
Funeral  marches  to  the  grave. 

In  the  world's  broad  field  of  battle. 

In  the  bivouac  of  Life, 
Be  not  like  dumb,  driven  cattle  ! 

Be  a  hcro  in  the  strife  ! 

Trust  no  Future,  howe'er  pleasant  ! 

Let  the  dead  Past  bury  its  dead  I 
Act, — act  in  the  living  Présent! 

Heart  within,  and  God  o'erhead  I 

Lives  of  great  men  ail  remind  us 

We  can  makc  our  lives  sublime. 
And,  departing,  leave  behind  us 

Footsteps  on  the  gands  of  time  ; 

Footprints,  that  perhaps  another, 

Sailing  o'er  life's  solemn  main, 
A  forlorn  and  shipwreck'd  brother, 

Seeiug,  shall  take  heart  again. 

Let  us,  tlien,  be  up  and  doing, 

With  a  heart  for  any  fate  ; 
Still  achieving,  still  pursuing, 

Learn  to  labour  and  to  wait. 


LOSOFBLLOW. 


HOW  SHALL  I  LIVK  .' 

BV  E.  J.  O. 

Tciicher!  In  thy  toilsome  way, 

Look  not  dowiiwaid  mournfully  ; 
Life  halh  suushiue,  Life  hath  Howers, 
And  a  joyous  work  O'irs. 
Let  us  train  the  mind's  high  powers, 

Cheerfully,  Oh  !  CheerfuIIy. 


(I)  This  author  from  wbora  we  hâve  already  pnblished  a  beaiitiful 
passage  "  Times  go  by  turns"  was  an  Euglish  Jesult  attacbed  to  the 
household  of  the  Countess  of  Arundel.  Ue  died  a  martyr  to  hi«  religion 
in  1Ô95,  in  tho  reign  ot  Queen  Kliïabeth. 


Teacher!  Witb  no  carelcss  hand, 

Guide  thy  precious  youthfiil  hand  ; 
Think  each  soûl  raust  ever  bear 
Every  impress  graven  there  ; 
Choose  thy  pathway  ihen  with  care, 

ThoughtfuUy,  Oh  !  Thoughtfully. 

Teacher  !  Linger  not  nor  stay 
For  the  pleasures  of  to-day. 
List  not  when  the  svren  sings, 
Knew'st  thou  not  that  Time  hath  wings? 
Every  honr  its  laboi-  brings, 

Earnestly,  Oh  !  Earnestly. 

Teacher  !  Lift  thine  eye  above  ; 

Look  to  Hini  whose  name  is  Love. 
Would'st  thou  ne'er  from  duly  stray? 
Bow  thy  knee  and  humbly  jiray  ; 
Seek  thou  aid  from  Heaven  alwav, 

Praycrfully,  Oh  !  Prayerfiilly. 

Teacher  !  Trust  thy  Father's  word. 

Hnst  thou  ne'er  this  promise  heard, 
"As  thy  day  strength  sliall  he?-' 
Faith's  thy  strong-hold  ;  thither  flee  : 
This  shall  cheer  and  comfnrt  thee, 

Trustfully,  Oh!  TrustfuUy. 

Teacher  !  When  thy  work  is  donc, 

And  thv  conquest  nobly  won, 
Well  fulfiiled  God's  high  bchest, 
Called  by  Him  who  knoweth  best, 
Thou  shalt  enter  into  rost, 

Peacefully,  Oh  I  Peacefully. 

— Connedicut  Common  ScJwol  Journal. 


OFFICI-.^L    ISrOTICES, 


ERECTION    OF    SCHOOL    MCNICIPALITIES. 

His  E.icellency,  the  Govemor  General,  has  been  pleased  to  crect  the 
ncw  parish  of  St."  Justin,  in  the  county  of  Maskinongé,  into  a  school  mu- 
nicipality,  retaining  the  same  boundaries  as  designated  for  ecdesiastical 
purposes  ;  this  raunicipality  wiU  comprise  the  concession  known  as  Ste. 
Geneviève  or  Trompe-Souris,  the  concession  or  double  range  called  de 
l'Ornière,  that  of  the  Ruisseau  des  Aulnes,  the  double  concession  or 
range  called  du  Grand  Bois  Blanc,  and  also  that  known  as  Le  Petit  Cois 
Blanc. 

APPOIXTMEXTS. 

His  Excelleni-y,  the  Governor  General,  has  been  pleased  to  approve  of 
the  foUowing  appointments  : 

CATHOIIC    BOARD    OF   EXAMIXERS    FOR    THE    DISTRICT    OF   QUEBEC. 

The  Revd.  Bernard  .McGauran  to  be  a  member  of  the  said  Board,  in  the 
place  and  stead  of  the  Revd.  J.  \elligan,  whose  résignation  has  been 
accepted. 


CATHOLIC    BOAIID    OK   EXAMI.SER»    FOR   THE    DISTRICT    OF    MONTREAL. 

Messrs.  Benjamin  Singer,  Joseph  Chartrand,  Alphonse  Ficher,  François 
Lavoie,  Odilon  Caron,  Frauçois-X.  Te.-^sier,  Isaac  Lucier,  Alphonse  Lopez 
and  James  O'Reilly,  and  Misses  Rose  de  Lima  Leduc,  Marie  Desneiges  La- 
laune,  Diana  La'lcronte,  Philomène  Poirier,  E^liza  Vallée,  Ezilda  Eeau- 
doin,  Marie  Victorine  Paré,  Louise  Savaria,  Denise  Lefehvre,  Virginie 
Phaneuf,  Oeorgina  Richer,  Pliiloniene  .Meloche,  Mathilda  Plouffe,  Marie 
Ducharme,  Cléophée  Cadieux,  Aurélie  Chevalier.  Marceline  Pois-ant, 
Philomène  Quesnel,  Mélodie  Ducharme,  Zélia  Poirier,  Sophranie  Xeveu, 
Eliza  O'Leary,  Eiilalie  Rémillard,  Marie  Céliua  Vannais,  Rose  de  Lima  Bar- 
beau, Lucie  ïiourke,  Marie  Célina  Are.=se,  Aglaé  Riiymond,  Angélique 
Acard,  Rose  de  Lima  Deguire  Julie  Desparois,  VitalinePréfontnine,  tudosio 
Lanzon,  Marguerite  Pulchérie  Benjamin,  Eliza  Laporte,  A'iele  Lefebvre, 
Malvina  Latour,  Célina  Morin,  Adèle  Cartier,  Joséphine  Laporte,  Caro- 
line Caine,  Catherine  Tessicr,  Angéliq-.e  Hamelin,  Vitalinc  Dugas  and 
Julie  Latour,  bave  obtained  diplomae  autborising  them  to  teac  i  in 
elcmontary  sohool.i. 
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JOURNAL  OF  EDUCATION 


DONATIONS   TO  THE  LinnAttV   Or  THE  OGPAATUliNT. 

The  SnperintciiiU'ut  nckiiowldgci,  witli  (Imnks,  tlic  receipl  of  Iho  fol- 
io» iiig  ilonnlions  to  tlie  librnry  ofllie  (loparlniont. 

From  Mr.  II.  Emile  Clicvalicr,  of  Montrùal  :  "  Les  Trappcura  do  la 
linie  d'Hudson,"  lirai  odilion,  24  pages  in-fi. 

From  Mr.  Félix  Vogeli,  of  Moiiti'éal  :  "  .Vlmanach  Vélôrinnirc  et 
(VEconomio  rJurnlc,  i>oiir  l'un  1850,"  n  )iiidii>1i1cI  in-12. 

From  U.  lîolleiiiari',  E-cpiirc,  Itevenue  Inspi'ctor,  Moiitrcnl  ;  Aii  engrav- 
ing,  now  verr  riire,  ropiesenting  tli"  denlli  of  Moiitciilm. 

From  .Messrs.  Uimnigan  niid  lirotliers,  IJookselIcri,  New-York  :  Rome, 
its  cliurchcs,  ils  clinrities  and  ils  scliools,  by  tlie  Ucvd.  J.  Nelligan,  1  vol. 
in-12. 

From  Jlessrs.  Harpcr  and  Urotliers,  New  York  :  Mensuration  aud  Prac- 
tical  Geometry,  1  vol.  in-12. 

From  J.  Boiiclicttc,  Esqiiire,  Toronto  :  a  map  of  part  of  Nortli  America, 
2  copies. 

Frum  Messrs.  Hickling,  Swan  and  Brcmcr,  of  Hoston,  Maine,  throiigli 
H.  D.  Smitli,  Esquirc  :  A  Pronoiincing  Spelling  Cook  of  tlie  Eiiglisli 
langiuige,  by  J.  E.  W'orcester,  1  vol.  iu-12  ;  aud  A  Pronouncing,  Explon- 
ation  and  Synonimous  Dictionary  cf  llic  Englisli  Ir.nguagc,  1  vol.  in-8. 

From  tlie  Academy  of  Scieaces,  New  Orléans,  by  tbe  bandsofL.A. 
Hugnet  Latour ,  Esquire ,  Montréal  :  Ten  pamphlets  containing  tbe 
Aunals  of  tlie  Academy. 

SITUATION   AS  TKACHEll  WANTED. 

A  young  lady  who  is  qualified  to  teacli  eleraentary  cl.osses  in  an  Englisb 
academy,  and  also  embroidery,  crocbet  ani  orn.imental  needleworlc,  is 
dcsirous  of  obtaining  a  situation  as  an  assistant  tcacber,  address  :  Office 
of  Educatiou,  Jlontreal. 


direct  benefit  from  the  ecliools  in  opération,  there  is  alwayg  a 
reinctance  felt  lo  instilute  au  action  for  Ihc  rocovery  of  a  few  shil- 
lings when  il  i.s  kiiowii  tliat  tlio  costs  will  perliap»  be  equal  to  double 
thc  umoiint  sucd  for,  and  eveii  when  an  action  lias  bc-un  ini<lituted 
and  jud'.rmiMit  obtainud,  prompt  payment  .loes  not  always  follow, 
becHUse  it  is  known  ihat  a  Klill  greater  reluclance  exists  lo  cause  an 
exécution  to  i.ssue. 
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KONTSï:AL,  (LOWEB  CANABA)  OCÏOBES,  1858. 


Report   of  tlie  Cliier  Sapsrinteudent  oï'  Publie 
Siïstracllon  for  l.o^Ter  Canada  for  1856. 

(Concludcd  from  onr  last.) 

Mr.  Hume  lias  charge  of  the  county  of  Megantic,  a  sec- 
tion of  the  country  which,  on  account  of  the  bad  state  of 
the  roads,  of  the  poverty  of  new  settlers,  scattered  over 
large  tracts  of  land,  offers  more  than  ordinary  obstacles  to 
the  progress  of  éducation.  This  accoiints  for  some  of  the 
followiiig  remarks  : 

The  stalistical  tables  accompanyiiiï  this  Report  will  show,  that 
the  nuraber  of  piipils  attendhig  school  during  the  last  yeav  has  betii 
nearly  the  same  as  in  the  preceding  year,  it  is  true  that  there  has 
been  an  iiicrease  in  some  of  the  niunicipalitie.s,  but  there  has  also 
been  a  defioiency  in  others. 

The  great  difficulty  of  procurlng  qualified  teachers  ofteu  iceep.'?  a 
school  vacant  that  would  otherwi.se  be  in  opération.  Thu  establish- 
ment of  superior  schools  in  suitable  and  central  places,  will,  I  feel 
convinced,  alone  supply  this  deticiency.  Qualilied  teachers  must  be 
raised  up  and  educated  amongst  the  people  before  tlie  supply  will 
eqnal  the  demand.  For  the  support  of  thèse  supeiior  schools  a 
spécial  grant  will  be  re(iuired.  There  can  be  no  question  but  that 
the  establishment  of  a  model  school  in  each  of  the  populous  muni- 
cipalities  as  piovided  by  law,  would  do  much  to  give  to  inaiiy,  an 
éducation  supeiior  to  what  can  now  be  obtained  in  the  coramon  or 
elementary  schools,  but  at  thc  same  time  I  vcry  much  fear  that 
in  some  instances  such  a  school  eould  not  be  established  vvithout  in 
a  great  measure  bacriliciiig  the  elementary  schools  in  the  munici- 
paiities. 

Very  litlle  progress  has  yet  been  made  in  some  parts  of  my 
district  towards  the  principle  of  adopling  assessment  in  the  place 
of  voliinlaiy  contributions;  in  ail  the  inunicipalilies  which  are 
■settled  entirely  with  French  Caiiadians,  assessment  prevails,  whilo 
in  alMIiosa  settled  by  a  population  altogether  or  chieHy  of  British 
origiii,  volunîary  contribution  i.s  adopled. 

The  extrême  (iiliiculty  ot  collectiii;,'  ail  the  arrears  of  assessment 
due,  is  the  great  dilRculty  which  lies  in  the  path  ol  school  Com- 
missioners.  In  maiiy  places  they  are  slowly  aud  .someiimes  rohic- 
lanlly  paid,  especiaily  when  claimed  from  tho.se  who  derived   no 


Mr.  Valade  has  charge  of  the  catliolic  schools  of  the  city 
of  Montréal,  aud  of  ail  ihe  schools  of  Jacques  Cartier,  Ho- 
chelaga,  Vaiidreuil  and  Soulanges.  lie  speaks  favorably  of 
the  state  of  things  in  his  district,  Avliicli  we  may  add  is 
geuerally  born  out  by  otir  persoual  expérience,  this  district 
being  one  of  those  in  which  we  hâve  been  able  to  visit 
schools,  from  time  to  time,  without  interfering  wit.h  our 
officiai  dnties. 

The  schools  in  my  district  are  directed  wiih  talent,  and  shew 
progress  ;  the  teachers  are  better  remunerated,  and  the  Commis- 
sioners  are  very  zealous  and  act  in  pcrfect  harmony  with  the  rate- 
payers.  It  was  most  agreeable  to  see  the  number  of  parents  and 
other  interested  inhabitants  of  each  municipality,  whoaccompanied 
me  in  my  visits  to  the  several  school-houses.  The  Comraissioners 
hâve  become  better  convinced  of  thc  high  mission  committed  to 
their  charge  and  with  scarcely  any  exception,  giadly  accoinpauied 
me  in  my  examinatio.ns.  Wilh  rayself  they  hâve  had  a  better  oppor- 
tunity  of  judging  of  the  real  an.i  apparent  progress  made  by  the 
scholars  than  can  be  doue  in  public  examinations,  wheretrue  talent 
is  made  to  shine  ;  but  where  also,  persévérance  and  application  are 
often  overlooked.  Though  there  are  slill  many  schools  that  remain 
comparatively  stationary,  yet  a  greater  facility  in  reading  is  more 
genetal,  hand-writing  is  more  perfect,  and  iii  the  more  progressive 
schools  geography  and  composition  hâve  become  favorite  subjects 
ofstudy.  However,  I  regret  to  add,  that  arithmetic  and  grammar, 
the  Iwo  most  essential  branches,  do  not  receive  any  where  the 
attention  which  they  should  command.  The  management  of  the 
soholastic  finances  of  our  municipalities,  I  consider  as  conducted 
upon  a  very  defective  System,  which  is  the  cause  every  year  of 
complaints  and  récrimination.  This  is  due,  sometimes  to  the  igno- 
rance and  incapacity  of  the  secrelary-treasurer,  at  other  times  to 
his  apathy  and  indifférence,  but  often,  I  regret  to  say,  to  the  want 
of  integrily  in  this  ofHcer. 

1  hâve  givcn  particular  attention  lo  this  portion  of  my  duties,  and 
if  I  cannot  flatter  rayself  that  I  shall  see  ail  thèse  difHculties  over- 
come,  stiU  I  trust  that  (or  the  future,  such  a  strict  watch  will  be 
kept  by  the  Commissioners  over  the  secretary-treasurer,  that  the 
accounls  will  be  handed  over  with  more  regularitj"  and  clearness 
than  heretofore.  The  district  this  year  assigned  to  my  inspection, 
has  oHered  a  greater  number  of  good  schools,  of  more  able  masters, 
better  remunerated,  a  better  set  of  School  Commissioners,  attentive 
and  well  disposed,  in  fact,  in  every  respect  a  more  happy  concaté- 
nation of  ciicurastances  tending  towards  the  wise  and  beneficent 
views  of  the  Législature  on  éducation,  than  I  hâve  ever  had  occa- 
sion to  remark  before. 

The  following  facts  are  worthy  of  attention,  we  give  them 
as  staled  in  the  concliiding  part  of  Mr.  ^'alade's  report. 

I  will  confine  myself  to  a  few  gênerai  remarks  which  will  com- 
plète thèse  statistics. 

1.  The  childien  of,  from  five  to  seven  years,  and  those  from  four- 
teen  to  sixteen,  are  comparatively  in  the  proportion  of  1  to  20. 

2.  The  number  of  girls  who  attend  school  are  about  equal  in 
number  lo  that  of  boys. 

3.  The  average  attendance  at  school  in  summer  is  about  the 
same,  as  in  winter. 

4.  Very  few  catholic  childien  attend  protestant  schools,  and 
fewer  protestants  attend  catholic  schools. 

5.  The  country  district-.schools  are  almost  without  exception  uiuler 
the  direction  of  iemale  teachers. 

6.  With  the  exception  of  four  schools  which  are  atlended  exclu- 
sively  by  childien  of  British  origin,  ail  the  others  are  altended  by 
children  of  French-Canadian  extraction. 

7.  Ail  the  schools  wilhin  my  district  of  inspection,  are  with  very 
fow  exi'cptions,  piovided  with  black-boards,  and  even  charts.  which 
has  been  greatly  the  cause  of  Ihe  progre.ss  made  in  arithmetic  and 
Geoaiaphy. 

Finaliy,  Sir,  I  bog  leave  to  reiterale  the  iissurance  of  my  own 
inilividual  zeal  in  favnr  of  Education,  by  which  1  am  indnced  with- 
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out  the  slightest  déviation,  to  pay  two  yearly  visits  to  the  schools 
within  my  district  of  inspection,  devotiug  at  least  a  half  day  to 
each  visit. 

The  reports  oi'  Dr.  Bardy,  iuspector  for  the  city  and  the 
county  of  Québec,  aud  ibr  the  coimties  ol  Portneiif  aud 
Montmorency,  and  that  of  Mr.  Crépault,  who  has  charge  of 
the  couuties  of  Bellechasse,  Montmagny  and  l'Islet,  offer 
notliing  worthy  of  notice. 

Mr.  Béland's  district  is,  perhaps,  the  most  extensive  aud 
one  of  the  most  densely  populated  in  Lower  Canada.  It 
comprises  the  coimties  of  Lévi  (opposite  the  city  of  Québec, 
on  the  sonth  shore  of  the  St.  Lav/rence),  and  the  adjoiuing 
coimties  of  Dorchester,  Beaiice  aud  Lotbiiiière.  In  that 
section  of  the  country  the  exécution  of  the  school  laws 
met  for  several  years  with  the  most  violent  opposition. 
For  tlie  last  four  or  five  years,  however,  the  statistical 
retixrns  hâve  shewu  a  continuai  and  most  encouragiug  in- 
crease  in  the  uumber  of  schools,  the  niimber  of  pupils 
atteudiug  them,  and  the  uumber  of  tliose  amongst  thera 
who  hâve  really  beuefitted  by  their  attendauce.  Mr.  Béland 
sums  up  as  follows  the  resuit  of  this  year's  inspection. 

I  bave  in  ray  district  107  coramon  schools,  two  superior  schools 
for  females,  one  model,  one  indépendant,  and  one  dissentient  schoo!. 
The  common  schools  hâve  greatly  improved  their  systems  of  îeach- 
ing,  indeed  some  tifty  of  them  may  be  considered  as  efficient  as 
model  schools. 

The  number  of  cliildren  who  read  fluently  and  well  are  2S62, 
those  who  begin  to  read  currently  are  2028,  beginners  2663.  The 
total  number  frequeuting  schools  in  this  district  8253.  Inattendance 
at  commou  schools  are  7553,  and  m  convents,  collèges  and  model 
schools  700. 

1876  pupils  study  grammar,  1503  learn  parsing,  and  3422  prac- 
tice  the  ait  of  writing.  This  is  an  mcrease  upon  last  j'ear,  vfhich 
had  but  3169  learning  to  write.  In  arithmetic  1800  children  ara 
exercised  in  the  simple  rules,  and  1021  in  compound  ru!es  of  arith- 
metic ;  last  year  there  were  but  1602  studying  the  fîrst-mentioned, 
and  but  939  the  latter.  Finally,  geography  is  taught  to  745  children, 
history  to  962,  and  English  grammar  to  73  pupils. 

Mr.  Cimon,  Mr.  Martin,  Mr.  Meaghcr,  Mr.  Lespérance 
and  Mr.  Painchaiid  had  charge  respectively,  the  first  named, 
of  the  coimties  of  Charlevoix  and  Tadotissac,  the  second  of 
the  county  of  Chicoutimi,  the  third  of  the  counties  of  Gaspé 
and  Bonaventure,  with  the  exception  of  the  settletnents  of 
Cap  Chat  and  Ste.  Anne  des  Monts,  which  were  under 
the  supervision  of  the  late  Dr.  Lespérance.  The  Magdalen 
Islauds  in  the  gulpli  St.  Lawrence  are  uuder  Mr.  Paiu- 
chaud's  jurisdiction.  In  ail  thèse  remote  settlements  uot- 
witlistauding  the  great  difficnlties  under  which  the  school 
authorities  and  the  fricnds  of  éducation  are  labouring,  many 
fâcts  hâve  recently  transpired  which  are  indicative  of  pro- 
gress  aud  speak  well  for  the  présent  state  of  the  public 
mind.  From  Pabos  aud  other  localities  in  the  counties  of 
&dsi)é  and  Bonaventure,  advertisements  hâve  appeared  in 
the  newspapers,  oflering  $200  salaries  for  teachers  which 
is,it  is  true,the  minimum  fixed  by  the  superiutendent  for  the 
salary  ofmale  teachers  anywhere,  but  is  still  indicative  of 
a  désire  for  the  progress  of  Education.  At  Chicoutimi  several 
schools  hâve  lately  been  established  and  among  them  a  model 
school  which  is  presided  ovcr  by  one  of  the  best  pupils  of  the 
Laval  Normal  School  with  a  salary  of  $300.  At  Baie  St.  Paul 
and  at  Malbaie  in  the  counties  of  Charlevoix  académies  for 
boys  and  Ibr  girls  are  now  iu  opération  ;  and  even  in  the  uew 


townships  of  Labarre,  Mésy  and  Métabetchonan  on  the 
shores  of  Lake  St.  John's,  schools  are  beiugorganised.  Most 
of  thèse  facts  are  subséquent  to  the  reports  we  are  now 
calling  attention  to  and  we  mention  them  to  connteract 
the  discouraging  elTect  they  might  produce. 

The  last  report  we  find  iu  the  order  in  which  they  are 
published  in  the  appendix,  is  that  of  Mr.  Inspecter  Germain 
for  the  counties  of  Laval,  Terrebonne,  Two-Mountaiijs  and 
part  of  Argenteuil.  It  is  on  the  whole,  satLsfactory,  as  may 
be  seen  by  the  follov/ing  comparative  statemeut  of  the  years 
1854,  1855  and  1856. 


Pupils  fiequenting  school 

Pupils  from  the  reading  of  their  alphabet  to  Ruent 

reading 

Pupils  reading  fluently 

Pupils  reading  well 

Pupils  learnmg  to  write 

Pupils  learning  simple  arithmetic 

Pupils  learning  compound  arithmetic 

Pupils  learning  Book  -keeping 

Pupils  learning  orthography 

Pupils  learning  geography 

Pupils  learning  French  grammar 

Pupils  learning  English  grammar.    

Pupils  learning  grammar  and  parsing 

Pupils  learning  history 

Pupils  learning  epistolary  composition 

Pupils  learning  horticulture  and  agriculture 

Pupils  learning  mathematics 

PupUs  learning  mensuration 

Pupils  learning  linear  drawing 

Pupils  learning  vocal  music 

Pupils  leamiug  instrumental  music 


In 
1854 


In 

1855 


In 
1856 


6122  6124 


2462 
2251 


1867 
2064 


1409  2193 

1487:2820 

124311422 

71S  1092 

68    123 

624 I 1107 

49m:   951 


1287 

114 

536 

572 

57 

0 

0 

15 

2 

36 

28 


1808 

328 

982 

1247 

259 

36 

12 

71 

110 

78 

180 


6217 

1803 

2200 

2164 

2942 

1482 

1208 

110 

973 

1234 

2123 

535 

1531 

1190 

423 

1.34 

98 

96 

1.32 

307 

168 


Such  is  a  brief  review  of  the  reports  of  the  several  School 
Inspectors  for  the  year  1856  as  they  are  found  in  the  appen- 
dix. Although  a  very  great  circulation  has  been  given  to 
the  report  of  the  superiutendent,  vv^e  hâve  thought  that  its 
leading  features  onght  to  be  noted  in  this  journal  ;  and 
that  our  readers  would  not  grudge  it  the  space  it  has  occii- 
pied.  It  is  only  by  spreading  in  the  widest  manner  the 
information  contained  in  such  documents,  that  we  canattain 
the  real  object  of  their  publication,  which  is  to  make,  if 
possible,  every  man  iu  the  coinnuuiity  aequainted  with  the 
présent  state  of  éducation.  I\iany  who  havc  been  deterred 
from  the  reading  of  the  voluminons  blue-book,  the  substance 
of  which  has  now  been  placed  before  our  readers,  may 
perhaps  hâve  glimpscd  over  the  ex'racts  we  hâve  published 
from  time  to  time  ;  and  if  such  is  the  case,  we  need  no 
other  apology  for  their  insertion  to  the  exclusion  of  other 
matter,  perhaps  more  attractive ,  but  certainly  not  more 
important. 


MONTHLY    SUMMARY 


EDUCATIOXAL  INTELLICENCK. 

—  We  bave  reccived  the  Ihirtl  niiniber  of  tbe  Journal  of  Education  and 
^ii^ricuHure  for  îîova.  Scotia  It  conîains  10  jiages  of  educational  nnd  agri- 
cultural  information,  and  is  edited  at  Hulifus  by  ths  Rev.  A.  Forrester, 
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D  D.,  Superiatendciit  of  EtlucatioD  Tor  llmt  Provioce.  The  Lowcr 
Proviiicci  bttve  now  iwo  cducatlunrvl  perlodiculi,  tbis.  nud  tlie  /'un<A 
Srhool  .^Jvuratr,  a\io  [mlilisbed  in  riolilAi  fur  «Il  Ibi"  othcr  Prorincej. 
Now  tb.il  sclicmes  fi)ra  fédéral  union  ure  iitioal,  il  will  bo  iiiUTestiDjf  for 
our  fiaders  to  fullow  ihe  surie^,  tbe  oxtnicu  wu  propose  pulili!<bing  froui 
liini!  to  tiuii- from  Ibvso  pHpers.  Tbe  pro.iict  of  unitiug  lbi>  cducnlioiml 
«nd  llie  iigricuUur.il  periodicaU  in  one  lins  b«pn  discussfd  in  thf  iloard 
of  Agriculiuri'  for  Lowtr  Cnnadn  ;  but  it  bus  beiii  foiind  inoru  HdtisaMc 
to  try  firtl  ibo  improTciUfDtof  tlie  l'uniuit  Journal  nnd  tlio  "^Igricullcur" 
whicb,  nficr  bariu);  bcen  susponded  bave  rcappearfd  iu  n  very  neat 
sbape,  tbe  former  under  ibr  dir«cli<>ii  of  Junii-n  Ander^on,  Esquirc.  nnd 
tbe  Inuer  undor  llie  cure  of  Jo:)cpli  Perrauli,  Ksquiro,  secrtUry  ot  tbc 
Board.  Tbi'  8opiciuber  nnd  Uclober  issues  of  tbesc  two  iiublicaliona  tue 
now  bcforc  us  and  wc  musl  say  Ibiit  lliey  are  biglily  credituble  bolh  to 
tbe  le'irned  nnd  nble  editois  and  to  tbe  priuter.s  Messrs.  di'  Moiitigny. 
"  Tii"  Farnier'â  Journal  and  the  Journal  of  Education,  says  tbe  Caiiu'ticn, 
ougbt  to  be  sub»crib';d  for  by  every  fumily  in  tlio  country  :  tboir  cbcft]i- 
ncss  and  tbeir  iitilily  Icares  no  excuse  to  tbose  wbo  rcniain  wiibout 
thcui." 

—  A  school  of  agriculture  bas  been  reeently  opcned  atSte.  Anne  Lapo- 
catière  in  tbc  couuty  of  Kumoura^ku,  in  counc-xiun  witb  tbe  ^plcndid 
collège  oftbat  place.  Messrs.  Casgrain  and  Pelletier,  two  of  tbe  pro- 
tessnrs  of  tbe  collège,  recently  visitcd  tbe  chief  agricultnral  scbools 
of  Europe. 

—  A  modcl  furin  is  to  bc  establisbed  at  Varenues,  near  Montréal,  by  a 
joiht  stock  Company.  It  is  to  be  nian;iged  by  a  Boardof  Directors  elected 
by  tbc  sharebolders.  .Mr.  Perrault  is  now  busy  in  jireparing  for  tbe 
opeuing  of  tbis  estublisbment,  whicb  is  we  believe,  to  be  principally 
conducied  by  bini. 

—  The  publie  courses  of  Ihc  Laval  University  are  now  beld  iu  tbe 
spleudid  halls  of  the  large  building  of  wiiicb  a  view  is  to  be  found  in  the 
3d  nuniber  cl  our  first  volume.  Tbe  rooms  altbough  very  large  are  densely 
crowdea  cvery  nigbt.  We  were  présent  at  one  of  tlie  lectures  of  the 
course  ofintcllectual  and  moral  philosopby  by  Father  Tailhan,  recently 
arrived  from  Paris.  There  were  more  than  four  bundri-d  hearcrs  amongst 
wbom  we  noticed  several  of  the  leading  men  of  the  city  of  ail  crceds 
and  origins.  The  Rev.  lecturer  expounded  the  highest  principlcs  of  meta- 
physics  in  a  most  clear,  forcible  and  élégant  raanner. 

—  A  wcighty  blue-bouk  just  issued,  gives  the  report  of  tbe  Comniis- 
sioners  on  the  progress  and  condition  of  tbe  Queen's  collèges  at  Cork, 
Galway  and  Ueifast.  The  Comniissioners  recommend  the  abolition  of 
tbc  professorships  of  the  Celtic  language.i.  The  g:eat  majority  of  the 
students  in  the  collèges  belong  to  the  middie  classes  of  Society,  and  in 
1857-58  there  are  registered  155  students,  of  wbom  109  are  matriculatcd. 
The  total  uumber  of  students  from  1849-50  to  1857-58  is  ;758  rejiresenting 
1686  ii.dividuals. 

—  We  see  in  the  Moniteur  thnt  the  seven  pnpils  wlio  gained  the 
first  prizBs  at  tbe  aunual  competitiiin  of  ail  the  collèges  of  the  University, 
dined  wi'.b  the  niinislerofiiublic instruction,  [lis  Impérial  Highiiess  Prince 
>'a;  oleon,  and  the  Archbishop  of  Paris  ;  and  that  several  other  ministers 
and  dignitaries  honored  Mr.  Rouland  with  tlieir  présence  on  that  occasion. 

—  On  tbe  occasion  of  the  great  convocation  of  authors  whicb  met  at 
Bruiiels  in  Btrlgium,  great  festivitios  accompauied  the  cérémonies.  Mr. 
Rogier,  tbc  minister  of  public  instruction,  met  aud  reviewed  the  students 
of  ail  the  public  institutions  of  tbe  country.  The  King  and  liis  son,  the 
young  Duke  of  Brabant,  presided  over  this  most  extraordinary  ceremony. 

—  Two  «iWts  rf'asiVcs  (infants'  scbools)  and  two  crtcAc ■:  are  now  being 
establisbed  in  the  city  of  iMontreal,  under  the  auspices  of  the  gentlemen 
of  the  seminary.  The  saUe  d'asile  aud  crcchc  of  the  Québec  suburb  are 
conlidcd  to  the  .Sisters  of  Providence,  ami  tbose  of  St.  Joseph  suburb  to 
the  Sisters  of  (^barity.  In  the  lai  ter  ward  a  building  is  now  in  course  of 
ereciion  and  wiU  soon  t)e  completed  ;  it  is  120  feet  long  and  30  deep. 
Tbe  school  rooni  will  be  10  feet  high.  The  building  will  contain  easily 
350  chiidren  in  the  salle  d'asile  and  50  iu  the  crèrhc.  Furlher  particnlars 
will  be  fouiid  in  the  last  uumber  of  the  Jou;«ii/  de  rinsiruction  l'ubliijue  ; 
and  ail  information  on  the  System  foUowed  in  similar  institutions  in 
Fiance,  may  be  easily  obtained  by  applying  to  the  Education  Office,  for 
tbe  '•  Ami  de  l'Eufauce,  journal  des  salles  d'asiles,"  and  for  the  "Bulletin 
des  Crèches.  ' 

LlTKBAllV   IXTELLIOESCE. 

—  A  great  congress.  of  authors  aud  pnblishers  is  now  being  beld  in 
Brussels,  to  discuss  ail  llie  (piestions  connected  willi  copyright,  with  a  view 
to  assimilate  the  laws  of  ail  civilized  nations  iu  thàt  respect  and  to 
arrive  at  international  reciprocity.  The  congress  was  opened  by  a 
Tcry  good  speech  by  .Mr.  Rogier,  minister  of  the  interior  and  of  public 
instruction.  His  .Majesly,  the  King  of  Belgiiim,  honoured  tbe  congress 
w.tb  his  présence.  Mr.  i;ozen5  made  a  speech  in  ihe  English  lauguage,  as 
reprcscnting  ihe  United  States  ;  his  addre.'s  was  immediately  translaled 
iuto  Frouch,  by  thn  secretary.  An  animated  debaie,  in  whicb  Messrs.  Wa- 
lewski  and  Jules  tjimon  look  an  activa  part,  was  ci  mmenced  on  the  ques- 
tion wbelher  copyright  ougbt  to  be  a  portion  of  the  inlieritance  of  auy 
estate,  like  any  other  propcrty,  or  whcther  it  ougbt  to  be  liniited  to  tho  life 


of  the  aothor  or  to  n  certain  oumber  of  yrart  after  bit  deatb,  a)  is  th« 
case  in  several  counlrici. 

—  An  autograpb  signalur  of  .Shakespeare,  wbich  il  coDsidered  as  the 
beat  in  existence  was  reeeutly  .lold  by  auciion  nnd  bonght  by  tbe  Britisb 
Muséum,  ni  tbe  price  of  X315  sterling.  It  was  tbc  signature  on  a  mort- 
gage  dced,  and  it  would  be  intor«%ting  to  know  tbc  amounl  of  tbe  mort- 
gage  wbieb  is  now,  perliaps,  more  than  covcred  by  the  value  of  ibc  poel'j 
uutograph.  Old  copies  of  Shakespeare  also  realizcd  large  amouuts  on  tbe 
occasion  referred  to    A  copy  of  tbe  sonnets,  IC09,  was  paid  £154  §tg.  ! 

— A  deeree  whicb  covers  nearly  tbe  wbol«  of  tbe  Monitiur  bas  been 
issued,  concerning  tbe  rcorganijHtion  of  tbc  Impérial  Library  of  France. 
Tbe  slafTof  ofTicers  is  prodigious  and  thcir  '.alarie.s  very  handsonîe.  The 
library  is  to  bc  opened  free  to  ail  parties  during  six  hours  eveiy  day, 
cxcept  during  the  Easter  vacation.  It  is  to  bc  rc-divided  iuto  four 
departmcnts  ;  Ist.  Printed  books,  maps,  and  geograpbical  collections; 
2nd.  Manuscripts,  charts,  and  diplomas  :  3rd.  Medals,  cameos  and  other 
antiquities  ;  4lh.  Engravings 

SCIKSTinC   i-MELLIGENCK. 

—  A  statue  of  the  great  niathematiciau  and  oatrooomer,  Sir  Isaac 
Newton,  from  the  handof  W.  Theed,  Esquire,  in  ligbt  coloured  brome 
was  inauguraled  al  Uranlhani,  Lincolusliire,  in  the  last  we»-k  of  Sept- 
embcr.  The  statue  is  twelvc  feet  high  ;  abnut  two  tons  of  bronze  were 
used  in  founding  it,  ono  half  of  whicb  was  prcsenled  in  the  shapc  of  old 
cannon  by  Her  Majesty.  It  is  placed  on  :>  iiedestal  fourteen  feet  high 
carved  out  of  a  block  of  niarhle.  Newton  is  rcpresented  clothed  in  tbc 
robe  of  a  masler  of  arts,  and  as  in  the  act  of  Iccturing  to  a  class.  He 
points  with  his  right  hand  to  a  scroll  wliich  he  holds  in  his  left,  upon 
which  is  traced  the  diagram  of  one  of  his  celebrated  problcms  in  tbe 
Priiiripia,  that  we  believe  upon  gravitation.  Tbe  following  speech  was 
delivered  after  tbc  falling  of  tbc  veil  whicb  covered  tbe  statue,  by  Lord 
Brougham,  who  presided  on  the  occasion  : 

"We  are  this  day  assembled  tocommemorate  him  ofwbom  the  consent 
of  nations  bas  dedared  that  that  man  is  cbargeable  with  nothing  like  a 
follower'fl  exaggeration  of  local  partiality  whicb  pronounces  the  name  of 
Newton  as  that  of  the  greatest  genius  ever  bestowed,  by  the  bounty  of 
Providence,  for  instructing  mankind  on  the  frame  of  the  universe,  and  tho 
laws  by  which  it  is  governed — (the  noble  Lord  wis  hère  overpowered  by 
émotion,  and  pauseu  :  in  a  few  seconds  he  proceeded) — 

Wliose  >reitiu^  (liminetl  ail  other  nien's  as  lar 
As  docs  ihe  midday  suii  the  inidiiiglil  star. 

But,  thougb  scaling  thèse  lofty  heights  be  hopeless,  yet  is  there  some  use 
and  much  gratitication  in  contemplating  by  what  stcps  he  ascended. 
Traeing  his  course  of  action  may  helpothers  to  gain  the  lower  eminences 
lying  within  tbeir  reach  ;  while  admiration  cxcited  and  curiosily  satisfied 
are  trames  ot  mind  both  wholesome  and  pleasinç.  Nothing new,  it  is  true, 
eau  be  glven  in  narrative  ;  hardly  anything  in  retlection  ;  less  still,  perhaps, 
iu  comment  or  illustration  ;  but  il  is  well  to  assemble  in  one  view  varions 
parts  of  the  vast  subject,  with  the  surroundiog  circumstances,  wbelher 
accidentai  or  intrinsic,  and  to  mark  in  passing  the  misconception  raised 
by  individual  ignorance  or  national  préjudice  which  the  historian  of 
siieuce  occasionally  tinds  Crossing  his  path.  The  remark  is  common  and 
is  obvions,  that  the  genius  of  Newton  did  not  munifest  itself  at  a  very 
early  âge  ;  bis  faeulties  were  not,  like  tbose  of  some  great  and  many 
ordinary  individuals.  precociously  developed.  His  earliest  history  is  in- 
volved  in  some  obscurity  ;  and  the  most  celebrated  of  men  bas,  in  this 
particular,  been  comparèd  to  tbc  most  celebrated  of  rivers,  the  Nile — as 
if  the  course  of  both  in  its  foel'ler  state  had  been  concealed  from  mortal 
eyes.  We  bave  it,  however,  well  ascertained  that  within  four  years — 
between  the  âge  of  eighteen  and  twenty-two— he  had  begun  to  study 
mathemalical  sciencej  and  had  taken  his  place  amongst  its  greatest 
mastere,  learnt  for  the  first  lime  the  éléments  of  geometry  and  analysis, 
and  discovered  calculiis  whicli  entircly  changed  the  face  of  the  science, 
effectinp  a  révolution  in  that  and  in  every  branch  of  philosopby  con- 
nected  with  it.  Before  1001  he  had  not  readEuclid  :  iu  1605  he  had  com- 
mitled  to  writing  the  method  of  (luxions.  At  twenty-five  years  of  âge 
he  had  discovered  the  law  of  gravitation,  and  laid  the  foundati<ui  of 
celeslial  dynamics,  the  science  created  by  him.  Before  tcn  years  had 
elapscd  he  addcd  to  bis  discoverics  that  of  tbe  fundamental  properlies  of 
of  light.  So  brilliant  a  course  of  discovery,  in  so  sliort  a  time — changing 
and  reconstructing  analytical,  astronomical,  and  optical  science — almost 
défies  belief.  The  stateiment  could  only  bo  deemed  possible  by  an  appeal 
to  the  incontesta'  'e  évidence  that  provcs  it  strictly  true.  By  a  rare 
felicity  thèse  doctKaes  gained  the  universal  assent  of  mankind  as  soon  as 
they  were  clearly  i  uderstood,  and  tbeir  originality  h.os  never  been  seri- 
ously  called  in  qui  'ion.  The  limited  nature  of  man's  faeulties  precludes 
tbe  possibility  ot  1  .  ever  reaching  al  once  the  utmosl  excellence  of  whicb 
they  are  capable.  Survey  the  whole  circle  of  tbe  sciences,  and  trace  the 
history  of  our  own  progress  in  each — you  find  tbis  to  be  tbe  universal 
rule.  Nor  is  this  great  law  of  graduai  progress  coniined  io  tbe  physical 
sciences;  in  the  moral  itequally  governs.  Agaiu,  in  conslitutional  policy, 
see  by  what  slow  degrees,  from  its  first  rude  cléments — the  atlendance 
of  feudal  tenants  at  tbeir  lords'  courts,  and  tbe  summons  of  burghers  to 
grant  supplies  of  money — the  great  discovery  of  modem  iimes  in  tbc 
science  of  practical  politics  bas  bcen  cffected,  the  représentative  scbeme, 
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which  cnables  States  of  any  estent  to  enjoy  popular  gorcmment,  and 
allows  mixcd  monarchv  to  be  established,  combining  freedom  with  order 
— a  plan  pronounced  bv  the  stalesnjen  and  vrriters  of  antiquity  to  be  of 
harJIy  possible  formation,  and  whollv  imposîibl;  continuance.  The  globe 
iîself,  a3  well  as  the  science  of  ils  iahabitants,  bas  been  esplored  accord- 
iag  to  the  law  wbich  forbids  a  sadden  and  rapid  le;ipir.g  forward,  and 
decrees  that  each  successive  step,  prepared  by  the  last,  shall  facilitate 
the  nest.  Eveu  Colambu-i  foUowed  several  saecessive  discoverers  on  a 
small  scale  :  and  is  by  some  believed  to  ha>e  had,  unknown  to  hini.  a 
predeccssor  in  the  great  exploit  by  whicb  be  pierced  the  night  ef  âges, 
and  unfulded  a  ncw  world  to  the  eyes  of  the  old.  The  arts  affoid  no 
exception  to  the  gène»  a!  law.  Demosthenes  had  eminent  forerunners, 
Pericles  the  last.  The  art  of  war  itself  is  no  eiception  to  the  r-.ile.  The 
plan  of  brînging  an  overpovroring  force  to  bear  on  a  givon  point  had  been 
tried  occasionally  bifore  Frederick  II,  rednced  ittoasystem:  and  >he 
Weilingtons  and  N'apokons.  of  or.r  own  day,  made  it  the  founOalion  of 
their  strategy,  as  il  had  also  been  previously  the  mainspring  of  our  naval 
tactics.  So  the  inventii-e  powers  ot  Watt — preceded  as  he  was  by  Wor- 
cester  and  Xewcomea,  but,  far  more  malerially  by  Solomon  de  Causs  and 
Papin — had  been  eiercised  on  some  admirable  contrivances,  now  forgotten, 
before  he  made  the  siep  which  created  the  stetm-engi^e  anew  :  not  only 
the  parallel  motion,  possibly  a  coroUary  to  tht  proposition  on  circular 
motion  in  the  "  Priucipia,''  but  the  separate  condensation,  and,  above  ail, 
the  governor — perhaps  the  most  eiquisite  of  meehanical  inventions  :  and 
now  we  bave  ibose  bars  présent  who  apply  the  like  principle  to  the  diflu- 
sion  of  knowledge,  aware.  as  they  must  be,  that  its  expansion  lias  the 
same  happy  effect  natiirally  of  preventing  mischief  from  its  excess  which 
the  skiU  of  the  great  mechanis!  gave  artificially  to  steam,  thas  rondcring 
his  engine  as  safe  as  it  is  pow  rful  (A  burst  of  applause).  The  grand 
differenc,  then,  between  one  discovery  or  invention  and  another  is  in 
degree  raiher  than  in  kind  ;  the  degree  m  which  a  person,  while  he  out- 
strips  those  whom  he  cornes  after,  also  live?,  as  it  were,  before  his  âge. 
Xor  can  any  doubt  exist  that  in  this  respect  Xewton  stands  al  ihe  head 
of  ail  who  hâve  extendel  the  bonnds  of  knowledge  (Cheers).  The  most 
marvellous  attribute  of  Sewton's  discoveries  is  that  in  which  they  stand 
ont  prominent  among  ail  the  oth?r  feals  of  scientific  research.  stamped 
with  the  peciUiarity  of  hi=  inteUectual  characler.  He  not  only  enlarged 
the  actual  dominion  of  knowledge,  penetrating  to  régions  never  before 
explored,  and  taking  with  a  firm  hand  undisputed  possession,  but  he 
showed  how  the  bounds  of  the  visible  horizon  might  be  yet  further 
extended,  and  enabled  his  suecessors  to  occui)y  what  he  could  only  des- 
cry  :  as  the  illastrious  discoverer  of  ihe  Xew  World  mide  the  inhabitants 
of  the  Old  cast  their  eyes  over  lands  and  seas  far  distant  from  those  he 
had  traversed — lands  and  seas  of  which  they  could  form  to  ihi^mselves  no 
conception,  any  m^^e  ihan  they  had  been  able  to  comprehend  the  conrse 
by  which  he  led  them  on  his  grand  enterprise.  In  this  achievement,  and 
in  the  qualities  which  alone  made  it  possible — inexhanstible  fertility  of 
resources,  patience  unsubdiied,  cl  se  méditation  that  could  suffcr  no 
distraction,  steady  détermination  to  parsue  paths,  that  seemed  ail  but 
hopeless,  and  unOinchiag  courage  to  déclare  the  truths  they  led  to,  how 
far  soever  removed  friui  ordinary  appréhension — in  thèse  characteristics 
of  high  and  original  geni'is  w»  ma.v  Ije  permitted  to  compare  the  career 
of  those  great  men.  But  Columbas  did  not  invent  tfae  mariuer's  compas», 
as  Xewton  did  the  instrument  which  guided  his  course  and  enabled  him 
to  make.  and  his  successor  to  e-xtend,  his  discoveries  bj  closely  foUowing 
his  directions  in  using  it  Xor  did  the  compass  suffice  to  the  great  navi- 
gator  withoat  any  observations,  though he  dared  to  steer  without  a  chart  ; 
while  it  is  certain  that,  by  the  iihilosopher's  instrument,  his  discoveries 
are  extended  over  the  whole  System  of  the  i.uiverso,  determining  the 
masses,  the  forma,  and  the  motions  of  ail  its  parts,  tbrough  the  mère 
inspection  of  abstract  calculations  and  formulas  analytically  ùeduced. 
New  observations  bave  beenaccumulated  with  glasses  far  esceeding  auy 
powers  possessed  by  the  resources  of  optics  in  the  days  of  him  to  whom 
the  science  of  optics,  as  well  as  dynamics.  owes  its  origin — the  theory 
and  the  fact  hâve  thus  been  compared  and  rec^"cilcd  tog^nher  in  more 
perfect  harmony,  btit  thU  theory  bas  remainei!  unimproved,  and  the 
great  principle  of  gravitation,  with  most  s ablisne  resuils,  uow  stands  in 
the  attitude,  and  of  the  dimensions,  and  with  the  symmetri,-  which  both 
the  law  and  its  application  received  at  once  from  the  mighty  hand  of  its 
immortal  auihor  (Loud  applausei.  But  the  contemplation  of  Xewton's 
discoveries  raised  other  feelings  than  wonder  at  his  matchless  genius 
The  light  with  which  it  shines  is  not  more  dazzling  than  useful.  The  diffi- 
CQlties  of  his  course,  a iid  his  expédients,  alike  copious  and  relined,  for 
Burmountiag  them,  exercise  the  fac  ilties  of  the  wise  while  commanding 
their  admiration  :  but  the  results  of  his  investigations,  ofien  «bstrnse, 
are  truths  so  grand  and  compreheusive,  yet  =0  plam,  that  thev  both  cap- 
tivate  and  instrnct  the  simple.  The  gratitude,  too,  which  they  inspire, 
and  the  vénération  with  which  they  encircle  his  name,  far  from  tendiog 
to  obstruct  future  improvement  only  proclaim  bis  disciples  the  zcilous 
because  rational  followers  of  one  whose  e?amp!e  both  encouragod  ai:d 
enabled  his  suecessors  to  make  further  progress.  How  unlike  tbe  blind 
dévotion  to  a  master  which  for  so  many  âges  of  the  modem  world  para- 
lysed  the  énergies  of  the  human  micd  ! 

llad  we  still  inid  lliat  tioiiil?**  t-i  a  iiaïae 
Wbirh  oiïly  God  :ind  nr.lure  ja^ilv  daim. 
The  tVcsteni  .Seas  haJ  l>ecii  our  uIirto<n  î*tond. 
Awi  p"et3  slill  mi*rhl  dream  Ihe  sun  wa.-dri.wned. 
.Viid  ali  llie  ..ilar>  idol  sUine  ia  soutbern  skie? 
Had  betn  Kflmirett  hy  none  but  sa\-agu  eye*. 


Nor  let  it  be  imagined  that  the  feelings  excited  by  contemplating  the 
«chievements  of  this  great  raan  are  in  any  degree  whitever  the  resuit  of 
national  partial  ty,  and  con6n<.d  to  the  countrv  which  giories  in  having 
givcnhimbirth.  The  language  wbich  expresses  her  vénération  is  cqualled, 
perh.^p3  exceeded,  by  that  in  which  other  nations  givc  utlerancc  to  theirs, 
not  merelv  by  the  gênerai  voice,  b'at  by  the  well-considered  and  well- 
infùrmed  judgment  of  the  masters  of  science.  Leibnilz,  wben  asked  at 
tho  Royal  table  in  Berlin  his  opinion  of  Xewton,  said  that,  '•  taking  mathe- 
matics  from  the  beginning  of  the  world  to  the  time  when  Xewton  lived, 
what  he  had  dona  was  much  the  better  half."  "The  '  Principia'  wiil  evcr 
remain  a  monument  of  the  profound  genius  which  revealed  to  us  the 
greatest  law  of  the  universe  "  are  ihe  words  of  La  Place.  "  That  work 
stauds  pre-emiccut  ab^ve  ail  other  productions  of  the  human  niiud.'" 
"  The  discovery  of  that  simple  and  gênera!  law  by  the  greatness  and 
variety  of  the  objecis  which  it  embraces  eonfers  honour  upon  the  intel- 
lect of  man."'  Lagrange,  we  are  told  by  Delambre,  was  wont  to  deS'  ribe 
X'ewion  as  the  greatest  ger.ins  that  ever  existed.  but  to  add  how  fortu- 
nate  he  was  also,  "  because  there  can  only  once  be  found  a  System  of  the 
universe  to  establish."  "  Xever,"  says  thefather  of  the  lustitute  of  France, 
one  lilling  <i  huge  place  among  the  most  eminent  of  members — '•  never," 
says  M.  Biot,  "  was  the  supremacy  of  intellect  so  justly  established  and 
so  fuU.v  confessed  ;  in  mathcmatical  and  in  expérimental  science  without 
an  equal,  and  without  an  example,  combining  the  genius  for  bolh  in  its 
highest  degree."  The  "  Principia  "  he  terms  '•  the  greatest  work  ever 
produeed  by  the  mind  of  man  ;  "  adding,  in  the  words  of  Hallev,  that  a 
nearer  .approach  to  the  Divine  nature  bas  not  been  permitted  to  mortals. 
In  first  giving  to  the  world  Xewton's  '•  Method  of  Fluxions,''  says  Fon- 
tenelle,  "  Leibnitz  did  like  Promethens — he  ttole  tire  from  heaven  to 
bestow  it  npon  men."  "  Does  Xewton,"  L'Hôpital  asked,  "  sleep  and  wake 
like  other  men?  I  tigiire  him  to  myself  as  a  celestial  genius,  entirely 
disengaged  from  matter.''  To  so  renowned  a  benefactor  to  the  world, 
thiis  exalted  to  the  loftiest  place  by  the  common  consent  of  ail  men — one 
whose  life,. without  the  intermission  of  an  honr,  was  passed  in  the  search 
afier  truths  the  most  important,  and  at  whose  hands  the  human  race  had 
only  received  good,  never  evil — no  mémorial  bas  been  raised  by  those 
nations  which  erected  statues  to  tyrants  and  conquerors,  the  scourges  of 
mankind,  whose  lives  were  passed.  not  in  the  pursi^it  of  truth,  bat  the 
practise  of  falsehood — across  whose  lios,  if  truth  ever  chauced  to  strn.v 
towards  some  selfish  end,  it  sureîy  failed  to  obtain  belief — who,  to  slake 
their  iusane  thirst  of  poweror  of  pre-eminence,  trampled  on  ail  the  rights 
and  squandered  the  blood  of  their  fellow-creatures  ;  whose  course,  like 
lightning,  blasted  while  it  dazzled  :  and  who,  reversing  the  Roman 
amperors  noble  regret,  deemed  the  day  lost  that  saw  the  sun  go  down 
upon  their  forbearance,  no  victim  deceived,  betrayed,  or  oppressed.  That 
the  worshippers  of  such  pestilent  genius  should  consecrate  no  outward 
s.vmbol  of  the  admiration  they  ireely  confessed  to  the  memorv  of  the  most 
illustrions  of  men  is  not  matter  of  wonder  :  but  that  his  own  coiintrymen, 
justly  proQ'd  of  having  lived  in  his  time,  should  hâve  left  this  duty  to 
their  successor,  after  a  ceatnry  and  a  half  of  professed  vénération  and 
lip  bornage,  may  well  be  deemed  strauge.  The  inscription  upon  the 
cathedra!,  the  master-piece  of  his  celebrated  IViend's  architecture,  m/iy 
possiblv  be  applied  in  defence  of  this  neglect  : — '■  If  vou  seek  for  a  monu- 
ment, look  around."  If  vou  seek  for  a  monument,  litt  np  your  e.ves  ti  ihe 
heavens,  which  show  forth  his  famé.  X'or,  when  we  recoUect  the  Greek 
oraiors  exclamation,  that  the  whole  earth  is  the  monument  of  illustrions 
meu,  can  we  stop  short  of  declaring  ihat  the  universe  itself  is  Xewton's? 
Yet,  in  raising  the  statue  which  preseîves  his  iikeness,  near  the  place  of 
bis  birih.  and  on  the  spot  where  his  prodigious  facuities  were  unf.jlded 
anJ  trained,  we  at  once  graiify  our  honest  pr  de  as  citizens  of  the  same 
State,  and  hambly  testify  our  grateful  sensé  of  the  Divine  goodness  which 
deigaed  to  bestow  upon  our  race  one  so  marvellously  giîied  to  compre- 
hend the  Works  of  infinité  wisdom,  and  to  make  ail  his  study  of  them  the 
source  of  religions  cor.'f  111  ;i!:iti.iu,  nyth  r.liilos.johical  und  sublime  (En- 
thusiastic  applause)."' 

—  We  subjoin  the  foiiowin.?  particiilars  resp".  cting  the  four  cornets 
which  are  now  eogagiog  the  attention  of  astrononiers  : — 

Donaifs  Cornet. — Some  very  fine  views  bave  been  obtaintd  of  the  cornet 
siuce  the  beginning  ofOctoher,  both  telescopic  and  ctherwise  :  and  several 
rcœarkrible  changes  bave  îakei;  place  in  ihe  appearducc  of  the  head  aud 
nucîeus  dnring  this  inîerval.  .\s  far  as  we  are  aware  i!ie  cornet  bas  not 
yet  beeii  seeu  iluring  fuU  suushine  :  and.  altbough  the  uudeus  Las  been 
verj  brigbt,  tlio  light  bas  hith.rto  been  too  little  concentrated  to  be  visible 
when  so  near  the  sm.  Since  Oetober  8  or  9,  the  cornet  bas  been  percept- 
ibîy  waning  in  lustre;  and  altbough  it  still  préserves  nearly  the  same 
dimensions  a;  formcrly,  yet  its  iucr.^asing  distance  from  îhe  sun  bas 
already  commenced  to  tell  on  its  brightness.  From  this  circ::m3tance.  as 
wcJl  as  from  its  approaching  neaier  to  the  horizon  on  eacli  successive 
evening.  we  may  abandon  al!  hope  of  its  visibiiity  in  the  daytime,  al- 
tbough many  less  remarknble  and  less  imposing  comets  bave  thus  been 
seen.  Ou  the  niglit  ot  Oetober  2,  a  nebniosity  was  seen  in  the  tail  of  the 
cornet  at  the  O'nservatory  in  Rom-,  wbich  was  (iuly  publishcd  in  the  bul- 
letin of  the  Paris  Obseivatory,  and  considered  as  the  iirobable  répétition 
of  the  phenomcnoD  of  Biela's  cornet,  which  occurrcd  in  1845,  when,  as  is 
well  known,  that  bodv  fell  into  two  portions,  which  bave  .Mycc  rereained 
divorced.  It  was  quickly  found.  however,  that  this  phenomenon  was  alto- 
gether  due  to  the  tail  of  the  cjmet  pr.ssing  over  the  splendid  clnster  of 
stars,  the  'bird  in  Uic  catalogue  of  Messier.  an  object  second  only  to  the 
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gnut  chiàtiT  of  llcrculci  in  our  lftliludi'9.  Tlic  imblicnlicn  of  lliis  trlegra- 
]iliic  il-.-ipiiicli,  It  iiiw  sinci!  nppcarcJ,  wna  duc  to  tlic  absence  of  M. 
tMcclii,  tl:i'  astronomor  at  Roiuo  (but  wlio  is  now  al  lîtrlin),  and  llie 
jiiniiltnni'ini.-inlisi'iioc  tif  XI.  Lpvorricr,  from  ttie  Paria  Obji-rviilory.  Doubt- 
1,  '      ■  .  -  .         ],eD  noliced  ns  Ibc  cornet  iiftssi'd 

■  in  of  Coma  B^rcnicos.  It  would 

^ ...    ,    ...  ;  .^  .    .^ _■  r,  il  uot  luj  briplit  ns  ibe  funious 

onc  of  1811  (nt  Icast  as  sccu  in  ilie  liriliab  Ulauds)  ;  th  grv-atest  Icngth 
of  ihf  lalter  appcara  not  to  liavc  cxcecdcd  25  ° ,  whilst  the  prosent  one 
lias  cxcceded  'M  '  .  From  Ihe  observations  wliicli  bave  liilhcrlobeen  niade 
il  would  sccm  tbat  this  cornet  will  return  in  21U0  jcara'  lime  ;  but  with 
cornets  of  long  pcriod,  aod  witb  tlie  observations  not  yct  fuUy  discussed, 
c.tlcuiators  cannot  be  corinin  to  a  fcw  centuries.  After  L'ctober  2",  lUe 
cornet  will  altogellier  disappear  from  our  latitudes,  and  will  probably  nol 
1*  c'ecn  for  some  days  belorc  tliis  date.  The  positions  of  tlic  cornet  be- 
iwcen  October  le  and  Octobcr  27,  are  as  foUows  :— 

Rigbt  Ascension.        Declination,  South. 
October  1 G         ....         213=13'         15=24' 
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213  = 
249=  àT 
255=  41' 
200=  32' 


23' 
2U  = 
33  < 


11' 

12' 


3C=    14' 


"       27         203=   22' 

Drawings  and  descriptions  of  the  chauges  ■whicb  havc  takcn  place  in  the 
comel  will  appenr  iu  the  lUustraled  Loiulon  îieii-s  of  next  week. 

Enclic's  Cornet. — This  higbly-interesting  but  small  faint  object  13  now 
a  well-recognised  member  of  our  System,  and  its  motions  ara  far  bettcr 
kuown  than  those  of  reany  of  therccently-discovered  planets.  On  the 
12lh  instant  it  entered  the  12th  hour  of  right  ascension  at  3d.  10m.  of 
nortli  declination.  It  rose  that  morning  at  4h.  11m.  a.m.,  iu  the  due  east 
point  of  ihe  horizon.  The  foUowing  morning  it  passed  close  to  the  star 
Eta  in  the  constellation  Virgo,  and  tlience  continued  its  course  in  the 
direction  of  the  bright  st;'.r  Spica.  Its  periodof  révolution  occupies  only 
three  years  and  four  months. 

/«i/t-'s  Coinct. — This  is  a  still  smaller  and  miserably  faint  patch  of 
!ight,  which,  however,  revolves  about  the  sun  in  a  period  of  seven  years 
and  a  half.  On  the  Ist.  inst ,  it  was  situatcd  a  Utile  to  the  south-west  of 
the  star  Gamma,  in  the  constellation  Gemini.  It  moves  slowly  along  iu 
the  heavens  towards  Canis  Minor,  and  willreach  the  bright  star  Procyon 
abolit  the  middle  of  Xovember. 

TullU's  Comcf.— On  the  5th  ultime,  M.  Horace  Tuttle,  a  young  astro- 
nomer  atlached  to  the  Observatory  of  Harvard  Collège,  Cambridge, 
United  States,  discovered  a  small  teiescopic  cornet  near  the  star  Capella, 
•which  bas  since  moved  across  the  constellation  Perseus,  and  will  attain 
its  greatest  brightness  to-morrow  (the  ITlb  inst.)  It  is  not,  however, 
likelT  to  be  at  ail  discernible  without  teiescopic  aid.  This  is  the  seventh 
cornet  which  has  visited  our  System  during  the  pre.'-.ent  year. — Illustrated 
London  li'ews. 
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Er>xjOA.Tio:^r 


ON  THE 


-TiUE  FOUNDATION  OF  SCHOOL  DISCIPLINE. 


(  rraiislaled  l'ruiii  ihe  FreiicliolJ.  J.  Raput,  In-  Mrs.  1-ihi^h«.hIoc.) 

{Conlinued  from  our  October  issue.) 

V 

THE    I.OVI;    OF    CHILDREN    COKSIDERED    AS    THE     TRUE    FOUND- 
ATION   OF    DISCIPLINE. 

In  the  holding  u})  the  love  ol'  the  childieu  as  au  indi.s- 
pensable  condition  to  the  fbiuulation  of  discijiline,  ve  inade 
.sure  from  the  first  of  drawing  aloug  with  us  the  assent  of 
evei-y  man  of  exjicrience,  of  ail  those  wlio  hâve  made  the 
traiuing  and  éducation  of  the  young  their  subject  of  heart- 
félt  study.  liut  we  inust  also  say  that  ^\•e  no  wise  dcceived 
ourselves  upon  the  possibility  that  we  \\ou1d,  on  the  other 
hand,  probably  shock  the  feclings  of  thcse  individuals  wlio 
clierish  stale  opinions  respecting  the  ingratitude  ofchildren 
aud  the  impo.ssibility  there  is  of  awakening  their  love  and 
regard. 

Itideed  there  wa.s  uoi  uuich  time  allowcd  us  Ibr  niere 
conjecture.  Xever  throughout  the  wliole  of  our  cx])ericuee 
were  we  so  be.set  with  lettcrs  as  we  liave  bcen  sincc  the 
begianing  of  tliese  articles  u)ion  di.scipliiie.  Sonie  wcxe 
written  to  us  coutaining  thanks.  others  cn«ic  to  combat  our 
opinions  or  to  oller  objections. 

To  tliose  per.sous  who,  viewiug  the  question  m  the  same 
IHiint  of  view  as  ourseh'es,  and  wlio  interrnpted  their 
usual  avocations  to  givp  us  their  couctirreuce,  we  hâve 
to  vettirn  mrdial  thanks.     To  11io«e  niso  who  were   not  be- 


IhiiKlliund  ia  exposing  to  us  their  objections,  we  do  the 
I  .same,  for  it  is  by  such  meaiis  that  inen  of  sincerity  elicit 
the  tnitli,  aud  mutually  retleet  light  upon  a  subject.  We 
I  will  endeavor  to  prove  to  l)oth  parties  the  gratitude  fliat  we 
really  Icel  by  reiinuing  liere  to  a.  question  that  we  t'eaï,  we 
did  not  Ufiou  ils  liist  mention  treat  at  sutlicient  length  for 
uU.  The  opportunity  will  also  serve  to  nnfold  such  further 
explanalions  lo  iJiose  gone  before,  as  will  probably  dissipate 
the  smallest  reinaining  doubts,  shoidd  any  still  exist. 

Among  those  who  with  ourselves  believe,  that  the  best 
source  to  the  government  of  children  résides  in  the  loving 
and  bestowing  upon  them  unmistakeable  évidences  of  that 
love,  arc  several  who  havc  always  lield  that  opinion  and 
hâve  exerciscd  it  since  lirst  they  practised  tcaching,  and  in 
their  satisfaction  at  the  results  obtained,  déclare  it  as  the 
only  trutliful  one.  Some  of  them  go  the  length  of  saying 
that  they  cannot  possibly  understaud  how  any  person  who 
lias  had  any  expérience  in  éducation  can  believe  other- 
wise. 

Others,  aller  a  vain  exercise  of  lear  as  a  fbundatiou  to 
discipline  in  their' schools ,  found  it  expédient,  of  their 
own  accord,  to  reuouuce  the  sy.stem  aller  a  certain  expé- 
rience of  its  efiects.  They  mention  their  recourse  to  it,  and 
how  tliey  found  it  attended  by  constant  résistance  aud  dis- 
appointment,  and  how  they  hâve  found  reason  onlyto  glory 
in  their  success  ever  since  they  banished  chastisement  from 
the  order  of  the  sehool.  Tlie.se  men  in  turn,  confident  in 
their  expérience  of  botli  Systems,  gladly  coïncide  in  appro- 
viug  of  the  latter,  and  of  the  agreeable  change  it  afîbrds  to 
the  teaclier.  That  wliich  before,  was  a  dull  labor  aud  a  tor- 
ment,  becau.se  but  a  task,  not  the  easiest  one  it  is  true,  for 
instruction  can  uever  be  an  easy  task,  becomes  one  attended 
both  by  pleasnre  and  grateful -satisfaction. 

There  are  some  who  confess  that  we  hâve  opeued  their 
eyes  and  they  express  their  gratitude  in  a  niost  feeling 
raauner.  !Many  agnin,  since  the  begiuning  ofthe.se  articles, 
upon  the  inefliciency  of  fear  and  the  influence  of  love,  hâve 
adopted  our  suggestions,  aud  hâve,  with  joy,  communicated 
their  satisfaction  to  us.  Their  eageruess  to  make  us  ac- 
quainted  with  Ihc  glad  news  was  in  itself  a  .sufficient 
rcward  for  the  service  that  was  intended  for  them  by  ourad- 
vice.  Several,  exhausted  with  the  ineffectuai  practisc  of 
reprimand  and  punishracnt,  disconraged  by  f,he  necessity  of 
constuiitly  wcaring  an  expression  of  displeasureand  severity. 
and,  iiually  disgusted,  from  contimiing  in  a  career  distin- 
guishod  by  nothing  plensing  or  any  wise  conipensatory,  were 
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abolit  to  iibandon  it  Ibr  somu  othcr  course.  They  mv\  with 
oiir  siiirgostioiis  îiiui  us  a  last  liojie  resolvcd  lo  init  llicm  iiito 
pnictise  ;  llioir  siiccess,  they  ilccluro  to  Imve  (iit  Mir|ni.sseil 
tlieir  iitmost  e.\))ectatioii.s.  School  is  no  longer  llic  sume 
thing  it  was  to  Ihem  lioretolbre,  ami  tliey  luive  returned  lo 
their  profession  ^vith  feelings  ol'ailèction  and  zeal. 

But  on  thc  other  liaiid  and  side  by  side,  with  thèse  tesli- 
niouies  ofunrescrved  a])])robatioii,  lie  the  arguments  of  o)>- 
|X)nents    or   of  leachers   who    oflèr    donbts    and    propose 
objections.     The  lirst,  and   \ve   regret  to  say  it,  iio  doiibt 
hiirriod  away  by  ancient  usage,  reject  ail  Systems  ofediication 
that  hâve  for  object  and  foundation  of  discipline,  thc  cxist- 
enci!  ofa  iiuitiial  love  between  mastcr  and  ])iipil.  Aecordingl 
to  them,  children  are  to  be  govenied  only  by  fear.     To  at-  1 
temjit  any  other  method  with  love  as  a    guide  is,  in  their] 
opinion,  the  selting  iip  of  an  ntopia.     They  ^ill  liave  that 
children  are   indolent,  thaï   they  are  dull  to  every  proof  ol' 
interest  or  aftection.  thaï  ]ileasure  is  tlieir  only  care,  chasfi- 
seinent  their  only  dread,  and  thatby  severity  only  can  they 
be  kept  under  dominion. 

A\'e  regret  that  it  is  beyond  oiir  reach  to  conviiue  siich 
oj)ponents,  but  it  is  not  our  custom  to  try  and  satisfy  those 
who  make  it  a  practise  to  contradict  us  without.  at  the 
same  time,  advancing  new  reasons  for  so  doing.  Jîesides, 
we  hâve  no  ambition  lo  convert  those  whose  minds  are 
more  than  niade  up  not  to  be  convinced.  Unforliinalely 
thero  are  many  nien  in  Ihis  ■\vorld  who  are  nol  opeu  to  con- 
viction, and  for  our  pari  we  are  not  so  vaiuglorious  as  to 
suppose  that  our  words  will  work  a  miracle  and  bring  ail 
minds  to  the  same  convictions  as  those  we  ourselves  enler- 
laiu.  Moreover,  we  hâve  reason  to  fear  that  those  who 
eutertaiu  such  a  style  of  language,  uo  more  love  children 
than  they  do  their  calling.  in  wliich  oast-  ail  argument 
is  less  thau  useless. 

Thèse  obdurale  opponeiils  are  ibrliiiialely  Itw  m  laiiiiber. 
Others,  on  the  contrary,  without  absolutely  rejecling  the 
System  of  love  with  children,  are  pleased  to  express  their 
doubts  ;  they  fear  lest  we  havc  subjecled  ourselves  lo  vain 
and  illusory  hopes.  They  considcr  thaï  Ihal  rule  may  do 
with  children  iii  isolaled  cases,  but  that  with  a  number, 
it  will  be  Ibund  unfruilful  ,  and  Ihal  wilh  Ihe  mauy 
gathered  in  a  class  il  will  utterly  niiscarry.  They  look 
upon  our  proposing  it  as  the  resuit  ol  ■•ertain  precoiiceived 
notions  of  our  own,  and  that  it  behoves  expérience  to  give  it 
a  déniai. 

Thèse  people  scem  to  hâve  been  earried  awa)  a\  itli  the 
supposition  thaï  in  the  expression  of  such  opinions  we 
bave  given  utterauce  to  ideas  personal  to  ourself.  They 
forgel  one  lliing  thaï  we  hâve  ollen  re})ealed,  which  is.  that 
we  do  not  iiroless  to  devise,  and  that  Me  are  disposed  to  be 
most  guarded  againsl  innovation  in  the  niatterof  éducation. 
Our  part  is  altogethcr  a  more  niodest  one.  it  consists  in  bcing 
salisfied  lo  collect  and  propose  the  expérience  of  others.  Il', 
therelbre,  we  recommend  love  as  a  basis  lo  disci|)liue,  it  is 
that  the  excellence  of  the  priuciple  ilseli'  guaranties  us  in 
so  doing,  it  is  the  successes  obtained  throngh  every  âge  by 
those  masters  of  yonth  and  learning  who  made  the  love  of 
their  disciples  the  foundation  upon  which'  to  build  that 
dominion  which  it  was  their  ambition  lo  assert  over  their 
minds  ;  (1)  il  is  because  we  remember  many  sehoois  whose 
prosperity  was  due  to  this  source  wilh  many  others  at  lins 
moment,  présent  to  our  mind's  eye  where  intelligent  and 
devoted  leachers  master  every  diffioully  by  the  force  ol' 
mighty  love. 

There  is  one  Ihing  forgotten  or  overlooked  by  many  of 
those  opponenls  who  reject  thc  proofs  of  their  own  exper- 


(1)  The  fact  that  ali  who  conquered  a  iiame  in  éducation,  owed 
ihcir  success  to  a  naturai  affection  whicli  they  fiitertaineJ  lor  youih 
is  évident  throughout  aimost  every  page  nf  ihe  livps  of  thosn  same 
preat  m«n  and  great  pédagogues. 


ienee.  They  tell  us  that  they  also  made  trial  of  the  mcans 
spoken  of.  sf)me  that  tliey  did  so  befbre  lliey  saw  oiir  articles, 
others  aller  liaving  seen  tliem.  Itiil  they  both  déclare  them 
a  fiiihirc.  Taking  their  own,  as  a  ground  of  example,  in 
regard  to  the  inipossibility  of  relying  ujwn  a  miitnal  love 
belween  maslej-  and  scholar  as  a  guide  to  thc  government 
ofa  school,  they  do  not  hesitate  to  condenin  as  chiinerical, 
the  idea  tliat  points  elsewhere  than  to  the  means  of  disci- 
pline already  in  gênerai  use,  for  the  art  of  leading  classes 
and  of  maintainiug  Ihere,  industry.  order,  activity  and 
silence,  as  they  shoidd  exist. 

We  will  answer  thèse  objections  and  we  will  endeavor 
to  clear  away  the  doubts  of  those  who  seek  to  consult  with 
us  in  sincerily  and  gotpd  faith,  and  the  better  to  obtaiii  that 
))oint  we  will  make  use  of  their  own  arguments  in  return. 
But,  we  musl  lirst  premise  hovv  very  eonunon  is  the  error 
ofsupposing  that,  because  our  individual  expérience  has 
proved  unfniitful  that  we  bave  acrpiired  Ihe  right  to  con- 
denin the  doctrine,  method  or  System  in  question.  Are  we 
juslilicd  in  saying  thalasystem  is  worlhless,before  weknow 
how  it  should  be  cmployed.  Beibre  proclaiming  it  as  inadé- 
quate to  the  end  propossd,  was  it  given  au  intelligent  or 
fair  trial,  and  if  at  ail  altempted,  were  not  some  of  those 
practises  so  foreign  to  ils  nature  allowed  by  the  force  of 
habit  lo  creep  in,  and  destroy  ils  good  efleets  ?  \A*e  feel 
exonerated  in  asking  Ihese  questions,  when  we  consider 
how  oflen  Ihe  besl  things  meet  with  condemnation  by  even 
persons  of  strict  siueerity  and  minds  opeu  lo  conviction  uo 
doubt ,  but  who  lacked  knowledge  of  their  Inie  understanding 
and  who,  therelbre,  were  nnfit  to  give  them  a  projier  and 
judicious  trial.  May  not  the  same  be  the  case  \vith  those 
who  wilh  whaf  they  cail,  their  personal  expérience  lor  thc 
starling  point  agroe  to  bauish  to  the  land  of  dreams.  disci- 
pline as  based  upon  afl'ection  '. 

One  master  who  till  that  moment  had  luaintaiued  the  use 
of  the  ordinary  mcaus  of  discipline,  says  that  he  made  up 
his  niiud  to  banish  them  without  reserve,  and  that  the  con- 
sequeuce  was  a  far  greater  degree  of  disordir  and  boisterous- 
ness  thau  had  ever  been  kuown.  His  scholars  became  so 
turbulent  and  unruly  thaï  he  was  forced  lo  return  with 
redoubled  severity  lo  thc  old  rule.  A  second  one  also  dé- 
clares lujw  he  tried  genlleness  with  his  school.  He  says 
tlitil  hc  subslituled  remontrance  and  ialherly  couusel  in  the 
place  ol'reproach  and  chastiscment.  Ile  tried  the  language 
of  reason  to  children  who  till  than  had  only  been  made  to 
listen  lo  that  of  fear.  lie  laments  that  his  scholars  do  nol 
seem  lo  understand  thaï  style,  thaï  they  do  not  even  attend 
to  him  and  are  wholly  deaf  to  his  voice,  that  they  laugh 
al  exhorlalions  that  are  uo  longer  enlbrced  by  the  dread  of 
punishmeut. 

Anolher  who  had  always  lived  under  the  im]iression  of 
the  absoUite  uecessity  of  severity  also  look  «nto  himself  the 
résolution  of  acting  upon  love  wilh  his  scholars.  ••  I  endea- 
vored  lo  work  upon  tlieir  feelings,  says  the  last,  I  told  them 
of  my  regard,  of  my  love  for  them.  and  said  how  uugrate- 
fiil  il  would  be  if  they  did  not  repay  my  aflection  by  be- 
haviug  better  for  thc  future  and  that  they  musl  no  longer 
be  idle,disobedieul  or  noisy,but,on  the  contrary,  industrious. 
docile  aud  every  way  attentive.  But  it  was  ail  lost  time, 
he  adds,  thèse  hardeued  children  paid  no  alleution  to  my 
words.  they  ser\-e  them  but  as  a  mockery  some  even  went 
so  far  as  to  take  up  my  words  and  disguise  their  sensé,  so 
as  to  nuike  the  most  absurd  uonsense  oui  of  them.  and  ex- 
cite laughler  and  ridicule  among  the  others." 

Thèse  accounts  pain,  but  do  not  by  auy  meaus  surjirisc 
us.  A  System  that  is  but  half  understood  and  acted  upon 
cannol  be  expected  to  answer  the  results  otherwise  looked 
for.  Besides,  a  change  of  System  demaiids  a  foregone  pré- 
paration. The  transition  froin  fear,  to  a  System  based  upon 
love,    miust    lie    irriulual    and   etlected   with    discrimination. 


FOR  LOWER  CANADA. 
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The  inaster  wlio  for  years  had  the  iiame  of  beiiig  severe,  answer  in  the  woid  of  a  teacher  writing  to  a  brother  pro 
harsh  or  roucliU"  indiffèrent  towards  his  scholars  cannot  fessor  who  had  been  siuprised  iu  the  witnessing  of  his  un 
.■;isily  expect  to'couvince  the  children  iinder  him,  that  in  j  interrupted  success  :  how  do  you  maiiage.  said  he,  one  day, 


llie  interval  of  one  short  day.  he  has  been  suddenly  trans- 
lorraed  into  the  sliape  of  a  most  kind  father. 

Be  il  also  remembered  that  we  uever  declared  that  in 
our  opinion  love  alone  snfficed  to  govern  the  yonug. 

We  said  that  the  first  thing  to  be  done  was  to  penetrate 
their  uiinds  witii  tluî  tiue  existence  of  such  a  thing  as  our 
love  towards  tlieni.  Lut  we  added  nothing  that  conld  be  intar- 
preted  :is  alludingto  that  alone  as  ail  sufficient.  On  the  con- 
trary,  we  continued  and  said  that  as  a  means  tothe  mainte- 
nance of  discipline  and  order,  their  minds  should  be 
actively  interested,  in  both  an  agreeable  and  busy  manner. 
Moreover  though  we  deuied  the  influence  of  fear  as  a 
foundation  to  discipline,  we  acknowledgcd  its  aid  iu  the 
support  of  aiithority,  antl  with  the  Holy  Bcriplures  tuken  in 
the  right  light  that  it  was  the  beginuing  of  wisdoni.  Be-  i  weukuoss. 
sides,  though  we  criticised  the  abuse  of  punishment.  we  did  |  withal  so 
jiot  altojrethcr  banish  it  from  use. 


to  the  latter,  you  seem  to  hâve  full  possession  of  the  love  of 
your  pupils  ?  Never  mind  howmuch  1  may  tell  mine  of  my 
love  and  how  they  grieve  me  by  their  noise,  indolence  and 
disobedience,  they  pay  no  attention  whalever  to  me.  'l'he 
other  answered  as  he  tells  us.  "  You  perliaps  repeal  that  too 
often  to  them,  and  take  no  pains  to  make  tliem  oonscious  of 
it  by  your  actions.  For  my  part,  1  do  uot  tell  my  pupils 
that  1  love  them,  but  I  make  them  sensible  of  it  in  every 
manner  possible.  I  never  speak  of  m  y  love  for  them,  but 
they  are  made  to  see  it  in  ail  my  actions  aed  dealLugs  with 
them." 

It  is  in  the  above  that  the  vvhols^-  secret  of  real  love  exists. 

Others  làll  into  another  error   no  less  grievous.     They 

mnv  really  love  children,  but  their  love  is  characterized  by 

They  feel  sincère  regïird  and  kindness,  but  are 

excecdingly  indulgent   that  they   allow   every 

fault  to  pass  unnoticed  ;  they  repiue  when  harni  is  done,  but 


In  ail  thiugs  there  is  a  médium,  and  particiihuly  is  thc-re  |  h;,ve  uot  the  courage  to  check  it.    lu  Ihis  case  the  children 


one  in  the  pa.ssing  from  one  System  to  another  of  quite  a 
difierent  nature.  Xow,  we  are  inclined  to  thiuk  that  those 
who  hâve  failed  m  their  endeavors  at  a  change  of  disci- 
pline, were  not  sufiicieutly  carefiil  to  keep  withiu  those 
bounds  without  which  we  can  hope  for  .success  no  where. 
To  renounce  punishment  snddeuly.  where  before  it 
was  the  pivot  of  discipline  would  be,  to  say  the  least 
of  it,  a  great  imprudence  ;  it  conld  not  otherwise  tlian 
provoke  disorder  instead  of  ameliorating  manners  iu  Ûie 
school.  Children  must  be  brought  gradually  to  a  change  of 
discipline:  before  renonncing  the  means  of  government  in 
use  for  so  long  a  period,  it  is  necessary  first,  to  ingratiate 
ourselves  in  the  affections  of  ihe  scholars.  and  this  part 
neglected,  nothing  need  be  hoped  ibr  in  the  establishments 
for  éducation.  But  it  is  particularly  in  regard  to  the 
affection  felt,  and  the  love  to  be  expressed  lo  the  children, 
that  we  fear  the  great  mistake  is  too  ollen  made. 

It  is  not  enough.  we  agïiin  repeat,  to  tell  children  tliut  we 
love  them,  but  we  must  first  feel  that  love.  We  hâve  ul- 
ready  stated  in  whatthattrue  and  sincère  leeliug  exists  and 
is  manifested.  We  beg  the  reader  who  is  jileased  to  bestow 
upon  us  his  attention  to  re-consider  what  we  hâve  before 
WTitten  for  we  do  not  repeat.  Let  us  remark  that  when  we 
love  in  the  manner  that  we  hâve  described,  we  leel  no  ue- 
cessity  to  déclare  it  in  words  to  our  little  hcarers,  they  feel 
intimation  of  it  themselves.  and  are  more  confident  of 
the  tact,  the  less  that  it  is  repeated  to  them. 

What  is  the  case  with  those  masters  who  déclare,  some 
of  whom  really  believe  that  thoy  love  children  ?  They 
repeat  it  every  moment  iu  school,  they  détail  at  length 
upon  the  great  love  that  they  leel  for  them,  while  at  other 
moments  they  bavé  nothing  but  cuidncss  or  indiffijrence  Ibr 
them.  They  oiten  let  them  f^cl  liow  weari.some  is  their 
présence.  They  retaiu  them  only  during  the  tinie  appointed, 
and  ha:5ten  to  dismiss  them  or  to  take  their  own  leave  the  mo- 
ment that  the  liniited  time  is  accomplishcd.  without  even 
one  Word  of  kindness  or  araability,  uothinir  but  the  words 


love  the  individualbest,  they  bave  no  respect  for  his  author- 
ity,  and  coulident  in  the  absence  of  restraiut,  thiuk  that 
every  thing  is  permitted  them.  To  such  masters  we  must 
make  the  observation  that  good  government  should  never 
abdicate  the  reins  of  command  and  that  déférence  and  res- 
pect to  our  orders  are  the  first  things  to  be  required.  The 
teacher  fîUs  the  place  of  a  faiher,  but  the  kindest  làtlier 
knows  how  to  exact  respect  and  obédience  when  the  occa- 
sion demands  it. 

The  lovi-  iriat  is  not  accompauied  by  this  respect,  uo 
longer  deserves  the  uameof  love,  it  is  uothiugbut  weakuess 
and  is  the  parent  of  culpable  indulgence.  True  love  does 
not  Ibrbid  the  practise  of  firmuess,  nor  does  it  exclude  chas- 
tisemejit  when  absolutely  called  for,  but,  on  the  contrary,  uses 
both  accordiugly  as  the  interest  of  the  child  is  at  stake.  The 
différence  in  the  latter  ca.se  lies,  in  the  fact  of  chastisemeut 
beiuir  used  unly  at  the  right  moment,  and  in  dne  modération. 

Tnie  love.  I  will  further  déclare,  as  not  being  incompat- 
ible with  a  certain  quickness  of  tempérament.  There  is  uo 
one  perfect  in  this  world,  and  it  raay  even  be  found  accom- 
pauied by  l)iu-sts  of  impatience  or  even  of  temper  which. 
though  very  reprehensible  and  much  to  be  avoided,  never- 
theless,  does  uot  blind  the  children  to  the  kuowledge  that 
the  master  loves,  and  is  loved  by  them.  A  child  makes 
allowancc  for  those  impulses  of  temper  and  of  impatience, 
for  he  is  subject  to  them  himselfand  he  kuows  that  when 
the  ht  is  passed,  the  mind  will  résume  its  ordiuary  con- 
dition ;  but  coldnessoriiidilfèrenceis  alwayssure  toalieuate 
him  from  the  master  and  to  estrange  him  for  ever. 

Others  there  are  who  liill  into  another  extrême.  They 
make  a  display  of  ridiculous  professions  to  their  scholars 
full  of  mawkishne.ss  and  insipidity.  They  know  of  nothing 
but  lo  conslantly  address  speeches,  "  to  those  dear  children, 
those  sweet  little  iriends  ;  "  they  tell  them  of  ail  their  great 
love  ,  of  tlieir  deep  tenderuess  and  watchful  solicilndc. 
They  never  cease  harping  ujion  ail  the  trouble  and  sorrow 
of  which  they  are  the  occasion  when  they  are  not  good, 


of  conventional   politeness.  and  perhaps  not  even  then,  tu  ;«  yoi,  givc  me  .so  much  pain  and  regret,"  say  they,  "  and 
.._.i  _/   .u„    ^_-_    _/•  j  ^  _  .    _    j    __  1    _        yon  do  not  seem  to  care  any  thing  ibr  it  ;  you  do  not  love 

me  as  I  love   you  :  I  would  so  wish  to  see  you  studious  and 
obedient  children,"  with  much   more   of  the   same  kind, 
(iills  upon  deaf  ears   Ibr  the   tone  and  whole  expression  of" 
the  speaker  are  those  betraying  a  weakness  of  spirit,   rather 


say  nothing  of  the  face  of  discontent  and  weariedness, 
which  some  make  it  a  point  of  assuming. 

Is  this  the  way  lo  provc  to  children  that  they  are  objects 
oï  love  ?  In  si)ilc  of  the  finest  speeches  there  is  no  deceiv- 
ing  them,  and  when  they  are  made  to  witness  professions 
and  déclarations  of  attachment,  they  but  sec  a  new  play 
and  exercise  tor  practising  upon  them  and  bringing  them 
round  to  our  own  peculiar  views. 

To  those  who  feel  surprised  at  thcir  want  of  success  with 
their  pupils,  uotwilhstandiug  ail  their  protestations  of  ten- 
derness  which  thev  sav  thev  so  îrenerousilv  hestow.  we  will 


thau  a  Sound  action  of  heart  and  mind.  Some  even  go  so 
far  as  to  call  up  tears  to  complète  a  comedy  that  can  but 
excite  the  ridicule  of  a  child  who  sees  his  master  so  ear- 
nestly  changing  places  with  himself. 

We  repeat  it  once  more  ail  thèse  things  are  uot  love,  they 
are  but  an  apology  fojr  the  name. 
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yoiitig,   spring  more   f'rom   Ihoughtlcssiiess   tliaii  Ironi  ""y   possibly'éxpaiiicd." 

înnate  wickcclucss  of  heart  ;  a  love,  niorcover,  thaï  wills';     If  a  cliiUl  sees  you  likc  theic  soiLs  ol  iliin^s  lie  will  soou  leam  to 

the  more,  l'rom  tlie  very  sentiment  of  ail  that  tlie  child  hns    likf  ilu-m  too,"  for  by  naturt"  lu-  i»  a  copyi.st.     If  lie  ol^scivi-s  you 


miicli  it  is  in  our  ]X)wer  lo  beuefit  them  and  generally  liow  fuu  sveû,  for  instance,  ho  will  positively  rcmark,  "Oh  !  lock,  iny 
désirons  Ihey  are  to  admit  those  bcncfits  ?  Wliy  shouki  we  seeJs  luive  liltle  fealhurs  to  them,"  in  Vinswrr  to  lus  obsor^'ation 
iiot  love  the  liUle  créatures,  and  rcflecl  liow  the  wliole  of  yon  would  then  explaiu  ihe  objeri  of  thèse  \viu<;eil  seeds  ;  how  by 
their  future  welfare  lies  in  onr  hands  ;  thaï  their  peacc  and  ih"-  means  they  float  li^^hily  in  ihc  air  ami  are  wafieil  from  place 
happiness  boih  in  tins  world  and  in  the  uext,  in  a  great  mea-  '«  l;'»'",'-'-  •^'"•''  ''''  ''M^'anatinn  is  simple  enongh  to  be  rcmemberetl. 
snr^^ests  npon  uhat  we  tnay  do    or  what  we  -y  neglect  l^;t;:KV'rk'aTh\;Tl.rTnt."L 

to  do  towards  them  !  And  lovmg  them  tnily  and  sincerely  i  „nderstand  ils  incanin-.  Or  postiblv  aïter  -ropin-  in  the  liedge- 
how  eau  we  brhave  otherwise  towards  them  llian  by  ,o\v  he  will  corne  ont  wiih  he  seed  of  the  burdockadheiii.?  tohis 
giving  an  expression  lo  that  love  by  every  action  and  dis-  clothcs,  and  will  compiain  to  von  of  the  '  horrid  liitle  stlcking  burs,' 
plav  of  dcmeanor  in  our  ]X)\ver.  Iwhen  the  explanation  will  corne  most  naiurally  thni  thèse  burs 

Lel  us  love  children  after  this  nianner  and  we  will  fiud  'are  .he  seeds  collected  into  a  head  and  furnished  with  iiumerous 
noreason,  whatever.  to  doubt  of  a  return  of  afTeclion  ou  i  ho«ks  f"™'g 'o  "V^^""»  "'«^"i  f"  olosely  to  the  hair  and  noece  oi 
^1     ■  .  4„   i,„o;*„f«   ;^   o.^.t„i>i;ou;v.n- if  tt-.»    ivi,»  „,,^  |  ammals  loi.chiiiu  them,  thaï  they  are  sornelimes  carried  for  miles 

their  part,  noir  to_  hesitate  m  estabbshmg  it  the   true  and  I  ^^^^.^^  ,.  ^,^  ,l^^^„.-_^_.^,j^.^  ^^^^,      A.tother  mode  for  the  wide  ddTusion 


proper  throne  for  discipline 

Bul  with  love  for  the  chikl,  lel  us  also  eutertain  a  love  for 
oiu:  profession,  for  that  aloue  is  doue  Avell   which  is  doiie 


lovingly 


of  plants  is  ihns  bixiiighl  before  him 

Or  peiciiain;e,  if  il   is   spring  lime,  he   may  ïalhr-r  a  haiidfnl  of 

primroscs  and  woiider  why  they  fade  so  soon,  even  thoush  i)nt  into 

I  water.     Bid  hini  the  nexi  time  break  olî  bunches  of  leaves  and 

lloweis  together  a  little  way  below  the  erown  of  ilie  root,  and  liy 

j  how  they  will  live  in  water.   Wlieii  he  sees  them  for  a  considérable 

tiiiie  reiiiainini;  as  fresh  as  when  ilrst   gathered,  be   will  nuturally 

:  eoine  to  you  for  a  reason,  and  yon  can  explain  to  him   that  the  siir- 

after  life.     The  i  face  of  the  leaves  in   plants  is  peiforated  with  small  |X)rcs  ihrouarU 

nature,  and   it  is  i  which  the   leaf  breathes  in   air,   the  carbonic  acid   sras   in  which 

ofien  an  Herculean  task  to  gct  rid  of  Iheni,  even  though  onr  malnie  ;  changes  ihe  watery  paiticlos  drawn  ont  of  the  earth  by  the  root  and 

expérience  may  teach  us  tlie  fallacy  of  onr  eaily  views.    Now  onr  !  forced  into  the  leaf  from  a  white  lluid  into  arieen  sap.     This  sap  i 


Uducation  eut  ol'  Doui-s. 

Eavly  tastes  cast  their  inMuences  over  ail  our 
feeliiigs  we  imbibe  in  youth  become  part  of  onr 


tastes  will  greatly  dépend  upon  the  habits  and  occnpuliiiiis  in  which 
we  indulge.  One  of  the  greal  aims  of  éducation,  therefoie,  inust 
be  10  plant  in  children's  minds  those  habits  tJiat  will  be  serviceable 
lo  them  iii  after  life,  such  as  iriitli,  considération  for  othcrs,  persé- 
vérance, industiy,  and    m;uiy  other  similar  qnalities.     The  one  to 


then  sent  back  throni;h  the  leaf-slalk  into  the  main  stem,  fiotn 
which  it  rises  again  to  ail  parts  of  the  plant.  He  will  now  easilv 
mulerstand  why  his  gathen-d  piimiose  blossoms  soon  fade  because 
water  alone  is  not  their  proper  lood  ;  the)  require  sap  also,  and  that 
they  caiinot  obtain  if  separatcd   fioin  the  leaves.     This  simple  ex- 


whicli  we  would  now,  however,  piincipally  diaw  the   notice  of  onr  j  plaiiatiou  and  the   experinient  «  hich  accoinpaniid  it  will  at  once 
readers  is  that  of  attention   and  observation  ;   and  this  habit  is  the   give  hiin  an  insight  into  that  iniporlant  brandi  of  vegetable  econo- 

iny,  the  respiration  of  plants,  and  he  will  perceive  how  the  ab-sence 
of  leaves  in  the  winter  ariests  the  growth  of  plants  durinu:  that  sea- 
,son.  He  will  examine  other  leaves,  ami  if  you  lincl  him  interested 
in  the  subject,  ask  him  to  guess  wliy  the  leavt-s  of  plants  that  lioat 
in  the  water  hâve  [xiies  only  in  the  upper  suiface,  and  why  those 
of  snbmerged  plants  bave  usually  noue  at  ail.  He  will  perhaps 
unswer  that  he  does  not  kiiow.  If  so,  put  soine  .such  Icading  ques- 
tion as  Ihis  :  Wiat  does  the  ftoalin-r  r  laiit  want  to  -ret  througli  it?» 


mo'e  easilv  cultivated  becanse  nature  bas  alread}-  planted  it  ori 
giiiaby  in  our  minds  as  an  instinct.  The  iit  -t  dawn  of  reason  in  a 
chilU  is  marked  by  his  observing  things  a  mnd  him,  and  as  he 
grows  a  liltle  older  be  breaks  his  toys  to  discover  what  is  inside 
them,  while  his  conslant  inquiiy  is  how  is  this  made  ?  or,  how  is 
that  done  ?  We  shouki  endcavour  to  satisfy  thèse  questions,  if  jxis- 
siblc;  even  though  it  may  be  at  the  expense  of  a  little  fatigue  to 
ourselves,  for  to  reply  as  soine  persons  do,  "  nevermind,  you  cannot 
understand  it,''  lepulscs  a  child,  and  tends  to  repress  the  exercise 
of  his  intelligence,  which  our  objecl  shouki  be  on  the  conliary  lo 
assist  and  guide.  There  are  of  course  tinies  and  seasons  for  ail 
things,  and  a  child  should   be  taui^ht  how  to  be  silent  as  well  as 


pores  ?  He  will  answer,  •'  air."  On  which  side  does  the  air  lie  ( 
"The  uppei."  Then  wliere  should  the  pores  be  ?  "The  upper,  of 
course."  He  will  probably  catch  your  meaning  ;  his  inind  wil* 
follow  yonis,  and  he  will  endeavour  to  work  out  the  nexl  prob'eni 

inaniier  upou  the  character 


how  lO  speak  :  but  he  should  clearly  be  made  to  understand  ihat  i  you  give  hira  by  reasouing  in  a  similar  ma 
our  motive  for  declining  to  satisfy  his  inquiries  is  not  that  we  dis-  '  and  condition  oi'  the  planl'he  is  rxamining. 
like  ilie  trouble  it  gives  u.s,  but  that  the  tirae  selected  is  not  judi-  i  Or  suppose  a  very  probable  occurrence,  that  in  the  course  of  his 
cious,  the  mode  of  question  objectionable— or  that  we  hâve  some  i  evplorations  he  falls  amongst  the  neltles,  he  will  very  possibly  ex- 
other  equally  good  cause  for  our  silence.  ]  press  a  wish  that  there  we^e  no  snch  thinirs  as  netilès  :   lie  cannot 

Nevertlieless  a  habit  of  inquiiy  will  not,  if  left  alone.  pioduce  ail  !  see  of  what  use  they  are.  Point  out  to  hiiii  the  Peacock  .Atalanta. 
the  good  effects  upon  the  minds  which  we  could  wish,  as  il  will  I  and  torloise-shell  buttertlies  (and  there  is  no  child  wlio  does  iiot 
probably  become  desultory,  and  to  prevent  this  a  con.slant  and  |  love  a  butterlly),  and  theu  show  him  the  Caterpillar  of  thèse  beauiiful 
watchfui  caie  will  be  necessary.  Few  things  will  assist  lis  more  in  |  insecis  feediiii;  on  the  netlle  leaf  as  ils  favorite  food,  anù  you  will 
tlius  bringin^  out  a  child's  intelligence,  than  teacliiiig  hiin  how  to  easily  lead  him  to  diaw  llie  moral  loi  liimself  thaï  evervthin^  is  ol 
look  tiiooghlfully  on  ail  aiound  him,  to  iiolice  little  everv  d;iy  cc- 
curreiices,  and  iiujuiie  their  nieaiiiiifr:  and  for  such  a  biaiicli  oi 
éducation  there  is  no  school  so  advantageous  as  the  opeii  lie!ds. 
Every  leaf  and  Hower  and  insect  can  there  be  made  an  objectofl 
inteiest,  for  il  is  .so  easy  to  arrcst  the   attention  of  a  child,  but  we  ; 

mus»  be  careful  that  our  information  cornes  natnrally,  and  not  as  a  |  trnction,  and  many  a  ino 
tisk,  or  it  will  instantly  cease  to  give  pleasme.  If  à  child  feels  he 
must  not  rnii  hilhor  and  tliither,  but  is  obli^ed  to  walk  strai)L;ht  bv 
your  side  and  listen  to  a  lecture,  he  will  soon  wish  birds,  beasts, 
insects,  llowers,  and  yonrself  perchange  into  the  bargnin  a  hmidred 
miles  otï.  No,  Ict  him  be  frre  as  the  air,  never  force  ynin  iuloriria- 
lion,  but  qiiietly  lead  him  lo  a^ik  lor  il,  and  vonr  be«l  wav  ol  acooni- 


some  use.  and  that  ail  that  (iod  lia.N  niad'  is  very  i;ooil. 

Perhaps  we  hâve  alreaily  dwelt  too  lon^ron  thèse  simple  exainples 
of  what  may  be  doue  to  inteiest  a  child  in  those  tliiii;L's  which  are 
too  often  pas.sed  unheeded  botli  by  piipil  and  teachcr.  The  animal 
kin^dom  présents  a  still  larger  lielil  for  our  obse.valioii  and  ins- 
I  lesfon  will  be  inscnsibly  liMined  as  our 
pnpil  watehes  llie  habits  and  actions  of  the  donusiic  animais  to 
whont  he  is  aciuistoiiied,  or  of  the  nnmerons  iiisecls  he  lias  hilhcrto 
p;issed  uniio'iced.  Thiis  if  von  walcli  with  him  tiie  biisy  lalMns  of 
a  colouy  ol  ants  on  a  siimiv  day.  aiid  see  them  briiiïîinir  ont  theii 
stores  to  .lr\  altc  llie  lain,  his  inleie.sl  will  be  exeiled,  and  wlicii 
nevi  lie    pas^e^    lin-   spol    peiliap'^   ho  will  stop  lo  see  "  whnl  ►hosi^' 


FOR  LOVVER  CANADA. 


i6â 


busy  little  tellows  are  doing  now,-'  ami  lie  will  iu  lookiiig  at  ihem 
leam  a  Ipssoii  of  industry  and  activity.  lu  like  maiiuer  llie  spider 
iii  lier  contiiiued  eli'orts  to  fasten  lier  lliiead  tu  soirie  adjacent  Iwifr 
will  teach  liim  persévérance  ;— the  squirrel,  willi  lier  store  otnuts 
and  acorns  provided  (or  winter's  use  llic  vaine  ofcareaiid  foresiglit  ; 
and  so  iu  a  thousand  otlier  inslanoe-,  similar  les  ous  will  be  drawn. 
In  ail  our  walks,  however,  there  i<  oiie  point  \ve  caunot  too  for- 
cibly  iinptess  npon  a  child's  niind,  and  that  more  by  example  tiiaii 
preeept  :  it  istliis,  to  avoid  intiictiuç  pain  eveu  lo  tlie  nieaiicsl  créa- 
ture. If  a  \vo  ra  or  a  beetle  ba  in  your  patli  be  carelul  lo  step  orcr 
it,  and  the  child  will  soon  leam  to  follow  your  e.xample.  Let  liim 
play  and  fondle  with  the  animaU  around  liiin  as  rruieli  as  lie  please.s, 
so  that  it  is  consonant  with  safety  ;  it  gives  hoth  him  and  thera 
pleasure,  but  never  permit  him  to  tease  theni.  In  tliis  way  you 
will  impress  a  law  of  kindness  upon  his  miud  wliicli  will  never 
afterwards  be  forgotten,  and  he  may  hâve  occasion  to  bless  through- 
ont  eteniity  the  country  walks  he  took  with  yen  when  a  child. — 
(En^lish  journal  of  Education.) 


Dtill  !>o>s:"Dont  «buse  iJiei». 


It  seeuis  superfluous  to  speak  to  the  readeis  of  Ihis  journa' 
the  bitter  wrong  and  injustice  which  dull  children  often  si 
school.     I  siiould  hesitate  to  enlarge  upon   so  obvions  a  siu 


I  liad  a  case  of  this  kind  in  my  first  school  ;  it  was  a  pour  little 
fellow  who  always  secmed  puzzled  ;  he  was  slow  to  lake  an  idea, 
and  appearcd  to  liave  no  power  whalever  lo  express  his  niind.  His 
coinpainous  thuught  him  stupid,  and  I  sharcd  the  gênerai  impres- 
sion. In  tlu;  course  of  tlie  lerm,  I  inlrodiiced  exercises  in  compo- 
sition— a  thinir  hitherlo  unkuown  in  the  school.  To  our  astonisli- 
ment,  his  (irsl  etforl  oxliibited  au  origiiiality  of  thought  and  a  facility 
of  expression,  which  no  olher  boy  could  equal.  On  oue  occasion 
he  wished  to  introduce  a  few  staiizas  of  poetiy  into  his  composition, 
and  not  rciieinbering  the  exact  fonn  of  the  original,  subslituled  his 
own  expressions  ;  they  were  ail  correct,  poetic,  and  nietrical.  On 
conversing  with  him  aboul  his  pursuits,  I  found  him  allogether  su. 
perior  to  his  companions,  in  ail  ihe  more  mature  and  valiuible  pro- 
perlies  of  the  mind. 

I  learned  wisdom  bytliat  expérience,  and  havesince  found  many 
similai  cases  :  indeed,  so  many,  that  I  am  somelimes  inclined  to 
think  that  a  slow  nianner  of  thought,  in  a  child,  is  a  siî;n  of  a  good 
intellect.  Therefore,  if  i  lind  that  a  boy  is  unsuccessful  in  ordinary 
school  studies,  I  look  round  lo  see  whal  I  can  do  for  himself.  If  he 
bas  a  poor  meraory,  I  oflen  (iiid  that  he  can  grasp  a  thought  ;  if  he 
cannol  read  well,  he  may  nevertheles  understand  tnoroughiy  what 
he  i.s  reading  about  ;  if  clumsy  in  speech  he  may  be  skilfui  iu 
expressing  lus  thouglits  iu  wriliiig  ;  if  he  is  déficient  in  malhema- 


.  ., ,         -„  "P°"  I  tical  abiliîv,  lie  perhaps  lias  talent  for  drawing,  for  mechauics,  mu 

children  often  surfer  m  '  _    ..>       i         i 


had 


sic,  or  the  languages;  thougli  hatiug  a'ithmetic  and  geography,  he 
may  hâve  a   love  of  poetry  aud  art,  that  may  be  turned  to  account. 


iiotmy  expérience  and  observation  convmced  me  tliat  it  is  one,    xhus  1  find  the  law  of  compensation  exhibited  even  in   the  schoot- 
which  even  the  most  devoied  teachers  commit  :    some  in  thought-  ,  ^.^^      ^^        ^  ,^.,„  „j  ^omau  bas  developed  asymmetrical  mind 

aller  lile,  w!io  in  cluldhooii  seemed  only 


lessness,  many  more  in  spite  of  conscience  1  hâve  seen  teacher 
Ihe  most  aflectionate  and  devoted,  who  were  kind  aud  patient  in 
school  lo  ail — but  one  ;  there  was  sure  lo  be  some  poor  liltle  fellow, 
s/ow  of  speech,  clumsy  in  raovemeiils,  and  of  a  lieavy  counlenance, 
lo  whom  the  teacher  was  lesty  and  unkind. 

Reader  !  are  yoit  ever  guilty  of  this  sin  ?  I  know  that  a  dull  sclioi- 
ar  is  a  sore  trial  to  his  instructor.  After  laboriug  anxionsly  over 
some  simple  point,  trying  invention  lo  the  utmosl,  and  ail  in  vain, 
it  is  hard  lo  suppress  a  hasty  word,  or  a  weary  sigh,  to  see  a  boy 
still  lioid  his  stolid  loolc  — no  ray  of  iulelligeuce  in  his  heavy  eye  ; 
10  know  that  ail  your  ingenuily  and  dévotion  are  of  no  avail,  i» 
surely  a  misérable  disappointmenl.  But  thiuk  :  are  you  alone  di?- 
appointed  ?  Is  not  the  poor,  tired  ciiild  with  neives  excited,  brain 
coufused,  and  heart  downcast  aud  sorrowful,  -  is  not  he  too  worthy 
of  some  compasion?  Will  you  repioach  him  in  such  a  case  ?  Re- 
proach  him  !  For  what  ?  If  he  does  not  understand  you,  may  it  not 
be  your  fault,  not  his  ?  Do  you  not  rebuke  yourself  when  you  re- 
proach  the  child  ? 

I  oiice  saw  a  teacher  engaged  in  hearing  a  brilliaiit  recitation, 
where  ail  was  prompt  and  successfid. — The  class  was  in  higii 
spirils,  Ihe  leacher  in  fine  temper  :  but  when  it  came  the  turn  o> 
an  honest  looking  boy  at  the  fool,  with  large  heavy  eyes,  and  a 
iroubled  look,  I  saw  lire  smile  of  satisfaction  leave  the  teachor's 
face  before  he  had  finished  pultiug  the  question  :  I  saw  the  class 
sneer  in  anticipation  of  the  blunder  :  aud  I  saw  too  the  poor  boy, 
flinchiug  from  the  gaze  of  the  sctux)!,  aud  the  impatient  look  of  his 
teacher."  He  failed,  of  course.  The  teacher  turned  away  with  an 
expression  of  résignation,  which  was  a  more  severe  blow  to  ihe 
boy,  th;ni  if  ho  had  been  strnck.  Reader  !  hâve  you  never  ilone 
this  thiiig  ?  Never  be  impatient  with  duUness  in  school.  Do  not 
nierely  refrain  from  conteniptuous  epitliets,  (for  who  wouki  be  so 
bratal  ?)  but  avoid  every  shrug  of  the  shoulder,  every  gesture  of 
impatience ,  every  sigti  of  disappointmenl.  Il  is  morlification 
enougli  to  t!ie  scholar,  to  know  that  he  is  not  so  bright  as  his  com- 
panions ;  do  not  add  to  his  sh  .me  the    ense  of  iuju.stice. 

Children  are  often  considered  dull,  who  havo  in  fact,  superior 
intelligence.  An  excessive  difiidence,  a  stammeriug  nlterance,  or 
a  slownoss  of  speech,  may  so  embarrass  a  scholar,  as  lo  t  usure  his 
defeat  bv  some  quick  and  fluent  lad  who  bas  not  half  lus  mind. — 
Ilence.  quickness  of  thought  and  faci  ity  of  expression  are,  too  often, 
the  only  qualilies  that  receive  a  marked  approval  from  the  leacher. 
Let  thèse  hâve  their  due  ;  but  remember,  that  a  sound  uiidcrstand- 
ing  is  not  always  accompauied  by  an  acule  perception,  and  that  a 
mind  may  be  large,  without  being  brilliant.  Moreover  there  are 
superior  qualilies  of  the  mind,  which  may  not  be  called  into  action 
in  school,  so  that  a  boy  of  fine  intellect  may  pass  for  a  dullard, 
whilo  he  is,  in  fact,  superior  to  lus  companions.  A  child  may  be 
quick  to  grasp  principles,  yet  slow  m  learning  facts  ;  he  may  be 
déficient  in  mathematical  abili  j',  and  yet  possess  much  poetic 
feeling,  and  an  earnesl,  ardent  love  of  thebeautiful.  A  bad  meniory, 
or  some  olher  defect  will  keep  him  back  in  récitation,  ihough  his 
mind  may  be  full  of  precocious  ihoughls,  which  find  no  ullerance 
in  the  bnstle  and  hurrv  of  the  schonl-room. 


and  characler  in   after  life,  wiio   in   childhood  seemed  only  ''  half 
made  up." 

Therefore,  O  leacher,  be  not  hasty  in  your  judgmenls  !  remember 
that  the  scope  of  your  inllueuce  is  limiled  ;  that  there  are  chambers 
of  the  youug  mind  vvhich,  with  your  parade  of  schooi-books.  you 
hâve  lieverenlered  ;  remember  that  the  heavy-eyed  lad  whom  you 
deem  so  obtuse  may  yet  grow  to  be  a  man  whom  you  witi  delight 
tohonor.  Be  patient. — R.^l.  School-nmsitr. 


ScSsool  days  of  Euiiiicat  Meu  i»  Grest-Biftain. 

By  John-  Tisibs,  F.  S.  A. 

{Continued  from  our  last.) 

VIII. 

RISE  OF  .\NGI.0-N0RMAN  SCHOOLS. 

Schouls  and  olher  seminaries  of  learning  were  zealonsly  esta- 
blished  in  connexion  with  the   calhedrals  and   monasteries  in  ail 
parts  ol  the  kingdom.  lu  1 179  il  was  ordered  by  the  councii  of  Late- 
ran,  that  in  every  cathedral  should  be  maiutained  a  head  teacher, 
i  or  scholaslic,  as  was  the  tille  given  lo  him,  who,  besides  keeping  a 
î  school  of  his  own,  should  hâve  aulhority  over  ail   the  olher  school- 
I  raaslers  of  the  dioce>e,  and  the  sole  righl  of  grantin;.'-  licences,  with- 
I  ont  wliich  110  one  would   be  eutitled  to  teach  ;  und  this  office  was 
\  filled   iu   inauy  ca-ses   by  the  most   learned   persons   of  ihe  lime. 
Besides  the  cathedral  scliools,  there  were  olhers  eslablished  in  the 
religious  houses  ;  and  it  is  reckoued  that  of  religious   houses  of  ail 
kinds  there  w'ere  found  no  fewer  llian  five  hundred  aud  fifty-seven, 
betwcen  the  Conquest  and  the  dealli  of  Kiiig  John  :   and  besides 
thèse,  there  still  e.xisted  many  olhers  that  had  been  founded  in  the 
Sa.xon  limes.     AU  thèse  schools,  however,  appear  to  hâve  been 
!  intended  exclusively  for  Itie   instruction    of  persons  proposing  to 
raake  the  church  their  profession  :    but  mention  is  made  of  olhers 
e.stablished  in  many  of  the  principal   ciliés,  and  even   in  vitlages, 
which  would  seem  lo  hâve   been  open  to  the  commuiiity  ?1  large  ; 
for  the  laity,  Ihough  gererally  exclnded  from  the  benefits  of  learn- 
ing, it  is  presumed  were  not  left  wholly  without  elementaiy  édu- 
cation. 

'  IX. 

UICH.\RD  I.,  TUE  POET  KIKG. 

Ri' hard  I.,  third  son  of  Henry  IL,  born  at  Oxford  in  1157,  lived 
much  in  the  court  of  the  princes  of  Provence,  learned  their  lan- 
guage,  and  practised  their  poetry,  ihen  called  the  gaye  scienre, 
and  the  standard  politeness  of  that  âge  ;  it  is  recorded  of  him,  that 
"  he  could  skilfully  make  stanzas  on  the  eyes  of  fair  ladies." 

Richard,  the  carliest  recorded  wriler  of  French  verse, — allhoiigh 
r.othing  of  his  poetry  remains  e.xcept  the  famé,   preserved  ip.  the 
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writini;»  of  aiiotlier  Troiivéri"  of  tlie  iicxl  nm; — was  MSiit  by  hi»  fnlliur 
10  bu  ediicatod  at  Bayeiix  ;  anJ  lii-  la-te  for  p<it>try  is  said  lo  hâve 
been  first  awakened  by  lUe  soiigs  of  llie  laiid  of  lus  aiicestorti.  Ae- 
cordins;  to  Rilsoii,  Richard  is  never  kiiown  lo  havc  uttured  a  itiiiglu 
Englisli  Word,  iinle.«.s  wheii  lie  said  1»  thw  Kiiij^  of  Cyprns,  <'  0  dolc, 
this  is  a  foie  Breton."  Maiiy  great  nobles  of  ihis  centiiry  were 
iltterly  ignorant  of  the  En;;lisli  laiisnaare  :  eveii  Lonçchamp.  IJishop 
of  Ely,  clmncellor  aiui  prime  miiiister  to  Kic-hard,  I.,  accordini;  lo  a 
l'ontemporury  letler,  ilid  not  linow  a  woni  of  En<;lifih. 

X. 

Cllt'RCH  SCHOOI.S.  —  BKNEFIT  OK  ILEHRt. 

At  the  close  of  Richard's  reign,  about  the  year  1188,  Ihere  was 
fouaded  at  Bury  St.  Edmuiid's  a  school  for  forty  poor  boys,  by 
Sampson,  Abboiof  St.  Edmund's,  a  nian  of  ureat  force  ofcliaracler. 
wlio  had  risen  froni  the  people  to  wear  a  mitre  and  be  a  Pecr  of 
Parliament  :  and  in  lus  greatiiess  lie  did  nul  foro;et  his  lowly  orij;in, 
for  he  is  recorded  to  hâve  said  lo  one  suing  nim  for  a  bénéfice, 
"  Thy  fatlier  was  master  of  the  schools,  and  al  the  time  when  1  was 
a  iwor  clerk,  he  granled  me  freuly  and  in  cliarily  an  entrance  to  his 
.school  and  the  means  of  learning;  now  1,  lor  the  sake  of  God,  do 
grant  to  thee  what  thon  dost  ask.'" 

The  same  good  work  which  Abbot  .Sampson  accomplished  at 
Bury  was  being  accomplished  throughout  the  land  for  seveial  cen- 
turies before  him,  and  several  centuries  after  liim,  so  that  know- 
ledge  became  the  spécial  inheritance,  net  of  ihe  higli-born  and  the 
lich,  but  of  those  oflow  eslate.  Il  is  irue  lliat  for  the  mosl  part 
those  who  were  educaled  in  Ihe  chautries  and  schools  atlached  to 
cathedrals  aiul  monasleries  were  the  recruils  whom  the  Church 
was  preparing  for  her  militant  service.  But  they  'veie  taken  from 
,  the  people,  and  they  lived  amongst  the  people,  keeping  alive  in  the 
hearts  of  the  commuiiity  the  humauizing  inlluences  of  lellers  and 
of  religion.  Few  of  the  laily,  rich  or  poor,  could  read  ;  but  the  poor 
saw  their  children  wiiming  the  rewards  of  learniiig  without  faveur 
or  affection  ;  and  the  light  of  truth,  spread  froni  the  allai  lo  the 
meanest  hovel,  and  kepl  our  fathers  from  barbarisni.  The  old  law 
called  Benefit  of  Clergy  shows  how  gradually  the  ability  to  read 
e.\tended  to  the  clergy.  In  the  early  limes  clergymen  claimed  ihe 
privilège  oi  being  exempt  in  certain  cases  from  criininal  punish- 
ment  by  secular  judges.  They  appeajed  in  clérical  habit,  and 
claimed  x\ïe  prieilegium  cUricale.  .\1  lenglli,  the  ability  to  read 
was  considered  sufKcieut  to  eslablish  ihe  privilège,  and  ail  ulïeiiders 
who  claimed  Iheir  "'  clergy'-"  had  to  read  a  passage  from  the  Psalnis, 
which  came  to  be  humourously  called  ''the  neck  verse."  This 
was  uo  mcrely  theoretical  privilège,  for  the  ability  to  read,  absurd 
as  il  may  appear,  saved  an  ofl'ender  in  Ihe  fîi'bt  instance  from  the 
fnll  penalty  of  his  crime.  In  the  Pa^lon  Ldters  it  is  recorded  that 
in  14G4,  Thomas  Guriiey  emplo3ed  liis  inaii  to  siay  ••  my  f^ord  of 
Norwich's  cousin."  They  were  both  tried  and  convicted  of  Ihe 
crime.  Thomas  Guerney  pleaded  his  clergy,  and  was  admitted  lo 
mercy  as  "  clerk  convict  ;  "  the  less  guilty  servant,  being  uuable  to 
read,  was  hangeil.  But  the  rank  of  Thomas  Gurnev  cave  un  assur- 
ance that  he  possessed  any  knowledge  of  lellers. 

XI. 

RI.SE  or  IMV'IJKSITIKS. 

The  tweifth  century  was  Ihe  âge  of  the  mstitiition  ot  «  lia!  «c 
now  call  Universities  in  Europe,  wliicli  had,  however,  long  before 
existed  as  schools,  or  studia.  O.vforJ  and  C;>mbrida'e  had  undonbl- 
edly  been  seats  of  learuing  long  before  this  lime  ;  but  tliere  is  no 
évidence  that  either  had  at  an  earlier  date  become  anylhing  more 
than  a  great  school,  or  held  any  assigiied  rank  or  privilège  above 
the  other  great  schools  of  the  kingdom. 

Sinee  the  conquest,  O.vford,  ill  trealed  by  William,  and  disre- 
gatdeJ  by  his  son  Rufu.s,  ur.der  Beauclerc  again  became  the  object 
of  royal  tavour,  and  numbers  llocked  lo  her  académie  grèves.  The 
prédilection  of  Beauclerc  for  the  muses  made  liim  partial  to  the 
neighbourhood  ;  and  he  granled  some  privilèges  lo  the  place.  In 
his  time,  Robert  Pulleyn,  who  had  studied  iiT Paris,  gave  lectures 
in  theology  at  Oxford  :  and  by  his  exertions  the  love  of  science  was 
greatly  revived,  and  the  number  of  students  increased.  Hère  the 
study  of  the  civil  law  began  at  this  period.  0\lord  continued, 
throughout  the  reign  of  Henry  II.,  lo  foUow  the  line  of  studies 
which  the  fashion  of  the  âge  lecomineiided  :  and  her  pupils  were 
second  lo  noue  in  fortune  and  famc.  Thomas  à  Becket,  who  had 
studied  at  Bologna,  disdained  not  to  receiv-e  academical  honours  at 
Oxford,  as  honours  were  then  conferred  ;  and  afier  his  promotion  lo 
the  highest  dignities  in  church  and  étale,  he  altested,  on  ail  occa- 


sions, his  kind  reiiiembraiire  ol  ihe  faveurs,  which  he  h.id  received. 
Riciiard  I.,  who  uu>  tx>rn  ut  Oviord,  is  stated  to  liave  patronised 
and  fostered  the  Uiiiversily.  To  this  statcmerl,  however,  Beringiori 
demurs,  and  ask  :  ••  Because  Richard's  lather  often  re^ided  ai 
Woodstock,  and  someiimes  visited  the  monks  at  Abingdon,  can  it 
be  thniighl  Uial  the  love  ol  lellers  allracled  him  lo  Ihe  spot,  as  on 
grounds  iiol  more  siibslanlial  it  i->  said  of  Beauclerc.  who  wa«  pro- 
bably  iinpellcd  by  llic  joy.-.  of  Ihe  woods  of  Cnmiier  and  Bagley  ?  " 

Cambridge,  which,  from  the  ravages  of  the  Dane».  and  the  iiisulls 
of  llie  first  Normans,  had  lonir  lain  in  obscurity  and  neslect,  revived 
aboul  the  year  1108,  when  Joll'rld,  Abbot  of  (,'royland,  inlending  to 
rebuild  his  monaslery,  which  had  been  lalely  destroyed  by  hre, 
sent  Master  Gislebert,  willi  ihree  other  monks,  to  his  manor  of 
Cottenham,  wlience  they  wenl  every  day  to  Cambridge,  where. 
having  hirrd  a  Imrn,  they  gave  public  lectures,  and  soon  collecled 
a  ïreat  concourse  of  scholars  :  for  in  the  second  )  ear  after  their 
arrivai,  the  number  of  their  scholars  from  the  lowii  and  country 
increased  so  mucli  thaï  ihere  was  no  hou.se,  barn,  nor  church  cap;i- 
ble  of  contaiiiiiig  them.  They  accordinirly  dispersed  over  ilifTerent 
quarters  of  Ihe  town  :  brolher  Odo  read  grammar  early  in  the  morn- 
ing,  lo  the  boys  and  younger  sludenls  :  al  one  o'clock,  brother 
Terricus  read  Âristotle's  Logic  to  the  elder  class  ;  at  three,  brother 
William  gave  lectures  on  fully's  Rlietoric  and  Quiiitilian's  Ins- 
titution; while  master  Gisleberl,  not  iniderstandiiig  Knglish,  but 
very  reaily  in  the  fjalin  and  Frencli  laiiiiuages,  preached  in  the 
seveial  churches  to  the  peuple  on  Suiulays  and  holidays.  "  Thus. 
from  this  sniall  source,  which  has  swoUen  iulo  a  great  river,  \ve 
now  behold  the  cily  of  God  made  glad,  and  ail  Englaiid  rendered 
fruillul  by  many  leachers  and  doctors  issuing  from  Cambridge  as 
from  a  mosl  lioly  paradise."  But  a  few  years  after  this  was  wrilten, 
durin-r  the  war  belween  Kiiiï  John  and  his  barons,  tliis  paradise 
was  enlered  and  pluiideieil  by  both  parties. 

Antony  à  Wooci  has  preserved  a  few  Latin  verses  by  an  English 
studeiit  at  Paris,  writlen  in  1170,  which  well  describe  the  spirit  of 
display  and  love  of  expen.sc  for  which  his  counlrymen  were  aiready 
noted.     The  Iranslatior.  is  as  foUow  ; — 

Uf  noble  mauneis,  gracions  look  und  speech, 
Strong  sensé,  "  ith  genius  brigbtened,  sliines  ui  each. 
Their  free  haud  still  niius  largcss;  when  they  dine, 
Course  foUows  course,  iu  rivers  flows  the  wipe. 

The  érection  of  Collèges  in  tlie  Uiiiversilies  for  the  résidence  of 
their  members,  as  separate  eommunities.  may  be  dated  from  aboni 
ihe  middle  of  the  thirleenth  century. 

Univershy  Collège  is  the  foundation  of  Kiug  Alfred  :  but  the 
présent  building  is  not  ot  a  date  earlier  than  Charles  I.  The  righl 
of  Ihe  crown  to  the  Visitation  of  the  collège  resis,  however  on  the 
ground  that  it  is  a  royal  foundation  through  Alfred  ;  a  claini  which 
was  preferred  in  favour  of  ihe  ro\al  prérogative  in  the  Court  of 
Kiniï's  Beiich,  so  lalely  a^^  the  year  17'^t).  Tlie  Ciiivejsity  ol  Oxford 
is  not  much  indebled  to  the  kings  of  England  for  Iheir  munificence 
and  benefactious,  if  we  except  Alfred. 

XII. 

HCNRV  III. — SETTLE.MENT  OF  Tlli;  E.NCI.ISH   I.AKCl'.lUt:. 

Henry  111.,  suruanied  of  Winchester,  from  the  place  of  lii>  birlh, 
was  the  eldest  son  of  King  .Tohn,  and  was  born  m  l'206:  he  suc- 
ceeded  to  the  ihioue  in  the  teiith  year,  his  éducation  being,  in  ail 
probability,  superintended  by  his  guardiaii,  William,  Earl  of  Pem- 
bioke,  who  aeled  as  Pioleclur  of  the  Kingdom. 

Witli  llic  tliirteenth  century,  the  English  laiiarnage  began  to  be 
cullivated  ;  and,  aboul  the  cominencement'of  the  fourteeiith  century, 
our  laiiguage  had  undergone  the  greal  change  through  the  intro- 
duction of  Norman  woriis.  Many  Freneh  and  Latin  words  bave, 
indeed,  been  inlroiluced  in  later  âges,  but  by  learning  or  caprice. 
rather  than  by  the  convenieiice  of  lamiliar  inlerconrse. 

-An  able  critie  in  the  Aort/i  liritish  Rtriew  thus  describes  this 
iinporlanl  epocli  in  the  literalure  of  our  country  : 

An  immense  distance  contimicd  to  ciist  hetwcen  the  Xoimans  and  thf 
English  people  eveu  so  laie  us  ihe  early  i  art  of  the  fuurtcenlh  century. 
A  Poitevin,  who  was  prime  minister  in  the  time  of  Henry  III.,  being 
asUed  to  observe  the  great  charter  and  the  laws  of  the  land,  answcred — 
'•  1  nm  no  KngUshman  that  I  sliouM  kiiow  thèse  charters  and  thèse  laws." 
RobL-rt  Grosse-tête,  bishop  of  Lincoln,  principal  chaplain  to  the  array 
of  the  barons,  then  rcckoned  only  two  lunguages  in  England,  Latin  for 
meii  of  kttcrs,  and  Krinch  for  the  nneducaied.  in  which  langu-ige  he 
hiiusclf  iu  his  old  nge  wrote  pious  booka  for  the  use  of  the  l.iity,  making 
no  accouat  of  the  English  Innguage,  or  of  those  who  spoke  it.  The  poets, 
even  those  of  English  birth,  composed  their  verses  in  Freneh  ;  but  ihere 
wns  B  class  of  ballad-makers  and  romance-writers  who  employed  either 
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pure  Saxon,  which  was  now  revived,  or  a  dialect  mixed  up  of  Saxon  and 
French,  wbich  served  for  the  habituai  communication  between  Ihe  higher 
and  low.^r  classes.  This  was  the  origin  of  our  présent  language,  which 
arose  eut  of  the  uecessities  i:f  society.  In  order  to  bc  understood  by  the 
peopli',  the  Normans  Saxonized  their  speech  as  vrell  as  they  could  ;  and 
on  the  other  hand,  in  order  to  bc  understood  by  the  upper  classes,  the 
people  Xornianized  iheirs.  This  intermediate  idiom  iJrst  became  cnrrent 
in  the  cities,  where  the  population  of  the  two  races  had  become  more 
intermingkd,  and  where  the  inequality  of  conditions  was  less  marked 
than  in  the  riiral  districts. 

About  the  middle  of  the  fourteenth  cenHir,\,  a  grealiuany  poetical  aud 
Imaginative  works  appeared  in  this  new  language.  At  length,  the  French 
langaagc  was  entirely  laid  aside,  not  only  in  the  courts  of  justice  but 
also  in  the  high  court  of  Parliament,  as  weil  as  by  ail  the  ivriters  who 
uddressed  themselves  to  the  miJdle  classes  and  the  lowcr  populations. 
Wc  still  indced  retain  a  vénérable  relie  of  the  old  Xorman,  in  the  custom 
of  giviug  the  royal  nssent  in  that  language  : — the  formule  is — Le  Roy  le 
ceull — h  Rny  s^achera, — not  evca,  we  believe.  niodernizing  the  ortho- 
Sraphv. 

XIII. 

KOGER  B.iCON,  .\N  EDL'L-.VT10Î>AL  HEKORMER. 

.\x  this  early  period,(about  the  middle  of  the  thirteentli  centmy,) 
there  appeared  asagacioiis  advocate  of  refonn  in  éducation,  readiog, 
and  rea.«onir!g,  in  iloger  Bacon,  wlio  «as  born  at  llchesler,  in 
Somersetshire,  near  the  ^ear  1:214.  Till  uearly  the  middle  of  ihe 
last  centnry,  the  vulgar  notion  of  him  wasthat  oi'the  learned  inonk 
searching  for  the  philosopher'.s  stone  in  his  laboratory,  aided  only 
by  infenial  spirit».  He  was  accused  of  practising  witchcrafl,  thrown 
info  pri.son,  and  neaily  starved  ;  and,  according  to  some,  he  .stood  a 
chance  of  being  burned  as  a  magician.  He  was  educated  at  Oxford, 
and  next  proceeded  to  Paris,  then  the  first  university  in  the  world. 
Returning  to  O.vford,  he  appiied  himsejf  closely  to  ihe  sludy  of 
languages  and  expérimental  philosophy  ;  but  the  lectures  which 
he  gave  in  the  University  were  soou  prohibited,  and  he  w^s  accused 
of  magie,  a  charge  then  frequeutly  brought  against  those  who 
studiecT  the  sciences,  and  particularly  chemistry.  The  following 
detached  pas.sages  of  lus  Opus  Majus  no  doubt  contain  opinions 
which  its  author  was  in  ihe  habit  of  e.xpressing  : 

Most  students  hâve  no  «orthy  exercise  for  their  heads,  and  therelore 
languis!»  and  slupify  upou  bad  translations,  which  lose  them  both  time 
and  luouey.  Ap!>ea:ance?  alone  raie  them,  and  they  care  not  what  they 
know,  but  what  they  are  îhought  to  know  by  a  senseless  multitude  : — 
There  are  four  principal  slmnbli  g-blocks  iu  tbc  way  of  arriving  at 
knowledge — authorily,  habit,  appeurances  as  they  présent  themselves  to 
the  vulgar  eye,  and  concealnient  of  ignorance  combined  with  ostentation 
of  knowledge.  Even  if  the  first  three  could  be  got  over  by  some  great 
effort  of  reason,  the  fourth  remains  ready, — Men  présume  to  teach  befcre 
they  liave  Icarnt,  And  fall  into  so  ruiiny  criors.  llia'  the  idle  think  them- 
selves happy  iu  coniparison — and  hcnce,  both  in  science  and  in  common 
life,  we  see  a  thousand  falsehoods  for  one  trnth. — And  this  being  the  case, 
we  mu.st  not  stick  to  what  we  heard  read,  but  rausî  examine  most  strictly 
the  opinions  of  our  ancestors,  that  we  may  add  what  is  lacking,  and 
correct  what  is  erroneous,  but  with  ail  modesty  and  allowance. — We 
must,  with  ail  our  etrength,  prefer  reason  to  custom,  and  the  opinions  of 
the  wise  and  good  to  the  perceptions  of  the  vulgar  ;  and  we  must  not 
use  Ihc  triple  argument  ;  that  is  to  say.  this  lias  been  laid  down,  this  lias 
been  «suai,  this  bas  beeu  common,  therefore  it  is  to  be  held  by.  For  the 
vei-y  opposite  conclusion  does  much  better  follow  than  thè  premises. 
And  though  the  whole  world  be  posscssed  by  thèse  causes  of  crror,  let 
•M  fnely  bear  opinions  coatrary  to  establislicd  usage. 

The  Opus  Majus  begir.s  with  a  book  on  the  necessity  of  advanc- 
ing  knowledge,  and  a  dissertation  on  the  use  of  philosophy  in  theo- 
logy.  It  is  followed  by  books  on  llie  utility  of  graruniar  and  mathe- 
malics  ;  in  the  laltcr  of  which  the  author  mns  throngh  the  varions 
sciences  ofastronomy,  ciironology,  geography,  and  iniisic.  Bacon 
was  also  long  reputed  to  hâve  been  acquainted  with  gunpowder 
and  the  télescope  ;  but  the  foiraer  i.s  proved  lo  hâve  been  known 
centurie?  before  his  time  ;  and  thongh  he  discovered  optic  lenses, 
he  wa«  not  a«qiiainted  with  the  principie  pf  the  télescope. 

XIV. 

EDWARD  11. — SCHOL.^RS  IX  HIS  REICS. 

Edward  II,  the  eldest  surviving  son  of  Edward  I.,  born  at  Car- 
narvon  in  1284,  at  the  âge  of  seven  years  lost  his  excellent  mother, 
Eleanor  of  Castile,  who  would  probably  Icave  guided  his  éducation 
better  than  his  less  stem  father.  He  was  of  a  kmdly  nature,  of 
impulsive  character  and  passionate  will,  thouirh  not  wanting  in  cou- 
rage ;  for  at  seventeen  he  led  a  baltalion  against  the  Scots. 

Among  the  most  distinguished  rames  in  litetature  and  science 
that  belone  to  the  reign  of  Edward  I.  is  Duns  Scotus,  a  Franciscan 


friar,  educated  iua  convent  of  that  Order  at  Xewcastle.  He  became 
a  Fellow  of  Blerion  Collège,  Oxford,  aud  professor  of  theology  iu 
the  University,  his  great  famé  causing  incredible  numbers  lo  attend 
his  lectures.  Although  he  died  at  the  early  âge  of  forty-three,  "  he 
wrote  so  many  books  that  one  man  is  hardly  able  lo  read  them." 
In  his  day  he  was  accounted  •'  the  Subtle  Doctor  ;  "  but  his  learn- 
ing  was  only  in  the  Divinity  of  Sclioolmen — far  lemoved  froni  ihe 
Sound  and  u.^eful  leariuug  which  enables  the  scholar  to  discover 
the  Irnlli,  and  lo  impart  the  knowledge  of  it  to  olheis.  Scotus  having 
dared  to  controvert  some  positions  of  Tlionias  Aquiiias,  who  was 
deemed  the  oracle  of  the  Schools,  he  became  the  founder  of  a  new 
sect  in  philosophy,  and  revived,  with  inextinguishable  ardour,  the 
old  disputes  between  the  Rtalists  and  the  yominalists.  The  Greeks 
and  Persians,  it  lias  been  observed,  never  fought  against  each  other 
with  more  fury  and  rancour  than  thèse  two  discordant  sects.  Ox- 
foid  was  a  grand  théâtre  of  their  coiitests.  Though  much  poeliy 
now  began  to  be  writteu,  the  uame  of  only  one  English  poet  lias 
descended  to  posterity  :  Adam  Davy  or  Davie,  the  author  of  varions 
poeins  of  a  religions  cast,  wliicli  hâve  never  been  piinted.  There 
is  still  exlaiit  a  curions  Latin  poem  on  the  battle  of  Bannockburn, 
wiitten  ni  rhyminghexameters,  bv  Robert  Baslon,  a  Carmélite  friar, 
whom  Edward  carried  along  with  hira  to  celebrate  his  anticipated 
victory  ;  but  who  being  laken  prisoner,  was  corapelled  by  the  Scotch 
to  sing  the  defeat  of  lus  countrymeu  in  this  jingling  eiî'usion.  Baie 
speaks  of  this  Baston  as  a  wiiter  of  tragédies  and  comédies,  .some 
Englisli  :  but  none  of  them  are  now  known  lo  exist. 

XV. 

i;UW.\RD  m. — HIS  ACCOMPLlSti.MENTS. 

Edward  III.,  the  eldest  son  of  Edward  IL,  was  born  at  Windsor 
in  1.312.  Joshua  Barnes,  in  his  life  of  this  renowed  king,  a  closely- 
printed  folio  volume  of  900page.s,  gives  the  following  'small  tastë  ' 
of  his  character. 

Edward  was  proclairaed  king  when  in  his  fifteenth  year,  and  in 
a  few  inonths  marched  at  the  head  of  a  large  army  against  the 
Scotch  :  so  that  his  boyhood  presented  few  opporlunities  for  his 
intelleclual  culture  ;  but  the  glories  of  his  reign  of  fifly  years  gave 
"  a  more  vigorous  activity  to  the  faculties  of  England.""  This  was 
the  golden  âge  of  chivalry,  of  architecture,  and  of  costume  ;  and  in 
literature  the  ^e  ot  Chaucer — his  taies  being  read  alike  in  the 
baronial  hall  and  the  student's  chamber.  The  universities  were 
filled  with  scholars.  Fiom  the  Anglo-Xoimau  had  finally  been 
evolved  tliat  noble  longue  upon  which  our  literature  has  been  built, 
though  many  books  perfectly  intelligible  to  us  were  written  before 
his  reign.  In  1307,  Sir  John  .Mandeville  wrote  a  narrative  of  hLs 
Travels  in  Euglish,  as  well  as  in  French  and  Latin  ;  and  Wicklifl'e, 
the  great  Reformer,  deliveied  his  earliest  appeals  lo  the  people  on 
quesliiiïi<  of  religion  in  English. 

(7b  6e  continued.) 


LITERA.TURE 


I»  O  E  T  IFl  "S- . 

THE   P  RAYER   FOR  ALL. 

(From  the  French  of  Victor  Hugo.) 

ïù  prayer,  my  child  !  and  0,  be  thy  first  prayer 
For  lier  who  many  nights  with  anxious  care, 

Rock'd  thy  first  cradle  ;  who  look  thy  infant  soûl 
From  heaven,  and  gave  it  to  the  world  ;  then  rife 
With  love,  still  drank  herself  the  g:ill  of  life, 

.■Vnd  left  for  thy  young  lips  the  honied  bowl. 

And  then — I  need  it  more — then  pray  for  me  : 
For  she  is  gentle,  artless,  true  like  thee  ; — 

She  has  a  guileless  heart,  brow  placid,  still  : 
Pity  she  has  for  ail,  envy  for  none  ; 
Gentle  and  wise,  she  paticntly  lives  on. 

And  ill  endures,  nor  knows  who  does  the  ill. 

She  knows  not, — nor  mayat  thou, — the  miserics 
In  which  our  spirits  mingle  ;  vanities. 

Remorse,  soûl  gnawing  rares,  pleasure'a  false  show  ; 
Passions  wbich  float  upon  the  heart  like  foam, 
Bitter  remembrances  which  oer  us  corne, 

Anà  shame's  red  spot  spread  ?udden  o'er  the  brow. 


it;5 


lolKNAI,  Ol'   Kl)r(    \ll(»\ 


I  kuow  lifc  bcltpr  ;  wlicn  tltnurl  older  growii 
l'Il  tell  tliec  ;  it  i-i  nci-tlt'il  lo  1r-  kiiiÉWii  — 

Uf  tlio  pursuit  of  weiilili — iirt — powcr  ;  tlic  ii«l— 
TIml  It  is  folly — iiulbiugucsa — lliat  sliniiic 
For  glory  U  nft  tlirown  iis  in  Ihc  guino 

Of  Kortime's  chnnocs  «lierc  tlip  soni  is  losi. 

The  soul  will  cbaugc  :  altliuii);)i  of  evcntliing 
Tlie  c«u3i'  ami  end  tic  cle«r,  yct  wililcring 

We  po  llirougli  life  (of  vice  and  etror  full), 
\Ve  wander  as  wc  go  : — we  fecl  llie  load 
Of  doubt,  ond  to  tlie  briars  upun  tbe  road 

Man  leavcg  bis  vitlue  as  a  sheep  its  wool. 

Then  go  pray  for  me!— and  as  Ihe  i)raycr 
(iuslies  in  words,  bc  this  llie  form  Ibey  beur: 

"  Lord!  Lord  our  Fathcr!  Uod,  my  prayer  attend 
Pardon  ! — Tbou  art  good — Pardon,  Thou  art  great  !  '' 
— Let  words  go  freely  fortb,  fear  not  tbeir  fate, 

Wbere  thy  soul  sends  tlieni,  thitherward  they  tend. 

Pray  for  tliy  fatber  !  that  bis  dreams  be  brigbt. 
AVitii  visitingi  of  angels  forms  o(  liglit, 

And  bis  soul  burn  as  incense  flaming  wide  ; 
Let  tby  pnre  breatb  ail  bis  dark  sins  eft'ace. 
So  tbat  bis  heart  be  likc  that  boly  place, 

An  altnr's  pavement, each  one  purilied. 


Xotorieiy   iiol   Faiiic. 


I  irew  bcaiilios  m  that  uf  art,  iiiitil  at  leiizih  ihe  u  ertaskoij  b<xly  fail- 

I  uil,  iiml  lie  louiiil  ;iii   L-arry  ^rave — lifo   wa.n  takcn,  but  iiiimotlalily 

"ranled.     In  Ibis  c-aIalo;(iii'  an-  loiiml   Ihi;  iiiiincs  ol  aiillior»  wlio, 

nkt  Milloii,  ari:l  lluiiyan,  nml  Dante,  ui  )H)verty  and  disgrâce,  bavi- 

givfii  ulti-niiior  11»  noble  ihonghls  in  words  that  aru  iinroortal.  Hero 

are  martyri*  «lio  liave  -rono  tn  the  scalfolil  or  tbe  stake  elotlied  by 

eneinics  m  tlie-garb  of  Mlianie  ;  Inil  for   wliose  iiloriou»  principlew. 

and   siiMimr   lesijrnalion  po,slfrily,  revursing  llieir  former  fate,  Iioa 

awardt'd  lo  tlieiu   praises  and  llie  unfading  crown  of  victory.     \Ve 

find  hère  llie  names  ol   men  cniinent  in  every  caliing  in  lile  :  for 

geniiis  ajid  true  lame  ean  daim  llieir  favorites  Irom  tbe  humblet>t 

as  well  as  Iroin  the  liiçhest  voration.     Thèse  names  ihe  world  ioves 

lo  reveie.     (ienerations,  past,  présent,  and   to  romo,  study  their 

history  aml'do  homaire  to  their  nieraory. 

!      Slill  other  nanies  tlian  thèse  hâve  come  down  lo  up,  having  es- 

I  caped  the  ravages  of  time,  nol  crowned  wiih  glory,  but  stamped 

.  with  an  inidying  infaniy.    In  the  historiés  of  some  uf  thèse  we  rea>l 

'  the  records  of  ^va^ted  lives,  of  sonis  that  singing  mi"ht  hâve  soared 

;  like  angels,   but  their  own  folly  has  shorn  ihem  oT  their  strength 

and  debaseii  them  lo  a  level  with  the  brute.     On  such  as  ihese  we 

learn  lo  look  "  more  in  sorrow  Ihan  in  anger."' 

"  We  would  not  rail  on  bim.    We  chiefly  mourn 
That  ho  did  for.Uy  wrong  bis  own  dearsoul." 

There  aie  olhers  wiioui  their  high  and  daiing  crimes,  done  against 
God  and  onr  humanity,  bave  rendered  détestable,  and  inscribcd 
their  names  elernally  upon  the  black  roll  of  inlamy.  Among  thèse 
we  find  the  names  of  base  Irailors  like  Judas  and  .\rnold  ;  of  fierce 
mnrderers  like  Cain  and  Herod  :  and  of  beaslly  lyranls  like  Nero 
and  Caliguia.  The  records  of  lives  like  thèse  we  read  as  warnings, 
noticing  Hie  graduai  departiires  front  the  way  of  trnlh  and  virtue, 
aud  how  tinally  a  perverse  will  has  become  an  evil  desliny,  bring- 
ing  with  il,  often,  terrible  foieshadowiugs  of  relriLutioii. 
But  with  far  ditTerent  leeliiigs  do  we  read  tlie  hisiorv  of  those  wlio 


The  Sound  ot  the  trunipet  ol  Famé  is  very  sweet  and  pleasing  lo  I 
our  cars.  The  yourig  aspirant,  who  lancies  that  he  hears  it  calliug 
t>i  him,  nishes  "  cn^^the  lield  of  glory  ''  to  trials  and  hazardous  con- 
IlicU,  perhaps  lo  dealh.  We  ail  naturally  love  earlhly  distinclion, 
and  would  love  to  hâve  our  naines  remembered  upon  the  earth  when  bave  gaiiied  Ihemselves  a  worthy  famé.  We  shall  follow  every 
we  shall  hâve  passed  away.  But  in  only  a  few  does  this  désire  be-  ,  step  in  their  patfiway  with  deep  iiileresl  aud  revereud  love,  so  long 
come  the  masler  passion.  In  mosl  men.  avarice,  llie  love  of  ease  as  we  value  ihe  influence  of  noble  example,  and  so  long  as  "  by 
or  of  power,  or  dévotion  to  llie  truth  aud  the  good  of  olhers,  partial-  palieni  contiuuance  in  well  doing  -'  we  would  seek  in  the  way  of 
ly  or  wholly  check  thèse  aspirations.  Often  this  désire,  becoming  virtue  for  "  glory,  and  honor,  aud  immortality."  Il  is  not  ail  a 
the  ruling  principle,  leads  to  most  foolish  and  wicked  actions.  One  thing  of  chance  or  lot,  that  while  one  passes  away  and  is  forgolten, 
man,  whcse  uame  history  still  keeps — as  flies  and  bits  of  wood  are  another  secures  a  place  in  the  world's  inemoiy.  Soi  even  in 
preserved  in  amber — is  said  to  hâve  fircd  the  great  Tenipie  of  Diana,  '  mental  endowmeul,  nor  in  acquired  knowledge,  as  we  apprehend, 
at  Ephesus,  in  order  that  his  name  might  be  handed  down  lo  posi-  does  tlie  great  difTercnce  chiefly  lie,  bul  nioïc  in  the  spirit  and 
erity.  He  has  had  the  désire  of  his  heart.  Let  him  kecplhe  coveted  '  leinper  of  miiid.  "The  spirit  in  whicli  we  act  is  the  highesi 
notôriety  :  it  only  trumpets  the  more  widely  his  folly.  Tliough  nol  |  matter,''  and  lliose  wliom  we  love  to  remcnibei  hâve  gâiued  llieir 
ail  are  williiig  lo  seek  a  notôriety  by  sucli  meaiis,"yet  noue  of  us  reuowu  by  liuking  their  naiiies  willi  immortal  principles  or  worthy 
are  pleased  with  tlie  Ihoughts  of  ntter  oblivion.  And  we  always  I  liumaii  iuterests.  The  spirit  of  lofty  endeavor  Las  been  Iheirs,  and 
take  a  deep  iiilerest  in  the  iiistory  of  those  who,  by  their  own  i  a  consciousuess  of  that  power  wiildn,  which  TOunts  not  itself  in 
exertious,  bave  irained  for  ihemselves  a  worthy  immortality.  Bul  I  foolish  pride,  bul  goes  right  ou  to  tlie  acconiplishment  of  ils  great 
a  few  attain  thisT  The  ravages  of  lime  are  terrible.  The  great  I  designs.  But  power  like  this  may  be  t-he  instrument  of  evil  as  well 
majority  of  men  live  anil  die  unknowu.  They  hâve  eateu,  and  i  as  of  good.  That  il  n!a\  be  made  a  blessing  and  not  a  curse  to  the 
drunkeii,  and  slept,  livec!,  loved,  and  died,  but  whellier  well  or  ill  ^  world,  it  musl  receive  at  the  outsel  guidaiice  in  the  right  direction, 
no  niau  knoweth.  Tbe  e.xample  of  their  virUies,  or  tlie  warniii:i  of ,  A  step  hero  made  iu  the  wrong  direction  may  utterly  pervert, 
their  follies,  can  uever  instruct  or  beiiefit  ihe  world.  Such  i^ llie  weaken.  aud  linally  destroy  a  strength  almost  divine.  Il  is  hère 
"  common  lot."  The  history  of  the  raighty  arniies  of  the  world  '  ihat  a  parenl's  influence  is  most  plainly  visible.  Examples  ot"  this 
is  a  mosl  in.structive  comment  upoii  Uiis  Irulh.  Once,  as  history  truth  are  to  be  found  ihroughout  ihe  wliole  of  the  world'.'.  histcrj . 
tell  us.  a  Persiaii  King  invaded  Grcece,  with  ail  ihc  ponip  aud  piide  Niarly  every  mail  who  has  greatly  blessed  or  ciused  the  world  has 
of  rovalt\ .  More  lliaii  Iwo  millii)i)s  of  meii,  with  their  wives  aud  owi-d  his  early  moral,  olten  intelleclual  bias,  lo  a  father'B,  or, 
children,  alleuded  his  jirogress.  The  liâmes  nf  the  King  and  ot  a  ollener,  to  a  mothcr's  liand.  Many  of  the  iioblo  names  thaï  genius 
few  of  his  ;reiierals  may  yet  be  read  ui  Ihe  historiés  uf  thaï  great  and  true  lame  will  ever  cali  llieir  own  are  of  those  who  hâve  been 
invasion.  But  that  great  mass  ol  liumau  beiugs,  iu  whose  breasls  boni  iu  the  humbler  walks  of  life,  aud  ainid  the  hardsliips  incident 
fiercely  surged  pride,  exultation,  and  tinally  despair,  ibeir  names..  tu  poverty.  Under  thèse  ciicumslances  their  power  has  first  dis- 
their  h'opos," their  fears,  ave  ail  covered  by  oblivion.  Thus  il  bas  played  ilself.  By  ihu  might  of  a  strung  will  ami  a  noble  purpo.se 
ever  been  What  the  great  mass  ol  men  bave  donc  and  Ihoughl  they  hâve  worked  their  way  up,  slep  by  step,  rising  superio,  to  ail 
ha.s  never  gained  tbe  ear  of  the  world  amid  its  lurraoil  and  confusion,    hindrances,  aud  sel  their  names  in  ihe  long  artay  of  the  noble  and 


In  life,  a  few  friends  aud  neighbors  know  them  ;  at  dealh.  a  few 
years  sufbce  to  blol  their  names  from  ail  savelhe  head  of  ihe  tonili- 
slone. 

He,  then,  has  been  fàvored  above  ihe  commoii  lot  to  whoni  the 
world  awards  a  lasting  remembrance.     His  life  aud  his  piinci|)!es 


tlie  good  who  hâve  been  ihe  benefacturs  ot  our  race,  lu  almost 
every  âge  we  hâve  examples  of  the  power  ol  thèse  sell-made  men. 
Their  power  Tes  iu  a  slrong  will,  a  tixed  purjxjse,  and  a  mind  tho- 
roughly  alive  lo  the  solemn  reaiily  of  life  and  the  stem  duties  which 
it  imposes.     They  ever  think,  and  wrile,  and  act   with  a  detînile 


must  havo  been,  in  some  respects,  ditTerent  fiora,  and  su))erior  to  and  real  puipose.  One  ol  the  noblest  examples  of  this  will  recur  lo 
those  of  the  great  mass  of  men,  else  none  will  care  to  keep  him  the  iiiind  on  meiilioning  the  name  of  Hugh  .Miller.  By  induslry 
lor.g  in  memory.  Hence,  Ihe  lives  of  such  men  are  worthy  of  stuily,  and  persévérance,  ied  ou  by  the  consciousuess  of  thatiuner  power, 
liiat  olhers,  catching  their  spirit,  may  emulate  their  high  résolves  the  poor  boy  of  Croinarty  gaiued  for  himself  hi5  p:ace  in  tho  front 
and  iiob  e  aspirations.    For  ihough  their  greatness  belougs  to  them-   ranks  among  the  meii  of  science  iu  his  lime. 

selves  alone,  yet  the  fountains  wheuce  they  drank  are  open  lo  ail.  To  the  men  possesseJ  of  his  true  inner  power,  Ihe  niost  precious 
Earth's  roll  of  famé  is  filled  with  a  long  ariay  of  noble  names  ; ,  gift  is  a  spiul  to  which  truth  and-  moral  beauty  are  of  more  value 
often,  too,  uf  those  little  known  iu  Iheii  own  générations.  How  than  ail  riches  or  ail  renown.  In  this  npirit  lies  their  strength.  Tbe 
often  in  the  history  of  such  as  ihese  do  we  fiiid  the  ardent  devotee,  consciousness  o(  it  streiiglheus  them  for  ail  tinie»  of  trial.  By  it 
of  science  or  art  bending  himself  lo  his  lasks  ail  night,  even  till  Ihe  ,  they  become  ihe  masters,  not  the  slaves  of  circumsiances,  and  the 
day  dawned,  bringing  to  lighl  nfw  tmths  in  the  realm  of  science,  or  1  most  untoward  events  are  made  subservitul  to  their  will. 


KOU    LOWKK   CANADA. 
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Himlraiiofs  becoiae  but  iucenlives  lo  elîoil,  and  pioliules  to  vic- 
torv.  AruI  llu'  more  serions  evils,  bKiii.-slimeiit.  imjirisotimeiit,  some-  • 
tinics  a  siiametul  ileatli,  are  met  witli  resigiiiitiuii,  nllei!  willu  soiigs  ; 
of  triuiuph,  aiicli  as  were  siiiig  by  Paul  and  Sila.s  in  l!ic  f,'looiuy  . 
ilungeon.  Sm-li  was  tlie  spirit  of  ihe  aposties.  whrn  lliey  wenl  i 
forlh  to  proclaim  thc  triitlis  of  tiie  CJospel  ;  siicli  thaï  iif  the  early 
martyrs,  wlin,  tliat  lliey  niight  buy  tlie  trutli  aml^  sel!  il  iiol,  g?v.-  , 
even  their  lives  at  the  stake  :  siicli  lliat  of  Millon.Vlioamidpoverly  ^ 
and  disffrace,  lone  and  blind,  slill  kepi  liis  love  of  liberly  and  (jod,  i 
like  his  o\>  n  Abdiel,  i 

— '■  FaitLful  found 
Among  the  faithless,  faiibful  only  be  l 

Among  înnumerable  false,  uumoved, 

rnsUaken,  unseduced,  unterrilied,  \ 

His  loyalty  iie  kept,  his  love,  bis  zcal,  : 

N^or  number,  nor  esample,  with  him  wrougbt  : 

To  swerve  from  trutli,  or  change  bis  constant  niind. 
Thocsh  single.  ' 

Antl  s'ich  has  ever  been  the  spirit  of  tho.se  wlio  hâve  ilone  most 
by  Word  and  deed  to  benefit  the  world.  Thns  their  history,  lui!  of 
trials  and  suffeiings,  and  of  ultimate  tiiumph  aller  long  endurance, 
beconie  a  precious  dowry  to  ail  striving,  sutrering  soûls.  Hère  they 
may  learn  how  to  bear  Ihe  ills  of  life,  by  learning  how  great  soul.s 
whô  hâve  gone  belbre,  hâve  lived  and  sullered,  being  often,  like 
our  Great  E.taraplar,  raade  '•  perfect  f  hrough  sutierings." 

This  adlierence  to  prir.ciple,  tben,  and  not  a  mère  blind  désire 
for  lame,  has  been  the  guiding  motive  of  those  by  whom  tliat  famé 
has  bc^en  raost  fully  earned  and  obtained.  For  it  is  not  by  selt-seek- 
ing  but  bv  self-denial  and  sacrifices  that  auything  really  great  and 
valuable  i.s  obtaiued.  "  The  truly  great  rest  in  the  kiiowledge  of 
their  owii  deseits,"  and  are  not  curiou.s  to  know  what  tho  world 
may  be  thinkiug  of  them.  They  gain  their  molives  for  a-tiOn  fiom 
within,  not  from  without,  and  hence  their  uuward  course  is  as 
différent  as  possible  from  that  of  those  who  are  ever  shilling  and 
turning  to  catch  the  gale  of  popular  applause.  Not  so  variable  is 
their  guiding-star.  Ônly  the  démagogue  and  the  t^lave  foUow  such 
an  ignisfatuiis.  And  while  to  the  latter  it  must  be  Tiaid,  '•  ua-  ■ 
stable  as  waier,  thou  shalt  not  e.xcel,"'  the  consistent  course  of 
the  former  has  in  itself  the  promise  of  ils  own  immorlalily.  For  to 
him  whose  view  is  ever  kept  unclouded  by  the  fogs  and  damps  that 
lie  close  aboul  ihe  earlh,  are  afforded  far  reaches  into  truth  in  al)  ; 
her  maoifold  relations,  with  something  of  the  prophétie  eye,  and  i 
''  the  vision  anJ  the  faculty  divme."  It  wiU  matter  litlle  to  them 
if  wordly  faine  corne  soon  or  !ate,  or  even  if  it  corne  not  at  ail.  Life  ; 
is  to  them  complète,  eveu  though  their  noble  deeds  may  hâve  been 
marked  only  by  Ihe  eye  of  God.  Il  canuot  be  in  vain.  Tliough  it 
may  be  full  of  trials  and  sufTerings,  yet  the.se  liais  may  be  so  borne 
thaï  they  shali  prove  full  of  richest  blessingto  the  soûl. 

Nothing,  as  we  may  rest  assured,  in  the  realra  of  mind,  or  in 
that  of  matter,  has  bsen  formeJ  without  a  puri»se,  by  a  God  of  In- 
finité Wisdoin.  Not  a  b'ade  of  grass  grows,  not  a  llowçr  blooms, 
but  has  its  part  to  fill  in  a  systera  of  Providence  that  reaches  to  the 
stars.  So  in  ihe  world  of  mind,  "  none  of  us  livelh  to  himself,  and 
no  mail  dieth  to  himself.-"  Such.  as  the  natural  world  would  be, 
did  it  streich  ont  in  ono  nubrokeii  plain,  without  hill  or  niouiitain 
upon  its  surface,  would  be  the  world  of  mind  if  no  men  great  in 
thought  ur  mighty  41  action  had  eVL'r  livcd  among  us.  In  stiong 
contrast  with  the  maiiy  who  niround  t!,'?m,  they  help  to  make  iip 
that  variety  wliich  Nahire,  in  ail  lier  works,  is  ever  seeking.  Up-  : 
on  thèse  mountaiiis  the  passing  vapors  becomo  clouds  which  fall  in 
blessing  upon  the  plains  below.  And  rills  which  spriug  from  theii  , 
summits,  or  along  thpir  sides,  fiow  on,  increasiiig  as  tlioy  go,  water-  ; 
ing  the  lands  Ihrough  which  they  run,  blessing  ihus  wliole  nations, 
u  itil  at  length  a  river,  bioad  and  deep,  it  ponrs  its  .strcams  into  a 
tar-otr  océan.  Such  offices  hâve  the  great  and  good  of  earlh  to 
perform  in  the  realm  of  mind.  The  noble  thoughts  which  they  hâve 
thonsht,  the  influences  which  they  hâve  set  in  motion,  linding  their 
first  efTect  upon  those  ueare.-^t  them,  descend  s'owly,  till  they  rcach 
and  move  masses  of  men  :  a  word  becomes  a  source  of  inspiration, 
a  sentence  or  tw.i  a  fountain  of  lifo  and  power  to  nations  .V  few 
men  of  Ihis  son  hâve  been  the  sources  of  an  influence  that  shall  be 
felt  while  the  earth  .stands  Take  for  an  e.\amp'e  among  manj;, 
that  trio  of  Greek  philosophers,  Socrates,  Piato,  and  Aristotle.  Who 
can  e.-tiinate  the  amouiitof  itiflaenco  wh^ch  by  their  deep  far-reach- 
icg  studies  in  life  ad  thought,  they  exerted  upon  the  men  of  their 
own  times.  And  their  influence  has  b  en  cumulative  evor  .-.inco. 
By  iho  might  of  geniiis,  what  has  exLstod  bcfcie  but  :is  a  dira  ab- 
straction, become  ihenceforth  a  tangible  realily  ;  isolaied  phenomena 
lake  their  places  in  the  lanks  of  a  new  science,  and  discoveries  are  : 
raade,  as  necessary  and  as  cheerinj  as  rain  upon  the  thirsty  groiind.  ] 


Not  only  are  their  deeds  aud  Ihonghts  in  themselves  benellcial, 
bul  Ihe  e.\ani|>le  of  the  great  is  raost  worihy  "i  study  and  imitation. 
Being  dead  they  yet  .speak,  aud  call  to  ns  from  heiglils  •'  seiene 
and  lar  "  10  follow  in  the  palh  of  Irue  vittno,  if  noi  in  that  of  glory. 
They  are  the  models,  as  it  were,  which  he  who  is  forramg  lo  him- 
self a  noble  oliaracfer,  should  study  with  tlio  :;l■e^te^t  care,  compar- 
hig,  as  is  doue  by  the  scnlptor,  one  with  arotiier,  and  selecting  the 
most  perfect  fealures  from  every  one  for  his  study  and  iniilation. 
The  lame,  then,  that  gives  their  names  to  us  is  more  a  boon  to  us 
thanto  their.  To  them  it  is  not  a  necessity  ;  to  us  tlicir  e.\ample 
is  above  ail  price. 

But  lel  us  beware  lest  we  mislake  présent  lepulalioii  and  a  cer- 
tain degree  of  notonety  for  a  lasting  aud  stainless  famé.  The  men 
of  lofly  geiiiris  are  few  in  number.  But  Ihere  are  in  pvery  âge  men 
of  some  energy,  wilh  a  quick  and  versatile  talent,  who  glitter  and 
sparkle  before  us  for  a  lime,  and  then  pass  away  and  are  forgolten. 
Our  eyes  are  caughl  by  ihe  da/.zle  and  the  gUtter,  and  in  following 
thèse  lesser  lighls  we  eutirely  forget  that  there  are  those  whose 
names  shine  as  the  stars  from  âge  to  âge,  sutrering  neither  decay 
nor  diminution.  Il  is  well  that  even  the  humblest  of  those  who 
walk  in  the  ways  of  science  and  of  truth  should  receive  his  due 
meed  of  praise  ;  it  is  well  that  in  literalure  aud  life  we  catch  fully 
the  spiril  of  the  âge  m  which  we  live:  but  if  we  value  our  own 
highest  improvement,  lel  not  this  hiiider  us  from  deep  and  fréquent 
.study  of  ihe  lives  and  works  of  those  whose  names  are  inscribed  in 
fair  characteis  upon  the  luftiest  pinnacles  of  Fame's  Temple. 

The  view  of  lame  hère  presented,  it  is  well  known,  is  not  ihe 
view  lakeu  by  mauy.  Multitudes  confouud  notoriety  wilh  famé, 
aud  suppose  that  ail  the  names  winch  they  find  upon  the  page  of 
history  are  of  those  who  hâve  atlained  a  lasling  famé.  To  such, 
famé  is  a  mère  phantoni,  only  a  shadow.  Biil  if  the  views  hère 
presented  be  t  ui-,  thon  a  true  famé  is  not  a  phanlora,  bul  is  thi.s 
world's  reward  of  character,  built  in  fair  proportions  upon  a  broad 
and  deep  fouiulalioii  of  elenial  piinciples.  I  hâve  found  somewhere 
in  my  uewspaper  readiugs  a  few  lines  on  Famé,  tianslEted,  il  is 
said,  from  the  Geiman  of  Schiller,  so  beautiful  and  tnilhful,  anci 
withal  so  apposile,  that  I  canuot  refrain  from  quoting,  in  conclusion, 
Iwo  of  the  staiizas. 

'•  What  shall  I  do,  lest  life  in  silence  pass  ? 

And  if  I  do, 
Xnd  uever  prompt  the  bray  of  noisy  lirass, 

What  uee  J'st  thou  rue  ? 
Remeinber,  ave,  tue  oceau's  deptlis  are  ointe. 

The  shallows  roar  : 
Worth  is  ibc  oceuu — famé  is  but  thc  bruit 

Aloug  the  sbore. 

W'iiiit  shall  I  do  to  bc  forever  known  ? 

ïhy  iluty  ever; 
This  did  full  many,  Avho  yet  slept  unknown — 

Oh  !  never,  nfver  ! 
Thiok'it  thou,  perchancf,  tbat  they  reraain  unknown, 

Whom  thou  kaow'st  not  ? 
By  angcl  trumps  in  beaven  their  praise  is  blown — 

Divine  their  loi.' 

— Emerson's  Mugazine. 
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.\«ic-.  «>n  tUc  .'%a?m-a!  Hislorj  of  €aiia«;a. 

Description  o/tieo  species  of  Canadian  Butlerflins. 

1.  C'yxtiih  C.vRDi'i  (ihe  painted  lady.) 

The  Jmat^o.—Ti-.e  colours  of  thc  upper  side  are  brown,  lawny- 
orange,  black  and  while  distiibutcd  as  follows  : — Tlie  fore  wing 
at  tl'.e  base  or  next  the  body  is  brown  ;  a  large  space  of  the  tip 
black,  with  five  whito  sixits.  "  Of  thèse  latter,  the  one  neaiest  tlië 
body  is  Ihe  larges!  ;  it  is  of  an  irregnlar  oblong  -shape,  one  end 
touching  thf  front  margin  of  the  wing.  Thi;  olher  four  white  spots 
are  iiearer  ihe  tip  ot  the  wing,  and" arranged  in  a  short  curved 
row.  The  outer  margin  of  the  wing  is  also  marked  wilh  several 
whitish  or  yellnwish  scrai-circular  spots.  Siluated  on  the  edge, 
aud  paral'ol  wilh  thèse  at  iho  distance  of  aboiit  half  a  line  from  Ihe 
border,  is  a  second  row  of  obscure  yellow  .-^pots.  The  grcaier 
part  of  the  central  portion  of  the  fore-wing  is  tawny-orange,  with 
some  irregnlar  black  patehes,  oonnected  wiiheach  other  by  slender 
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points  ol' the  samo  colour.     Tlic  hiiid  winc  is  priiicipally  tnvvny- ! 
orange  or  rerfdish,  wilh  three  rows  of  black  spots  in  the  posterior  ' 
half.     The   fîrst  row  con^isls  of  five  roiiml  spots,  il»;  two  l:irgesl 
soinetimes  louchiiig  each  other  ;  the  ncxt,  of  sevcn  or  eiiiht  smalh 
irregular  diamoiiil-shaped  spots  :  while  those  of  Iho  tliird  or  mar- 
ginal row  are  soniewhal  larcer,  and  of  a  iriangular -hape,  project- ' 
ing  oui  10  ihe  edge  ol  the   wins.     Aboiit   the  (•i»nter  of  thu  win;; 
there  i*  a  larn:e  irregiiiar  spot  orblack  curviiig  aero«s  it.     The  base 
and  fioiit   margins   are    black.    Tlu»    po-;lerior   edge   is  <lelicately 
bordered  with  cresceiits  of  yellow.     The  upper  side  of  the  body  and 
ihe  base  of  the  vvin;;s  are  covcred  with  fine  long  hrown  hairs. 

On  the  under.side  the  fore-wings  are  inarked  iiearly  the  satne 
as  on  the  upperside,  but  the  dark  colours  are  not  so  stroiig.  The 
undersides  of  the  liind  wings  are  beautifully  dappled  witli  olive- 
brown,  white  ami  grey,  the  veins  being  white.  Near  Ihe  poste- 
rior niargin  is  a  row  of  iivû  beautiful  eye-shaped  spots,  ihe  two  in 
the  center  being  the  smallest.  Behind  thèse  is  a  siender  chain  of 
elongaled  li<;hi-bUie  spots,  each  with  a  narrow  black  border,  and 
nearer  ihe  edge  are  two  ollier  faint  parallel  black  lines,  the  outer 
one  consisting  of  a  séries  of  short  curves.  Tiie  undersideof  the  body 
and  legs  are  yellowish-white,  the  chibs  of  the  antenna;  lipped  with 
ihe  sanie  colour. 

Tkf  Larni. — The  Caterpillar  is  dark-brown,  or  nearly  black,  with 
greyish  scatlered  hairs,  and  several  rows  of  tufted  spines.  There 
are  two  very  narrow  bands  ot  yellow  along  the  back,  divided  by  a 
line  of  black.  On  the  lowei  part  of  each  side  there  is  aiso  a  stripe 
of  a  yellow  colour,  but  not  so  conspicuous  as  those  upon  the  back, 
on  account  of  ils  position  beiiiï  nearly  on  the  uuderside  of  the  body. 
On  each  of  the  ii,  3d,  ami  llh  segments  of  the  body  there  are  four 
spines  :  5th,  6th,  7th,  8th,  9lh.  lOth,  llth,  seven  spines  :  12th,  four 
spines:  ISih.  two  spines.  AU  the  spécimens  I  hâve  observed  aie 
more  or  less  speckled  with  minute  spots  of  yellow,  and  sometimes 
thèse  are  so  nuraerous,  tlial  the  Caterpillar  lias  a  yellowish  inslead 
of  a  brown  or  blackish  colour. 

The  Chri/salis  is  about  three-foiirths  of  an  inch  in  length,  and  of 
a  light  or  dark-grey  or  ash  colour,  with  three  rows  of  golden  tuber- 
cles  on  the  dorsal  side.  There  are  nine  of  thèse  in  each  of  the  outer 
rows,  and  siv  in  llic  central.  The  latter  are  very  sraall.  Two  of 
those  of  tlie  outer  i(n\  -,  oue  large  and  a  very  small  one  beside  it,  are 
situated  in  the  constriction  of  the  back.  On  the  sides  of  the  head  are 
two  or  three  small  pri'jections. 


<  ii/'.i-Ai.i^  ui    L.  (_Aiiuii.     Fio.  1,   View  nf  thf  Dorunl  .\vrff.    'ï. 
Ventral  side.     H,  Le/1  side.     l,'  Kierlil  .<irft. 

CynthUi  cardui  wiia  very  abnndant  in  the  city  of  Montréal  and 
around  the  base  oflhe  roonntain,  during  September  and  the  bo- 
ginningoftho  présent  month  of  Octobef.  In  the  small  common 
nelow  the  ÎMcTavIsh  liouse,  fifty  or  sixty  of  thèse  heautiful  insects 
oould  ba  counted  il  once,  regaling  theiiiselvo,  on  the  (lowcr  of  the 
ihislles  growing  i.i  that  locality.  In  oue  small  yard,  in  the  city,  aboul 
twenly  of  the  chrysalides  were  observed  altached  to  the  fonces  and 
proj  jetions  oi  the  roof  of  the  -shed.  There  were  a  fcw  thistles  grow- 
ing iu  thu  yaid.  and  thèse  were  much  frequented  by  the  cater- 
pillars.  The  larva,  chrysalis,  and  imago  could  bç  .nll  well  observed 
at  the  same  tirae.     A  Caterpillar  was  taken  mto  the  houso  on  the 


19th  of  September,  and  put  in  a  bo.v  covered  with  a  pièce  of  gauze, 
and  pia^ed  iipright,  so  n«  lo  afford  it  a  chance  of  suspending  itself. 
Il  immedialely  crawled  'o  the  top  oflhe  bo.\,  and,  in  abont  half  an 
hour  more,  commcnced  lo  spin  a  quantity  of  fine  while  oilk  from  its 
mouth.  The  next  morning  il  was  fonnd  suspended  in  the  Ufual  po- 
.'ition.  with  the  head  dnwnwards.  Il  leinained  in  Ihis  position  two 
days,  apparently  b'^coming  smaller  and  shrivi-lling  up.  During  ihe 
third  nighl  il  \vas  Iransformed  into  a  chrjsalis,  in  whieh  condition 
it  remained  uniil  Ihe  I.3th  of  October,  wheii  ihe  hutterfly  wa»  pro- 
dnced. 

Aiiother,  which  suspended  itself  to  a  window-sa*h,  on  the  13th 
of  .September,  has  entered  into  Ihe  chrysalis  state  sometimes  be- 
tween  that  date  and  the  16lh.  On  the  llth  of  October  tlie  buttertiv 
appeared.  A  chrysalis  was  taken  from  the  fence,  on  the  17lh  of 
September,  and  brought  into  the  house  produced  a  bnllerfly  on  ihe 
iJnd  of  Oct.,  tho  tirae  observed  being  17  day.s.  llow  Ions  it  had 
been  in  the  chrysalis  statf,  previously,  is  not  known.  Al  ihis  lime 
oflhe  year,  thorefore,  this  species  remains  in  the  clirysalis  «laie 
from  three  weeks  to  one  nionlh.  « 

This  buttertly  is  one  ol  the  most  iuteresting  of  ail  the  Lepidop- 
tera,  on  account  of  ils  very  e.xtensive  geographical  range,  it  being 
common  in  North  America,  New  Soulh  ÀVales ,  Java,  Africa, 
Brazil,  and  Grcal  Britain.  Ils  appearance  appears  to  be  soine- 
what  irreaular.  Thus  Westwood  slates  : — "  Tliis  is  one  of  those 
species  of  butterliies  remarkable  for  the  irreguiarily  of  ils  appear- 
ance ;  iii  sume  years  occuring  plenlifnlly,  even  in  the  neighborhoo<l 
of  London,  afier  which  it  will  disappear  for  several  years.  Indeed, 
instances  are  on  record  in  which,  owinir  to  the  vast  nnmbers, 
migration  has  become  necessaty  :  and  in  the  ■'  .\nnales  des 
Sciences  Naturelles,"  for  18'28,  an  account  is  givcn  of  an  e.\traor- 
dinary  swann  which  was  observed  in  Ihe  precediiig  .May,  in  one 
of  the  cantons  of  Switzerland,  the  number  of  which  wa.s  so  pro- 
digious,  Ihat  ihey  occupied  several  hours  in  passing  over  ihe  place 
where  Ihey  were  observed.  The  précise  causes  for  this  phenorae- 
non  were  not  invef-ligated,  and  the  lime  of  the  vear  is  remark- 
able." 

In  a  paper,  by  Prof.  J.  P.  Kirtland,  of  Ohio,  on  the  Bultertlies 
ot  thaï  State,  this  species  is  nrticed  as  having  been  inlroduced  into 
North  America  from  sume  loreigu  counlry.  Tlie  autlior  slales  that 
in  sorae  seasous  it  becomes  extremely  umnerous,  while  in  others 
the  coUector  of  insects  will  hardly  discover  a  solilary  individual. 
AU  the  thislle  family  are  eaten  by  the  larva.  Even  liie  forbidding 
Canada  thistle  I  hâve  found  in  VViscorisin  lo  be  stripped  of  leares 
by  the  larva." 

Boisduval  and  Leconte,  who  describe  it  as  a  species  of  l'anessa, 
say  that  it  is  not  so  common  in  America  as  in  Europe.  "  Celte 
Vanesse  très  commune  dans  toute  l'Europe,  l'Afrique  et  les  Indes 
Orientales,  est  beaucoup  plus  rare  en  .\iuérique  ,  quoique  du  reste 
elle  se  trouve  dans  presque  toute  l'étendue  de  ce  continent." 

Mr.  Emmons  has  described  it  in  ihi?  Natural  Hisloiy  of  New 
York,  but  gives  no  particulars  as  to  its  distribution  in  thaï  State 
whelher  abundant  or  otherwise.  He  has  also  ligured  a  caterpillar 
which  does  not  at  ail  resemble  those  we  hâve  oh-r^rvf-.l  m  Mon- 
tréal. 

Cynthi.\  HuxTER.i  (Fabriciu^  . 

.\l  the  same  lime  that  C.  cardui  was  seen  in  sucli  abuudance  be- 
low  the  McTavish  house,  C.  huntera  was  observed  in  slill  grealer 
numbers  furlher  up  the  mounlain,  and  west  of  the  monument. 
Several  spécimens  were  also  met  with  on  the  top  ol  Ihe  mounlain. 
AIlhough  a  diligent  search  was  made,  noue  of  lue  larvsf  or  chry- 
salides were  found.  It  was,  hovvever.  most  iuteresting  to  fiud  thèse 
two  beauliful  species  of  insects  on  the  .<ame  day  so  uumerous  in 
two  localities  which  are  only  three  or  four  hundred  yards  aparl. 
This  is  also  an  English  species,  and  as  ^V'e^lwood■s  description 
agrées  e.vactl)-  with  our  spécimens  we  shall  give  it  entire.  He  says 
"  it  measures  2J  inches  in  the  e.vpanse  of  the  wiugs,  which  are  of 
a  less  tawny-orange  colour  ihan  those  of  C  cardui  :  hrown  al  the 
base,  the  orange  disk  mnch  broken  in  the  tore-win:;s  by  blackish 
irregular  bars,  the  apex  blackish  wilh  a  long  while  costal  spot 
and  tour  dots  near  the  apex,  white,  between  which  and  the  margin 
is  a  pale  broken  rivulei.  Beyoïid  the  middle  of  Ihe  hind-wings  is 
a  siender  iuterrupled  brown  bar,  succeeded  by  four  indistinct  eye- 
lels,  a  bl.ick  submarginal  bar,  and  two  very  siender  snbmarginal 
dark  lines.  But  ihe  greal  beanty  of  ihe  inseci  consista  in  the 
undertide  of  the  wings,  the  anierior  being  oleganlly  varied  with 
white,  browii  and  black,  with  two  eyes  near  ihe  apex.  The  disk  of 
the  hind-wings  is  while,  with  the  veins  and  many  lines  and  bars  of 
brown  ;  thèse  foira  a  double  scallop  beyond  the  middle  of  the  wing, 
succeeded  by  a  while  bar  of  the  same  form  ;  Ihe  terminal  part  of 
the  wing  being  brown  and  ornamented  by  Iwo  very  large  eyes. 
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inargiiied  wiili  black:  between  thèse  and  Ihe  margin  is  a  bar,  and 
iwo  dark  thin  marginal  lines." 

Those  iwo  specie?  nuich  reseinble  each  other  :  but  can  be  dis- 
tmguished  withoiit  difiiciilty  by  the  markitig  ol  tho  undeiside  of 
tiie  hind-wiiigs.  C.  cardui  has  five  ocelli  or  eye-iike  spots  be- 
noath;  while  C.  hunlefa  has  only  two,  but  iniich  iarger. 

As  betore  stmod,  \vp  hâve  not  seeii  the  caterpiliar,  and  the  seve- 
riil  authors  describe  il  difTerently.  Drury  says  it  is  green,  witli 
blat-k  rinjrs  round  the  bod}".  According  lo  Boisdnval  and  Lecoi.te 
il  is  blackish-grey,  striped  with  yellow  :  while  Abbot  says  it  is 
brown  with  a  yellow  latéral  line. 

It  oocurs  in  raost  of  the.  ï'outhern  and  Western  States,  and  is 
said  to  appear  once  in  five  or  six  years  ia  grent  abnndance,  while 
at  other  tintes  it  is  scarce. 

As  yet  we  hâve  no  published  observations  upou  the  natural 
historj"  of  the  above  two  speeies  of  insects  in  any  Canadian  work. 
The  foreign  authors  do  not  give  many  reliable  détails.  In  fact, 
whh  regard  to  ail  our  Lepidoptera  it  inay  be  stated  that  not  one 
species  is  perfectly  known.  We  need  not  be  surprised  at  tins,  bp- 
cause  even  in  England,  where  ihere  are  perhaps  more  eiithnsiastie 
l'ollectors  and  more  good  observers  than  inftany  other  part  of  the 
world  of  the  same  extent,  the  natural  hislory  of  the  sixty-five  spe- 
cies of  butterflies  founti  in  the  country  is  notcomplete.  Upon  this 
subjeet  Mr.  Stainton,  editov  nf  the  Entomologist's  Annual,  makes 
the  following  remarks  : — 

'•  A  récent  writer  in  the  •  New  Quarterly  Review  '  has  remark- 
ed: — 'The  métamorphoses  of  the  British  butterHies,  of  which 
there  are  only  about  sixty-five,  are  proport ionably  les  known  than 
those  of  the  small  molhs  !  The  books  which  describe  our  butterflies, 
it  is  true,'  also  givo  descriptions  of  their  caterpillars  and  their  food  ; 
but  thèse  cannot  be  depended  upon;  tliey  aie  only  copied  from 
other  books,  and  may  be  tiaced  back  from  aulhor  lo  author,  until 
they  tnrn  ont  to  be  the  original  descriptions  of  sorae  *old  French, 
Dutch,  or  Gernian  entomologist,  who  looked  at  objects  witli  a  very 
différent  eye  to  that  which  v.-e  use.  As  such,  they  remind  us  rather 
of  the  astonishment  expressed  by  Mr.  John  Robinson's  friend  on 
finding  he  was  really  alive  : — 

'  Somebody  told  me  tliat  some  one  iuld 
That  some  other  person  had  somc'n  hère  read, 
In  sonie  newspaperyou  where  somfhow  dead  !  ' 

Our  readers  are  tlierelore  recommended  to  catechize  themselves, 
by  seeing  how  many  of  the  following  questions  they  can  answer, 
with  référence  to  those  butterflies  with  wliich  they  may  cousider 
themselves  best  acquainted  : — 

I.  Where  is  the  eqz  laid  ? 
•i.  How  soon  is  it  hatched  ? 

3.  How  long  does  the  larva  live  befoie  changiiig  its  skiu  ? 

4.  Whal  change  takes  place  in  the  form  and  markings  of  the 
larva  when  it  changes  its  skin  ? 

a.  Is  the  larva  gregarious  or  solitary  ? 

6.  Is  it  active  or  sluggish  ? 

7.  Does  it  feed  by  night  or  by  day  ? 

8.  What  is  its  principal  food-plant  ? 

9.  On  what  other  plants  is  it  sometimes  found  ! 

10.  At  what  period  is  the  larva  full  fed  ? 

II.  What  change  takes  place  in  tlic  appearatice  nf  the  larva  when 
full  fed  ? 

V2.   Where  does  it  change  to  pupa  .' 

13.  How  is  ;he  pupa  suspcnded  or  attached  ? 

14.  What  is  the  form  of  the  pupa  ? 

1.5.  How  long  does  it  remain  in  that  state? 

16.  What  are  the  motions  of  tho  perfect  inseci  f 

17.  To  whal  llowers  is  it  most  partial  ! 

18.  Does  it  liybernate  or  not  ? 

When  thèse  questions  can  be  answered  witli  référence  to  t-aoh 
species  of  our  butterfiies,  we  may  then  admit  that  their  natural 
hislory  is  known  ;  and  it  wonld  then  become  praclicable  to  wrile  a 
good  monograph  of  the  groiip.— Canarftan  Xafuralisi. 


Dr.  SnialUvwoil'K  Observatory  at  SI.  llarllii,  ucar 
Hontrf^al. 

The  following  sketch  ofilu;  gcneral  appearances  of  tho  building 
and  instrumenls,  from  the  pen  of  Dr.  Hall,  of  Montréal,  furnishes 
a  very  suitablo  intro<luction  to  Dr.  Smailwood's  account  of  the  Ob- 
.spr^•atory  established  by  him  at  St.  Martin,  Lsle  Jésus. 

A  small  wooden  building,  distant  about  twenty  yards  from  the 
dwelling  house  of  Dr.  Smallwood,  contains  the  whole  of  the  appa- 


ratus  which  has  for  many  years  furnished  such  valuable  resuits. 
A  short  distance  from  it,  and  on  a  level  with  the  ground,  i;  the 
snow  gauge.  Imraediately  in  front  of  the  eutrance  to  the  small 
budding  is  a  dial,  with  an  index  lo  jxiint  oui  the  cour;-e  of  the 
clouds.  Coniiguous  to  the  building  again  mav  be  seen  four  erect 
stafTs.  The  highest  of  which — 80  feet — is  intended  for  the  élé- 
vation of  a  lighted  lantern,  to  collect  the  eleciricity  of  the  atmos- 
phère, the  copper  wires  from  which  lead  through  openings  in  the 
roof  ol  the  building  to  a  table  inside,  on  which  a  four-armed  insu- 
lated  conductor  is  placed.  The  lantern  i<  made  to  ascend  and 
descend  on  a  species  of  railway,  in  onler  lo  obviate  ail  jarring. 
On  another  pôle  is  placed  the  wind-vaue,  which,  bv  a  séries  of 
wheels  inoved  by  a  spindle,  rotâtes  a  dial  inside  the  building 
marked  with  the  usual  points  of  the  compass  Another  statî,  about 
30  teet  liigh,  conftiins  the  anemometer,  or  measurer  of  the  lorce  ol 
the  wind,  which,  by  a  like  arrau;jemenl  of  apparatus,  is  made  lo 
register  ils  changes  inside.  Tlie  last  pôle,  '20  feet  in  height,  contains 
the  lain  gauge,  the  contents  of  which  are  conducted  by  tubing,  also 
inlo  the  interior  of  the  building,  in  which,  by  a  very  ingénions  con- 
trivance,  the  commeneemenl  and  ending  of  a  fall  of  rain  are  self- 
marked. 

At  the  door  entrance  on  the  right  side  is  a  screened  place,  ex- 
posed  to  the  north,  on  which  the  thermometer  and  wel  bulb  ther- 
mometer  are  placed,  four  feet  from  the  surface  of  the  earth.  A 
similar  apartment  on  the  left  contains  the  scales  willi  which  exper- 
iineuts  are  conducted  throushout  the  Wmter  to  ascerlain  ihe  pro- 
portioual  evaporation  of  ice. 

On  entering  the  door,  in  the  centre  of  the  apartment,  is  a  transit 
instrument  in  silu,  for  the  convenience  of  using  which  openings 
are  made  in  the  roof,  usnaliy  kept  closed  by  iraps.  This  apparalus 
is  not  the  most  perfect  of  its  kind,  but  is  araply  adéquate  for  ail  its 
uses.  On  the  left  is  a  dock,  the  Works  of  which,  by  means  of  a 
wheel,  are  made  (while  itself  keeps  ptoper  lime,)  to  move  slips  of 
paper  along  Utile  railways,  on  which  the  anemometer  by  dots 
registers  the  velocity  of  the  wind  :  the  rain  gauge,  the  commence- 
ment and  er.d  of  showers  ;  and  the  wind  vane,  the  continuallv  shifl- 
ing  currenls  of  the  wind.  This  is  effected  by  a  pencil,  kept  âpplied 
by  a  spriug  to  a  pièce  of  paper  on  the  dial  previously  alhided  to, 
and  as,  by  the  clock-work,  the  dial  and  the  twn  previously  niention- 
ed  slips  of  paper  move  at  the  rate  of  one  iiicli  per  hour,  so  it  Ls  easy 
to  détermine,  iu  the  most  accurate  manner,  the  direction  and  force 
of  the  wind  at  any  hour  of  the  day,  or  any  period  of  the  hour.  With 
the  exception  of  the  clock,  the  whole  of  this  miniature  railway- 
work,  with  ail  its  apparatus,  wheels,  &e.,  &c.,  is  the  work  of  Dr. 
Smailwood's  owu  hands,  and  exhibits,  on  his  part,  a  mechanical 
talent  of  the  liighe»t  order. 

At  ihe  e.xtreme  end  of  the  room  is  a  table,  beneath  which  is  an 
arrangement  for  a  heating  apparatus,  and  on  which  is  the  four  arm 
conductor  previousl)-  alluded  to.  To  the  two  latéral  and  front  arms 
hang,  respectively,  two  of  Voita's  electionieters,  and  one  of  Ben- 
iiet's,  while  beneath  the  knob  on  theaiiterior,  there  is  a  discharging 
apparatus,  with  an  inde.x  playing  over  a  graduated  scale,  to  mea- 
sure,  during  thunder  storras,  the  force  of  the  electric  liuid,  by  ihe 
Icngth  of  its  spark.  On  thi.s  subjeet  we  cannot  avoid  a  reflection  on 
the  fate  of  liie  unfortunate  Richman.  In  this  case  such  précautions 
are  adopted  as  will  obviate  any  casuahies  whatever  ;  great  pré- 
caution, however,  is  required  in  thèse  experiments,  and  Dr.  Small- 
wood, fully  aware  nf  it,  has  the  whole  placed  in  connection  with 
the  earth  by  means  ol  a  brass  chain  and  irou  rod.  As  another  proof 
of  Dr.  Smailwood's  ingenuily  and  mechanical  skill,  we  may  notice 
thaï  the  whole  of  this  apparatus,  even  lo  llic  electionieters,  is  the 
requit  of  hi.s  own  handicrafl  :  aiid  the  whole  arrangements  in  the 
liltie  loom  are  a  signal  proof  how  much  a  man  may  do  unaided, 
and  how  well  he  can  eflect  an  object  when  thrown  entireiy  upon 
his  owu  resources. 

On  the  right  wall  of  ihe  apartment  areouspeiided  the  baiometers, 
of  which  there  are  three.  1.  A  standard  of  Newman's  ;  2.  Another 
of  Negretti's,  but  of  ditiérent  coustruction,  and  3.  One  of  Dr.  Smail- 
wood's own  construction.  The  means  of  the  three  observations  is  the 
measiire  adopti;d  for  the  observation. 

The  only  other  instrument  deserving  of  notice  is  the  one  to  dé- 
termine the  terrestrial  radiation  :  and  this  also  has  heen  made  by 
Dr.  Smallwood.  It  consists  of  a  mirror  of  spéculum  melal.  (com- 
posed  of  copper,  zinc,  and  tin,)  of  six  inches  in  diameter,  and 
wrouy-ht  iiito  the  form  of  a  parabolic  surface,  in  the  focus  of  wliich, 
at  the  distance  ot  eight  feet,  a  self-registering  spirit  thermometer 
is  placed.  The  construction  of  thi»  was  a  labor  requiring  great 
iiicetv  in  exécution,  and  involving  ihe  sacrifice  of  much  lime  ;  bm 
persévérance  even  hère  conqueied  the  diflicultics,  and  we  witiiessed 
a  mirror  whose  reflecting  powers  would  not  hâve  disgraced  Lord 
Ross'  télescope.    In  fact,  placed  in  a  télescope,  it   has,  we  are  in- 
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i.irtneil,  pnivi'd  ilsiell  capabln  of  resolving  those  biugulur  slcllar 
Curio>ilii's— lln!  iloiililn  stars. 

Dr.  SiiiallwiHiil  l'ortainly  lio.HcrVf.s  ^real  crnlil  for  liis  jKîiw^vi'r-- 
aiicu  <>l  a  lavorili!  Ntiiily,  iiiulertiiu  inust  uiiproinihiiig  circiimNlaiices  : 
but  m  iiolliiii;;  is  lie  so  rumarkablc  a.s  in  tliat  peciiliar  iiigeiiuily 
which  lias  It'il  liiiiî  to  iiveroome  dillioiillit-s  in  llie  pro.secution  of 
scieiilitio  iiiipiiry.  whirh,  lo  mo.>it  iniiuls,  wonlil  li.ive  bceii  utterly 
^liscollra!ïin^^. 

Tbo  Natural  Hi^lory  Society  of  Montréal  liavo  pulitioiieil  tlio 
législature  l'or  a  ^raiit  "f  nioiiey  to  ciiable  Ihem  lo  publisli  Dr. 
SraalKvoo>r.s  tables  of  observations  lor  tlie  last  twelvc  years.  This 
is  a  incasiirc,  on  whicli  no  iliHerence  ol  opinion  caii  be  antieipated, 
ami  tniist  ineet  with  tlie  snp- 
l>ort  of  every  nian  wlio  lias  llie 
wellare  of  science  in  Canada 
at  lieart. 

DKSCRIPTION   or  THE  OBSKRVA- 
TORY  BV  DR.  SMALLWOOD. 

The  observalory  is  placed  in 
the  magnelic  meridian,  is  con- 
structeil  (il  wood,  and  bas  an 
opeuing  in  tlio  roof,  fuinished 
with  slidins  shnllers  l'or  tak- 
ing  observations  by  ineaiis  of 
tlie  Transit  Instrument,  of  the 
passasse  of  a  Slar  aeross  the 
meridian  for  llie  purpose  ol 
obtaining  correet  time. 

Il  is  also  connected  by  the 
Montréal  telegraph  with  the 
principal  places  in  the  United 
.States  :  the  wires  beiiig  laid 
into  the  Observalory.  It  lias 
also  a  seven-inch  achromatic 
télescope,  11  feet  focus.  The 
object  glass,  by  Fianonhofer, 
of  Alunich,  is  mountcd  equa- 
toricaliy  and  pos-os,es  righl 
ascension  and  déclin  ilion  cir- 
cles  ;  aiut  observations  are 
taken  on  the  heavunly  bodies 
as  olleii  as  there  are  favour- 
able  iiights. 

Observations  for  the  purpose 
of  Meteorology,  are  taken  by 
the  usual  instruments,  at  6  and 
7  a.m.,  2,  9  aud  10  p. m.  daily, 
besides  e.\tia  hours,  on  aiiy 
imusual  occurrence.  Constant 
tri-daily  observations  are  also 
taken  on  the  aniouiit  and  kiiid 
of  atmospheric  electriciry,  also 
on  the  amount  of  Ozone,  aud 
likewise  partiealaratt''ntion  is 
directed  t"  the  phenomena  ol 
thunder  ,'tonns — ail  of  which 
observations  are  regulaily  re-  . 
eordel.  IJesides  thèse  daily 
observatiouK,  record  i.s  kept  ol 
the  température  of  springs  and 
ri  vers,  and  the  openiiig  and  the 
closing  theieol,  by  ice  ;  also 
on  the  foliation  aud  flowenng 
of  plants  ami  liées,  ami  tlie 
periodio  appearaiice  of  ani- 
mais, birds,  lishes  and  insecta, 
besides  ihe  usual  observations 
on  auroras,  haloes,  iiieteors,  zodiacal 
atmospheric  disturbances. 

Many  of  the  instrnmonts  are  sell-registeiin; 
photographie  process  niay  be  applied,  being 
purpose. 

The  Obsorvator\-  is  furnished  with  four  barometers.  I.  A  Newraan 
stanilard,  0.60  of  an  inch  bore;  the  brass  scalc  exlends  froin  the 
cistein  to  the  top  of  tho  tube,  and  is  adopted  for  registration  by  llie 
photographie  precess.  2.  A  Negretli  antl  Zambra's  tube,  0.30  of  an 
inch  boie  ;  anotiier  of  a  email  bore,  and  also  an  Aneroid.  The 
eistoriis  are  ail  placed  at  the  same  heighl  (IIS  feet.)  above  the  level 
of  the  sea  and  are  read  at  each  observation. 

Thermometers  of  Sixvfi,  Ruiherlord,  Negietti,  &c.,  ihe  leadings 


liglu,  and  anv  reinarkable 


and,  lo  some,  the 
onsiructed   for  thaï 


of  which  are  correcle<l,  witi;  iho  ntandanl  instriimcnt.s  of  the  new 
obnei  valciiy.  and  inost  of  the  scales  are  engmved  on  tlie  .••teMi  of 
the  liibeii.  ("aie  is  taken  to  verify  lliem  Iwice  a  year,  lliey  Jire  placed 
four  fecl  finin  tlio  groniid,  and  havc  «xicupied  the  .sami-  |Hjsiti<in  for 
.some  years,  Ijciiig  ;>laeeil  Irec  froin  radiation,  and  carelnlly  shadixl 
from  tlie  suii  and  rain. 

The  /'si/r/iromeler,  consists  ofllio  dry  and  wet  biilblheimometera, 
the  scales  of  which  are  coïncident,  and  bave  been  carelnlly  read 
logelher.  There  is  also  a  ■Saussure's  hygrometcr.  In  Winter  the 
wel  muslin  is  supplantcd  by  a  thin  covering  ol  ice  which  requircs 
fréquent  renouai. 

I-or  .■<nl(ir  riidinlion   a   maximum  Kuthorford's  thermometer  is 

iised ,  with  the  bulb  kept 
blackened  with  Indian  ink  ; 
ihe  tube  is  shaded  by  a  pièce 
of  gla.ss  blackened  itlso  with 
Indian  ink,  which  pteveiilsthe 
index  from  adbering  lo  either 
the  tube  or  the  mercury,  as  is 
often  the  case  when  not 
shaded. 

Terreslriat  radUititm  is  in- 
dicated  by  a  spirit  thermo- 
meter of  Katherford,  which  is 
placed  in  the  focus  of  a  par- 
abolic  mirror,  6  inches  ia  dia- 
meter  and  of  100  inches  focus. 

Drosomcter  or  dew  mea- 
surer. — One  is  of  copper,  like 
a  tunnel,  the  inside  of  which 
bas  been  exposed  lo  the  llame 
of  a  lainp  and  has  been  coaled 
with  lamp  black  ;  the  other  is 
a  shallow  tin  dish  painted 
black  aud  ten  inches  in  dia- 
meter. 

Rain-gauge.  —  The  réser- 
voir is  thirteen  inches  in  dia- 
meter,  and  is  placed  20  leet 
above  the  soil.  ît  is  self-regis- 
tering,  and  is  attached  to  the 
■inemometer  and  shows  the 
beginniug  aud  ending  of  the 
lain  and  the  amount  of  preci- 
pitaliou,  in  inches,  on  the  sur- 
face. 

The  Snow-gauge  présents 
200  square  inches  of  surface, 
and  is  placed  in  an  opeu 
space.  The  surface  of  ihe 
snow  requires  to  be  lightly 
levelled ,  before  taking  the 
depth,  which  is  recorded  in 
inches.  A  tin  tube,  3  inches 
iu  diainelcr  and  10  inches 
long ,  is  used  for  obtaining 
snow  for  the  purpose  of  leduc- 
iug  the  amount  to  the  rel.itive 
amount  of  water.  The  tin 
tube  lits  iu  another  vesscl  of 
tin  of  the  same  diameter,  and 
the  snow  is  easily  reduceH 
and  mcasured. 

The  Evaporutor  exposes  a 
surface  of  100  inches,  and  is 
carelnlly  shaded  from  suu  and 
rain.  Il  is  made  of  zinc  and  a 
1  glass  seule,  gradualed  in  inches  and  lOlhs,  is  well  secured  in  front 
of  it,  a  slrip  of  the  métal  being  removed,  the  glass  scale  supplies 
its  place,  so  ihat  the  amount  evaporated  can  be  easily  read  olf. 
\U  place  is  supplied  in  water  by  a  pair  of  scales,  upoii  onc  of  which 
is  placed  a  dise  of  ice,  aud  the  amount  of  evaporation  from  the 
surface  is  estimated  by  being  veiy  accuratcly  woighed. 

The  Ozonnmetcrs  are  Sclionbien's  and  Aloflat's.     The  solution 

;  consists  of  one  drachm  of  starch,  boiled  in  oue  oonce  of  ilislilled 

water,  lo  wnich  is  added,   when  cold,   10  grain»  of  tho  lodide  of 

Potassium — this  is  spread  ou  sized  paper,  which  is  found  to  answer 

better  than   bibulous  or    uiisixed  paper,  for  the  solution  is  more 

;  eqiially  distributeil  over  the  surface,  wbereas  on  bibulous  paper  il 

'  is  very  difficull  to  spread  the  solution  equally.  Il  is  eut  into  .<)lips 
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ol'  about  3  iiiches  lon£>  and  5  iiiches  wide — having  been  i)reviously  !  exposed  to  the  lieat  of  a  second  lamp,  wliich  is  placed  ia  tlial  bo.v. 
dried  in  the  dark  it  is  also  requisiie,  to  keep  it  dry  and  free  fiom  '  It  is  trimraed  at  tho  same  time  as  thaï  m  the  collecting  lantein, 
light.  When  required,  eue  of  thèse  slips  is  placed  5  feet  from  the  and  keeps  warm  and  dry  the  glass  pillar.  by  that  mcans  seouring 
around  and  shaded  from  the  sun  and  rain, — another  of  thèse  slips,  a  more  oerfect  insnlation.  From  this  npriyht  rod  and  collccting 
of  ozone  paper,  is  elevated  and  exposed  at  an  altitude  of  80  feet,  '  apparatus  defcenils  a  thick  copper  wire,  which  serves  to  convey 
for  the  purpose  of  comparison.  It  is  also  well  to  place  slips  of  this  ■  the  accumulated  eleclricity  to  thp  reoeiver,  which  is  plated  in  the 
prepared  paper  in  the  vicinity  of  any  vegelables,  which  may  be  •  observatory. 
aflVcted    with   disease  :    for 
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instance,  during  the  preval- 
ence  of  the  potatoe  rot. 

A  Microscope  and  appa- 
ratiis  for  the  examination  of 
snow  cry^tals  and  also  ob- 
taining  copies  by  the  chio- 
raotvpe  process,  is  also  pro- 
viJe'd. 

The  Electrical  Apparaius. 
— Thisi'Onsislsofthreepaits  : 
a  hûis-ting,  a  collecling  and 
a  receiving  apparatus. 

The  hoisting  apparatus 
consists  of  a  pôle  or  mast  80 
feet.  It  is  in  Iwo  pièces, 
but  is  spliced  and  bound 
with  iron  hoops,  and  squared 
or  dressed  on  one  face  for 
about  six  inches.  Itis  dressed 
in  a  straight  line  to  receive 
cross  pièces  of  a  two-inch 
plank,  8  inches  wide  and  Vl 
inches  long,  which  are  firmly 
nailed  to  the  mast  or  pôle 
about  ihree  feet  apait  ;  tliis 
serves  as  a  ladder  to  climb 
the  pôle  in  case  of  necessity. 
Eacli  of  thèse  cross  pièces 
is  rebttled  to  receive  pièces 
of  inch  board  4  iiiches  wide, 
and  placed  edgeways  in  the 
rebaie,  exteiuling  from  the 
top  to  the  bottom  of  the  pôle, 
and  forras  a  sort  of  vertical 
railway  :  thèse  pièces  are 
also  grooved  or  rebated  to 
receive  a  slide,  which  runs 
in  thèse  grooves  and  carries 
the  receiving  apparatus. 
From  the  top  of  the  sliding 
pièce  passes  a  rope  over  a 
pulley  fixed  at  the  top  of  the 
mast,  and  from  it  to  a  roller 
and  windiass ,  by  which 
means  the  collecting  lanteni 
is  raised  or  lowered  for  trim- 
ming  the  lamps.  It  has  also 
been  used  for  the  purpose  of 
placing  the  ozonometer  at 
that  hêight  (80  feet).  The 
lower  part  of  the  mast  or  pôle 
is  fixed  into  a  cross  pièce 
of  lieavy  timber,  and  is  sup- 
ported  by  four  stays.  The>e 
cross  timbers  are  loadud  with 
stones,  and  arethus  rendered 
sutiiciently  fîrm. 

The  collectinir  apparatus 
consists  of  a  copper  lantern 
3  inches  in  diameter,  .5  in- 
ches hiL'Ii.  (Sec  top  of  mast 
G,  lig.  "l.)  The  liottom  i.- 
iiioveable  and  llic  lamp  is 
plai-ed  in  it  liy  Ihe  nieans  of 

a  sniall  copper  pin  p:issing  iu  a  slil,  which  is  a  very  easy  method  of 
tî.xing  11.  Tliis  lanlcrn  is  placed  on  top  of  a  copiier  rod  J  inch  thick 
and  4  leel  long  :  the  boltom  of  the  lai,l(>in  having  a  pièce  of  copper 
tube  fixed  to  iî,  a  very  litile  larger  thaii  the  rod, "and  is  thus  easily 
ri-'uioved  and  replaccd.  To  the  'lower  end  of  the  copper  rod  is  sol- 
dcred  an  invcrtcd  copper  funnel,  a  ;OT)-a;>/uiV,  for  protecting  Ihe 
L'Iîiss  insulating  pillar  upon  whicli  it  is  fixed  bv  means  of  a  short 
liib»'  lirmly  soldered  lo  Ihe  niiderside  of  Ihe  parapluie.  TIiïr  glass 
pillai  pas';e<-inlii  an.l  is  (i\,.,|  finnlv  In  a  wooclen  hox,  and  is  freelv 
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Tlie  receiver  consists  of  a 
cross  of  biass  tube  (  aas 
Uibes),  each  aboul  2  feel 
long,  and  is  screwed  into  a 
large  tube  filting  upon  a  glass 
cône,  which  is  liollow,  form- 
ing  a  System  of  hollo-.v  pipes 
for  the  passage  of  the  heal 
internally,  aud  keepiiig  up  a 
certain  amouiit  of  dryness 
and  con.sequent  insnlation. 
The  çlass  cône  is  fLxed  upon 
a  tabfe  over  an  openina  made 
in  it,  fitting  to  the  liollow 
part  of  tho  cono.  Immedia- 
loly  nuderthis  table  is  placed 
a  sniall  stove  of  sheet-iron, 
about  S  inches  in  diameter, 
maue  double,  the  space  of 
abolit  1  inch  being  left  bet- 
vveen  the  two  chambers  ;  and 
Ihis  plan  has  been  found  to 
etfect  a  good  insidalion  by 
keeping  the  whole  of  the 
apparatus  warm  and  dry. 
Charcoal  is  used  as  fuel,  and 
is,  I  think,  préférable  to  a 
laniM.  A  coating  of  suet  or 
tallow  is  applied  to  the  glass 
cônes  or  pillais.  Ca'C  must 
be  takennot  to  uib  Of  nolish 
the  collecting  apparatus,  as 
it  seems  to  deterioiate  its 
power  of  collecting  aud  le- 
taining  atmospheric  eleclii- 
city  ;  and  I  hâve  iboad  that 
its  collecling  powers  in- 
crease  wi-h  its  ?ge.  Sus- 
pended  from  thèse  cross- 
ârms  haug  the  eleclromeiers. 

1.  Hennet's  eleclrnscope  of 
gold  leaves  :  this  scarcely 
needs  a  description.  3.  Vol- 
ta's  eleclromeiers,  No.  1, 
consisting  of  two  stiaws, 
Iwo  Frepch  inches  long  :  a 
very  tine  copper  wire  passes 
throufrh  thèse  straws,  which 
are  suspended  from  the 
cross-arms.  This  electrome- 
ter  is  furnished  with  an  ivory 
.scale,  the  oM  French  inch 
being  divided  into  twenty- 
four  parts,  each  being  lo.  ; 
this  forms  the  standard  scaie 
for  the    amount    ot   tension. 

2.  Voila' f  eleclromeler,  So-  2 
is  similar  to  the  No.  1,  bul 
the  straw.-.  are  five  times  the 
weight  of  No.  1,  so  that  one 
degree  of  Volta-s  No.  2  is 
equal  to  five  of  N».  1.  Uen- 
li/'s  eleclruiiietcr  is  a  straw 
.suspended  and  inrni.shed 
with  a  sinall  pith  bail  :  each 

of  the  tlearees  of  Hciily's  is  ecjual  lo  lOOo  of  No.  I  of  V.  lla's%  Thèse 
eleclromeiers  are  ail  suspended  from  the  cro.ss-arms.  .4  di^clta)  giiig 
a/>paratu.<,  furnished  with  a  long  glass  haiidle,  uieasnre.î  tne 
lenalh  of  the  spark,  and  serves  also  as  a  conductor  lo  carrv  tue 
electrifitv  collecled  to  the  earih.  and  is  also  coiuiected  by  a  cliaui 
and  iron  rod  passing  oulsidc  of  the  observatory  for  aboiil  twenty 
vards  .    and    bnried    under  ^loiind. 

Varions  forms  of  Distingiii.ilifro  aie  used  lo  disliuirnish  Ihe  kincls 
ol    eleclricilv.     The   Volta's  rulectiomeleis   niav  bo  remlerod  .«ell- 
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registeiing,  willi  ^rt-ul   Tacilit}-,   by  llie  iihotocraphic  proce.»,».     By 
placiiijr  i<  pièce  ol  llit-   plioloî;raphip   [wpcr  beliinil  lliu  stiaws.  and 
tlirouiii";  Itie  liylil  ol  a  i.'oocl  lens  iipoii  llieni.  the  f  \paii>iuii  i~  i-asily 
ilepicted,  ami  serves  wi-ll   lor  a   iiiplil    rfi^isUT.      I'li»<n'  i-  alw)  a  | 
Peltier'î'  elcirlroinrtor,  anollier   lurm  ol   electrcimt^lcr.  i-oinistinii  <i( 
iwo  2olil   Icaves  siispeiuled  lo  a  rod  of  copper  iwo  k-et   loii^  :  llio  i 
iippiT  end  beiiii;  riirnis.lird  witli  a  wire  bov,  in  whicli  is  kopt  Inirn-  | 
ins  soiiii'  rolliMi  «oml  (Innt-h-wood). 

The  tinrnuimetcr  cnti-iisls  o(  a  dinclUm  nliiifl  and  a  vilocilij 
sliafl  :  U)  llie  lop  of  tho  dlrfOlio:i  sliaft  is  placed  thc  vano,  which 
is  eiiîtilreii  leel  in  IcnL'lli-  Tlii>  sliail  is  inade  of  Ihicc  pii'cos,  to 
insnro  liuhtiies.s  and  inore  eusy  motion  ;  eacli  plcre  i>  l'onnecled 
bv  nu'ans  of  sinall  iron-tiX)tlii-d  wliecis.  The  Uvo  .sliallM  aie  si\  feet 
aparl.  •xn>\  work  on  «■i(>'!s-ariTi<  Iruni  a  masl  linnly  (i\ed  in  ihe 
gronnd.  The  vane  passi»?  somc  six  or  eiirlit  Iim'1  alnive  iho  velocily 
shaft,  and  doe?  not  in  any  way  inlerlere  wilh  lliootliei  inovemenls. 
Tho  iower  i-xlremity  ol  thèse  shatls  are  ail  liiiMished  witli  stecI 
points,  which  work  on  an  iron  plate  or  a  pièce  of  llijit,  and  pass 
throu'îh  tl:e  root  of  the  Obscrvatory  :  the  openin^s  bein^  protect- 
e(]  bytiu  parapluies  tixed  to  the  siiatl.  and  revolviiiy;  wilh  Ihein. 
\eai' the  lowei  exiiemity  is  placed  a  toothed-wlieel,  cij;ht  inclies 
ni  diainetiT,  connected  to  anolher  wheel  of  the  sanie  dianieler, 
which  carries  npon  ils  axis  a  wooden  dise,  thirluen  inches  in  dia- 
ineter,  n(X)n  which  is  clamped  a  paper-re^ister  (old  iiewspapers 
aiiswer  very  well)  washed  over  witli  whitinjr  and  llonr  paste.  l'pon 
the  snriace  of  this  register  is  traced  by  a  pencil  tho  direction  of  tlie 
wind.     Tliis  résister  is  renewed  every  twelve  hours. 

Tlie  vilocity  shaft  is  in  two  pièces,  connected  by  nieans  ol  the 
toothod-wheels  and  steel  pivots,  as  in  tlie  direction  shaft;  and, 
j)ractically,  the  frit^ion  is  nil.  At  the  top  of  tlie  velocity  shaft  aie 
fi.xed  three  hemispherieal  tin  or  copper  cajis,  ten  inches  in  diamelet, 
siinilar  iiiconstrnctinii  lo  those  of  tlie  Rev.  Dr.  Robinsoii.  of  ArmiiL'h, 
and  are  firmly  rivelted  lo  three  iron  arin>  of  j  ii.ch  iroii.  Thèse 
caps  revolve  alwavs  in  the  sanie  iliieclioii.  and  une  levolulion  is 
found  to  be  just  one-thinl  of  the  linear  veloi'ily  of  the  wind.  [  hâve 
no  reason  to  doubt  Dr.  Robinson's  forinnia  lor  this  ealcnlation.  At 
the  Iower  extremity  of  the  velocity  shaft  is  Hxed  a  one-toothed 
wlieel,  "ij  inches  in  dianieter  ;  this  moves  a  second,  or  ten-toothed 
wheel,  which  also  ;;ives  moveinent  to  a  third  wheel.  This  marks  a 
hundred  révolutions  of  the  caps,  which  are  so  ealcnlated  that  each 
one  huiidied  révolutions  are  equal  to  one  mile  linear  :  and  when- 
ever  one  hniidred  révolutions  hâve  bcen  accotrlplished,  a  small  lever 
is  elevated  by  means  of  an  inclined  plane,  fixed  upon  the  edge  of 
tiie  last  wheel,  anil  which  gives  motion  lo  the  lever.  The  other 
extreniity  of  the  lever  is  furnished  with  a  fine  steel  point,  which 
dots  olf.  upon  a  paper-register,  the  miles  as  they  pass.  This  register 
isof  paper,  one  and  a  quarter  inch  wide,  and  is  reiiioved  eveiy 
twelve  hours. 

Belween  the  two  shafts,  at  the  Iower  exiieinities,  are  placed  two 
riinner.s  of  wood,  rebated.  to  leceive  a  slide  or  train,  which  carries 
tho  register.  To  ihe  underside  of  tins  slide  is  fixed  a  rack,  and  it 
is  nioveil  by  a  pinion,   the  movement  of  which  is  communicated  by 

dock, — the  cord  of  the  weight  beiiig  passed  over  a  wheel  and 
pullev, —  and  advances  one  inch  per  honr.  and  the  lever  before  de- 
scribed  dots  olï  the  miles  as  the  register  advances  niider  the  steel 
point.  In  this  inaiinerit  shows  ihe  increase  and  decrease  of  the 
velocity,  and  aiso  the  moment  of  ils  change.  Attachcd  to  this 
nioveable  train  is  a  rod  of  wood,  carrying  a  pencil,  which  passes 
nver  the  dise  connected  xvitli  the  direction  shaft.  and  there  traces, 
as  it  advances,  the  direction  ol  the  wind,  the  moment  of  its  changes, 
and  the  jioint  from  which  it  veered,  The  extrême  heiglit  of  the 
vane  is  forty  feet,  but  this  raight  bs  increased  if  required.  Tho 
clock  is  wound  np  every  twelve  hour».  which  brings  back  the  train 
to  its  starting  craint. 

There  are  aIso  a  polariscope,  prisras,  and  glasses  of  différent  co- 
lors,  for  experimenting  on  the  différent  rays  of  light,  in  connexion 
with  the  germination  of  seeds,  and  the  art  of  photography.  The 
Observatory  jiossessesa  quadrant  andarlificial  horizon,  which  serves 
for  measurinff  the  diameter  of  halves,  and  altitudes  of  anroral 
arches,  &c.  :  aIso  a  dial  for  the  indication  of  the  direction  and  course 
"f  the  clouds;  and  other  niinoi  instruments. 


E.XPLANATIO.N    or    EXTERNAI.    VIKW    OK    THK    OBSERVATORY. 

..).  Thermometer  for  solar  radiation. 

B.  Screen  of  Venitian  blindj. 

C.  Thermometer. 

D.  Opening  in  rijgo  of  thc  l'oof,   clused  «•'uh  shutter,"*,  tu  allov  use  of 
1  rauait  instruments. 

E.  Kain  gatige  with  conducting  pipe  tbrougb  the  ro(if 

F.  Vcloci'v  -ihut'l  '>f  tlif  uufmomot'T. 


<i.  Miut  fur  cleviitiii;;  ii|i|ittratiis  l'or  collecting  clcctricity. 
//.  t'iinl  for  hoi^lMi;;  the  collrcling  upparutua. 
/.  Copper  «Ire  l'ir  conrliivling  thf  ulectricity  into  tlic  tiuildinp 
J.  Dinciioii  sliiili  iif  tlie  iini'iiioiuolKr. 

nxri.vNATio.s  OK   nu,  plan  of  iiii;  observator». 

./.  .\iu-iiHinieter 

7'.  Sinai;  trnil'it  tVir  rurreciing  liiix-. 

C.  Kli  riri'iil  iiiai'liiiii-  fur  ch:irf(iog  tlie  Uisthiguislier. 

0.  Pellier's  eleutroiuHer. 

'.'.  JSpace  o('cii|>ii"l  l^y  Diosonieier,  l'oltipstopc,  fcc. 

/•-■.  Klei'.romeior.  i'.   Diichiirgcr. 

/'.  DiJihigiiisher. 

/.  Sinall  stovc — .-OHi'  liinci  u-fi'il  iii  tlniiip  wiailier. 

(i.  TliermonictiT  placed  iu   tlif   iiriainnlic  spectruDi  for  Int'cstigdiiuus 
on  liglil. 

}{.  Xigielti  .V-  Z:injl>ras  baronicters  and   cisterus,  118   feet   iihove  the 
kvi  I  of  llie  sca. 

/.  Sniall-lube  barometer. 

./.  N'ewnian  5  barometer. 

K    AncToiil  baromotiT. 

/,.  Quadranl  and  artifii-ial  horizon. 

M.  Microscope    and   npparatus   for   a.sceriaiuing   thc   forms   '-f  sim" 
ciystals. 

A'.  Therinomeler,  iisycliomeler,   4c.,    l  fiel  liigli.      .\  space    h  li-ft  hc- 
tween  llie  two  walls  to  insiire  insuhitiun  imd  preveut  railiiition. 

O.  Ozonumeler. 

J'.  îivupiirator — removed  in  wiiiler  and  riplaced  by  scalcs  for  -howiiig 
llie  Hinount  of  ovaporation  from  Ibe  surface  of  icc. 

Q.  Pogl  simlc  in  Ibe  ground,  and    10  feet   high,  to   carry  ibe  aiin^  of 
support  for  the  .Vnemometer. 

R.  Sohir  radi.Ttor. 

i*^.   Venitian  hlinds. 

T.  lion  rod   beneuth   ilie  aurlace  of  Ibe   grouud  connected   with  llie 
discharger  to  insiire  safetv. — Canndian  Xutvralixl. 


OKITICI^L   ISrOTICES. 


Pkovi.xce  of 
Canada. 


Proclaiiiatioii. 


EUMUND  HEAD. 


Victoria,  by  tlie  Grâce  ot  God,  of  tbc  United  Kingdom  of  Greal  Britain 
and  Ir. land,  Queen,  Defeuder  of  llie  Faith.  ,Sc.,  ,îcc.,  ic. 

To  «11  to  whoni  thèse  présenta  shall  coiue — Gieeting  : 

Wheieas  on  llie  Twenty-tifth  day  of  Augiist  la=t.  and  on  the  First  and 
Eighth  days  of  8i>ptember  last,  tlie  Model  ScUool  Huuse,  in  the  Schoo! 
Munieiiiality  of  St.  Thomas,  in  thc  counly  of  .Monlmagny,  was  discoven'd 
lo  bc  on  lire,  and  there  is  reason  to  belirve  th.it  on  each  of  the  said  days 
an  attempt  to  deslruy  thc  said  building  by  tire  was  niadc  by  somc  evil 
disposed  person  or  persons  ;  Now  Know  Ve  that  a  Reward  of  One  Uundred 
Dollars  wiil  be  paid  to  an}  person  or  jiersons,  wbo  willgivesuch  inform- 
ation as  will  lead  to  ihc  discovery,  appréhension  and  conviction  of  the 
abovc  l'fteudcr  or  oH'enders. 

In  Testimony  Whereof,  We  hâve  caiitcd  thèse  Our  béliers  to  lit 
ma  le  Patent,  and  the  Great  Seal  of  Onr  said  Province  lo  be 
hereunto  affixed  :  Witness,  Our  Kight  Triiaty  and  Well-Be- 
loved  tlie  Right  Honorable  .Sir  Edmund  Walker  Head,  Baronet, 
oue  of  Our  Most  Honorable  l'rivy  Coiincil,  Governor  General 
of  Brilish  North  America,  aud  Capiain  General  and  Governor 
in  Cbief  in  and  over  Our  Pl■o^iuces  of  Canaila,  Nova  Seolia, 
.Vpw  Brunswick  and  ibe  Isbind  of  Prioce  Kdwaid,  and  Vice 
/  Imiral  of  tbe  saine,  «c,  fcc,  kc.  At  Oi.r  Govorniuent 
1  .use,  in  Our  City  of  Toronto,  iu  Our  said  Province  of  Ca- 
r  Ja,  this  F.flh  day  of  NovLiiiber,  in  the  year  of  Onr  Lord, 
I  -  thousand  eigbt  hundred  aud  lifly-eight,  aud  in  the  Twenly- 
^econd  year  of  Dur  Reign. 

By  Coinm.Mi'l, 

Charles  Alletx, 

.Store  lary. 

ERECTION   OF  3CH001    StTMriPALITIES. 

Bis  Eicclleiiey,  ihe  Governor  General  bas  been  pleased  to  anncï  to 
Ihe  Municipality  of  St.  Paul  in  tbe  counly  of  Joln-iu-.  (foi  school  purpo- 
ses)  the  lands  bolonging  lo  Aimé  Tellièr  dit  Lafortune,  Toussaint  La- 
porle.  Miidard  Gauthier  dit  Landreville,  aud  Venant  Piclic.  which,  by  an 
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ecclesiaïtical  deorce  bad  been  dismembered  from  thc  parisb  of  L'Assomp- 
tion, and  joiaed  to  that  of  St.  Paul. 

Hij  cxcelleacv,  the  Governor  General  bas  been  pleased,  by  order  in 
Coancil,  daied  29  October  last,  to  rf-establish  the  Scbool  Municipalities 
of  Sorth  and  South  Stukely,  and  to  give  them  the  saine  boundarics,  and 
ulace  them  in  the  samc  position,  as  heM  by  thcm  grevions  to  tbe  order 
in  Couucil  oflhe  4lh  Jiirie  la?t. 

APPOIXTME.VTS. 

His  Eïcellency,  the  Governor  General,  li;u  been  pleascd  to  appro-re  of 
the  foUowin^  appointnienls  : 

LiVAL   XORMAI.   SCIIOOL. 

The  Ksvd.  Octavt^  Biron,  to  be  Régent  of  the  study  in  the  place  and 
îtend  of  Kerd.  Dama?e  Matte,  resigned. 


BOARD   OF   KXAHlîiEïlS   FOE    THE    IllSTKltT    OF   UAiPK. 

Messrs.  Edouard  Guiluiet,  Silas  Cross  and  Juhu  Fauvel,  to  be  members 
of  the  Board  of  Examinera  for  the  district  of  Gaspé  iu  place  and  slead  of 
.Mc.-srs.  Gingras,  Shor!  and  S.  Milne,  vrho  b:ive  lefi  the  district. 

.siU00LTC03OnSSI0XEB8. 

County  of  .Maskinongé. — St.  Justin  :  Messrs.  Charles  Boucher,  .M.  D. 
.letn-Baptistc  Grenier,  .Joseph  Morin,  Alexis  Piet,  Aiuablc  Oléuient. 
David  Gagnor.  and  Augustin  Vermctte. 

County  of  Missisquoi.  —  St.  Romuald  de  Farnham  :  .Mr.  Augustin 
Guertiu. 

County  of  Beaice. — Forsyth  :  Mr.  Etienne  Oalaire. 

County  of  Bonaventure.  —  Ristigouche  :  ifcssrs.  F.  Unuioutier]  and 
Noël  Lonizotto. 


SITL'ATIOX   AS   TEACRER  WASTED. 

.Mr.  .Jos.  Labelle.  nho  lias  obtained  a  diplouia  authorisiug  Uim  lo  teach 
iu  Model  Schools,  is  désirons  of  obtaiuing  a  situation  in  an  institution  of 
thi:!    ■   ■        ".  '  '^  ^^  ■  V^.  152,  Sanguinet  Street,  Montréal. 


MONTHLY    SUMMARY. 


KUUCATIOXAL  INTELLIGENCE. 

—  Charles  Watson,  a  .Scotch  school-teacher,  lindiug  bis  healtb  injured 
by  the  contined  air  of  thu  school-room,  has  invented  an  oiiginal  mode 
of  ventilution.  It  is  entircly  simple,  and  is  based  on  the  fact  that  if  t^o 
tubes  of  unequ:il  length  be  admitted  into  n  room.  the  cool  air  will  enter 
the  .-hortesl,  and  the  narm  air  be  expelled  throngh  the  longest.  Watson's 
application  avoid  the  impleasant  and  dangerous  drauglit  created  by 
niost  modes  of  ventilation. — (Illinois  Ttachtr.) 

—  The  foliowing  resuit  of  a  lessou  iu  ariihmetic  will  teach  teaclu-is  to 
rifflect  a  Utile  bcfore  they  put  qnesiious  to  clever  boys.  Teachei: — Sup- 
poie  I  were  to  shoot  at  a  tree  wiih  five  bi-ds  in  it  and  kill  three,  how 
many  woiild  lie  lefi? — Joint. — Three,  sir. —  "  ,  Iwo  could  be  left,  you 
iqnoramus. — Xo  thcre  wonld  n't  :  the  three  shot  would  be  lefi  and  the 
other  two  would  be  flied  away. — Id. 

—  .\  meeting  of  teachers  to  establish  a  teacher'^  instifitc.  «a^  recently 
held  al  Fro=t  village,  district  of  Bedford  in  the  Easteru  townshipi.  The 
Revd.  Dr.  Xichots  of  Bishop's  Collège  presided  and  leetured  on  the  occa- 
sion. Resol  itions  «"cre  adopted  urging  a  better  classification  of  the  aca- 
démies and  schools,  aud  the  jt]»Pointnieut  of  local  hoards  of  exaniiners 
in  cach  C"unty. 

—  'We  copy  from  the  Recw:  ilc  l'Iiuhuclimi  Publique  cf  Paris  the  fol- 
lowing  siatement  of  the  educatioual  institations  supported  by  the  govern- 
ment  of  Prussia  : — 6  universitic?.  3  catholic  académies,  132  gymnasia, 
40  pro;^yuina.>ia,  1  academy  of  archite.:î'ire.  8"  schools  of  arts  and  manu- 
factnres,  l\>  gir's  académies,  51  maU-  normal  schools,  7  female  normal 
schools,  î  iieademies  of  rural  and  forest  economy,  lï  commercial  schools. 
24  polytccimic  schools,  25  schools  of  agriculture,  1100  ]irimary  superior 
sch  lois  auj  3100  elementary  schouls,  giviug  a  tot»^  of  32032  institutions. 

—  Teachers  can  afford  to  live  a;  long  as  :iDy  body  else  :  at  least  this 
is  what  we  infer  from  the  foUowing  tvhich  we  copy  from  a  Québec  paper. 
'■  Mr.  P.crre  Dcsconabes  died  on  uionday  morning  (14th  Xovember),  at 
his  résidence,  St.  Roch's  subiirb,  at  the  âge  of  U2  years.  Mr.  Descombes 
came  lu  this  country  from  France,  wheu  he  was  ahont  50  years  of  agc, 
ind  took  u|>  his  abode  on  ihe  Island  of  Orléaus,  uear  Québec,  where  hé 
res!ded  until  lastyear.  when  he  removed  to  St.  Rocb.  During  forty  years 
nf  his  n'iM^r.'.    i.ii  11  .    ;-i '  ■•.     1.    1  fiilt.i  (lie  sitnati.iu  of  schoolinà-sler. 


We  believe  that  up  lo  the  hour  of  his  death  he  had  retained  fuU  posses- 
sion of  ail  his  faculties.  He  was  born  at  Bordeaux,  parisb  of  Ste.  Croix, 
in  tlie  year  1740." 

—  Mr.  Rouland,  thc  minister  of  Public  lusiruciion  of  France,  has 
renevred  the  obligation  which  existed  for  the  aspirants  to  ihe  médical 
degrees  of  being  provided  with  the  degrec  of  Bacheliti-  r s  lellrti  as  vrell 
as  with  that  cf  Biuhclier  is  seiencfs. 

—  The  minister  of  public  instruction  in  Prussia  has  decided  tint  henee- 
forth  Terencc  aul  Plauius  ^hall  nol  be  used  as  clnss-books  in  'he  public 
schools  of  that  country. 

—  The  EcAo  <hi  Pas  ik  Calais  states  that  the  mistresses  oflhe  ladies' 
schools  at  Arras.  bave  just  corne  to  an  nnders'anding  to  prohibit  their 
pupils  from  wearing  crinoline. 

—  The  Russian  government  lias  decreed  th.it  twenty  mi  itary  schools 
shall  be  established  for  teachiiig  surveying,  topography,  engrav:  g,  gjTn- 
nastics,  also  that  the  sons  of  poor  nobles  and  functionaries  sball  be  edu- 
cated  in  them  gr.ntuitously,  subjecl  to  the  condition  of  their  undertaking 

10  serve  the  staie  gratuilously  for  a  certain  number  of  years. 

—  Thc  Tvhole  amouut  of  the  vote  for  public  éducation  iu  Great  Britain 
for  the  year  185S  «as  in  round  numbers  XCUSOOO,  of  which  suni  i"157000 
might  be  considtred  as  being  expended  under  the  head  of  building  and 
for  schools,  and  flOOOO  in  dcfraying  the  cost  of  inspection. 

—  Thc  Micliigau  state  normal  school  reports  476  students.  At  the 
commencement  exercises  of  the  N'en-  York  city  noinnal  school  115  young 
ladies  graduated. 

—  On  the  4lh  of  October,  the  highly  interesting  ceremony  of  j'Iacing 
the  coping-stonc  on  the  turret  of  the  Toronto  Cuiversity  building,  took 
place  in  that  city.  The  ceremony  was  peiformcd  by  His  Excellency,  Sir 
Edmund  Head,  Governor  General.  It  nras  followcd  by  a  déjeuner  in  the 
large  hall  destined  for  the  librarvof  the  institution.  Speecbes  were  made 
by  H.  E.  :  J.  Lnngton.  Esq.,  M."A.,  Vico-Cbancellor  :  Dr.  .McCaul,  Dr. 
Ryerson.  Lord  Radstock,  and  several  other  gentlemen  présent 

i.itf.i:art  intelliokxce. 

— Mde.  Ida  Pfeifier.  thc  great  Iraveller,  is  al  a  hospital  in  Hambuig, 
receiving  treatment  for  chronic  aguc,  contracted  at  .M-îdagascar.  Alex- 
andre Dumas  ig  in  St.  Petesburg  engaged  in  the  translation  of  a  Russian 
bistorical  romance  entitled  "  Palace  of  ice  " 

—  Mr.  F.  X.  Garneau  of  Québec,  is  preparing  a  Ihird  édition  of  his 
excellent  History  of  Canada,  in  three  volumes  Tbe  tirst  volume  il  is 
expected,  will  be  published  shortly. 

—  The  libiary  of  Howard  university  is  tlie  largest  iu  tiie  United  States. 

11  coutaius  112,000  volumes.  The  Indiana  staie  library  coutains  20,000 
volumes.  The  largest  sta  e  library  is  that  of  the  state  of  Xew  York  in 
Albany. 

SCIKXTIFIC    IXTELLIGEXCB. 

—  Adoenlure  in  Vie  Mammoth  Catc,Kenlurk-y — Tlit  Maelstiom  explorcil. 
— The  hero  of  the  exploit  thus  reported  in  the  LouiscUle  Journal  of  Sep- 
tember  llth  is  William  C.  Pientice,  thc  son  of  George  D.  Prentice  : — 
"  At  the  snpposed  end  of  whit  has  always  been  considered  the  longest 
avenue  of  the  Mammoth  Cave,  nine  miles  from  it>  entiance,  tliere  is  a  iiit. 
dark  and  deep  and  terrible,  known  as  .lie  Maelstrom.  Tens  of  tliousands 
hâve  gazed  into  it  wilh  awe  whilst  Bengal-liglits  were  ihrowndown  it  to 
make  ils  fearfui  depths  visible,  but  noue  ever  had  the  daring  to  explore 
il  The  celebrated  guide  Stephen,  wh'i  was  deemed  insensible  to  fcar, 
was  oBered  six  hundred  dollars  by  the  proprietors  of  the  cave  If  he  would 
descend  to  the  bottom  of  it,  but  he  shrank  froui  ihe  péril.  .^  fcw  yj-ars 
ago  a  Tennessee  professor,  a  learn  d  aiid  bold  man,  resolved  to  do  what 
no  one  belore  him  had  dared  to  do  :  and  making  his  arrangements  with 
great  care  and  précaution,  he  had  himself  lowered  down  by  a  strong 
rope  a  hundred  feet,  but  at  that  iioint  his  courage  lai  ed  him,  and  he 
called  aloud  to  be  drawti  out.  Xo  liuman  powcr  louM  ever  bave  irnluce  I 
him  to  repeat  the  appalling  experimenl.  A  couple  of  weeks  agi,  however, 
a  young  gentleman  of  Louisville,  whose  i  ervcs  uever  trembled  al  mortal 
péril,  being  .at  the  Mammoth  Cave  with  professor  Wright,  of  our  city,  and 
others,  delermined,  no  malter  what  the  dangers  and  diflSculiies  might  be. 
to  explore  the  depths  of  the  Maelstrom.  Mr.  Proctor,  the  enterprising 
proprielor  of  the  cave,  sent  to  Xashville  and  procured  a  long  rope  of 
great  strength,  expressly  for  the  purpose.  The  ropes  and  Suuie  necessary 
timbers  were  borne  by  the  guides  wud  others  to  the  point  of  projiosed 
exploration.  The  arrangemeuts  being  soou  completed,  the  rope,  with  a 
heavy  fragment  of  rock  aflixed  to  it,  wa?  let  down  and  swung  to  and  fro 
to  disiodge  any  loos-:  rocks  that  would  bc  likely  to  fall  at  the  touch. 
Several  were  thus  dislodgcd,  and  thc  long-continutd  reverbi  ration,  rising 
up  likc  distant  thuuder  from  lielow.  proclaimed  the  deplh  of  the  horrid 
chasni.  Thcu  the  young  hero  of  thc  occasion,  with  several  hats  drawu 
over  his  head  to  proiect  it  as  far  as  possible  against  any  masses  falling 
from  abûve,  and  wiili  a  lighl  in  his  hand  and  the  rope  fastencd  arouod 
his  body,  took  his  place  over  the  awful  pit  and  directed  thc  half-dozen 
men  who  held  the  end  of  thc  tope  to  let  hm  down  into  the  Cimmerian 
gloom.  \Ve  havc  liearJ,  from  hjs  own  lips,  au  account  of  his  descent. 
Occasionally  masses  of  carth  and  rock  went  whizzing  past,  but  none 
struck  him.     Thirty  or  forty  fe^t  from  thi-  top  he  .saw  a  ledge,  from  which 
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iw  lie  judgcd  bv  a|ip«uraiices,  tw'  or  tlirce  aveniiua  leil  oH  in  diOercnl 
direcUouj.  Ai-out  a  liiindri-d  fect  frora  tlie  top  a  cntaract  Irom  itic  sidv 
of  Ihe  pit  wenl  ruabiug  down  llie  nhTss,  niid,  ai  ho  di'âcci)''.i!il  br  llit  side 
of  tli(  falliiiï  woler  oiid  iu  llif  midjt  of  lie  uimy,  hc  Ml  soriK' appr.-- 
lii-nsi"!!  Iliiit  liis  lifilit  «-.luld  lie  exiiuyiiUlifd,  but  bis  i-.irc  jircViDlcd  IhJJ. 
Ile  was  iHiKlrd  nt  lIn'  boltoni  of  ibc  pit,  a  biindied  nntl  niniiy  l'i'ct  fiom 
tbe  tiM*-     Hc  fomid  il  almost   (icil'cutly   circulnr.  about  ejgblccii   (■•i;t  i 


''  W'IiCQ  ibe  couiet  \fui  lim  irvn  by  Donati,  It  wos  by  many  auppoud 
tu  bc  tii<'  e>i)cclcd  (.■•»met  uf  CluirlM  V..  whoDe  arrivai  at   iti  t  ■-'■'.  '■  : 
tTuu  iirediclril  by  Hiiid,  OD  tbe  'io  1  ol  Au(tu«!.  l«Jti,  iri.'/nn  a  . 
■jcars.     The  fact  of  ibtf  iiirivnl  of  DoiiHli'i  »o  nei«r   thc  lime  i>i 
(^liarioj  V.'s  oonii'l  was  ocriainly  n  |irejtim|>tioii  in  lavor  of  thc  uvo  bi-ing 
idiM.liiral,  but  unforinnntely  tlieii'   ii  tbij  fatal   objection  Ij  thc  opiiiioii 
lliul  thc   two  conipt*  me  moiint;  i/i  u/ipnU'.  di.ecliuti';  thaï  of  Donnti 
«•liilc  lliiit  of  Chai  les  V.  »«•»  ilàtcl. 


dianieie-,  vr\tb  n  smnll  oiieiiing  at  one  [.oint,  li  adiiig  to  n  fine  chainber  of .  In-inp  reliv^ratU,  «-liilc  II 

He  foimil  <'n  llie  tluor  boauliful  aiircimtns  ofblack  Mi-s  •      '■  Tin-  idciility  "f  ii  t.imel   witli  one  aecu  m  a  foruipr  epjch  is  inlerrcd 


ijeiicrul  resiuiblancf  ofwliit   iif"   tiMoicd   the  elemeutâ  of  Iho 


A  IJ  \^  E  R  T  I  S  E  :m  e  n   r  s 


no  Kital  extcnl.     ..  ^ 

ofiinnieoi.'  aize,  vastlv  laigcr   tliai.  w.ti-  i-vcr  discoveicil  in  uny  otlier    Irnn  lin-  ,,  ,.  ,     ,  ^         , 

part  of  tlu' Mnminoth  ijave,  and  aU'ii  a  multitude  i.fexquisitc  formation,  !  orbils  Tlicse  elenicnts  are  ceilnin  nti'nh->rs  vUuli  dchnc  thi-  /iomIm,, 
as  n.irc  and  wliite  a<i  vilain  snoiv.  Makinp  liimself  liear.l.  witli  «reat  i/onn  and  i/mç(ii7i»/r  of  lli- orbii  and  ilie  t/wr/,  ni  «  hicli  thc  body  jmssci 
effort  bv  hia  fiiends,  beat  lenRih  asked  tlicra  l-  l'iill  liini  parily  up,  in- I  itj  |.crih(lii.n,  an^l  mUo  supply  ""-■  mean^of  dotermininglhe  pciiodic  time 
tending'to  stop  ou  tlicwav  and  exjdore  a  cave  tUai  lie  Imd  cb-erved  or  Ibc  time  tliat  clapscs  bi-tnpon  two  conj.rnlne  pcnhelion  paisages 
ooening  nliont  forlv  fect  iiliovc  llie  boltoin  of  Ihe  pit.  Riacliing  tlie  ^  The  cléments  of  auy  coiuel  tlial  lias  fo.merly  b.en  rccn  ouRht  ilicn  to 
moiith  of  the  cave,  he  .■■wnnî.'  birnsolf  witli  mmli  ex.Tliuu  into  il,  and  !  inlorm  us  when  il  will  airive  again,  and  to  enable  us  lo  detei.nine,  «hcn 
holding  Ihe  ond  of  the  ro|f  in  bis  hand,  he  incaulii.nsly  let  il  ^'o,  and  it  |  it  does  arrive,  whether  it  is  in  fact  the  same  or  sonie  oiher  comst  thnt 
snnng  ouï  apparentiv  bevond  bis  rench.   The  iitunlion  wiii  a  learful  oae.    bus  nol  beeii  .-(.en  beforc. 

ànd  hl3  friend,  abové  eonld  do  nothiiig  lor  hiin.  Soon,  however,  hc  niade  '■  Tlie  cléments  eitlicr  of  a  plaut-t  or  a  cornet  arc  not  direclly  observed 
a  hook  of  ihe  end  of  bis  lamp,  and,  by  exleiiding  Uimself  as  far  over  the  ,  but  are  ealculated  fmm  at  leasl  tlirce  but  usually  from  several  observcd 
veicc  a?  possible  withoui  falling,  hisucceeded  iu  sccurinj  thc  end  of  the  geoceutric  positions  of  thc  body  with  thc  correspouding  limes.  Som.- 
ro'ic.  Fastenlnp  it  tu  a  rock,  lie  fuliowid  ihe  avenue  loO  or  200  yards  positions  nf  thc  b  >  i\  arc  bcttcr  adaptcd  tlim  otlicis  lor  dcicimining 
to'a  loiut  wherc  lie  fieiiul  il  blocka  led  bv  au  impassable  avalauche  of  thèse  eKiiiciitscorrectly.aud  fora  plaucl  lli  •=■3  can  generallybc  employcd  : 
lock  anô  c.ah.  Kclurniug  lo  tbe  ui'julli'or  tliis  avenue,  he  bcheld  an  but  as  th.-  visibilily  of  a  coin..-t  is  nsaally  of  short  duration,  it  U  not 
exac  iv  similar  niouih  of  a'iolher  on  the  opposite  side  of  thc  pit  ;  but,  not  ,  gciicrally  possible  to  use  aiiy  choicc  in  llie  sélection  of  the  bcst  positions, 
beiug  ablc  lo  swing  hiœself  into  it,  lie  rcfastcned  the  rupe  aiound  his  ,  aud  hcnce  auother  difficulty  «Itli  which  astronoms.s  baye  lo  contend. 
bodv  siiS'>endcd  himself  agaiu  over  the  abvâs,  and  shouted  tu  his  friends  ;  Jliich  more  might  bc  written  on  this  subjccl,  but  I  tlnn's  I  ha.-e  said 
to  r"ni-c  h'im  to  the  lop.  The  pull  was  aii  exccidingly  .scverc  oue,  and  1  euough  to  show,  in  sorae  measure,  li>w  great  thc  diSiculiics  "le  thaï 
tlie  ro'-c  bein"  ill  adj  istcd  round  bis  bodv,  gave  hi.u  tho  nust  excru- I  attend  the  researches  of  astranomers  ou  the  question  of  new  comets,  and 
ciitiu"  l'uin.  '^lîut  soon  his  pain  \v;is  iorgottcn  in  a  ncw  and  drcajful  |  ihat  it  is  no  discrédit  to  their  skiil,  or  to  the  science  of  aslrouomy.  thaï 
neiil  Wheu  hc  was  nineiv  Icitfroui  the  moiith  of  thc  lût,  and  one  hundred  jthey  cannol  arrive  at  conclusions  without  the  possession  ol  the  l.icls 
fiom  thrt  b  .itom,  swaviiig  and  swingiug  iu  mid-air,  he  heard  rapid  and  j  from  which  only  such  conclusions  can  he  leg:timai;2ly  dcrived.  ' 
excited  w.>rds  of  li.irror  aud  alarm  above,  and  soon  Icariicd  that  the  rope  j  — {U/iier  Canada  Journal  of  Education) 

by  which  he  was  iiphild   bail  takcn  fue  from  the  friction  of  the  timber  |  ^     _  _  _ 

over  which  it  pa^f.-^ed.  Several  inomeuls  o.'nwful  suspense  lo  those  above, 
and  slill  mo  c  awfiil  to  hini  b?low,  ensiicd.  To  them  and  hini  a  f  ital  and 
ins.ant  catistronhe  scem!.d  inévitable,  lînt  the  liie  was  exiiugnishcd 
with  a  bottle  of  water  belonging  to  hiinself,  and  thcn  the  parly  above, 
tliough  almost  exhanslcd  by  thei.  labouis,  succeeded  iu  draiving  him  to 
tbe  top.  He  was  as  calni  and  s>lf-n(issc=sed  as  npon  his  cntiance  into 
the  pit  ;  b,it  al:  his  c  impanions,  overcome  by  fatigue,  sauk  doAvn  upon 
th;  ground,  aud  his  t'rieud  i'rofessor  Wiight,  from  ovef-exertiou  auu 
excitemeul,  f  linled  and  rem;iined  l'or  a  time  insensible.  Thc  young  ad- 
v-ntuier  Icfi  his  namc  eu ved  in  tue  depth  of  the  Maelstrom — tbe  name 
oftheHrsiand  ouly  pciso.i  that  ever  ga-ied  iipou  ils  inysteries." — Neu: 
iorlc  Kitning  Pont. 

—  Mr.  W.  C.  Bond,  Diicctor  of  the  Harvard  Collège  Ubservatory, 
pablishes  ihe  foUowing  stateraeuis  and  prédictions  relative  to  thc  Cornet, 
whose  aonearance  is .- -jr..  .  ^ :..  .i i   i „„.  », 

this  lime  : 

"  Donati's  Coaiet  iucieases  iMpidly  in  si/.e  aud  buUiaucy.     It  v.ill  be 
neirest  ihe  earth  ou  tbe  yth  in3tant,"iît  which  time  ils  biilliancy  will  be 
nearly  three  times  as  great  as  on  the  23rd  of  September,  and  ils  distance  , 
fiom  us  aboui  tifiy  two  millions  of  miles.  ; 

"  Accoidiug  10  Mr.  Hail's  comnutation,  tlie  tail  of  this  Cornet,  on  the 
23id  ultimo,  extended  to  ihe  lengih  of  lifteen  millions  of  miles.  The 
nucleus  will  be  nearest  the  eaith's  orbit  ou  the  'iOih.  ■ 

"  Some  co.ifusion  seems  to  prevail  in  regard  to  theie  beiug  two  cornets.  ' 
similar  in  appearanc-,  now  visible  to  the  naked  cyc,  but  such  is  not  the  . 
case.  Donati's,  which  is  s?en  iu  the  uorihwest  afier  sunset,  is  the  s.ime 
which  bas  beeo  seeu  in  the  noitheast  before  sunrise  in  the  morning.  This 
is  owiug  to  the  considérable  uorlhern  doc  ination  of  the  comet,  wilh  a 
right  ascension  dilferinjr  but  litlle  from  that  ofthesun.  I  me  ition  this 
because  I  iiave  hao   seveial  letters  fiom  ditl'ereut  paits  of  the  country. 


CLASSICAL  &  MATHEMATICAL  MASTERS  WANÎED. 


THK  COI'.VCIL  OF  l'CBLlC  INSTIIUCTION  for  rpoer  Canada,  is 
orepared  to  entcrtain  applicatioms  fiom  Candidates  for  TWO  vacant 
M.\STERS11U\S  in  tlic  MODEL  GRAMMAR  SCHOOL,  vi;;.,  a  CLASSI- 
C.4L  and  a  MATIIEMATICAL  Maslership.  The  salary  of  cach  .Matter 
to  be  £350  (or  Si, 400)  per  aunum,  and  the  appoiulraenls  to  iakc  eflecl 
tiom  the  Ist  of  January,  ISJti. 

Applica'.ious,  wilh  leslimonials,  to  be  addressed  to  the  Rev.  Dr.  Ryer- 
3')  splendid  a  fc:Uure  in  the  noclurnal  heavens  at   gon,'chi;f  Supe.intendeul  of  Education  for  X'pper  Canada,  not  laler  thaa 

'  the  luth  of  December  nest. 

Education  Office,  Toronto,  15lb  October,  1858. 


FOR    SALE 


(Tbe  ]irucceds  lo  l'C  apiuopiiatcd  to  the  use  auù  beuetit  of  the  7ot<rrt«/t 
uf  Education.  Lowjr  Canada.) 

A  MEMOIR  ON  THE  GIN-SENG  PLANT, 

by  the  F.KVD.  FATIIER  I-AFlTAi',  Mifsiocary  at  Sault  St.  Louis;  a 
nëw  édition,  by  Ihc  Revd.  II.  Veuean,  Trincipai  of  the  Jacnucs-Carlier 
Xornial  School,  pieceded  by  a  biogranhical  nolice  of  lue  Fcveiend 
Father,  wilu  a  portrait,  a  fac-siinile   of  his   signature,  and   a  wcod  cul 


maki  ig  the  inqiiirv  whether  theie  arc  two  cornets  now  to  be  seen  by  the  leprcseiiliug  tUc  piaut.                                                                 •        ,.•     j    . 

imked  evp              '  Printed  iu  pamphlet  form  ol  48  pages  m-12o.,  and  can  "C  ubtaincd  at 

,„  ,  ,  .    ,„,  .   ,  the  Educaiion  OlKce,  at  ail   the  book  stoies  ia  Montréal,  and  at  Messrs. 

1  utiles  Ihiru  _.-.'_.          ...        ..... 


naked  eye 

■' Eucke's  Coinel  ij  baiely  visible  to  the  nakei  eye 
Cornet  of  IS  J8,  eau  now  be  scen  only  with  the  assistance  ol'  a  télescope." 
Vs  Donati  s  comet,  which  bas  bcen  so  brilliaat,  is  withdr.iwing  from  us, 
iiis  iiew  vîsitor  fnuu  tbe  w-ondrou'^,  i'ar  away  régions  of  space  will  be 
watched  wilh  in  trest  It  can  now  be,  seen  iu  th."  ouslellaliou  Pegasus. 
Th  s  c  lustcUaliou  il  iu  range  ofa  Une  drawu  from  tbî  two  pointers  iu 
' II. ■  Créai  Dipp  .,  ihiough  the  Xorth  Star,  and  is  tbe  about  as  far  from 
.liai  body  as  Arctuins. 

Prol'essor  Kingston,  of  ilie  Provincial  Observatory,  Toronto,  iu  a 
■  ublishci  Ictler,  ibu^  relors  lo  Donati's  Comet  :  "  The  propriety  cl'  call- 
iig  tb'ii  cornet  aller  Donati  is  foundcd  on  tbe  prinviplc  of  nomenclature 
.liai  ih.it  uame  is  best  which  cmbudies  l'act,  aud  doc;  not  imply  a  theory 
which  aiay  bi'  al'l  ;rivaids  overlliiown.  Thus,  as  long  as  the  idcnlily  of 
ihis  comet  wilh  aiiy  fonncrly  seen,  reniains  a  matter  of  incre  conjecture, 
i(  will  coutiiiuo  to  bc  callcd  aller  Dr.  Djnati,  wli"  (iluring  ilsjirescnt 
visil  to  ibe  Sun)  Hrsl  discoveied  il  at  Florence  ou  tb'  iSth  .luly  1,S.")8. 

"  Il  was  llieu  sceu  about  70  degrees  easi  frcmi  thc  suii,  and  with  a 
dtcliiialiou  aboiil  IJ  decrces  fiirilier  uorlh.  and  was  f.iuiid  to  bî  moving 
wesIwarJs,  or  towards  ils  perib^liou  \fler  pnising  that  point  it  reB]i- 
pcarcd  enriy  in  Scpleniber. 


lîiousseau  Brothers  in  Québec. — Price  :  37J  cents. 
N.  B. — Only  300  copies  were  stiuck  oS'for  this|.-diti< 


Thc  iciiiis  of  ~'ilisJ:i|iiion  11)  tlic  ■Journal  ilu  Pbislriiclioli  rubli.|Ui.      mucil  liy  Un 
,  Supennttiiiiciit  t-    KiliiL-alion  and  .M.  .los.  U-iioir.  will  lie  iivK  <llli.LMiS  lier  aaïuan  nail. 

to  llie  "  I.ower  (   .iindu  .lounial  of  Ëiluentioii."  eililetl  hy  llic  :?ii|KTinlemIeat  ol'Eiluca- 
I  lion  aud  .Mr.  Jolei  Itadiger.  aiso  rivi:  siiill.vg.s  pcr  aiiiiiuii. 

j  Tcftcliers  will  i  ■  eelve  lor  five  !«liilliiig8  |K:r  tuliaiin  ilic  tw».  Joiiniul».  or,  il  lliey  cho<iï.c. 
1  Iwo  copie:*  of  cil  .  r  thc  oiu^  or  of  the  ollicr.  iîiih>eri|)lioii''  are  iiivariahly  lo  lie  paiti  iit 
I  ativoiice. 

1  J.OOOcopiesol  Ihe  ■Journal  île  l'hisiniclioii  IHihli<|iie  "ainlS.OOOCMpiesoi  Uie  •■  Lowci 
I  Canada  Jonnial  of  Kducnlioii  '  »  will  ho  iwiiieil  inoiitlily.  The  formel  wiH  np|rt^ar  ubout 
;  the  iniddle.  aad  the  latler  l.(\vjii"d5  the  eiiil  oliraeii  itioulh. 

No  adverlisemenl-i   will   he    piibhshed   in   eithcr  Joiinitil   e\ecjil    llicy  huit:   din^el 

relereiiec  ui  cducalioii   or  to  the  arts  and  >ciclice.<.     Prici — oile  shiltiil»  per  line  for  ihc 

1  lirsl  insertion,  ami  si.\  pi^iice  per  Hue  lor  every  siil»-c<pient  iii^eiiion.  )i.>>-utile  in  ndi-Riice. 

.■^nli^iripiion*  will  be  reeelved  al  the  Olfice  of  the  l>e|>iiruiieiit  Moiilrenl.  \>\  .Mr.  Tho- 

1  ma-;  lîoy.  ni;eiil.  *iuclice:  pen^oiiv  rt-«idiiii;  in  theeouiitry  will  please  iipi.lx  to  ihis  otii*.e 

pcr   iiiaïl.  ciicliKiiii:;   01  the   saine   lime  the  niiioiiiit  ol"  IliCir  ■<iiliscriplioll.     Thry  nie 

rcipleslcil  lo  State  elearly  and  Irpihly  thcir  lliiine^  niid  iiildre^  :iii<l  nUo  tlie  |m»i  olhee  to 

whieh  tlicy  wi<h  iheir  Joiiriml»  to  Im-  direrleil. 

Sk.sf.oai.,  Daxhi,  &  Ce,  SItam   Prinlnif    F.KlablisI mnil,  4,  Sf.  Jlnenit  St. 
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EDTJC^TIOlSr. 


Britista  Statesiuen  and  Public  Education. 

During  the  présent  Parliamentary  recew,  meinbers  hâve  beenac- 
coriling  toannual  custom,  lecturing  at  Mechanic's  Instituîes,presid- 
ing  at  agricultural,  and  various  local  and  gênerai  meetings,  ex- 
pressing rather  freely  their  opinions  ou  ail  topics  of  public  inîerest. 
The  followliig  are  the  opinions  of  some  of  tiie  more promineut  actors 
upoD  public  éducation. 

Lord  John  Russet.l  in  his  inaugTjral  address  before  the  National 
Association  for  ttie  Promotion  of  Social  Sîïience,  just  held  in  Liver- 
pool,  expressed  himseifthus: — 

"  I  will  not  waste  your  time  in  examining  anJ  refuting  the  ob- 
jections vvhich  hâve  been  made  to  the  gênerai  éducation  of  the 
people.  It  may  sutiice  for  rae  to  sa}-  that  il  is  éducation  which  ena- 
bleslhe  Scotch  labourer's  son  to  compete  with  the  most  favoured  of 
his  contemporaries,  to  rise  to  the  highest  posts  ofdisrniiy  anilpower, 
and  to  sca.e  the  loftiest  emineuces  of  science.  It  is  éducation  which 
enables  the  United  Stales  of  America  to  procf»ed  in  iheir  wonderlul 
career,  upheldby  the  most  popular  inslitutions,  withoul  serions  dis- 
turbance  of  law  and  order.  It  is  éducation  which  iu  England  has 
mainly  prevented  such  tumults  as  forty  years  ago  broke  Ihe  peace 
and  alarmed  the  minds  of  ihis  countr)'  ;  it  is  éducation  which  has 
bound  the  raass  of  the  people  to  the  Throne  by  the  links  of  an  en- 
lishtened  loyalty.  On  the  subject  of  éducation  there  appears  to  me 
to  hâve  been  a  change  somewhat  similar  to  that  which  took  place 
many  years  ago  on  the  subject  of  geology.  At  that  period  geologists 
were  divided  into  Neplunians  or  Vulcanians,  Wernerians  or 
Hattonians,  and  hot  was  the  dispute  regarding  the  best  theory 
of  the  formation  of  the  crust  of  the  worhl.  Some  wise  men 
said,  however,  "  Let  us  first  investigate  ihe  facts  withoul  tron- 
bling  ourselves  whal  theory  they  may  confirm  or  invalidate."  This 
diminished,  science  has  sained  by  the  change.  In  like  manner  po- 
pular  or  national  eihicatioii  has  been  a  matter  of  warm  contention 
among  sects  and  parties  till  the  présent  year.  Sir  J.  Pakington,  who 
presided  in  lh<?  Department  of  f^lucation  la.«t  y(»ar.  and  wlio  des^r- 
ves  ihe  highe.sl  crédit  for  his  labours  on  this  subject,  propo.«ed  in  the 
late  session  of  Parliament,  with  the  concurrence  of  llio  best  friends 
of  the  cani-e,  thaï  an  addiess  should  be  presented  to  the  Queen  in 


favour  of  ihe  appointment  of  a  Royal  Commission,  to  inquire  info  the 

présent  slaie  of  the  éducation  of  ail  classes  in  Enirland  and  Wales. 
The  late  Government  acceded  to  this  proposai,  ancl  the  présent  ha.-; 
named  commissioners  of  liigh  réputation  and  weight  in  the  eountry 
of  whom  the  Duke  of  Newcastle  is  the  président.  From  this  Com- 
mission we  look  for  a  fair  and  impartial  display  of  facts,  upon  tht 
bearing  of  which  Parliament  and  the  nation  can  décide.  Opinion 
is  still  in  the  gristle  upon  this  subject.  For  ray  own  part,  I  confess 
that,  anxious  as  I  am  lor  the  progress  of  éducation,  I  amquite  will- 
ing  to  renoutice  any  désire  to  establish  in  this  eountry  the  System 
of  France,  .\ustria,  or  Prussia.  The  fi-eedom  of  choice  in  our  moder 
of  popular  instruction,  the  noble  lountains  of  literature.  sacred  and 
secuiar,  which  are  open  to  the  youth  thitsting  for  knowledge,  ihe 
power  to  range  over  the  wriiings  of  Bacon  ând  Shakspeare,  and 
Miiton  and  .■Vddison,  seem  to  make  our  national  éducation,  imper- 
fect  and  incomplète  as  it  is.  still  far  superior  to  thosc  continental 
models.  I  mu^t  uol  omit  to  mention  ihe  great  efforts  which  hâve 
been  recently  made  to  improve  the  éducation  of  tlie  middle  classes. 
The  examinations  instituted  by  the  University  of  Oxford  do  honour 
to  that  vénérable  body.  Nor  oughl  we  to  pronounce  haslily  on  the 
resuh  of  the  first  of  thèse  examinations.  It  seems  to  me  apparent 
that  at  a  time.  when  not  only  degrees  and  honours  are  attached  to 
successful  compétition,  but  fhe  very  enîrance  to  the  civil  .service 
and  the  scientific  part  of  ihe  military  service  in  Inclia  is  cuardedby 
e.xaminers.  it  is  of  the  utmost  importance  to  understand  rightly  what 
the  nature  of  the  prescribed  inqniry  is  to  be.  I  liope  that  while  ail 
honour  is  paid  to  attainments,  while  quickness  and  self-possession 
on  the  day  of  trial  hâve  their  due  reward,  the  qnaliiies  of  diligence, 
and  lideiity  and  .steadiness  in  a  clerk,  of  a  ready  perception  and  a 
prompt  judgment  in  a  soldier,  will  not  escape  the  jndsiins  eye  of  our 
chief  examiners.  Even  in  awarding  a  degrec  rauch  discrimination 
i.s  required,  and  a  tailure  in  oue  branch  of  knowledge  may  be  ba- 
lanced  bv  excellence  in  another.  Some  severhy  at  the  commence- 
ment of  sucli  a  System  itself  musi  be  carefnlly  watched,  and  the 
experiment  musî  often  be  reiieated  before  it  can  be  said  that  the 
streugth  of  our  new  machinery  has  been  fully  te.sted." 

Lord  Joh.\  Ma.n.\£rs  before  the  Wallh.im  Agricultural  -associa- 
lion,  advocates  more  earnest  attention  to  physical  training: — 

"  We  ail  know  how  the  éducation  of  the  childrenof  thepeasantry 
of  this  eountry  has  received  a  great  and  sensible  influence  from 
the  speeches  which  hâve  been  made  and  the  suggestions  which 
hâve  been  thrown  ont  at  meetings  of  this  kind.  But  so  much  has 
been  said  on  that  subject,  and  so  certainly  do  l  tliink  the  progressof 
éducation  in  ils  common  and  hacknied  sensé  to  be  seeured  in  the 
eountry,  that  I  will  dwell  no  longer  upon  it  furtlier  than  to  say  that  I 
hope  in  our  zeal  and  our  endeavoursto  proraote  the  educalinn  of  the 
intellect  we  shall  not  altogether  lose  sight  of  llie  eilucation  of  the 
bodies  of  the  chiidren  of  the  labouring  classes.  I  attncii  such  im- 
portance to  the  mauly  and  athletic  games  and  paMiraes,  which  liave 
heretofore  characterized  ail  classes  of  our  English  community,  that 
I  would  say  to  ail  men,   however  wisp,  however  stupid,   howevei 
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ricli,  however  nid,  slimulatp  ami  foslur  overy  inaiily  and  athletic 
gamp.  ciiinmeiu-iiiir  Irom  iiiarbles  aiiJ  ascendin^  uiilo  fox  liniitini?, 
and  if  iliero  bt-  nn^lhine  abore  and  l)eyoiid  fox  huiiiinj;,  th«>ii  teach 
ihe  lBbouiin<ç  classes  thaï.  Tend  Iliem  leligiously.  and  froin  llie 
lowest  and  thc  liunib!o>t,  up  lo  tha  maturcst  and  tlie  liighest  oi  onr 
national  (iport"  and  pastirnes,  lel  us  endpavoiir  lo  proiiioiH  lliein  one 
and  ail.  I  say  this  becansp  I  bave  noliced  wilK  pain  and  conoern  a 
heresy,  as  it  seem-'  lo  me,  çrowiii!?  up  and  spreadina  in  thiscouniry, 
tho  upsliof  of  which  will  be'tliat  Enï;'and  will  be  divided  inlo  t\vo 
great  classes— those  who  spin  and  thoso  wlio  stiidy." 

Sir  John  J-akixgton  beforethe  Worcester  Union  of  Meohanio»' 
Institules,  tlnis  irivi's  liis  opinions  oftlie  meritsofsuch  institutions: — 

"  He  bi^lily  approved  iheir  ■jeiieral  objecis,  but  particulnrly  lluit 
for  the  encourascment  of  evenina  classes.  Thèse  classes  well  or:;a- 
nized  wiiuld  leiid  Iho  woïkiiig  men  lo  value  thèse  inslitiiles,  and 
impress  upon  Ihein  more  fully  their  advanta2es  ;  ihey  wouKI  aiso 
aff)ril  the  ineaiis  of  be.stowinir  n;ood  sound  educational  priiiciples 
upon  those  whose  early  edncalinn  liad  hccn  nesleclod  ;  and  ih-iy 
wnnid  complète  the  e.ncation  ofihose  wlio  had  got  no  fuitlicr  than 
the  schools  hal  leil  Ihem— tm  coinnioiilv  the  fale  of  the  ln',lu>trinl 
classes.  He  rpïirded  thèse  institutions  lor  the  woïking  classes  much 
in  the  sanrie  lii^hl  as  he  resarded  ihe  Univers  ties  in  the  hi^hi;r  rai.ks 
of  life  viz..  a«a  means  ofcarryina  the  knowledje  alre;idy  |«issfssed 
by  the  sliidi'nl<  fnrther  than  it  had  reached,  and  prepariniç  ihein 
for  Iak.nj  hi^her  and  more  lionourahle,  as  well  as  more  usefui  po- 
sitions in  the  piirlicnlar  condition  of  life  lor  whicluhey  weredestiiied. 
He  lioped  those  who  had  eslablished  this  union  of  institules  wonld 
pe  si-i  in  the  ^oo  I  vvork  which  they  had  bey;un.  Ft  was  a  work  of 
great  importance,  and  one  which  deserved  and  would  receive  the 
cratilude  of  tlie  public.  He  thouu;lit  the  necessity  for  the  exlentioii 
of  éducation  was  now  generally  acknowledged.  The  only  question 
was  how  that  coulJ  be  best  promoied.  No  one  now  would 
think  of  irapeding  the  pro^re.ss  of  such  a  national  moveraent.  Kvery 
refleeling  mind  ackuowled^ed  that  it  could  not  be  the  will  of  Go<l 
Ihat  raan  should  bs  allowjd  to  live  in  ignorance  of  things  pas!  and 
to  com3  :  thinss  human  and  divine,  great  and  sniall,  on  the  enrth 
or  in  space  :  or  that  the  noble  sifts  given  to  man  should  bo  ieit  uncul- 
tivated,  :iny  more  than  it  cou'.d  be  the  will  of  the  .-Vimighty  that  the 
soil  of  theearth  should  reraain  untilled  and  barren.  It  was  our  diity, 
therefore,  as  citizens,  philanthropi.sts,  and  poîitioians,  to  promote  edu 
catir>n  and  l!ie  exiention  of  knowlediie,  auJ  no  raan  would  iu  this  âge, 
and  in  this  freBCountrj-jdiscouragetlieobjectswhichthese  institutions 
had  in  view.  He  had  no  fear  of  knowiedge,  and  wilhont  pretendinii  to 
the  evpouiidiug  o!  any  .scheme  of  pnliiical  rcform,  he  would  .sav  t!iat 
one  of  our  first  dut'.es  was  lo  see  thaï  Ihose  who  had  to  exercise  civil 
tights  were  niaJe  by  éducation  fir.sl  an  i  compétent  to  dischn.rge 
thein.  It  was  said  ihal  "a  Utile  kuowledge  is  a  daugerous  thius" 
he  was  nol  afraid  of  knowledge,  but  was  afraid  of  ignorance,  with 
ils  headstrong  passions  and  préjudices,  and  it  \  is  their  duty  tof-x- 
tend  as  far  as  they  could  the  spread  of  knowît.i^j'e,  anii  to  put  an 
end  to  ignorai.ce." 

Mr.  Sothero.s  Escocrt,  Président  of  the  Poor  i,aw  Board,  ia  liis 
presi.iential  addtess  before  the  Hants  and  Wilts  Education  Soeielv, 
raade  the  foilowiiig  observations  : — 

"  By  the  cause  of  éducation  generally,  iu  common  parlante,  we 
meaii  teaching  children  iVi-tn  ihe  lirstday  they  enter  an  infant  school 
until  the  âge  at  which  tliey  go  to  work — thaï  has  during  the  last 
filty  years  been  popularly  called  the  cause  of  éducation  by  the  peu- 
ple :  and  Ihere  is  no  douèt  whatever  about  the  inlerest  which  the 
people  of  Euglaud  lake  in  that  part  of  the  question.  But.  if  .ve  corne 
lo  consider  ttie  cause  ot  edncalion  in  référence  to  that  period  of  life 
when  the  intellect  has  become  more  matnred,  when  it  has  obtained 
the  power  of  appreeiating  andunderstandingthe  ideas  suggested  lo  it, 
theu  we  musl  ail  admit  thaï  in  this  country  the  cause  of  éducation 
has  been  mucli  neglected.  What  has  been  the  course  which  we 
bave  been  pursuing?  We  liave  had  large  sums  ofmoney  distribnted 
by  privale  enterpri.se,  and  by  the  Stale  al  large,  fur  the  promotion  of 
éducation.  Many  gentleinen  hâve  devoted  Iheir  lime,  their  éner- 
gies, and  their  substance  to  the  establishment  of  schopls  ail  over  thu 
country.  We  fînd  that  the  question  has  been  made  the  subjecl  of 
party  discaission  and  pariy  compétition — a  thing  which  eau  never  bt- 
;iVoided  in  this  country,  and  which,  upon  ihe  whoie  i-.  perh;ips, 
rallier  a  good  tiian  an  evil.  i  say,  ailhough  we  havj  llie  State  and 
jndividuals  competing  wltli  eauh  otlier,  and  striving  to  do  ail  they 
eau  for  ihe  establishment  ol  sciioois,  and  altliough  we  are  expeiiding 
au  amount  of  iiearly,  i.' 1 ,000,000  ont  of  the  public  tundsufthe  coun- 
try for  the  same  purpose,  yet  we  cannot  biink  Ihe  result  that,  a.s 
taspeets  the  great  masses  of  the  counirye.\actiy  ai  ttiat  moment  when 
ideas  begin  to  lake  the  place  of  meie  eound,  when  memory,  which 
ig  one  ot  the  earliest  faculties  of  the  mind,  beçins  tû  carry  away 


somethinp  like  the  «ubtance,  instead  of  sound,  we  (înd  the  whole 
boily  of  our  schools  wilhdrawn  from  our  ken  b)  ihe  necessity  which 
is  cast  upon  the  parents  of  sending  thi-  chiidron  oui  to  woric.  Now, 
tho  quption  i^,  -.vliat  »hall  that  reinedy  be,  and  as  on  former  occa- 
sions the  .subjecl  has  been  discussed  by  us,  Ihe  same  course  will  be 
continued  uniil  we  arrive,  as  I  hope  we  chall,  al  aaolid  practical  re- 
suit. I  am  not  su  piesumptnons  as  lo  wish  lo  put  in  my  own  re- 
luedy,  but  1  musl  be  permilted  to  pay  what  I  think  we  cannot  do.  I 
am  persuaded  that  anytbing  like  an  allempt  to  catch  hold  of  young 
men  and  young  womcn  after  they  leavc  scnool,  and  by  holding  out 
eilher  a  pecuniary  reward  or  in  any  other  manner  altemptingio  per- 
suade them  to  taice  a  deeiier  inlerest  iu  the  sidiject  of  éducation 
th.in  their  own  rninds  n.Tlurally  induce  them  to  lake.  will  end  in 
failure.  I  know  that  it  is  a  most  lemiMiuL'  thins  for  any  clersyman 
or  countn'  squire.  «ho  has  taki-n  lli  ■  Irouble  to  estaMish  a  school  in 
his  parish  or  his  eslate,  to  olfer  an  artihcial  stimulus  of  that  kind, 
for  the  purpose  of  inducing  them  lo  attend  the  school  and  yive  more 
attention  to  their  mental  culture.  But  anjnhing  of  that  kind  has  a 
tendency  lo  draw  them  away  from  their  naturâl  employment.  and 
can  only  be  carried  oui  in  very  evceplional  cases.  What  we  ooght 
lu  do  istodevise  some  nieans  of  altraclin^  and  ke^^pinL'  a  hold  on 
the  young  after  leaving  school,  withoui  interfering  wilh  their  ordi- 
nary  opérations  or  inlerfering  in  any  way  between  ihe  employers 
and  employed.  Il  is  ralh  r  loo  much  lo  expect  that  an  employer 
will  consent  lo  keep  a  boy  al  school  al  the  time  when  he  ought  to 
be  at  work  :  and  iudeed,  even  in  that  case,  I  doubl  very  tnuch 
whether  such  a  plan  would  be  succeasiul.  I  can  give  jou  an  ins- 
tance in  which  it  was, nol.  Some  years  ago  I  was  very  désirons  of 
doiug  .someling  of  the  kind  in  my  own  parish,  and  I  engaged  two 
boys  to  do  a  certain  amount  of  work  :  but  I  made  an  engagement 
with  thera  that  I  would  no!  pay  them  unless  ihe  boy  who  was  not 
employed  in  labour  aliended  the  school.  I,  however,  totally  failed, 
for  Ihê  boys  preferred  labour  lo  school,  and  both  of  them  left 
my  em))ioyment  as  soon  a.s  they  could  find  others  to  give  il  to 
them.  I  aitempted  to  interlVre  arlificially  wilii  their  natural  désire 
and  I  deser\edly  failed.  I  think,  therefore,  we  may  lay  it  down  as 
a  gênerai  principle,  Ihat  the  only  enduring  mode  by  which  wet;an 
hope  to  eftect  the  object  wehave  in  view  is  to  adopt  some  systera 
which  shall  produce  in  the  minds  of  the  boys  when  they  are 
leaving  school  a  ilesire  to  continue  the  improvement  of  their  miuda. 
To  speak  plainly,  I  see  no  other  remedy  for  the  evil.  Much  good 
may,  I  think.  be  doue  by  evening  schools,  iior  do  I  thii  k  that  in  ail 
instances  paid  niasters  will  be  necessary,  for  I  think  it  very  proba- 
ble that  many  young  meu  of  from  twenty-five  to  thiity  years  of 
âge,  compétent  fo  fill  the  situation,  would  do  so  for  a  comparatively 
small  addition  to  their  ordinary  earninrrs,  and  I  kii"v.-  that  such  is 
the  case  in  my  own  district  :  but  after  a1l  the  main  thing  is  to  inle- 
rest the  people  themse've^,  and  I  lake  theliberty  ofmentioning  that 
at  the  time  of  the  Crimean  war  and  the  iudian  mutiny  the  greatest 
désire  was  evinced  iu  many  of  the  rural  parishes  to  know  whal  was 
going  on.  In  luyown  di.stricl  I  endeavourcl  to  supply  ihe  want  by 
establishing  a  news-room.to  which  the  sub.scribers  paid  one  penny 
a-week,  but  at  tiie  end  uf  it  many  of  them  came  to  me  and  said. 
'•  Sir,  we  cannot  go  on  :  we  hâve  ail  been  to  school  and  can  read. 
but  we  cannot  read  thèse  iiewspapers  :  the  priut  is  so  small,  and 
they  are  so  hard  to  read."  By  my  advice  they  chose  a  reader  for 
them,  and  by  that  means  were  enabled  lo  inee!  the  difficultj-  and 
great  good  was  efi'ected.  I  think  it  very  ilesirable  that  some  other 
name  than  ihat  of  schools  should  be  given  to  the  establishments 
which  adults  fréquent  for  the  purpose  of  éducation,  because  I  think 
oftentiuies  ihe  very  name  of --cliools  would  deler  men  fwm  going 
there,  as  liiey  would  fear  the  gibes  of  (he  younger  persons.  If  once 
an  iuleresl  is  created  among  them  some  way  will  be  found  to  etfect 
our  object,  .lud  perhaps  no  iheaus  would  be  moie  usefui  than  that  of 
employinir  readers.  F  also  think  the  introdi  ctiou  of  drawing  into 
such  establishments  most  désirable,  for  nothing  tends  lo  form  the 
mind  and  give  the  first  éléments  of  insiruclion  k.  a  man  more  than 
drawing,  liowever  loughly  it  may  be  doue.  Lel  us,  however. 
always  remember  that  wemusl'riùi  interfère  with  ihe  oïdinatV  C- 
t'v°  occupations  of  those  men  wKose  business  in  life  will  bctb  eam 
iheir  own  livelihood.-'  ",'     '    ' '"■"  ■  .■  '   '•  " 

The  fiiOHT  Hos''  W.  11  Gladstorb,"  M.P.,  al  the  Liyerpooj 
iriCCting  (inr'St.  Gebrge's  Hall,  Oct.;  ITlh.)  for  awarding  pri/.es  to  the 
successful  candidates  in  the  recentOxfortI  Examinatioii,in  proposiiig 
a  résolution  embodying  an  expression  of  ;îralitude  lo  the  Universities 
for  tho  establishment  of  thèse  examinaliojis,  after  some  preliminary 
remarks  spoke  as  foUows  : — 

"  1  iru.si  we  feel  that  the  gifi  which  has  been  otTercdlous  in  this 
matter  is  a  real  gift — that  thèse  examinations  are  to  be  a  real  çnd 
substantial  good.     There  are  some,  perhaps,  who  are  sceptical  upon 
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ihat  subject.  There  are  some  who  will  tell  ua — and  tell  us  truly — that 
a  perfectly  desinterested  love  of  learning,  a  love  of  ieaming  which 
needs  no  spur  or  incentive  from  without,  but  which  is  led  forward  by 
the  intrinsic  charms  and  grâces  ot  the  subject,  that  that  is  the  love  of 
learning  which  is  most  truly  valuable.  This  may  be  so  in  the  abs- 
tracl  :  and  there  hâve  been  cases  in  which  poverty  itself  has  proved 
no  insurmountable  obstacle  to  that  thirst  for  instruction  which,  in 
earlier  times  of  less  uiaterial  development.  led  inen  from  the  very 
ends  of  the  earth  to  the  sources  where  knowledge  was  to  be  ncqui- 
red.  But  we  are  to  consider  the  wants  and  thee.vigencies.lhe  dan- 
gers and  the  temptations,  of  the  particular  âge  in  which  we  live; 
and  I  appeal  to  you  whether  it  is  not  true,  that.  in  a  time  of  great 
commercial  enterprise  and  of  rapid  commercial  development,  there 
is  such  an  increase  of  the  danger  that  ail  the  higher  aspirations  ot 
our  nature  will  be  overborne  that  it  becomes  us,  as  wise  raen— a» 
practical  men — to  seek  the  aid  of  every  instruinentality  which  may 
assist  us  in  keepins  alive  that  culture  of  the  human  mind  and  ofthe 
human  intellect  which  has  done  so  much  for  this  country  and  for 
Christendom  ;  which  so  greatly  contributes  tothe  adornment  and  en- 
joyment  of  life,  and  without  which  no  great  society  candischargo  its 
highest  and  most  sacred  duties.  The  system  of  examinations  which 
has  been  organized  is  no  novelty.  Those  who  come  from  the  Uni- 
versities  hâve  had  long  expérience  npon  that  subject  ;  and  if  you  are 
told  that  the  effect  of  compétition  isto  introduce  an  ungenerous  rivalry 
into  the  mir.ds  of  youth,  if  you  are  told  that  the  stimulus  givea  to 
âchools  will  lead  to  the  neglect  of  the  mass  of  the  pupils,  in  order 
that  there  may  be  more  lime  and  greater  opportunity  in  the  higher 
cultivation  of  a  favoured  few — if  you  are  told,  as  you  are  soraetimes 
honestly,  but  erronneously  told  that  the  elTect  of  compétition  is  to  give 
an  imdue  prépondérance  to  the  intellectual,  as  compared  with  the 
moral  éléments  of  character — rely  upon  it  that  those  who  speak  from 
an  expérience  which  has  extended  nowover  centuries,  will  tell  you 
that  you  may  safely  dismiss  from  your  minds  at  once  ail  such  ap- 
préhensions. I  say  frankly  and  fearlessly  that  there  is  nothiftg  more 
generous  than  the  sentiments  which  are  inspired  into  the  breasts  of 
■  youths  by  rivalry  such  as  that  to  which  I  am  now  referring.  It  is 
in  ilself  essentially  incompatible  with  selfish  ideas  and  objccts. 
Learning  is  not  a  limited  quantity  in  such  sensé  that  he  who  obtains 
it  becomes  a  standard- bearer  for  others  ;  and  tho  treasure  to  which 
he  invites  them  is  a  treasure  which  is  acceptable  to  ail  mankind.  And 
as  to  schools,  dépend  upon  it  that  that  is  an  idle  appréhension,  and 
that  the  schools  which  pay  the  greatest  attention  to  their  best  boys 
will,  as  a  gênerai  ruie,  pay  the  greatest  attention  to  ail  their  bovs. 
As  to  the  apprehended  preponderence  of  the  intellectual  over  the 
moral  qualities,  I  will  venture  to  say  to  those  who  make  such  an 
objection,  that  ihey  are  under  an  error  as  serions  as  can  well  be  con- 
ceived  ;  for  if  there  is  oae  more  fact  more  generally  and  conclu- 
sively  establi.shed  than  another,  by  esaminafions  of  the  teachers  of 
youth,  it  is  this,  that  diligence,  and  the  self-denial  which  diligence 
involves,  are  in  themselves  a  test  of  moral  qualities,  no  less  than 
the  promise  of  intellectual  di.stinction.  I  must  say  a  few  woids  in 
explanation  of  the  main  considération  which  induces  me  to  urge  this 
resolution  on  your  notice.  I  see  in  this  resolution,  and  in  the  subject 
to  which  it  relates,  not  the  close  and  consummation  of  the  examina- 
tions which  hâve  lately  been  held,  but  the  beginning  of  greater 
things.  I  see  in  them  the  resumption  by  the  ancient  Universities 
ofthe  country  of  their  true  relation  to  ail  classes  ofthe  community, 
as  institutions  which  hâve  been  the  pride  and  glory  of  Christendom, 
and  which  ought  to  dispense  their  benetîts  to  ail  ranks  of  our  fellow- 
citizens.  This  was  the  true  aim  of  the  Universities  upon  their  first 
foundation.  They  never  were  inlended  to  be  the  raonopoiy  of  the  rich. 
They  were  intended  to  work  the  deep  mines  of  capacity  and  of  char- 
acter which  exist  throughout  the  whole  of  every  great  civilized 
community  :  they  were  intended  to  draw  forth  from  hidden  corners 
and  recesses,  wherever  they  existed,  the  materialsof  genius  and  ex- 
cellence for  the  glory  of  God  and  the  advantage  of  the  country  ;  and 
that  they  fulfilled.  Go  back  to  the  periods  when  the  great  niove- 
ments  of  the  human  mind  commenced,  and  see  where  it  was  that 
those  processes  were  elaborated,  and  whence  it  was  that  400,  500, 
600,  700  years  ago,  light  tlowed  in  England.  It  was  from  the  Uni- 
veisities;  and  as  one  great  poet,Milton,  hascalled  Athensthe  "  Eye 
of  Greece,"  so  well  and  truly  may  it  be  said,  in  référence  to  their 
early  history,  thaï  the  Universities  of  Oxford  and  Cambiidge  were 
the  eyes  of  England.  I  do  not  say  that  at  présent  that  funciion  is 
fully  discharged.  On  the  contrary,  we  see  that  for  several  centuries 
those  universities  hâve  performed  duties  most  important  indeed  and 
most  useful,  but  comparât ively  limited.  in  the  main,  their  ntility 
has  been  chietiy  confined  to  the  rich.  Thsy  hâve  educaîed  the 
clergy,  and  in  so  doinghave  performed  a  great  s-ervice  to  the  country. 
Thev  hâve  educaîed  the  greater  number— almost  the  whole,  indeed 
—ofthe  sons  of  our  high  nobility.  They  hâve  educated  the  piinci- 


i  pal  p.art  ofthe  sages  of  the  law  ;  but  that  is  not  the  whole  of  their  duty  ; 
;  we  hâve  in  England  vast  classes  of  men  who  are  not  comprised  in 
I  the  category  to  which  I  hâve  referred — vast  classes  ofwhom  the  great 
1  assembly  now  before  me  is  a  spécimen — and  I  must  confess  that  I 
j  hâve  never  come  inlo  South  Lancashire,  whether  into  this  town  of 
j  Li  verpool,  or  into  the  great  and  intelligent  community  of  Manchester, 
j  without  feeling  deeply  what  a  blank  there  was — what  a  void  existed 
I  requiring  to  be  filled  up — and  how  the  connexion  belween  the  Uni- 
j  versities  and  this  great  community  of  South  Lancashire  had  so 
;  dwindled  away  that  it  would  make  but  liltle  différence  in  the  Unive- 
I  pitiés  if  South  Lancashire  were  in  ruius.     This  shows  that  we  hav. 

fallen  f^u  short  of  that  wliich  our  forefathers  designed.  Am  1  to  be  toi 
,  that  because  Liverpool  is  a  great  commercial  community,  therefoi 

the  higher  culture  of  the  human  mind  is  to  be  banished  from  il  ; 
!  boundary  ?  There  cannot  be  a  grosser  error.  Commerce  and  learn- 
I  ing  hâve  been  united  in  many  communities,  and   Florence  was 

among  the  first  of  commercial  cities  at  the  very  time  when  it  gave 
I  birth  to  a  greater  araount  of  intellectual  lorce,  and  did  more  for  the 

icivilization  of  mankind  than  any  other  community  at  any  period  of 
Christian  history.  Do  not,  therefore,  let  us  submit  to  the  degradinc 
belief  that  if  commerce  is  to  flourish  and  grow  in  Liverpool,  Liver- 
pool  must  of  necessity  lie  behind  in  référence  to  those  pursuils 
which  do  so  much  to  rcfine  aiid  elevate  the  human  mind,  and  which 
form  the  principal  subjects  of  our  considération  to-day.  Aud  permit 
me  to  say  that  if  I  hâve  spokeii  stronglj*  on  the  subject  of  compéti- 
tive examinations,  and  been  sanguine  in  my  expectations  of  béné- 
ficiai results  Irom  them,  I  am  free  to  admit  that  I  hâve  perhaps  some- 
thing  m  the  nature  of  local  sentiment,  witha!  respect,  because  I 
feel  assured  that  in  any  systera  of  compétition  that  may  be  esta- 
blished — and  provided  that  it  be  a  fair  and  open  system — South 
Lancashire  and  Liverpool  will  hold  their  own.  My  Lord,  in  urgini; 
on  this  meeting  that  they  should  bail  the  occasion  which  "has 
cal  led  ns  together  to-day,  and  should  consider  the  présent  pro- 
ceedings  as  only  the  very  beginning  of  what  is  henceforth  t< 
be  accomplished  :  I  do  so  because  I  feel  that  those  proceedings 
promise  the  reiiewal  and  the  re-establishment  of  that  relation 
between  the  old  Universities  of  the  country  and  the  great  commercial 
j  and  nanufacturing  communities  ofthe  country,  which  is  not,  indeed, 
altogether  in  abeyance,  but  which  has  been  feeble,  which  has  been 
langdishing,  and  which  requiies  to  be  reinvigorated  and  restored. 
The  Universities  cannot  afford  to  dispense  with  the  aid  aud  moraJ 
influonce  which  they  would  dérive  from  striking  their  roots  deeper 
I  among  you.  They  are  at  présent  engaged  almost  eiitirely  although 
I  not  exclusively,  in  providing  éducation  for  the  rich — for  a  cla"ss 
î  which  will,  if  the  Universities  do  not  nrovide  it  for  them,  conirive, 
in  virtue  ot  their  riches,  to  provide  it  for  themselves.  We  désire  to 
see  them  providing  éducation  for  those  who  are  not  able  to  provide 
it,  at  least  in  the  highest  form,  from  their  own  resources.  I  am 
j  sanguine  enough  to  believe  that  thèse  local  examinations  will  not 
j  end  with  local  examinations,  but  that  those  who  are  brought  inlo  con- 
tact with  the  culture  ofthe  University,  through  the  médium  of  local 
examinations,  will  in  great  and  increasingnumbers  désire  toparlake 
of  the  benefits  of  resider.ee  in  the  Universities,  themselves.  On  the 
other  hand,  I  entertain  a  sanguine  hope  ihat  the  Universities,  fliidino- 
this  disposition  existing,  will  not  be  wanting  either  in  skill  or  promp- 
titude in  adapting  their  arrangements  to  the  existing  wants  of  the 
communily  ;  that  they  will  so  frame  them  as  to  enable  the  3-outh  of 
Liverpool,  and  of  other  places  similarly  circumstanced,  to  resort  to 
them  for  the  benefit  ofthe  training  which  they  give  without  making 
a  sacrifice  of  those  years  which  it  is  impossiblel'or  them  to  dévote 
to  the  puisuit  of  learning  without  a  departure  from  the  absolute 
and  necessary  purposes  of  a  commercial  community.  AH  this  we 
hâve  before  us  in  hope,  and  in  prospect  it  forms  a  pleasing  picture  ; 
and  dépend  upon  it  that  if  we  will  only  in  détail  each  in  his  own 
private  circle,  in  this  family  and  in  societj" — endeavour  to  give  it 
elTect,  there  is  nothing  contained  in  it  which  reasonable  men  may 
not  hope  to  see  speedily  achieved  for  the  benefit  ofthe  country.  The 
work,  allow  me  to  say,  is  one  which,  if  successfullj-  carrièd  on^ 
will  not  be  the  least  important  of  the  performances  of'  the  remark- 
ablo  Rge  in  which  we  live,  and  will  contribute,  in  modes  and  degrees 
— far  more  than  any  among  us  can  distinctly  reckon — both  to  in- 
crease female  happiness  and  virtue,  likewise  to  the  maintenance  of 
England,  and  the  diseharge  ofthe  duties  of  England,  as  one  of  the 
very  foremost  among  those  nations  which  lead  the  cause  of  civiliza- 
tion  in  the  world.  The  right  hon.  gentleman  concluded  by  moving 
a  resolution  conveying  thanks  to  the  University  of  Oxford  for  ins- 
tituling  thèse  midJle  class  eïaminations." — English  Journal  of 
Education. 
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l>ilmar.v  Scliools. 

From  thp  pori  ot"  Rochefort,  in  the  west  of  France,  on  Ihe  17lh  of 
.lune.  I8l6,  tlifre  sailed  an  expédition,  bounil  for  the  eolony  of 
.Seiieiial.  on  tlie  wi'.ilern  roast  of  Africa.  This  culony  had  been 
■  •npliired  from  tho  French,  by  Britich  jiower,  in  18<)9,  and  ce.led  L.ack 
rii.'ain  by  tlio  roLdilions  of  peane  which  were  agreed  upon  in  1815. 
The  !-qiladron  fitied  ont  for  llii-s  expédition  consisted  of  four  ves- 
sels  ;  the  principal  of  llieni  was  the  Mudusa,  a  friijale  of  for  y-fonr 
•_'UiiH.  On  board  lUis  vessel  were  the  povernor,  his  cliief  associâtes 
in  ollice  .  a  considérable  number  ol  soldiers,  besides  a  large 
nuniber  of  women  and  ehi'dren.  The  whole  numbei  of  indivi- 
•  Uials  in  Ihe  frijate  was  fonr  hundred.  Tlie  command  of  this  ves- 
•^el  was  enirusted  to  Caplain  Lachanmareys.  He  was  remarkable 
!i)r  his  i'jnorance  of  seamanship.  crnelty  of  disposition,  and  a  tirm- 
ness.  whi.  h,  eoalescing  with  l.is  olher  qualities  of  mind  and  hcait. 
was  nothing  less  tlian  wdfid  obslinacy.  Wise  in  his  own  conçoit 
and  inilisposed  to  heed  the  advice  and  warnin^s  of  others,  as 
ignorant  inen  are  prone  to  be,  he  persisled  in  a  caieless  rnanage- 
m.-ni  of  liie  frioate.  Paying  no  attention  to  the  adnionitory  signais, 
whrh  were  si*en  by  an'olher  vessel  of  the  sijuudion,  and  intended 
to  warii  him  that  thé  course  which  he  was  pur.sning  would  brmg 
him  iip'>n  danserons  shoals,  he  soon  lost  sighl  of  liic  olher  ve-sels 
of  tlte  expedil  on.  and,  in  a  few  days,  ihe  diiigy,  sandy  coloring  of 
the  waler  save  unmistakable  évidence  that  real  danger  was  close 
.11  h.ind.  The  stupid  captain,  being  at  length  arnnsed  from  his 
-tolid  and  recklfss  indifférence,  gave  orders  to  change  the  ship's 
course.  But  the  time  when  hnman  effort  and  skill  could  avaii  had 
passeil.  A  sndden  shock  ass  ires  ail  on  hoanl  that  iheir  worst 
f'-ais  aie  rcalized  ;  deep  in  the  sands  cf  the  shoals  the  vessel  is 
iinniovahly  fixed.  Then  followed  a  catalogue  of  woes,  that  makes 
the  heart  sluidder  to  read — wateiy  graves,  starvalion,  maddening 
l!iii-.-1.  mulinies,  and  the  development  of  fiendish  passions  to  which 
liuman  beinss  fall  victinis  by  scores. 

I  hâve  thus  hiieflv  sketched  this  hi.storical  incident  because  it 
.seems  to  me  to  illustrate,  truthfully,  the  almo-t  reckless  indiffér- 
ence, with  which,  in  edccational  matlers,  the  mosl  .sacrfd  trusts 
are  commiited  to  inconnpetent  and  inexperienced  hands.  Wiih  a 
.skilful  captain,  one.  who  by  tact  and  éducation  had  become  master 
of  his  profession,  the  Médusa  would.  doubtiess.  hâve  sailed  safely 
inio  her  destined  port.  The  dreadful  wreck  v.as  tlii'  resuit  of  no 
defect  in  the  ship,  and  ol  no  violent  slorms.  How  many  men  are 
wrecked  upon  the  shoals  and  quicksands  of  iife,  because  of  the 
wnin?  direction  giveu  thein  in  tho  earliest  years  of  life'.s  voyage  ! 
The  fonndation  of  the  charaoter  of  the  fiuiire  man  is  laid  while 
the  boy  is  attending  the  Primary  school.  Every  one  know.s  that 
.susceptibility  to  the  influences  which  afi'ect  the  eonduct  decreases 
with  the  increase  of  vears,  bnt  ail  do  not  so  fuUy  believe  that  the 
iiiliueMCRs  which  operate  npon  the  child  of  :■  few  years  are  wont 
to  give  decided  and  permanent  direction  to  haracter.  1  dniibt 
whether  parents  often  think  it  possible,  that  thu  inteiiecinal  habits 
whicti  their  child  mav  forni  before  he  is  eight  years  of  agc,  inay 
|)ractically  détermine  whether  that  child  sliall  ue  a  doit  or  an  en- 
thusiast  in  science.  Yet  ail  this  is  ofien  true  :  I  do  not  say  .ilways. 
This.  however.  cannot  he  controverted  :  ail  tlie  leachings  of  the 
Primary  school  will  inhere  in  the  future  character.  intelleclual, 
moral,  and  religions:  tliey  eau  no  more  be  eradicated  l!mii  ihe 
crooked  aiul  unL'ainiy  oak  can  be  straij;htencd  so  that  its  fibres  and 
layers  shall  tell  no  taie  of  the  early  bendin;.'  of  the  pliant  ;\vig. 
Is  it.  then.  a  trivial  queslion,  who  sh.ili  hâve  thetraining  ot  twenty, 
thirty.  liliy.  or  a  hundred  pliant  mon  and  women  twigs  ?  Fs  it  jnst, 
is  it'ralioiial,  that  any  one  should  Ihoughiles-iy,  without  rîtness  and 
without  expérience  ,  as.sume  a  trust  so  laden  willi  momentons 
conseqnences  ?  No  one  oughi  to  commence  a  Primary  school  with- 
out an  adéquate  appréciation  of  the  greul  responsibililies  that  are 
to  be  a.«snined,  and  of  tlie  controlling'and  far  reacliing  influences, 
for  gûod  or  for  evil,  which  he  will  inevitably  exert. 

U  it  he  ab.sohitely  necessaiy  'hat  one  should  liave  clearly  before 
him  a  lii^li  and  correct  standaid,  in  order  that  he  uuiy  .secuie  any 
kind  ot  (jxcelleiice  in  his  own  per.sonal  altainnients,  it  is  cqiially 
indispensable  that  teachers  should  keep  coutinually  before  them- 
selves  a  high,  correct  and  symnietrical  slandan!  ol  the  combiiied 
excellences,  sucli  a  combination  of  excellences  as  will  coiistiiiUe  a 
noble  and  iniliiential  chaiactei  ;  to  tins  standard  tliey  should  .aim  to 
bring  ail  their  pupils. 

The  ncxt  indispensable  réquisition  in  the  teacher,  is,  ability  to 
•rovern  properly.  I  th'nk  it  doubtiul  whether  Ihe  qnalities  which 
i-onstiliite  such  abihiy  can  be  very  saiisfactorily  presenled  by  any 
mel!io<l  l'I  sh.Mp  analy-i-;  and  synlhesis.  It  sce,n=  to  be  ■<  -ponl- 
aneous  force  ol  maiily  development  and  syrnmetiy.  A.  Very  cc- 
centric  person  is  rarely,  if  ever,   a  good  discipiinarian.     We  iiiay 


safely  aiir«rt,  then,  that  the  leachcr  must  hâve  genuine  int«igrily, 
or,  as  il  m  sometiraes  termed,  weight  of  cbaracter,  and  a  sonnd, 
practical  mind.  The  whole  lifil  of  virtues  i»  very  needfui,  bnt 
without  someof  ihem,  which  may  be  reailily  named,  ihe  teacher 
can  do  iiothing.  Tlierc  miisi  be  palicnce  to  enoure  perplexiiie»; 
patience  to  repeat  and  unfuld  trnths  that  appear  very  f»im(de,  iintil 
sieepy  minds  are  awake  cnonsh  to  catch  a  glimp."e  of  them  ;  pa- 
tience lo  woik  and  wait  months  for  résulta  that  you  wir-h  to  accom- 
plisli  in  a  day.  To  patience  we  must  add  tirrnriwss.  thaï  honltliful, 
wliolesome  kind  which  is  not  liable  to  be  mistaken  for  obsliiiaev  ; 
a  steady,  persistent  adhésion  to  a  carelully  considere<l  purpose, 
which  i»  ba.sed  upon  a  setlied  conviciion  liiat  the  end  eoughi  it> 
ihe  Good  and  the  True.  To  rinniiess  w«  must  add  cheerfulnefc 
This  is  spoiitaneons  when.  within  .•■ell.  evil  has  been  overcome  and 
moral  harmony  restored.  Il  i^  ce-tain  that  moro.seness  or  ill-liumor, 
in  any  degree,  is  conlagious,  and  if  il»  opposite  is  not  equally  so. 
experiment  ha.s  already  proved  that  it  is  not  enlirely  incapable  of 
difTiision.  Cheeifulness  lubricates  bolli  ihe  phj'sical  and  mental 
Systems,  causing  bolh  lo  run  mucli  more  swiftly.  smoothly.  and 
with  exemplioii  iioin  harsh  sratinjr  and  wear.  To  cheerinhuss 
add  kindnes-^.  This  virtne  is  more  active  and  positive  thi^n  the 
preceding.  Let  the  teacher  but  niake  an  unmistakable  impressii^n  on 
a  school  lliat  their  happine^s,  as  well  as  Iheir  highest  excellence, 
is  heartily  desired.  and  that  teacher  wields  over  those  scholars  a 
wand  more  magical  thaii  biich  or  hickory. 

A  20od  teacher  will  possess  a  rcady  facultv  of  imparting  know- 
ledgo  iu  such  a  way  as  to  create  and  .stimulate  a  healthfui  mental 
appeliie.  To  be  lavish  in  the  présent  ment  of  valuable  trnth, 
wlien  theio  is  no  inclination  to  receive  and  ilevour  it.  argues  a  lack 
of  sensé,  to  say  noihing  of  economy.  Such  abilitv  implies  soine 
knowledge  of  mind,  some  nndersiandiiig  of  the  order  m  which  the 
mental  facullies  aie  naturally  and  properly  unfolded.  some  ac- 
quaiiitancp  with  ihe  relative  capabiliîy  of  thèse  faculties  in  the 
(lirTerent  stages  ot  tlieii  development.  If  ali  teachers  entered  the 
school-room  thus  prepaied,  greal  evils,  that  are  now  very  préva- 
lent, woiild  be  lapidly  cortected.  In  the  yountr  child  both  l>ody 
and  mind  are  exccedingly  active,  but  both  alike  are  incapable  of 
constrained  and  protracteJ  exercise;  variety  and  activitv  are  indis- 
pen.sable  lo  ihe  healthfui  condition  of  both.  The  tèach  r  who 
attempt>  to  keep  the  y"ouns  child  in  a  single  risrid  po.sture,  for  anv 
considérable  length  oi  time,  sins  again.st  ihe  laws  of  nature  ;  it  is 
an  equal  violation  of  the  saine  sacred  laws  to  attempt  tochain  the 
young  mind  to  contiinious  inîeilectnal  ellbrt.  It  has  been  saiil  ihat 
this  is  an  âge  ot  compromises.  Perhaps  this  prévalent  .«pirit  of 
the  times  has  exerted  au  influence  m  the  schools.  Jlanv  teachers 
seem  lo  liave  let  themselves  half-way  down  to  childhood,  and  are 
cxpecling  that  childhood  will  meet  Ihem  ihere.  They  are  willing 
ti)  be  simple  in  tlieir  behaviov.  and  to  use  simple  te.xt-books,  but 
they  require  their  voungest  scholars.  unaided.  to  ab.-tracl  their 
lessons  lioin  the  prniled  page,  while  tlie  recitation  is  merely  a  drv, 
verbal  repelition  ol  the  conlenls  of  ihe  book,  iinqualified  bv  any 
commeni  or  illustrations,  'l'o  expect  that  youlhfnl  minds  will 
develop  healtldully  and  ihriflily  under  such  treatmenl  argues  a  lack 
of  reason  and  common  sen.se  You  might  as  well  expect  that  the 
délicate  plant  that  demands  yourdaih  nursing.  would  still  thrive 
and  produce  ils  beantifui  blos.soms,  when  transplanted  from  the 
gieoii-liouse  lo  the  arid  sands  of  ihe  AlVican  désert.  Children  love 
to  learn.  and  are  qnick  to  perceive  and  srasp  iiew  trnth.  if  it  be 
rightly  presenled.  The  power  of  abstraction  is  not  developed,  but 
the  sensés  are  ail  awake,  and  their  exercise  .iffords  pecnliar  plea- 
sure.  Beloie  Ihe  child  we  should  liold  up  triilh  in  il.-  objective 
Ibnns,  not  enveloped  in  mist,  bnt  clear  and  brisht,  fre.sh  from  an 
appréciative  mind.  Curious  ami  woiiderful  facts  culled  from  the 
book  of  nature,  facts  aboul  stones,  trees,  plant=.  Ilowers,  insects. 
biids,  lislies,  animais  ol  every  species,  ai-e  proper  and  iisefnl  thèmes 
for  laniiliar  ili.scourse.  Lel  the  teacher  be  intelligenllv  communica- 
tive  upon  such  topics,  adopl  such  metliods  of  review  and  examin- 
alion  as  will  fasten  in  llie  mind  ihe  information  giveii  :  Ihen  may 
lie  expe<:t  thaï  his  piipils  will  be  bri^ht  scholars,  and  parents  wiil 
'be  reiieved  from  the  lask  of  driviiiK  their  children  lo  school. — A'. 
//.  Journal  of  ICducatiim. 


■riif   i'fiiC'lierN  Librai-y. 

I^>ci\  |ii(iiession  iieeds  ils  .ipparalns  and  means  lur  inlormalion 
to  insure  success.  wiliiout  Ireqiient  mislake.<  that  niav  impair  one"s 
nselalness,  and  prove  injurious  to  the  inlerests  of  others.  A  man 
to  be  an  aocomplishcd  jurisl  and  a  repuiable  lawyer.  aller  having 
compleied  liis  preseribi-d  course  of  stmiy  and  qualitied  himseîf 
ihorouglilv  lor  lin  piolession,  needs,  a»  a  preliminarv.  a  juiiiciously 
selected  Library  that  h«  may  havo  ail  the  legui  decisioae  and  au- 
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thoriiies  at  his  command,  reatly  for  use  whenever  he  may  leqnire 
them.  The  divine  caiinol  be  a  piofound  leasoner,  nor  a  *onnd 
inetaphysiciau  withoui  a  thoiough  kuowledge  of  the  poiiils  of 
doctrine  lie  is  called  to  discuss,  and  of  the  system  of  diviiiily  he  is 
acciistoined  to  tea'-h  ;  lie  cauuot  compare  his  owii  with  diti'ereiit 
Systems  of  Iheology  without  aoeess  lo  books  wlicre  snoh  doctrines 
are  fuiiy  explained  by  those  who  believe  them.  VVitliout  lho.-ip 
ineaiis  of  obtaining  knowledge,  he  oiten  beconies  illibeial,  and  a 
biïol  in  his  piofession.  Narrow-mindedness  is  the  resnh.  One 
idea  is  the  all-absorbiug  thème  of  life.  Dévotion  to  one  thing,  or 
sinall  things.  narro\v  tlie  scope  of  thought,  and  incapacitates  the 
miud  for  compreliensive  views  of  snbjccts  contemplated. 

In  the  médical  profession,  one  must  possess  the  best  books,  mnst 
be  thorou^hly  versed  in  their  contents  and  subjects,  must  possess  a 
definite  kuowledge  of  the  human   system,   and  of  al!  the  parts  that 
compose  it.     With  perfect  scieiilific  knovvjedgc,  lie  musl  be  un  ac- 
cnrale  observer  of  tne  nature  and  type  oi  disease,  and  note  caiefnl- 
ly  each  successfui  reniedy.  Theory  audpraclice  are  hère  combined. 
The  reporte  i  cases  of  olhers,  men  of  keen  perceptions,  and  gi  asping 
minds  of  what  lias  come  under  tlieir  observation,  raay  be  called  in 
to  ^reat  advaiitage  ;  and  thns  the  united  wisdom  of  the  e.vperienced 
ma)-  becorae  the  coiamon   propei  ty  of  ail.     The   lawyer,  the  mi- 
nisïer,   the  doctor,  each  needs  his  hbraiy,  and   the   Literary  and 
Sciei4itic  .lonrnals  that   exponnd  the  principles  of  his  profession. 
No  class  of  men  need  access  to  the  books  and  journals  of  their  pro- 
fession, more  than  teachers.     Those  engaged  in  teaching  are  com- 
maiiding  a  higher  compensation   than   forraevly,  for  iheir  services  ; 
and  rishtly  too.     They  cannot  continue  to  ment   public  confidence, 
or  be  deserving  of  patronage  unless  they  are  advancing  iu  a  kuow- 
ledge of  the  principles  and  reqnirenients  of  their  profession.     The 
tendency  of  teaching  is  to  euolism  :  and   self  is  too  frequentlj- the 
motive  power  of  action.     When  Ihis  feature  displays  itself  piomi- 
neiillv,  we   may  reasonably  infer  that  the  teacher  is  on  the  retro- 
arade,  instead  of  advancing  in  a  knowledge  of  the  dnlfes  of  his 
profession.     Teachers  ,     withoiit   social   intercourse   and   fréquent 
interchange   of  views  and  sjinpathies,   become  prejudiced,  iron- 
boimd,    uncourteous,   and    illiberal.     Associations,   Journals,    and 
Libraries  are  among  the  teacher's  iniplements of  espansive  improve- 
ineut.     County  Teachers'  Associations  shonld  be  attended.     Edu- 
catioual  Journals  sliould  be  palronized,  and  iet  me  hère  commeiid 
10  ihe  favorable  considération   of  every  teacher  in  the  eonntry  our 
own  Journal  of  Education.     The  books  of  our  profession  contain 
valuable  lectures  and  instructions,  the  experiments  and  •  xperience 
of  praclical  teachers,  in  conducting  récitations,  in   Ihe   government 
and  discipline  of  schools,  illuslraling  the  manner  and  methods  of 
iraparting  instruction.  By  carefuily  conning  the  pages  of  such  books, 
new  ideas  will  be  acquired  ;  a  J'resh  impulse  wiil  be  given  to  the 
teacher  in  the  perlbrmance  of  his  onerous  dutie-  ;  his  mind  will 
become  vigorous  and  sictive,  and  his  useluluess  enhanced.  Thoughts 
ihus  gained  become  one's  own  pioperty  ;  bv  a  .systemaiic  digestion 
of  them,  they  can  be  carried  ii.to  successtui  opération  in  the  school- 
room.  Works  treating  of  ad  the  studies  taught  in  schools  hâve  been 
accumuialing  for  some  years  pas!.     A  choice  sélection  of  thèse 
shouid  occiipy  a  space  in  every  teacher's  Library.  The  too  common 
remark,  "  that  every  one  must  be  his  own  original,  and  cannot  be 
be  efilted  by  the  methods  aud  expérience  of  olher.s,"  is  absnid  in 
the  extrême.  This  sweeping  conscrvative  apology  for  non-improve- 
ment  carried  into   practice  wouKi   be  striking  at  the  root  of  eveiy 
specii-s  of  progress.  By  il  the  argument  in  favor  of  Normal  Schools 
would  fall  to  the  grouiid.     The  teacher  car.  be  an  artist,  his  own 
artificer,  and,  at  the  same  time,  use  to  advantage  the  tools  of  others. 
Methods   and  Systems  can   be  acquired  and   used  :  and  perhap?, 
by  the  inventive  powers  of  the  teacher,   iinproved.     The  talent  of 
the  teacher  may  not  be  so  much  wanting  as   his  skill.     The   latter 
may    be  greatly  increased   by  a  knowledge  et   the  thoughls  and 
expérience  of  olhers.     This  may  be  obtaiiied   from   the   writings, 
(books  of  others,)  exhibiling  their  views,  and  the  nwdus  operandi  of 
their  schools      The  teacher  shouid  be  conversant  wilh  history,  an- 
cient  and  moJern,  and  with  the  classic   literaiure  of  the  âge,  il  he 


will  possess  them,  and  sUangers  will  bless  llie  houored  instruments 
of  gond  to  them.  Judicious  reading  is  the  kcy  of  iminortaiity,  that 
uniocks  ihe  Ireasures  of  human  and  divine  wisdom. 

■'  0  hooks,  yo  monuments  of  mind,  concrète  wisdom  of  Ibc  wisest: 

Swoct  solaccs  of  daily  lifo  ;  proofs  and  result  of  inniiortality  ; 

Trecs  jnclding  ail  fruits,  wlioso  Icaves  are  for  the  licnliiig  of  the  ua'ii  ns  ; 

Groves  of  kuowK-dge,  •nlierc  ail  may  cat,  nor  IV-ar  a  flamiog  sword  ; 

6<?iitlc  comrades,  kind  advisers;  friends  comforts,  Ireasures  ; 

Hcl|'5,  governmeuts,  divcrsities  of  longue,  who  can  weigh  your  worth?  " 
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Question»  roi-  tlie  !!»iilf-E<i.iiiui:iutiou  of  Teacliers. 

1.  Hâve  I  been  strictiy  trulhful  in  thought,  word,  and  deed  ? 
•X.  Mas  iiiy  heait  been  iu  iny  woik  ? 

3.  Hâve  I  been  uuifornily  pleasant  in  manner? 

4.  Hâve  1  been  uniformly  afTectionate  in  feeling? 
Hâve  (  been  sufficieully  calm  and  self-possessed  ? 
Hâve  I  exercised  siifficicnt  patiende  and  per.severance  ? 


Hâve 
Hâve 

llave 


I  governed  with  firmnets  and  décision? 

I  been  serions  and  earnest  ? 

i  talked  too  much  or  too  little? 

1  endeavorcd  to  be  conscientious  and  just  ? 


6. 

7. 

8. 

9. 
10. 

1 1.   Ilave  l  been  duly  sensible  of  iny  lespoiisibÛity  ? 
l'2.   Did  I  begin  the  woik  to-day  in  the  riaht  spirit  ? 

13.  ^Ve■c  my  scholars  punctuai  to-day. 

14.  Ilave    I   tried   to  inleivst   parents  in   the   punctuality  of  their 
chiUlren  ? 

1.5.  Uo  the  schol.trs  improve  in  this  respect  ? 

16.  -Are  my  scholars  regular  in  their  alteuilance  ? 

17.  D(i  they  absent  theniselves  withoul     ood  cause  ? 

18.  Can  I  not  make  absence  disiepiitable? 
If   Hâve  my  scholars  been  slud  ous  to-day  ? 

■20.  Do  I  make  the  scho  ars  fee!  that  idleness  is  wrong? 

•IX.   What  hâve  I  done  tocieate  a  love  for  stiidy  ? 

2.'.  lias  thé  schoo.  been  orderly  and  quiet  to-day  ? 

^3.  Hâve  I  governed  by  the  right  motives?  "  ' 

'24.  Hâve  I  instrncleil  the  scholars  in  good  manners? 

•i5. 'Tfave  I  given  the  scholars  proper  exercise  ? 

26.  liave  1  carefuily  regulaled  the  température  and  ventilation  ? 

Hâve  I  maile  the  sciiool-room  pleasant  ? 

Hâve  I  insisted  on  neat  and  cleanly  habits  in  my  pupils? 

Is  the  school  supplied  wiih  apparatus,  &c.  ? 

l)n  I  see  that  ehildn-n  do  not  injure  the  house  or  their  books? 

Hnvp  I  bf.-!!  n  ,_rn,i,l  -vnmple  for  my  pupils  ? — Mass.  Teaclier. 


27. 
28. 
■29. 
3o! 
31. 


School  daj«i  or^niineiil  I>len  in  Circal-Biiiain. 

By  John  Timbs,  F.  S.  A. 

(Confimtcd  from  nur  lasi.) 

XVI. 

schools    in   the   AGE   OK   CHAUCER. 

Chaucer,  traditionally  born  in  1328,  of  a  weallhy  and  respect- 
able fainily,  received  the  éducation  of  a  genilcman  ;  he  is  believed 
to  liave  studied  both  at  Cambridge  and  Oxford  ;  he  vvas  well  ac- 
qnaiuted  with  diyiuity  and  philosophy,  and  Ihe  scholastic  le.-îi-ning 
of  his  âge,  and  displays  in  nuraeions  passages  an  inlimale  know- 
ledge of  .islronomy,  and  mcst  ofthe  sciences  as  far  as  they  were 
theu  knowii  or  cnilivated.  "  Chaucer's  languace,"'  says  Mr. 
Bell,  "  is  that  of  the  good  socieîy  in  which  he  lived,  and  mto 
which  a  large  accession  of  Norman  blood,  usages,  and  idioms, 
had  been  infused."  Heretotore,  Norman-French  had  been  the 
language  of  éducation,  of  the  court,  and  of  lerral  documents  ;  and 


would  be  intelligent,  magnify  hi-  office,  and  be  an  ornament  to  his  |  ^vhen  the  Normanised  Anglo-Saxon  was  employed  by  literary  men, 
profession.     The  fréquent  perusal  of  model  writers  purifies  and  ele- I 
vates,  furnishes  aliment  for  conversation,  and  po  ishes  language. 

Men  of  expérience  hâve  laid  Ihe  foundation  upon  which  we  may 
erect  the  superstructure  of  snrpassing  beauiy.  Their  toils  hâve 
enriched  the  soil  from  which  we  may  dérive  essential  nutriir.ent. 
Lei  us,  then,  as  teacher.-^,  avail  ourselve»  of  their  labors,  with  a 
spirit  of  commendable  enthiiâia8m,emulate  their  virtues,  equal  their 
industry,  and  surpais  iheir  progress  in  a  knowledge  of  the  science 
of  teaching.  Mau's  usefulness  is  augmented  in  proportion  to  his 
increased  capacity.  The  faiihful  teacher's  impressions  are  indel- 
ibly  imprinted  upon   the  minds  of  hii  pupils.     Unborn  générations 


it  was  for  the  spécial  purpose,  as  they  wero  usually  very  careful 
lo  mention,  ofconveying  instruction  to  the  common  people.  But 
now  the  distinction  belween  the  conquering  Noimans  and  aubjected 
Anglo-i^a.xons  was  nearly  lost  in  a  new  and  fiaternal  national  feel- 
ing, which  recogiiised  the  countiy  under  the  name  oi  England, 
and  the  people  and  language  under  the  simple  appellation  of  Eng- 
lish.  Scriveners  at  this  lime  were  chiefly  employed  in  copying 
books.     Chaucer  thus  addiesses  his  scrivener: — 

Adam  Scriveuer,  yf  cver  it  the  befalle 

Boice  or  Trfilus  for  to  write  newe, 
Cndar  thy  lor^f  locbs  thou  maytt  hâve  the  scalle. 
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Bat  arwr  my  making  tbou  write  more  tru«  . 

So  after  n  dny  I  r.orc  thy  wurko  rcaewe, 
It  to  corrcutc,  and  eko  lo  riibbo  and  Bcrapc, 
And  al  in  ihorow  thy  négligence  and  râpe. 

Such  was  the  affeclalioii  for  speakiiig  French  in  ihis  roii,'n, 
ihal  it  become  a  proverb — "  Jack  would  be  a  gentleman,  il  he 
cduIJ  speak  French."  It  was,  however,  often  verj'  corrupt,  in 
illusion  to  ivliich  Chaucer  savs  in  the  Prologue  to  the  Prioress' 
Talc  .— 

"  Aud  French  shc  Bpak  fui  fayre  and  fety  saly 
Aflor  the  schoole  of  Stralford  at  the  Bow. 
For  French  of  Paris  was  lo  hcr  ut.knowe." 

It  was,  nevertlieless,  so  necessary,  that  Robert  of  EglesfieW,  who 
foumloil  Qiieen's  Collège  in  Oxford,  directed  by  his  statutes  that 
ilie  (-cliolars  should  speak  ehher  French  or  Latin. 

Feinale  éducation  at  ihis  period  consisted  in  needlework  (espe- 
cially),  and  reading.  Boccacio  describes  a  wife  as  '•  youn;;  and 
lieautilul  in  her  person  ;  mistress  of  her  needle  ;  no  man  servant 
waitinir  better  at  lier  master's  table;  skilled  in  horsemanship  and 
îhe  management  of  a  hawk  ;  no  merchant  better  versed  in  ac- 
■ounts."  Chaucer  mentions  reading  and  siiiging  as  the  éducation 
of  littlc  children. 

XVII. 

SCHOLARSHIP   OF    EDWARD    THE    BLACK    PRINCE. 

Edward  the  Black  Prince,  the  eldest  fon  of  Edward  III,  was 
born  at  Woodstock,  in  1330  : 

ynr?ed  at  the  bosom  of  his  mother  (Queen  Philippe),  he  received 
icalth  aiid  strength  from  the  same  pure  blood  that  had  given  him   exis- 

nce  ;  the  genlle  irapreas  of  her  own  sweet  mind  fiied  upon  her  child, 
luring  bis  early  éducation,  those  kindly  virtues  whicb  tenipered  in  his 
■lature  the  lierccness  of  his  father'a  courage-  Never,  pcrliaps,  in  the 
vorld's  history,  do  we  Imd  so  strongan  esample  of  thequalilies  possi'ssed 
•y  both  parents  being  blended  in  tbe  child,  as  in  the  case  of  the  Black 
.'rince,  in  whose  heart  the  gênerons  and  feeling  nature  of  Philippa  ele- 
T;'.ied  rather  than  depressed  the  indomitable  vaiour  and  keen  sagacity  of 
Edward  III. — James's  Life  of  the  Black  Prince. 

Holinshed  tells  us  that  Philippa  herself  selected  for  the  Prince's 
tutor  a  person  of  whose  talents  and  virtues  she   had  possessed  the 
opporlunity  of  judgnig  :  this  was  Doetor   Walter  Burleigh,   a  well- 
';nown  scliolar  of  Mertou  Collège,  Oxford,  who  had  been  appointed 
^.Imoner  to  the  Queen,  and   had   remained  from   that  time  atlached 
1  her  household.     Simon    Burleigh,    '•  a   near    kinsraau    cl   the 
Joctor's,  (sa) s  Bames.)  was  admitted,  with  other  young  gentle- 
men, to  be  schoolfellows  with  this  hopefui  Prince."     Before  the 
Prince  was  seven  years  of  âge,  he  was  girded  by  his  iather  with  a 
sword,  and  saluted  the  first   English   Duke;  and  iramediately,  in 
exercise  ol   his  new  dignity,  he  dubbed  twenty  knights.     In  his 
thirteenth  year  he  entered  npon  the  chivalrous  training  of  the  tinte, 
'  liich,  by  inuring  the  body  to  fatigue,  and  the  limbs  to  the  conti- 
lai  use  of  arms,  gave  skill  and  gveat  power  of  endurance  to  his 
live  and  robust  figure.     In  1343,  ne  wascreated  Prince  of  Wales, 
ion  which  the  knightly  feast  of  the  Round  Table  was  appointed 
1  I  be  held  in  an  ample  iheatre  near  Windsor  Castle  ;  at  the  âge  of 
-sixteen,  the  Black  Prince  led  an  army  to  the  field  of  battle,  and  in 
a  few  years  grew  to  be  "  the  flower  of  the  chivalry  in  the  world." 

XVIII. 

WINCHESTER   COLLEGE   FOUNDED    BY    WILLIAM  OF    WYKEHAM. 

Tn  Ihe  reign  of  Edward  III,  lived  the  celebrated  William  of 
Wykeham,  who  was  born  at  tlie  village  of  Wykeham,  in  Hanip- 
shire,  in  13-1.  By  the  liberality  of  Sir  Nicholas  Uvedale,  governor 
of  Winchester  Castle,  the  boy  Wykeham  was  sent  to '•  the  Great 
Grammar-school  in  Winchester,"  originally  an  institution  for  éduca- 
tion lounded  before  the  Conquest.  Uvedale  noxt  preseiiled 
Wykeham  to  Edward  III,  for  nis  skill  in  architecture.  In  the 
"short  space  of  four  years  he  was  promoted  through  civil  and  eccle- 
siastical  grades,  to  be  Bishopof  Winchester  and  Lord  High  Chun- 
ceJlor  of  thèse  realras.  He  had  already  commenced  the  building 
of  New  Collège  at  Oxford  ;  and  in  the  following  year,  with  the 
view  of  taking  the  early  éducation  of  youth  out  of  the  hands  of  the 
monks,  ••'  it  was  his  admirable  thought  to  raise  a  nursery  school, 
preparatory  to  his  co-operating  with  a  higher  course  in  his  collège  ; 
and  thus  to  raise  the  standard  of  éducation  in  the  country,  to  that 
Btamp  and  character  which  has  ever  since  (through  his  institution 
and  the  copies  which  were  drawn  from  it,)  distinguished  tho  Eng- 
liuh  gentlemen  among»t  ths  familles  of  Europe."  Thu»  aroee  Win- 


chester Collège,  the  scholnrs  of  which  are  designated  to  this  day 
lVykckam,ùlg.  The  novelly  and  mcrit  of  the  plan  were  imitated  by 
Chicheley,  at  Ail  Soûls,  Oxford  ;  Henry  VI,  al  Cambridge  ;  ani) 
Waynflete  at  Magdaleno.  "  Twenty  years  before  his  hives  wero 
buill  (1373),  Wykeham  had  gathered  his  swarmins  becs  under 
temporary  roofs,  with  maMers  and  statutes;  which  with  parental 
solicitudo  hc  watclied,  altered,  and  amended  from  tirne  to  time,  by  his 
daiiy  expérience.  .So  long  before  his  collesTes  were  built  was  lu» 
institution  etfective."  Wykeham  died  in  1404,  al  the  ape  of  cighty 
vears,  with  the  respect  and  admiration  and  gratitude  of  ail  ;  and 
ïike  thespirit  which  he  had  ever  soughtthronghout  his  amiable  life, 
"  lenglh  of  days  wero  in  bis  right  hand,  and  in  his  left  riches  and 
honour."  He  is  buried  in  Winchester  Cathedra!  :  '•  benealh  the 
spot  where  the  schoolboy  praved,  the  honoured  prelale  sleeps." — 
(  Walcntt.) 

Wykeham's  Collège  buildings  stand  immediately  adjoining  the 
main  Htreel  of  Winchester,  a  city  of  kindred  quiet.  The  Middle 
(jate  Tower  has  under  three  canopied  niches,  the  Angelic  Salu- 
tation, and  the  Founder  in  prayer.  This  gateway  leads  to  a  truly 
noble  quadrangle  of  Wykeham's  architecture.  On  the  left  side 
is  the  diniiig-hall,  with  an  oaken  roof  finely  carved  with  the  bu.ets 
of  kings  and  prelates  ;  and  in  the  centre  is  a  louvre,  through  which 
the  smoke  ascended  in  old  times,  when  the  scholais  gathered  round 
the  hearth  to  sing  and  listen  to  the  taies  of  the  chroniclers.  Hère 
also  plays  were  acted  in  the  days  of  the  Tudors  ;  the  boy-bishop 
custom  was  observed  as  at  Eton  :  and  monarchs,  prelates,  and 
nobles  hâve  been  feasted.  On  the  south  side  of  the  quadrangle 
is  the  chapel,  with  an  oaken  roof  of  fan  tracery  ;  the  large  window, 
forty  feet  in  height,  is  filled  with  painted  glass,  as  are  also  the  side 
Windows.  IVext  are  the  cloisters,  surrounding  an  area,  in  the  centre 
of  which  is  the  former  chapel,  now  the  library.  Beyond  is  the 
Public  Scliool  ;  it  was  built  in  1687,  chiefly  by  subscripiion  among 
Wykeham:sts,  and  is  the  noblest  structure  of  the  kind  in  the  king- 
dom.  Upon  the  walls  are  inscribed  in  Latin  the  admonitions  and 
rules  for  the  government  ofthe  scholars  ;  on  the  west  wall  are 
painted  upon  a  large  tablet,  a  mitre  and  crozier,  the  rewards  of 
clérical  learning  ;  a  peu  and  inkhorn  and  a  sword.  the  ensigns  of 
the  civil  and  military  professions  ;  and  a  Winton  rod,  the  dullard's 
quickener  :  beneath  each  symbol  is  ils  apt  legend  :  "  -Aut  disce," 
"  Aut  discede,"  '•'  Manet  sors  lertia  cîedi."— "  Either  learn  :  "  "  or 
départ;"  "  or  in  the  third  place  be  (iocgèd  ;  "  undernealli  is  the 
flogging-place.  On  the  east  wall  is  a  corresponding  tablet,  bear- 
ing  the  School  laws,  in  Latin.  The  Chamber  walls  are  carved  with 
the  nanies  of  many  an  illustrious  Wykehamist  ;  but,  the  raost 
interesting  mémorial  is  the  Seventh  Chamber  and  the  adjoining 
passage.  This  "  was  the  anoieni  school  wherein  Waynflete  lai  ghf, 
and  was  called  by  the  founder,  '  Magna  illa  domus  :  '  the  stone 
'  books  '  in  the  embayed  Windows  still  remain  :  it  could  accommo- 
date  scarcely  more  than  ninety  boys."  .\l  présent,  the  foundation 
scholars  at  Winchester  are  limited  to  70:  and  the  commoners  are 
in  gênerai  about  130.  The  Collège  and  ils  Graminar  School  differ 
little  in  management  from  Eton.  Among  ils  characteristic  customs 
is  the  cbanting  of  the  Latin  song  "  Dulce  Domum,"  to  which 
justice  cannot  be  donc  in  aiiy  English  translation.  Il  is  sung  in 
Collège  Hall  on  the  six  last  SaturJays  of  tho  '•  long  half  "  betore 
"  evening  bells  ;  "  and  at  the  July  festival  : 

Nations,  and  thrones,  and  révérend  laws,  bave  melted  likc  a  dream, 
Yet  Wykeham's  works  are  green  and  fresh  beside  the  crystal  stream  : 
Four  hundred  years  and  fifty  their  roUing  course  havc  sped, 
Since  the  first  serge-clad  scholar  to  Wykeham's  feet  was  led  : 
And  still  his  seventy  faithful  boys,  iu  tbcse  presumptuous  dayg, 
Learn  the  old  truth,  speak  tbe  old  words,  tread  in  the  ancient  ways  ; 
Still  for  their  daily  orisons  resounds  the  matin  chime — 
Still  linked  in  bands  of  brotherhood,  St.  Catherine's  steep  they  climb  ; 
Still  to  their  Sabbath  worship  they  troop  by  Wykeham's  tomb — 
Still  in  the  suramer  twilight  sing  their  sweet  eong  of  home. 

Roundell  Palmcr's  .Innicertary  Ballad. 

As  Chaucer  was  the  Morning  Star  of  our  poetry  in  the  reign  of 
Edward  III,  so  Wicklitfe,  who  first  translated  the  Scriptures  into 
English,  has  been  called  the  Morning  Star  of  the  Reformation  ; 
whilst  his  Works  being  writtcn  in  English,  and  dispersed  among 
the  people,  greatly  contributed  tothe  progress  ofthe  English  longue. 
John  Wickliffe  was  born  in  1324,  in  a  little  village  in  Vorshire, 
was  educated  at  Oxford,  and  was  one  of  the  students  who  attended 
the  lectures  of  the  pious  Bradwardine  at  Merton  Collège.  .\\.  that 
lime  he  was  in  the  flower  of  his  âge,  and  produced  a  great  sensa- 
tion in  the  university.  He  was  elecled  in  1364  warden  of  Balliol, 
and  in  1365  warden  of  Canterbury  Collège  also.  His  biblical  and 
philosophical  studies,  his  knowledge  of  theology,  and  his  pénétrât 
jng  mind,  were  extraordinary. 
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XIX. 

EDUCATION   OF   RICHARD    II. — HIS    PATROSAGE    OF    GOWEH. 

This  distinction  of  literature  extendecl  through  the  reigii  of 
Edward's  successor.  Richard,  the  son  of  Edward  the  Black  Prince, 
boru  at  Bordeaux,  in  1366,  and  who  succeeded  to  the  throne  when 
only  in  hi«  tvvelfth  year.  His  government  and  éducation  were 
comniitted  to  Simon  jiurleigh,  a  scUoolfellow  of  the  Black  Prince, 
who  had  been  by  Ixini  inade  a  Kuight  of  tlie  Garter. 

In  a  manuscript  of  the  year  1.385,  we  read  ihat  English  began  to 
be  t.'ie  language  into  which  sclioolboys  conslrued  their  lessous  in 
the  reign  of  Eichard  the  Second, 

One  of  ihe  bright  lights  of  this  reign,  Gower,  was  patronized  by 
Richard.  (Jower  the  poet  was  born  a  few  years  later  than  Chaucer, 
tlioiigh  he  ià  believed  to  hâve  been  his  collège  friend.  Gower 
.studied  law  ;  he  po.^sessed  considérable  landed  property  in  the 
counties  of  Nottingham  and  Suffoik.  He  wrote  l.i>  principal  work. 
the  Confessio  Amanlis,  in  conséquence  of  Richard  II.  meeting 
him  in  his  slate  bar:;e  on  the  Thames,  auJ  asking  him  to  '•  book 
some  new  thing  ;  "  his  gravity  led  to  his  beiug  calied  •'  the  moral 
Gower."  He  stands  half-way  between  the  min-trel  of  Normandy 
and  the  Eujish  poet,  and  he  seeras  to  hâve  transferred  ih::  faults 
of  a  declining  literature  into  the  language  of  one  iiewly  arisen. 
"  Gower  prepared  fot  his  bones  a  resting  ni  tha  luoiia^tery  of  St. 
Mary  Overie.  where,  somewhat  aller  the  old  fashion  lie  lieth,  righî 
suinptuouily  buiied,  with  a  garland  on  his  head,  in  token  that  he  iu 
his  life-daies  Hourished  freshely  in  literature  and  science." 

Richarvl,  during  childhood  and  youth  was  committed  in  suc- 
cession to  the  charge  of  several  guardians  ;  and,  like  children 
(.«lays  an  historian)  whose  nurses  haye  been  often  changed,  he 
thrived  none  the  better  for  it.  He  did  good  orevil  according  to  the 
influence  of  tho^e  around  him,  and  had  no  decided  inclination, 
except  for  ostentation  and  licentiousness.  In  his  reign,  •la\Tnen, 
araoug  whom  Chaucer  and  Gower  are  illustrions  exaniples.  received 
occasioiially  a  learned  éducation  ;  an.l  ind-ed  the  great  number 
of  gentlemen  who  studied  in  tlie  inns  of  court  is  a  conclusive  prool 
that  they  were  not  generaUy  illlteiate.  The  common  iaw  required 
some  knowled^e  of  two  langnages.  Upou  the  whole,  we  are 
incliiied  to  think,  that  in  the  year  1 400,  or  at  the  accession  of 
Henry  IV%  the  averaie  instruction  of  «n  English  gentleman  of  the 
first  class  would  comprehend  common  reailing  and  writing,  a  toler- 
ab'e  farniliarity  with  French,  and  a  slight  fincture  of  Catiii  ;  the 
latter  attained,  or  not,  according  to  his  circumstances,  as  school 
learning  is  at  présent. 

XX. 

HENRT   IV. — ins   ACCOMPLISHMESTS. 

Of  Henry  IV  of  Bolinbroke,  eldest  son  of  John  of  Gaunt,  and 
born  in  the  ancient  castle  of  Bolinbroke,  in  Lincolnshire,  in  I.%6, 
few  early  traits  are  recorded  :  and  as  his  father  was  a  subject, 
nothing  of  niaterial  interest  was  at  the  time  associated  with  his 
appeaiance  in  ihe  world.  Blanche,  his  mother,  survived  the  birth 
of  Boiinbroke  not  more  than  three  j-ears  ;  he  thus  early  iost  the 
beietit  of  maternai  care,  which,  witli  his  father's  subséquent  life 
of  prodigacy,  raay  aecount  for  the  exeesses  of  Prince  Henry. 
Richard  II  pres^nted  him,  on  his  father's  second  marriase,  with  a 
costly  ring.  Froissart  reports  that  Henry  Bolinbroke  wa.s  a  hand- 
some  young  man  :  and  we  read  that  he  excelled  in  music.  It  was 
his  custom  every  ye_ar,  on  ths  Feast  of  the  Lord's  Supper— that  is, 
on  the  Thursday  befo.-e  Easter — to  clothe  as  inany  poor  persons  as 
equalled  the  number  of  years  he  had  compleled'on  the  preceding 
birthday.  Henry  was  a  gallant  young  knight,  oflen  disliuguishlng 
himself  at  joasts  and  touinaments,  and  in  the  Pell  Rolls  of  UOI  is 
recorded  ths  payment  of  10/.  '<  to  Bartoif  V'anderlurey.  who  fenced 
with  the  présent  lord  the  King,  with  the  ioiii;  swoid,"  and  was  huri 
in  the  neck  by  the  said  lord  ùie  Kin^."  Henry  was  ot  an  active, 
ardent,  and  enterprising  spirit;  but  we  havo  no  ground  for  believing 
that  he  devoted  much  of  his  time  and  thought  to  the  éducation  of 
his  children.  In  this  roiiïn  was  buill  a  librarv  in  Durhara  Collège, 
(now  Trinity  Collège,)  Oxford,  for  the  large 'collection  of  books  of 
Richard  of  Bury,  said  to  conr<ist  of  raore  volumes  than  ail  the 
bishops  of  England  had  then  in  their  possession. 

XXI. 

BEN-RY    V    AT    QCEEN's   COLLEGE,    OXFORD.  i 

Of  Henry  V.  of  Monmouth.the  childhood  and  vouth  are  chronicled  ' 
more  nearly  oontemporarily  than  those  of  his  predecessor.  Henry  1 
WM  born  in  1387,  in  th»  castle  of  Monmouth,  of  which  the  orumb-  j 


ling  rxiins  are  now  a  few  vine-dad  walls,  washed  by  the  Moninow. 
Frein  this  castle,  tradition  says,  that  being  a  sickly  cliiKl,  Henry 
was  sent  to  Corntîeld,  six  or  seven  miles  distant,  to  be  nnrsed 
tl»ero  ;  and  the  cradie  in  which  he  was  rocked  was  shown  there 
some  thirly  years  since.  In  the  Wardrobe  .Accounts  of  Henry's 
father  we  fînd  an  entry  of  :i  charge  for  a  ■'  long  gown  '  for  the 
youwg  Lord  Henry  ;  and  we  further  learn  that  very  shortly  after  he 
asc'-nded  the  throne,  lie  setlled  an  annuity  of  20/.  upnn  his  nurse, 
Johaiina  Waring,  "  in  considération  of  what  was  done  to  hmi  in 
former  days."  In  the  records  of  the  Duchy  of  Lancaster,  in  the 
year  1397,  is  the  charge  of  8rf.  paid  "  for  harpstriugs  piirchased  for 
the  harp  of  tiie  young  lord  Henry  :''  V2d.  '•  for  a  new  scabt'ard  of 
a  sword  ;  -'  and  •'  Is.  6rf.  for  thiee-fourths  of  an  ounce  of  lissne  of 
black  silk  for  a  sword  of  young  Lord  Henry."  In  1396,  we  fiiid  a 
charge  of  "  4s.  for  seven  books  ofgiamniar  eontained  in  one  volume, 
and  boughl  al  Londori  for  the  young  Lmd  Henry."  Theri-  is  reason 
to  bfiieve  that  su  early  ;;b  1899,  Henry  wa<  p'aced  in  Qiieen's 
Collège,  Oxford,  under  the  supeiintendence  of  his  half-uncle,  Henry 
Beauibrt,  then  chancelier  of  the  Universily  ;  so  ihat  even  the  above 
volume  of  granimar  may  hâve  been  iirst  learned  under  the  direction 
of  the  future  Cardinal. 

In  the  o!J  building  of  Quee.n's  Collège,  a  chnmber  used  to  be  pointed 
ont  hv  successive  gène' ations  as  Henry  the  Fifih's.  It  3tood  ovtr  the 
g>iteway  opposite  to  St.  Edmund's  Hall.  A  portrait  uf  him  in  painled 
gîass,  eouimi  morative  of  his  résidence  there,  was  seeu  in  the  window, 
with  un  inscription  (as  it  should  seem  of  comparatively  récent  date)  in 
Latin  : — 

To  recjrù  the  fact  for  ever. 
Tlie  Eœperor  of  lîritiiin, 
Tilt  Triumphant  Lord  of  France, 
The  Couqiieror  of  his  cnemiis  ai.d  of  himself, 
Henry  V. 
Of  this  Uttle  chambcr, 
Once  the  great  luhabitant. 

The  tendei;  âge  of  Henry  at  this  period  does  not  render  the  tra- 
dition improbable;  for  many  then  became  membe  s  of  the  Uni- 
veisity  at  the  lime  they  woufd  now  be  sent  to  schoo!.  Those  who 
were  designed  for  the  militaiy  profession  were  compelled  to  bear 
arms,  and  go  to  the  fisld  at  iMe  âge  of  fifteen  ;  con.-equently,  ths 
liltlo  ediieaiion  they  re:-eived  was  confined  to  their  boyhood. 
Heiiceit  may  be  inferred  that  Henry  (though  perhaps  without 
liiniseif  being  enrolled  among  ihe  regular  académies)  lived  with 
his  Uiicle,  then  chancellor,  and  studied  under  his  superintendence. 
It  is  nearly  certain  that  bcroie  the  October  term,  1398,  Henry 
had  been  removed  to  King  fiieha:d's  palace,  oarefully  watched  ; 
whilstin  1.399  he  accompanied  that  raonarch  in  his  expédition  to 
Irelaiid.  Shortly  after  his  return,  on  his  father's  accession,  he  was 
creuted  Pfhiceof  Wales;  and  had  he  subsequently  become  a  student 
of  the  University,  it- archives  would  hâve  furnished  évidence  of 
ihe  fact  :  but,  as  the  boy  of  the  Earl  of  Derby,  or  the  Duke  of  Here- 
tbrd,  living  with  his  uncle,  ihe  omission  of  his  name  is  not  remark- 
able.  In  ail  probability  his  uncle  supsrinlended  his  senenl 
éducation ,  entrusting  the  détails  to  others  more  compeient  to 
iiistruct  him  in  the  varions  branches  of  literatL:=j.  Among  his  col- 
lège associâtes  was  John  Carpenter,  of  Oriel  ;  and  Thomas  Rockman, 
an  emnient  astronomer  an<l  learned  divine,  of  Merlon.  Among 
other  pions  and  learned  persons  much  esteemed  by  Henry  was 
Robert  Mascall,  a  Carmélite  friar,  confessor  to  his  father:  and 
Steiihen  Partington,  a  popular  pieacher,  whom  some  of  the  nobility 
inviied  to  court.  It  is  impossible  to  read  Henry's  letters,  and  rerlect 
on  what  is  aiilhentically  recorded  of  him,  without  being  impiessed 
by  a  conviction  that  he  had  imbibed  a  very  consileiablè  knowledge 
of  Hoiy  Scripture,  even  beyor.d  the  young  mon  of  his  day  ;  whilst 
chroniciers  bear  tesiimony  that  •■  he  held  in  great  vénération  such 
as  surpassed  iu  learning  and  virtue."  Hcre  we  fake  leave  of 
Henry,  since  an  eveiil  in  the  autnmn  of  139S  tuined  tlie  whole 
strcam  of  his  life  into  an  entirelv  new  channel,  and  lett  him  bv  a 
very  brief  course  to  the  inheritance  of  tho  throne  of  England. 

Prior  to  the  reign  of  Henry  V,  spécimens  of  English  correspoudence 
are  rare  ;  letters  previouslj-  to  that  time,  were  iisually  written  in  Frcncb 
or  Latin,  and  were  the  productions  ehiefly  of  the  greut  or  the  learned. 
Tbe  letteis  of  learuod  men  were  verbose  treatiees,  mostly  on  express 
f  nbjects  ;  thosc  of  the  grent,  who  umployed  scribes,  re>enib!ed,  from  their 
formality,  légal  instruments.  We  hâve  nothing  earlier  than  the  15th 
century  which  can  be  termed  a  familiar  Idter.  The  material,  too,  upon 
which  letters  were  writtcn,  up  to  the  same  period,  was  usually  velliim  ; 
very  few  instances,  indeed,  occurring,  of  more  ancient  date,  of  letters 
writtea  on  coinmou  paper.     The  earliest  royal  signature  known  in  this 

country  is  the  signature  of  Richard  IU £««>  Ori^inai  Utttr;  lit 

neriee,  p.  9. 
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TUE  NATIVIÏV. 

Wlicn  Jonlftn  liiislirt  lii?  watcrs  stiH, 

And  silence  slept  on  Ziou  liill  ; 

When  Betlilchcm's  slicplierda  through  the  uight 

Wiitdi'd  o'i'r  llicir  llocka  hv  sturry  light  : 

iinrk  !  from  tbe  miduiglit  liills  around, 
A  voicc  of  morc  tlian  mortal  Sound, 
In  distant  luiUclujabs  stole, 
Wild  murm'ring  o'er  thc  rnptured  soûl. 

ïhen  swift  to  cvery  startled  cye, 
New  stroams  of  glory  light  thc  sky  ; 
Hcaven  bursts  her  azuré  gâtes  to  pour 
Her  spirits  to  tlie  midnight  hour. 

On  wheels  of  light.  on  wings  of  flonie, 
ïbe  glorious  hosts  of  Zion  came; 
lligli  heaveu  vith  songs  of  triiiniph  rung 
While  ihus  they  struck  tUeir  harps  and  sung  : 

0  Zion!  lift  thy  raptured  eye. 
The  long-e.\pected  hour  is  nigli  ; 
The  joys  of  nature  rise  again, 
The  Prince  of  Salem  cornes  to  reign. 

Sce,  Mercy  from  hor  golden  urn 
Pours  a  rich  strcam  to  them  thiit  mourn  ! 
Behold,  she  binds,  with  tender  care, 
ïhe  bleeding  bosom  of  despair  ! 

He  cornes  !  to  cheer  the  trembîing  heart, 
Bids  Satan  and  bis  bost  départ  ; 
Again  the  Day-star  gilds  the  glooiu, 
Again  the  bowers  of  Eden  bloom  ! 

0  Zion  !  lift  thy  raptured  eye, 
The  long-expected  hour  is  nigh  : 
The  joys  of  nature  rise  agaiu, 
The  Prince  of  Salem  cornes  to  reign. 


Gaupbell. 


CHRISTIAN'  ENDURANCE. 

Mortal  !  that  standest  on  a  point  of  time, 

With  au  eternity  on  either  hand. 
Thon  hast  one  duty  above  ail  sublime, 

M'Iiere  thou  art  placcd,  scrcnely  there  to  stand. 

To  stand  undauntcd  by  the  threatening  deatb, 

Or  barder  circumstance  of  liring  doom  ; 
Nor  lésa  untemptcd  by  the  odorous  breath 

Of  Hopc,  that  rises  eveu  from  the  tomb. 

For  Hopo  will  never  duU  the  présent  pain. 
And  Time  will  never  keep  thcse  safe  from  fall, 

Unlcss  thou  hKsl  in  thce  a  mind  to  reign 
Over  thyself,  as  God  is  over  ail. 

'Tis  wcU  on  deeds  of  good,  though  small,  to  thrivc, 
'Tis  wcll  some  part  of  i!l,  Ihough  small,  to  cure, 

'Tis  wcll  with  onward,  upward  hopcs  to  strive, 
Yct  bctter  and  diviner  to  endure. 

What  but  this  virtue's  solitary  jiower, 

Through  ail  tbe  lusts  and  dreams  of  Grecce  and  Rome, 
Bore  thc  selected  spirits  of  lUe  liour 

Safe  toa  distant,  immnicrial  home? 

\Vliat  but  this  losson,  resolutely  tauglit, 

Of  Résignation,  as  God's  daim  anJ  duc, 
llallows  the  sensuous  hopes  uf  Easlerii  thought, 

And  makes  Moh.tmmcd's  mission  almost  truc  ? 

But  in  that  patience  was  the  sced  of  scoru — 
Scorn  of  the  world  aud  brothorhood  of  man  ; 

Not  patience  such  as  in  the  manger  born, 
I"li  10  tln'  cross  endurcd  its  cnrlLly  span, 


riiou  muet  endure,  yit  InviDjr  «11  the  whilc, 
Abovc,  yet  uev,  ■     ~  '  '.nii, — 

M»cl  cvcry  Irailtv  • , 

Though  to  no  p> .  , liud. 

This  is  tbe  riddlc  lliou  hast  life  to  solvc  ; 

But  in  thc  task  thou  ehalt  network  alonr  : 
t'or,  wUik'-lhc  worlds  about  thc  auu  rcvohc, 

God's  heart  and  mind  are  ever  witb  his  own  ! 
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BOITTKEAL,  (LOWEB  C&TASA)  DECEMBEB,  18S8. 


Notice  to  Tcatlsc'is. 

We  deeni  it  our  duty,  once  more,  to  direct  the  attention 
of  teacliers  to  the  notice  heretofore  published  with  référence 
to  the  teachers  pension  fund.  Those  who  désire  to  be  in- 
scribed  on  the  register  with  the  beuefit  of  having  ail  the 
years  passed  in  teaching  since  1858  accounted,  should 
transmit  their  demand  of  inscription  to  this  office,  before  the 
31st  December  instant,  euclosiug  therewith  $S,  amount  of 
premium  for  years  1857  and  1858,  déduction  to  bc  made  for 
premiums  of  previous  years  out  of  first  year's  pension  to  be 
paid  after  their  retiring  from  teaching.  Teachers  whose 
names  were  enregistered  in  1857,  and  who  shall  not  liave 
paid  their  premium  for  1858  before  the  31st  December 
instant,  will  be  struck  ofl'the  list. 


Penalty  uuder  the  Anieiided  .Scliool  Act. 

Mr.  Isaie  Perrault,  of  the  parish  of  St.  Paul,  in  the  county 
ofJoliette,  having  obstinately  refused  to  deliver  up  to  the 
School  Commissioners,  certain  papers  belongiug  to  them, 
and  which  he  retained  afler  he  had  resigned  the  office  of 
Secretary,  was  condemned,  by  the  Superior  Court,  to  a  pe- 
nalty of  £33  5  0  with  costs,  amountiug  to  je7  19  5.  We 
mention  tliis  fact  as  a  caution  to  other  laxties  who  might 
feel  incliued  to  follow  the  same  course. 


Scliool  Furnitui'C. 

The  interior  distribution  and  the  nature  of  the  furniture 
of  a  school-house  are  of  such  importance  that  on  thèse  two 
points  alone,  dépend  not  only  the  advancemeut  of  the 
children  in  a  great  measure,  but  also  their  health  and  con- 
sequently  their  very  existence. 

If  parents  were  only  to  reflect,  not^vithstanding  the  value 
they  attach  to  thc  éducation  of  their  children,  thcy  would 
still  consider  it  too  dearly  bought,  if  paid  tbr  at  the  expense 
of  tlieir  lives.  It  is,  however,  unfortuuately  too  frequently 
the  case,  not  only  in  a  great  numberof  our  common  schools, 
but  also  in  .some  of  thc  collèges  aud  académies  that  the 
children  are  shut  up  in  narrow  close  classes  and  dormitories, 
heated  to  cxcess  ,  while  thc  passages  and  corridors  are 
left  without  any  beat  whatevcr.  Agaiu,  it  is  évident  that 
the  small  size  of  thc  class  rooms,  the  low  ceilings,  the  ab- 
solute  want  ol'  ail  proportion  compared  with  the  number  of 
pupils  that  Ircquent  them,  together  with  the  absence  of  ail 
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meaus  of  ventilation,  necessarily  obliges  the  teacher  to  open 
tliewindowsjwlùch,  whatever  niay  be  the  state  of  tiie  exte- 
rior  atmosphère,  but  more  especially  in  l)ad  weather,  must 
cause  too  suddeu  a  cliange  iu  the  heat  of'the  rooni,aud  which 
though  perhaps  unfelt  by  those  who  hâve  been  acciistomed, 
by  exercise,  to  ail  degrees  of  heat  and  cold,  must  prove 
detrimeutal,  if  not  fatal,  to  children  of  feeble  health  aud 
constitution. 


Fig.  1. 
It  is  évident  that  the  cause  of  this  evil  arises  ûom  the 
defective   distribution   and   interior  arrangements    of  the 
classes   in   the   schools.     The   first  thing  remarked   bv  a 


stranger  in  visitiug,  not  only  the  common  schools,  but  also 
some  of  the  collèges  aud  académies,  in  Lower  Canada,  is  the 
defective  construction  of  the  seats  aud  forms,  which,  having 
no  backs,  prove  a  continuai  somce  of  inconvenience  and 
even  pain  to  the  pupils. 

The  teacher  sits  in  his  chair,  or  pcrliaps  in  a  comlbrtable 
arm  chair,  but  let  him  only  attempt  to  sit  for  any  leugth  of 
time  on  a  form  without  aback,  during  thewholetime  of  his 
teaching  the  class,  and  hc  will  soon  find  ont  whether  the 
uncomfortableness  of  his  position,  and  the  weariuess  con- 
séquent upon  it,  will  not  affect  both  his  body  and  niiud,and 
uufit  him  Ibr  the  task  he  lias  to  perform.  The  teacher  should 
not  therefore  be  astonislied,  or  give  way  to  anger,  vvhen  he 
sees  a  poor  child  nailed  as  it  were  to  a  forra,  bound  to  re- 
main in  such  a  forced  position,  begin  to  swing  his  bodv 
backward  and  forward,  and  attempt  by  every  possible  means 
to  seek  relief,  sometimes  witli  his  hands  behind  his  back, 
sometimes  kicking  about  with  his  fect,  thus,  withdrawing 
the  attention  of  his  schoolfellows  from  their  lessons,  and 
frequently  bringing  punishment  ou  himself. 

The  bench  or  forra  without  any  back  to  it,  is  sometimes 
placed  in  the  middle  ot  the  fioor,  and  at  times  without 
eitlier  table  or  desk.  In  the  latter  instance,  the  children 
frequently  draw  their  benches  near  the  wall  or  partition 


Fis.  2. 


Fia-.  4. 


for  the  purpose  of  obtaining  a  more  easy  position  ;  this  of  |  of  a  child  sitting  on  a  bench  in  the  middle  of  a  school  room  : 
itself  proves  the  necessity  of  having  backs  to  forms  and  ail  The  wall  or  partition  being  necessarily  perpendicular,  can 
other  kinds  of  seats.  It  were  needless  to  mention  how  scai-cely  be  considered  as  a  back,  and  can  give  but  very 
very  imcomfortable  and  even  painful  must  be  the  position  i  insuificient  support  to  the  spine.    The  pupil  must  naturally 
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leau  ibrward  sup]K>rting  his  elbows  ou  liis  kiiees,  aud  his 
hend  in  his  liuiids,  iiiclining  either  to  the  right  or  to  llie 
luil  ;  and  sonictimes  une  or  two  of  the  piipils  wlio  Imve  pro- 
arningcd  thoir  pluns,  will  perlmps,  unperceived  by  tliu 
others,  draw  Ihe  form  lirora  the  wall,  thus  causing  the  lai) 
ol'one  or  two  of  the  children,  or  cvi-n  of  tlie  wholo  ibrin. 

If  Ihe  form  is  near  a  table  or  desk,  the  pupil  will  leau  ou 
thcm,  aud  thus  contiuually  reiuaiu  in  au  ungainly  aud  uu- 
healthy  posture  alfect- 
ing  his  luugs,  aud  ca- 
pable ofiuoducing  on 
feeble     coustitiitions , 
weakuess  aud  distor- 
sion ol  the,  spiue.  (1). 

Many  young  per- 
sons ,  when  leaviug 
their  schools  or  collè- 
ges, arc  higli  slioul- 
dered  on  oue  side , 
which  eau  ouly  be 
attributed  to  tliis 
cause ,  and  several 
physiciaus  of  higli 
standing  in  their  pro- 
fession, liave  assured 
us  that  in  their  opi- 
nion, to  this  niay  be 
ajso  partly  attributed 
the  progressive  in- 
crease  of  consumption, 
in  this  country. 
In  the  United  States, 
throughout  the  greater 
part  of  Upper  Canada, 
aud  in  the  Normal 
schools  in  Lower  Ca- 
nada, desks  aud  seats,  raade  aller  a  plan  iutended  to  remedy 
ail  the  evil  tendeucies  above  enumerated,  are  now  iu  gênerai 
use  ;  aud  vve  think  that  we  caunot  do  better  thau  to  trausferto 
our  pages,  for  the  benefit  of  our  readers,  the  Avood  cuts 
which  we  hâve  had  copied  from  those  in  the  excellent 
work,  by  Mr.  Baruard,  on  School  Architecture. 

The  high  price  ol'  thèse  desks  aud  seats  may,  in  some 
instances  be  objected  to,  but  those  made  after  the  design 
iu  the  first  model  may  be  had  at  a  very  reasonable 
price,  especially  if,  instead  of  the  iron  supports  for  the  seats, 
a  block  of  wood  be  substituted,  care  however  beiug  tuken, 
to  hâve  them  well  fastened  to  the  floor. 

The  backs  of  thèse  seats,  will,  accord ing  to  this  design. 


(1)  Horace  Greely,  Esquire,  the  celobraii,-.!  edilor  of  the  ISiew 
York  Trioune  goes  pven  farther  ;  he  preteiici!  that  we  shoiild  net 
lean  forward  wKen  writiiig,  ami  that  the  table  ov  desk  on  which 
wc  writo  shoulil  bo  as  high  as  the  chest  ;  he  altributes  the  excellent 
heahh  which  lie  now  enjoys,  n  itwitlistaiidiiig  the  arduous  nature 
et  fais  occupation,  to  tiie  habit  that  he  contiacled  when  young,  of 
writiiig  at  a  high  de--k.  We  not  only  heard  hini  make  this  romark, 
ourselves,  but  we  aiso  saw  him  whcM  delivprhig  a  lecture  at  the 
ûlechanic's  Institute,  at  a  higb  dctk,  which  '.ta  cortaiiily  a  mo8t 
singular  effect. 


form  the  supports  for  the  desks  of  the  ranges  next  behind 
them,  and  are  particularly  adapled  for  elementary  schools. 
The  seats  should  be  ^o  made  as  to  allow  the  feel  of  the  pupil 
to  touch  the  floor,  and  that  his  k-g  and  thigh  be  kept  in  a 
rectangiilar  position.  The  back  of  the  seat  should  also  hâve 
the  inclination  necessary  to  allow  the  pupil  to  Ican  back 
while  in  the  position  above  indicatccr.  The  seats  and  desks 
shoidd  be  arranged  iu  amphitheatral  form,  the  lowest  seats 

nearest  the  teacher  , 
gradually  increasing 
iu  lieight  to  the  last 
row.  lu  elementary 
classes  the  height  of 
the  seats  should  vary 
in  the  mauuer  above 
mentioued,  from  9i 
to  17  inches. 

The  next  wood  eut 
represents  a  double 
desk  with  two  seats 
fixed  on  iron  supjiorts. 
Itistead  of  a  plain  slope 
for  the  pupil  to  place 
his  books,  icc .  ou,  there 
isadesk.  This  second 
eut  represents  as  near- 
ly  as  possible,  the  seats 
and  desks  used  in  our 
normal  schools,  which 
hâve  ,  however  ,  an 
iraïuoveable  iukstaud 
fixed  iu  the  front,  as 
represeuted  by  figure 
3.  In  the  model  school 
the  pupils  hâve  nei- 
ther  drawer  nor  desk, 
but  a  board  underneath  to  hold  their  slates  and  books.  Some 
professors  are  averse  to  using  desks  that  opeu  perpendicu- 
larly,  as  shewu  by  Nos.  2  aud  3,  because  when  hfled,  they 
hide  the  pupil  from  their  view,  who  frequeutly  takes  this 
opportunity  of  amusing  himself  aud  ncighbours  :  for  this 
reason  they  prefer  those  represeuted  by  No.  i. 

The  next  wood  eut  represents  the  moveable  seat  of  chair 

No.  4.  It  is  fixed  ou 
a  pivot  of  wrought 
îroii,  three  quarters 
ofan  iuch  in  diameter 
and  three  inches  long, 
surroiiuded  by  a  baud 
of  leather  to  prcvent 
creaking  ;    the    chair 

turns  with  case  ana  eau  be  easily  rcmoved  wheu  required 

forthopurposeof  washing  the  school  room. 

The  fixed  iukstaud,  as  shewu  in  figure  No.  3,  should  also 
be  added  to  ail  school  desks.  There  is  uothing  so  trouble- 
some,  or  from  carelessness  so  frequeutly  a  cause  ofquarrel, 
as  the  kiud  of  inkstand  generally  brought  to  the  schools  by 
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the  pupils,  which,  placed  as  tliey  generally  are,  uponau  in- 
clined  desk,  scarcely  ever  fail  to 
spill,  or  fall  aud  be  broken.  The 
gênerai  use  of  fixed  iukstands,  would 
save  much  trouble  and  iuconve- 
nience  to  teacliers  and  to  the 
scholars,  mauy  little  quarrels  and 
frequently  pimishments.  The  ink- 
stand  is  covered,  to  prevent  the  ink 
from  evaporatiug  and  also  from  re- 
ceiving  auy  dtist  or  dirt. 

The  seats  should  be  placed 
so  as  to  face  the  teacher,  aud  also, 
they  should  not  front  any  of  the  principal  Windows  of 
the  school  room.  On  référence  to  the  following  wood  eut, 
representing  a  common  school  in  Massachusetts,  the  impor- 
tance ofthis  advice  will  be  readily  understood.  It  will  be 
perceived  that  there  is  a  desk  aud  chair  for  each  scholar, 
•which  is  certainly  préférable,  whenthe  meansof  an  institu- 
tion will  permit  it.  Thèse 'seats  are  placed  alteruately, 
at  right  angles.  The  scholars  are  thus  less  exposed  to  amuse 
themselves  during  school  hours  either  by  conversing  with 
each  other,  or  by  playiug  those  little  tricks  which  cause  so 
much  disturbance  aud  are  so  subversive  of  school  discipline. 
The  rows  of  seats  are  separated  by  a  division  board  runuing 
the  whole  length  of  the  school  ;  but  if  this  arrangement  per- 
mits  the  teacher  to  pass  aloug  the  several  rows  of  desks,  with- 
out  iucurriug  the  risk  of  upsetting  the  iukstands  orderanging 
the  books  of  the  pnpils,  it  présents  one  great  disadvantage, 
that  it  greatly  cramps  their  position  while  writiug.  \Ve 
are  of  opinion  that  for  some  time  yet,  the  double  desks,  as 
shewu  in  figure  Xo.  2,  will  be  fouud  sufficieut,  aud  that  the 
bench-desks  as  shewn  in  figure  No.  1,  will  answer  for 
schools  with  smaller  means  at  their  disposai,  The  cost 
of  the  double  desk  with  two  seats  supported  ou  iron, 
and  a  fixed  inkstand  ,  such  as  used  in  the  Normal 
schools,  is  six  dollars.  They  could  no  doubt  be  made 
cheaper  if  more  generally  used  in  Lower  Canada  ;  and 
we  feel  assured  that  if  some,  among  the  many  ingenious 
mechanics  to  be  found  in  our  coiuitry  parishes  were  to  uu- 
dertake  to  copy  the  models  we  hâve  giveu  in  tliLs  number 
of  our  journal,  using  cheaper  materials,  they  would  lie 
found  so  bénéficiai  and  so  cheap  that  they  would  be  taken 
into  gênerai  use.  The  seats  and  desks  of  the  Montréal 
Normal  schools  were  made  by  Mr.  William  Allan,  St.  Ga- 
briel Locks,  Lacliine  Canal,  and  those  for  the  Laval  Normal 
school,  Québec,  by  Messrs.  Peters. 


Memolr  of  the  late  Ilonoi-ablo  Robert  Bald^vin. 

We  regret  to  announce  the  deatti  of  ihe  Honorable  Robert  Baldwiu, 
which  took  place  last  evening,  at  hi«  résidence  in  Spadina.  Mr. 
Baldwin  was  horn  in  this  city,  in  1803.  His  family,  lather  and 
grand-father,  came  to  this  country  in  1798.  His  fathêr,  the  Honor-' 
able  William  Warren  Baldwin,  was  the  son  of  Robert  Baidwiu, 
Esq.,  of  Sumraer  Hil!,  otherwise  Knockmole— near  Cor:egoliiie,  in 
the  country  of  Cork,  Ireland.  When  the  family  came  to  this  country, 
Ihey  originally  settled  in  the  township  of  Clarke,  on  Lake  Ontario, 
where  they  were  among  the  earliest  settlers.  They  alterward»  re- 
movad  to  this  city— then  the  Town  of  York — where  they  took  up 


their  résidence  ia  Spadina  ;  and  there  the  family  resided  tiil  the 
death  of  the  fatht»r  of  the  subject  of  this  notice,  which  took  place 
on  the  8th  January,  18-14.  The  Hon.  W.  W.  Baldwin,  was  a  médical 
man  ;  havin^  taken  his  degree  of  M.  D.  at  Edinburgh.  After  re- 
raoving  to  York,  however,  Dr.  Baldwin  betook  himself  to  the  pro- 
fession of  law,  wich  he  practised  whh  success  for  a  number  of 
years.  He  (father  of  the  Hon.  R.  Baldwin)  had  represented  the 
County  of  Norfolk  in  the  Pari  iaraent  of  Upper  Canada;  and  been 
called  to  the  Législative  Council  about  six  months  before  his  death. 
On  the  occasion  of  the  death  of  Dr.  Baldwin,  Mr.  Hincks  wrote  : 
"  Our  country  has  lest  a  friend  ;  and  the  country,  it  may  be  said, 
will  follow  him  as  mourners  to  the  ^rave.  By  the  removal  of  one 
so  worthy,  so  disinterested,  so  excellent,  we  hâve  sustained  a  loss, 
the  magnitude  of  which  it  is  difficult  to  appreciate,  much  more,  in 
this  cominunity  to  >epair.  It  is  not  Toronto  only  that  will  feel  the 
privation,  or  drop  tears  of  suhmissive  sorrow  over  his  honoied  tomb. 
The  sail  tidings,  like  an  e  ectric  shock,  the  less  convulsive  in  its 
effects  because  expected,  will  widely  extend  an  awakened  interest 
over  régions  snfficiently  enlightened  to  appreciate  his  ivorth,  and 
sufficiently  gratefui  to  déplore  his  loss."  To  his  son,  a  sketch  of 
whose  life  we  are  called  upon  suddenly  after  midnight  to  write, 
thèse  words  might  with  equal  truth  be  applied.  No  public  man,  ia 
Canada,  perhaps,  in  his  day,  commanded  such  général  respect  as  the 
Hon.  Robert  Baldwin.  who  yesterday  evening  depaited  this  life. 
His  integrity  was  so  far  above  suspicion  that  the  Lreath  of  calumny 
itself  never  nttered  a  woid  against  his  fair  famé.  He  commanded 
the  respect  of  ail  parties  :  the  aflection  of  his  own  was  willingly  ac- 
corded.  His  name,  even  to  the  last  hour  of  his  life,  was  a  tower  of 
sirength  :  it  raiïhteasily  hâve  been  made  the  nucleus  of  a  party 
round  which  the  scattered  éléments  of  the  Reform  rank.^  would  hâve 
lallied,  till  union  was  once  more  restored. 

In  stature  Mr.  Baldwin  musl  hâve  been  about  five  feet  niue  or 
ten  inches.  His  frame  was  of  stout  build  ;  but  the  work  of  disease 
appears  to  hâve  begun  to  undermine  his  constitution  eight  or  nine 
3-eàrs  aso.  In  the  Spring  of  18.50  his  heaith  had  visibly  declined  ; 
an  I  there  being  no  hopes  of  a  speedy  improvement,  he  was  the  more 
anxious  to  retire  from  public  life.  in  the  following  year. 

He  was  of  a  mild  and  affable  disposition  ;  but  he  lacked  that  pe- 
culiar  style  of  address  which  characterizes  the  man  easy  of  access 
and  of  familiar  manuels  aud  habits.  He  haJ  few  of  the  characteristics 
which  usually  make  a  man  popular  with  thecrowd.  He  scorned  to 
bend  to  those  petty  arts  which  inferior  men  find  so  usefui,  and  indeed 
so  indispensable,  to  their  success  in  dealing  with  the  public.  He 
paid  small  court  to  even  the  most  prominent  of  his  constituents  ; 
and  by  this  means  lost  something  of  that  ephemeral  ami  local  po- 
pularity  which  are  necessary  to  the  statesraan  who  wishes  to  retain 
undiminished  the  full  strengthof  his  position.  His  name  is,  however, 
inseparably  interwoven  with  the  biightest  period  of  our  history  ;  the 
period  in  which  constitutional  principles  triumphed  over  the  oligar- 
chical  System  on  which  the  Province  had  previously  been  ruied.  His 
was  a  career  that  will  be  the  more  valued  according  to  the  increasing 
distance  at  which  it  is  seen  ;  his  a  lustre  that  will  shine  thebrighter 
as  time  continues  to  roll  on. 

Following  the  profession  adopted  by  his  father,  heentered  on  the 
practice  of  the  iaw  ;  and  the  lïrm  was  long  carriedon  under  the  name 
of  Baldwin  and  Son — till  he  retiredon  the  ^Sth  July,  1848,  when 
the  business  was  contiiiued  by  Mr.  Adam  Wilson.  His  father  and 
he  bnilt  up  an  extensive  and  lucrative  piactice  ;  and  he  must  hâve 
left  behind  hi.n  a  fortune  orsomething  like  a  million  of  dollars.  He 
owned  an  immense  amount  of  property  in  this  oity.  Of  the  large 
amount  of  weaith  which  he  leaves  behind,  a  part  went  to  his  father, 
by  request,  from  the  Hon.  Peter  Russell. 

Mr.  Baldwin  inherited  the  libéral  principles  of  his  father.  He  was 
first  elected  to  the  Upper  Canada  Assembly  in  1829,  in  opposition 
to  Mr.  Sirall  ;  having  in  the  préviens  year  made  an  nnsuccessfui 
run  againts  Jlr.  iNlackenzie,  for  the  County  of  York.  This  élection 
took  place  on  the  résignation  of  Chief  Justice  Robinson  ;  Mr.  Bald- 
win came  lorward  aslhe  libéral  candidate  in  opposition  to  Sir  John 
Colborue's  Administration.  His  opponent  was  then  Deputy  Clerk 
of  the  Crown,  and  many  of  his  friends  were  well  provided  for,  in 
one  way  or  another,  ont  of  the  public.  The  whole  influence  of  the 
placemen  was  cast  against  Mr.  Baldwin.  While  the  élection  was 
pending,  Mr.  .vlackenzie  wrote  : — "  Our  earnest  wish,  is  that  the 
élection  of  Mr.  Baldwin  may  provo  to  the  world  that  the  capital  of 
Upper  Canada  has  burst  her  fetlevs,  and  followed  the  praiseworthy 
example  of  her  sister  city,  Québec,  which  sent  to  Parliamenl  an  in- 
dependent  citizen,  a  few  months  ago,  in  spite  of  ail  the  military 
and  civil  influences  of  ail  tha  constiluted  authorities."  Sir  John 
Colborne,  bcfo.o  his  retirement  from  the  government,  recommended 
to  the  Colonial  Secrt;tary,  the  appointment  of  Mr.  Baldwin  lo  the 
Législative  Council,  of  which  body,  if  we  mistake  not,  an  uncle  of 
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his  wa«  a  moniber.  Tlie  ap|)oinlinont  was,  howovot,  uol  inade  ; 
aiid  a  subduquent  Covornor  wrote  to  Ciiglauil  to  discutirage  the  re- 
cointneiulaliofi  of  Sir  J.  Colbonie. 

Tho  OppoMlioii  to  whlcli  M.  Balilwiii,  llii'  iiewly  elccluil  niember 
for  York— iii>w  Toionlo — had  allied  liiiii>cll,  liail  a  l'urliamuiitary 
cxisleiice  as  carly  as  18'20.  Eveii  al  tluit  lune  il  was  ro.'<iHKlablc, 
if  iiot  lormiilable,  boili  iii  lal«iil>  ainl  iiumbors:  bul  as  yel  il  coulil 
not  couut  a  majority  ol  llit-  ruproseiiUilives.  Uni  aller  lliu  elcclioii  of 
1824,  llio  scales  were  lutiied  ;  ami  llie  Goveriimeiil  foiiiid  it^elf  per- 
petually  in  a  raiiiority  in  iho  popiilar  branrh  uf  llie  Lejiislalure.  The 
elecli'jn  oi'  1828  brouj;hl  no  addilioiial  strenslii  to  ifie  Execulivo 
Government  ;  ami  ibe  same  aiioinulous  spectacle  ot  a  (iovernincnt 
rulin^  in  défiance  of  the  consUuitly  expressed  wislies  of  the  Légis- 
lative Assenibly  presenled  ilself  to  the  eyes  of  Mr.  Baldwin,  when 
in  1829  he  entered  Parliaiueiit  for  tlie  lirst  lime.  It  was  oiie  well 
calculaled  lo  iinpress  upoii  liis  raiiul  the  necessity  which  existed 
for  chansinir  the  System  of  (iovennnent.  Subséquent  events  we.e 
not  calculaled  lo  reraove  lliat  impression  :  for  altlioui;h  the  Execu- 
tive did  coiitrive  lo  secure  tho  return  of  a  majorily  ot  supporters  in 
the  élections  of  1830,  evenis  soon  showed  ihat  lliis  was  but  a  pass- 
iii;;  aCl^ident  ;  for  the  élections  i>f  1834  a^aiii  lefl  Iheai  in  a  minorily 
iii^the  Lesislative  Assembly  for  eight  years.  During  the  whole  of 
lins  lime,  the  Legi  lative  Assembly  wete  conslantly  passing  bUls 
which  were  as  constaiitly  rejecled  by  the  Législative  Conncil.  For 
thèse  evils  Mr.  Bal  Iwin  declared  ihat  he  saw  no  remedy  but  tliat 
of  placing  the  "  Executive  Council  permanent ly  upon  the  footing  of 
a  local  Provincial  Cabinet,  holding  the  same  relative  poition  wilh 
référence  to  the  representalives  of  the  king  aiul  Provincial  Parlia- 
ment  as  ihat  on  which  the  king's  impérial  cabinet  stands  wiih  res- 
pect to  the  kins  and  Parliameiil  of  the  Empire  ;  and  applying  to 
sueh  Provincial' Cabinet,  both  in  respect  to  iheir  appointmenls  and 
their  coiitinuance  in  office,  tlie  same  principles  as  those  which  are 
acled  upon  by  His  Majesty  with  respect  to  the  impérial  cabinet."  To 
an  élective  Législative  Conncil  Mr  BaUKviii  was  opposed  ;  believ- 
ing  thaï  the  demand  for  it  would  never  hâve"  arisen,   if  the  ptinci- 

Êle  of  Responsible  Government  hail  becu  coiiceiled  as  soon  as  the 
executive  found  themselves  permanently  in  a  minorily  in  the  Légis- 
lative Assembly.  This  opinion  he  never  chaiiged.  He  never  con- 
curred  in  the  propiiely  of  constituting,  on  a  new  basis,  the  Législa- 
tive Council  ;  and  tor  ihis  leasoii  he  thought  there  would  be  an  in- 
congrnity  in  his  cunsenting  to  be  eleeted  to  that  Chamber.  From 
thelime  of  M.  Baldvvin's  entraiice  into  Parliamenl,  we  find  the 
priiiciple  of  executive  responsibility  conslantly  asserted.  Il  was 
ernbodied  in  ihe  address  in  reply  lo  the  Speech  from  the  Throne, 
1829:  and  agaiii  in  1835,  it  was  madethe  subject  of  asolemn  appeal 
to  the  Impérial  Government,  in  an  address  to  the  Sovereign  passed 
by  a  majorily  ol  twenty-one  votes.  On  this  occasion,  ihe  Assembly 
went  so  far  as  to  intimale  îheii  intenlio'.i  to  refuse  the  supplies  if 
their  reasonable  demand  were  not  compliedwith  After  the  résig- 
nation of  the  Executive  Conncil,  in  1836,  of  which  M.  Baldwin 
was  a  member,  the  Législative  Assembly  adopicd  a  resolution  de- 
claring  it  to  be  the  opinion  of  that  liouse  that  the  appointmenl  of  a 
responsible  Executive  Council,  "  lo  advise  the  Lieutenant  Goverrior 
on  the  affairs  of  the  Province,  was  one  of  the  raost  happy  and  wise 
features  in  the  constitution,  and  rssential  in  our  form  of  govern- 
menl."  In  a  House  of  fifty-five  memb-rs  only  tv,-o  votes  were  re- 
coriled  against  this  résolution.  In  1836,  Mr.  Baldwin  went  to  Eng- 
land,  and  while  there  endeavored  lo  impress  upon  Lord  Glenelg, 
then  Colonial  Minister — by  wiiting,  for  lie  was  never  gianled  an 
interview  at  the  Colonial  office — the  necessity  of  applying  the  Eng- 
lish  principle  of  re-poii>ibility  lo  the  provincial  executive.  When 
in  England,  the  intelligence  of  the  snccessof  the  Tories  in  the  Up- 
per  Canada  élections,  which  had  just  been  hehl,  lea^-hed  London  ; 
and  Mr.  Baldwin  took  spécial  care  to  impress  i  pou  the  Colonial 
Secretary  not  to  deceive  himself  by  supposing  that  this  event  would 
supersede  the  necessity  for  an  application  of  the  principle  for  which 
he  80  slienuoiisly  conlended.  If  il  were  withheld,  ho  assured  the 
Impérial  Governmeiil,  there  was  great  danger  that  llie  afTeclions  of 
the  people  would  become  ahenated  from  the  mother  counlry.  In 
their  quarrel  wilh  Sir  Francis  Head,  Ihe  executive  took  the  ground 
that  the  principle  of  Responsible  Government  was  iutended  to  be 
conceded  by  iLo  Constitutional  Act  of  1791. 

Mr.  Baldwin,  having  ihus  begun,  never  ceased  to.do  battie  for  the 
principle  of  Rf -ponsible  Government,  till  il  was  fully  and  iinieserv- 
cdly  conceded.  He  has  been  called  the  fathcr  of  Responsible  Gov-» 
eriiment  ;  and  in  one  sensé  lie  niay  by  said  lo  havo  been  so.  Not 
that  he  was  the  only  one  to  advocate  the  principle  ;  but  there  was 
this  (.Lfïeronco  between  him  and  most  of  the  olher  Ueformers,  that 
while  he  relied  enliiely  upon  this  princi))!  ;i'  ihe  basis  of  ail  real 
reform,  ihey  did  not  by  any  meiins  conlin  ■  tlu.nifelves  lo  ihi-  single 
demand.  Thcy  wore  always  diaciiKuing  whal  ongutlobe  doue  wh«n 


the  inachinery  for  doiag  il  should  be  obtained.  Mr.  Baldwin  was  for 
oblaininu  the  iiiiichineiy  firsl,  and  then  truslina;  to  ilt  succexsful 
opération  wlien  it  should  liave  been  sccured.  This  dévotion  lo  a 
single  leading  principle— winch,  however,  contaiiis  al!  thaï  i»  valu- 
able  in  the  Bristish  sy.Htom  ol  (iovcrnmeni — eained  for  Mr.  Baldwin, 
in  certain  (]uarters  designalion  of  a  man  of  "one  idea."'  And  a  glo- 
rious  idea  it  was  !  VVilhout  il  what  would  Canada  be  lo-day  ?  Of 
ihis  principle  the  ablesl  opnonenls  wure  lo  be  found  in  Ihe  Législa- 
tive Council.  An  excellent  suinmary  of  their  objections — coiitaini  g 
ail  that  could  be  said  against  Responsible  Governmenl — is  to  be 
found  in  a  Report  of  a  Committee  of  the  Législative  Council  which, 
in  1839,  underlook  to  answer  Lord  Uurham's  abic  report,  on  Brilish 
Norlli  .Vmerica.  Although  this  document  conlained  ail  the  Tory 
wisdom  of  the  day,  it  is  impossible  to  peruse  it  now  willmul  a  smile. 
Mr.  Baldwiii's  principle — his  one  idea,  if  you  will — had  lound  a 
powerful  advocate  in  Lord  Duiliam  ;  and  from  the  moment  of  the 
publication  of  his  famons  report,  the  oligarchical  .system  was  doomed. 
Il  managed  to  tôlier  on  a  liille  longer,  by  the  aid  of  violence  and 
fraud  ;  bul  iiotliing  conld  avert  »  do.im  wliicli  was  inévitable.  Even 
the  reaction  atleniptedby  Lord  Alelcalfe  was  unavailing.  He  wouKI 
consul!  his  mini.sters  on  ail  "  adéquate  occasions" — so  he  said — 
and  he  was  left  without  miiiisters  lor  nine  successive  monihs, 
having  only  a  Provincial  Secretary,  aller  the  résignation  of  the  La- 
Fontaine-Baldw'ii  Cabinel,  in  November,  1843.  Mr.  Balilwin  was 
among  Ihcse  who  resisted  his  re.ictionary  movemeiils  ;  and  he  wao 
one  oi' those  who  came  m  aller  the  fall  of  the  ministiy  which,  after 
the  élection  ,  Sir  Charl.-s  MetcallV  had  been  able  to  foim. 

Mr.  Baldwin  was  in  seveial  diflerenl  Governrrents.  He  was  fîrst 
sworn  in  as  executive  councillor  on  the  18th  February,  1836  ;  having 
for  colleiigues,  Messrs.  Rolph,  Uunn,  BiiKveli  ani  Markiand.  They 
held  oHice  for  a  very  short  tune  ;  and  il  was  afier  their  resisinalion, 
upon  a  différence  wilh  Sir  Francis  Bond  H  ad,  as  to  how  Ihe  Govern- 
ment shi.uld  be  coiiducled,  tliat  he  made  the  visil  to  England  previ- 
ously  referred  lo.  In  1840,  on  Mr.  Draper  being  appoinled  Atiorney 
General  —  on  vacating  the  Soliciter  Generalship  -  Mr.  Baldwin 
was  appoinled  Soliciter  General.  This  step  waspublicly  approved 
by  his  friends.  At  a  meeling  held  in  Toronto  for  that  purpose, 
Dr.  Widmer  occupying  the  chair,  Henry  John  Boulton,  who 
had  previously  been  allied  to  the  Family  Compact,  appeared  as  an 
advocate  of  Responsible  Government.  The  meeting  was,  however, 
essentially  reform  in  it-  complexion.  Mr.  Baldwin  thus  explalned 
his  views  in  accepling  office  :  '-I  distinctiy  avow  that  in  acxvpiing 
office,  I  coMsider  niyself  to  hâve  given  a  public  pledge  that  1  hâve 
a  reasonably  well  giounded  cunfidence  that  the  governmenl  of  my 
counlry  is  lo  be  carried  on  in  accordance  wilh  the  principles  of  res- 
ponsible Government,  which  I  hâve  ever  held.  Mv  iiosilioii.  poli- 
tically,  is  ceilainly  peculiar;  but  ils  peculiarity  has  arisen  out  of  the 
position  in  which  the  présent  pailiaaient  has  p'aeed  the  Governor 
General  [Sir  (Jeor-ie  Aitlnu],  themselves  and  the  counlry,  by  Ihe 
course  they  chose  lo  ailopt  during  the  late  session  ;  and  it  is  there- 
fore  ripht  Ihal  it  should  be  distinctiy  understi>od  thaï  I  hâve  not  come 
into  office  by  means  of  any  coalition  with  the  Attorney  General  *  *  * 
Whenever  I  find  that  the  Government  is  to  be  carried  on  npon  prin- 
ciples adverse  lo  those  which  I  profess,  I  shall  ceaseto  afl^o  d  ihem 
my  support,  and  shall  cease  to  be  a  servant  of  the  Ciuwn."  This 
step  was  fuliy  endor.-ed  by  ihe  coiuitry  ;  and  Jlr.  Ba  dwin  waselect- 
ed  for  two  constituencies,  the  South  Ridins  of  Vork  and  the  County 
of  Hastings.  In  Septeiuber  of  1842,  Mr.  Baldwin  becarae  Attorney 
General,  for  Upper  Canada,  M.  Lafonlaine  occnpving  the  coires- 
ponding  office,  in  Lower  Canada,  and  dividing  with  him  the  some- 
whal  anoinalous  dnal  premiership.  He  continued  to  occiipv  this 
position  lill  the  rupture  wilh  Sir  Charles  Jletealfe.  Takiiig  the  same 
office  again  in  February  1848,  he  held  il  till  July  18.51,  when  he 
quitted  ininisterial  lile  for  ever.  At  différent  limes,  he  repre.-ented 
j  the  towii  ol  York,  the  Fou  th  Riding  of  Y'ork,  Riniouski  and  Hast- 
ings, in  Parliamenl. 

Mr.  Baldwin  married  a  sister  of  the  laie  Hon.  Robt.  Sullivan, 
who  bore  him  several  children.  He  su  vived  her.  One  da'  ghier 
is  married  to  the  Hon.  ,1.  Ross  ;  one  son  is  at  sea,  and  another  in  the 
Church.  A  man  of  charitable  disposition.*,  he  has  been  known  to 
subscribe  as  rauch  as  £100  at  a  lime  to  a  woithy  object. — T.  Lead. 


Deatli  ot  Jacques  Vigci-,  li:»*quiB-r,  Coniinauder  of 
ïUe  Order  or  St.  Giegorj . 

Soarcely  has  theearth  closed  over  Ihemortalreraains  of  the  Hon. 
Robert  Baldwin,  ère  news  reaches  us  that  another  distinguished 
notabilily  of  this  Province  has  gone  the  way  of  ail  flesh.  We  learn, 
fioni   Ma.T,  Bibawd'.s   Dicl.  d($  Hommes  Jlltistrts  ,  that  the  laie 
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J.  Viger  was  born  iii  this  city,  May  7th,  1787.  He  was  a  man  of 
élégant  tastes,  a  keen  anliquarj-,  and  an  indefatisable  collector  of 
historical  materials,  public  and  private.  Without  beinsT  much  of  an 
anthor  himself,  lus  libéral  contribution  of  materials  ^oi/r  seri'ir  ilid 
much  to  enricti  the  works  of  others.  In  the  year  ISV2.  he  etiiteil 
and  publitihed  the  "  Relation  de  la  Moit  de  I  ouisXVI.  par  l'Abbé 
E'iCTeworlh  de  Firmont,  son  dernier  confesseur."  The  titles  of  fevv 
other  lilerary  peiforaiMPces  of  M  Viger  hâve  reached  us  ;  but  we 
utideislaml  he  has  let't  behind  him  larse  co'lecùons,  the  resuit  of 
Ions  researches,  espei-ially  among  extant  records,  early  and  late, 
resardJHï  t'ie  amialsof  Canada,  and  the  lii.stoty  of  ils  chief  familles 
of  the  oldeii  stock.  We  hope  yet  lo  learii  that  thèse  may  be  turned 
to  account  by  iiaiive  littérateurs.  An  illusliated  fiejierlory  of  thinars 
remarkalije  and  rare,  which  he  called  his  "  .Mbnm,"  i.-  one  of  ihe 
greaiest  cnriositie>  this  clty  contains.  It  is  said  to  be  a  real  mu- 
séum, in  little,  of  historié,  artistic,  mechanica'  and  .antiquarian 
objecl.s.  The  library  of  M.  Vi<>er  i^  also  known  to  be  very  rlrh  for 
its  peruliar  contents.  Having  the  comir.and  of  an  ample  fortune, 
he  befiiended  ri^iiig  men  of  letters  and  stingglin»  artists  :  and  in 
his  private  relations  was  greally  e.-teemed  for  kiiidness  of  heart  an  I 
blandness  of  manners.  His  love  of  country  was  ardent,  and  his 
regard  for  its  institutions,  religions  and  civil,  especially  vivid. 

During  the  Administration  of  the  Provincia'  Government,  he  was 
présente  i  to  a  seat  in  the  Executive  Council,  and  becartie,  by  the 
regardful  sutiVaiies  of  his  fellow-citizens,  the  first  Wayor  of  Mon- 
tréal. His  title  of  Commander  he  denved  fiotn  Eome,  through  being 
a  distinguished  lay  defendi-r  of  the  rishts  of  his  Cliurch.  He  held, 
for  a  time,  the  office  of  roati-in.-pector.  &c.  While  fîlling  thèse 
offices,  h-  did  much  to  advance  ail  measures  of  public  iraprove- 
ment,  mate  ial  and  moral:  a  proof  that  what  is  caWed  a.  l>ooki.-<h 
man  may  be  alert  in  the  perforiiance  of  practical  duties.  Bu;  "  the 
rulitig  pa-sion  strong  in  death  "  became  conspicuous  in  his  latest 
hours  :  for  the  fatal  stroke  fell  upon  him  on  Sunday  last,  about  one 
in  the  afternoon,  aniidst  his  volumes  and  MSS.  :  and  thuÉ^  fitly 
closeil  a  peaceful,  bla-neless,  and  not  uniiseful  hfe.  The  malady 
with  which  he  bail  beeii  some  lime  afiiicted,  was  disease  of  the 
heart.     Requiescat  inpace! — Pilot. 


yoticcH  of  Iîook«i  nnd  Publications. 

ON  THE  VENTILATION  of  dwelUag  houses  and  schools  illustratcd  by 
diagiams  wi  h  rcmarks  pon  sanitary  impriivements.  by  H.  H.  Miles, 
Esq.,  .M.  A.,  Prolessor  of  Mathematics  and  Xatiiral  Pbilosophy,  in  tbe 
University  of  Bishop's  Collège,  Lennoxville.  Montréal,  1858;  66  pp. 
in-8. 

This  is  a  rcprint  in  pamphlet  form  of  two  very  excellent  lectures,  given 
by  the  author,  under  the  auspices  of  the  Lower  Canada  Board  of  Arts 
and  Manufactures.  We  particnlarly  recommend  the  chapter  on  simple 
contrivances  for  ventilation.  The  whole  of  public  liygrien  is  dealt  with, 
in  this  litlle  work,  in  a  most  able  and  scicnlific  maiiner.  The  author 
proves  that,  in  Canada  the  ratio  of  inortality  is  fearfrilly  large  for 
the  earlie^l  periods  o/tife.  This  onght  to  be  taken  in  connexion  \vith 
onr  article  on  school  furnituie  and  duly  weighed  by  ail  whom  it  nisy 
concern. 


Tl»e  Temple  orSerapi^  at  Pozzuoli. 

By   Sir  Ed.mund  Walkek   Head,  Bart.     .1.    B.   Nichols   &   Sons, 
Londoii,  18.58. 

To  the  classic  antiquary,  the  ancienl  divinity  Serapis,  and  tlie 
rites  by  wnich  he  was  worshippeil  ,  hâve  furnished  prolific  thèmes 
for  discussion.  The  Egjptian  divinity  was  supposed,  by  some,  at 
least  of  ihe  Greek  writers,  to  be  identical  with  Ô.siris  ;  by  later  au- 
thors  he  has  been  described  as  the  E^yptian  Apollô.  But  so 
difficult  is  it  to  eliminate  from  Egyptian  inylhology  anylhing 
strictly  analogous  to  classic  failh  and  worship,  that"  Serapis  lias 
been  idenlified  with  Zeus  or  .lupiter,  wilh  Plulo,  with  JEsculapins, 
and  wilh  Pan.  But  the  ilifficulties  grow  still  mcre  complieated 
when  we  study  the  divinity  in  his  Serapeîa  at  .Memphis  or  Thebes, 
where  his  favoured  worship  was  associa'ed  wltii  the  risingofthe 
Nile,  and  the  fertilising  of  its  submerged  banks  :  and  at  fiome  or 
Pozzuo'i,  where  tlie  iiitruJin"  god  had  to  contend  for  a  time  against 
the  orthodoxy  of  old  Pagan  Italy.  There,  however,  as  elsewhere 
in  ill  limes,  the  persecuted  lites  grew  in  popular  estimation  ;  and 
in  B.  C.  43  the  temple  of  Serapis  reared  its  marble  columns,  by 
decree  of  the  Roman  Senale,  in  the  Circua  Fiaminiue,  and  thevror- 


ship  of  the  strange  God  became  not  only  popular  but  fashionable  ; 
it,  indeeJ  the  ancient  Egyptian,  and  more  modem  Ale.xandrian, 
with  the  Greek  and  Roman  Serapis  were  the  same. 

But  it  is  not  this  mythological  question  which  now  attracts  atten- 
tion, and  beguiles  a  distinguished  scholar  to  lay  aside  for  a  brief 
period  the  cares  of  vice-iegal  responsibilily,  for  pleasant  dalliance 
with  the  literary  sphynx.     It  matleis  not,  îbr  his  présent  purpose  : 

'•  AVhether  Serapis  was  a  deity  originally  Eg)-ptian,  or  whether 
he  was  ;i  strange  god  fiom  Sinope  thvusl  inio  the'place  of  Osiris  by 
Ptolemy  Soter.  His  worship  became  the  prevailina;  oiie  at  Aiexan- 
dria,  and  spread  from  that  commercial  city  to  ail  the  countrie»  with 
which  it  was  connected.  When  Pausanias  wrote,  the  deity  was 
established  in  almost  every  part  nf  Greece.  We  fiiul  him  at  Rome 
in  the  tirae  of  Catullus,  and  we  should  certainly  look  for  a  temple 
10  him  at  Puteoli,  the  regularporl  for  which  the  fleets  of  Alexandria 
steered." 

At  Pozzuoli,  or  Puteoli,  accordingly  the  ruins  of  a  temple  still 
remain  on  the  site,  where,  according  to  the  celebraled  inscription 
now  pre^erved  in  the  Museo  Horbonico  at  Naples,  there  existed  a 
temple  of  Serapis  in  the  year  of  the  cily,  649,  or  sixty-two  years 
betore  the  "  canonization"  of  Serapis,  and  the  building  of  the  new 
temple  of  t-^is  and  Serapis  in  the  Ciicus  Flaminius  at  Kome  :  B.  C. 
105.  To  ihp  former  temple  a  peculiar,  popular,  and  .scientific 
interest  uow  attaches.  Its  ruiiied  columns  are  discoveied  to  be  the 
gnomon  of  a  scientific  chronometer  of  singular  value  and  utilily,  by 
means  of  which  the  far-reachmsr  chrononietrv  of  the  geoloaist  lînds 
important  elucidation.  The  "  Le.v  Parielt  faciundo^'  of  the  Museo 
Borbonico  .marb  e  has  been  challenged  by  critical  antiquaries  ; 
apparently  without  good  leason.  But  no  .sceptical  MafTei  or  Carelli 
assails  the  genuineness  of  tlie  lithodomous  (lerforations  by  means  of 
which  the  columns  of  Pozzuoli  are  graA'en  with  an  iiidisputable 
recoid  of  their  altertiate  suhmeriïence  "and  upheaval,  and  with  tlii-, 
ot  the  successive  changes  in  the  relative  level  of  land  and  sea, 
withiu  an  easily  ascertained  period. 

Sir  Charles  Lyel.',  in  his  '•  Principles  of  Geology,"  afler  noticing 
the  diverse  opinions  of  Antiqua  iesastolhe  date,  form,  and  purpo.?e 
of  the  ruiiied  structure  al  Pozzuoli,  remaiks  : 

"  It  is  not  for  the  Geologistto  ofler  an  opinion  on  thèse  topics  ;  and 
I  shall,  iherefore,  designale  this  valuable  relie  of  antiquity  by  its 
generally  leceived  name,  and  proceed  to  consider  the  memorials  of 
physical  changes  inscribed  on  the  three  standing  columns  in  most 
legible  characters  by  the  hand  of  Nature.  Thèse  pillars,  which 
hâve  been  carved  each  out  of  a  .single  block  of  marble,  are  forty- 
two  feet  in  heighl.  An  horizontal  fîs-ure  neaily  in.ersects  one  of 
the  columns  ;  the  other  two  are  entire.  They  are  ail  slighllyout 
of  the  perpendicular,  inclining  somewhat  to  the  .south-wesV,  that  is, 
towards  the  sea.  Their  surface  is  smooth  and  uninjured  to  the  height 
of  about  twe  ve  feet  above  their  pedestals.  Above  this  is  a  zone, 
about  nine  feet  in  height,  where  the  marble  lias  been  pierced  by  a 
species  of  marine  perforating  bivalve. — LUhodomus,  Cuv.  The 
holes  of  thèse  animais  are  pear-shaped,  the  extemal  openins  beino- 
minute,  and  gralually  increasingdownwards.  .^i  the  bottorn  of  the 
cavities,  many  sh  Us  are  still  found  nctwithstariding  the  great 
numbers  that  hâve  been  taken  out  by  visitors  ;  in  many  the  valves 
of  a  species  of  area,  an  animal  which  conceals  ilself  in  small  hol- 
lows.  occur.  The  perforations  aie  so  considérable  in  depth  and  size, 
that  they  manifest  a  long-continued  ahode  of  the  lithodomi  in  the 
columns  :  for.  as  the  inhabitant  grows  older  and  increases  in  size,  it 
bores  a  large  cavity,  to  correspond  with  the  increasing  magnitude 
of  Ils  shell.  We  must  conseqnently,  infer  a  iong-coiilinued  immer- 
sion of  the  pillars  in  sea-water,  al  a  time  when  the  lower  part  was 
covered  up  and  piotected  by  sirata  of  tuffand  the  nibbish  of  build- 
ings ;  the  highest  part,  at  thi-  same  time,  projecting  above  the 
vvaters ,  and  being  conseqnently  vveathered  but  not  materially 
injured. 

"On  the  pavement  of  the  temple  lie  some  columns  of  marble, 
which  are  perforated  in  the  same  manner  in  certain  parts:  one  for 
example,  to  the  le.ngth  of  eight  feet,  while,  for  the  leiigth  of  four 
feet;  it  is  uninjured.  Several  of  thèse  broken  columns  are  caten 
into,  not  only  on  tiie  exterior,  but  on  the  cross  fracture,  and,  on  some 
of  them,  other  marine  animais  hâve  fixed  themselves.  Ail  the 
graui le  pillars  are  untouched  by  lithodomi.  The  platfomi  ofthe 
temple,  which  is  not  perfectly  even,  is  at  présent  (1828)  about  one 
foot  below  high-water  mark  (for  there  are  .small  lides  in  the  Bay  of 
Naples);  and  the  sea,  which  is  only  one  hundred  feet  distant  soaks 
through  the  intervening  soil.  The'upper  part  of  the  pcforations, 
then,  are  at  least  iwenty -three  feet  above  high-water  mark  ;  .ind  it 
is  clear  Ihat  the  columns  musl  hâve  continued  for  a  long  time  in  an 
erect  position,  iramersed  in  sait  water      After  reinainih?  for  many 
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years  submcrged,  ibey  niust  hâve  been  upiaised  to  the  heigbt  of 
about  twenty  Ihree  feet  abore  the  level  of  the  Ma." 

If  we  leave  the  riiins  of  iho  ancient  temple,  and  lum  our  attention 
to  ihe  iieighboring  coant,  the  like  évidence  of  upheaval,  dépression, 
and  Bubmergotice  of  the  land  nifels  the  eye.  But  ctill  ih<!  ancient 
temple  has  a  value  of  ils  own.  which  Iho  clitf  of  Monte  Bavbaro  and 
the  low  terrace  of  La  Starza  caniiot  supply.  The  rocky  clili,  |ier- 
forated  bv  the  Lithodoini,  tells  ihe  samc  taie  of  former  submerj;ence 
us  the  pierced  marble  columns  :  but  ihe  rock.  Ihougli  inseribed 
wilh  the  »ame  charactcrs,  caïuiot  tell  ail  that  is  revealed  by  the 
pillars  of  the  ancient  temple  of  Serapis.  Il  is  somethin^  of  no  sliçht 
importance  to  the  geologist  to  ascertain  thaï  any  great  flinmie  in  the 
relative  levels  of  sea  and  land  has  taken  place  within  ihe  récent 
humaii  era.  and  this  the  temple  oolumns  eslablish  at  a  glance.  Hiit 
if  ihe  date  of  the  struclnre,  and  the  uses  of  the  édifice,  can  be  eslali- 
lished,  far  more  accurale  approximations  inay  be  mado  lo  a  definile 
measuremenl  of  the  neriod  re(juired  for  such  geoloirical  phenomena 
as  are  there  disclosad  ;  and  liete  il  is  that  the  scholar  and  llie  anli- 
quary  coine  to  the  aid  ot  the  scienlitic  geologist  ;  and  from  their 
combined  labors  triith  of  great  value,  and  wilh  a  mutual  relation  of 
peculiar  signilicance,  are  educed  and  rendered  generally  available. 

Sir  Edmund  Head  nndertakes  the  solution  of  tliree  questions,  ail 
of  an  anliquarian  character,  yet  each  of  Ihem  possessing  considéra- 
ble importance  in  any  discussion  relating  to  the  geological  plieuo- 
mena  exhibited  by  the  ruins  of  the  so  called  Temple  of  Serapis  at 
Pozzuoli.     Thèse  are — 

Ist.  Was  it  a  temple  of  Serapis  ? 

2nd.  What  is  its  proper  âge  ! 

3rd.  Can  any  light  be  thrown  upon  its  hislory,  oi  on  the  dates  of 
the  varions  changes  of  level  ? 

To  the  first  of  thèse  référence  has  been  already  made.  Alexan- 
dtia  was  the  great  seat  of  the  worship  of  Serapis  in  its  later  Egyp- 
tian  fiirm  ;  nor  was  his  worship  abolisheil  in  that  faraous  commercial 
capital  till  the  reign  of  Theodosiiis  the  Great, — the  effective  ally  of 
orthodoxy  against  the  Arian  heresy, — when  the  ancient  pagan  rites 
were  sumraarily  abolished  b.vTheophilus  the  archbishop  of  Alexan- 
dria,  and  the  Alexandrian  Temple  of  Serapis  was  demolisfied,  or 
converted  to  the  use  of  Christian  devotecs.  The  overthrow  of  the 
temple  at  Pozzuoli  tollowed  in  like  maniier.  '  It  served  as  a 
forlress  when  Olyrapius  retreated  to  it,  as  the  stronghold  of  paganisin 
during  those  tumults,  which  led  to  the  destruction  of  the  temple 
itselt  under  Theodosius.' 

Signer  Carelli,  who  dénies  the  sacred  character  of  the  ruiried 
édifice,  inclines  rather  to  the  idea  of  its  having  been  public  baths, 
but  the  iEsculapian  attributes  of  Serapis  render  the  bath  roora  pecu- 
lia  ly  compatible  with  the  essential  requisites  or  adjuncts  of  his 
temple;  and  on  this  subject  Sir  Edmund  adduces  some  valuable 
évidence  : 

"  At  Pozzuoli  a  building  of  some  sort  occupied  the  centre  of  the 
area.  Whether,  as  in  Egypt,  the  image  of  the  god  was  placed 
there,  or  behind  the  four  columns  to  which  the  ruin  owes  its  modem 
ceiebrity,  may  be  uncertain.  The  lowness  of  situation  must  hâve 
deprived  our  temple  of  snbterranean  passaires,  and  the  underground 
arrangements  so  elaborately  provided  in  the  Egyptian  model.  The 
possession,  however,  ofa  natural  hot  spring  just  behind  the  temple 
must  hâve  made  up  for  many  disadvantages.  No  appeudage  could 
be  more  appropriate  for  the  temple  of  a  god  who  among  his  raany 
attributes  usurped  Ihose  of  iEsculapius. 

"  This  warm  spring,  however,  susgests  another  cnrious  question 
with  relerence  to  a  passage  in  Pausanias.  After  menliouing  se- 
veral  cases  of  fresh  springs  in  the  sea,  and  tlie  hof  sprihgs  in  the 
chanuel  of  the  Maeander,  Pausanias  proceeds  as  foUows: — '  Before 
Dicicarchia  of  the  Tyrseni  (Pozzuoli)  there  is  water  boiling  up  in 
the  sea,  and  for  the  sake  of  it  an  island  made  wilh  hands,  so  that 
not  even  this  water  is  wasted,  but  serves  people  for  warin  baths.' 

"  May  not  this  spring  be  ihe  very  one  now  existing  behind  the 
Temple  of  Serapis  ? 

"  Had  the  hot  spring  ot  Pausanias  originallydischarged  itself  into 
the  sea,  it  doen  not  seem  likely  that  it  would  hâve  been  used  at 
ail  ;  but  if  its  virtues  had  been  long  known  to  the  inhabitants  of 
Pozzuoli,  and  a  graduai  encroachment  of  the  sea,  or  rather  a  d,;- 
piession  or  the  land,  deprived  them  of  the  benefil  of  the  baths  to 
which  they  had  become  accustomed,  what  could  be  more  natural 
than  that  a  small  mound  or  isiand  nhoiild  be  made  by  haiid  in  the 
shallow  water,  in  order  that  the  batlis  mighl  be  agaiii  available  ? 

"  Pausanias  does  not  indeed  say  that  thèse  baths  were  conuected 
with  a  temple  of  Serapis,  but  this  is  immaterial. 

"  On  this  theory  a  number  of  curions  questions  présent  them- 
«elves. 

"  Which  is  the  pavement  of  the  building  existing  at  the  time  of 


PausaniaK  /  What,  relatively  lo  the  floor  as  now  seen,  was  the 
level  oflhe  original  building  submerged  in  the  »ea  ?  'Isit  represented 
by  the  mosaic  pavement  fo'.iiui  five  fecl  below  the  floor  of  the 
temple?  If  (•o,  il  would  be  important  to  examine  the  aoil  between 
the  two  pavement»),  am)  to  asceriuin  whether  it  appeara  to  warrant 
llie  supposition  that  it  wan  a  part  uf  a  mound  conatructed  artifi- 
cially.'  " 

Hère  accord iiigly  we  peiceive  that  a  new  élément  cornes  iii  to 
complicale  the  question.  Not  only  has  the  land,  with  the  «uper- 
imposed  temple,  been  raised  and  depressed  by  natural  causes,  but 
the  hand  of  man  has  also  been  working  and  counter  working  with 
nature  ;  fiUing  in  and  raising  up  when  she  depressed,  as  now 
digging  down  to  ascertain  lier  former  oper.itions.  But  on  this  also 
the  researches  of  accurate  schoiarship  can  throw  fresh  light.  Sir 
Edmond  Head  proceeds  : 

"  It  should  be  stated  thaï,  according  lo  the  gênerai  notion,  mo- 
saic pavements  were  not  in  commoii  use  at  Rome  before  the  time  of 
Sylla — that  is,  about  eighty  years  befoie  Christ  :  but  it  does  not 
follow  iliat  a  mosaic  pavement  may  not  bave  been  added  after  that 
date  to  a  building  existing  before  it  :  so  thaï  the  mosaic  pavement 
in  question  may  hâve  been  part  of  the  Temple  of  Serar  is  mentioneJ 
in  'he  '  Lex  Parieti  faoiiindo.'  Pausanias  lived  lu  the  tima  of 
Adrian,  as  has  been  already  stated,  and,  according  to  tins  view, 
the  submergence  of  the  first  baths  or  temple,  must  hâve  taken 
place  betVï-een  the  lime  ot  Sylla  and  that  date.  We  cannot,  l  pré- 
sume, suppose  that  a  mosaic  pavement  would  be  originally  laid 
under  water. 

"  Tiie  level  below  the  water  of  the  Mediterranean  of  the  old  mo- 
saic pavement  must  correspond  pretly  accurately  with  that  of  the 
base  of  the  columns  of  the  submergée!  '  Temple  of  the  Nyraphs'  in 
the  neighboring  bay.  Did  lliis  submergence  lake  place  at  the 
time  of  the  great  éruption  of  Vesuvius  which  over-whelmed  Pompeii 
and  Heiculaneum,  A.  D.  79? 

"  Slaiius  was  born  A.  D.  61,  and  was  Iherefore  about  nineteen  at 
the  time  of  tlie  éruption  of  79.  As  a  native  of  Naples,  he  maj'  be 
presuined  to  hâve  been  conversant  wilh  ail  the  pnenomena  which 
then  took  place.  His  lines  on  the  subject  ot  the  destruction  of  the 
ciliés  are  very  stviking  : 

HîEC  ego  Chalcidicis  ad  te,  Marcelle,  soniibam 
Littoribus,  tractas  ubi  Vesvius  cgerit  iras, 
-îîmula  Trinacriis  volvtus  incendia  flanimis. 
.Mira  fides  !  eredetne  virûm  ventura  propago, 
Cum  segetes  iterum.  et  jam  ha'c  déserta  virebunt, 
Infra  urbes,  populosque  premi?  proavitnque  toto 
Rura  abiisse  mari  ?  nccdum  létale  niinari 
Cessât  apex 

"  Tlie  latter  part  of  this  passade  seems  to  me  to  mean  '  lands 
tilled  by  our  ancestors  (proavita)  bave  disappeared  in  the  body  of 
the  sea'  (toto  mari).  The  coramentator  in  the  Variorum  édition 
(Lugd.  Bat.  1671)  appears  to  understand  the  word  '  proavita  '  as 
referring  to  the  restoration  of  thèse  districts  hereafter  '  proavita  dicit 
respeclu  futuia;  posteritalis  ' — which  seems  to  me  absurd.  How 
were  posterity  to  get  the  lands  oui  of  the  sea  again  ?  Such  is  not 
the  use  of  the  wora  when  applied  to  Hector  : 

Pugnantem  pro  se,  proaritaque  régna  tuenlom. 

Ovid.  Metamorph,  xiii.  416. 

"  I  infer  from  the  expressions  of  Statius  that  considérable  tracts 
of  land  had  been  sunk  in  the  sea  by  some  sudden  dépression  of  the 
ground. 

"  May  not  this  bave  been  the  time  when  the  temple  of  the 
Nymphs,  and  the  lirst  baths  or  temple  of  Serapis,  were  covered 
with  shallow  water?  Is  it  not  possible  that  b  tween  this  convul- 
sion and  the  tin:  •  whea  Pausanias  wrote,  the  inhabitanisof  Pozzuoli 
may  bave  made  Ihe  island  in  the  sea,  and  hâve  erected  on  it  a 
second  temple  -  -  the  one  of  which  the  ruin  still  puzzles  ths 
geologist  ?  " 

Such  are  eome  of  the  ideaa — disclosing  the  graceful  union  of 
science  and  scholarsbip  by  which  both  hâve  been  .so  materially  be- 
nefitted  in  modem  times, — that  reach  us,  towards  the  eve  ot  a 
stormy  session  of  our  Canadian  Parliament,  from  the  pen  ofour 
Piovinc'.al  Viceroy,  aud  furnish  a  welcome  example  of  relaxation 
amid  the  cares  and  responsibilities  of  Government,  tlais  found 
among  ourselves  in  the  delightful  séductions  of  scientific  spécu- 
lation aud  hterurv  research.— C(i7iarfi"an  Journal  of  Sciijicf. 
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mSCÏLLAXEOrS  ixteliigexce. 

— Lowell  13  Xhe  Manchester  of  America — the  metropoUs  of  American 
cotton  mam'.facHire.  The  last  number  of  Hunt's  Mrrchant's  Magutinc 
contains  an  interesiingarticle  on  this  topic,  tnken  from  a  record  of  tho 
vénérable  Xathan  Appleton,  of  Boston,  who  had  been  identified  with  the 
rise  and  progress  of  this  cit_v,  and  from  which  wc-  condense  some  inter-  i 
esting  tacts. 

The  power-loom,  it  seems,  was  introduced  into  the  TTniled  Stafes  by  ' 
Mr.   Francis   C.  Lowel!,  in   1314,   and   wa;  lirjt   used   in  his  factorr  at  ; 
Waltham.  Ma5S       He  was  a  very  ingénions  ma»,  aud  mnde  several  im- 
provements,  not  only  in  the  power-loom,  !mt  aiso  in  oîher  machines.  The 
Company  at  AVal.ham  was  very  succestfiil  ;  and  this  induced  Mr.  Apple-  . 
ton.  in  1821,  (who  was  a  small  slockholder)  to  exten^l   his  interest  in  , 
another  direction,  and  to  commence  the  manufacture  of  cotton  cloth,  and  ; 
tlie  priuting  of  calicos.     After  examining  varions   sites  for  a  ne<v  man-  '■ 
ufactnring  village,  in  company  wiih  Mr.  1*.  T.  Jackson,  it  was  siig-^ested 
by  a  friead  that  ihey  should  purchase  the  Pawtucke;  Canal,  aud  thus  j 
obtaio  th'j  whole  power  of  the  Merrimack  river,  with  a  fall  of  thirty  fect,  ] 
The  spot  where  Lowell  now  stauds  was  visited  for  this  purpose   in  Xo-  j 
vember,  1821,  by  a  party  consisting  of  .Messrs,  X.  .Appleton,  P.  T.  Jack- 
son,  Kirk    Bojt',   Warren   Dutton,  Paul  Moody,  aud  John  W.  Boot      At 
thit  period  thcre  were  nol  more  than  a  dozea  families   residing  in  the  t 
vicinity:  but  the  impression  made  upon  the  minds  of  the  party  was  so  \ 
favor.ible,  iu  regard  to  the  mannfa'.tiiring  capacitiesof  the  situation  that,  ' 
one  of  ihem  rcmarked,  "   sonie  of  us  may  live  to  see  this  place  contain  | 
20,000  inhabitants" — an  anticipation  which  h  is  been  mure  than  realized. 
The  Pawtucket   Canal  was  purcba  ed  from  a   private  company  which 
owued  it,  and  Kirk  Boot  was  appoinied  treasurerof  the  association  which 
had  been  formed.     "  The  Merrimack  ■  ompany,'  now  so  famous,  began 
soon  af;erwards  to  erect  two  mills,  the  Srsl  wheel  of  which  was  set  in 
operatio.n  on  the  firsî  of  Se ptember,  1823.     Three  additional  mills  were 
soon  afterwards  erected  :  and  from  the  very  s'.art,  the  place  assumed  an 
air  of  prosperity.     The  name  given  to  it  by  the  act  of  incorporation  was 
in  honor  of  the  tirst  introducer  of  the  power-loom  at  Waltham,   and  who 
had  donc  su  much  to  imiirove  the  cotton  manufacture  of  America. 

The  siandard  for  a  mill-power  sold  by  the  corporation  owning  the 
canal,  was  25  cubic  fect  of  water  per  second  on  a  fall  of  30  f^t,  with 
sufficient  adjicent  land  for  factoiies.  The  price  paid  for  it  was  §14,336, 
of  which  $5,1.1  jO  remained  on  morigage,  subject  to  an  annu.al  rent  of  $300. 
This  waler  power  was  estiniated  as  eijual  to  60  horse,  and  was  coasidered 
necessary  for  running  3,584  spindles,  with  carding  machines,  looms,  and 
a!l  the  necessary  machinery  for  making  cotton  cloih. 

The  Merrimack  Company  commenced  the  printing  of  calicos  in  1825  ; 
and  in  the  subséquent  year,  John  D.  Prince,  of  Manchester,  England, 
was  engaged  to  lake  the  charge,  under  whom  the  woiks  were  most  ably 
managed — with  Dr.  Dana  as  chemist — until  1855,  when  he  retired  at  an 
advanced  âge,  on  a  life  a:inuity  of  $2,000  per  annum.  The  prints  of  this 
company  (the  fast  colors),  hâve  obtained  a  wide-spread  celebriiy,  U 
bas  been  the  settled  policy  of  the  Lowell  companies  to  secure  men  of 
ability  ii  every  departmcnt,  aud  to  act  towards  them  in  the  most  libéral 
manncr;  this  bas  been  the  secret  of  their  success — their  dividends 
amounting  annually,  with  very  few  e.vception?,  to  more  than  twelve  per 
cent  ever  since  they  were  established.  To  show  how  much  the  public 
bave  "been  "oenefited  by  jmprovemeuts  in  our  manufactures,  the  Merrimack 
prints  sold  readily  in  1825  for  23-27  cents  per  yard  ;  in  '858,  the  sime 
classes  were  sold  for  9-15  cents.  To  exliibit  the  henefits  which  the  pi.blic 
hâve  derived  from  improvements  in  the  manufai  '•°  of  cotton  eloth,  it  is 
only  necessary  to  statc  that  the  ciass  of  good^  made  at  Waltham  in 
1816J  which  were  readily  sold  for  39  cents  per  yard,  now  sell  for  8  and  9 
cents  per  yard. 

The  capital  cmployed  in  manufacturing  at  Lowell,  is  $12,000,000,  and 
the  population  has  arisen  from  twelve  families  to  38,0J0  persons.  There 
are  1 39  miU-powers  used,  amounting  to  9,000  horse.  A  great  improve- 
ment  was  made  in  the  canal  for  supplying  the  watcr,  in  1S46,  nnder  J. 
B.  Francis,  Esq.,  the  engineer  of  the  corporation,  and  whose  work  on 
"  Lowell  Hydraulic  Eiperimeuts  ''  does  him  great  crédit.  The  tirst  water 
wheels  cmployed  were  of  the  overshot  clais,  tlit  best  of  which  realized 
only  75  per  cent  of  the  water  power  ;  as  thèse  hâve  worn  out,  the  turb- 
ine has  been  substituied,  which,  as  improvcd  by  Uriah  A.  Royden,  rea  ize 
88  per  cent  of  the  power. 

Low>-il  is  a  great  ciiy,  not  from  the  number  of  its  population,  but  be- 
cause  it  is  a  hivc  of  industry  (a  producing  comraunity).  and  ihercfore  a 
mine  of  wealth  in  regard  to  the  stable  interesis  of  our  counti'y, 

— Her  .Majesty  has  of  lûle  conferred  sevetal  honora  on  native  Can-ïdians 
which  testify  to  the  high  position  whioh  Canada  is  now  asauming  for 
itself  in  the  public  mind  in  Kngland.  The  warmest  and  most  courteous 
réception  was  given  in  England  to  the  Hons.  MM.  Cartier,  Ross  and 
Galt,  and  to  the  ministers  of  our  sister  colonie?,  who  met  in  London  with 
a  view  of  discussing  great  intercolonial  questions.  Our  présent  Premier, 
M.  Cartier,  was  the  guest  of  Her  Majesty,  during  ttvo  days,  at  Windsor 
Castle.  Our  late  Premier,  Colonel  Taché,"has  been  kinghted  and  is  now  Sir 
Etienne  Pascal  Taché.   Chief  Justice  MacCaulaj  has  also  been  raised  to 


j  the  dignity  of  a  Companion  of  the  Bath.    The  same  honor,  as  our  readers 

I  are  aware.  had  been  conferred  on  the  late  lamented  Robert  Baldwin.    We 

'  hâve  now   four   Canadians  baronets,   Sir  Henry   Caldwell,   son  of  Sir 

James  Caldwell  ;  Sir   Chsries  Stuart,  son  of  the  late  Sir  James  Stuart, 

,  Chief  Ji.Btice  ;  Sir  Louis  Hypolite  Lafontaine.   Chief  Justice  of  Lower 

Canadii,  and  Sir  John  Beverly  Robinson,  Chief  Justice  ofCpper  Canada  j 

and  two  Canadians  knights.  Sir  William  Logan  and  Sir  E.  P.  Taché, 

LITKItAEY   IXTELLIGESCE. 

— We  hâve  heard  and  read  a  great  deal  of  ihe  energy  and  self-devotion 
of  traveilîrs  ;  but  the  term,  in  the  sensé  in  which  it  is  hère  used,  is  ■ 
associated  in  our  minds  only  with  the  hardihood  and  rougher  capabilities 
of  men.  Oflateyears,  however,  we  hâve  learned  that  it  was  in  the 
power  of  a  womau,  whose  character,  manners,  an!  person  were  not  in 
the  least  more  manly  than  ihe  nst  of  her  se.ï,  but  who,  in  point  of  fact, 
w -s  quieier  and  more  reserved  than  thohsands  of  femalt-s  who  bave 
never  lefc  the  secinsion  of  their  villages,  to  compass  voyages  and  travels. 
wi;h  raeans  «-.nd  in  a  space  of  time  which  add  materially  to  the  marvel- 
lous,  indeed  almost  miraculous,  nature  of  her  exploits.  Madame  Ida 
Pfeifler,  whosf  natne  is  sofamiliar  to  us  in  connection  with  her  "Voyage 
round  the  World,"  and  oiher  works,  must  be  considcred  as  one  of  the 
most  remarkable  wonicn  of  this  or  any  other  tinie.  The  record  of  her 
adventurous  carei  r  reads  like  a  story  in  the  Arabian  Xights.  She  was 
born  at  Vicnna,  at  the  close  of  the  List  ccntury,  and  lired  a  tranquil  l~ 
until  the  âge  of  fiirty-seven,  nourishing,  however,  a  st  oug  passion  fc 
travel,  and  out  of  a  narrow  income  forming  a  fund  for  the  réalisation  o 
her  hopes. 

In  1842  she  started  on  her  first  jonrncy  ;  traversed  Turkey,  Palestine, 
and  Egypt;  and  published  lier  diary,  iu  the  form  of  two  small  volumes, 
la   1845  she  visited   Scaudinavia   aud   Iceland,  of  which  countrics  she 
wrote  an  interesting  account.     At  length,  ou  May  1,  184G,  at  the  âge  of 
fifty-one,  she  lift  Vieniia  on  her  firsi   tonr  round   the   world.     She  was 
accompanied  f  r  a  short  time  by  Count  Berchthold  ;  but  in  the  course  of 
their  transit   through  Brazil  that  gentleman's  strength   failed  him,  and 
I  she  proceeded  alone  to  visit  the  Purij  or  Indian  aborigines  of  that  country, 
'  going  through  a  séries  of  the  most  romautic  adventnres.     From   Brazil 
1  she  proceeded,  by  way  of  Cape  Horn,  to  Chili,  and  thence  to  Tahiti,  an 
i  island  which  she  ihoroughly  explored   in  a  fortnight     She  next  reached 
'  China,  but  did  uot  succeed   io   penetrating   into   the   interior   of  that 
'  country     proceeded  to  Calcutia,  in  1  thence  travelled  overland  to  Bora- 
t  bay.     After  a  short  stay  at  that  Presidency  she   started  for  Bassora,  on 
1  her  way  to  Bagdad.     From  this  point  she  began  a  perilous  jouruey  to 
I  Mosul,  travelling,   as  she  deseribed  it.  like  the  poorest  Arab  ;  and  f.fter 
I  many  startling  .idventures  and  hairbreadth  escapes  from  robbers  and  the 
trcachery  of  lier  solitary  guide,  whom  her  resolution  and  courage  alone 
j  kept  in  check,  she  achieved  the  passag-  of  the  Koordish  Jlountains,  and 
I  arrived  in  safety  at  the  mi<sionary  station  of  Oroomiah.     There  she  con- 
I  tinufd  her  journey  through  Persia,  and,  returning  homewards  by  way  of 
;  RiiSïia,  Constanliuople,  aud  Alhens,  reached  Vienna  in  Xovember,  1848. 
j      In  1S51,  with  the  small  capital  of  one  hundred  pounds,  granted  her  by 
1  the   Austrian   Government,   Madame  Pfeifler  set  sail   for   the    Cape  of 
I  Good  Hopc,  intending  a  second   time  to  made   the  circuit   of  the  world. 
J  Her  immédiate  onject  was  to  penetrate  the   continent  of  Africa  in   the 
:  direction  ofthe  rece^itly-discovered  Lake   Xgami  ;  bat  the  expense  of 
i  travelling  proved  so  great  that  she  was  obliged  to  content  herself  with  a 
I  few  rambies,  and  the  exécution  of  her  second  plan — tha.  of  cxploring  the 
I  Sunda  Islands.     In  the  bi'ginning  of  1852  she  was  at  Sarawak,   whence 
!  she  penetrated  into  the  interior  of  Bornéo,  and  inspected   the  gold  and 
I  diamond  mines  of  Sindax.     She   aftewards  visited  Java  and  Sumatra, 
where   she   went   among   the   canuihal    tribe    of   the   BUacks,  hitherto 
generally  avoided  by  Europeaos,  but  whose  fierce  nature  her  calm  and 
qjiet  bearing  sub  lued,  and  she  appears  cven  to  hâve  won  their  respect, 
since  none  but  a  superhuman  being,  they  asserted,  eould  bave  venturéd 
amongst  them  with  no  otUi  r  protection  but  her  weaknesses.    She  re- 
mained long  enough  among  the  savage  tribes  to  become  acquainted  with 
their  habits,  aud  penetrated  further  than  any  pieceding  tra'ellers.  After 
visitiug  the  Moluccas  she   proci  eded   to  California,  that  e.xecrable  gold 
land,  :is  she  termed  it,  sailed  down  the  western  coast  of  America,  reach- 
ed the  source  ofthe  Amazon  River,  crossed  the  Andes,  beheld  the  snnw- 
capped  peaks  of  Chimborazo  and  Coiapaxi,  aud  afterwards  saw  ail  ihat 
Xorth  America  has  to  show  if  the  grand  and beautiful,  and  came  to  Lon- 
don, fjr  the  second  time  in  the   course  of  her  journeyings,  at  the  lud  of 
the  year  1854. 

Uudaunled  by  the  di.sadvantages  of  advaucing  âge  and  very  limitcd 
means,  she  undertook  her  last  eftbrt  of  travel  in  an  attempt  to  explore 
the  wild  and  inhospitable  island  of  Madagascar.  There  she  caught  a 
fever,  from  which  she  never  whoUy  recoverod,  and  which  terminated  in 
her  death,  a  short  time  since,  in  her  native  city  of  Vienna. 

Although  not  a  scientilJc  traveller,  according  to  the  requirements  of 
the  pre-cnt  agc,  .Madame  Pfeifler  has  donc  much  to  aivauce  the  cause  of 
knowledge  by  faittiful  records  of  ail  that  came  within  the  sphère  of  her 
intelligent  observations.  She  was  oble  t  >  take  bearings  and  distances, 
to  mnke  metcorological  observations,  and  has  contiibuted  largeiy  to  the 
science  of  eniomology.  On  th-  whole,  she  may  wel!  be  said  to  liave  left 
a  name  which  can  never  be  mentioned  without  wonder  and  ada.iiation 
at  the  display  of  qi.aliiies  which,  without  being  unfeminine,  are  feldom 
eipected  from,  and  as  rarely  found  to  cbaracterise,  a  woman, — IUu$trated 
London  A'eii'f . 
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— The  rooins  of  tliP  Inililut  Cunatlien-Français  w(>ro  Bolomnly  iiiaiiciir-  ) 
atod  on  the  IGth  instnnl.  An  innu^'nnil  .nUlrf  ss  by  tlip  Hon.  Mr.  l.'hnnvenii.  ' 
Presiilcnt  of  llip  lustitutp,   niid  ii   lectiirr   liy  Hector  Fabr?,    I'^(|.,   wiro  ! 
delivcrcil  hcforo  a  crowded  iiiiitiPHci-.     Ilia  Lordsliip,  tlip  R.  C.  liisliop  of  | 
Montrenl,   tho  Itcv.   Mr.  Ornnet,  Sup<'rior  of  (ho  Seniumry,  U.   .\l«?soii,  i 
Esq,  Président  of  tho  St.  Jean  Baptiste  Society,   nndlhe  Rov.  Katliers 
Vignon  and    Aubert  nle<i  nddrejsed  the   nicciinf;.     The  Imildinf;   ivw 
occupied  by  the   Institut  Is  tlmt  nhich  formcriy  bclonged  to  the  Montréal 
Natnrnl    History    Society ,   Littic  St.  Jainea  ?trcet.    It  wns  bought   for 
i)j:tOit   by  a  joint  stock  compnny,    consisting  of  liic  leading  nienibers  of 
Ihe  new  institution.    The  hall  in  the  iipper  part  of  (lie  bnildin.i^  lins  bcen 
■  içrently  improved,  and  in  order  to  inake  mure  ronm,  a  brick  wing  lias 
f*^  ■ecn  erected  for  the  staircase  instead  of  the  onc  in  the  centre  of  the  hall. 
P'Vs  now  constrnctcd.  the  lecture  room   can   hold   upwards   of  .lOO  per- 
"ion^     A  larger  miniber  (ven  were   présent.     A  reading  room,  wcll  su|>- 
liplied    wiih    ncTvspapers   and  pcriodicals,  ha?  hecn   open  for  somc  time, 
!■  and  a  library  and  niuâeum  are  in  course  of  being  established. 

SCtK.NTIFlC    INTBLLIOE.NCK. 

— Mr.  Fox  Talbot,  the  iiivcntor  of  Uie  wcll  knowu  "  paper  i)ioeess"  of 
photography,  and  who,  wilh  a  liljcrality  seldoni  fouud,  rclinquished  bia 
patent  (being  a  weallhy  man),  and  ibrew  hi»  iiiiprovements  open  to  the 
world ,  bus  jost  invented  a  new  )>roceES  of  enfrr.iving  by  light  on 
plaies  of  coi'per,  stecl,  or  zinc.  Xaking  a  perfectly  clean  plate,  he  covers 
it  wilb  a  solution  of  a  quaiter  of  an  ounce  of  gélatine  dissolved  iueight 
or  ten  ounces  of  waicr,  mi-ved  with  oue  ouuce  of  a  saturaled  solution  of 
bi-chromatc  of  potash  in  -nater.  The  eugraving  proccss  slionld  be  cai-- 
rici  on  in  a  darkened  room,  and  is  pcrforuied  as  foUows; — 

A  Utile  of  tliis  prepared  gélatine  is  pourcd  on  the  plate  to  be  cngraved, 
whicb  13  then  hcld  vertical,  and  the  superfluous  fluid  allowed  to  drain  off 
;U  one  corner  of  the  plate.  The  plate  is  dried  ovcr  a  spirit  lamp,  and 
the  gélatine  lefi  in  a  tliin  lilm  evcnly  sprcad  over  it.  The  object  to  be  cn- 
graved is  laid  on  this,  and  scrc%Yfddo\vn  upon  it  in  a  photographie  copy- 
ing  frmue.  This  frame  is  then  placed  in  the  suushine  for  onc  or  more 
minutes.  TiVhen  the  frame  is  tnken  from  the  light,  and  the  object  renio- 
ved  from  the  jilatc,  a  faint  image  is  seen  uiiou  it — tbe  yellow  colorof  the 
gélatine  h.iving  turned  brou'n  whcrever  the  light  has  acted.  Powdered 
gum  copal  is  now  .?pread  ihinly  tver  the  plate  and  niclted  iuto  a  thin 
covering.  and  the  etching  licjuid  applied.  This  liquid  is  the  jierchloride 
of  iron,  ofwhich  wnter  dissolves  an  extraotdinary  qnantity.  This,  if  a 
certain  strength  (to  be  fouud  by  expérience,  five  or  si.x  parts  of  thesatu- 
rated  solution  to  one  or  two  of  water  being  an  averagc  strength  ,  is  a\t- 
plied  nitb  a  camel's  bnir  brush,  ar.d  the  etching  quickly  commences,  to  be 
continued  as  long  as  the  operator  ihinks  fit.  The  liquid  is  then  «-iped 
otf  wih  cotton  wool  the  plate  cleaned  with  wat^r  and  wliiting,  and  a 
Iierfect  etching  is  obtained,  the  liquicf'acting  only  on  those  parts  of  the 
gélatine  which  havf  been  left  untouched  by  light.  This  liquid  m.ay  be 
convenieutly  used  for  conimon  etching,  as  it  is,  in  every  way,  superior  to 
Aquafirtis,  iind  ils  pre|iarnlion  is  simple,  being  increly  a  solution  of 
tio.\yd  of  iron  in  hydrochloric  acid,  evaporated  uearly  to  dryness,  and 
rfissolved  in  wat>  r.  It  diseï  gagea  uo  gas  while  "  biling  in,"  and  does 
no  injury  to  the  hauds  or  dothes  of  the  operator.  There  are,  of  couise, 
many  points  of  difiiculty  in  the  process,  which  patience  and  expérience' 
on  the  part  of  the  operator  will  easily  overcome. 

STATISTICAL   INTELLIGENTE. 

—  In  IRjC  tlie  population  of  England,  Scotland,  and  Wales  was  22 
080,4-19,  viz:— 10,802,279  maies  and  11,278,170  femalcs.  England  and 
Wales  containcd  19,04â,:87  of  thèse,  and  Scotland  3,035,2iJ2.  Therc 
were  759,2Ul  births,  148,962  dcaths  and  179,824  mariages.  There 
werc  614,812  legitimate  and  42,651  illegitimate  births  in  England  and 
Wales,  :ind  in  London  83,787  legitimate  and  3,646  illegitimate  births. 
The  proportion  of  illegitimate  to  legitimate  was  1  in  14.0,  and  I  in  23.0 
The  proportion  of  marriages  to  the  population  was  1  in  119  in  England 
and  Wales,  and  I  in  100  in  London,  and  it  is  artdod  : — In  Great  Britain 
5,179  schools  wcrc  inspected  in  1856,  accommodatiiig  877,762  ohildreu  ; 
571,239  was  the  average  number  in  attendance  :  3,455  tf  thèse  schools 
belongcd  to  the  church,  and  the  rcst  to  the  varions  dissenterj  (including 
the  Iloinan  Catholics)  and  the  kirlc  of  Scotland  ;  165  primary  schoois 
were  bnilt,  and  6,262  eularged  or  improved  in  England  in  1856.  The 
receipts  for  the  pnrposes  of  primary  éducation  amounted  to  i"91 5,372, 
(i.'422,633  from  Parliameutary  grant.-,)  and  the  expcn  liture  to  £030,910. 

In  Irel  lud  tliere  wnre  ■'),245  national  scliools  at  work  at  the  end  of 
1856,  and  the  average  daily  attendance  varied  from  269,410  to  2."i4,011. 
There  Were  168  agricultural  national  schools  at  work  in  18.56.  The 
receipts  on  accouut  cf  primary  éducation  aiuountcd  to  £247,064,  and  the 
expenditure  to  £231,458. 

The  total  number  of  paui)er3  in  the  United  Kingdom  in  1837  was 
1,057,133,  tlic  perccntage  to  the  population  being  4,6  in  FOngland  and 
Wales,  3.9  in  Scotland,  and  0.9  in  Ireland.  The  total  e.xpcnditure  on 
the  paupers  of  the  United  Kingdom  was  £7,15;^  742.  In  England  there 
were,  in  1857,  122,845  in-dour,  and  762,165  oiit-door,  paupers.  The 
adiïU  able-bodied  paupers  (exclusive  of  vagrants  or  "  stiirdy  lieggars  ") 
nuinbered  140,o75,  of  wlioni  19,660  werc  inaintained  in-doors.  The  total 
nmount  e.\pended  on  the  relief  of'lhe  poor  in  1857  was  ii, 893, 756, 
Ihe  average  rate  per  iudividual  of  the  population  haring  been  8.i.  5Jd. 
for  "  poor  rates  received,"  and  63   1  Jd.  for  expenditure  in  relief  of  poor. 

Ireland  présents  a  a  rémarkable  improvement  as  regarda  tbe  décline 


ofpauperinm.     Tho  total  itunihcr  ol  paupers   in        ■""    -.       onlv  !iS,9\<i, 
againiit  7.'<,52j  iu  18.')6.  iind  f^^'i^lO  in  1855.     Tl:-  •  ratio  to  the 

population  wn«  onh  0.0.    The  expenditurc  ha^  in,,- ..  ..>,  iium  X849.f45I 
(1855)  to  £019,514.— Hun/'»  McrchanU  Ma^azint. 

— The  number  «4"  languagf  3  spokcn  is  4,064-  The  number  of  men  in 
aboui  cqual  thciiumbiir  of  Women.  The  average  of  liuinan  lifc  \t  Ihirty- 
threcyeurs.  One-quarter  die  beforc  the  âge  of  .seven.  One-half  before 
the  âge  of  seventcen.  To  every  ono  thousand  persons,  onc  only  reachcs 
one  liundred  ycarn.  To  every  onc  hundrcd  only  six  rcach  seventy-five 
ycars  ;  and  not  mote  than  onc  iu  livc  hundrcd  will  rench  cighty  years- 
There  arc  on  the  carth  one  thousand  millions  of  inhabitants.  Ùfthege, 
33,333)1^3  die  ever}' year  ;  91,824  die  cvcry  day  :  7,780  every  hour,  and 
60  per  minute,  or  one  every  second.  Thèse  losses  are  about  balanced  by 
an  equal  number  of  births.  The  married  arc  longer-lived  than  tbc 
single  ;  and  above  ail,  tliosc  wlio  observe  a  sober  and  industrious  con- 
duct.  Tall  men  livc  longer  than  short  ones.  Women  b.ave  more  cbancos 
of  lifc  prcvious  to  ihc  âge  of  fifty  ycars  than  men,  but  fev.tr  after.  The 
number  of  marriiiges  is  in  the  )iroportion  of  seventy-six  to  one  bundred. 
Marriages  are  more  fréquent  after  tlic  cquinoxes,  Ihat  is,  during  tbc 
mcnths  of  June  and  December.  Those  born  in  spmg  arc  geaerally  more 
robiist  than  otLers  Births  and  deaths  are  moie  fréquent  by  night  than 
by  day.  Number  of  men  capable  of  bearing  anus  is  onc-fourlb  of  the 
population. — IbiJ. 

— By  the  latest  rcUirn  of  the  populations  of  Ureat  Britain  and  France, 
it  appoars  that  tbe  luoportion  of  childrcn  anJ  young  jiersons  to  adults  is 
about  one-scvcnth  more  in  Great  Britain  than  in  France.  The  inferenccs 
a-e  that  marriages  are  more  fruitful  than  in  France:  that  the  population 
in  Great  Britain  is  in  a  more  rapid  state  of  advance — the  percentage  of 
persons  living  iinder  15  being  35  in  Great  Britain,  nnd  30  in  France. 
The  total  number  of  adult  maies  in  the  United  Kingdom  is  5,210,000  ; 
in  France,  7,250,000.— yiirf. 
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CLASSICAL  &  MATHEMATICAL  MASTERS  WANTED. 

THE  COUXCIL  OF  PUBLIC  IXSTRUCTIOX  for  Cpper  Canada,  is 
prepared  to  entertain  applicatioms  from  Candidates  for  TWO  vacant 
MASTERSHIPS  in  the  MOUEL  GRAMMAR  SCHOOL,  viz..  a  CLASSI- 
CAL and  a  MATHEMATICAL  Mastership.  Tbe  salary  of  each  Ma-ter 
to  be  X.'ÎDO  (or  Sl,400)  per  annum,  and  tbe  appointmenis  to  take  eJl'ect 
from  the  Ist  of  Januan-,  1859. 

Applications,  with  icstimonials,  to  be  addressed  to  the  Rev.  Dr.  Ryer- 
son,  Chief  Snpcrintendent  of  Education  for  Upper  Canada,  not  latcr  than 
the  15lb  of  December  next. 

Education  Office,  Toronto,  15th  Octobcr,  1858. 


FOR    SALE, 

(Tbe  proceeds  to  be  appropria ted  to  the  use  and  benefit  of  tbe  Jouma/s 
of  Education.  Lower  Canada,) 

A  MEMOIR  ON  THE  GIN-SENG  PLANT, 

by  the  REVD.  FATIIEK  LAFITAC,  Missior.ary  at  Sault  St.  Louis  ;  a 
new  édition,  by  the  Revd.  H.  Verreau,  Principal  of  tlie  Jacques-Cartier 
Xormal  Schoôl,  preceded  by  a  biographical  notice  of  the  Révérend 
Father,  with  a  portrait,  a  fac-similé  of  his  signature,  and  a  wood  eut 
representing  the  plant. 

Printed  iu  pamphlet  form  of  48  pages  in-12o.,  and  can  be  obtained  at 
the  Education  OÛice,  at  ail  the  book  stores  in  Montréal,  and  at  Messrs. 
Broussenu  Brothers  in  Québec. — Price  :  37J  cents. 

N.  B. — Only  300  copies  were  struck  off  for  this  édition. 


The  lermsof  sulist  :inon  to  ihc  ".louniol  de  l'Iaslniclioii  Piililiqae."  eitited  tiy  ihe 
Suppriiiicndem  of  Eih  atiriiKandM.  .los.  Lenoir.  will  l>c  vr\K  siiiLLNOuperannom  nnil. 
10  Ihf  '■  Lowcr  Canad  .lourn»!  ol"  Education."  ediu'd  liy  Ihe  Supernileiident  of  Kdura- 
lioii  and  Mr.  John  R»    eer.  nlso  rivK  sim,l.NG<  per  miiimii. 

TiaclH-rs  will  rccci  l'or  five  shillings  piraunniii  Un' iwii.louniaIs.  or.  il  ihcy  ehoo.'îe, 
uvo  copies  of  eilhcr  ^..  .me  or  ol"  Ihe  olhcr.  Suliscri|)tious  arc  iiivonaMy  10  Iw  paid  iu 
ndx-once.  ,  ,       , 

•l.OOO  copies  of  the  ■•  Journal  de  l'Iiismiciion  Publique  "  and  2.000  copies  of  Oie  ■'  l<iwer 
fiiiiiiila  Journal  olF.ducnliim  ''  will  lie  issucil  nionilily.  l'Iii-  former  will  appcar  nival 
ihi-  iiiiddlc,  and  the  laller  r.iwartls  Ihe  eilfl  of  each  inonih. 

l\o  advertiseincnis  will  lu-  publwhed  in  eilher  Journal  oxcept  lliiy  hâve  direct 
référence  to  educalioli  or  10  llie  an*  nnd  sciriifcs.  Piieo — one  shilling  per  Itne  (or  Ihc 
firal  iascrlion.  aiid  .six  pence  per  lih»  for  evory  snl.*equeni  inscnion.  payalili-  in  ailvancc. 

."^iibscripiions  will  be  received  al  Ihc  Office  oflhc  l)e[innnienl  Montréal,  by  M..  Tho- 
nuis  Roy.  ngeiil.  C^ucbec  ;  [lei-sons  residing  intbecouniry  will  please  apply  lo  iltis  office 
per  mail.  .Midosiii!;  al  ihe  «anic  lime  the  nmount  of  iheir  «uliscription.  Tliey  arc 
requist-^d  to  sinle  clcarly  and  lejçibly  iheir  iianies  and  ttddret"  ami  nlso  Ihe  poil  othce  lo 
w  Ineh  ihey  wish  Ihcir  Jouriials  10  be  dirccled. 


SkkiîOal,  Danisl  4k  Co.,  Sttam  Printms  EslablisJ  tnent,  4,  St.  rnicent  St. 
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